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UBàDISTëS.  Ces  hërëtiques> 
qui  parurent  Tcrs  le  milieu  da  dix- 
septième  siècle ,  eurent  pour  chef 
iean  Labadie.  Ce  fanatique  fa- 
meux, après  avoir  été  jésuite, 
pais  canne,  enfin  ministre  pro- 
lestant à  Montaaban  el  en  Hol- 
laade ,  (ut  chef  de  secte ,  et  mourut 
dans  le  Hobtein  en  1674. 

Il  j  avait  encore  des  labadistes 
dans  le  pays  de  Ciéres ,  il  7  a  cin- 
quante ans;  mais  le  nombre  en 
éuit  peu  considérable  ^et  diminuait 
tous  les  jours. 

LâBâRUM.  Mot  emprunté  du 
latin,  et  qui  signifie  l'étendard 
qu'on  portait  i  la  guerre  devant 
les  empereurs  romains.  C'était 
une  longue  lance  traversée  par  le 
Wt  d'an  bâton  y  duquel  pendait 
Bn  riche  voile  de  couleur  de  pour- 
pre ,  orné  de  pierreries  et  d'une 
^nge  à  l'entour.  Les  Romains 
^viiient  pris  cet  étendard  des  Da- 
'^9>  des   Sarmates,  des  Panno- 


niens  >  et  autres  peuples  barbares 
qu'ils  avaient  vaincus. 

Quoique  l'aigle  d'or  n'eût  pas 
de  labarum  du  temps  de  k  répu- 
blique ,  il  paraît  qu'elle  en  a  eu  » 
ou  du  moins  qu'il  y  avait  sur  le 
voile  une  aigle  peinte  ou  tissne 
d'or,  sous  les  empereurs  jusqu'au 
temps  ée  Constantin  ;  car  on  sait 
qu'après  la  conversion  de  ce  pris* 
ce  au  christianisme ,  les  enseignes 
changèrent  de  devises,  et  qu'il  fit 
mettre  sur  le  iabarum  le  mono* 
gramme  de  Jésus  -  Christ  qu'on 
avait  substitué  à  celui-ci  ':  S.  P. 
Q.  R.  (senaius  populusque  roma- 
nus.  )  Il  donna  à  cinquante  hom- 
mes de  sa  garde,  qu'on  appela /7ri^ 
positi  iabarorum,  la  charge  de  por* 
ter  tour  à  tour  le  labarum,  qui  ne 
paraissait  que  lorsque  l'empereur 
marchait  en  pompe ,  ou  lorsqu'il 
était  à  Tarmée.  Julien  l'Apostat  ré* 
tablit  le  labanan  dans  sa  première 
forme ,  et  mit  dans  tous  les  autres 
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drapeaux  la  figure  de  quelque  di- 
TÎnîtë  du  paganisme  ;  mais  cette 
innoTation  ne  dura  pas  long-temps^ 
et  après  la  mort  de  ce  prince  le 
labarum  de  Constantin  fut  remis 
en  honneur. 

LABOURAGE.  «  Le  laboura- 
ge ,  dit  Furgaiilt  dans  son  D/c- 
iionnaire  des  antiquités  grecques 
et  romaines,  était  honorable  en 
Grèce  dés  les  temps  héroïques , 
puisque  Ulysse  et  son  père  Lacrte 
maniaient  la  charrue.  Chez  le9 
anciens  Romains,  les  dictateurs 
et  les  consuls  étaient  la  plupart 
des  laboureurs.  Les  Grecs  et  les 
Romains  faisaient  le  labourage 
d'une  «lanière  plus  simple  qu'on 
ne  le  fait  aujourd'hui.  Lacharrue» 
que  les  Grecs  appelaient  aratron, 
et  les  Latins  aratrum  ,  n'avait 
point  de  roues  :  peut -être  n'ë- 
taient-elles  pas  nécessaires  dans 
des  fonds  secs  et  raboteux ,  tels 
qu'ils  pouvaient  être  communé- 
ment en  Grèce  et  en  Italie.  Virgile, 
qui  décrit  la  charrue  de  son  temps, 
ne  parle  pas  de  roues.  Un  man- 
che ,  stiva  ;  une  flèche  ou  timon , 
temo}\ai  îoug y jugumi  un  soc, 
vomer;  deux  oreilles,  dentaUa; 
Yoilà  toutes  les  parties  de  la  char- 
rue; au  lieu  que  la  nôtre  en  a 
beaucoup  plus ,  sans  compter  les 
roues. 

Le  même  poète  n'attelle  que  des 
bœufs  à  la  charrue,  et  non  des 
chevaux.  En  Grèce,  on  attelait  les 
uns  et  les  autres  ,  mais  plus  sou- 
vent les  chevaux  que  les  bœufs, 
qui  n'étaient  pas  communs;  car 
les  bœufs  employés  aii  labourage 
étaient  si  respectés ,  que  c'était  un 
crime  de  les  tuer.  »  Voyez  cbahrve 

et  HERSE. 

LABRADOR.  Grand  pays  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  près 
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du  détroit  d'Hudson;  il  s'étend 
depuis  le  5o®  degré  de  latitude 
jusqu'au  63® ,  et  depuis  le  3oi"  do^ 
gré  de  loneitude  jusqu'au  323"  ou 
environ  ;  c'est  une  espèce  de  Irian- 
gle.  Ce  pays  est  extrêmement 
froid,  stérile,  bordé  de  plusieurs 
îles,  et  habité  par  des  sauvages 
appelés  Eskimaux.  L'intérieur  du 
pays  nous  est  entièrement  inconnu  • 
Cette  terre  fut  découverte  en  1496 
par  le  Vénitien  Gabato,  surnomme 
NaucUruSy  à  cause  de  son  habileté 
dans  la  navigation.  Il  avait  trcHiTë, 
pour  aller  en  Amérique,  une  route 
plus  courte  que  celle  de  Christo- 
phe Colomb. 

LABYRINTHE.  Grand  édifice 
dont  il  est  difficile  de  trouver  l'is- 
sue. Les  anciens  font  mention  de 
quatre  fameux  labyrinthes ,  dont 
le  premier ,  à  tous  égards ,  est  le 
labyrinthe  d'Egypte.  Il  était  bâti 
un  peu  au-dessous  du  lac  Mœris  , 
auprès  d' Arsinoé ,  autrement  nom- 
mée la  ville  des  Crocodiles.  Ce  la-* 
byrinthe ,  selon  Pompônius  Mêla , 
qui  en  fait  une  courte  description 
(liv.  I ,  chap.  IX ),  contenait  trois 
mille  appartements  et  douze  palais 
dans  une  seule  enceinte  de  muraîl- 
les.  Il  était  construit  et  couvert  de 
marbre  ;  il  n'offrait  qu'une  seule 
descente  au  bout  de  laquelle  on 
avait  pratiqué  intérieurement  une 
infinité  de  routes  par  où  l'on  pas- 
sait et  repassait ,  en  faisant  mille 
détours  qui  jetaient  dans  l'incer- 
titude ,  parcequ'on  se  retrouvait 
souvent  au  même  endroit;  de 
sorte  qu'après  bien  des  fatigues , 
on  revenait  au  même  lieu  d'où 
l'on  était  parti ,  sans  savoir  com- 
ment se  retirer  d'embarras,  et 
pour  s'exprimer  plus  noblement, 
en  empruntant  le  langage  de  Cor- 
neille : 
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,  avec  tam  ^MiUcc , 

c4«cs  ce  bacux  MiSc«, 

•art  ir  ,  croyait  les  éi  lier , 

Icii  Molicr*  ^u'il  nmàÊ,  et  quittrr. 


Le  nombre  des   appartements 
dont  parle   Mêla  paraît  incroya- 
ble ;  maïs  Hérodote  ,  qui  avait  yu 
de  ses  yeux  ce  célèbre  labyrinthe 
lorsqu'il  était  entier  et  dans  toute 
sa  beauté,  explique  le  fait»  en  re- 
marquant que  la  moitié  de  ces  ap- 
partements était  sons  terre  ,  l'au- 
ti-e  moitié  au-dessus.  U  faut  donc 
]irela  description  que  cet  histo- 
rien a  faite  de  ce  pompeux  édi- 
fice, il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans ,  et  y  joindre  celle  de  Paul  Lu- 
cas,  qui  en  a  vu  les  restes  au  com« 
iiiencement  du  dernier  siècle.  Ce 
qu'en  rapporte  le  voyageur  mo- 
derne nous  paraît  d'autant  plus 
intéressant ,  que  c'est  un  commen- 
taire et  une  explication  du. récit 
d'Hérodote* 

Le  labyrinthe  d'Egypte  était  un 
temple  immense ,  dians  lequel  se 
trouvaient  renfermées  des  chapel* 
les  consacrées  à  toutes  les  divi- 
nités du  pays.  Les  anciens  ne  par- 
lent qoe   du  nombre  prodigieux 
d'idoles  qu'on  y  avait  mises ,  et 
dont  on  voit  de  tous  côtés  les  fi- 
gures de   différentes    grandeurs. 
L'histoire  ne  dit  point  quel  prince 
a  fait  bâtir  le  labyrinthe  dont  nous 
parions ,  nî  en  quel  temps  il  a  été 
construit,  Pomponius  Mêla  en  at- 
tribue la  gloire  à  Psamméticus  : 
on   pourrait   penser    que   c'était 
l'ouvrage  du   màme    prince   qui 
avait  fait  creuser  le  lac  Mœris,  et 
qni  lui  avait  donné  son  nom ,  si 
Pline  ne  disait  qu'on  en  attribuait 
l'honneur  k  plusieurs  rois.  Héro- 
dote assure  qu'il   était  l'ouvrage 
de  douze  rois  qui»  régnant  con- 
joiniement)  avaient  partage  l'É- 
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gypte  en  autant  de  parties,  et 
que  ces  princes  avaient  laissé  de 
concert  ce  monument  &  la  pos- 
térité. 

Le  labyrinthe  de  l'île  de  Crète 
parut  sous  le  règne  de  Mioos. 
Pline  dit  que ,  quoique  ce  laby« 
rinthc  eût  été  construit  par  Dé- 
dale ,  sur  le  modèle  de  celui  d'É- 
gjpte,  ii  n'en  imita  pas  la  cen- 
tième partie ,  et  que  cependant  il 
contenait  un  si  grand  nombre  de 
tours  et  de  détours ,  qu'il  n'élait 
pas  possible  d'en  trouver  l'issue. 
Ovide,  sans  avoir  jamais  vu  ce 
labyrinthe ,  en  a  fait  une  descrip- 
tion fort  ingénieuse  dans  ses  Mé- 
tamorphoses I 

If inot  TMt  tpf  dans  Tombra  un  ▼■•!«  téhjrintkt 
PmoB  da  mornlre  aflkvux  (  la  Miuatoara }  la  eacke 

en  ton  enceinta. 
L'ingénteai  DMalr ,  arehkecla  Amant , 
Traça  laa  foudamcnia  de  caa  aort  Mnarus , 
B(  dans  de  longadéloun ,  lan»  terme  et  aana  ÎMur . 
Par  rerreur  dr»  aeniien  «nJNirraaM  la  Tues. 
Tel  qa'amourenx  de  aoÎTrc  un  laituMix  elMnin  , 
Le  Méandre  te  joua  en  ton  eoan  incertain , 
El  vin^  fob  inracs  pat  nmrné  dans  sa  course , 
Se  rencontre  Ini-méme,  et  retfouve  sa  sourea , 
De  délonra  en  dètonn  dans  sa  roula  é§aré  : 
Tel ,  de  nombreux  circuits  par  Dédale  entouré. 
Tourne  le  labyrinthe  ;  et  nn?anlcur  loi-même 
Put  i  peine  en  lortir ,  tant  son  art  est  extrême. 
(  Dis&iiT&ROi ,  Tra^.  ^«  MUarn.,  lit.  VIII,  cb.  lu.j 

Le  labyrinthe  de  l'île  de  Lem- 
nos ,  selon  Pline ,  était  semblable 
aux  précédents  pour  l'embarras 
des  routes.  U  était  distingue  par 
cent  cinquante  colonnes ,  si  éga- 
lement ajustées  dans  leurs  picots , 
qu'un  enfant  pouvait  les  faire  mou- 
voir pendant  qu'un  ouvrier  les  tra- 
vaillait. Ce  labyrinthe  était  l'ou- 
vrage des  architectes  Zmilu s,  lUio- 
dus ,  et  Théodore  de  Lcmnos.  On 
en  voyait  encore  des  vestiges  du 
temps  de  Pline. 

Le  labyrinthe  d'Italie  (ut  bâti 
au-dessous  de  la  ville  de  Clusium, 

I. 
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par  Porsenna  ,  roi  d'Elrurie ,  qui 
Toulut  s'en  faire  un  magnifique 
tombeau,  el  procurer  à  Tlulie  la 
gloire  d'atoir  ,  en  ce  genre ,  sur- 
passé la  vanité  des  rois  étrangers. 
Il  ne  restait  déjà  plus  rien  de  ce 
monument ,  du  temps  de  Pline. 

LàBYBiNTHE  (jordinoge).    Nous 
avons  aujourd'hui,  dans  nos  jar- 
dins ou   parcs,    des  labyrinthes 
qu'on  appelait  autrefois  dédales  : 
ce  sont  des  bois  coupés  de  diver- 
ses allées ,  pratiquées  avec  un  si 
grand  art ,  qu'on  peut  s'y  égarer 
facilement.  Les   charmilles  ,    les 
bancs ,  les  figures ,  les  fontaines , 
les  berceaux ,  qui  en  font  l'orne- 
ment, en  corrigent  la  solitude  et 
semblent  consoler  de  l'embarras 
qu'ils  causent.  Un  labyrinthe  doit 
être  un  peu  grand,  afin   que  la 
vue  ne  puisse  point  percer  à  tra- 
vers les  petits  cari^  de  bois ,   ce 
qui  en  ôterait  l'agrément.   Il  n'y 
faut  qu'une  entrée  qui  servira  aussi 

de  sortie. 

LAC.  Les  anciens  Gaulois  re- 
gardaient les  lacs  comme  des  di- 
vinités, ou  au  moins  comme  des 
lieux  où  elles  fixaient  leur  séjour. 
Ils  jclaienldans  le  lac  de  Toulouse 
le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur  les 
ennemis.  Celui  du  Gévaudan  éteit 
consacré  à  la  lune ,  et  tous  les  ans 
on  y  venait  des  pays  cîrconvoi- 
sins,  pour  y  jet«r  les  offrandes 
qu'on  faisait  à  la  déesse.  Le  lac 
des  deux    Corbeaux   était  aussi 
très  renommé  dans    les  Gaules. 
L'appétit  de  ces  oiseaux  y  déci- 
dait toutes  les  contestations.  Au 
jour  prescrit ,  les  parties  se  ren- 
daient au  bord  du  lac ,  et  leur  je-» 
taicnt  chacune  un  gâteau.  Le  plai- 
deur dont  l'offrande  était  reçue 
avecavidil^  gagnait  sa  cause;  ce- 
lui  au  contraire  dont  le  gâteau  n'é- 
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tait    que    becqueté    était    réputé 
condamné  par  les  dieux  mêmes. 

LAGRYMA  CHRISTI.  C'est  le 
nom  que  l'on  donne  en  Italie  à  un 
vin  muscat  très  agréable^  qui  croît 
au  royaume  de  Naples  ,  au  milieu 
des  cendres  et  des  débris  du  mont 
Vésuve.    Un   Polonais,    dit -on, 
ayant  trouvé    ce  vin   fort  à  son 
goût  ,   s'écria  :  O   Domine  ,  cur 
etiam  in  terris  nosiris  non  lacry^ 
matus  es?  (Seigneur,  pourquoi 
n'avez-vous  pas  aussi  pleuré  sur 

nos  terres  ?  ) 

LACRYMALE  (  glande  ).  Celle 
glande,  destinée  k  la  séparation 
des  lahnes  ,  est  un  corps  glandu- 
leux ,  congloméré  ,  situé  dans  la 
fossette  de  l'os  coronal,  vers  le  pe- 
tit angle  de  l'œil ,  duquel  parlent 
plusieurs  pelils  vaisseaux  excrétoi- 
res qui  viennent  s'ouvrir  par  plu- 
sieurs orifices  auprès  de  la  racine 
de  l'œil.  Nicolas  Sténon  a  décou- 
vert le  premier  ces  conduits,  le  1 1 
novembre  1661  ,  en  présence  de 

Borrichius. 
LACRYMATOIRE.  Mol  forme', 

comme  le  précédent,  du  substan- 
tif lacrymœ  (larmes).  Lès  lacry- 
matoires  ou  les  urnes  lacrymatoi- 
res ,  étaient ,  cheii  les  anciens ,  des 
fioles  de  terre  ou  de  verre  où 
l'on  recueillait  les  larmes  versées 
aux  funérailles;  les  laci7matoires 
étaient  religieusement  renfermés 
dans  les  tombeaux. 

LACTÉE.  ^cj;>'tf2  VEINES  et  voie. 
LACTOMÈTRE.  Instrument 
qui  sert  à  mesurer  la  quantité  de 
crème  que  peut  produire  le  lait 
selon  l'âge  et  la  nourriture  des 
animaux;  il  fut  imaginé  en  1817, 
par  sir  Joseph  BanckS  ,  président 
de  la  société  royale  de  Londres. 

LADRE,  c'est-à-dire  lépreux. 
Ce  mol  est  formé  du  latin  Ixizarus 
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(Liazare),  nom  propre  du  pouvre 
mendiant  qui  se  tenait  à  la  porle 
da  mau-vais  riche,  et  dont  ii  est 
parlé  dans  saint  Luc,  chap.  xvi, 
verset  19.  ly^yLazàrus  on  a  fait 
ùare ,  et  par  FinterposîtioD  d*un 
d^  comme  dans  vendretli  verni  de 
Wenerisdies^t  lazàrCy  ladre.  Les 
Italiens  appellent  la  lèpre  le  mal 
de  saint  Ladre ,  il  mai  di  santo 
Mjadri.  Ce  mendiant  était  couvert 
cf  ulcères  ;   «  de  là ,  dit  M.   Ro- 
cpielbrt  dans  son  Glossaire  de  la 
tangue  romane ,    on    nomma  les 
lépreux   ladres  f   parcequ'ils   in- 
▼oqoaient  saint  Lazare  pour  les 
gnêrir.  Ce  n'est  qu'au  commen- 
cement   du    diz-septiéme    siècle 
qu'on  nomma  Sainl-Lazare  la  mai- 
son située  hors  de  la  porte  Saint- 
Denjs ,  k  Paris.  »  Ce  bâtiment , 
cpii ,  avant  la  révolution,  était  un 
couvent,  est  devenu  depuis  une 
maison  de  rà^lusion  pour  les  fem- 
mes.   Gomme    on    nommait    les 
lépreux  ladres ,   nos  pères  appe- 
lèrent ladreries  les  hôpitaux  où 
l'on  réunit  ces  malheureux. 

LAI.  C'était  le  nom  que  nos 
pères  avaient  donné  k  une  espèce 
de  poëme  déjà  tombé  en  désué- 
tude au  milieu  du  seizième  siècle , 
aiitf|que  nous  l'apprend  Thomas 
Sëbilet  dans  son  Art  poétique.  Ce 
poëme  consistait  en  une  certaine 
quantité  de  petits  vers  distribués 
également  en  couplets ,  dont  il  ne 
parait  pas  que  le  nombre  ait  été 
bien  déterminé ,  non  plus  que  ce- 
lui des  vers  de  chaque  couplet. 
«  Tout  y  roulait  sur  deux  rimes  , 
dont  une  n'était  employée  que 
pour  terminer  les  couplets  avec 
de  petits  bouts  de  vers  qui ,  ne 
poavant  remplir  la  ligne,  lais- 
saient un  vide  entre  les  couplets , 
ce  qui  fit  qu'on  appela  encore  le 
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lai  arbre- fourchu.  Ces  arbres* 
fourchus  feraient  rire  aujour- 
d'hui ;  on  les  employait  alors  dans 
les  sujets  lugubres,  ou  pour  quel- 
que grave  moralité.  »  * 
Exemple  : 

Sor  l'appui  da  q>oad« 
Que  fdui-U  qu'on  foude 

D>»(joir  } 
C^le  nK>r  profoml'  ^ 
Bu  débm  récondc , 

Pail  voir 
Calme  au  matiu  Tonde , 
El  l'orage  y  gronde 

Le  aoir. 

Le  P.  Uouadvn ,  Trtiti  4*  la  poétU  fraiçtùât , 
page  176.) 

LAlNË.  L'histoire  fait  remon- 
ter  jusqu'au  premier  âge  du  monde 
l'époque  où  l'on  s'appliqua  à  soi- 
gner et  à  améliorer  les  bètes  à 
laine.  La  richesse  principale  des 
anciens  habitants  de  la  terre  con- 
sistait en  troupeaux  de  brebis.  Les 
Romains  regardèrent  cette  bran- 
che d'agriculture  comme  la  plus 
essentielle.  Numa,  voulant  don- 
ner cours  à  la  monnaie  dont  il 
fut  l'inventeur ,  y  fit  marquer  l'em- 
preinte d'une  brebis,  en  signe  de 
son  utilité  :  pecunia  à  pecude ,  dit 
Varron  ;  et  plus  de  six  cents  ans 
après ,  les  censeui*s  avaient  la  di- 
rection de  tous  les  troupeaux  de 
bétes  blanches.  Ils  prononçaient 
de  fortes  amendes  contre  ceux  qui 
négligeaient  leurs  troupeaux,  et 
accordaient  des  récompenses  à  ceux 
qui  signalaient  leur  industrie  par 
l'étude  et  la  recherche  de  tout  ce 
qui  pouvait  procurer  de  meilleu- 
res laines.  Elles  servaient  chez 
eux,  comme  parmi  nous,  aux  vé« 
tcments  de  toute  espèce.  Curieux 
de  celles  qui  surpassaient  les  au- 
tres en  finesse ,  en  mollesse  et 
en  longueur,  ils  tiraient  leurs  bel- 
les toisons  lie   la  Galatic,.cle  la 
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Pouillc,  surtout  de  Tarenle,  de 
.i'Attîque  et  de  Miiet.  «  Daus  l'an- 
tiquité, dit  J.  Peuchet  (Dicûon" 
noire  universel  de  la  géographie 
commerçante ,  introduction ,  pag. 
i6i  )y  on  comptait,  parmi  les  lai- 
nes les  plus  précieuses ,  celles  du 
territoire  de  Milet  et  de  l'Ionie  en 
général  ;  tandis  que  la  Grèce  eu- 
ropéenne ne  fournissait  au  com- 
merce que  des  espèces  grossières , 
peu  estimées  et  h.  peine  propres 
aux  fabriques ,  si  l'on  en  excepte 
celles  de  l'Attique ,  où  les  trou- 
peaux ,  semblables  &  ceux  de  TËs- 
pagne  moderne,  surpassaient,  par 
la  finesse  de  le  tir  toison ,  les  trou- 
peaux de  l'Arcadie  et  ceux  de  la 
Pliocide,  ainsi  quepous  l'apprend 
Athénée ,  au  chapitre  ii  du  li?re 
second  de  son  Banquet,  » 

Pline  et  Columelle  vantent  aussi 
les  toisons  de  la  Gaule. 

Dans  les  premiers  temps ,  le% 
Romains  arrachaient  la  laine  des 
moutons,  au  lieu  de  les  tondre^ 
et  ila  choisissaient  pour  celte  ope- 
ration  la  saison  où  la  laine  se  sé- 
pare du  corps  de  l'animal  :  de  là  , 
selon  quelques  auteurs,  le  mot 
latin  vellus  (toison),  de  vellere 
(  arracher  )• 

Pendant  un  laps  de  temps  assez 
long ,  l'Espagne ,  l'Angleterre  ,  la 
Hollande  et  la  Suède  ont  fourni 
au  commerce  les  plus  belles  lai- 
nes ,  parceque  ces  puissances  ont 
perfectionna  la  qualité  et  aug- 
menté la  quantité  de  ce  produit 
par  l'importation  d'une  race  étran- 
gère ,  infiniment  supérieure  à  celle 
du  pajfs.  La  Castillc  est  redevable 
à  don  Pèdre  lY  des  belles  laines 
qu'elle  possède.  Autrefois  les  mou- 
tons rapportaient  annuellement 
dans  le  trésor  d'Espagne  plus  de 
ifçut^  millions  de  réaux.  Edouard 
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IV,  ayant  ikit  venir ,  avec  l'agré- 
ment du  roi  d' Espagne ,  trois  mille 
bétes  blanches  de  ses  états,  ou* 
vrit  à  l'Angleterre  une  nouvelle 
source  de  richesses. 

Les  Indes  orientales  ont  fourni» 
dans  l'avant-demier  siècle,  ausL 
Hollandais  une  espèce  de  l>éliers 
et  de  brebis  hautes ,  alongées  , 
grosses  de  corsage;  et  cette  race  , 
transplantée  dans  le  Texel  et  dans 
la  Frise  orientale ,  y  a  réussi  au 
point  que  les  femeUes  donnent 
quelquefois  quatre  agneaux  par 
année ,  et  que  les  toisons  pèsent 
depuis  à\%  jusqu'à  seize  livres. 

Les  Suédois  ont  aussi  transporUi 
chez  eux  des  bétes  à  laine  de  la 
meilleure  espèce  d'Angleterre  et 
d'Espagne  ;  et  leurs  soins  ont  tel- 
lement triomphé  des  obstacles 
que  les  rigueurs  de  leur  climat 
apportaient  au  succès  de  leur 
entreprise ,  qu'ib  n'ont  rien  à  en- 
vier à  cet  égard  aux  deux  royau- 
mes qui  les  ont  mis  en  état  de 
se  passer  de  leurs  secours. 

Quoique  la  Gaule  ait  fourni  de 
belles  toisons  du  temps  A.es  Ro- 
mains ,  les  laines  de  France  étaient 
loin  de  pouvoir  rivaliser  avec 
celles  d'Espagne ,  d'Angleterre  et 
de  Hollande  ,  lorsque  l'impobion 
donnée  à  l'industrie ,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  fit  sentir  à  cette 
nation  la  honte  et  le  poids  d'un 
tribut  qu'elle  était  obligée  de  payer 
à  l'étranger.  Prévoir  qu'il  ne  lui 
était  pas  impossible  de  soutenir 
la  concuri^ence ,  c'était  pressentir 
la  supériorité  qu'elle  devait  ob- 
tenir par  la  suite. 

Ce  n'est  qu'en  i8o3  qu'on  a 
commencé  d'introduire  dans  nos 
manufactures  des  machines  pour 
carder  et  pour  filer  la  laine.  Cest 
aux  soins  éclairés  de  M.  le  comte 
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CKapld,  alors  ministre  de  finté* 
ileur ,  qu'on  doit  celte  introduc- 
tion. Oninî  doit  aussi  les  encoura- 
fements  si  bien  mérites  que  reçu* 
ren^  MM.  Douglas  et  Gockerill , 
lorsqu'ils  Tinrent  établir  en  France 
ks  ateliers  dans  lesquels  ils  con- 
struisirent leurs  belles  machines. 
£Oes  furent  améliorées  ensuite  , 
grâoesanx  efforts  que  produisit  nu 
coDcours  ouvert  (en  i8o3)  sous  les 
auspices  du  savant  et  de  l'homme 
d'ëtit  dont  nous  venons  de  rap- 
peler le  nom  cher  à  l'industrie 
française.  U  faut  citer  BIM.  Galla» 
Collier,  Ck>ckerill,  Dobo,  Far- 
rar  et  Baawens  parmi  les  artistes 
qui  se  sont  distingués  dans  la 
iabrication  et  dans  le  perfection- 
nement des  machines  qui  servent 
i  filer  la  laine  cardée. 

La  uaécanique  avait  à  vaincre 
des  difficultés  plus  grandes  y  afin 
d'opérer  avantageusement  le  fi- 
lage de  la  laine  peignée. 

Eu  i8i2y  H.  Demaurey  obtint 
nu  prix  de  la  société  d'enconra- 
gcment,  pour  une  machine  propre 
à  peigner  la  laine.  Cette  machine 
ciëcute,  avec  deux  personnes ,  le 
traiail  de  six  ouvriers  qu'il  fau- 
drait employer  si  l'on  voulait 
peiper  la  laine  à  la  main. 

i^  société    d'encouragement  y 
qui,  depuis  son  institution  (  la- 
quelle remonte  au  ministère  de  M. 
le  comte  Ghaptal  ) ,  a  fait  les  plus 
généreux  sacrifices  en  faveur  de 
rindustrie,  proposa,  dés  1807^ 
Qu  prix  de  5,ooo  francs  pour  Far- 
liste  qui  présenterait  une  machine 
propre  k  filer  la  laine  peignée. 
'  ^ês  tSii,  M.  Oobo  avait  éubli 
la  machine  qu'il  imagina  pour  ce 
^irail,  dans  la  manufacture  de 
M.  Temaux,  k  Bazancourt,  au- 
près de  Reims.  Les  fils  qu'elle 
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produisit  servirent  d'abord  4  ia«> 
briquer  les  tissus  ras  d«  méri* 
nos.  £n  i8i5,  M.  Dobo  remporta 
le  prix  qu'avait  fon4i  la  société 
d'encouragement. 

L'importante  opération  de  l'a- 
mélioration des  laines  présentait 
en  France,    dés   1806,  de  très 
heureux  résultats.  Le  jury,  k  cette 
époque,  remarqua  que   la  laine 
des  mérinos  établis   en   France 
depuis  plusieurs  générations ,  éga-  ' 
lait  en  finesse  et  en  beauté  celle 
des  mérinos  nés  en  Espagne}  il 
annonça  que  l'on  pouvait  prévoir 
une  époque  où  il  ne  serait  plus 
nécessaire  d'acheter  des  laines  à 
Fétranger.  Le  temps  a  confirmé 
de  la  manière  la  plus  positive  la 
justesse    de  cet  aperçu.   Des  ré- 
sultats   incontestables   marquent 
les  pas  que  l'amélioration  a  faits 
depuis  18061  il  est  constaté  que 
la  laine  des  mérinos  gagne  de  la 
finesse  par  le  séjour  de  cette  race 
en  France.  Tous  les  manufactu- 
riers de  l'Europe  pensent  narin- 
tcnant,  avec  les  nôtres,   que  la 
laine    des    mérinos    nourris    en 
France  réussit  mieux  dans  la  fa- 
brication des  draps  superfins  que 
la  plus  belle  laine  espt^ole.  La 
faveur  dont  nos  laines  jouissent 
est  due ,  en  premier  lieu ,  à  leur 
qualité;  mais  le  soin  qu'on  ap- 
porte k  les  laver  et  à  en  faire  le 
triage  y  ajoute  beaucoup.  Il  y  a 
quinze  ans  il  n'existait  peut-être 
pas  en  France  un  seul  lavoir  pour 
les  laines  fines.   Aujourd'hui  on 
en  compte  plus  de  quarante  seu- 
lement   autour    de    Paris.    C'est 
M.  Ternaux  qui  a  donné  le  pre- 
mier modèle   d'un  établissement 
de  ce  genre. 

Pendant  long-temps    on  avait 
cru  que   le»   moutons   perdaient 
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leur  laine  chaque  année ,  et  cette 
assertion  y  dénuée  de  fondement , 
atvait  été  avancée  dans  des  ou- 
vrages qui  jouissent  d'une  con- 
sidération justement  méritée.  Les 
membres  du  conseil  d'agriculture, 
vooIaÀt  vérifier  cette  assertion , 
firent  laisser  pendant  deux  ou 
trois  années  des  brebis  sans  les 
tondre  y  et  ils  obtinrent  y  sans  au^ 
cun  déchet ,  une  laine  longue 
d*une  égale  finesse,  et  qui  repré- 
sentait sensiblement  en  poids  une 
quantité  égale  k  celle  que  deux 
ou  trois  tontes  auraient  produite. 
Cette  expérience  ouvrit  une  nou- 
velle branche  à  l'industrie;  la 
laine  longue  obtenue  sur  les  bétes 
k  laine  fine  fut  remise  à  divers 
manulacturiers ,  et  pix>duisit  des 
casimirs  qui  ont  été  présentés  à 
l'exposition  générale  des  produits 
de  l'industrie  française,  et  qui 
ont  soutenu  avec  avantage  la  com* 
parais  on  avec  les  plus  beaux  ca- 
sîmîrs  anglais.  On  a  observé  que 
le»  Animaux  chargés  de  cette  toi- 
son longue  et  pesante  n'avaient 
pas  souffert  notablement. 

LAINE  MINÉRALE.  On  a  dé- 
couvert dans  le  comté  deSchwart- 
zenau ,  en  Basse- Autriche ,  à  une 
profondeur  de  dix-huit  pieds  sous 
terre ,  une  espèce  de  laine  miné- 
rale très  souple  et  très  douce  , 
d'une  couleur  rouge  bleuâtre.  On 
en  a  fabriqué  à  Vienne  des  cha- 
peaux, des  gilets ,  etc.  :  on  en  peut 
même  fabriquer  un  papier  très 
solide ,  qui  conserve  cependant  la 
eouleur  de  sa  substance.  (  Archi- 
ves des  découvertes  et  des  inven- 
lions  nouveUes  ,  Jaites  pendant 
Vannée  1809,  page  qi.) 

LAIT.  Dans  les  sacrifices ,  les 
anciens  faisaient  de  fréquentes  li- 
bations de  lait.  Les  moissonneurs 
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en  offraient  à  Gérés ,  \es  berger» 
à  Paies,  et  dans  un  quartier  de 
Rome,  nommé  pour  cela  Vieus 
sohrius ,  on  offrait  à  Mercure  du 
lait  au  lieu  de  vin. 

«  De  tous  les  produits  d'une  fer- 
me ,  le  lait ,  dit  M.  Gfaaptal  (  Chi-^ 
mie  appliquée  à  l'agriculture,  t.  U^ 
p*  i^  )  9  est  un  de  cetix  qui  con- 
courent le  plus  puissamment  à  la 
prospérité  de  l'établissement.  Non 
seulement  il  forme  par  lui-même  ^ 
et  par  les  principes  qu'on  en  re- 
tire un  des  principaux  aliments 
de  laiâmille  ,  mais  la  vente  d'une 
partie  des  produits  fournit  encore 
une  recette  jouraaliére  qui  per* 
met  de  pourvoir  à  presque  tous  les 
besoins  de  l'intérieur  du  ménage*» 

Les  recherches  que  MM.  Four* 
croy  et  Yauquelin  ont  faites  sur 
le  lait  sont  tellement  simples  et 
si  exactes ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  une  véritable  découverte 
le  résultat  de  leurs  observations. 
L'acide    qui  se  développe    dans 
cette  liqueur  que  l'on  regardait 
comme  d'une  nature  particulière , 
n'est ,  suivant  MM.  '  Fourci'oy   et 
Yauquelin,  que  l'acide  du  vinaigre 
modifié  par  quelques  substances 
animales ,  et  quelques  sels  qu'il 
tient  en  dissolution.  Ils  ajoutent 
que  le  lait  est  une  liqueur  mixte, 
formée  de  beaucoup  d'eau  et  de 
deux  genres  de  matières.  Les  pre- 
mières ,  qui  sont  le  sucre ,  le  mu- 
cilage ,  le  muriate  et  le  sulfate  de 
potasse ,  et  l'acide  acétique ,  sont 
ici  dans  un  état    de  dissolution 
complète;   les   secon^les  sont  la 
matière    du   fromage  ,    celle    du 
beurre ,  et  les  phosphates  de  fer , 
de  chaux  et  de  magnésie  :  elles 
sont  simplement  suspendues  dans 
lé  liquide.    «Cette   complication 
infinie  du  premier  aliment  pré- 
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paré  au  jeiuie  ammal  par  la  na- 
:ure,  nous  offre ,  dit  M.  Cuyier 
dans  un  rapport  à  rinstitnl ,  de 
DOUTeanx  motifs  d'adinîrer  la  pré- 
vojaDce  de  cette  mère  commune. 
Elle  y  a  déposé  tous  les  matériaux 
d'an  prompt  accroissement.  La 
mbstance  caséeuse  est  presque  la 
même  que  celle  des  muscles  ;  le 
phosphate  de  fer  est  l'uu  des  élé- 
ments du  saug  y  et  celui  de  chaux 
fait  la  base  terreuse  et  la  cause 
du  daicîssement  des  os.  » 

LArr  d'anessb.  Ce  lait  n'est  en 
réputation  en  France  que  depuis 
le  règne  de  François  P'  ;  et  voici 
comment  on  l'y  a  connu.  Ce  mo- 
narque se  trouvait  très  faible  et 
très  incommodé  :  les  médecins  ne 
purent  le  rétablir.  On  parla  au 
roi  d*nn  juif  de  ConstantinopJe 
qui  avait  la  réputation  d'être  un 
très  habile  médecin.  François  I*' 
ordonna  à  son  ambassadeur  en 
Turquie  de  faire  venir  à  Paris  c^ 
docteur  israélite,  quoi  qu'il  en 
pût  coûter.  Le  médecin  juif  ar- 
riva y  et  n'ordonna  pour  tout  re*> 
mède  que  du  lait  d'ânesse.  Ce  re- 
mède doux  réussit  très  bien  au 
roi  ,  et  tous  les  courtisans  des 
deux  sexes  s'empressèrent  àsuir 
vre  le  même  régime ,  pour  peu 
qu'ils  crussent  en  avoir  besoin. 

Un  malade  guéri  par  l'usage  4^ 
cette  nourriture  saine  et  resta ur 
rante  crut  devoir  exprimer  sa  rer 
connaissance  par  ce  quatrain  : 

Par  m  hooté ,  par  M  Mbaln««, 
Vmm  loMM  k  lait  mi^  rasda  Ucauté  % 
Et  f»  doit  ph» ,  en  ecne  éireonMaBca  , 

Aa  Ibcs  qu'à  b  £«culté. 

LAITON.  La  fabrication  du  lai- 
tOB  brut  manquait  totalement,  en 
1806 ,  k  Taocien  territoire  dm 
France.  Cet  alliage  s'obtient  en 
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combinant  le  cuivre  rouge  avec 
le  zinc.  Ce  dernier  métal,'  qui 
porte  le  nom  de  calanûne  quand 
il  est  à  l'eut  d'oxide ,  était  l'ob- 
jet d'une  grande  exploitation  dans 
les  départements  de  la  Roër  et  de 
rOurthe  ;  mais  quoique  l'on  con- 
nût dans  l'ancienne  France  quel- 
ques gites  de  minerai  de  zinc, 
nulle  part  on  n'avait  songé  a  les 
exploiter.  C'est  vers  l'an  1810  que 
la  fabrication  du  laiton  s'est  natu- 
ralisée chez  nous.  Avant  cette  épo- 
que, il  avait  existé  une  fabrique 
de  ce  genre  à  Landrichampt ,  dans 
les  Ardennes  ;  mais  elle  élait  sans 
activité ,  lorsque  celle  de  Frome<- 
lenne  fut  fundéc  par  M.  de  Con- 
tamine. Dans  celle-ci  l'on  faisait 
du  laiton,  et  l'on  traitait  le  zinc 
même  au  laminoir  et  à  ia  filière  ; 
mais  on  était  obligé  de  faire  venir 
ce  métal  de  Liège.  Aujourd'hui  la 
fabrication  du  laiton  brut  est  en 
activité  dans  plusieurs  grandes 
usines.  Néanmoins  elle  n'est  pas 
encore  assez  étendue  pour  satis- 
faire'à  tous  les  besoins  des  arts 
français ,  et  nous  sommes  obligés 
d'en  tirer  de  l'étranger  une  quan- 
tité considérable.  Il  a  été  fait,  en 
1818 ,  des  essais  pour  parvenir  à 
remplacer  la  calamine,  dont  la 
France  ne  possède  plus  aucune 
exploitation,  par  la  blende  ou  zinc 
sulfuré,  que  nous  possédons  en 
abondance,  et  dont,  jusqu'eniSig, 
on  n'avait  fait  aucm  emploi.  Ces 
expériences,  entreprises  sous  les 
auspices  de  l'administration  des 
mines,  ont  eu  d'heureux  résultats. 
On  a  vu  à  l'ez position  des  produits 
de  l'industrie  française ,  du  laiton 
brut  fabriqué  par  M.  Boucher  fils, 
de  Rouen ,  avec  la  blende  en  rem- 
placement de  la  calamine. 

M.  Japy  de  Beaucourt  a  obtenu 
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un  brevet  d*înTentîon  pour  une 
macbîne  k  couper  les  feuilles  de 
laiton  laminées  I  par  bandes  pa- 
rallèles d'une  largeur  <[uel conque  ; 
on  en  tire  les  platines  ,  les  balan- 
ciers et  les  roues  des  montres. 

LAITUE.  Les  laitues  ont  tou- 
jours ëtë  les  plus  estimées  de  tou- 
tes les  berbes  potagères  ;  elles  fai- 
saient un  des  mets  favoris  des  Ro- 
mains :  les  disciples  de  Pythagore 
leur  attribuaient  la  propriété  d'é- 
teindre les  feux  de  l'amour.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Gallimaque 
que  Vénus,  après  la  mort  d'Ado- 
nis I  se  coucba  sur  un  lif  de  lai- 
tues ,  pour  modérer  la  violence  de 
sa  passion. 

Les  médecins  ont  observé  de- 
puis  long-temps  une  vertu  narco- 
.  tique  dans  la  laitue.  Galien  rap- 
porte que  dans  sa  vieillesse  il  ne 
trouva  point  de  meilleur  remède 
contre  les  insomnies  auxquelles 
il  fut  sujet,  que  de  manger  des 
laitues  le  soir,  soit  crues,  soit 
bouillies. 

«  La  laitue  commune  de  jardin 
contient  un  jus  qui,  épaissi ,  est 
un  véritable  opium ,  de  meilleure 
qualité  que  celui  qu'on  tire  du 
Levant.  Le  jus  laiteux  qui  forme 
cet  opium  existe  dans  la  tige  et 
dans  les  feuilles  de  la  plante ,  et 
se  trouve  dans  des  vaisseaux  qui 
lui  sont  propres  et  qui  suivent  Ion- 
gitudinalement  la  partie  fibreuse 
de  la  tige.  Oa  recueille  le  jus  lai- 
teux lorsque  la  plante  commence 
à  monter  en  graine;  auparavant 
il  n*a  pas  toute  sa  qualité;  plus 
tard,  son  produit  est  beaucoup 
moins  considérable.  On  l'extrait, 
comme  l'opium  des  pavots ,  par 
incision^  mais  l'ouverture  doit  être 
circulaire  :  une  petite  profondeur 
suffit.  Le  jus  sort  en  gouttes  blan- 
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ches  qu'on  recueille'  sur-le-eha  mp 
ou  qu'on  laisse  sur  la  tige  pour  le 
enlever  lorsqu'elles  sont  dessé 
chées.  Toutes  les  espèces  de  laî 
tues  contiennent  plus  ou  moin. 
d'opium,  mais  la  lactuca  silices- 
tris  ou  virosa  de  Linnée  est  celL 
qui  en  contient  le  plus.  Les  essaie 
ont  été  faits  sur  la  laitue  com- 
mune ,  qui  n'est  pas  celle  quî  en 
donne  le  moins;  de  sorte  que  le< 
tiges  qu'on  laisse  monter  en  graî^ 
nés  pourront  maintenant  procurei 
un  double  profit.  On  a  essaya 
d'obtenir  cet  opium  par  la  pres- 
sion ;  mais  les  autres  sucs  de  la 
plante,  qui  s'y  mêlent,  l'altèrent 
presque  entîèi'ement.  Cette  con- 
naissance, due  au  docteur  Coxe 
de  Philadelphie ,  a  été  importée 
en  France  par  un  voyageur.  » 
(  Moniteur,  an  IX,  page  968.  ) 

LAMBERT  (Michel).  Ce  célè- 
bre musicien  français ,  né  en  16 10 
&  Vivonne,  petite  ville  du  Poitou, 
et  mort  &  Paris  en  1696,  jouait 
supérieurement  du  luth ,  et  chan- 
tait avec  un  goût  infini.  Il  est  le 
premier  en  France  qui  ait  fait 
sentir  Ves  vraies  beautés  de  la 
musique  vocale ,  ainsi  que  la  jus- 
tesse et  les  grâces  de  l'expression. 
Les  personnes  de  la  première  dis- 
tinction l'attiraient  chez  ell^s,  et 
il  faisait  les  délices  des  cercles 
les  plus  brillants.  Boileau  a  dit 
à  ce  sujet  : 

Molière  «vee  Tartufe  y  doit  {oarr  mo  rûlc , 
Et  Lambert ,  qui  pliM  «t( ,  n'a  donné  u  parole  ; 
C'eet  lont  dira ,  «n  un  mot ,  et  tou*  le  eoonaiaMi. 
—  Quoi  I   Lambert  ?  *-  Oui ,  haa^Tl.  ->  A  de 
maJD ,  e'eat  aiaei. 

LAMBREQUmS.  Terme  de  bla- 
son.  Les  lambrequins  sont  des 
morceaux  d'étoffe  découpes,  qui 
descendent  du  casque ,  elqw  coif- 
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(st  et  emlkrasseDt  T^a ,  pour  lui 
iBTÎr  d'omement  ;  c'était  Tan* 
omne  coarertore  des  casques , 
coBJoe  la  ootte-d'armes  était  celle 
iIb  reste  de  ramuire,  pour^aran- 
ID'  de  la  chaleur ,  de  la  pluie ,  de 
Il  pouasIérCy  et  faire  recounaître 
b  chevaliers  dans  la  inélëe.  Us 
fiaient  d^étoffe»  et  seryaîent  à  sou*- 
lenir  et  à  lier  les  cimiers  qui  étaient 
le  phimes.  L'origine  des  lambre* 
|uos  Tient  des  anciens  chaperons 
|tti  servaient  autrefois  de  coiffbre 
ant  aux  hommes  qu'aux  femmes. 
Quelques  hérauts  on  appelé  volet 
Xi  habillement  du  casque  ,  lors- 
p'il  était  léger ,  parcequ'il  vole* 
^t  au  gré  du  vent,  et  n'était  atta- 
ché qu'avec  un  tortil  »  on  bourlet, 
composé  de  cordons  et  de  rubans 
Entrelacés  des  couleurs  et  métaux 
des  armes  du  chevalier.  D'autres 
loi  ont  donné  le  nom  de  capeUne , 
(uand  a  était  fait  en  manière  de 
cape,  d'où  est  venu  un  ancien 
proverbe  militaire ,  Homme  de  car- 
feSmey  pour  dire  r^olu  et  déter* 
aîné  au  combat.  On  l'a  aussi  ap- 
^é  manteki^  quand  il  était  large 
et  court,  et  enveloppait  le  casque 
et  Féco;  ce  qui  le  faisait  nommer 
cnnai/ par  quelques  uns. 

Qd  croit  que  les  lambrequins 
ont  clé  ainsi  nommés  parcequ'ils 
pendaient  en  lambeaux ,  et  étaient 
hachés  à  cause  des  coups  qu'ils 
avaient  repus  dans  les  batailles. 
I4  père  Ménastricr  prétend  que  ce 
Biot  vient  du  latin  lemmUcus,  qui 
itgaifie  ces  rubans  volants  dont  les 
cooronnes  des  anciens  étaient  atta« 
chées. 

Quelques  uns  les  ont  aussi  w^j^'- 
lèsfeuiÛards ,  parcequ'ils  ressem- 
blent en  quelque  façon  aux  feuilles 
«facaoïbe.  Les  kinbrequins  ont 
^ii  quelquefois  mis  en  forme  de 
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bonnet  élevé  commecelni  du  doge. 
LAMBRIS.  Ornement  de  me- 
nuiserie dont  on  couvre  le  plan- 
cher d'en  haut  et  les  murs  d'une 
salle,  d'un  appartement.  Jusqu'à 
la  prise  de  Garthage ,  on  ne  sut  à 
Rome  ce  que  c'était  que  lambris 
doré.  On  commença ,  sous  la  cen- 
sure de  L.  Mummius ,  par  dorer 
ceux  du  Gapitole. 

LAMIE,  du  latin  /amût,  être  fa- 
buleux. Cette  reine,  d'une  extrême 
beauté ,  habitait ,  selon  la  fable , 
un  antre  vaste  et  garni  d*ifs  et  de 
lierre;  mais,  en  punition  de  la 
férocité  de  son  caractère ,  elle  fut 
transformée  en  bè  te  sauvage .  Ayant 
perdu  tous  ses  enfants,  elle  tomba 
dans  un  tel  désespoir ,  qu'elle  fai- 
sait enlever  ceux  des  autres  fem- 
mes d'entre  leurs  bras  pour  les 
massacrer  elle-même.  Cest  pour 
cela,  dit  Diodore  de  Sicile,  que 
cette  femme  est  devenue  odieuse  à 
tous  les  enfants,  qui  craignent 
même  d'entendre  prononcer  son 
nom.  «Gomme  on  a  feint ,  dit  Da- 
cier  (remarque  sur  le  34o*  vers 
de  V^rt poétique  d'Horace),  qu'il 
j  avait  un  Lamus ,  roi  des  Lestri- 
gons ,  qui  se  nourrissait  de  chair 
humaine ,  on  a  feint  aussi  qu'il  y 
avait  en  Libye  une  reine  appelée 
LamicL  qui  dévorait  les  enfants....  » 

«c  Les  Romains ,  ajoute  Dacier , 
convertissaient  cette  Lamia  en  une 
espèce  de  sorcière  horrible  qui 
dévorait  les  enfants  ;  et  les  nourri- 
ces se  servaient  de  ce  nom  comme 
d'un  épouvantail  pour  faire  peur  à 
leurs  enfants ,  et  pour  lies  apaiser.  » 

Les  ogres  et  les  ogresses  que 
nous  trouvons  dans  nos  contes  de 
fées  ne  sont,  comme  on  le  voit, 
que  le  Lamus  et  la  Lamia  des  an- 
ciens. 

LAMINOIR.  Cest,  comme  on 
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le  sait,  une  machine  où  l'on  fait 
passer  les  lames  d'or ,  d'argent ,  de 
cuivre,  etc.,  pour  leur  donner 
IVpaisseur  qui  convient  à  l'usage 
qu'on  en  veut  faire.  Cette  machine, 
qui  a  reçu  ce  nom  parcequ'elle 
réduit  en  lames  plus  minces  les 
mëtaujc  qui  sont  soumis  à  son  ac- 
tion ,  n'a  commencé  à  être  connue 
en  France  qu'en  i638y  quoiqu'elle 
fdt  dés  lors  depuis  long-temps  en 
usage  en  Allemagne,  d'où  elle  avait 
été  importée.  Elle  reçut  successi- 
vement plusieurs  degrés  d'amélio- 
ration. 

£n  18069  M*  Colon  a  obtenu  un 
brevet  d'invention  pour  un  le  mi- 
noir  mécanique  avec  des  cylindres 
nouveaux  qui  sont  taillés  dans 
tonte  leur  circonférence  en  losan- 
ges ,  ronds ,  ovales ,  en  toutes  sor- 
tes de  moulures  et  Cannelures.  On 
y  introduit  le  fer,  qui  prend  la 
forme  par  laquelle  on  le  contraint 
de  passer,  sans  bavures  ni  coupu- 
res. On  n'avait  point  encore  obtenu 
ce  genre  de  travail  avec  autant  de 
perfection;  ii  est  à  désirer  que 
l'invention  de  M.  Colon  se  propage 
dans  nos  ateliers ,  où  le  laminage 
s'exécute  rarement. sans  bavures. 
p^cure%  TÔLE. 

M.  Droz  a  apporté  un  grand 
perfectionnement  au  laminoir  em^ 
ployé  dans  la  fabricatiou  des  mon- 
naies. 

LAMPADAIRE.  Cet  officier  de 
l'élise  de  CoDStantinople  avait 
soin  du  luminaii:e ,  et  portait 
pendant  le  service  divin  un  boa* 
gçoir  devant  l'empereur  et  l'im- 
pératrice. Les  patriarches  exigè- 
rent dans  la  suite  qu'on  leur  rendit 
le  même  honneur  ;  de  là  est  venu 
l'usage  de  tenir  un  bougeoir  à  côté 
des  archevêques  et  des  évéques 
qui  officient. 
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LAMP£*  Le  hasard ,  dit  Goguet 
(  I091.  II,  pag.  108),  donna  sans 
doute  lieu  de  remarquer  que  cer- 
tains corps  plongés  dans  l'huile  , 
venant  ensuite  à  s'allumer,  con- 
servaient leur  lumière  et  ne  se 
consumaient  qu'assez  lentement. 
Cette  observation  suffit  pour  faire 
imaginer  les  lampes.  L'antiquité 
attribuait  cette  découverte  aux 
Égyptiens.  Les  lampes  en  effet 
devaient  être  connues  en  Egypte 
quelque  temps  avant  Moïse.  Le 
grand  usage  qu'en  a  fait  ce  légis- 
lateur ,  et  les  détails  dans  lesquels 
il  entre  À  .oet  égard,  ne  permettent 
pas  d'en  douter. 

Mais  il  y  a  d'ailleurs  des  faits 
qui  prouvent  que  l'usage  des  lam- 
pes remonte  à  une  époque  beau- 
coup plus  reculée.  Il  est  parlé 
dans  la  Genèse  d'un  songe  mys- 
térieux qu'eut  Abraham ,  et  il  y 
est  dit  qu'entre  autres  objets,  ce 
patriarche  vit  passer  une  lampe 
ardente.  Job  parle  aussi  très  sou- 
vent de  lampes;  il  y  fait  même 
de;  fréquentes  allusions.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'originaii^ementces 
sortes,  de  machines  auront  été 
grossières.  On  s'attacha  ensuite 
â  y  mettre  beaucoup  de  magut- 
Hcence  etjde  recherche.  Les  lam- 
pes ont  été ,  au  surplus ,  le  moyen 
de  s'éclairer  le  plus  parfait  que 
h$  anciens  aient  connu ,  il  ne  leur 
est  jamais  venu  en  idée  .d'em- 
ployer k  cet  usage  ie  suif  ni  la 
oire. 

Les  aueieas,  <Kvons-nous  dit  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Fable,  em- 
ployaient les  lampes  à  trois  usages: 
1°  dçms  les  tem-ples,  pour  les  actes 
de  religion;  3^  dans  les  maisons, 
aux  noces,  aux  festins;  3^  dans 
les   tombeaux. 

Ils  consaoraient   des  lampes  à 
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leurs  dhrînîtësy  et  même  &  leurs 

liéros*    Presque    tous    les   livres 
d  antiquités  y  tels  que  le  Muséum 
rotMonum  de  la  Chausse .  les  An-- 
UquUés  d'Hereularwm ,  et  divers 
recueils  graves  par  Bartoli  et  com- 
mentes par  Beliori ,  en  offrent  une 
multitude  dont  l'ëlëgance  des  for- 
mes, on  même  la  bizarrerie)  est  due 
principalement  aux  symboles  dont 
elles  sont  ornées.  Ainsi  la  lampe 
de  Jupiter  est    surmontée  d'un 
aigle  tenant  la  foudre  ;  celle  de 
y  es  ta    offre    la    figure   de    cette 
déesse  ;  celle  du  soleil  est  ornée 
d*UQ  griffon  ailé  entre  deux  co^ 
lonnes.   Un  des  pieds  de  Tanimal 
fait  mouvoir   une  roue ,   comme 
pour  indiquer  que 'le  mouvement 
circulaire    du  soleil   est   ce    qui 
conserve  et  reproduit  toutes  cho- 
ses.    Les    colonnes    symbolisent 
peut-être  ou  les  tropiques  ou  les 
éqninozes   et   les   solstices.   Une 
lampe  de  Léda  offre  la  tête  de 
cette  belle  :  deux  têtes  de  cygne 
forment  les  anses.  Une  autre  lampe 
consacre  le  souvenir  des  amours 
de  Jupiter  avec  Léda  et  iBvec  Eu- 
rope ;  elle  est  ornée  de  deux  figu- 
res entières  de  cygne  et  de  deux 
figures  de  taureau.  Une  lampe  de 
Pallas  victorieuse  offre  la  statue 
de  cette  déesse  sur  Je  seuil  de  son 
temple,  et  tenant  à  la  main  un 
rameau  d'olivier   avec    Finscrip- 
tion  :  Palladi  victrici,  etc. 

LAMPES  INCXTIKGUIBL£S.  GcS  la  m* 

pes,  avons-nous  dit  encore  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Fable,  conser- 
vaient leur  ineztinguihilité  pour 
toujours,  ou  seulement  pendant 
nn  temps  limité.  Dans  le  temple 
de  Minerve  à  Athènes  ,  selon 
Pausanias ,  il  y  avait  une  lampe 
d'or  inextinguible ,  qui  brAlait 
un  an  entier  jotr  et  nuit,  sans 
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qu'on  fiftt  obligé  pendant  ce  temps- 
là  de  l'entretenir.  Saint  Augustin 
(  de  Civil,  Dei)  parle  d'un  certain 
temple  de  Vénus  où  était  un  can- 
délabre sur  lequel  était  posée  une 
lampe  brûlant  à  l'air,  et  tellement 
inextinguible ,  que  non  seulement 
la  pluie  9   mais  même  la  tempête 
la  plus  violente   ne  pouvait  l'é- 
teindre. Solin  parle-  d'une  lampe 
pareille  qui  était  dans  un  temple 
d'Angleterre.  Plutarque  dit  que 
Gléombrotus,  Lacédémonien,  visi- 
tant le  temple  de  Jupiter- Ammon, 
vit    une    lampe    que  les  prêtres 
disaient   brûler   perpétuellement 
avec  la  même  huile.  On  cite  d'au* 
très  exemples  de  lampes  perpé- 
tuelles   trouvées    dans    les  tom- 
beaux ,  et ,    entre   autres ,   dans 
celui  de  Tulliola  ,  fille  de  Ci cé- 
ron ,    dont  le   sépulcre   fut    dé- 
couvert &  Rome  en  i54o.  On  y 
trouva,   dit-on,  une  lampe  allu- 
mée ,  qui  s'éteignit  dés  que  l'air 
y  pénétra.    Des    auteurs   sensés 
nient  tous  ces  prétendus  prodiges, 
fondés  sur  des  ouï-dire,   et  sur 
le  rapport  de  quelques  ouvriers 
qui ,  voyant  une  espèce  de  fumée 
sortir  de  ces  monuments  décou- 
verts ,  et  venant  ensuite  à  trouver 
une  lampe ,  en  auront  conclu  que 
cette  lampe  s'était  éteinte,  et  que 
de  là  venait  la  fumée. 

LABfpES  ÊcoNOMiQrES.  Quoiquc 
l'art  du  lampiste  ait  acquis  dans 
ces  derniers  temps  un  degré  de 
perfection  qu'on  était  d'abord  loin 
de  soupçonner ,  il  y  a  long-temps 
que  l'on  s'occupe  des  moyens  d'a- 
méliorer ce  mode  d'éclairage.  Dès 
le  mois  de  février  ï6/{a,  Louis 
Cellier  et  Louis  Deschamps ,  tous 
deux  habitants  de  Grenoble,  ob- 
tinrent la  permission  de  fabriquer 
et  de  vendre  des  lampes  en  forme 
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de  chandelles,  édaîranl  dans  tous 
les  sens,  et  consommant  une 
moindre  quantHd  d'haile.  Voyez 

QUINQVBT. 

LAMPE    A    AIR    INFLAMMABU.    La 

première  lampe  de  cette  espèce  a 
ëté  inventée  par  Furstenberger , 
physicien  de  Bâle;  et  sur  les  prin- 
cipes   de    celle-ci  M.   firander , 
mécanicien  d*Augsbourg ,  et  M. 
Gabriel ,  mécanicien  français ,  en 
ont  varié  et  perfectionné  la  forme. 
Mais  la  lampe  à  air  inflammable , 
telle  qu'on  la  construisait,  avait 
Finconvénient  d'exiger  qu'on  re- 
nouvelât très  fréquemment  le  gai 
hydrogène.  Au  moyen  du  perfec- 
tionnement que   M.  Gay-Lussac 
y  a  apporté ,  la  lampe  s'alimente 
d'elle-même ,   et  il   n'est  néces- 
saire de  renouveler  \^%  ingrédients 
qui  doivent  produire  le  gaz  hy- 
drogène 9  au  plus  qu'une  fois  par 
année;   ce  qui  se  fera  d'ailleurs 
avec  une  extrême  facilité.  L'arti- 
fice consiste  à  suspendre  un  cy- 
lindre de  zinc  ou  de  fer  dans  la 
partie  supérieure  du  vase  où  l'on 
a  mis  de  l'acide  sulfurique.  Il  se 
produira  du  gaz  hydrogène  pen« 
dant  que  le  métal  plongera  dans 
l'acide»  et  le  dégagement  cessera 
aussitôt  que  le  contact  n'aura  plus 

lieu. 

LAMPi  FLOTTANTE.  Lcs  marius 
qui  tombent  à  la  mer  pendant  la 
nuit  y  sont  ordinairement  des 
hommes  perdus ,  parcequc  la  dif- 
ficulté de  les  voir  ôte  les  moyens 
de  leur  porter  A^%  secours.  Un 
Anglais ,  M.  Shipley ,  a  imaginé 
une  lampe  flottante  qui  remé- 
die &  cet  inconvénient  :  on  eh 
trouve  la  description  dans  le  troi- 
sième volume  des  Transactions 
philosophiques  de  la  société  royale 
de  Londres. 


LAM 

LAMPE    DE    SUEETlE.    DopUÎ^      i 

l'on  a  commencé  à  exploiter- 
mines  de  charbon  de  terre  ,   oi 
observé  qu'il  s'y  développe     ^ 
quemment  des  vapeurs  susc^fi 
blés  de  s'enflammer  avec  ezplosi 
dans  les  mines  ;  elles  s'exlialen  1 1 
petite   quantité  de  la  masse     i 
charbon  mémei  elles  se  trouva 
aussi  rassemblées  entre  les  G.sM 
res  de  la  mine ,  surtout  dans    1 
parties  où  l'eau  a  séjoumd  ;    « 
lorsqu'en  poussant  les  travaux  y  < 
vient  à  rencontrer  dans  les  paro 
quelque  crevasse  profonde  qui  n 
pas  encore  été  ouverte ,  il  arri^ 
d'ordinaire  que  le  gaz  s'en  d<^ag 
comme   un  courant  impétueux 
qui  dure  souvent  plusieurs  jours 
et  quelquefois  des  années.  Quaii< 
ce  courant  s'est  suffisamment  méi 
avec  l'air  atmosphérique  que  cou- 
tient  la  mine ,  s'il  rencontre    Ici 
travailleurs  avec  leurs  lampes  allu- 
mées,  il  s'enflamme  tout-à-coup 
avec  une  détonation  terrible.  Ceux 
qui  s'y  trouvent  d*abord  ainsi  expo- 
sés sont  enveloppés  de  feu  9  misé- 
rablement déchirés  et  brûlés  sur 
toutes  les  faces  de  leur  corps  ;  les 
travailleurs  plus  éloignés  sont  ren* 
versés  et  brisés  par  le  mouvement 
de  l'air,  comme  dans  l'explosion 
d'un  magasin  k  poudre  :  il  n'y  a 
point  de  machine  ni  de  construc* 
tion  si  forte  qu'elle  y  résiste ,  et 
quelquefois  la  voâte  même  de  la 
mine  en  est  renversée.  Pour  pré- 
venir de  pareils  accidents ,  on  a 
dâ  faire  et  l'on  a  fait  beaucoup 
d'efforts.  Mais  on  n'avait  imaginé 
que  des  moyens  imparfaits  et  sou- 
vent dangereux ,  lorsque  M.  Davy, 
célèbre. chimiste  anglais ,  eatreprit 
de  chercher  dans  la  chimie  des 
procédés  plus  sûrs.  Diverses  expé- 
riences le  condittsirent  à  voir  que 


«sÎDpJes  toiles  inëtallîqaes  arré* 
'ai  la  transmission  de  Texplosion 
il  çaz,  et  même  celle  de  toute 
iuime  quelconque,  quand  elles 
SDt  d*un  tissu  suffisamment  serre. 
Ce  résttlCat  si  simple  lui  ofirit  donc 
lemojen  de  construire  une  lampe 
foojoors  ouverte  pour  le  passage 
de  la  lumière  ,  et  fermée  pour  la 
iUmme   des  explosions,  ce  qu'il 
obtint  en  entourant  le  corps  d'une 
lampe  ordinaire  d'un  griÛage  en 
toile   métallique.   L'expérience  a 
prouTë  que ,  si  un  courant  de  gaz 
ioflanunable  vient  i  s'introduire 
dans  Tespace  que  la  cage  métalli- 
que embrasse ,  il  s'y  enflamme ,  et 
se  répand  en  brûlant  autour  de  la 
flamme  de  la  lampe,  qu'il  peut 
même  finir  par  étouffer,  mais  qu'il 
s'arrête  an  contour  de  la  toile  mé- 
tallique et  ne  peut  la  traverser.  La 
nouTelle  lampe  de  M.  Davy ,  qu'à 
bien  juste  titre  il  a  nommée  lampe 
de  sûreté ,  possède  toutes  les  pro- 
priétés   qu'on    vient    d'énoncer. 
Cette  lampe,  destinée  à  l'éclairage 
des  Tilles  «  et  qui  a  reçu  encore  de 
son  auteur  de  nouveaux  perfection- 
nements, est  plus  merveilleuse  que 
la   lampe     encbantée    d'Aladin. 
Déjà  en  Angleterre,  elle  a  sauvé 
la  vie  à  un  grand  nombre  de  pau- 
vres mineurs.  Pïous  faisons  des 
vœux  pour  qu'une  invention  si 
utile  soit  bientôt  adoptée,  en  Fran- 
ce y  dans  les  nombreuses  usines  où 
le  diarbon  de  terre  est  exploité. 
^Journ.  des  sauvants  y  mai  1817.) 

On  doit  à  M.  de  Humboldl  l'in- 
vention d'une  lampe  indépendante 
de  l'atmosphère  ;  elle  ne  s'éteint 
ni  dans  le  gaz  azote ,  ni  dans  le 
gaz  acide  carbonique ,  ni  dans  la 
mofette  des  galeries  souterraines. 
Cette  lampe  consiste  en  deux  ma- 
gaftns,  dont  l'ux^st  rempli  d'eau, 
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et  l'autre  d'air  atmosphérique: 
l'eau,  en  s'infiltrant  dans  le  se- 
cond ,  comprime  l'air ,  qui  s'é- 
chappe par  la  mèche  de  la  lampe. 

Le  sieur  Ha  rein  g ,  fabricant 
d'instruments  de  physique,  con- 
fectionne aujourd'hui  des  lampes 
dites  pyro-pneumatiques,  qui  à 
l'ëlégance  et  k  la  richesse  joignent 
l'avantage  de  s'allumer  elles-mê- 
mes. Elles  consistent  dans  deux 
réservoirs  dans  lesquels  du  zinc 
mis  en  contact  avec  de  l'eau  aci- 
dulée fournit  un  dégagement  de 
gaz  hydrogène  qui  échauffe  des 
scories  de  platine>  dont  la  tempé- 
rature élevée  subiten^ent  enflam- 
me le  gaz  et  fournit  de  la  lumière. 

LANCE.  C'est  aux  Étdsiens 
que  Pline  rapporte  l'invention 
de  cette  arme.  La  lance  était  chez 
les  Sabins  le  symbole  de  la  guerre  ; 
c'est  pourquoi  ils  représentaient 
sous  cette  forme  leur  dieu  Quiri- 
nus.  Les  Romains  empruntèrent 
de  cette  nation  la  même  coutume, 
qu'ils  suivirent  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  l'art  de  donner  des 
figures  humaines  À  leurs  statues. 
U  y  avait  alors,  selon  Justin ,  d'au- 
tres peuples  qui ,  par  des  raisons 
semblables ,  rendaient  leur  culte 
à  une  lance  ;  et  c'est  de  \k ,  dit-il , 
que  vient  l'usage  de  donner  des 
lances  aux  statues  des  dieux.    ' 

La  lance  passa  des  anciens  aux 
modernes;  elle  fut  long- temps 
l'arme  propre  des  chevaliei*s  et 
des  gendarmes;  il  n'était  même 
permis  qu'aux  personnes  de  con- 
dition libre  de  la  porter  dans 
les  armées. 

«  Les  lances  des  Français ,  dit 
Guillaume  le  Breton,  étaient  do 
frêne ,  avaient  un  fer  fort  aigu , 
et  étaient  comme  de  longues  per- 
ches, »   Mais  depuis  on  les  lit 
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plus  grosses  et  plus  courtes,  et 
nous  croyons  que  ce  changement 
se  fit  un  peu  avant  le  régne  de 
Philippe  de  Valois,  lorsque  la 
mode  vint  que  les  chevaliers  et 
la  gendarmerie  combattissent  à 
pied ,  même  dans  les  batailles 
et  les  combats  réglés. 

L'usage  de  la  lance  cessa  en 
France  long- temps  avant  que  les 
compagnies  d'ordonnance  fussent 
réduites  à  la  gendarmerie  »  comme 
on  l'a  vu  depuis  ;  et  le  prince 
Maurice  l'abolit  entièrement  dans 
les  armées  de  Hollande.  Les  in- 
convénients qu'entrainait  l'usage 
de  cette  arme  furent  vivement 
sentis ,  en  '  1691 ,  à  la  journée  de 
Pontcfaarra,  où  Amédée,  duc  de 
Savoie ,  fut  défait  par  Lesdiguié- 
res.  On  avait  abandonné  l'usage 
de  la  lance  sous  Henri  lY,  et 
les  Espagnols  seub  retinrent  en- 
core quelque  temps  des  compa- 
gnies de  lanciers. 

Du  temps  de  l'ancienne  cheva- 
lerie, le  combat  de  la  lance  k 
course  de  cheval  était  fort  en 
usa^e,  et' passait  même  pour  la 
plus  noble  des  joutes  $  de  là  vin* 
rent  ces  expressions,  dont  quel- 
ques unes  sont  encore  employées 
BU  figuré  \  faire  un  coup  de  iance, 
rompre  une  kùiceg  briser  la  lance, 
baisser  la  lance»  Mais  cette  sorte 
d'exercice  et  d'amusement  a  cessé, 
en  France,  par  l'accident  d'un 
éclat  de  lance  que  Henri  II  reçut 
dans  l'œil,  le  39  juin  i559,  en 
joutant  contre  le  comte  de  Mont-» 
gomery.  On  sait  que  ce  prince 
en  mourut  onze  jours  après. 

LANcv  ou  piQVx.  Instrument  de 
chirurgie  qui  sert  à  ouvrir  la  tète 
du  fœtus  mort  et  arrêté  au  pas- 
sage. Monceau  est  l'inventeur  de 
cet  iastmment ,  dont  on  trouve 
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la  description  et  la  figure  dans 
VEac^clopédie. 

LANDGRAVE.  Ce  mot  est  com- 
posé de  deux  mots  allemands 
land  (  terre  )  et  graff'  (  juge  ou. 
comte).  On  donnait  ancienne- 
ment ce  titre  à  des  juges  qui  ren- 
daient la  justice  au  nom  des 
empereurs  dans  l'intérieur  du  pays. 
Ces  juges,  dans  l'origine,  n'es- 
taient établis  que  pour  rendre  la 
justice  à  un  certain  district  ou  à 
une  province  intérieure  de  l'Alle- 
magne ,  en  quoi  ils  différaient  des 
margraves ,  qtii  étaient  juges  des 
provinces  situées  sur  les  limites* 
Peu  à  peu  ces  titres  sont  devenus 
héréditaires ,  et  ceux  qui  les  pos- 
sédaient se  sont  rendus  souve- 
rains des  pays  dont  ils  n'étaient 
originairement  que  les  juges. 

Ce  fut  Louis  III ,  possesseur 
de  la  grande  province  de^Thuringe , 
dans  laquelle  était  comprise  la 
Hesse ,  qui  le  premier  prit ,  en 
ii3o,  le  titre  de  lam^rave^  et 
cela  parcequ'il  n'avait  pas  le  titre 
de  duc,  et  qu'il  voulait  se  dis- 
tinguer des  autres  comtes.  Son 
exemple  fut  suivi,  en  1137,  P^^ 
Thierry,  comte  de  la  basse  Alsace, 
et,  en  1 186,  par  Albert  de  Habs- 
bourg, comte  de  la  haute  Alsace. 
Ces  trois  landgraviats  sont  les 
seuls  qui  aient  eu  le  rang  et  les 
droits  de  principauté  de  l'empire. 

LANDIT.  L'abbe  Le  Bœuf 
prétend  que  le  landit,  appelé 
originairement  Vindict,  date  de 
l'an  1190.  Dans  les  premiers 
temps ,  la  foire  du  landit ,  dont  il 
Va  être  parlé,  ne  pouvait  s^ouvrir 
qu'après  la  bénédiction  du  rec- 
teur de  l'université ,  qui  s'y  ren- 
dait en  cérémonie. 

Quelques  uns  font  remonter  au 
temps  de  Dagob^t  cette  fête,  dont 
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l*oi%ine  est  asse«  in^rUine^  il 
est  YFai  que  ce  roi  établit,  en 
faveur  de  Fabbayede  Saint-Denis , 
one  foire  qui  a  pu  être  transfërëe 
dans  ]a  plaine  qui  ]>orte  le  nom 
de  ce  saint.  En  isôS.,  Philippe- 
Auguste  fit  un  règlement  pour  les 
places  que  chaque  espèce  de  mar- 
chands devait  j  occuper.  L'abbë 
de  Saint-Denis  y  qui  percevait  des 
droits  considérables  sur  les  mar- 
chandises f  j  avait  un  logement 
et  jugeait  les  difTérents  survenus 
entre  les  marchands,  L'évéque  de 
Paris  y  dit  M.  Dulaiu*e ,  avec 
grande  solennité  et  grand  nom- 
bre de  reliques ,  ouvrait  la  foire , 
et  donnait  une  bénédiction  qui 
lui  était  payée  à  raison  de  dix 
livres  parisis»  heB  écoliers  de  Pa* 
ris,  ajoote-t-ily  se  rendaient  à 
cette  foire  avec  leurs  professeurs  > 
et  y  causaient  mille  désordres. 

La  foire  de  landit,  au  treizième 
siècle,  a  inspiré  la  verve  d'un  ri- 
meur  qui  en  a  fait  une  descrip^ 
tion ,  dont  voici  quelques  traits. 
Les  marchandises  qu'on  y  appor- 
tait consistaient  en  tapisseries, 
en  merceries ,  en  parchemin ,  en 
vieux  habits ,  en  lingerie  et  en 
pelleteries  :  on  y  vendait  aussi  de 
la  tiretaine,  étoffe  destinée  eux 
pauvres  gens  ,  des  cuirs ,  des 
chaudrons ,  des  souliers ,  des  in- 
struments aratoires ,  des  coffres  » 
du  chanvre,  des  ustensiles  de 
méuage  en  étain;  et  il  s'y  trou- 
vait des  changeurs ,  des  orfèvres , 
des  marchands  de  di*aps ,  des  épi- 
ci^s ,  des  r^rattiers ,  d^s  taver- 
niers,  des  marchands  de  bière  et 
de  vin. 

El  ceux  qui  «eftdent  tlea  cbevaui , 
iMMiit';  |Mleb«M  «l  de»lrirr», 
h»  atcUIrpr»  que  l'rn  peut  trouver , 
JuDMnM ,  poulain*  et  palefroi* , 
Tib  coam»  por  «taiw  cl  pnr  roj». 

2. 
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Le  poète  parle  même  des  femmes 
publiques  qui  suivaient  les  foires  : 


Je  n'i  doi  mie  ooblier 

Lm  MIm  «UmM  qiM  Dieu  moI  (nnrc) 

Qni  demearent  en  pipeniaat. 


Cette  foire,  en  i444«  Tut  transfé- 
rée dans  le  faubourg  de  Saint- 
Denis. 

«  Les  écoliers  de  l'université  de 
Paris  appellent  imndit  le  jour 
de  congé  qu'on  leur  donne  le 
premier  lundi  après  la  Saint-fiar- 
nabé.  Le  root  landii  doit  s'écrire 
avec  un /et  non  sans  t,  comme 
on  le  trouve  en  plusieurs  diction- 
naires. Il  vient  du  latin  indici^gi, 
c'est-à-dire  Ueu  et  jour  indiqués. 
Lorsqu'on  eut  apporté  en  France 
du  bois  de  la  vraie  croix,  l'évé- 
que de  Paris,  pour  'faire  voir 
cette  relique  au  peuple,  établit 
un  indict  annuel  dans  2a  plaine 
Saint-Denis. 

Il  s'établit  depuis  dans  la  ville 
une  foire  franche  où  le  recteur 
«Hait  en  procession.  Les  écoliei*s 
et  les  régents  l'accompagnaient  à 
cheval.  C'était  à  cette  foire  que 
se  vendait  le  parchemin;  mais 
l'usage  du  papier  la  fit  abolir, 
et  la  fête  du  landit  est  restée  aux 
écoliers.  »  (Le Mierrc, Jes Fastes , 
note  6  sur  le  chant  6.  ) 

On  appelait  aussi  landit  l'ho- 
noraire que  les  écoliers  étj^ient 
dans  l'usage  de  donner  autrefois 
à  leurs  professeurs ,  en  reconnais- 
sance de  la  peine  qu'ils  prenaient 
de  les  instruire  ;  cet  honoraire 
consistait  en  six  ou  sept  écus  d'or 
que  Ton  piquait  dans  un  citron 
que  l'on  plaçait  ensuite  sous  un 
verre  de  cristal.  Landit  ^  dans  le 
codicille  de  Jean  de  Méung, 
continuateur  du  roman  de  lm  Rose^ 
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M  dirent  à  l'olivier  :  Sois  noU^e  roi. 
tf  L'olivier  leur  répondit  :  Aban» 
ttdonnerai-je  mon  huile,  qui  sert 
nk  honorer  Dieu  et  Thomnie ,  pour 
«aller  occuper  le  premier  rang 
«parmi  les  arbres  ?  Et  les  arbres 
i> dirent  au  figuier  :  Viens ,  et  sois 
unotre  roi.  Le  iîguier  leur  re'- 
npondit:  Abandounerai-jela  dou- 
Dceur  et  TexceUence  de  mon  fruits 
«pour  aller  occuper  le  premier 
M  rang  parmi  les  arbres  ?  Ensuite 
j»les  arbres  s'adressèrent  à  la  vigne, 
«et  lui  dirent  :  Viens ,  et  sois  notre 
M  roi.  La  vigne  leur  répondit  : 
«Abandonnerai-je  mon  vin,  qui  est 
«la  joie  de  Dieu  et  des  hommes , 
«pour  aller  occuper  le  premier 
«rang  parmi  les  arbres?  Alors 
«lous  les  arbres  dirent  à  la  ronce  : 
«Viens ,  et  sois  notre  roi.  La  ronce 
«leur  répondit  :  Si  vous  m'établisr 
«sez  véritablement  votre  roi  y  ve- 
«nez  vous  reposer  sous  mon  om- 
«bre  ;  sinon ,  que  le  feu  sorte  de 
«la  ronce,  et  qu'il  dévore  les  ce- 
«dres  du  Liban.  « 

La  grande  affinité  qu'il  y  a  entre 
l'apologue  et  le  langage  d'action 
se  voit  daus  le  récit  de  l'histoire 
de  Jérémie  et  des  Réchabites. 
£lle  renferme  une  instruction  qui 
participe  eu  même  temps  de  la 
nature  de  l'action  et  de  ia  nature 
de  l'apologue.  (  Koye%  Jérémie , 
chap.  XXXV.  )  Mais  quand  lo 
langage  fut  devenu  un  art,  l'a-> 
pologue  se  réduisit  à  une  simi- 
litude On  chercha  à  rendre  par 
là  le  discours  plus  concis. 

On  peut  dire  que  la  similitude 
répond  aux  marques  ou  caraclè'* 
res  de  l'écriture  chinoise  ;  et  que 
comme  ces  marques  ont  produit 
la  méthode  abrégée  des  lettres 
alphabétiques ,  de  même  aussi , 
pour  rendre  le  discours  plus  cou- 
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lant  et  plus  élégant ,  la  ^similitude 
a  produit  la  niiétaphore,  qui  n'esi 
autre  chose  qu'une  similitude  ex 
petit  :  car  \e%  hommes ,  étant  auss; 
habitués  qu'ils  le  sont  aux  objets 
matériels^  ont  toujours  eu  besoin 
d'images  sensibles  pour  commu- 
niquer leurs  idées  abstraites. 

Ainsi  nous  voyons  que  le  fon- 
dement commun  des  difiereutei 
sortes  d'écritures  et  de  langages  s 
été  une peùUure  on  bien  une  iniagt 
«présentée  à  Fimagination-par  l'en 
tremise  des  yeux  ou  desr  oreilles 
£t  comme  cette  manière  de  si 
faire  entendre  est  la  plus  simple 
et  la  plus  universelle ,  puisque  U 
peinture  commence  où  les  carac- 
tères arbiuraires  d'un  alphabet 
ne  pourraient  être  déchiffrés ,  e( 
V image  od  les  termes  abstraits 
ne  poiu*raient  être  compi'is ,  nous 
devons  conclure  que  l'une  et  l'au- 
tre ont  naturellement  été  trouvées 
par  la  nécessité. 

LANGUE,  m  Un  homme,  dii 
M.  Destutt  de  Tracy  {Idéologie  , 
pag.  iS%  ) ,  fait  d'a()ord  un  cri  , 
peut'  être  sans  projet  ;  il  s'aper- 
çoit qu'il  frappe  l'oreille  de  son 
semblable,  qu'il  attire  son  atten- 
tion ,  qu'il  lui  donne  une  notion 
de  ce  qui  se  passe  en  lui  ;  il  ré- 
pète ce  cri  avec  l'intention  de  se 
faire  entendre  :  bientôt  il  en  fait 
d'autres  qui  ont  une  autre  ex- 
pression ;  il  s'applique  à  varier  ces 
expressions,  à  les  rendre  plus  dis- 
tinctes, plus  circonstanciées ,  plus 
déterminantes  ;  il  modifie  ces  cris 
par  des  articulations  ;  ils  devien- 
nent des  mots  auxquels  il  fait 
subir  diverses  altérations  pour 
indiquer  leurs  rapports;  il  eu 
forme  des  phrases  dont  la  tour- 
nure varie  suivant  ies  circonstan- 
ces, les  besoins,  l'objet  qu'on  se 
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propose  y  le  sentiment  dont  on  est 
animé  :  Toilâ  une  langue,  u 

Il   faut,  suivant  Diderot,  dis- 
tinguer  dans    toutes   les   langues 
trois   éÎBls  par  lesquels  elles  ont 
pass^  successivement  au  sortir  de 
celui    où    elles    n'étaient    qu'un 
mélange  confus  de  cris  et  de  ges- 
tes, mélange  qu'on  pourrait  ap* 
peler  du  nom  de  langage  animal. 
Ces  trois  états  sont  Fétat  de  nms- 
sance  ,  celui  àe  formation ,  et  l'é- 
tat de  perfection,  La  langue  nais- 
sante était  un  composé  de  mots 
et  de  gestes ,  où  les  adjectifs  sans 
genre  ni  cas,  et  les  verbes  sans 
conjugaisons  ni  régimes ,  conser- 
vaient partout  la  même  terminai- 
son. Dans  la  langue  formée,  .il 
j  avait  des  mots,   des  cas,  des 
genres,  des  conjugaisons,  des  ré- 
gimes ,  en  un  mot,  les  signes  ora- 
toires nécessaires  pour  tout  expri- 
mer ,  mais  il  n'j  avait  que  cela. 
Dans  la  langue  perfectionnée ,  on 
a  voulu  de  plus  de  l'harmonie , 
parcequ'on  a   cru  qu'il  ne  serait 


LAN 


21 


pas  inutile  de  flatter  l'oreille  en 
parlant  à  l'esprit.  Mais  comme  on 
préfère  souvent  l'accessoire  au 
principal ,  souvent  aussi  l'on  a 
renversé  l'ordre  desJdées  pour 
ne  pas  nuire  à  l'harmonie  :  de  là 
l'inversion  dans  les  langues. 

Malgré  le  nombre  prodigieux 
des  difiërentes  langues  que  parlent 
les  divers  peuples  qui  couvrent 
le  globe,  et  la  confusion  que  le 
mélange  des  nations  a  dû  appor- 
ter dans  les  idiomes  dont  elles 
se  servent,  quelques  érudits  ont 
cherché  à  rapporter  tous  les  idio- 
mes connus  à  quelques  langues 
roéres.  Au  nombre  de  ces  inves- 
tigateurs infatigables  ,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  de  France, 
nous  nommerons  Court  de  Ge- 
belin ,  Fréret ,  Volney ,  et  La  tour 
d'Auvergne.  Nous  nous  contente- 
rons d'exposer  ici  le  système  de 
ce  dernier,  que  nous  avons  réduit 
en  tableau  pour  en  faciliter  l'in- 
telligence. (  Voyez  le  tableau  ci- 
apfès.  ) 


rri 


i.-s 

I  i  8 

Ils 


SË.-8 


•-Il  f  I  s  -«î^ilîfi  iîïi 


!  m  i 
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çAiss  (langue). 

UkKGUES      ORrSlfTALES      VIVANTES 

(^école  spéciale  des),  a  C'est  à  M. 
Langiés  que  nous  devons  Tëtablis- 
sement  de  cette  intëressan  te  école, 
fondée  en  l'an  III.  Indépendam- 
ment des  orientalistes  distingués 
qui  en  sont  sortis,  elle  a  donné 
un  élan  général  i  cette  partie  de 
la  science.  Cette  institution  fran- 
çaise a  suggéré  Tidée  de  la  créa- 
tion des  collèges  du  Fort-William 
à  Calcutta ,  et  de  Hertfort  en  An- 
gleterre. Deux  chaires  de  langues 
orientales  ont  été  établies  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  ces  deux  chaires 
ont   été    confiées. à  deux   jeunes 
Français»  élèves   de   notre  école 
spéciale.  9  (Revue  eru^clopedique^ 
1819,  deuxième  livraison,   pag. 

541.)   Voyez    FASIGAÀPHIE. 

LANSQUENETS.  On  appelait 
ainsi  les  fantassins  allemands  dont 
Charles  YIII  fortifia  son  infante- 
rie en  i497*  Ils  servirent  dans 
nos  armées  jusqu'en  i55a ,  que 
François  P'.  mit  sur  pied  %e&  lé- 
gions. 

LANTERNES.  L'invention  des 
lanternes  remonte  &  la  plus  haute 
antiquité.  Les  anciens  se  servaient 
de  vessies  pour  faire  des  lanter- 
nes. Ils  avaient  aussi  des  lanter- 
nes sourdes;  mais  elles  différaient 
des  nôtres  :  elles  étaient  couvertes 
de  quatre  peaux  sur  les  quatre 
côtés;  trois  de  ces  peaux  étaient 
noires ,  et  la  quatrième  était  blan- 
che. Casaubon ,  qui  les  décrit 
ainsi ,  a  tiré  cette  description 
d'un  manuscrit  de  Julius  Africa* 
nus.  On  s'en  servait  surtout  à 
la  guerre,  quand  on  voulait  la 
nuit  dérober  sa  marche  aux  en- 
nemis. Il  y  a  eu  dans  le  moyen 
âge  des  lanternes  militaires  dont 
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on  attribue  l'invention  à  Manuel 
Comnène  ,  empereur  de  Constaïki 
tinople. 

C'est,  dit-on  ,  à  la  dévotion  de 
Louise  de  Lorraine ,  épouse  de 
Henri  III,  que  nous  devons  l'o^ 
rigine  de  l'illumination  des  rues 
de  Paris.  Elle  établissait  dans  tous 
les  coins  des  madones,  des  anges* 
des  crucifix,  devant  lesquels  on  al- 
lumait des  lampes  et  des  chandei» 
les.  Cette  lumière  utile  donna 
l'idée  d'éclairer  les  rues,  alors 
mal  gardées,  obscures  et  périlleu- 
ses à  parcourir.  Comme  celte  ville , 
au  commencement  du  seizième 
^siècle  ,  était  infestée  de  voleurs  et 
d'incendiaires,  les  habitants  eurent 
ordre  de  tenir  après  neuf  heures 
du  soir  des  lumières  sur  les  fe- 
nêtres qui  donnaient  sur  la  rue. 
Cette  ordonnance,  rendue  en  i5q4» 
fut  renouvelée  en  1626  et  en  i553. 
Mais  au  mois  d'octobre  i558 ,  des 
fallots ,  ou  plutôt  des  pots  remplis 
de  poix- résine  furent  placés  au 
coin  de  chaque  rue ,  ou ,  quand 
la  rue  était  trop  longue,  on  en 
mettait  jusqu'à  trois.  A  cette  épo-^ 
que  Paris  avait  neuf  cent  douze 
mes ,  de  manière  que  le  nombre 
des  feux  alors  allumés  s'élevait 
jusqu'à  2736.  Au  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  ,*  ces  pots 
firent  place  à  des  lanternes  ardent 
tes  et  allumafiles.  Cependant  cet 
éclairage  continua  d'èlre  assez 
imparfait,  jusqu'à  ce  qu'un  abbé 
italien,  nommé  Landati,  conçut 
l'idée  d'établir  des  porte-lanter- 
nes et  des  portejlamheaux  à 
louage.  Ce  ne  fut  guère  qu'en 
1667  que  l'éclairage  de  Paris  fut 
mis  sur  un  meilleur  pied.  La  ville 
en  fut  redevable  au  lieutenant  de 
police,  I^I.  de  La'Reynie,  qui  le 
premier  remplit  les  fonctions  de 
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cette  place;  et  quatre  ans  après, 
le  93  mai  1671,  une  orc|oiinance 
de  police  porta  que  les  lanternes 
seraient  allumées  tous  les  ans 
depuis  le  ao  octobre  jusqu'à  la 
fin  de  mars  de  Tannée  suivante , 
même  quand  il  y  avait  clair  de 
lune.  Ces  lanternes,  appelées  d 
seau,  k  cause  de  leur  ressem- 
blance avec  un  baquet,  succé- 
dèrent aux  lanternes  à  cul  de 
lampe  inventées  par  un  sieur 
Hérault. 

M.  de  Sartines ,  alors  lieutenant 
de  police ,  offrit  une  récompense 
k  celui  qui  présenterait  le  mode^ 
d'éclairage  le  plus  avantageux ,  au 
jugement  de  l'académie  des  scien- 
ces. Un  simple  ouvrier  obtint  deux 
cents  francs,  et  MM«  Baillj ,  le  Roy 
et  Bourgeois  de  Gbâteaubland  , 
aooo  fr.  C'est  k  ce  dernier  qu'on 
attribue  l'invention  des  réverbères, 
dont  l'usage  ,  introduit  en  1766 , 
s'est  maintenu  jusqu'à  ce  jour.Il  est 
douloureux  d'apprendre  que  cet 
homme  utile,  à  qui  la  capitale  a 
l'obligation  d'être  mieux  éclairée , 
n'a  pas  recueilli  le  fruit  de  sa  dé* 
couverte.  On  eut  bien  de  la  peine 
à  lui  faire  accorder  une  modique 
pension  parles  entrepreneurs,  qui 
lui  contestaient  jusqu'à  la  gloire  de 
son  invention.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
eu  le  tort  de  vivre  long-temps.  Il 
est  mort  en  17S1.  , 

Avant  que  M.  Lenoir  fût  lieu- 
tenant de  police  y  Paris  n'était 
éclairé  la  nuit  que  pendant  Tab- 
sence  de  la  lumièi^e  de  la  lune  ; 
mais ,  depuis  ce  magistrat ,  il  l'est 
en  tous  les  temps  de  l'année,  si  ce 
n'est  cependant  que,  durant  les 
clairs  de  lune ,  une  partie  des  ré- 
verbères n'est  pas  allumée. 

La  Monnoie,  mort  en  1728, 
célébra  l'établissement  des  lanter- 
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nés  par  ce  sonnet  en  bouts-rimes. 

Dm  rÎTM  de  Garonnt  aux  rivet  du  Iigiwm , 
France,  par  ordre  exprès  que  iVdii  arfîcii(#,- 
Tn  eomtmta  de*  fanott  d'un  ouTrafre  mign^m , 
Oik  Tavide  lermier  peul  bien  ferrer  la  wutU  « 

Parlotti ,  dana  loi  eilis ,  fa*  excepte  Awigunt , 
Où  or  domine  point  la  royale  féruU , 
Des  verret  lunin^ui ,  pereh^  en  rang  i^atgnàn  , 
Te  reoiplaoant  le  jour  quand  aa  «iartè  recu^. 

Tout  aVit  eiéruté  aana  braii ,  aana  lontarfu  j 
0  la  charmant  qiaelacle  I  En  a-l>on  |amai«  i« 
Un  plua  beau  dans  Cjrroa ,  Pbarauiond  ou  C^u- 

On  dirait  que,  rangé»  en  till^nl ,  en  (jpri* , 

ht»  aatn»  ont  cbes  toi ,  France ,  touIu  é*»e*mérm  , 

Pour  venir  eontçmpler  te>  beauté  de  plua  /via. 

Voyez  le  badinage  ingénieux  de 
Dreux  du  Radier,  intitolé  :  Essai 
historique,  philologique ,  politique  y 
moral  ^  littéraire  et  galant  sur  les 
lanternes,  leur  origine,  leur  forme, 
leur  utilité,  etc.  A  Ddle,  chez  Lac- 
nophile  {ami  de  la  lumière  noc- 
turne) et  compagnie,  in-i^  ,  l'jSS. 

L'abbé  Terrasson  datait  la  dé- 
cadence des  letti*es  de  l'établisse- 
ment des  lanternes  ,  parceque  , 
avant  cette  époque ,  chacun ,  dans 
la  crainte  d*étre  assassiné ,  rentrait 
de  bonne  heure ,  ce  qui  tournait 
au  profit  de  l'étude. 

Les  vers  de  Boileau  dans  sa  sa^ 
tire  sur  les  embarras  de  Paris ,  le 
mot  plaisant  de  La  Fontaine  aux 
voleurs  qui  le  débarrassaient  de 
son  manteau  ,  «  Messieurs ,  vous 
ouvrez  de  bonne  heure ,  »  prou- 
vent que  de  leur  temps  la  capitale 
n'était  pas  fort  bien  éclairée. 

En  lyai ,  les  lanternes  de  Paris 
étaient  au  nombre  de  $7712.  Dans 
le  Tableau  de  Paris ,  imprimé  en 
1760,  il  n'est  porté  qu'à  5694; 
mais  dans  les  Curiosités  de  Paris, 
1771,1!  est  de  623a.Ce  nombre  s'est 
augmenté  successivement  ;  dans  le» 
Recherches  statistiques  sur  la  ville 
de  Paris  y  en  1831 ,  on  trouve  que 
les  rues  de  Paris  sont  éclairées  par 
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4555  réverbères  et  10673  becs  de 
iomiéres ,  et  les  établissements  pu* 
blîcs  par  48a  Imtemes  et  668  becs 
de  lumières. 

En  17779  M.  Lenoi'r  fit  ëclaîrer 
U  roule  de  Paris  à  Versailles, 
movennant  une  dépense  annuelle 
de  iSooo  francs.  Nantes  fut  éclai- 
rée la  même  année;  Strasbourg 
commença  à  l'être  en  1779* 

Toutes  les  grandes  villes  de 
FEnrape  ,  excepté  Rome  et  Lis» 
bonne,  et  celles  d'Amérique,  jouis- 
sent aa)oord'bui  du  même  avan- 
tage ,  qu'elles  ont  obtenu  les  unes 
plus  tdt,  les  autres  plus  tard. 

Ce  ne  fat  qu'en  1786  que  M.-  de 
Crosne ,  soccesseur  de  M .  Lenoir , 
fit  placer  des  réverbères  d'une 
forme  particulière  devant  les  mai- 
sons des  commissaires,  afin  que, 
pendant  la  nuit,  on  pût  au  besoin 
recourir  sans  peine  à  ces  officiers 
de  police  ;  ce  qui  donna  lieu  âi  cette 
épigramme  : 


Ii>  cmmaiwiire  Balitene, 
Abz  éépcn»  de  qui  cbacon  rit , 
H*i  de  brillant  que  m  ianteme , 
&  d«  loi^rc  qiM  «on  esprit. 

LAVTSRirx  DB  coEiTs»  On  prétend 
que  les  Romains  faisaient  des  lan« 
ternes  de  corne  de  bœuf,  mais  on 
n'en  donne  point  de  preuve  ;  Pline 
dit  seulement   que   celte   corne, 
coupée  en  petites  lames  minces, 
était  transparente.  On  cite  Plaute 
dans  son  prologue   de  l'Amphi- 
tryon ,    et    Martial ,    liv.    XIV , 
épigr.  61.  11  est  vrai  que  ces  deux 
auteurs  parlent  de  lanternes  ;  maïs 
ils  n'en  indiquent  pas  la  matière. 
Aussi  est-ce  4  Alfred- le -Grand  9 
qui  monta  sur  le  trône  d'Angle- 
terre en  871 ,  qu'on  attribue  Tin- 
ventîon  de  ces  sortes  de  lanternes. 
Cf  roi,  pour  mesurer  le  temps, 
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an  défaut  des  horloges  qui  n'étaient 
pas  encore  connties  dans  ses  états, 
fit  faire  des  cierges  d'un  certain 
poids ,  qui  duraient  chacun  quatre 
heures;  mais  comme  le  vent  les 
faisait  brûler  plus  ou  moins  vite, 
et  rendait  ainsi  la  mesure  du  temps 
très  imparfaite,  Alfred  imagina  de 
les  placer  entre  des  feuilles  de 
corne  transparentes  ,  encadrées 
dans  des  châssis  de  bois.  Cette  in- 
vention ,  utile  à  tant  d'égards,  de- 
vînt bientôt  générale,  et  le  verre , 
qu'on  substitua  &  la  corne,  lui 
donna  un  nouveau  degré  de  per- 
fection. 

LANT£BKE     MAOIQUI.     C'cSt    UUC 

petite  machine  d'optique,  qui  fait 
voir  dans  l'obscurité ,  sur  une  mu- 
raille blanche,  les  figures  peintes 
en  petit  avec  des  couleurs  vives' 
sur  des  verres  très  minces,  mis  au 
bout  d'un  tuyau  mobile,  lequel  est 
garni  de  deux  verres  convexes. 
Oii  en  attribue  communément  l'in- 
vention au  P.  Kîrcher,  vers  i665. 
D'autres  la  disent  inventée  ,  en 
1678,  par  Matthieu  Campani,  curé 
romain ,  né  au  diocèse  de  Spolette, 
et  exécutée  par  Joseph  Campani , 
son  cadet  et  son  élève.  Le  premier 
qui  en  ait  enseigné  la  construction 
est  Swenlerus,  en  son  livre  inti- 
tulé DeUcûe  mathematicœ.  Avant 
eux  tous ,  le  moine  Roger  Bacon  en 
avait  donné  quelque  idée,  et  pour 
cela  fut  accusé  de  ma^ie.  Il  s'en 
justifia  auprès  du  pape  CléraentlY, 
auquel  il  envoya  une  de  ses  lan- 
ternes magiques,  dont  le  saint 
père  se  montra  très  satisfait.  Van 
Dale  croit  que  c'est  par  cet  artifice 
que  la  pythonisse  d'Ëndor  fit  ap- 
paraître Samuel  à  Saiil.  Un  habile 
mathématicien  fit,  par  le  même 
art,  passer  sous  les  yeux  de  l'em- 
pereur   Rodolphe    II   ceux    qui 
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avaient  tenu  l'empire  romain  de- 
puis Jules  Cësar  jusqu'à  l'empereur 
Maurice,  et  cela  avec  tant  d*a* 
dresse,  que  ceux  qui  furent  pré- 
sents à  ce  spectacle  crurent  que 
cela  ne  s'était  pu  faire  que  par  le 
secours  de  la  nécromancie. 

AUImirt ,  •eu  un  cristal  qne  l'art  a  façonné  , 
L'objet  grandit  aux  yeaz  de  l'rnfant  étonné. 
Sur  acp  pied»  H  te  bauwe  ,  et  Fait  «ontr«  le  ?  «m 
U  f  oyage ,  il  obcerre  autres  cîeuz ,  autre  terre. 
Il  Toii  dre  feux  d'Eiiia  ie«  brûlanu  rétenroirs, 
Lendree ,  rEseurial ,  la  Cliine  et  set  comptoir* , 
Lea  mun  de  Conetantb ,  le  tombeau  du  prophète* 
£t  le»  profond»  mer* ,  au  fond  d'une  casMite. 
l  Limitai,  lt$  FûitM ,  ch.  VIL  ) 

Cet  amusement  de  Tcnfance  est 
décrit    d'une    manière    agréable 
dans  le  poëmc  de  M.  Rahotcau , 
qui  a  pour  titre  les  Jeux  de  l'En- 
fance : 

Hti*  loul-l<onp  il  a  prêté  l'oreille 

Aux  longi  aceeola  d'un  oifue  ultramootain  : 

«  Uaman  1  maman  1  la  lanterne  magique  ; 

«L'entendes •vous?  i  A  son  ardeur  comique 

Il  Oiat  ae  rendre  ;  il  insiste ,  il  obtient...  . 

Ab  )  quelle  irreiae  |  i  peine  il  se  ooutient. 

Il  voit  paraître ,  objet  de  sa  prière , 

En  rhereux  plats ,  en  rtiemcnts  poudreux  , 

Ut  monlagoard  dont  les  ven  de  Voltaire 

Nous  ont  vanté  lea  soins  officieux. 

Dispensateur  du  plaisir  qull  dilTérc  , 

Le  bon  sorcier  fredonne  avee  lenteur 

Dé  SCS  refrains  l'aubade  journalière  ; 

La  nuit  l'entoure ,  et  dans  son  épaisseur  , 

Enfant  subit  d'une  adroite  lumière , 

Jaillit  un  disque  éclatant  de  hlancbear. 

Attention  I  —  Sur  la  toile  immobile 

Mon  amateur ,  en  traits  légrrs  et  vifs , 

Voit  volijger  ces  croquis  fugitib 

Que  reproduit  un  transparent  fragile. 

Il  voit  d'abord ,  dans  tout  leur  appardl , 

Le  firmament ,  la  lune  et  le  soleil  i 

Bientôt  aprds  le  siège  d'une  ville , 

Que  précédait  un  combat  sans  pareil , 

Est  remplacé  par  une  danse  agite. 

Hille  autres  {eux  d'un  biaarre  pinceau 

Viennent  encor  rarier  le  tableau 

Ifais  tout  fiait  :  la  jalouse  bougie 
Bépand  la  jour  et  chassa  la  magie. 


LAifTBBNES  {fêle  dûs).  Cette 
fêle  chinoise  a  une  grande  analo- 
gie avec  hiféte  des  lampes ,  qui 
se    célébrait    dans    la  ville    de 


LAN 

Sais  en  Egypte ,  avec  beaucoup  de 
pompe  et  de  solennité  ;  mais  ,  si 
Ton  s'en  rapporte  aux  traditions 
du  pays ,  tout  l'honneur  en  appiar- 
tient  aux  Chinois.  Suivant  les  uns» 
quelque  temps   après  l'établisse- 
ment de  leur  empire,  un  manda* 
rin  chéri  par  ses  vertus  perdit 
une  fille  qu'il  aimait  tendrement. 
Il  se  mit  &  la  chercher  jour  et  nuît 
sur  les  rivages  du  fleuve  où  il  l'a- 
vait perdue.  Le  peuple,  qui  s^inté- 
ressail  à  son  malheur,  le  suivit  en 
portant  des  flambeaux  et  des  lan- 
ternes ;  circonstances  qui  se  rap- 
prochent des  mythes  d'Osîris   et 
de  Cérés.  Suivant  les  lettrés,  qui 
abandonnent  cette  origine  au  vul- 
gaire, un  roi  de  la  première  dy- 
nastie ,  nommé  Kien ,  qui  régnait 
il  y  a  56oo  ans,  se  plaignant  à  sa 
favorite  du  peu  de  durée  des  plai- 
sirs de  cette  vie ,  où  les  jours  d'hi- 
ver étaient  courts  et  les  nuits  lon- 
gues ,et  ceux  d'été  longs  et  les 
,  nuits  courtes;  sa  maîtresse  lui  dit 
qu'on  pouvait  rendre  les  jours  as- 
sez longs  pour  qu'une  vie  de  dix 
ans  valût  cent  ans  de  plaisir,  a  Pour 
»  en  venir  à  bout,  dit-elle ,  il  faut 
»  bâtir  un  palais,  où  vous  substitue- 
»  rez  à  la  lumière  du  jour  celle  des 
»  flambeaux  et  des  lanternes.  Nous 
a  nous  y  renfermerons  avec  vous , 
»  et  nous  livrerons  à  des  plaisirs 
»  que   rien    n'interrompra.  »   Ce 
projet  fut  exécuté  :  au  fond  de  son 
palais,  Kien,  livré  uniquement â 
ses  passions ,  abandonna  les  soins 
du  gouvernement.  U  s'était  déjà 
rendu  odieux  par  ses  cruautés  et 
par  ses  désordres.  Las  des  violen- 
ces et  de  la  rapacité  de  ses  minis- 
tres, et  révoltés  de  son  indifiëi^nce 
pour  leurs  intérêts ,  les  peuples 
forcèrent  le  palais ,  Tabattireut , 
réduisirent  le  monarque  à  errer 
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loat  le  reste  de  sa  vie  ,  et  firent 
passer  Fempire  dans  une  autre 
maîsoti. 

Pour  conserver  à  la  postérîtë  le 
souvenir  de  cet  événement,  on 
suspendît  des  lanternes  dans  tons 
Jes  quartiers  de  la  ville.  La  cërë- 
monîe  se  renouvela  chaque  annëe, 
et  devint  une  fête  solennelle  dans 
tout  Fempire. 

Le  quinzième   jonr  du  premier 
mois  de  Tannée   chinoise,  dit  le 
P.  du  Halde  ,  est  appelé  le  jour  on 
la  fête  des  lanternes ,  parcequ'on 
en  suspend  dans   toutes  les  mai- 
sons et  dans  toutes  les  rues  par 
millions.  Ce  même  jour  on  eipose 
des  lanternes  de  tout  prix  :  quel- 
ques unes   coûtent  jusqu'à  deux 
mille  écos.  Ce  n'est  pas  la    ma- 
tière qui   les  rend  coûteuses;  la 
dorure  ,  la  peinture  ,  la  soie  et  le 
vernis  en  font  le  prix  et  la  beauté. 
Pour  la  grandeur,  elle  est  énorme: 
on  en  voit  de  quinze  à  trente  pieds 
de  diamètre,  en  forme  de  salles 
et  de  cliamhres  ,  dans  l'intérieur 
desquelles  on  met  une  infinité  de 
bougies  ou  de  lampes  qui,  de  loin, 
font  un  fort  bel  effet.  On  y  repré* 
sente  aussi  divers  spectacles  pour 
l'amusenient  du   peuple;  et  des 
gens  cachés  font,  au  moyen  de 
machines ,  jouer  des  marionnettes 
de  grandeur  naturelle,  dont  les 
actions  sont  si  bien  imitées ,  que 
ceux  même  qui  en  connaissent  l'ar- 
tifice ont  de  la  peine  à  ne  pas  s'y 
méprendre.  Outre   ces  lanternes 
monstrueuses ,  il  y  en  a  une  infi- 
nité de  médiocres ,  ordinairement 
composées  de  six  faces  ou  pan* 
neaux,  dont  chacun  forme  un  ca- 
dre de  quatre  pieds  de  haut  et  d'un 
pied  et  demi  de  large ,  d'un  bois 
veroi  et  orné  de  dorures.  Us  y  ten- 
dent une  toile  de  soie  fiçjji  trans- 
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parente ,  sur  laquelle  on  peint  des 
fleurs ,  des  rochers ,  des  vaisseaux, 
des  cavalcades  et  des  armées.  La 
peinture  en  est  belle ,  les  couleurs 
sont  des  plus  vives ,  et  quand  les 
bougies  sont  allumées ,  l'éclat  de 
la  lumière  rend  l'ouvrage  tout-à- 
fait  agréable. 

Ces  six  panneaux  joints  ensem- 
ble forment  un  bexagone  surmonté 
de  six  figures  de  sculpture  qui  en 
font  le  couronnement.  On  suspend 
tout  autour  de  larges  bandes  de  sa- 
tin de  tontes  couleurs ,  avec  d'au- 
tres ornements  de  soie  qui  tom- 
bent sur  les  angles ,  sans  rien 
cacher  de  la  peinture  et  de  la  lu- 
mière. Us  en  suspendent  aux  fe- 
nêtres de  leurs  cours ,  dans  les  sal- 
les ,  et  quelquefois  dans  les  places 
publiques.  La  fête  des  lanternes 
est  encore  célébrée  par  les  feux  de 
joie  qui  paraissent  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Comme  les 
Chinois  excellent  dans  la  pyro- 
technie, ils  ont  l'art  de  représen- 
ter dans  leurs  feux  toutes  sortes 
d'objets  au  naturel.  Si  c'est,  par 
exemple  ,  une  treille,  ies  ceps  de 
la  vigne,  les  branches ,  les  feuil- 
les, les  grains  se  distinguent  par 
leur  couleur  :  les  grappes  sont  rou- 
ges, les  feuilles  paraissent  vertes, 
et  le  bois  blanchâtre. 

LANÏERNISTES.  Des  conseil- 
1ers  au  parlement  de  Toulouse, 
des  cavaliers,  des  abbés,  enfin 
des  savants  de  tous  états,  vou« 
lant  former  entre  eux  une  société 
réglée ,  pour  se  communiquer 
leurs  lumières ,  résolurent  de 
choisir  un  jour  iiiTe  oà  ils  pus- 
sent s'assembler  chez  quelqu'un 
de  la  société.  Pour  n'être  pas 
troublés  dans  leurs  conversations, 
ils  résplurent  de  ne  se  réunir  que 
le  soir ,  afin  que  l'heure  ordinaire 
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des  visites  fût  passée.  Dans  le  des- 
sein de  tenir  ces  assemblées  se^ 
crêtes ,  on  ne  se  faisait  point 
porter  de  fiambeanx  pour  s'y 
rendre;  on  se  contentait  de  s'é* 
ciairer  soi-même  avec  une  petite 
lanterne.  Ces  conversations  res^ 
térent  quelque  temps  secrètes , 
et  les  membres  de  cette  société 
y  ti'Ouvaient  beaucoup  de  plaisir, 
et  en  recueillaient  beaucoup  de 
fruit.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  ne 
se  découvre.  Enfin  on  fut  informé 
de  la  nature  de  leur  assemblée , 
et  tous  les  honnêtes  gens  y  ap- 
plaudirent. Alors  les  sociétaires 
agrandirent  leur  projet  ,  aug- 
mentèrent leur  nombre,  et  for- 
mèrent une  compagnie.  Des  plai- 
sants leur  ayant  donné  le  nom  de 
bmiemistes ,  à  cause  de  leurs  pe- 
tites lanternes  (qu'ils  portaient 
encore  en  1704)9  ils  l'acceptè- 
rent de  bonne  grâce ,  à  Timita-» 
tion  des  académies  d'Italie ,  qui 
tontes  ont  pris  des  noms  badins 
ou  bizarres.  Pour  conserver  même 
le  souvenir  de  leur  origine,  ils 
prirent  pour  devise  une  étoile  avec 
ces  moXs  i  Lucema  in  nocte.  En- 
suite ils  fondèrent  un  prix  annuel 
pour  le  plus  beau  sonnet  à  la 
louange  du  roi ,  sur  des  bouts- 
rimés  que  la  compagnie  propose- 
rait. Ce  prix  était  une  fort  belle 
médaille  ;  elle  représentait  l'étoile 
qui  était  le  corps  de  la  devise  de 
la  compagnie ,  entourée  des  mots 
qui  lui  servent  d'âme.  Au  revers , 
est  un  Apollon  qui  joue  de  la  lyre 
sur  un  des  sommets  du  Parnasse , 
avec  ces  mots  :  ApoUi/d  tolosano. 

LAPIDAIRE.  Nous  ne  voyons 
pas,  dit  Goguet,  qu'il  soit  parlé 
dans  l'histoire  ancienne  de  l'usage 
des  pierres  précieuses  avant  Moïse . 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu'on 
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doive  le  regarder  comme  l'auteur 
et  l'inventeur  de  cette  parure  , 
dont  la  connaissance  a  dû  pr^~ 
céder  le  temps  de  ce  législateur. 
Cette  conjecture  se  trouve  ap^ 
puyée  par  le  témoignage  que  nous 
fournit  le  livre  de  Job,  ouvragée 
que  je  crois  antérieur  à  Moïse. 
Il  y  est  parlé  de  plusieurs  espè- 
ces de  pierreries.  Job  n'aurait  pu 
entrer  dans  ce  détail,  si  les  pier- 
res précieuses  n'eussent  pas  été 
bien  connues  de  son  temps. 

Quelque  imparfaits  qu'aient  été 
les  procédés  des  premiers  lapî- 
daires ,  il  est  constant ,  selon. 
Goguet ,  que ,  du  temps  de  Moïse, 
l'art  de  polir  les  pierres  devait 
être  connu.  On  savait  aussi  les 
monter,  travail  assez  délicat.  Mais, 
ce  qui  me  paraît  le  plus  digne  de 
remarque ,  c'est  que  l'on  connais- 
sait dès  lors  l'art  de  les  graver. 
*  L'art  de  tailler  les  pierres  pré- 
cieuses ,  quoique  fort  ancien , 
n'avait  pas  fait  de  progrès  sen- 
sibles ,  et  les  succès  qu'il  a  obte- 
nus depuis  trois  siècles  et  demi 
environ ,  semblent  dus  au  hasard. 
Louis  de  Berquen ,  natif  de  Bru- 
ges ,  fut  le  premier  qui  tailla  le 
diamant.  F^oyr.  diamant  ,  pag.  526. 

On  s'est  livré  assez  tard  en 
France  à  l'exercice  de  cet  art , 
et  il  s'en  faut  bien  qu'il  y  ait  été 
d'abord  cultivé  avec  succès  ;  mais 
les  lapidaires  de  Paris ,  qui  for- 
maient déjà  un  corps  en  1290 , 
l'ont  porté  depuis  à  la  plus  haute 
perfection. 

LAPIDATION.  Ce  mot,  formé 
du  latin  h^ts  (pierre),  signifie 
l'action  de  tuer  quelqu'un  à  coups 
de  pierres.  La  lapidation  était  un 
supplice  fort  usité  parmi  les  Hé- 
'  breux  ;  les  rabbins  font  un  grand 
dénombrement  des  crimes  soumis 
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à  cette  peine.  Ce  soDt  en  {[ënëral 
tous  ceux  que  la  loi  condamne  au 
dernier  supplice ,  sans  exprimer 
le  genre  de  la  mort;  par  exemple, 
Tînceste  du  fils  avec  la  mère ,  ou 
de  la  mère  avec  le  fils ,  ou  du  fils 
avec  sa  belle-mére ,  ou  du  père 
avec  sa  -fille,  ou  de  la  fille  avec 
son  père ,   ou  du   père    avec  sa 
belle-fille,  ou  d'un   homme  qui 
viole  une  fille  fianci^ ,  ou  de  la 
fille  fiancée  qui  consent  &  ce  vio- 
lement,  ceux  qui  tombent  dans 
le  crime  de  sodomie  ou  de  bes- 
tialité, les  idolâtres ,  les  blasphë** 
raateurs ,  les  magiciens ,  les  né- 
cromanciens ,   les    violateurs    du 
sabbat ,    ceux   qui    ofirent  leurs 
enfants  à  M oloch ,  ceux  qui  por- 
tent les  autres  à  Tidolâtrie,  un 
fils  rebelle  &  son  père ,  et  con- 
damné par  les  juges.  Les  rabbins 
disent   que,  quand   un    homme 
éiait  condamné  à  mort,  il  était 
mené  hors  de  la  ville ,  ayant  de- 
vant lui   un  huissier   tenant   en 
main  une  pique ,  au  haut  de  la- 
quelle était  un  linge  pour  se  faire 
remarquer  de  plus  loin ,  et  afin 
que    ceux   qui    avaient    quelque 
chose  à  dire  pour  la  justification 
du  coupable  le  pussent  proposer 
avant  qu'on  fât  allé  plus  avant* 
Si  quelqu'un  se  présentait,  tout 
le  monde  s'arrêtait ,   et  on  rame- 
nait le  criminel  en  prison ,  pour 
écouter  ceux  qui  voulaient  dire 
quelque   chose  en  sa  faveur.  S'il 
ne  se  présentait  personne ,  on  le 
conduisait  au  lieu  du  supplice ,  on 
l'exhortait  à  reconnaître  et  à  con- 
fesser sa   faute ,   parceque   ceux 
qui    confessent    leur    faute  ont 
part  au  siècle  futur;  après  cela 
on  le  lapidait.  Or  la  lapidation  se 
faisait  de  deux  manières,  disent 
les  rabbins  :  la  première,   lors- 
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qu'on  accablait  de  pierres  le  cou- 
pable; les  témoins  lui  jetaient 
les  premiers  la  pierre  ;  la  se- 
conde ,  lorsqu'on  le  menait  sur 
une  hauteur  escarpée ,  élevée  au 
moins  de  la  hauteur  de  deux 
hommes,  d'où  l'un  des  deux  té- 
moins le  précipitait ,  et  l'autre 
lui  roulait  une  grosse  pierre  sur  le 
corps.  S'il  ne  mourait  pas  de  sa 
chute,  on  l'achevait  à  coups  de 
pierres. 

Ce  que  nous  avons  dit ,  qu'on 
lapidait  ordinairement  les  crimi- 
nels hors  de  la  ville ,  ne  doit  s'en- 
tendre que  dans  les  jugements 
réglés  ;  car,  hors  ce  cas ,.  souvent 
les  Juifs  lapidaient  où  ils  se  trou- 
vaient :  par  exemple  ,  lorsque  , 
emportés  par  le  zèle,  ils  acca- 
blaient de  pierres  un  blasphé- 
mateur ,  un  adultère ,  un  ido- 
lâtre. Dans  ces  rencontres,  ils 
n'observaient  pas  les  formalités 
ordinaires  ,  ils  suivaient  le  mou- 
vement de  leur  vivacité  ou  de 
leur  emportement;  c'est  ce  qu'ils 
appelaient  le  jugement  du  zèle. 

On  assure  qu'après  qu'un  hom- 
me avait  été  lapidé ,  on  attachait 
son  corps  à  un  pieu  par  les  mains 
jointes  ensemble ,  et  qu'on  le  lais- 
sait en  cet  état  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Alors  on  le  détachait , 
et  on  l'enterrait  dans  la  vallée 
des  cadavres ,  avec  le  pieu  au- 
quel il  avait  été  attaché.  Cela  ne 
se  pratiquait  pas  toujours ,  et  seu- 
lement ,  dit-on ,  k  l'égard  des  blas- 
phémateurs et  des  idolâtres;  en- 
core serait-il  malaisé  d'en  prouver 
la  pratique  par  l'Écriture. 

LAPIN.  Les  lapins  sont  origi- 
naires des  climats  chauds  :  les 
Grecs  les  connaissaient,  et  il  pa- 
raît que  les  seuls  endroits  de  l'Eu- 
rope où  il  y  en  ait  eu  ancienne- 
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ment  ëuîeDt  la  Gr^e  et  l'Espa- 
gne; de  là  OD  les  a  transportés 
dans  i\e$  clîraats  plus  tempérés, 
comme  en  Italie ,  en  France ,  en 
Allemagne ,  où  ils  se  sont  natura- 
lises ;  mais  dans  les  pays  plus 
froids ,  comme  en  Suéde  et  dans 
le  reste  du  nord ,  on  ne  peut  les 
*  élever  que  dans  les  maisons,  et  ils 
périssent  lorsqu'on  les  abandonne 
à  la  vie  sauvage. 

Ou  a  éprouvé  que  leur  chair  de- 
vient plus  délicate  par  la  castra- 
tion ;  opération  simple ,  qui  con- 
siste à  couper  longitudinalementla 
peau  qui  recouvre  les  testicules. 
On  les  saisit  alors  avec  deux  doigts, 
et  on  les  détache  en  tirant  douce- 
ment à  soi.  On  coud  la  petite  plaie 
et  on  Toint  de  beurre  :  deux  ou  trois 
jours  suffisent  pour  guérir  Tani- 
mal.  On  lui  donne  un  peu  d'avoine 
saupoudrée  de  sel  et  mouillée  de 
vin.  Cette  opération  se  fait  quand 
le  lapereau  a  deux  mois  et  demi 
ou  trois  mois. 

LAPONIE.  Ce  vaste  pays ,  situé 
au  nord  de  l'Europe  et  de  la  Scan- 
dinavie ,  entre  la  mer  Glaciale ,  la 
Russie ,  la  Norwége  el  la  Suède,  a 
été  décrit  pour  la  première  fois  par 
Saxon  le  grammairien ,  qui  floris- 
sait  sur  la  fin  du  douzième  siècle  | 
mais ,  suivant  la  remarque  de  Vol- 
taire, ce  n'est  que  dans  le  seizième 
qu'il  commença  à  être  connu  plus 
particulièrement.  Les  Russes,  les 
Danois  et  les  Suédois  mêmes  n'en 
avaient  que  de  faibles  notions. 

La  Lapouie ,  voisine  du  pôle , 
avait  été  désignée  par  Strabon,  sous 
le  nom  de  la  caulréedesTrogloditcs 
et  des  Pygmées  septentrionaux. 

LAQUAIS.  Sous  le  règne  de 
Henri  lY,  on  appelait  les  garçons 
de  paume  naquets ,  du  mot  alle- 
mand kenetf  qui  veut  dire  valet. 
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On  conjecture ,  dit  Dreux  du  Ra  «- 
dicr,  que  le  mot  loquet ^  qu'on  écrit, 
aujourd'hui  laquais  y  yxeuX.  du  mot 
naquet ,  changeant   le    n    en    /, 
comme  dans  le  mot  lentîUe  ^  t^vic 
bien  des  gens  prononcent  et  ëcrî— 
vent  nentille.    {DicUùnnaire   des 
origines j  découvertes ^  etc.,  ia-8**  y 
Paris,  1777.) 

LAQDÈ.  On  donne  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  pâtes  sèches 
dont  les  peintres  se  servent;  maïs 
ce  qu'on  appelle  plus  proprement 
laque  est  une  gomme  ou  résine 
rouge  j  dure ,  claire,  transparente  , 
fragile,  qui  vient  du  Malabar ,  de 
Bengale  et  de  Pégu. 

Suivant  les  mémoires  que  le  père 
Tachard,  jésuite,  missionnaire  aux 
Indes  orientales,  envoya  à  M.  de 
La  Hire,  en  1709,  la  laque  se  forme 
ainsi  :  de  petites  fourmis  rousses 
s'attachent  à  différents  arbres,  el 
laissent  sur  leurs  branches  une 
humidité  rouge  qui  se  durcit  d'à* 
bord  à  Tair  par  sa  superficie,  et 
ensuite  dans  toute  sa  substance, 
en  cinq  ou  six  jours.  On  pourrait 
croire  que  ce  n'est  pas  une  produc- 
tion   des  fourmis  ,  mais  un  suc 
qu'elles  tirent  de  F  arbre ,  en  y  fai> 
sant  de  petites  incisions  ;  et  en  ef- 
fet ,  si    l'on  pique  les  branches 
proche  de  la  laque ,  il  en  sort  une 
gomme;  mais  il  est  vrai  aussi  que 
cette  gomme  est  d'une  nature  dif-    / 
rente  de  la  laque.  Les  fourmis  se 
nourrissent  de  fleurs;  et  comme 
les  fleurs  de  montagnes  sont  plus 
belles  et  viennent  mieux  que  celles 
des  bords  de  la  mer ,  les  fourmis 
qui  vivent  sur  les  montagnessont 
celles  qui  font  lu  plus  belle  laque, 
et  du  plus  beau  rouge.  Ces  four- 
mis sont  comme  des  abeilles  dont 
la  laque  est  le  miel.  Elles  ne  travail- 
lent que  huit  mois  de  Tannés ,  et 
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Preste  do  temps  eïieê  ne  font  rien, 
1  cause  des  pluies  contiouelles  «t 
iboadantes.  (  Voye^  dans  VEncj* 
^kpédie  la  préparadon  de  la  laque 
a  ton  analyse  chimique.  ) 
On  appelle    aussi   laque  ^  mais 
isseï    improprement ,    certaines 
sabstances  colorées  dont  se  ser- 
vcBt  les  enlumineurs,  et  que  l'on 
tire  des  fleurs,  soit  en  les  faisant 
digérer  à  un  feu  lent  dans  une  les- 
sire  convenable,  soit  en  les  fai* 
'atlK  iafuser  ou  distiller  plusieurs 
fois  avec  de  Tesprit-de-vin.  C'est 
psr  le  moyen  de  ces  procédés  qu'on 
parvient  à  tirer  le  bleu  de  J'ins; 
la  couleur  y er te  y  de  l'acanthe;  le 
jinne ,  du  genêt  ;  le  rouge ,  du  pa- 
Tot,etc.£n  1797,1)1.  Gujton»Mor* 
^^u^  dans  un  mémoire  sur  la  ma- 
tière colorante  des  sucs  végétaux, 
a  donné  une  nouvelle  méthode  de 
Tonner  les  laqiMS  artificielles  de 
cooleurs  plus  intenses  et  plus  so* 
lides. 

UQox.  On  appelle  aussi  laque 
le  bcaa  vernis  de  la  Chine,  ou  noir 
^u  rouge  ;  mais  en  ce  sens  ce  root 
W  masculin. 

^QVES    FBAXÇAIS.    MM.    MoUtC- 

^^ii>^-Iâvilleneuve  et  Jauvris  ont 
oi>tenu    en  1807,  un  brevet  de 
I>erfe€tionnemeut,  pour  la  fabri- 
cation d'un  carton  dit  laque fran-- 
çaU.  Cette  invention  est  due  au 
<^Jèbre  Martin,  dont  les  vernis  fi- 
'^t  dans  le  dernier  siècle  Tadmi- 
"lion  de  toute  l'Europe.  Du  des 
Dioyens  de  perfectionnement  des 
ïoicurs,  qui,  en  enlevant  aux  An- 
glais une  invention  due  à  un  Fran- 
^^is,  donnent  la  facilité  de  faire 
avec  plus  de  solidité  des  laïques 
semblables  i  ceux  de  la  Chine,  de 
lo«lea  les  couleurs  et  qui  se  pré- 
^^là  toutes  les  formes,  consiste 
^»  Tespèce  de  colle  qu'ils  em- 
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ploient.  Ils  sont  parvenus  à  appli- 
quer  cette  découverte  à  des  objets 
d'une  grande  dimension.  On  peut 
faire  ainsi  des  plateaux  de  toutes 
grandeurs ,  des  vases  de  difTcren* 
tes  formes,  appelés  médicis ,  et  au- 
tres de  forme  ronde  ,  quelque 
compliqué  que  soit  leur  contour^ 
des  colonnes,  des  candélabres,  des 
entablements  ,.  des  frontons,  des 
voitures,  des  panneaux  d'appar- 
tements, des  couvertures  de  mai- 
sons ,  etc. 

LARES,  du  latin  lares,  qui,  selon 
le  péro  de  La  Rue  et  M.  Dupuis, 
vient  de  l'ancien  root  toscan  lar 
ou  larSj  qui  signifiait  chefeX,  mat- 
ire  y  épithôte  qui  se  donnait  aux 
rois ,  tels  que  Lar-Porsenna ,  Lar^ 
Tolumnius,  Les  lares  étaient  les 
dieux  domestiques ,  les  génies  de 
chaque  maison.  «  On  les  plaçait 
ordinairement ,  dit  M.  Dacier ,  re- 
marque sur  le  quarante-quatrième 
vers  de  l'ode  xri  du  i*"^  livre 
d'Horace ,  dans  le  coin  du  foyer  , 
qui  est  encore  appelé  la  lar  dans 
quelques  endroits  du  Languedoc. 
Delà,  ou  a  aussi  donné  ce  nom 
aux  maisons.  » 

n  nous  taut  micox  virre  au  veîn  de  not  y<ir»*« 
£(  coDverTcr  f  pairiblea  ctnnîcrs. 
Noire  rerlu  dans  nos  propres  forera. 

(  GiBssBT  ,  Vtr-ywl ,  rh.  I.  ) 

Apulée  dit  que  les  lares  n'é- 
taient autre  chose  que  les  âmes 
de  ceux  qui  avaient  bien  vécu , 
et  bien  rempli  leur  carrière.  Au 
contraire  ,  ceux  qui  avaient  mal 
vécu  erraient  vagabonds  et  épou- 
vantaient les  hommes.  Selon  Ser- 
vins,  le  culte  des  dieux  lares  est 
ven|i  de  ce  que  Ton  avait  coutume 
autrefois  d'enterrer  les  corps  dans 
les  maisons,  ce  qui  donna  occa- 
sion au  peuple  crédule  de  s'imagi- 
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ner  que  leurs  âmes  y  demeuraient 
aussi,  comme  des  génies  secou- 
râbles  et  propices ,  et  de  les  ho- 
norer en  cetie.  qualité.  On  peut 
ajouter  que  la  coutume  s'étant 
ensuite  introduite  d'enterrer  les 
morts  sur  les  grands  chemins ,  ce 
pouvait  bien  être  de  ii  qu'on  prit 
occasion  de  les  regarder  aussi 
comme  les  dieux  des  xrhemins.  C'é- 
tait de  même  le  sentiment  des  pla- 
toniciens, qui  des  âmes  des  bons 
faisaient  les  lares ,  et  les  lémures 
des  âmes  des  méchants.  Les  lares, 
dit  Piaute  »  étaient  représentés  an- 
ciennement sous  la<  figure  d'un 
chien,  sans  doute  parceque  les 
chiens  font  la  même  fonction  que 
les  lares ,  qui  est  de  garder  la  mai- 
son ;  et  l'on  était  persuadé  que  ces 
dieux  en  éloignaient  tout  ce  qui 
aurait  pu  nuire.  Leur  place  la  plus 
ordinaire  dans  les  maisons ,  était 
derrière  la  porte  ou  autour  des 
foyers.  Les  statues  de  ces  dieux 
étaient  en  petit;  on  les  plaçait 
dans  un  oratoire  particulier  :  on 
avait  un  soin  extrême  de  les  tenir 
proprement  ;  il  y  avait  même ,  du 
moins  dans  les  gi*andes  maisons, 
un  domestique  uniquement  occu- 
pé au  service  de  ces  dieux  ;  c'était 
la  charge  d'un  affranchi  chez  les 
empereurs.  Lorsque  les  jeunes 
gens  de  qualité  étaient  parvenus  à 
l'âge  de  quitter  leurs  bulles,  peti- 
tes pièces  d'or  qu'ils  portaient  sur 
la  poitrine  ,  ils  allaient  les  présen- 
ter aux  dieux  lares  et  les  suspen- 
dre à  leur  cou.  Les  esclaves  y  pen- 
daient aussi  leurs  chaînes,  lors- 
qu'ils recevaient  la  liberté. 

Il  y  avait  des  laides  publics  et  des 

lares  particuliers.  Le  plus  ancien 

temple  en  l'honneur  des  premiers 

fut  bâti ,  dans  la  huitième  région 

^  de  Rome, par  Titus  Tatins,  roi  des 
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iSabins  :  leur  fête ,  appelée 
ries ,  arrivait  le  onze  avant  les  ca- 
lendes de  janvier. 

La  victime  qu'on  oflfrait  aux  la- 
res était  un  porc,  quand  on  leur 
sacrifiait  en  public;  mais ,  en  par- 
ticulier, on  leur  offrait ,  presque 
tous  les  jours ,  du  vin,  de  l'ei^- 
cens ,  une  couronne  de  laine  ,  et  un 
peu  de  ce  que  l'on  servait  à  table. 
On  les  couronnait  de  fleurs ,  et  sur- 
tout de  violette ,.  de  myrte  et  de 
romarin.  On  leur  faisait  de  fré- 
quentes libations;  on  allait  même 
jusqu'aux  sacrifices.  Vojre%  les 
mots  d€mon  ,  oiNiB. 

LARMES  BATAVIQDES.  ILeB 
larmes  bataviques  sont  des  gouttes 
de  verre  qu'on  a  laissées  tomber 
dans  une  masse  d'eau  froide  peu* 
dant  qu'elles  étaient  en  fusion.  Si 
on  casse  le  bec  de  la  goutte,  elle  se 
brise  aussitôt  a v^  explosion  et  se 
disperse  en  une  multitude  infinie 
de  petits  fragments;  tandis  qu'au 
contraire ,  le  ventre  de  la  goutte 
peut  supporter  de  forts  coups 
de  marteau  sans  se  rompre.  On 
les  appelle  larmes,  parcequ'clies 
prennent  dans  l'eau  oii  on  les  a 
laissées  tomber  une  forme  assez 
semblable  à  celle  d'une  larme  ;  et 
batauiqites ,  parceque  les  premiè- 
res ont  été  faites  en  Hollande. 

LARRONS.  C'étaient  originaire- 
ment des  gens  pleins  de  bravoure, 
qu'on  engageait  par  argent,  et 
qui  se  tenaient  aux  côtés  de  ceux 
qui  les  avafent  pris  à  lenrsolde^  ce 
qui  \es  fit  appeler  UUerones,  et  par 
syncope  latrones ,  d  où  l'on  a  fait 
larrons ,  en  retranchant  le  U  L'in- 
discipline s'étant  glissée  parmi  ces 
troupes  qui  ne  s'occupèrent  plus 
qu'à  piller  et  à  voler,  ûttro  s'est  dit 
pour  voleur  de  grand  chemin. 

LATIN  (  fe  )  ou  langufi  loHne. 
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Lan^e  morte  qu'on  parlait  dans 
uneancîenne  contrée  d'Italie  nom- 
mée  Je  Laiium ,  d'où  lui  vient  son 
nom ,  et  qu'on  parla  ensuite  à 
Rome.  Elle  est  aujourd'hui  la  lan- 
gue de  l'église  et  celle  des  savants . 
Elle  s'est  formée  du  mélange  du 
grec^  et  surtout  du  dialecte  éolien, 
avec  la  langue  des  Celtes -Om- 
briens ,  puisque  les  Sabins ,  des- 
cendus des  Ombriens,  étaient,  sui- 
vant Latour  d'Auvergne ,  Gaulois 
d'origine.  Le  commerce  et  les 
guerres  étrangères  y  portèrent 
dans  la  suite  beaucoup  d'autres 
mots. 

«Du  temps  de  Numa,  et  pen- 
dant plus  de  cinq  cents  ans  après 
lui ,  on  ne  parlait  à  Rome  ni  grec 
ni  latin  ;  c'était  un  baragouin ,  un 
jargon  composé  de  mots  grecs  et 
de  mots  barbares.  Par  exemple,  les 
Romains  disaient/iapour/«r£e  ,po 
^^rpopuio.  Pour  dire  des  épis  sans 
barbe,  ils  disaient  agitas  impen" 
notas.  Ils  appelaient  un  couvre- 
cbef  de  peau  peseiam ,  des  sièges , 
sesapia»  Ils  disaient  promenervare 
pour  moners,  etc.  Aussi    Polybe 
dit ,  en  quelque  endroit ,  que  dans 
le  temps  qu'il  travaillait  à  l'his- 
toire romaine ,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  trouver  dans  Rome  un  ou 
deux  citoyens  qui ,  quoique  très 
savants  dans  l'antiquité,  fussent  en 
état  d'entendre  et  de  lui  expliquer 
quelques  traités  que  les  Romains 
avaient  faits  avec  \es  Carthaginois, 
et  qu'ils  avaient  écrits  dans  la  lan- 
gue qu'on  parlait  alors.  »  (  Dacier , 
traduclion    d'Horace    remarque 
sur  le  quatre-vingt-septième  vers 
de  la  !*•  éphre  du  n*  livre.  ) 

Au  commencement,  la  langue 
latine  était  renfermée  dans  la  ville 
de  Rome,  et  \e»  Romains  n'en 
permettaient    pas   oommunémen  t 
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l'usage  à  leurs  voisins    ou    aux 
peuples  qu'ils  avaient  subjugué^; 
mais    ils    comprirent  depuis    de 
quelle   importance  il  était  pour 
la   facilité  du    commerce  que   la 
langue  latine  s'entendît  partout, 
et  que  toutes  les  nations  sujettes 
à  l'empire  fussent  ui^es  par  un 
même    langage  ;    ils    imposèrent 
donc  aux  nations  subjuguées  l'o- 
bligation de  parler  latin.   Après 
la  translation  du  siège  de  l'em- 
pire à  Constantinople ,   les   em- 
pereurs d'Orient ,    voulant  tou- 
jours conserver  la  qualité  d'em- 
pereurs   romains  ,    ordonnèrent 
que   1h    langue    latine   demeurât 
toujours  en  usage  et  dans  leurs 
rescrits  et  dans  leurs  édits ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  constitu- 
tions des  empereurs  d'Orient  re- 
cueillies dans  le  code  théodosien. 
Enfin,  les  empereurs,  négligeant 
l'empire  d'Occident,  abandonnè- 
rent la  langue  latine ,  et  permi- 
rent aux  juges  de  prononcer  leurs 
jugements  en    grec.   Justinien  a 
composé    ses  NoveUes  en   grec. 
Charlemagne,  étant  devenu  em- 
pereur d'Occident,  ordonna  que, 
dans  tous  les  tribunaux   souve* 
rains ,    on   rendît  les    arrêts    en 
latin,  et  que  les  notaires  dressas- 
sent tous  leurs  actes  dans  la  môme 
langue.  Cet  usage  a  duré  très  long- 
temps dans  une  partie  de  l'Europe. 
C'est   François  P'   qui   l'a    aboli 
en  France;   l'article   troisième  de 
son  ordonnance  de  i539  ordonne 
que  dorénavant  tous  arrêts  soient 
prononcés  ^  enregistrés ,  et  délivrés 
aux  parties  en  langage  malernel 
^français  y   et  non  autrement,  La 
raison  qu'il  en  apporte  ,  est  qu'il 
naissait  souvent  des  difficultés  sur 
l'intelligence  des  mots  latins  y  ce 
qui   donnait  lieu  h  de   nouveaux 
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procès.  Cela  suppose  Tisiblement 
qu'autrefois  les  arrêta  de  la  cour 
se  mettaient  en  latin  :  c'est  encore 
dans  cette  langue  que  s'ezp<$diaient 
avant  lui  tous  les  actes  de  justice. 
Formée  en  grande  partie  sur 
le  modèle  de  la  laugue  grecque , 
la  langue  latine  a ,  dit  M.  de  Gé- 
rando  (des  Signes  et  de  Tart  de 
Penser^  lora.  IV,  pag.  498),  hé- 
rite de  ses  principales  imperfec- 
tions ,  et  leur  en  a  joint  d'autres 
qui  lui  sont  propres.  Par  cela  seul 
d'abord  qu'elle  résulte  du  méJange 
de  deux  idiomes  entièrement  dif- 
férents entre  eux,  elle  offre  moins 
d'unité  dans  son  ensemble.  La 
plupart  des  termes  qu'elle  emploie 
ne  s'expliquent  point  par  eux- 
mêmes  'p  c'est  dans  les  étymolo- 
gies  du  grec  qu'il  faut  en  chercher 
Forigine;  encore  ces  étymologies 
sont-elles  quelquefois  assez  défi- 
gurées. Souvent,  en  empruntant 
à  cette  source  des  mots  dérivés , 
le  latin  n'a  point  adopté  les  mots 
primitifs.  Les  Latins  n'ont  pas 
admis  ,  comme  les  Grecs ,  l'usage 
de  l'article ,  ce  signe  indicateur 
sî  utile  pour  fixer  et  déterminer 
les  idées;  ils  réunissent  souvent 
dans  un  même  mot  plusieurs  ter- 
mes du  discours,  que  les  Grecs 
avaient  distingués  ;  quelquefois 
c'est  le  pronom  qui  est  contenu 
dans  le  verbe,  quelquefois  c'est 
la  préposition  qui  est  contenue 
dans  le  pronom  ou  l'adjectif.  En 
général,  la  langue  latine,  tendant 
davantage  &  la  concision  que  la 
langue  grecque ,  se  permet  un 
plus  grand  nombre  d'ellipses. 
Moins  flexible ,  moins  abondante, 
elle  renonce  au  mérite  de  la  dé- 
licatesse pour  atteindre  à  celui  de 
Pénergie;  elle  cherche  moins  à 
décrire    exactement    la    pensée, 
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qu'à  produire  de  fortes  impres- 
sions sur  l'âme.  On  croit  voir  qu« 
9es  auteurs  s'occupaient  peu    de 
dialectique;  que,  fixés  sur  d'irn  — 
portants  objets,  ils  n'employaieDfc 
en  quelque  sorte   la  parole   que 
pour  la  nécessité;  qu'ils  n'a  va  te  nt 
guère  le  loisir  de  s'arrêter  à  une 
réflexion  détaillée  ^ur  eux-mêmes 
et  à  une  exacte  analyse  de  leurs 
idées. 

Cependant  cette  même  circon- 
stance semble  donner  à  la  lang^ue 
latine  un  caractère  plus  sérieux 
et  plus  austère,  qui  n'est  pas  sans 
quelque  charme  pour  le  philoso- 
phe. Affectant  peu  d'ornements , 
elle  distrait  moins  ceux  qui  l'ein-» 
ploient  ;  et  c'est  aussi  seconder  les 
efforts  de  1* esprit ,  que  de  le  lais- 
ser mieux  à  lui-même.  Il  semble 
qu'une   langue  si   grave  autorise 
moins  Fabus  des  mots ,  et  qu'elle 
imprime  à  l'imagination  une  sé- 
vère retenue.  Pauvre  en  expres- 
sions métaphysiques ,  elle  n'en  est 
peut-être  que  plus  sage.  D'ailleurs^ 
la  force  des  conceptions  est  aussi 
nécessaire  au  génie  de  la  science  ; 
la  rapidité  du  discours  est  aussi 
une    des   conditions   du  langage 
philosophique.  Le  luxe  de  la  lan- 
gue ,  comme  celui  cfes   mœurs  , 
concourt  à  énerver  Fesprit. 

LATINE  (  église  ).  On  a  donné 
ce  nom  k  l'église  romaine  ou  d'Oc- 
cident ,  par  opposition  à  l'église 
grecque  ou  d'Orient,  parceque  les 
catholiques  romains  ont  retenu 
dans  l'office  divin  l'usage  de  la 
langue  latine. 

LATINS  {empire  des),  (His- 
toire moderne.  )  C'est  le  nom 
qu'on  donne  k  cette  espèce  d'em- 
pire que  les  Français  et  les  Ita- 
liens ,  qui  s'étaient  croisés  contre 
les  Grecs ,    fondèrent  en  i3o4  > 
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SOUS  le  règDC  d'Alexis  Coranène  ^ 
iorsqu*iJs  se  furent  empares  de 
Constant  inople . 

L/objet  des  croisas,  dit  le  pré- 
sident Hënault ,  e'tait  la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte  ;  mais ,  comme 
en  effet  ils  ne  cherchaient  que 
des  aventures ,  ils  fondèrent ,  che- 
min faisant ,  l'empire  des  Latins; 
et  les  Français .  ëtant  maîtres  de 
Constantinople  ^  élurent  pour  em- 
pereur des  Grecs  Baudouin ,  comte 
de  Flandre.  Alors  laissant  Fex- 
pédition  de  la  Terre- Sainte ,  ils 
tentèrent  de  maintenir  dans  Vo^ 
bëîssance  l'empire  qu'ils  venaient 
de  conquérir;  mais  il  ne  dura  que 
cinquante-huit  ans.  Au  bout  de 
ce  temps  les  Grecs  se  révoltèrent , 
chassèrent  les  Français,  et  mirent 
sur  le  trône  Michel  Paléologue. 
Ainsi  fut  rétabli  Tempire  grec,  qui 
subsista  près  de  deux  cents  ans , 
jusqu'au  règne  de  Mahomet  II. 

LATOMI£.  Carrière,  heu  où 
où  Ton  renfermait  des  prisonniers; 
du  latin  laiomûs ,  employé  par  Ci- 
céron.  Ce  mot  vient  du  grec  laas 
(pierre  ),  et  du  prétérit  moyen  du 
verbe  TCfiyt»  (couper),  dont  les 
Grecs  ont  fait  larofus,  pour  ex- 
primer un  souterrain  ,  un  creux 
pratiqué  dans  un/e  carrière  en 
coupant  et  enlevant  des  pierres. 
LATRAN.  C'éuit  originaire- 
ment le  nom  propre  de  Piautius 
Lateranus,  consul  désigné,  que 
Néron  fit  mourir.  Il  a  passé  dans 
la  suite  à  un  palais  de  Rome  que 
Constantin ,  selon  Baronius ,  don- 
na au  pape  Melcliiade ,  et  oux  bâ- 
timenls  que  l'on  a  faits  &  sa  place  ^ 
surtout  à  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  qui  es(  la  plus 
ancienne  église  du  siège  des  papes. 
Cettebasilique  futd'abordnommée 
Conslaniinienne  j    de    PerDpereur 
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Constantin  qui  la  construisit ,  et 
l'église  ilu  Sauveur ,  parceque  , 
lorsque  saint  Sylvestre  en  fit  la 
dédicace ,  Fimage  du  Sauveur  pa- 
rut, dit-on,  sur  la  muraille.  En- 
suite ,  on  y  fit  un  baplistaire;  et , 
comme  on  plaçait  dans  le  baptis- 
taire  l'image  de  saint  Jean ,  on 
l'appela  Saint-Jean  de  Latran, 
Sixte  y  fit  rebâtir  le  palais,  et 
Innocent  X  réparer  VégUse. 

LATRINES.  Lieu  public  chez 
les  Romains ,  où  allaient  ceux  qui 
n'avaient  point  d'esclave  pour  vi  - 
der  ou  pour  laver  leurs  bassins. 
On  ne  trouve  point  dans  les  écrits 
ni  dans  les  bâtiments  qui  nous  sont 
restés  des  anciens ,  qu'ils  eussent 
dans  leurs  maisons  des  fosses  à 
privés ,  telles  que  nous  en  avons 
aujourd'hui. 

Leurs  lieux  publics,  et  il  y  en 
avait  plusieurs  de  cette  espèce  à 
Rome ,  étaient  nommés  latrinœ  ou 
lauatrinœ,  de  lavando  (laYer) ,  se- 
lon Tétymologie  de  Yarron.  Plaute 
se  sert  aussi  du  mot  latrinœ  pour 
désigner  le  bassin  ;  car  il  parle  de 
la  servante  qui  lave  le  bassin , 
quœ  latrinam  lavât  Or,  dans  ce 
passage  du  poète,  latrina  ne  peut 
être  entendu  de  la  fosse  à  pri- 
vés des  maisons ,  puisqu'il  n'y 
en  avait  point ,  ni  de  la  fosse  des 
privés  publics,  puisqu'elle  était 
nettoyée  par  des  conduits  souter- 
rains dans  lesquels  le  Tibre  pas- 
sait. 

Non  seulement  \e%  latrines  pu- 
bliques étaient  en  grand  nombre 
à  Rome ,  mais  de  plus  on  les  avait 
en  divers  endroits  de  la  ville ,  pour 
la  commodité.  On  les  nommait 
encore  très  bien  sterquinilia;  elles 
étaient  couvertes  et  garnies  d'é- 
ponges,  comme  nous  Tapprenocs 
de  Sétièque  dans  ses  épftres. 

3. 
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On  avait  pour  la  nuitTavaDtage 
des  eaux  coulantes  clans  toutes  les 
rues  de  Rome,  où  Ton  jetait  les 
ordures;  mais  les  riches  avaient 
pour  leur  usage  des  bassins  que 
les  bas  esclaves  allaient  vider  à  la 
iin  du  joitr  dans  des  égouts  dont 
les  eaux  se  rendaient  au  grand 
cloaque ,  et  de  là  dans  le  Tibre. 

En  1817,  M.  Duplat  a  obtenu 
un  brevet  d^invention  pour  des 
latrines  inodores  dont  il  est  l'in- 
venteur. Dés  avant  la  révolution 
on  trouvait  des  latrines  publiques 
dans  divers  jardins  publics  de  la 
capitale;  mais  ce  n'est  que  depuis 
peu  d'années  qu'on  a  établi ,  dans 
plusieurs  quartiers  de  Paris ,  des 
lieux  d'aisance  où  ,  moyennant 
une  légère  rétribution  ,  on  peut 
satisfaire  le  plus  pressant  des  be- 
soins. On  rencontre  dans  plusieurs 
marchés  de  la  capitale  'des  latri- 
nes publiques  ,  dans  l'établisse- 
ment desquelles  on  a  pris  tous  les 
moyens  de  salubrité  et  de  sûreté. 
Ces  établissements  ne  peuvent  être 
comparés  i  ces  cloaques  infects 
qui  se  voient  quelquefois ,  et  dont 
la  malpropreté  tend  à  développer 
les  germes  de  plusieurs  maladies. 
M.  Héricart  de  Thury  a  rendu  ser- 
vice par  la  surveillance  qu'il  a  ap- 
portée dans  la  construction  de  ces 
établissements.  En  effet,  on  est 
surpris  de  trouver  dans  une  ville 
*  si  riche  et  si  populeuse ,  tant  de 
malpropreté  et  de  causes  qui  ten- 
dent à  ^développer  des  maladies 
contagieuses.  U  faut  parcourir 
plusieurs  quartiers  de  cette  ville- 
pour  remarquer  ces  malheureux 
au  teint  livide  qui  semblent  une  es- 
pèce dégénérée,  toujours  soumise 
\  l'influence  des  miasmes  les  phis 
fétides  et  les  plus  délétères.  Ou 
doit  espérer  qu'une  administration 
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prévoyante  redoublera  d'efforti» 
pour  améliorer  l'état  de  salubrité 
de  plusieurs  quartiers. 

LAUD  (croix  de  saint  Laud). 
Le  Duchat  dérive  le  nom  latin  de 
cet  évéque  Laudus^de  l'allemand. 
leut,  pluriel  de  /i/^,  peuple  1  d'où 
LudouicuSy  asile  duffeuple.  C'est, 
ajoute-t-il ,  ce  qui  a  fait  croire  aux 
peuples  de  la  Loire ,  grands  amis 
des  équi  voqnes,  que  saint  Laud  était 
le  vengeur  des  parjures  ;  et  comme 
Louis  XI,  qui  n'abandonnait  guère 
ce  pays  -  là  ,  avait  la  louable 
coutume  de  violer  ses  serments 
les  plus  solennels,  de  là  venait  à 
ce  prince ,  d'aiHcurs  superstitieux, 
le  scrupule  de  jurer  sur  la  croix 
de  saint  Laud, 

LAUDES,  du  latin  laudes 
(louanges).  Cette  partie  de  l'of- 
âce  divin,  qui  suit  immédiatement 
les  matines,  et  précède  les  heures 
canoniales  ,  a  été  ainsi  nommée 
parcequ'elle  contient  particulière- 
ment les  louanges  du  Seigneur. 

LAURIER.  Ce  bel  arbre ,  que 
les  Grecs  nommaient  daphné,  est 
originaire  de  la  Crète  et  du  mont 
Atlas.  Depuis  l'aventure  de  Daph^ 
né,  il  était  consacré  à  Apollon  ; 
mais  une  autre  raison  plus  vrai- 
semblable ,  pour  laquelle  on  le 
croyait  consacré  à  Apollon ,  c'est 
qu'on  était  persuadé  que  ceux 
qui  dormaient  ayant  sous  la  tète 
quelques  branches  de  cet  arbre 
recevaient  des  vapeurs  qui  les  met- 
taient en  état  de  prophétiser.  Ceux 
qui  allaient  consulter  l'oracle  de 
Delphes  se  couronnaient  de  lau- 
rier au  retour,  s'ils  avaient  reçu  du 
dieu  une  réponse  favorable.  C'est 
ainsi  que,  dans  Sophocle,  Œdipe, 
voyant  Oreste  revenir  de  Delphes, 
la  tête  ornée  d'une  couronne  do 
laurier,  conjecture  qu'il  rapporte 
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une  bonne  nouYelle.  Les  anciens 
annonçaîenl  les  choses  futures  sur 
le  brait  que  faisait  le  laurier  quand 
il  brûlait,  ce  qui  était  un  bon  au- 
Çare.  Mais  aussi ,  s'il  brûlait  sans 
aucun  pétillement^  c'était  un  mau-^ 
Tais  signe.  On  mettait  à  la  porte  des 
malades  des  branches  de  laurier  y 
comme  pour  se  rendre  favorable 
ApoUoB ,  dieu  de  la  médecine.  La 
couronne  de  laurier  se  donnait  aux 
excellents  poètes,  comme  favoris 
d'Apollon.   Cette  couronne  était 
particulière  aux  jeux  pythiques ,  à 
cause  d'Apollon   à  qui  ces  jeux 
étaient  consacrés.  £n^n ,  on  cou- 
ronnait de  laurier  les  victorieux , 
et  l'on  en  plantait  des  branches 
aux  portes  des  palais  des  empe- 
reurs le  premier  jour  de  l'année , 
et  en    d'autres  temps,  lorsqu'ils 
avaient  remporté  quelque  victoire  ; 
aussi  Pline  appelle  le  laurier  le 
portier  des  Césars ,  le  fidèle  gar- 
dien de  leurs  palais. 

S«î»  DoUeinent  auperbe ,  arbuste  mémoniblr 
Qa«  par  mftciioiM  a  eonMcrè  la  fable , 
Qui  vb  en  le*  nmeuix  traDsforaiRr  la  beauU 
DoBl  1«  dica  da  PerancMC  nMija  la  iieric. 
La  fandfc  le  i«ap«el« ,  et  la  rcoille  eouronoe 
LciiviaqQeai*  dan»  les  champs  qu'eDstnglanic 

I.CS  cbaoïres  renommés  dont  les  noble»  eonccris 
Ekenwcal  le  Don  et  rbarAMol  riraiven. 

f  DvLftSD,  UiMtnêitlndêia  5«(«re,  eb.  IV.} 

iiÀitsiex-CERiSE.  Prunus  lauro- 
cerasus.  Cet  arbuste  est  originaire 
de  Trébisonde,  d'où  il  fut  apporté 
en  Europe,  en  iS^g.  On  le  cultive 
pour  l'ornement  des  jardins.  Ses 
fleurs  sont  en  épi;  ses  fruits  ne 
sont  pas  bons  à  manger  ;  il  ne  s'é- 
lève pas  bien  haut  ;  mais ,  de  tous 
les  arbres  qui  ne  perdent  point 
leurs  feuilles  dans  nos  climats, 
c'est  celui  dont  la  verdure  est  la 
plus  agréable.  L'eau  distillée  de 
ses  feuilles  est  peut-être  le  poison 
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le  plus  terrible  que  Ton  connaisse 
parmi  les  plantes  qui  croissent  en 
Europe.  (  Deleuze ,  notes  sur  le 
5*  chant  des  Amours  des  plantes  ^ 
poëme  U'aduit  de  l'anglais  de  Dar- 
win.) L'effet  en  est  dû  à  la  grande 
quantité  d'acide  prussique  que 
cette  plante  contient.  Scheèle  et 
M.  Gay-Lussac ,  membre  de  l'in- 
stitut de  France ,  ont  parfaitement 
lait  connaître  cet  acide. 

LAVE,  en  liaXienhfva,  Nom  gé- 
nérique que  l'on  donne  à  des  tor- 
rents de  matières  fondues  et  en- 
flammées »  mêlées  de  bitume  ,  de 
soufre,  de  fer ,  qui ,  s' élançant  des 
boucher  du  volcan,  coulent  dans 
les  terrains  bas  qui  l'environnent , 
et  se  creusent  souvent  des  lits  pro- 
fonds. Ils  consument  tout  ce  qu'ils 
renconti^ent  ;  heureusement  leur 
cours  n'est  pas  rapide,  et  on  peut 
l'éviter.  Plusieurs  de  ces  torrents 
ont  été  jusqu'à  la  mer;  leur  mou- 
vement continue  tant  que  la  cha- 
leur est  assez  grande  pour  tenir 
les  matières  dans  un  état  de  fusion . 
Lorsqu'elles  se  refroidissent,  elles 
s'arrêtent ,  se  condensent ,  et  pren- 
nent la  solidité  d'une  pierre  dure 
et  noirâtre  dans  laquelle  on  dis- 
tingue des  parcelles  de  diff*érents 
métaux  et  minéraux.  Les  rues  de 
Naplcs  sont  pavées  de  ces  sortes 
de  pierres. 

Ces  matières  fondues  sont  très 
long-temps  k  se  refroidir  ;  et  quel- 
quefois ,  plusieurs  mois  après  leur 
éruption  ,  on  voit  encore  qu'il  eu 
part  de  la  fumée ,  ce  qui  vient' de 
la  chaleur  excessive  dont  les  laves 
ont  été  pénétrées,  et  de  la  grandeur 
énorme  de  leur  masse,  qui  iatt 
que  la  chaleur  s'y  est  conservée. 
Plus  d'un  mois  après  la  grande 
éruption  du  Vésuve  ,  arrivée  «u 
1737,  on  voulut  dégager  le  grandi 
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chemin  ,  que  la  lavé  sortie  de  ce 
▼olcan  avait  embarrasse;  mais  les 
ouvriers  furent  bientôt  forces  d'a- 
bandonner leur  entreprise ,  parce- 
qu'ils  trouvèrent  l'intérieur  de  la 
lave  encore  si  embrase ,  qu'elle 
rougissait  et  amoUissait  les  outils 
de  fer  dont  ils  se  servaient  pour  ce 
travail. 

Quant  à  la  masse  des  laves ,  elle 
est  quelquefois  d'une  grandeur 
ënorme.  Dans  l'éruption  du  mont 
£tna  9  de  1669 ,  qui  détruisit  en- 
tièrement la  ville  de  Gatane  en  Si- 
cile ,  le  torrent  liquide  alla  si  avant 
dans  la  mer  ^  qu'il  y  forma  un  môle 
iMi  une  jetée  assez  grande  pour 
servir  d'abri  à  un  grand  nombre 
de  vaisseaux. 

Les  naturalistes  de  nos  jours 
*Dnt'été  les  premiers  &  faire  con- 
naître que  les  masses  pierreuses 
qui  débordent  les  cratères  ou  qui 
débouchent  par  les  flancs  des  mon- 
tagnes volcaniques  en  torrents  en- 
flammés ,  se  consolidaient  en- 
suite en  pierres  très  ressemblantes 
aux  roches  attribuées  k  la  voie  hu- 
mide. L'examen  des  matières  com- 
posant ces  courants  a  donné  lieu , 
disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  découv,  enFr.  de  1789  à  18^0, 
à  deux  questions  dont  la  solution 
est  du  plus  grand  intérêt  pour  la 
géologie  y  savoir  :  i®  quelle  opéra- 
tion a  pu  liquéfier  les  matières  ser- 
vant de  bases  aux  laves ,  et  leur 
conserver  en  même  temps  la  con- 
stitution pierreuse  ou  lithoïde; 
1**  quelle  est  l'époque  où  se  sont 
formés  les  cristaux  inclus  dans  les 
laves  porphyritiques.  Voyez  la- 

CRTIIA  CHEISTI. 

LAVEMENT  des  pieds.  Gomme 
les  anciens  ne  portaient  pour  toute 
chaussure  que  des  espèces  de  san- 
dales >  ils  ne  pouvaient  marcher 
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sans  se  remplir  les  pieds  de  pou;i- 
sière  ou  de  boue  ;  aussi  le  premier 
soin,  lorsque  quelqu'un  entrai  1 
dans  une  maison,  était-il  de  lui 
oflrir  de  l'eau  pour  se  laver  les 
pieds. 

Lorsque  les  trois  anges  arrivè- 
rent chez  Abraham ,  ce  patriarche 
commença  par  leur  faire  laver  les 
pieds;  on  lava  aussi  les  pieds  à 
Éliézer  et  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, lorsqu'ils  enti*èrent  dans 
la  maison  de  Laban ,  et  aux  frères 
de  JoSf*ph ,  lorsqu'ils  arrivèrent 
en  Egypte.  Get  office  s'exerçait 
ordinairement  par  des  serviteurs 
et  des  esclaves.  Abigaïl  témoigna 
à  David ,  qui  la  demandait  en  ma- 
riage ,  qu'elle  s'estimerait  heureuse 
de  laver  les  pieds  aux  serviteurs 
du  roi. 

Jésus-Ghrist,  après  la  dernière 
cène  qu'il  fit  avec  ses  apôtres  ^ 
voulut  leur  donner  une  leçon 
d'humilité ,  en  leur  lavant  les 
pieds  ;  et  cette  action  est  devenue 
depuis  un  acte  de  piété. 

L'usage  de  laver  les  pieds  a  ét^ 
pratiqué  dans  les  églises  d'Italie  , 
des  Gaules ,  d'Espagne  et  d'Afri- 
que. Le  concile  d'Elvire  le  suppri- 
ma en  Espagne,  à  cause  de  la  con- 
fiance superstitieuse  que  le  peu- 
ple y  mettait,  et  il  paraît  que  dans 
les  autres  églises  on  l'a  aboli ,  à 
mesure  que  la  coutume  de  dohner 
le  baptême  par  immersion  a  cessé. 

Les  Syriens  célèbrent  la  fête  du 
lavement  des  pieds  le  jour  du 
jeudi  saint.  Les  Grecs  font ,  le 
même  jour ,  le  sacré  niptèt^  ou  le 
sacré  lavement.  Dans  l'église  la- 
tine ,  les  évêqûes ,  les  curés  dans 
quelques  diocèses,  les  princes 
mêmes  lavent ,  ce  jour  *  Ik  ,  les 
pieds  à  douze  pauvres  qu'ils  ser- 
vent à  table ,  ou  auxquels  ils  font 
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des  aumônes.  On  fait  aussi  le 
n^me  jour  la  cërëmonie  du  lave- 
ment des  autels  ,  en  rëpandant  de 
l'eau  et  du  vin  sur  la  pierre  con-' 
sacrée ,  et  en  récitant  quelques 
prières  et  oraisons. 

Robert  est  le  premier  des  rois 
de  France  qui  ait  exercé  celle  pra- 
tique de  charité  et  d'humilité 
chrétienne.  Ce  roi  nourrissait  cha- 
que jour  un  nombre  prodigieux  de 
pauvres;  il  les  appelait  ses  amis. 
Le  jeudi  saint  ,  il  les  servait  4  ta- 
ble y  et  leur  lavait  les  pieds. 

Autrefois  les  rois  d'Angleterre 
faisaient    la    cérémonie  de  laver 
les  pieds  à  douze  pauvres,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  les  cours 
catholiques;    aujourd'hui  le  mo- 
narque anglais  fait  des  aumônes  à 
autant  d'indigents  qu'il  a  d'années. 
Ces  pauvres  sont  conduits    dans 
une  salle  du  palais  de  Withehall, 
où  ils  trouvent  pour  chacun  d'eux 
un  plat  de  poisson ,  six  petits  pains, 
une  bouteille  de  vin ,  de  la  bière, 
du  drap   pour  un   habit ,   de  la 
toile   pour    (leux    chemises,  des 
bas ,    des    souliers ,    avec    deux 
bourses  de  cuir  rouge ,  l'une  con- 
tenant autant    de   petites  pièces 
d'argent,    et  l'autre    autant    de 
&cheliings  que  le  roi  régnant  a 
d'années. 

hAYOIRpour  les  laines.  Voyez 
LAiirx. 

LAW ,  que  nous  prononçons 
hiss  (Jean  ),  écossais ,  né  à  Edim- 
bourg ;  contrôleur  général  des  fi- 
nances de  France  en  l'année  1720, 
mort  à  Venise  en  1729,  dans  un 
état  à*  peine  au-dessus  de  l'indi- 
gence, après  avoir  vécu  quelque 
temps,  à  Londres,  des  libéralités 
du  marquis  de  Lassay. 

Cet  étranger  n'eut  d'abord  d'au- 
tre mérite  que  d'être  grand  joueur 
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et  grand  calculateur.  Obligé  de 
fuir  de  la  Grande-Bretagne  pour 
un  meurtre,  il  avait,  dès  long- 
temps ,  rédigé  le  plan  d'une  com- 
pagnie qui  paierait  en  billets  les 
dettes  d'un  état ,   et  qui  se  rem- 
bourserait par  les  profits.  Ce  sys- 
tème ,  suivant  la  remarque  de  Vol- 
taire ,  était  fort  compliqué  ;  mais, 
réduit  à  &es  justes  bornes ,  il  pou- 
vait être  très  utile  :  c'était  une 
imitation  de   la  banque  d'Angle- 
terre et  de  sa  compagnie  des  In- 
des. Law  proposa  cet  établissement 
au  duc  de  Savoie ,  depuis  premier 
roi  de  Sardaigne ,  Victor-Amédée, 
qui  répondit  qu'il  n'était  pas  as- 
sez puissant  pour  se  ruiner.  Il  vint 
le  proposer  au  contrôleur  général 
Desmarets;  mais  c'était  dans  le 
temps  d'une  guerre  malheureuse , 
où  toute  confiance  était  perdue , 
et  la  base  de  ce  système  était  la 
confiance.  Enfin,  il   trouva  tout 
favorable  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans  :  deux  milliards  de  det- 
tes A  éteindre ,  une  paix  qui  lais- 
sait du  loisir  au  gouvernement, 
un  prince  et  un  peuple  amoureux 
de  nouveautés. 

U  établit  d'abord  une  banque 
en  son  propre  nom ,  en  17 16. 
£lle  devint  bientôt  un  bureau 
général  des  recettes  du  royaume. 
On  y  joignit  une  compagnie  de 
Mississipi  ;  compagnie  dont  on 
faisait  espérer  do  grands  avan- 
tages. Le  public ,  séduit  par  Fap- 
pât  du  gain,  s'empressa  d'acheter 
les  actions  de  cette  compaj^ie  et 
de  cette  banque  réunies.  Les  ri- 
chesses ,  auparavant  resserrées 
parla  défiance,  circulèrent  avec 
profusion  ;  les  billets  doublaient  i 
quadruplaient  c€;s  richesses.  La 
France  fut  très  riche  en  effet  par 
le  crédit.  Toutes  les  professions 
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connurent  le  luxe,  et  il  passa 
chez  les  voisins  de  la  France , 
qui  eurept  part  à  ce  commerce. 

Eu  1718  ,  la  banque  fut  déclarée 
banque  du  roi.  Elle  se  chargea 
du  commerce  du  Sénégal  ;  elle 
acquit  le  privilège  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes,  fondée  par 
le  célèbre  Colbert ,  tombée  depuis 
en  décadence  ,  et  qui  avait  aban- 
donné son  commerce  aux  habitants 
de  Saint-M^lo.  Enfin ,  elle  se  char- 
gea des  fermes  générales  du  royau* 
me.  Tout  fut  donc  entre  les  mains 
de  l'Écossais  La w ,  et  toutes  les  fi- 
nances du  royaume  dépendirent 
d'une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraissant  éta- 
blie sur  de  si  vastes  fondements  , 
ses  actions  augmentèrent  vingt 
fois  au-delà  de  leur  première  va- 
leur. Les  variations  fréquentes 
dans  le  prix  de  ces  effets  pro- 
duisirent à  des  hommes  inconnus 
des  sommes  immenses  :  plusieurs , 
en  moins  de  six  mois ,  devinrent 
plus  riches  que  beaucoup  de  sou- 
verains. Law  >  séduit  lui-même 
ptr  son  système ,  et  ivre  de  l'i- 
vresse publique  et  de  la  sienne, 
avait  fabriqiié  tant  de  billets,  que 
la  valeur  chimérique  des  actions 
vakit,  en  1719,  quatre*- vingts  fois 
tout  l'argent  qui  pouvait  circuler 
dans  le  royaume.  Le  gouverne- 
ment remboursa  en  papier  tous 
les  rentier»  de  Tétat. 

Le  régent  ne  pouvait  gouver- 
ner une  machine  si  immense  ,  si 
compliquée,  et  dont  le  mouve- 
ment rapide  l'entraînait  malgré  lui. 
Les  anciens  financiers  et  les  gros 
banquiers  réunis  épuisèrent  la 
banque  royale  ,  en  tirant  sur  elle 
des  sommes  considérables.  Cha- 
cun chercha  à  convertir  ses  bil- 
lets en  e^pétes ,  mais  la  dispro- 
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portion  était  énorme;  le    crédit 
tomba  tout  d'un  coup.  Le  r^ent 
voulut  le  ranimer  par  des  arrêts 
qui  l'anéanlirent.  On  ne  vit  plus 
que  du  papier  ;  une  misère  rëelle 
commençait  à  succéder  à  tant  de 
richesses  factices.    Ce    fut    alors 
qu'on  donna  la  place  de  contrô* 
leur  général  des  finances  à  Laiv  , 
précisément  dans  le  temps  qu'il 
était  impossible  qu'il  la  remplît  : 
c'était  en  i^^o ,  époque  de  la  sub-^ 
version  de  toutes  les  fortunes  des 
particuliers    et  des    finances  du 
royaume.   On  le  vit  en  peu   de 
temps  d'Ecossais  devenir  Français 
par  la  naturalisation;  de  proles- 
tant,  catholique;    d'aventurier  , 
seigneur  des  plus  belles  terres  ; 
et  de  banquier,  ministre  d'état  : 
le  désordre  était  au  comble.  Le 
parlement  de  Paris  s'opposa ,  au- 
tant qu'il  le  put,  à  ces  innova- 
tions, et  il  fut  exilé  à  Pontoise. 
Enfin,  dans  la  même  année,  Law, 
chargé  de  l'exécration  publique, 
fut  obligé  de  fuir  du  pays  qu'il 
avait  voulu  enrichir ,  et  qu'iTavait 
bouleversé. 

LAZARE  (Saint-).  Cette  maison, 
située  à  Paris,  rue  du  faubourg 
Saint-Denis ,  fut  autrefois  une 
léproserie,  nommée  Saint-Ladre, 
et  dont  on  ignore  l'origine.  Cette 
léproserie  avait  une  église  qui  fut, 
à  ce  qu'on  croit ,  élevée  sur  l'an- 
tique basilique  de  Saint-Laurent. 
n  Dans  l'enclos  de  Saint-Lazare 
était ,  dit  M.  Dulaure ,  un  bâti- 
ment appelé  le  logis  du  roi,  où 
se  rendaient  ordinairement  les  rois 
et  les  reines  pour  y  recevoir  le 
serment  de  fidélité  des  habitants 
de  Paris ,  avant  de  faire  leur  en- 
trée dans  cette  ville  ,  et  où  l'on 
déposait  leurs  cercueils  avant  de 
les  porter  à  Saint-Denis.» 
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En  i63a  cette  maisoa  fut  don- 
née att  bienfaisant  Vincent  de 
Paaie,  qui  en  fit  le  chef-lieu  de 
»  congrégation  des  missions.  Cet 
établissenient ,  où  résidait  le  ge'- 
oéral  de  cette  congre'gation ,  fut 
aussi  aTant  la  révolution  une  mai- 
son de  force  où  l'on  renfermait 
les  jeunes  gens  dont  les  débau- 
ches  et  la  mauvaise  conduite  for- 
çaient les  parents  de  sévir  contre 
eux.  (Test  en  ce  sens  que  Piron 
1  dit  dans  sa  Mëironumîe  : 
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iraTouk  eoSreau  biiboiirgSaînl<Laurent. 


Depuis  on  a  fait  de  cet  ëtablis- 
Kment  une  maison  de  détention , 
où  Ton  renferme  les  femmes  con- 
damnées à  la  réclusion  pour  vol 
ou  autre  crime  capital;  on  y 
occnpe  ces  prisonnières  à  des 
fiiaiures ,  i  la  couture  et  à  la 
broderie. 

là  vaste  étendue  du  bâtiment. 
le  fit  choisir ,  pendant  notre  ré- 
volution, pour  servir  de  prison 
succwrsak ,  dans   un   temps   où 
les  autres  prisons    de   Paris  ne 
gavaient  contenir  le 'grand  nom^ 
bre  des  hommes  suspects  à  ceux 
<fui  avaient  alors   la  puissance. 
Celait  dans  les  années  iyg5  et 
i79l<  On  y  renferma  à  la  fois 
«nviron  neuf  cents  personnes,  par- 
mi lesquelles  nous  rappellerons  les 
noms  d'André  Chénier,  Chabroud, 
Roocher,  Tnidaine  ,  la  Sablière, 
Suyée  et  Robert ,  peintres ,  Tbis- 
torien  Ânquetil,  M.  Dubois,  dont 
Ton  des  trimes  était  d*étre  l'ami 
ileMalesherbes;  M.  Després, etc. 
Plosiciirs,  on  ne  le  sait  que  trop , 
^«  sortirent  de  là  que  pour  ^ire 
<»nduits  à  l'échafaud. 
l^'endos  de  Saint-Lazare,  un 
^«  plus  vastes  de  Paris ,  est  de- 


puis 1 8a  I  divisé  en  rues  et  se  cou- 
vre de  maisons. 

LAZARE  (ordre  de  Saint-) .  Les 
chevaliers  de  Saint-Lazare ,  des 
lépreux  de  Jérusalem,  connus  en- 
suite sous  le  nom  de  chevaliers 
de  Notre-Dam^  ^u  Mont-Carmel 
et  dé  Saint-Lazare,  consacrés  d'a- 
bord par  la  religion  au  service  des 
pauvres  et  des  malades ,  passèrent 
des  hdpit;^ux  dans  les  armées ,  se 
rendirent  célèbres  par  un  héroïs- 
me qu'inspire  l'amour  de  l'hu- 
manité» élevèrent,  pendant  quel- 
que temps,  les  intérêts  de  leur 
ordre  au  rang  des  intérêts  des 
puissances  de  l'Europe ,  et ,  lors 
même  que  les  jours  de  leur  gloire 
furent  passés,  conservèrent  en- 
core une  assez  haute  considéra- 
tion pour  que  des  rois  et  des 
enfants  de  rois  fussent  les  chefs 
de  leur  ordre. 

Les  papes  donnèrent  à  cet  or- 
dre de  grands  privilèges,  et  les 
princes  de  riches  possessions. 
Louis  yil  fît  présent,  en  ii54> 
de  la  terre  de  Boigny ,  près  d'Or- 
léans ,  aux  chevaliers  de  'Saint- 
Lazare,  qui  y  fixèrent  leur  ré- 
sidence, après  que  les  chrétiens 
eurent  été  chassés  de  la  Terre- 
Sainte. 

Dans  la  suite  cet  ordre  fut 
moins  considéré  ,  et  les  cheva- 
liers de  Saint- Jean  de  Jérusalem 
obtinrent  facilement  d'Innocent 
yill  q'u'ih  serait  supprime.  Mais 
les  chevaliers  de  Saint-Lazare  de 
France  s'en  étant  plaints  au  par- 
lement, il  y  fut  ordonné  que  cet 
ordre  subsisterait  séparé  de  tout 
autre. 

Philibert  de  INérestan,  gentil- 
homme d'une  rare  vertu ,  et  capi- 
taine des  gardes-du-corps ,  conçut 
le  dessein ,  après  Aymard  de  Chat- 
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te^y  chevalier  de  Malte,  de  faire 
refleurir  cet  ordre  ;  et  il  employa 
si  heureusement  son  pouvoir  au- 
près de  Henri  lY,  que  ce  monar- 
que l'en  fit  grand-maitre.  Cet  or- 
dre, qui  avait  été  réuni*  en  1608 , 
à  celui  de  IVolre-Daroe-du^Mont- 
Carmel,  reprit  un  nouveau  lus- 
tre ,  sous  le  régne  de  Louis  XIY, 
qui  lui  accorda  plusieurs  privi- 
lèges. 

M.  de  Sibert ,  de  Tacadémie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  a  publié ,  en  1774 9  une 
/  histoire  des  chevidiers  de  Saint" 
Lazare, 

LAZARISTES.  L'institut  des 
prêtres  de  Ja  mission ,  connus  sous 
le  nom  de  Pères  de  Saint^Lazare  , 
parceque  leur  principale  maisou , 
située  à  Paris ,  dans  le  faubourg 
Saint-Denis ,  était,  avant  qu'ils  s'y 
établissent,  un  prieuré  sous  ic  titre 
de  Saint-Lazare,  se  forma,  en  i6a5, 
so^s  la  protection  de  M.  ^t  madame 
de  Gondi ,  et  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paule.  L'esprit  de 
cette  congrégation  était  de  travail* 
1er  à  l'instruction  des  pauvres  gens 
de  la  campagne.  Le  contrai  de  la 
fondation  porte  que  les  ecclésias» 
tiques  qui  voudront  y  entrer  s'o- 
bligeront de  ne  prêcher  jamais 
dans  les  villes  où  il  y  a  archevêché, 
évêché  ou  présidial.  Dans  cet  insti- 
tut l'engagement  n'était  point  réci- 
proque entre  la  congrégation  et  ses 
sujets.  Ceux-ci  s'engageaient  à  elle, 
mais  elle  ne  s'engageait  point  à 
eux  :  le  général  avait  le  droit  de 
Jes  renvoyer  en  tout  temps,  à  tout 
^ge ,  et  à  sa  volonté ,  sans  en  ren- 
dre raison. 

LAZARONI,  Les  principaux 
besoins  des  habitants  de  Naples 
•ont  satisfaits  par  la  bienveillan:e 
nature,  sans   qu'ils  achètent  ^es 
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dons  de  leur  travail.  Ils  mangea 
et  boivent  peu,  ne  s'habillent  près 
que  pas ,  ne  se  chauflent  jamais ,  e 
peuvent   même   se  passer    d'un< 
habitation.  La  classe  du  peuple 
qu'on  nomme  Lazaroni  comprend 
dit-on,  quarante  mille  individus 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  habi 
tent  toujours  en  plein  air ,  passent 
la  nuit  sous  les  portiques,  les  avant 
toits,  et  les  rochers.On  ne  leur  per- 
suade guère  de  travailler  tant  qu'ih 
ont  en  poche  quelque  pièce  de  mon 
naie.  Jamais  ils  ne  s'avisent  de  son- 
ger au  lendemain.  La  sérénité  du 
climat  et  la  prodigalité  de  la  nature 
sympathisent  avec  leur  constante 
gaieté.  Leur  sang  circule  avec  une 
liberté  parfaite.  Ils  sont  exempts 
de  soucis.  Si  l'on  offre  de  l'argent 
à  un  Lazaroni  qui  n'en  a  pas  be» 
soin,  il  semble  trop  paresseux  pour 
articuler  un  refus  ,  il  fait  signe 
qu'il  n'en  veut  pas;  mais  lorsque 
quelque  objet  réveille  son  appétit, 
ou    frappe   son    imagination,    il 
cause ,  il  se  démène ,  il  gesticule 
avec  une  excessive  vivacité.  Ses 
passions  sont  comme  un  feu  de 
paille;  elles  s'enflamment  et  s'a- 
paisent avec  une  facilité  extj'ême. 
Ces  gens-là  ont  des  femmes  et 
des  enfants.  L'un  d'enti*e  eux  a 
une  ai  grande  influence  sur  tous 
les  autres,  qu'on  le  nomme  il capo 
dei  Lazaroni.  Il  va  nu -pieds  et 
presque  sans  vêlements,  comme 
ses  camarades;  il  est  l'orateur  du 
corps,  lorsqu'il  y  a  quelque  chose 
à  demander  au  gouvernement.  U 
s'adresse  alors  .à  VeleUo  delpopolo 
(l'élu  du  peuple),  espèce  de  tri- 
bun ,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  un 
fantôme  de  magistrat  du  peuple, 
dans  un  gouvernement  despotique. 
Le  chef  des  Lazaroni  s^a dresse  aussi 
quelquefois  directement  au  roi. 
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Cd  génënily  leurs  demandes  sont 
leez  raisonnables.  Il  serait  dange- 
«nx  de  refuser  sans  motifs,  ou  de 
Béprîser  une  demande  mode'rëe 
orsqu'ib  la  présentent.  Un  corps 
i  nombreux,  et  oucnposé  < le  gens 
[tii  n'ont  rien  à  perdre,  est  yërîta- 
iemcnt  à  craindre,  et  pourrait 
ervir  de  frein  au  despotisme  d'un 
Tran.  Un  gouvernement  despoti- 
[ue  a  peut-être  besoin  d'un  frein 
le  cette  espèce.  Il  en  résulte  une 
M>rte  de  balance  entre  deux  pou- 
roîrs  également  aveugles  et  déré- 
glés. Chez  une  nation  libre,  une 
elle  masse  de  populace  oisive  ne 
pourrait  exister ,  car  Tordre  est  la 
base  de  la  liberté.  {Bibliothèque 
britannique,  tome  IX,  page  355. 
Littérature.  ) 

LECTEUR.   C'était,  chez    les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  un  do<> 
mestique ,  dans  les  grandes  mai- 
soDS,  destiné  à  lire  pendant  le  re- 
pas y  principalement  pendant  le 
souper.  U  y  avait  même  un  domes^ 
tique  lecteur    dans    les    maisons 
bourgeoises  où  l'on  se  piquait  de 
goût  et  d'amour  pour  les  lettres. 
Quelquefois  le  maître  de  la  maison 
prenait  l'emploi  de  lecteur.  L'em- 
pereur Sévère ,  par  exemple ,  lisait 
souvent   lui-même  aux  repas  de 
famiUe.  Les  Grecs  établirent  des 
anagnostes  qu'ils  consacrèrent  à 
leurs  théâtres ,  pour  y  lire  publi- 
quement les  ouvrages  des  poëtes. 
Les  anagnostes  des  Grecs  et  les 
lecteurs  des  Romains  avaient  des 
maîtres   exprès    qui  leur  appre- 
naient à  bien  lire ,  et  on  les  appe- 
lait en  latin  prœlectores, 

n  j  a  eu  des  lecteurs  en  France 
bien  avant  la  troisième  race.  Cejtte 
coutume  s'était  introduite  dans  les 
Gaules  par  les  Romains  ;  et  l'usage 
de  la  lecture  à  la  table  de  nos  rois 
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est  très  ancien.  On  le  voit  établi 
sous  Charlemagne ,  et  il  a  duré 
jusque  sous  Louis  XlII.  Oi^  lisait 
encore  à  la  table  de  François  I*'  : 
les  lectures  qui  s'y  faisaient,  les 
matières  qu'on  y  traitait ,  les  dis- 
cours qu^on  y  tenait,  étaient  in- 
structifs, et  il  y  avait  à  profiter 
pour  l'bomme  de  lettres ,  comme 
pour  l'homme  d'épée  ;  l'artiste 
même,  le  jardinier  et  le* cultiva- 
teur y  auraient  pu  acquérir  de 
nouvelles  connaissances. 

La  charge  de  lecteur  chez  les 
rois,  les  reines,  les  princes  et  les 
princesses  ne  se  donne  guère  au* 
jourd'hui  qu'à  des  hommes  dis- 
tingués dans  les  sciences  ou  dans 
les  lettres ,  et  dont  les  fonctions  se 
bornent,  pour  l'ordinaire,  à  des 
lectures  qu'ils  font  de  temps  à 
autre  à  la  personne  au  service  de 
laquelle  ils  sont  attachés. 

LÉGAT.  Chez  les  Romains  on 
appelait  legaii^  d'où  nous  avons 
fait  légats,  les  personnes  que  l'em- 
pereur ou  les  premiers  magistrats 
envoyaient  dans  les  provinces  pour 
y  exercer  quelque  juridiction. 
Quand  ces  légats  étaient  tirés  de  la 
cour  de  l'empereur ,  on  les  nom- 
mait missi  à  latere ,  d'où  il  paraît 
que  l'on  a  emprunté  le  titre  de  lé' 
gats  à  latere ,  qui  signifie  envoyés 
du  coté ,  d'auprès  de  la  personne 
du  pape.  Les  légats  â  latere  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les 
légats.  Suivant  l'usage  des  derniers 
siècles ,  ce  sont  des  cardinaux  que 
le  pape  tire  du  sacré  collège,  qui 
est  regardé  comme  son  conseil  or- 
dinaire, pour  les  envoyer  dans  les 
différents  états,  avec  la  plénitude 
du  pouvoir  apostolique. 

Les  premiers  lég'^ts  du  pape  dont 
l'histoire  ecclésiastique  fasse  men- 
tion, sont  ceux  que  les  souverains 
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pontifes  envoyèrent ,  dés  le  qua- 
trième siècle,  aux  conciles  géné- 
raux, yîtusel  Vincent,  prêtres,  as- 
sistèrentau  concile  de  Nice'e  comme 
légats  du  pape  Sylvestre.  Le  pape 
Jules,  ne  pouvant  assister  en  per- 
sonne au  concile  de  Sardique,  y 
envoya  à  sa  place  deux  prêtres  et 
us  diacre.  Le  pape  Libère  envoya 
au  concile  de  Milan  trois  légats  : 
Lucifer  évéque  de  Cagliari,  le 
prêtre  Pancrace  et  le  diacre  Hi- 
laire. 

On  remarque  que  dans  le  dou- 
zième siècle  on  distinguait  deux 
sortes  de  légat&  :  les  uns  étaient  des 
ëvêques  ou  abbés  du  pays^  d'au- 
tres étaient  envoyés  de  Rome.  Les 
légats  pris  sur  les  lieux  étaient 
aussi  de  deux  sortes  ;  les  uns  éta- 
blis par  commission  particulière 
du  pape;  les  autres,  parla  préro- 
gative de  leur  siège,  et  ceux-ci  se 
disaient  légats  nés^  tels  que  les 
archevêques  de  Mayence  et  de 
Gantorbéry. 

Les  premiers  légats  n'exigeaient 
aucun  droit  dans  les  provinces  de 
leur  légation  ;  mais  leurs  succes- 
seurs ne  furent  pas  si  modérés. 
Grégoire  YII  fit  promettre  à  tous 
les  métropolitains,  en  leur  don- 
nant le  palliumy  qu'ils  recevraient 
honorablement  les  légats  du  saint- 
siége  ;  ce  qui  fut  étendu  à  toutes  les 
églises,  dont  les  légats  tirèrent  des 
sommes  immenses.  Quelque  res- 
pect que  saint  Bernard  eût  pour 
tout  ce  qui  avait  quelque  rapport 
avec  le  saint-siége ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher, de  même  que  les  autres 
auteurs  de  son  temps,  de  se  récrier 
contre  les  exactions  et  les  autres 
excès  des  légats. 

LÉGION.  La  légion  fut,  dès  son 
origine ,  le  corps  le  pins  considé- 
rable de  la  milice  romaine.  Elle 
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tirait  son  nom  du  mot  légers  (ch^ 
sîr),  parcequ'on  ne  ciioîsisi 
pour  la  former  que  les  citoj^ens 
plus  capables  du  service  mifitaii 
et  ceux  qui  avaient  que1q[ixe  ï^ii 
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La  qualité  de  citoyen  rom 
devaient  avoir  tous  les  soldats 
la  légion ,  faisait  la  principale  d 
férence  entre  ces  corps  et  les  trc 
pes  auxiliaires.  La  légion  compc 
nait  dix  cohortes,  trente  xnanîp 
les  et  soixante  centuries  ;  dans 
marche  elle  formait  un  can-c  ;  ra| 
gée  en  bataille ,  elle  s'étendait  sm, 
trois  [lignes  dont  chacune  cont< 
nait  dix  manipules, 

ttCe  corps  de  troupes  instîtu 
par  Romulns,  n'eut  d'abora  qw 
trois  mille  hommes  d'infariler/e  < 
trois  cents  de  cavalerie.  Sous  le 
consuls  on  le  vit  porter  à  quatr 
mille  fantassins  et  à  trois  cent 
chevaux;  il  varia  ensuite,  seloi 
les  besoins  de  la  république.  Au^ 
guste  le  composa  de  six  mille  huii 
cent  vingt-six  hommes ,  dont  sepi 
cent  vingt-six  cavaliers;  mais  Ti- 
bère réduisit  le  nombre  des  che- 
vaux à  cent  vingt-six.  Septime  Sé- 
vère forma,  comme  les  Macédo- 
niens, une  phalange  ou  bataillon 
carré  de  trente  mille  hommes  :  les 
légions  n'étaient  alors  que  de  c\n<{ 
mille  guerriers;  mais  les  succes- 
seurs de  ce  prince  les  rendirent 
plus  considérables.  »  (  Toulotte  , 
Histoire  philosophique  des  empe- 
reurs romains j  lom.  II,  pag.  233.) 

LÉGION  D'HONNEUR.  Cette 
institution ,  proposée  par  le  chef 
du  gouvernement,  fut  adoptée  par 
le  corps  législatif  le  29  germinal 
an  X.  Depuis  le  retour  du  roi, 
Louis  Xyni ,  la  Légion  d'honneur 
a  été  réorganisée  sur  de  nouvelles 
hases  ;  nous  ne  mentionnerons  qite 
les  statuts  actuels.  Le  roi  est  chef, 
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HâTeraîn  et  grand-maître  de  For- 
re.  Il  prend  le  litre  d'ordre  royal 
Ir  la  Légion  d'honneur  y  les  corn* 
landants  celui  de  commandeurs, 
i  les  çrandfi-cordons  celui  de 
tnnd'croix.  Ainsi  ,  Tordre  est 
Dioposé  de  chevaliers,  d'officiers, 
le  commandeurs ,  de  grands-offi- 
lers  et  de  grand'croiz.  Les  mem* 
res  de  la  Lëgion  d'honneur  sont 
ommës  à  vie.  Le  nombre  des  che- 
^liers  est  illimité, 
^loi  des  officiers  est  fixé  k  2000 
^ui  des  commandeurs  à  . . .  4^0 
[!elui  des  gi^nds-officiers  à  . .  160 

(lelui  des  grand'croiz  à 80 

Les  princes  de  la  famille  royale 
et  du  sang ,  et  les  étrangers  aux- 
i]ucls  est  conférée  la  grande  déco- 
ntion  ne  sont  pas  compris  dans  ce 
sombre.  Les  étrangers  sont  admis 
et  non  reçus ,  et  ne  prêtent  aucun 
serment.  La  décoration  de  la  Lé* 
gion  d'honneur  consiste  dans  une 
étoile â  cinq  rayons  doubles,  sur- 
montée de  la  couronne  royale.  Le 
centre  de  rétoiie,entouré  d'une  cou* 
ronne  de  chêne  et  de  laurier,  pré-- 
sente  d' un  côté  l'effigie  de  Henri  I  Y, 
avec  cet  exergue  :  Henri  IV,  roi 
de  France  et  de  Navarre  ^  et  de 
Hiutre  trois  fleurs  de  lis  avec  cet 
exergue  '  Honneur  et  patrie,  L'é- 
loile^maiUée  de  blanc,  est  en  ar- 
gent pour  les  chevaliers ,  et  en  or 
pour  les  autres  grades.  Les  cheva- 
liers portent  la  décoration  en  ar« 
gent  à   une  des  boutonnières  de 
Jenr  habit,  attachée  par  un  ru- 
ban moiré  rouge  sans  rosette.  Les 
officiers  la  portent  de  même ,  mais 
eaor  et  avec  une  rosette  au  ruban, 
lies  commandeurs  portent  la  déco- 
ration en  sautoir ,  attachée  à  un 
mban  moiré  rouge,  un  peu  plus 
large  que  celui  des  officiers.   Les 
i;rands-offici«rs  portent  sur  le  côte 
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droit  de  leur  habit  une  plaque 
semblable  &  celle  des  grand'- 
croix ,  brodée  en  argent ,  maïs  du 
diamètre  de  soixante-douze  milli- 
métrés. Cette  plaque  est  substituée 
au  large  ruban  qu'ils  portaient ,  et 
ils  continuent,  en  outre  ,  de  por- 
ter la  simple  croix  en  or  &  la  bou- 
tonnière gauche.  Les  grand'crcitx 
portent  un  large  ruban  moiré,  pas- 
sant de  l'épaule  droite  au  côté  gau- 
che ,  et  au  bas  duquel  est  attaché 
une  grande  étoile  en  or;  ils  por- 
tent en  même  temps  une  plaque 
brodée  en  argent ,  de  cent  quatre 
millimètres  de  diamètre,  attachée 
sur  le  côté  gauche  des  habits  et 
des  manteaux  «  et  au  milieu  de  la* 
quelle  est  l'effigie  do  Henri  lY , 
avec  l'exergue  Honneur  et  pa^ 
trie. 

Pour  être  admis  dans  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  il  faut,  en 
temps  de  paix ,  avoir  exercé  pen- 
dant vingt-cinq  ans  des  fonctions 
civiles  ou  miiitaia*es  avec  la  dis- 
tinction requise.  On  n'y  peut  être 
reçu  qu'en  qualité  de  chevalier. 
On  ne  peut  passer  dans  un  grade 
supérieur  sans  avoir  passé  par  le 
grade  inférieur.  Chaque  campa- 
gne est  comptée  double  aux  mili* 
taires,  dans  l'évaluation  qui  est 
faite  de  leurs  services  ;  ontie  peut 
compter  qu'une  campagne  par  an- 
née. ËQ  temps  de  guerre ,  les  ac- 
tions d'éclat  et  les  blessures  graves 
peuvent  dispenser  du  temps  exigé 
en  temps  de  paix.  En  tout  temps  , 
les  services  extraordinaires  rendus 
au  roi  et  à  l'état ,  dans  les  fonctions 
civiles  ou  militaires  ,  les  sciences 
et  les  arts ,  peuvent  également  dis- 
penser de  ces  conditions.  Il  peut 
y  avoir  deux  promotions  par  an- 
née :  une  au  premier  janvier ,  et 
l'autre  au  i5  juillet,  jour  de  saint 
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Henri ,  qi^i  est  celui  de  la  fête  de 
l'ordre. 

La  qualité  de  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  se  perd  par  les 
mêmes  causes  que  celles  qui  font 
perdre  la  qualité  ou  suspendre  les 
droits  de  citoyen  français.  L'or- 
dre royal  de  la  Légion  d'honneur 
est  administré  par  un  grand  chan- 
celier qui  travaille  avec  lé  roi. 
(Dictionnaire  des  découvertes  en 
France  de  1789  à  1820.)  Voyez 
ORDBES  MiLiTAjass,  msisous  d'édu- 
cation pour  les  filles  ou  parentes 
des  chevaliers  des  ordres  royaux, 

LÉGISLATEUR.  Le  premier 
des  légisLiteurs  que  l'on  connaisse 
est  Moïse ,  qui  donna  aux  Hébreux 
un  gourerncment  théocratique. 
Lgs  deux  Mercure  et  Amasis  fu- 
rent les  législateurs  de  l'Egypte  ; 
Minos  donna  des  lois  aux  Cretois  ; 
Lycurgue  réforma  Lacédémone 
comme  citoyen  ,  n'ayant  pas  vou- 
lu la  gouverner  comme  roi  ;  Zo- 
roastre  donna  aux  Perses  des  lois 
que  Pythagore  fit  goûter  aux  Cro- 
toniutesy  et  que  ses  disciples  Cha- 
rondas,  Zaleucus  et  Zamolxis 
portèrent ,  l'un  chez  les  Thuriens, 
l'autre  chez  les  Locriens,  et  le 
dernier  chez  les  Scythes.  Les  phi- 
losophes Dracon  et  Solon  firent 
des  règlements  pour  Athènes.  Nu- 
ma  peut  à  juste  titre  être  regard^ 
comme  le  premier  législateur  des 
Romains.  Voyez  lois. 

LEGS.  L'usage  de  faire  des  dons 
par  testament  ou  par  codicille  est 
très  ancien.  La  Genèse  (  li v.  i" , 
chap.  xxv,  vers,  v  et  vi)  parle  des 
legs  particuliers  que  fit  Abraham 
à  %e&  enfants  naturels.  On  trouve 
encore  quelque  chose  de  plus  pré- 
cis sur  l'usage  des  legs  dans  le 
prophète  Ézéchiel ,  puisqu'en  par- 
lant du  pouvoir  que  le  prince  avait 
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de  disposer  de  ses  biens ,  il  pr*^* 
Je  cas  où  il  aurait  fait  un  \^\ 
un  de  9t^  serviteurs.  Le  laétnc  j. 
phète  nous  apprend  encore  <} 
chez  les  Hébreux,  il  était  pex- 
de  faire  des  legs  à  des  étrun^o  1 
mais  que  les  biens  légués  ne  f>< 
voient  être  possédés  par  les'  f  o| 
taires-  étrangers  ou  par  leurs  lie 
tiers  que  jusqu'à  l'année  du  jul? 
(  voyez  juBiLjf  )  ;  après  quoi 
biens  devaient  revenir  aux  boj 
tiers  des  enfants  du  testateur.  J 
liberté  de  disposer  de  ^es  biens  p 
testament  n'était  pas  non  plus  i\ 
définie  ;  ceux  qui  avaient  à.es  ei 
fants  ne  pouvaient  disposer  1 
leurs  immeubles  à  titre  perpétue 
qu'en  faveur  de  leurs  enfants. 

Les  Hébreux  transmirent  c« 
usages  aux  ÉgyptienS|. qui  les  coi; 
muniquèrent  aux  Grecs  y  dont  h 
Romains  ont  emprunté  plusieui 
de  leurs  lois.  Celle  des  doua 
tables,  dressée  sur  les  mémoire 
que  les  députés  àe%  Romain 
avaient  rapportés  d'Athènes,  fai 
mention  de  testaments  et  de  legs 

On  les  connut  aussi  dans  \ei 
Gaules,  et  lorsque  \e%  Romains 
en  eurent  fait  '  la  conquête  ,  h 
forme  des  legs  fut  réglée  en  par- 
tie par  les  lois  du  vainqueur,  et 
en  partie  par  les  couton^s  de 
chaque  pays. 

LÈGUMES.     Andersen ,    savA 
l'an    i548  ,  fait  une  observation 
qui  mérite  par  sa  singularité  de 
trouver  sa  place  ici.  Les  Anglais  , 
dit-il ,  ne  cultivaient  presque  au- 
cun légume  avant  les  deux  der> 
niers  siècles.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Henri  Vlll^ 
on  ne  trouvait  dans  tout  le  royau- 
me, ni  salades,  ni   carottes,  ni 
choux ,  ni  raves ,  ni  d^autres  co- 
mestibles de  cette  nature;  ils  T 


«Baient  de  Hollande  et  de  Flan- 
in.  Quelque  étrange  que  ce  fait 
poisse    paraître  à  quelques  rao- 
deriies ,   nous  le  trouvons  attesté 
par  différents  écrîvaÎDS.  Et  selon 
Taoteur  d*nn  excellent  projet  im- 
primé a  Londres,  en  1723,  in-8^, 
pour  le  soulagement  des  pauures  , 
et   CacquUiemenl  des  anciennes 
dettes    sans   établir  de  nouvelles 
taxes .-  «  La  reine  Catherine  elle- 
iméme  ne  pouvait  se  procurer  en 
>ce  temps-là  une  salade  à  son  dî- 
•ner;  le  roi  fut  obligé  de  faire 
«Tenir  de  Hollande  un  jardinier 
ipour  cultiver  ces  mêmes  herbes 
»  potagères   dont  T  Angleterre  est 
saujourd'hiii  mieux  fournie  peut- 
-être qu'aucun  pays  de  l'Europe.  » 
Ânderson,  en  Tan  1660,  avance 
qae  les  choux-fleurs  ne  furent  con* 
nus  dans  ce  royaume  que  vers  le 
temps  de  la  restauration.  Enfin , 
Taoteur  d'un  Étatde  TA^igleterre  j 
imprimé  en  1768,  observe  qu'il 
s  y  avait  que  peu  d'années  qu'on 
a?ait  apporté  en  jingleterre  des 
asperges  et  des  artichauts. 

LEMBERTINE ,  ou   espèce  de 
pétrin  inventé  par  M.  Lambert , 
i  Paris ,  d'où  lui  vient  son  nom. 
M.  Lambert,  est-il  dit  dans  le 
haxar  parisien    (  i8aa  ,    r823  )  y 
pag.  55a ,  avait  y  dés  1796 ,  conçu 
l'idée  d'un  pétrin  mobile ,  quand 
la  société  d'encouragement  pro- 
posa un  prix  de  i5oo  francs  pour 
une  machine  qui  pût,  sans  efforts 
pénibles  de  la  part  du  pétrisse ur , 
amener  la  pâte  à  l'état  le  plus 
parfait  de  pâte  ferme  ou   molle 
à  volonté.  C'est  le  problème  qu'a 
résolu  la  lemberiine  .*  des  expé- 
riences  réitérées  »    faites   tant  k 
Paris  'au'i  Lyon  et  à  Rouen ,  en 
ont  démontré  les  avantages  ,  qui 
consistent ,  i^  ^  rendre  la  profes- 
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sion  de  boulanger  moins  pénible  y 
et  èi  offrir  aux  garçons  le  moyen 
de  travailler  jusqu'à  soixante  ans 
et  plus,  tandis  que  le  pétrissage 
k  bras  laisse  arriver  k  peine  un 
homme  au  période  de  quarante  k 
cinquante  ans;  2°  à  éviter  aux  gar- 
çons boulangers  l'aspiration  d'une 
grande  quantité  de  farine  qui 
les  rend  asthmatiques  de  très 
bonne  heure  ;  5^  k  donner  la  fa- 
cilité ,  en  cas  de  manque  de  bras , 
de  pouvoir  remplacer  les  boulan- 
gers par  des  hommes  de  peine, 
ou  par  un  manège  qu'une  chute 
d'eau,  qu'un  cheval  fernit  mou- 
voir ;  4"  â  obtenir  un  pain  d'une 
qualité  supérieure,  puisque  cette 
qualité  cesse  de  dépendre  du  plus 
ou  moins  de  force ,  du  plus  ou 
moins  de  paresse  du  geindre;  5»  à 
assurer  que  l'aliment  de  toutes  les 
classes  de  la  société  ne  sera  plus 
désormais  arrosé  de  la  sueur  de 
ceux  qui  le  préparent. 

LÉMURES,  du  latin  lémures 
(spectres  ,    fantômes  ,  lémures  )• 

Iftctunuê  lemores ,  pnitula^M  tkutatm  rUu  ? 

(  Ai- lu  la  fonf«  de  t«  moquer  des  esprits  qui  revien* 
Dent  la  nuit ,  et  de  toua  let  prodigee  qu'enfante 
laTbeaaalie?} 

(HotACB,  épil.  a  du  Iît.  II ,  Ten  109.  j 

«Les Romains  ,  dit  Dacier,  ap- 
pelaient lémures  ce  que  nous 
appelons  proprement  des  revC' 
nants*  Lémures  pour  Remures  , 
k  cause  de  Rémus ,  qui  après 
sa  mort  vint  tourmenter  son  frère, 
lequel ,  pour  apaiser  ses  mânes 
irritées ,  institua  la  fêle  appelée 
lemuria ,  où  l'on  faisait  des  sacri- 
fices à  ces  morts  inquiets  :  cette 
fête  durait  trois  nuits,  et  com- 
mençait le  9  de  mai.  En  voici 
toutes  les  cérémonies  :  celui  qui 
était  las  des  visites  de  ces  esprits 
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se  levait  à  minuit,  les  pieds  nuds , 
faisait  du  bruit  en  frottant  le  pou- 
ce contre  le  troisième  doigt,  pour 
écarter  d'abord  un  peu  cette  om- 
bre importune;  lavait  trois  fois  ses 
mains  dans  de  l'ean  de  fontaine  ; 
emplissait  sa  bouche  de  fèves  qu'il 
jetait  derrière  lui,  en  disant  neuf 
fois  sans  tourner  la  tête  :  Avec  ces 
fèves  je   me  rachète  moi  et  les 
miens.  Et  on  ne  doutait  nullement 
que  l'ombre  ne  suivît  pas  à  pas 
pour  ramasser  ces    fèves.  Après 
cela  on  se  relavait  dans  la  même 
eau ,  on  frappait  un  vaisseau  d'ai- 
rain ,  et  après  avoir  dit  neuf  fois , 
ombre  d'un  tel,  retirez-vous  ^  on 
avait  la  liberté  de  tourner  la  tcte, 
et  l'on  croyait  que  le  sacrifice  était 
parfait.  » 
LENDIT.  F^oyezhKvmT, 
LÉONINS  (vers).  Ce  sont  des 
vers  latins  qui  riment  an  milieu 
et  à  la  fin  ,  ou  seulement  à  la  fin 
comme  nos  vers  français.  L'opi- 
nion la  plus  accréditée  est  celle 
qui  tire  l'origine  de  ce  mot  d'un 
poëte  nommé  i/^o/U£/^,  qui  se  ren- 
dit  célèbre ,    dans    le    douzième 
siècle,  par   ces   vers  latins    qui 
rimaient  à  chaque  hémistiche  : 

Démon  laiigve&at ,  monacbu*  lane  «Me  itAtbat , 
AM  ubi  cooTa/uit ,  mansit  ul  antè  fuit. 
(  AcffA«reftM  dt  Paêquitr ,  aect.  X VIII.  ) 

«Je  suis  d'accord  avec  vous,  dit 
tfleP.  Garasse  (en  s'adrcssantàEs- 
»  tienne  Pasquier),  que  ces  vers 
wdont  on  faisait  estât  il  y  a  trois 
tiet  quatre  cents  ans,  et  qui  ont 
»ea  vogue  jusques  à  notre  siècle , 
»  s'appellent  léonins ^  à  cause  d'un 
«certain  Leonius ,  religieux  de 
«Saint- Victor ,  qui  fut  excellent 
»en  ceste  sorte  de  poésie,  non 
«qu'il  l'eust  inventée,  car  elle 
«estait  mille  ans  devant  sa  nais- 
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«sance ,  mais  il  la  perfection n 
«tellement  qu'on  lui  donna  sp 
«nom,  comme  du  plus  excelle^ 
«qui  en  eust  jamais  compose. 
Et  plus  bas  le  P.  Garasse  raf 
porte  pour  exemple  les  vers  suï 
vants  d'un  carme  bourdelais 
nommé  Gualterus  Dyssëquî  vîva^ 
en  i4o4*  Ce  début  de  son  poëin< 
ne  manque  ni  de  nombre  nî  d^ 
verve  : 

HeUeonis  rÎTulo  modicé  eûruptrêiu , 
Verreor  ne  pondère  Md  fvrboram  menm»; 
Sed  qaia  fam  labitur  mondas  «aârcrta», 
Incipe  menalioa  niceum  mca  tibia  wtrtuM. 
Rbylbmi»  dum  luchio.  Tenus  dum  prapmë  , 
Rodet  forsan  alîquis  deule  me  amimt , 
Quia  nre  alBatua  sum  spirilu  dbùme , 
Neque  lalira  prolui  fonte  caMlimo» 

On  peut  mettre  encore  ati  nom- 
bre des  vers  léonins  ceux  qui  sont 
entremêlés  de  français  et  de  latin  ; 
telle  est  la  chanson  de  Panard  qtiî 
commence  ainsi  : 

Baedina  «  cber  Grégoire  , 

JtokUimptrat; 
Cbaotora  tous  aa  gloire  , 

Bt^uù^ut  hlhaiJ 
Hitons-nou*  de  fair« 

Quoi,  dtùdtrat  ; 
Il  aime  en  bon  A^rc 

Qat  tapk  Mût. 

Les  vers  léomns ,  dit  Dubos , 
Réflexions  sur  la  poésie  et  la  pein- 
ture ,  disparurent  avec  la  barbarie, 
au  lever  de  cette  lumière  dont  le 
crépuscule  parut  dans  le  quinzième 
siècle. 

LEOPARD.  Le  premier  auteur 
où  se  trouve  le  nom  de  léopard 
est  Spartien ,  dans  la  vie  de  Géta. 
Ainsi ,  quoique  le  nom  de  léopard 
n'ait  été  inventé  que  plus  de  trois 
siècles  après  Jésus-Christ,  ceux 
qui  ont  vécu  avant  ce  temps-là 
n'ont  pas  laissé  de  parler  d«  sem- 
blables animaux,  sous  le  ûoin  de 
pardi. 
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LÈPRE.  Cette  maladie  coata- 
gieii9e  tire  son  n<mi  des  écaUks 
dont  le  corps  de  ceux  «pd'elle  atta- 
i|ue  eat  couvert.  Le  grec  XcVpa  eât 
formé  de  UicU,  )itn(êoç ,  qui  signifie 
en  fiançais  écaâieJi.  Elle  a  toujours 
eu,  comme  la  peste  ,  son  siëge 
principal  en  ^jpte;  elle  y  était 
commune  encore  sur  la  fin  du 
seiaéme  siècle.  Les  ancien)  com- 
muniquèrent ce  mal  aux  Juifs  qui, 
lorsqu'ils  en  étaient  attaqués , 
étaient  remis  entre  les  mains  des 
prêtres. 

La  lèpre  règne  parmi  les  escla- 
▼es  en    Nigritie.    Les  soldats  de 
Pompée ,  roTenant  de  Syrie ,  rap- 
portèrent en  Italie  une  maladie  qui 
ressemblait  beaucoup  i  celle-là; 
mais   les  progrès  en    furent  ar- 
rêtés jusqu'au  temps  des  Lom- 
bards. La  lèpre  reprit  naissance 
pour  la  seconde  fois  en  Italie  y  par 
les  conquêtes  des  empereurs  grecs, 
daus  les  armées  desquels  il  y  avait 
des  milices  de  la  Palestine  et  de 
TEgyple  ;  heureusement  on  trouva 
le  moyen  d'y  remédier;  mais,  lors 
des  croisades,  elle    se    répandit 
dans  toutes  les  parties  de  T^- 
rope.  «  On  séparait  exactement  de 
toute  société  ceux  qui  étaient  at- 
teints de  la  lèpre,  et  on  les  enfermait 
dans  des  lieux  éloignés  de  l'ha- 
bitation des  hommes,  mais  pour* 
tant  près  des  grands  chemins.  Le 
nombre  s'en  augmenta  si  fort  qu'il 
B*y  avait  ni  viMe  ni  bourgade  qui 
ne  fût  obligée  de  bâtir  un  hôpital 
pour  les  recevoir.  On  nommait  ces 
maisons  ladreries  ,  et  les  lépreux 
ladres f  à  cause  de  saint  Lazare, 
le  patoon   des    pauvres   et    des 
languissants,  que  le  vulgaire  ap* 
pelle ,  par  corruption ,   saint  La- 
dre. »  (Mézeray ,  Abrégé  ckrono* 
logique  de  l'AÎséoire  de  France  , 
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tome  m  ,  page  a53.  Paris,  1676. 

LETTR£.  Les  lettres  ont  été 
imaginées  pour  conserver  les  dif* 
férents  sons  qu'on  forme  en  par- 
lant, et  leur  fonction  est,  suivant 
l'expression  de  Rollin ,  de  les  ren- 
dre fidèlement  au  lecteur  comme 
un  dépôt  qui  leur  est  confié. 

Les  Égyptiens  et  les  Phéniciens 
se  sont  disputé  long -temps  la 
gloire  d'avoir  inventé  les  carac- 
tères alphabétiques  ;  et  l'on  ne 
sait  encore  auquel  de  ces  peuples 
elle  doit  être  attribuée.  L'Europe 
ignora  les  caractères  de  l'écriture 
jusque  vers  Tan  du  monde  a630 , 
que  Cad  mus  ,  passant  de  Phéni* 
cie  en  Grèce ,  donna  aux  Grecs  la 
connaissance  des  lettres ,  con- 
naissance qu'Evandre ,  deux  cents 
ans  après ,  communiqua  aux  La- 
tins. Du  temps  de  Pline,  tous  ' 
lea  peuples  connus  se  servaient  des 
caractères  grecs;  depuis,  l'alpha- 
bet romain  a  prévalu  ,  et  il  s'ap- 
plique aujourd'hui  à  presque  tou» 
tes  les  langues.  Vojrez  alpiubbt  , 
icxiTuas. 

LETTRE ,  iprrsB ,  MISSIVE.  L'usago 
d'écrire  des  lettres  bu  missives  est 
aussi  ancien  que  l'écriture.  On 

ne  peut  douter  que  ,  dès  que  les 
hommes  eurent  tix>uvé  cet  art ,  ils 
n'en  aient  profité  pour  communi- 
quer leurs  pensées  à  des  person- 
nes éloignées.  Nous  voyons  dans 
V Iliade  y  liv.  vi,  vers  69,  Belléro- 
phon  porter  une  lettre  de  Praetus , 
roi  d'Argos,  à  lobatès,  roi  de 
Lycie. 

Les  lettres  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  avaient,  comme 
les  nôtres ,  une  formule  générale 
et  presque  uniforme.  Les  Grecs 
commençaient  par  mettre  au  haut 
des  lettres  leur  nom  le  premier 
et  ensuite  celui  de  la  personne  à  la- 
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quelle  ils  écrivaient;  après  quoi  ils 
ajoutaient  des  paroles  de  pure  po- 
litesse qni  I  dans  lenr  langue  ,  si* 
gnifiaient  joiej  prospérité,  sanié. 
Oublier  cette  formule ,  ou  afiec- 
ter  de  ne  la  point  mettre ,  était  une 
impolitesse  et  une  insulte. 

Les-Lacëdëmoniens  écrivaient 
leurs  lettres  sur  des  bandes  de 
parchemin  j  et  les  roulaient  sur 
un  cylindre  de  bois.  Ils  les  fer- 
maient ensuite  avec  un  fil  noir  sur 
lequel  ils  appliquaient  leur  ca- 
chet. Leurs  lettres  étaient  si  cour- 
tes que  leur  brièveté  avait  passé 
en  proverbe*  Ils  n'avaient  point 
de  cachet  particulier,  ils  pre«» 
nalent  ceux  qu'ils  voulaient;  les 
anneaux  de  fer  qu'ils  portaient  au 
doigt  lenr  en  servaient  ordinaire- 
ment* 

Les  Romains  imitaient  les  Athé- 
niens dans  la  formule  générale 
qu'ils  employaient  dans  leurs  let- 
tres. Us  mettaient  en  titre  leur 
nom  et  leur  qualité,  et  ensuite  le 
nom  et  la  qualité  de  celui  à  qui 
ils  écrivaient,  en  ajoutant  ordi- 
nairement le  mol saiuiem  (salut). 
Mais  lorsqu'ils  écrivaient  k  un 
consul ,  à  un  dictateur  ou  à  tonte 
autre  personne  en  place ,  ils  ob- 
servaient de  commencer  par  met- 
tre  au  haut  de  la  lettre  le  nom  et  la 
qualité  de  celui  à  qui  ilsécrivaient^ 
avant  leur  propi^e  nom  et  leur 
qualité.  Au  contraire  ,  lorsqu'un 
dictateur ,  un  consul ,  un  préteur 
écrivait  à  des  inférieurs ,  il  com- 
mençait par  son  nom  et  sa  qua- 
lité. Toutes  leurs  lettres  se  termi- 
naient par  vale  (  portez  -  vous 
bien) y  sans  autre  compliment. 
Elles  étaient  la  plupart  écrites  sur 
du  papier  appelé  papyrus^  fait 
d'une  feuille  de  la  plante  de  ce 
nom,  qui   croissei  ^en    Egypte. 
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Us  les  pliaient  simplement,    <mi 
les  roulaient  de  façon  que  tocift^fl 
étaient  liées  avec  im  fil  sur  lecf  oei 
on  appliquait  de  la  cire  pour    y 
imprimer  le  cachet ,  à  peu  pr^â 
comme  nous  faisons.  Ainsi ,  poor 
ouvrir  une  lettre ,  il  fallait  couper 
le  fil.  Les   lettres   des  généraux 
d'armées  au  sénat ,  pour  les  affki— 
res  importantes ,  étaient  tonjocirs 
scellées  d'un  double  cachet  ,  et 
celles  par   lesquelles  ils  aniaoa* 
caient  une  victoire  étaient  entou- 
rées    de    branches    de   laurier  , 
comme  *^le  dit  Tile-Live  :  Lucul- 
lus   ad   senaium   misil  laurealas 
epistolas ,  ut  mos  est  vktoribus, 
(suivant  la    coutume    des   vain- 
queurs, Lucullus  envoya  au   sé- 
nat des  lettres  entourées  de  lau- 
rier). Ceux  qui  voulaient  épar- 
gner le  papier,  qui  était  cher   â 
Rome,  écrivaient  leurs  lettres  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire ,  et 
les  envoyaient  cachetées;  en  sorte 
qu'après  divoïv  lu  la  lettre  et   l'a- 
voir effacée  avec  le  bout  arrondi 
du  stylet  >  on  écrivait  la  réponse 
sur  les  mêmes  tablettes  qu'on  ren- 
voyait. 

Les  successeurs  d* Auguste  ne 
se  contentèrent  pas  de  'souffrir 
qu'on  leur  donnât  le  titre  dé  sei- 
gneur  dans  les  lettres  qu'on  leur 
adressait ,  mais  ils  agréèrent  qu'on 
joignît  â  leur  nom  les  épithètes 
magnifiques  de  très  grande  très 
auguste  y  très  débonnaire.  Dans 
le  corps  de  la  lettre  ,  on  employait 
les  termes  de  votre  clémence  ,  vo^ 
Ire ;yî^t^^  et  autres  semblables.  Par 
cette  nouvelle  introduction  de 
formules  inouïes  jusqu'alors  ,  il  ar* 
riva,  dit  un  auteur  contemporain, 
que  le  noble  ton  épis  tolère  des 
Romains,  sous  la  r^wbiiqueyae 
connut  pins ,  sous  les  eflaperemy^ 
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d'aatre  aljle  qae  cehii  de  la  Imis- 
KflK  et  de  bi  flatterie.  Voje% 
rosn  AUX  \xnxEA. 

LRTUS  Piomms.  Cest  ainsi 
qu'on  appelait  en  chancellerie  des 
lettres  ëmanëes  da  roi ,  qui  étaient 
ourertes ,  n'ayant  qu*ini  seul  repli 
au-dessous  de  l'ëcritnre ,  repli 
qui  n'empdchait  point  de  lire  ce 
qoVUes  contenaient;  à  la  difflif- 
rence  des  lettres  closes ,  appelées 
ensuite  hUres  de  cachet 

UTTBB     DS      CACHET,     appclëcS 

amsÂ  autrefois  lettres  closes ,  ou 
clauses^  ktires  du  petit  cachet  ou 
dujtetits^net  du  roi;  e^ëtaient  des 
lettres  émanées  du  souverain,  n- 
çsëes  de  lui ,  et  contre-signdes  d'un 
secrétaire  d*élat ,  écrites  sur  sim- 
ple papier ,  et  pliées  de  manière 
i^u'oune  pouvait  les  lire  sans  rom- 
pre le  cachet  dont  elles  étaient  ler- 
mto.  On  n^appelait  pas  lettres  de 
cachet  toutes  les  lettres  missives 
<{Qe  le  prince  écrivait  selou  les  oc- 
casions;  mais  seulement  celles  qui 
coQteuaient  quelque  ordre,  com- 
mandement ou  avis  de  la  part  du 
prince. 

Cas  aortes  de  lettres  étaient  por- 
tées à  leur  destination  par  quel- 
que officier  de  police ,  ou  i^éme 
piT  quelque  personne  qualifiée , 
selon  les  personnes  auxquelles  la 
Wttre  s'adressait.  Celui  qui  était 
c^é  de  la  remettre  faisait  une 
ctpéce  de  procès- verbi^  de  Texér 
cation  de  sa  commission ,  en  tête 
«'oqoel  la  lettre  éuit  transcrite,  et, 
^  1>M,  il  faisait  donner  à  celui 
Çtt  l'avait  reçue ,  une  reconnais- 
>*nce  comme  elle  lui  avait  été  re- 
^f  ou,s*il  ne  trouvait  personne, 
^^nisiit  mention  des  perquisitions 
^'ii  avait  faites.  L'objet  des  let- 
*'*s<le  cachet  était  souvent  d'en- 
voyer quelqu'un  en  exil ,  ou  de  le 
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faire  enlever  et  constituer  prison- 
nier,  ou  d'enjoindi'e  à  certains 
corps  politiques  de  s'assembler  et 
de  faire  quelque  chose ,  etc. 

Le  plus  ancien  exemple  que  Ton 
trouve  dfes  lettres  de  cachet ,  en 
tant  qu'on  les  employait  pour  exi~ 
1er  quelqu'un ,  est  l'ordre  qui  fut 
donné  par  Thierry  ou  par  Brune* 
haut  contre  saint  Colomban ,  pour 
le  faire  sortir  de  son  monastère  de 
Luxeuil ,  et  Pexiler  dans  un  autre 
lieu,  pour  y  demeurer  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

U  paraît  que  ces  sortes  de  let- 
tres furent  une  arme  redoutable 
dans  les  mains  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  s'en  servait  pour 
écarter  ceux  qu'il  jugeait  lui  être 
contraires.  Ce  fut ,  dit-on ,  le  père 
Joseph  qui  lui  suggéra  d'employer 
ce  moyeu  ;  ce  fut  encore,  à  ce  qu'où 
prétend, ce  capucin, si  fameux  sous 
ce  ministère,  qui  imagina  les  es- 
pions soudoyés  par  la  police. 

Les  historiens  du  temps  s'accor- 
dent à  accuser  le  cardinal  de  Fleu- 
ry,  quoique  d'un  caractère  doux 
ev  pacifique  ,  d'avoir  décerné 
trente  à  quarante  mille  lettres  de 
cachet  pour  cause  de  jansénisme. 
Louvois  en  avait  décerné  quati*e* 
vingt  mille  pour  cause  de  protes- 
tantisme. 

LBTTBES    DE     GBAjrOB.    G'eSt    SUX 

juifs  que  l'on  doit  l'invention  des 
lettres  de  change ,  et  ce  sont  les 
Italiens  et  les  négociants  d'Am- 
sterdam qui  en  ont  établi  l'usage 
en  France.  Bannis  de  ce  royaume, 
sous  Philippe-le-Long ,  eu  i3i8', 
les  juifs  se  réAigièrent  en  Lombar- 
die,  y  donnèrent  aux  négociants 
des  lettres  sur  ceux  4  qui  ils 
avaient  confié  leurs  effets  en  pai^- 
tant ,  et  ces  lettres  furent  acquit- 
tées. L'invenlio»  admirable  des 
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lettres  de  change  naquit  du  dés- 
espoir ,  et  alors  seulement  le 
commerce  put  éluder  la  violence , 
et  se  maintenir  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

La  plus  ancienne  ordonnance 
qui  fasse  mention  Téritablement 
de  lettres  de  change,  c'est-à-dire 
de  lettres  tirées  de  place  en  place, 
est  Fédit  donné  par  Louis  XI , 
au  mois  de  mars  1462  ,  portant 
confirmation  des  foires  de  Lyon. 
Avant  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  on  ne  se  servait  pas  du 
mot  d'crrrfrc  (paj-ez  â  l'ordre  de 

M )  ;    mais    l'embarras    des 

procurations  qu'il  fallait  passer 
donna  lieu  à  ce  terme,  qui  fa- 
cilite le  commerce  des  lettres  de 
change. 

'  LETTRÉS.  Nom  que  les  Chi- 
nois  donnent  &  ceux  qui  savent 
lire  et  écrire  leur  langue  ;  il  faut 
être  lettré  pour  être  élevé  à  la  di- 
gnité de  mandarin. 

C'est  aussi  le  nom  que  Ton 
donne  à  une  secte  qui  s'est  éle- 
vée en  Chine,  l'an  i4oo  de  l'^re 
vulgaire ,  et  dont  Gonfut-Zée  est 
reofardé  comme  le  fondateur,  «  On 
prétend  que  celte  secte,  princi- 
palement composée  de  gens  let- 
trés du  pays  ,  adore  un  être  su^ 
préme,  éternel  et  tout-puissant, 
sons  le  nom  de  Chang-Ti,  roi 
d'en-Raut  ou  maître  du  ciel; 
mais  leur  conduite  donne  lieu 
de  soupçonner  que  cet  être  su- 
prême n'est  pas  la  seule  divinité 
qu'ils  reconnaissent ,  puisqu'ils 
rendent  les  honneurs  divins  aux 
âmes  de  leurs  ancêtres ,  et  font 
des  sacrifices  aux  génies -tutélai- 
res.  Une  accusation  plus  grave , 
intentée  contre  eux ,  est  celle  d'a- 
théisme. Plusieurs  veulent  que, 
par  ce  nom  de  Chang-Ti^  ou  de 
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mafti'e   du  ciel  ,  ils  n'enteodenl 
en  effet  que  le  ciel  même,    sna- 
tériel  et  visible.  Quoiqu'ils  aienl 
souvent  déclaré  que   leurs  hom- 
mages s'adressaient  à  cet  être  su— 
périeur  qui  régne  dans  le  ciel  , 
on  a  toujours  soupçonné  quelques 
équivoques  dans  leur  doctriii.e  ; 
mais  k  bien  examiner  la  chose  , 
on  sera   plus  porté  à  les  croire 
idolâtres  qu'athées.  Cependant  il 
est  des  sectateurs  de  Confut-i^ée 
qui  se  distinguent  des  autres  par 
des  opinions  qui  pourraient,  avec 
assez  de  raison,  les  faire  reg^ar- 
der  comme  athées,  si  l'obscuriié 
impénétrable  de  leur  systénue  per- 
mettait d'en  porter  un  jugement 
certain.  Ce  sytèmes  fut  adopté  , 
vers  le  commencement  du  qu in  - 
siéme  siècle ,   par  une   nouvelle 
secte  qu'on  peut  regarder  comme 
une  réforme  de  celle  des  lettres  , 
et  qui  devint  la  secte  dominante 
de  la  cour  des  mandarins  et  des 
savants.    L'empereur  Yong-Lo  , 
qui  régnait  alors ,  protégea  celte, 
nouvelle  secte ,  et  prit  même  la 
résolution  de  détruire  les  autres  , 
et  notamment  celles  de  Lao-Kîum 
et  de  Fo,  qui   avaient  introduit 
dans,  l'empire  un  nombre  prodi- 
gieux  de   doctrines  superstitieu- 
ses ',  mais  on  lui  représenta  qu^il 
était  dangereux  d'dter  au  peuple 
les  idoles  dont  il  était  entêté  ,  et 
que  le  nombre  des  idolâtres  était 
trop    grand    pour   qu'on  pût  se 
flatter  d'anéantir  Tidolâtrie.  Ainsi 
la  cour  se  borna  prudemment  à 
condamner  toutes  les  autres  sec- 
tes comme  des  hérésies  ;   vaine 
cérémonie  qui  se  pratique  encore 
tous  les  ans  à  Pékin ,  sans  que 
le  peuple  en  témoigne  moins  de 
fureur  pour  les   idoles  hideuses 
qui  peuplent  les  pagodes.  Cïette 
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secte  »    fameuse  à   la    Chine,    est 
aussi  très  répandue  dans  le  Tun- 
qriin.    On     remarque    cependant 
«pielqne  différence  entre  les  opi- 
atons    des    lettrés    tunquinois   et 
celles    des    lettrés  chinois.    Les 
premiers  pensent  qu'il  y  a  dans 
les  hommes  et  les  animaux   une 
matière    subtile  qui  s'évanouit  et 
se  perd  dans  les  airs ,  lorsque  la 
mort  dissout  les  pai^ties  du  corps. 
Ik  mettent  au  nombre  des  élé- 
ments  les  bois  et  les  métaux  ,  et 
n'y 'comprennent  point  l'air.  Ils 
rendent  les  honneurs  divins  aux 
sept   planètes  et   aux   cinq    élé  - 
ments   qu'ils  admettent.   Ils  ont 
quatre  dieux  qu'ils  adorent ,  mais 
dont   on  ne  nous  apprend  ni  les 
noms,   ni  les  fonctions.  Les  let- 
trés chinois  ne  reconnaissent  dans 
la  nature  que  la  nature  même,  qu'ils 
définissent  le  principe  du  mou- 
vement et  du  repos.  Selon  euiç, 
c'est  la  raison  par  excellence  qui 
produit  l'ordre  dans  les  différen- 
tes parties  de  l'univers,    et  qui 
cause  tous  les  changements  qu'on 
y  remarque.  Us  distinguent  la  ma- 
tière en  deux  espèces.  L'une  est 
parfaite  ,  subtile ,  agissante,  c'est- 
à-dire  dans  un  mouvement  con-i 
tinuel  ;  l'autre  est  grossière ,  im- 
parfaite ,    inerte.   L'une    comme 
l'autre  est  étemelle  ,  incréée ,  in- 
finiment étendue ,  et  en  quelque 
sorte    toute -puissante  ,    quoique 
sans  discernement  et  sans  liberté'. 
Du  mélange  de  ces  deux  matières 
naissent  cinq  éiémeats  qui ,   par 
leur  union  et  par  leur  tempéra- 
ture, font  la  nature  'particulière 
cl  la  différeoce  de  fous  les  corps  :, 
delà  viennent  les  vicissitudes  con- 
tinuelles de   toutes  les  parties  de 
funlvprs ,  le  mouvement  des  as- 
tres, Je  repos  de  la  terre,  la  fé- 
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conditë  ou  la  stérilité  des  cam- 
pagnes. Cette  matière ,  toujours 
occupée  au  gouvernement  de  Tu* 
nivers  ,  est  néanmoins  aveugle 
dans  ses  actions  les  plus  réglées , 
qui  n'ont  d'autre  fin  que  celle 
que  nous  leur  donnons,  et  qui, 
par  conséquent ,  ne  sont  utiles 
qu'autant  que  nous  en  savons 
faire  un  bon  usage.  Cette  secte 
est  au  Tunquin ,  comme  à  la  Chi- 
ne, dominante  à  la  cour  et  parmi 
les  grands.  »  {^DicUonnaù'e  de  ta 
i^a6/(B, quatrième  édition,  tom.  II» 
pag.  3i.) 

LEUGAIRES  {colonnes).  Ces 
colonnes  itinéraires  des  Romains, 
découvertes  dans  les  Gaules  et 
dans  le  voisinage  au-delà  du  Rhin, 
indiquaient  la  distance  des  dif- 
férents endroits  à  la  ville  oii  cha- 
que route  commençait ,  par  le 
nombre  des  lieues ,  leugis ,  et 
non  par  celui  des  milles.  Quel- 
quefois cependant ,  dans  le  même 
canton,  et  sous  le  même  empe- 
reur ,  la  distance  d'une  station  à 
l'autre  était  exprimée  à  la  romaine 
et  à  la  gauloise,  c'est-à-dire  en 
milles  ,  milUbus  ,  et  en  lieues  , 
leugis;  non  pas  à  la  fois  sur  une 
même  colonne ,  mai^  sur  des  co> 
lonnes  différentes.  Les  colonnes 
leugaires  ne  se  trouvent  que  dans 
la  partie  des  Gaules  nommée  par 
les  Romains  comala  uu  chevelue  y 
et  qui  fut  conquise  par  César  ; 
dans  tout  le  reste  on  ne  voit  que 
des  colonnes  inilliaires.  Il  est 
bon  d'observer  que  le  terme  leuga 
ou  leonga  venant  du  mot  celti- 
que leong  ou  leak  y  qui  signifie 
une  pierre  y  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'usage  de  diviser  les  che- 
mins en  lieues  j  et  de  marquer 
chaque  division  par  une  pierre,, 
était   connu   des   Gaulois    avaat. 
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qae  les  Romains  les  eussent  son- 
inîs  à  leur  empire. 
LEVAIN,  royez  paik. 
LEVIER.  La  tour  de  Babel, 
dît  Goguet ,  n'a  pu  être  entre- 
prise sans  la  connaissance  du 
fevièr  et  du  plan  incliné. 

LEVURE.  L'usage  de  mettre 
de  la  levure  dans  le  pain  remonte 
tout  au  plus,  chez  nous,  à  cent 
cinquante  ans.  Il  fut  introduit 
d'abord  par  Ta  varice  des  boulan- 
gers ,  qui ,  en  premier  lieu ,  ne 
mettaient  que  furtivement  de  la 
levure  dans  le  pain  ;  cependant 
Pline  assure  que  cet  usage  était 
connu  des  anciens  Gaulois. 

UARD.  Petite  monnaie  qui 
vaut  trois  deniers ,  et  fait  la  qua* 
Iriéme  partre  d'un  sou.  Louis  XI 
en  fit  fabriquer  qui  eurent  en 
Guyenne  le  nom  de  hardi.  On 
en  fabriqua,  en  i658,  de  cuivre 
pur,  qu'on  appela  doubles ^  par- 
ce qu'ils  ne  valaient  que  deux 
deniers  ;  ils  ont  été  remis  i  trois 
deniers  en  1694  »  et  ont  repris 
leur  premier  nom  de  Uard, 

On  n'est  point  d'accord  sur  l'o- 
rigine de  ce  mot  :  les  uns  pré- 
tendent qu'il  est  venu  par  corrup- 
tion de  U^hardij  petite  monnaie 
des    princes    anglais  ,    derniers 
ducs  d'Aquitaine;  d'autres  pré- 
tendent   que    ces  pièces   furent 
ainsi    nommées    par    opposition 
aux  blancs ,  U-bUmcs ,  et  qu'étant 
les  premières  pièces    qu'on   eût 
vues    de   billon  ,    on  les  appela 
Uards  t  c'est-à-dire   hs  noirs. 
La  Monnoye,  dans  se^  notes  sur 
ies    Contes  de    Desperiers ,    est 
d'avis  que  ce  nom  vient  des  deux 
'leurs  -  de  -  lis   que   portaient  \es 
liards  fabriqués  sous  liouis  XI. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable 
est  que  Guignes  jLm/v£^  natif  de 
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Cremieu  en  Viennois ,  frappa  les 
premiers  liards,  qui  n'eurent  d'a- 
bord cours  que  pour  le  Daup  faî- 
ne; mais  Louis  XI,  parvenu   et 
la  couronne,  les  rendit  commune 
par  tout  le  royaume ,  et  leur  con- 
serva lé  nom  du  premier  onvrîei*. 
LIBATIONS.  Cérémonies  reli- 
gieuses qui  consistaient  à  remplix* 
un  vase  de  vin,  de  lait,  ou  d'une 
autre    liqueur    qu'on    répandait 
tout  entière,  après  y  avoir  goûté  , 
ou  après  l'avoir  effleurée  du  bout 
des  lèvres.  Elles  accompagnaient 
ordinairement  les  sacrifices  ;  quel- 
quefois aussi  elles  avaient  lieu  seu- 
les ,  dans  \tÈ  négociations  ,    les 
traités ,  les  mariages ,   les  funé- 
railles, avant  d'entreprendre  un 
voyage  par  terre  ou  par  mer ,  en 
se    couchant,   en  se  levant,  au 
commencement   et  à   la  fin  des 
repas.    Les    libations  des   repas 
étaient    de    deux    sortes ,    l'une 
consistait  à  brûler  un    morceau 
séparé  des  viandes  ,  l'autre  k  ré- 
pandre   quelque   liqueur  sur  le 
foyer  en   l'honneur   des  Lares, 
ou  du  génie  tutélaire  de  la  mai- 
son ,  ou  de  Mercure  qui  présidait 
aux  heureuses  aventures    On  of- 
frait du  vin  coupé  avec  de  l'ean 
à  Bacchus  et  à  Mercnre ,  parceqae 
ce  dieu  était  en  commerce  avec 
les  vivants  et  les  morts.  Toutes 
les  autres  divinités  exigeaient  des 
libations  de  vin   pur  ;   dans  les 
occasions    solennelles    la    coupe 
avec  laquelle  on  \ts  faisait  était 
couronnée  de   fleurs.    Avant  de 
faire  des  libations ,  on  se  lavait 
les  mains  et  l'on  récitait  certai- 
nes prières.  Outre  l'eau ,  le  vin , 
l'huile  et  le  lait,  le  miel  s'offrait 
aussi  aux  dieux ,  et  les  Grecs  le 
mêlaient  avec   l'eau    pour    leurs 
libations  en  l'honneur  du  soleil , 
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de  I«  famé  et  des  nymphes.  Des  li- 
bations fréquentes  étaient  celles 
àt»  premiers  fruits  des  campa- 
gnes qu'on  présentait  dans  de 
pet'ts  plats  nommés  paleUœ.  Ci- 
céron  remarque  que  \ts  geos 
peu  scrupuleux  mangeaient  eux- 
mêmes  ces  fruits  réservés  aux 
dieux.  EnGn,  les  Grecs  et  les 
Eoofisîns  faisaient  des  libatioi^s 
snr  Jes  tombeaux ,  dens  la  céré- 
monie des  funérailles.  Quelques 
empereurs  romains  partagèrent 
les  libations  gvec  les  dieux.  Après 
la  bataille  d'Actium ,  le  sénat  en 
ordonna  pour  Auguste ,  dans  les 
festins  publics ,  ainsi  que  dans 
les  repas  particuliers. 

Les  Juifs  pratiquaient  aussi  les 
libations  :  ils  versaient  une  cer- 
taine quantité  de  vin  sur  les  victi- 
mes immolées,  et  faisaient  en  ou- 
tre des  offrandes  de  pain ,  de  vin 
etdeseL 

Lies  Jekutzes  «  peuples  de  la  Si- 
bérîe,cëlèbrent«cbaque  printemps, 
une  fête  dont  la  principale  céré- 
monie consiste  à  répandre  la  li- 
queur dont  ils  font  usage  sur  un 
grand  feu  qu'ils  allument  exprès, 
et  qn'îls  ont  grand  soin  de  ne  pas 
laisser  éteindre  tout  le  temps  de 
la  fSte.  Ils  observent  aussi  de  ne 
point  boire  pendant  cette  solen- 
nité. 

Les  habitants  de  Jedso,  pays 
voisin  du  Japon ,  sont  de  grands 
buvenrs,  et,  comme  leur  pays 
est  froid ,  ils  se  rassemblent  pour 
boire  auprès  du  feu.  En  buvant, 
ils  jettent  en  divers  endroits  de  ce 
feu  quelques  gouttes  de  la  li- 
queur qu'ils  boivent.  Cette  espèce 
de  libation  est  presque  la  seule 
marque  apparente  de  religion  que 
Ton  connaisse  de  jces  peuples. 

LIBERTÉS     DE      L'ÉGLISE 
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GALLICANE.  On  appelle  ainsi 
l'observation  de  certains  points  de 
l'ancien  droit  commun  et  canoni- 
que, concernant  la  discipline  ec- 
clésiastique que  Téglise  de  France 
a  conservée  daas  toute  sa  pureté, 
sans  souÎFrir  que  l'on  admît  au- 
cune des  nouveautés  qui  se  sont 
introduites  dans  plusieurs  autres 
églises. 

L^s  libertés  de  l'église  galli- 
cane furent  réclamées ,  suivant 
M.  de  Marca ,  dès  l'an  4^1  ,  au 
premier  concile  de  Tours ,  et ,  en 
794 ,  au  concile  de  Francfort. 
Mais  on  a  qualifié  pour  la  première 
fois  de  libertés,  le  droit  et  la 
possession  qu'a  l'église  de  France 
de  se  maintenir  dans  ses  anciens 
usages,  du  temps  de  saint  Louis , 
sous  la  minorité  duquel,  au  mois 
d'avril  i3q8  ,  on.  publia  en  son 
nom ,  une  ordonnance  adressée  à 
tous  ses  sujets  dans  les  diocèses 
de  Narbonne,  Cahors,  Rhodes, 
Agen ,  Arles  et  Nîmes ,  dont  le 
premier  article  porte  que  les  égli- 
ses du  Languedoc  jouiront  des  &'- 
hertés  et  immunités  de  l'église  gal- 
licane (libertatibus  et  immunitati^ 
bus  utantur  quitus  utitur  ecclesia 
gaUicana  ). 

De  toutes  les  lois  qui  sont  inter- 
venues pour  le  maintien  des  li- 
bertés de  l'église  gallicane ,  lés 
plus  remarquables  sont  la  Prag- 
miftîque  de  saint  Louis  >  de  1268; 
celle  de  Charles  VU,  de  14^7;  le 
concordat  de  i5i6;  l'éditde  i555, 
contre  les  petites  dates ,  et  celui 
de  Moulins  de  i58o. 

LIBRAIRE.n  Les  Grecs  avaient, 
dit  Furgault,  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  ronuiine^, 
des  écrivains  dont  la  profession 
consistait  à  copier  des  livres  ;'  on 
les  appelait  bJbUographoi ;  d'au- 
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très  qaî  '  peignaient  les  lettres , 
nommés  kaUigraphoL  II  y  avait 
anssr  des  libraires  qui  vendaient 
des  livres,  bibUopâlai,  Ceux-ci 
nourrissaient  des  écrivains  ou  scri- 
bes pour  copier  les  livres  qu'ils 
vendaient.  Les  livres  chez  les 
Grecs  n'étaient  pas  reliés  comme 
le  sont  let  nôtres;  c'étaient  de 
longs  rouleaux  composés  de  plu- 
sieurs feuilles  de  papier  attachées 
et  collées  les  unes  aux  autres.  A 
Athènes ,  les  libraires  avaient  des 
boutiques  publiques  où  s'assem* 
blaient  ordinairement  les  savants  » 
parceque  c'était  là  qu'on  lisait  les 
livres  nouveaux  et  qu^on  les  ap- 
préciait. 

«  Les  Romains  avaient  des  copis- 
tes de  livres  qu'ils  appelaient  /i- 
bratiiy  et  des  marchands  qui  les 
vendaient ,  hiblù^lce  ;  ils  avaient 
en  outre  des  esclaves  fort  habiles 
pour  les  coller ,  ghiHnatores,  Du 
temps  de  la  république;  les  per- 
sonnes riches  avaient  dans  leur 
maison  plusieurs  copistes  ou  se> 
crétaires,  la  plupart  esclaves  ou 
affiranchis  y  pour  copier  les  ma- 
nuscrits nouveaux.  Ce  ne  fut  guère 
que  sous  l'empire  d'Auguste  que 
les  libraires  marchands  de  livres, 
hibliopolœ^  furent  introduits  à 
Rome ,  et  que  l'on  y  vit  des  bou- 
tiques remplies  de  livres.  Elles 
étaient  ordinairement  placées  au- 
tour des  piliers  des  temples  ,  des 
édifices  publics ,  et  surtout  dans  la 
place  romaine.  C^était  à  ces  piliers 
qu'on  affichait  non  seulement  tous 
les  livres  nouveaux ,  mais  aussi 
les  objets  qu'on  avait  perdus.  Les 
libraires  affichaient  à  leurs  portes 
les  titres  des  livres  qu'ils  avaient 
à  vendre ,  afin  que  les  savants  vis- 
sent d'un  coup  d'oeil  ceux  qui 
leur  convenaient.  » 
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Avant  l'invention  de  l'tmprii 
rie,  les  libratres-jurés  de  l'uni- 
versité de  Paris   faisaient  tmxas* 
crire  les  manuscrits  et  en  appor- 
taient  les  copies  aux  députés  <ies 
facultés ,  pour  les  revoir  et  les  ap* 
prouver,  avant  d'en    afficher    la 
vente.  Ces  éditions ,  étant  le  fruit 
d'un  travail  long  et  pénible,  ne 
pouvaient  jamais  être  nombreuses; 
aussi    les  livres  étaient-ils  alors 
très  rares  et  fort  chers.  Un  ou- 
vrage un  peu  considérable  s'ache- 
tait comme  une  terre  ou  une  mal- 
son  ;  on  en  faisait  des  contrats  par- 
devant  notaire.  Il  en  fut  passé  un 
en  i532  ^  entre  Gérard  de  Monta- 
gu ,  avocat  du  roi  au  parlement , 
et  le  libraire  Geo£Pk*oy  de  Saint- 
Léger,    pour   le    livre    intitulé 
Specuhan  fUstoriah  in  consuetu-' 
dînes  parisienses.  L'histoire  rap- 
porte que ,  du  temps  de  Gutllaume- 
le-Gonquérant ,  les  livres  étaient 
si  rares,  quHme  collection  d'ho- 
mélies fut  achetée  deux  cents  mou- 
tons et  une  voiture  de  froment. 

Les  libraires  étaient  alors  let- 
trés, et  même  savants.  Ils  por- 
taient le  nom  de  clercs-libraires^ 
et  comme  ils  faisaient  partie  du 
corps  de  l'université,  ils  jouis- 
saient de  ses  privilèges.  Cette 
prérogative  leur  a  été  confirmée 
par  plusieurs  lettres  patentes, 
édits  et  déclarations,  ainsi  que 
par  le  règlement  du  a8  février 
1733,  qui,  en  1744»  ^  ^^^  rendu 
commun  pour  tout  le  royaume. 

LICE  (haute-),  frayez  bavtx- 

UCB.        ' 

LICENCE.  Ce  terme  signifie 
quelquefois  le  cours  d'études  au 
bout  duquel  on  parvient  dans 
les  universités  au  degré  de  Ucen'- 
ciéf  et  quelquefois  le  degré  même 
de  licence.  Ceux  qui  avaient  sa- 
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tisfâût  4  l'obligation  imposée  par 
Joatinleii ,  de  se  consacrer  pen- 
dant quatre  ans  à  l'étude  des  lois, 
étaient  dits  avoir  licence  et  per- 
mission de  se  retirer  des  études. 
Cest  de  là  que  ce  terme  est  usité 
en  ce  sens. 

Le  degré  de  licence  est  aussi 
a{^elë  de  ce  nom,  parcequ'on 
donne  à  celui  qui  l'obtient  la  H- 
bertë  de  lire  et  d'enseigner  publî- 
qnement ,  ce  que  n'a  pas  un  sim- 
ple bachelier. 

LJGTEUR,  du  latin  lietory  for- 
mé  da  verbe  /%ttre  (lier).  Les 
licteurs  à  Rome  étaient  des  offi- 
ciers publics  qui  marchaient  de* 
yant    les     premiers    magistrats  , 
pour  leur  faire  ouvrir  Je  passage 
et  écarter  la  multitude.  Romulus 
en  prit  douze ,  à  l'imitation   des 
Toscans  ;  ce  qui  fut  pratiqué  par 
Jes  consuls  après  l'expulsion  des 
rois.    La  principale  fonction  des 
licteurs  était  d'arrêter  les  coupa- 
bles ,  de  Aes  lier,  de  les  garrot- 
ter ,   de  les  fouetter  et  de  les  dé- 
capiter.  Gomme  ils  faisaient  les 
fonctions  d'huissiers  et  de  bour- 
reaux ,  ils  portaient  un  faisceau 
de  petites  baguettes  de  coudrier 
liées  avec  une  courroie  ,  au  mi- 
lieu  duquel  était  une  hache.  A 
la  guerre ,  après  une  victoire  ou 
dans  la  marche   d'un  triomphe , 
les  faisceaux  des  licteurs  étaient 
ornés  de  branches  de  laurier. 

On  distinguait  Jes  grandes  di- 
gnités par  le  nombre  des  licteurs 
qui  précédaient  ceux  qui  en 
étaient  revêtus.  Les  dictateurs  en 
avaient  vingt-quatre ,  ïtB  consuls 
douze  ,  les  proconsids  et  les  pré- 
teurs ,  dans  leurs  gouvernements 
des  provinces,  six,  et  les  pré- 
leurs à  Rome ,  deux. 
LIÈGE.  L'arbre  dont  Fécorce 
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lait  le  liège,  et  qfii  crott  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  était  connu  des  Romains 
sous  les  mêmes  rappoits  d'usage 
qu'il  l'est  aujourd'hui.  Ils  se  ser- 
vaient de  cette  écorce  pour  lenrs 
filets  à  prendre  du  poisson ,  pour 
les  semelles  de  sandales ,  et  pour 
boucher  les  cruches  et  les  flacons 
de  terre,  avant  l'invention  des 
bouteilles.    Voyez    phslloplasti» 

QUE. 

LIGUE.  Union  ou  confédéra- 
tion entre  des  états ,  des  princes 
ou  des  particuliers ,  pour  attaquer 
ou  pour  se  défendre  mutuelle- 
ment. 

Louis  d'Outre-mer  ,  en  939  , 
foui*nit  le  premier  exemple  d'une 
ligue  offensive  et  défensive  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  L'his- 
toire fait  mention  depuis  d'un 
grand  nombre  de  ligues  ;  (  mais 
aucune  n'est  comparable  &  celle 
qui  se  forma ,  pendant  les  trou- 
bles du  royaume,  contre  Henri  III 
et  Henri  IV ,  depuis  1576  jus- 
qu'en 1595.  L'édit  de  pacification 
du  mois  de  mai  1676,  qui  accorda 
aux  huguenots  l'exercice  public 
de  leur  religion ,  appelée  pour  la 
première  fois  religion  prétendue 
réformée,  donna  lieu  à  la  sainie 
union  ou  sainte  ligue  (  c'esl  ainsi 
qu'on  nommait  cette  faction  )  ; 
les  Guises  en  furent  les  chefs  et 
les  victimes ,  et  les  zélés  catholi* 
ques  les  instruments.  Le  roi  Hen-^ 
ri  m  lui  laissa  prendre  de  l'ac- 
croissement ,  par  sa  mollesse  ;  la 
reine  mère  la  soutint,  Je  pape 
Grégoire  XIII  Ta  Ida  de  son  cré- 
dit ,  et  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 
gne ,  l'appuya  de  son  autorité  ; 
mais  l'abjuration  de  Henri  IV  lui 
porta  le  dernier  coup. 

La  ligue  ^  suivant  la  remarque 
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du  président  Hënault,  est  peat^ 
être  rëvénement  le  plus  singulier 
qu'on  ait  jamais  lu  dans  Tlits- 
toire  ;  et  Henri  III  le  prince  le 
plus  malhabile  '  de  n'avoir  pas 
prévu  qu'il  se  mettait  dans  la 
dépendance  de  ce  parti ,  en  s'en 
rendant  le  chef.  Les  protestants 
lui  avaient  fait  la  guerre  comme 
à  l'ennemi  de  leur  secte ,-  et  les 
ligueurs  l'assassinèrent  à  cause 
de  son  union  avec  le  roi  de  Na- 
varre 9  chef  des  huguenots.  Sus- 
pect aux  catholiques  et  aux  hu- 
guenots par  sa  légèreté,  et  devenu 
méprisable  à  tous  par  une  vie  éga- 
lement superstitieuse  et  libertine, 
il  parut  digne  de  l'empire  tant 
qu'il  ne  régna  pas.  (  Voyez  anssi 
VEsprit  de  la  Ligue  ^  par  An- 
quetii.  ) 

LILAS.  Cet  arbre  est  originaire 
des  Indes. 

LIMES.  Long-temps  les  limes 
anglaises  et  allemandes  ont  eu  la 
supériorité  sur  les  limes  françai- 
ses, et  nos  ouvrier&  et  artistes 
étaient  obligés  de  tirer  de  Téti^an- 
ger  ces  outils  d'un  usage  journa- 
lier ;  mais ,  depuis  vingt  ans  en- 
viron, nous  sommes  affranchis 
de  ce  tribut ,  et  plusieurs  de  nos 
fabricants  établissent  aujourd'hui 
des  limes  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  meilleures  limes  anglaises,  si 
elles  ne  les  surpassent  point.  Cel- 
les qu'on  fabrique  aujourd'hui  k 
Amboise  sont  comparables  à  cel- 
les d'Angleterre  ;  et  celles  que 
M.  Raoul ,  artiste  de  Paris ,  a  prcf- 
-sentées  au  concours,  sont  supé- 
rieures à  toutes  les  limes  connues. 

LIN.  On  ue  peut  douter ,  dit 
Goguet ,  que  les  habits  de  lin 
n'aient  é\i  en  usage  dés  les  temps 
les  plus  reculés.  Isis  passait  pour 
en   avoir  fait  la  découverte,  et 
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il  est  certain ,  par  le  témoig^a^« 
de  Moïse,  que  cette  plante  ^tait 
cultivée  en  Egypte  de  temps  îin<- 
m<ëmorial. 

Dans  l'Ecriture-Sainteilest  Tr^ 
qnemment  parlé  de  vêtements  de 
lin.  On  lit,  au  Livre  des  Rois , 
chap.  VI ,  que  «  David ,  revélu  d'un 
éphod  de  lin ,  dansait  devant  Far- 
che.  ■  >Voye%  fil. 

LIN    IHCOMBDSTIBLX.    Cette    Slll>" 

stahce  fossile ,  connue  aussi  sous 
le  nom  d^asbesie ,  est  composée 
de  filets  très  déliés,  plus  ou  moins 
longs ,    appliqués    longitudioale- 
ment  les  uns  contre  les  antres. 
Du  temps  de  Pline ,  on  n'en  avait 
encore  découvert  qu'en  Egypte  , 
dans  les  déserts  de  Judée,  dans 
l'Eubée ,  près  de  la  ville  de  Co- 
rinthe  et  dans   l'île   de   Candie. 
Les  modernes  en  ont  trouvé  dans 
toutes  les  îles  de  l'Archipel,   en 
divers  endroits  de  l'Italie ,   sur- 
tout aux  montagnes  de  Volteixe , 
en  Espagne,  dans  les  Pyrénées, 
dans  l'état  de  Gènes,  dans  l'Ile 
de  Corse ,   en   France ,  dans  le 
comté  de  Foix ,  à  Namur ,  dans 
les    Pays-Bas ,    en    Bavière  ,    en 
Angleterre ,  en  Irlande ,  en  Ecos- 
se, etc. 

L'art  de  filer  le  lin  incombus- 
tible ,  quoique  connu  des  anciens 
Orientaux,  a  été  longtemps  ignoré 
parmi  nous.  Ciampini  ,  mort  à 
Rome  en  1698,  est  le  premier 
qui  en  ait  enseigné  le  secret;  et 
M.  Mahudel  a  perfectionné  sa 
méthode. 

On  fait ,  depuis  cinquante  ans , 
aux  Pyrénées ,  des  cordons ,  des 
jarretières  et  des  ceintures  avec 
du  fil  de  lin  incombustible. 

Autrefois  on  se  servait  aussi 
de  ce  lin  pour  faire  des  mèches 
qui  éal«ïi*aiént  toujours ,  sans  per- 
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en  de  leur  substasce,  el  sans 
aToir  besoin  d'être  mouchées. 
Ob  en  faisait  principalement  usa- 
ge dans  les  temples.  L'Espagnol 
Yi?ez  dît  avoir  vu  employer  de 
ces  mèches  à  Paris  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  F'cy, 

AMUHn. 

LINCEUL.    Ce    mot  se  disait 
autrefois  de  tout  tissu  de  lin ,  de 
loates  sortes  de  toiles;  il  ne  dési- 
gne aa)oiird'hui  que  la  seule  chose 
dont  on  enveloppe  un  mort  ayant 
de  le  déposer  dans   le  cercueil. 
IJMGE.  Ce  mot  vient  du  latin 
fiRKm  (lin),    c'est-i-dire  de  la 
plante  qni,  apré»  différentes  pré- 
psradons,  sert  à  faire  le  linge. 
Le  linge   était  connu  chez    les 
Grecs  y  puisque  Hérodote  assure 
qu'ils  en  faisaient  commerce.  Xé- 
oophon  dit  la  nvéme  chose  dans 
laRépQblique  des  Athéniens;  mais 
ces  historiens  ne  nous  apprennent 
pas  si  les  Grecs   faisaient  usage 
de  la  toile  de  lin  pour  des  che- 
nises  on   tuniques   intérieures , 
ni  pour  la  table;  et  Ton  ignore 
en  quel  temps  ils  ont  commencé 
«  remployer  à  cet  usage.  Toute 
l^sQtiquité   ne   parle    que    d^une 
espèce  de  serge  de  laine  plus  ou. 
moins  fine ,  dont  ils  se  faisaient 
des  toniques  intérieures  ou  che- 
wttcs,  des   nappes  et   des  ser- 
viettes. 

Chez  les  Romains ,   Tusage  du 
liage  on  toile  de  lin  mise  en  œu- 
vre ponr  des  chemises ,  des  nappes 
ou  serviettes,  a  été  inconnu  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  républi- 
^e  ;  ils  ne  connaissaient  alors  que 
h  serge  ou  étoffe  de  laine ,  qu'ils 
«Vkplojaieiit  aux  mêmes  usages» 
comme  on  le  voit  dans  tous  les 
•oienrs  latins.  On  ne  porta  des 
robes  de  lin,  et  sans  doute  des 
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chemises  «  que  sous  les  empereurs: 
c'est  ce  qu'on  peut  apprendre  de 
Pline ,  qui  dit  que  les  femmes  de 
son  temps  avaient  des  robes  de 
lin.  yùyez  damassi£. 

LINGUAL  (boFuiage).  Cette 
machine  ingénieuse ,  imaginée  par 
M.  Pib«*ac,  pour  la  réunion  des 
plaies  transversales  de  la  langue , 
est  un  présent  fait  à  Thumanité. 
On  en  trouve  la  description  dans 
Une  dissertation  du  même  auteur 
^iir  l'abus  des  sutures,  insérée 
dans  le  troisième  volume  des  Mé^ 
moires  de  l'académie  royale  de 
chirurgie. 

LION  (  ordre  du  ).  Cet  ordre  de 
chevalerie  fut  institué  en  1080,  par 
Enguerrand  P'  ,  sire  de  Coucy  , 
en  mémoire  du  lion  qu'il  tua  dans 
la  forêt  de  Coucj ,  et  avait  pour 
marque  distioctive  une  médaille 
où  était  la  figure  de  cet  animai. 

LION  n'on.  Cette  monnaie ,  ainsi 
nommée  du  lion  qui  y  était  gravé , 
fut  fabriquée  en  i338 ,  sous  Phi- 
lippe de  Valois  >  et  valait  environ 
vingt-cinq  sous. 

On  fabriqua  aussi ,  sous  Fran- 
çois I*' ,  des  lions  d'or  qui  valaient 
cinquante-trois  sous  neuf  deniers. 
Us  avaient  pour  légende,  sitiio^ 
men  Domini  benedictum ,  et  pour 
figure  un  lion. 

LIPOGRAMMATIQUE  (ouvra- 
ge ,  vers  ).  Ce  mot  vient  du  grec 
limuv  (manquer),  et  de ypaififta  (let- 
tre ),  et  désigne  un  ouvrage  clans 
lequel  il  manque  une  ou  plusieurs 
lettres  de  l'alphabet. 

Les  Grecs  ont  fait  des  ouvrages 
lipogram  ma  tiques.  Nestor  de  La- 
randa,  qui  vivait  du  temps  de 
l'empereur  Sévère  ,  a  fait  une 
Iliade  lipogrammatique  :  il  n'y 
avait  point  d'A  dans  le  premier 
chant,  point  de  B  dans  le  second  , 
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point  de  G  dans  le  troisiétnc ,  etc. 
Tryphîodore  a  composé  son  Odys- 
sée dans  le  même  genre.  Lasus 
d'Hermione ,  très  ancien  poëte , 
avait  fait  une  ode  et  une  hymne 
sans  S.  Nous  avons  aussi  de  Pin- 
dare  une  ode  sans  S.  M.Labenette 
a  composé  >  il  y  a  environ  trente 
ans ,  des  lettres  ou  ëpîtr^s  de  cha- 
cune desquelles  il  avait  banni  une 
voyelle.  La  première  était  sans  A, 
la  seconde  sans  E ,  etc.  «  En  géné- 
ral ,  dit  l'auteur  des  Amusements 
philologiques ,  on  peut  dire  que 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre  tien* 
nent  à  ce  qu*on  appelie  nugœ  dif- 
ficiles (  A^^  bagatelles  difficiles  ) , 
et  qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  amu- 
ser un  instant.  Aussi  un  auteur 
serait  bien  condamnable  s'il  y  em- 
ployait tout  son  temps;  mais  on 
peut  quelquefois  se  distraire  d'oc- 
cupations sérieuses  par  une  de  ces 
bagatelles.  » 

LIS.  Cette  fleur  est  originaire 
de  la  Syrie. 

LIS  bs  SAINT- JACQUES.  AmariUis 
Jbrmosissima.  Cette  plante ,  origi- 
naire du  Mexique ,  a  été  apportée 
en  Europe  en  iSgS.  C'est  une  des' 
plus  belles  fleurs  que  l'on  cod- 
naissc;  son  tissu,  semblable  à  un 
velours  rubis,  parsemé  de  poudre 
d'or,  paraît  étinceler  aux  rayons 
du  soleil. 

us  o'argsnt.  Monnaie  de  France, 
que  l'on  commença  à  fabriquer', 
ainsi  que  les  lis  d'or,  en  janvier 
i656.  Les  lis  d'argent,  dit  Le- 
blanc, étaient  à  onze  deniers  douze 
grains  d'argent  lin  ,  de  trente  piè- 
ces et  demie  au  marc ,  de  six  de- 
niers cinq  grains  trébuchant  de 
pojds  chacune  ,  ayant  cours  pour 
vingt  sous ,  les  demi-lis  pour  dix 
sous ,  et  les  quarts  de  Us  pour  cinq 
sous. 


us 

LIS  d'or.  Monnaie  de  Fhara 
pièce  d'or  marquée  au  revers    ciu 
pavillon  de  France.   Ce  fut  xxxxe 
nouvelle  espèce  de  monnaie  dont 
la  fabrication  commença  «n   j  a  Xa- 
vier i656 ,  et  ne  dura  guère.    JLiC 
lis  d'or,  dit  Leblanc,  pèse  tr-ois 
deniers  et  demi -grain;  ils  sont   au 
titre  de  vingt-trois  carats  un  qua.x*t  , 
à  la  taille  de  soixante  et  demi    au 
marc,  pesant  trois  deniers   trois 
grains   et   demi   trébuchant  ,      la 
pièce,  et  ont  cours  potrr  sept   li- 
vres. 

LIS  {ordre  de  Notre-Dame  du  )- 
Cet  ordre    militaire    fut   institué 
par  Garcias  IV  ,  roi  de  Navarre  , 
en  1048.  L'ordre  du  Lis  ,  ou    de 
Notre-Dame  du   Lis  ,  était  com- 
posé de  trente-huit  chevaliers  qui 
faisaient  vœu  de  s'opposer  aux  en- 
treprises des  Maures.  Le  roi   ^erk 
réserva  la  grande-maîtrise  à  lai  et 
à  ses  successeurs.  Ce  prince,  étant 
guéri   d'une  maladie ,    en   même 
temps  que  l'on  trouva  ,  dit-on ,  à 
Nagera   une    image   de   la  sainte 
Vierge ,  dans  un  lis  ,  institua   cet 
ordre  en  reconnaissance  de    ces 
deux  événements.  Ceux  qui  étaient 
honorés  du  collier  portaient  sur  la 
poitrine  un  lis  d'argent  en  bro- 
derie ,  et ,  aux  fêtes  ou  cérémonies 
de  l'ordre ,  une  chaîne  d'or  entre- 
lacée de  plusieurs  M  gothiques  , 
d'où  pendait  un  lis  d'or   émaiUé 
de  blanc ,  sortant  d'une  terrasse 
de  sinople,  et  surmonté  d'un  grand 
BI,  qui   est   la  lettre   initiale  du 
nom  de  Marie, 

LIS  {ordre  du).  Cet  ordre  de 
chevalerie  fut  institué  en  i546, 
par  le  pape  Paul  III.  Les  cheva- 
liers chargés  de  défendre  le  patri- 
moine de  saint  Pierre  contre  les 
entreprises  de  ses  ennemis  ,  étaient 
d'abord  au  nombre  de  cinquante. 
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On  les  appelait  aossî  participants ,. 
patFcequ^iJs  avaient  fait  au  pape  un 
présent  de  cinquante  mille  écus , 
et  qu'indépendamment    de  plur 
sieurs   privilèges ,  iis  jouissaient 
chacun    de    trois    mille  ëcus    de 
rente ,   qui    leur   étaient  assignes 
sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 
La  marque  de  Tordre  est  une 
médaille  d'or  que  Jes  chevaliera 
portent  sur  la  poitrine  :  on  y  voit 
d^un  côté ,  l'image  de  Notre-Oame 
du  Chesne,  ainsi  nommée  d'une 
fameuse  église  de  Yiterbe  ;  et ,  de 
J^autre ,  un  lis  bleu  céleste  sur  un 
fond  d'or,  avec  ces  mots  :  PauUIII^ 
PosUific.  Max^  munus.  Paul  IV  con- 
firma cet    ordre  en  i556,  et  lui 
donna  le  pas  sur  tous  les  autres. 
Les  chevaliers  qui  le  composent 
portent  le  dais  sous  lequel  marche 
le  pape  dans  les  cérémonies ,  lors- 
qu'il n'y  a  point  d'ambassadeurs 
de  princes  pour  faire  cette  fonc-  :. 
bon.  Le  nombre  de  ces  cheya tiers 
fut  augmenté  la  même  année  jus- 
qu'à trois  cent  cinquante. 

LIS  {Jleurs  de).  En  France  les 
armes  de  la  maison  régnante  se 
composent  de  trois  fleurs  de  lis 
sur  un  champ  d'azur.  C'est  pour-r 
quoi  on  dit  figurément ,  surtout  en 
poésie,  les  Jleurs de  lis,  ou  sini* 
plement  &^  iis,  pour  la  France; 
l*empire  des  lis ,  pour  le  royaume 
de  France. 

Soii  qoe aon  bras,  Tcngeur  des  ehrt-rien»  avilû, 
Abailh  Ir  CToissaitl  ri  reIrTât  le  lit. 

f  Db  Btux»!  ,  f«  nii*  if«  CêUU ,  sel.  I.  ,«e.  VI.  ) 

Là ,  *ar  an  trône  d'or  Cbarlemagnc  et  C.lovis 
Tcillrtii  dn  b»»t  dr«  deux  rar  l'tmpirt  déi  lu. 
f  YoLTtiBs  *  la  HfmriaJ*.  ) 

Ces  fleurs  ont  été  réduites  à  trois 
sous  Charles  V.  Il  est  probable  que 
ce  qui  fut  long-lemps  une  imagi- 
nation de  peintre ,  devint  les  ar* 
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moiries  de  France.  D'anciennes 
coiu^onnes  des  rois  des  Lombards, 
dont  on  voit  des  estampes  fidèles 
dans  Muratori  y  sont  surmontées 
d'un  ornement  semblable ,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  le  fer  d'une 
lance  lié  avec  deux  autres  fers  re- 
courbés. 

Les  lis  ne  JUent  point,  Cest  une 
ancienne  maxime  devenue  loi  fon- 
damentale ,  et  qui  signifie  que  la 
couronne  de  France  >  ne  peut 
échoir  en  succession  aux  femmes  ; 
ce  qui  se  dit  par  interpréta- 
tion de  ces  paroles  de  l'évan- 
gile :  Considerate  lilia agri,.quo~ 
modo  crescunt;  neque  laborant, 
neaue  nenL  (  Considérez  comment 
croissent  les  lis  des  champs;  ils 
ne  travaillent  point ,  ils  ne  filent 
point.  )  Cette  autre  maxime  que  le 
royaume  de  France  ne  peut  tomber 
en  quenowUe ,  présente  le  même 
sens.  Voyez  flkubs-ds*lis. 

LIT.  Ce  mot  vient  du  latin  leC' 
tus  y  que  Festus  dérive  de  légère., 
pris  dans  la  signification  d'amaif- 
sery  parccqu'on  ramassait  les  cho- 
ses dont  il  était  composé  d^aburd , 
c'est-à-dire  des  feuilles,  de  la 
paille ,  en  un  mot  de  la  litière  ;  car 
ce  furent  là  ^  dans  le  commence- 
ment ,  les  lits  que  les  hommes  se 
firent;  chez  les  Lacédénioniens  ils 
étaiei^t  de  roseaux.  Homère  fait 
coucher  ^^  héros  sur  des  peaux 
de  bètes  garnies  de  leur  poil. 

Les  litsdes  Grecs» dans  les  temps 
héroïques,  étaient,  suivant  le  rap- 
port de  Goguet,  composés  d'une 
couchette  sanglée ,  garnie  de  ma- 
telas, de  couvertures,  et  proba- 
blement aussi  de  quelques  espèces 
de  traversins.  Il  ne  paraît  pas  que 
les  pavillons  ou  ciels  de  lit ,  ni  les 
rideaux,  fussent  en  usage  ancien- 
nement dans  la  Grèce 
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On  Toit  aa  saiplos,  ajoute-t-il, 
que ,  chez  les  princes  et  4e8  rois  »  les 
bois  de  lit  étaient  ornés  de  plaques 
d'or  et  d'argent  et  de  morceaux 
d'ivoire.  A  l'armée ,  les  Grecs  cou- 
chaient sur  des  peaux  étendues  à 
terre.  On  les  couvrait  de  tapis  ou 
d'autres  étoffes  qui  tenaient  lieu 
de  matelas;  on  mettait  ensuite  par- 
dessus les  couvertures. 

Les  Romains  ne  couchèrent  long* 
temps  que  sur  de  la  paille  et  des 
feuilles  d'arbres  sèches»  et  ce  ne  fut 
que  l'exemple  des  nations  qu'ils 
avaient  vaincues  qui  ,plus  tard ,  les 
rendît  plus  délicats  et  plus  diffici- 
les. Le  luxe  et  la  magnificence 
parurent  dans  les  lits  comme  dMis 
ieè  autres  ameublements  :  ils  rem- 
placèrent les  feuilles  sèches  par 
des  matelas  de  laine  de  M  île  t  et  de, 
"plumes  du  plus  fin  duvet  ;  le  hois 
d'ébène  ,  de  cèdre ,  de  citronnier , 
enrichi  de  figures  et  d'ouvr&ges  de 
marqueterie ,  fit  disparaître! e  bois 
commun  de  leurs  premiers  lits.  Il 
y  en  avait  dont  les  pieds  étaient 
ornés  de  lames  d*i voire,  d'or  et 
d'argent.  Après  la  conquête  de 
l'Asie ,  on  en  vit  à  Rome ,  dont 
les  pieds  étaient  d'or  et  d'argent 
massifs.  Les  fourrures ,  les  étoffes 
précieuses,  servaient  de  couvertu- 
res. Les  gens  du  commun  se  cou- 
vraient la  nuit  des  mêmes  habits 
qu'ils  portaient  pendant  le  jour. 
On  ne  parle  nulle  part  de  ri- 
deaux, ce  qui  ferait  croire,  ditFur- 
gault,  qu'ils  n'en  avaient  point. 
Les  lits  étaient  fort  élevés  ;  on  n'y 
montait  qu'à  l'aide  d'un  gradin  ou 
d'un  tabouret.  Ces  lits,  tels  que 
lés  marbres  antiques  nous  les  re- 
présentent ,  étaient  faits  h  peu  près 
comme  nos  lits  de  repos;  mais 
avec  un  dos  qui  régnait  le  long 
d'un  côté  et  qui  de  l'autre  s'éfen- 
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dait  aux  piedft  et  à  la  tète  »  Ba^^tati 
ouverts  que  par-devant. 

Autrefois ,  l'Hôtel-Dieu  do    Pa 
ris  avait  droit  de  réclamer    le   li* 
complet  de  l'archevêque  et    celui 
des  chanoines,  quand  ils  venaienil 
à   décéder.  Ce  droit  fort  anoxeni 
était  la  suite  et  la  reconnaissaxaee 
des  soins  que  les  religieuses    <ie 
l'Hdtel-Dîeu  rendaient  â  l'arciie- 
vêque  et  aux  chanoines,  en  cas  <ie 
mala4îe^  comme  à  leurs  supérieurs 
spirituels.  Voici  quelle  en  est  l'ori- 
gine. La  succession  mobiliaîre   de 
l'archevêque  de  Paris  était  autre- 
fois dévolue  au  roi.  Louis-le-Jeune, 
à  la  veille  de  partir  pour  la  Terne- 
Sainte,  abandonna  ce  droit,  moyen- 
nant une  somme  d'argent  que  ï*é^ 
vêque   lui    donna.   Cet  é vêque  y 
surnommé  le  pêne   des  pauvres  , 
devenu  maître  de  disposer  de  son. 
mobilier,  voulut   qu'à   l'avenir^ 
an  décès  de  l'é vêque  de  Paris  ,  Je 
lit  dans   lequel  il    serait  décédé 
appartînt  à  THâtel-Dieu.  Les  cha- 
noines suivirent  l'exemple  du  pré- 
lat, et  firent,  en  1168,  un  statut 
confirmatif  de  cette  donation.  Le 
4  septembre  1784,  le  parlement 
de  Paris  a  rendu  entre  les  héri- 
tiers de  l'abbé  de  Ricouard  d'He- 
l*ouville ,  chanoine  de  l'église  de 
Paris ,  et  les  administrateurs  de 
l'Hdtel-Dieu,  un  arrêt  qui  a  con- 
damné lesdits  héritiers  à  rendre 
et  restituer  h  l'H^tel-Dieu  de  Pa- 
ris, le  lit  complet  dudit  abbé,  si 
mieux  ils  n'aiment  payer,  pour  sa 
valeur,  la  somme  de  trois  cents 
francs. 

Ce  meuble  a  reçu  de  nos  jours 
une  amélioration  très  précieuse, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité. L'usage  des  lits  en  fer,  sob- 
stitiié  au  bois,  adopté  dans ''les 
hôpitaux  et  dans  les  casernes ,  pré- 
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«àendm  la  gteëntioB  des  infectes 
dégcyûtants  dont  les  riches  mêmes 
n'étaient  pas  exempts. 

Une  i^nde.  recherche  s*est  in- 
IrcNlttîte  dans  cette  partie  essen- 
tielle de  l'ameublement.  On  a  fait 
jusqu'à  des  lits  de  cristal ,  et  un 
ambassadeur  vient  de  partir  (  1 8a6) 
pour  la  coor  de  Téhéran ,  chargé 
d'en  offrir  un  au  scfaah  de  Perse , 
an  nom  de  Tempereur  de  Russie. 

UT  nn  TABLB.  Dans  les  plus  an- 
ciens temps  de  la  Grèce,  on  s'as- 
seyait à  table  ,  comme  on  fait  au- 
jourd'hui- Homère  représente  tou- 
jours les    convives   assis    autour 
d'une  table.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains,  dans   le  commencement, 
mangeaient  sur  des  bancs  de  bois 
comme  les  autres  ualions,  et  ils 
ne    changèrent  de  coutume    que 
lorsqu'ils  prirent  celle  de  se  bai- 
gner avant  le  repas.  Après  le  bain, 
ils  se  mettaient  au  lit  où  ils  se  fai- 
saient apporter  à  manger,  et  in- 
sensiblement la  coutume  de  man- 
ger sur  des  lits  s'établit  en  Grèce , 
d'où  elle  passa  à  Rome.  £n  Grèce 
les  femmes  ne  paraissaient  point 
an   repas    lorsqu'il   y    avait    des 
étrangers;  mais,  seules  ou  avec 
leurs  maris ,  elles  mangeaient  cou- 
chées.  Il  paraît  que   l'usage   de 
manger  couché   sur  des   lits  ue 
s'introduisit  k  Rome  qu'après  la 
seconde  guerre  punique ,  et  que 
ce  fut  Se ipion  l'Africain  qui  ût 
oonaattre  chez  ses  concitoyens  ces 
petits  lits  qu'on  appela  long-temps 
punicani  (carthaginois)  à^  cause 
du  lieu  d'où  il  les  avait  apportes. 
Us  étaient  fort  bas,  d'un  bois  as- 
sez commun ,  rembourrés  seule- 
ment de  paille  ou  de  foin  ,  et  cou- 
verts de  peaux  de  chèvre  ou  de 
mouton.  Plus  tard  ces  lits  ayant 
été  perfectionnés  par  un  tourneur 
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iw  menuisier  de  Rome,  nommé 
Archias ,  du  nom  de  l'ouvrier  il» 
furent  appelés  arcfUaques»  Comme 
ils  tenaient  peu  de  place  ,  dans  le 
siècle  d'Auguste  les  gens  d'une 
condition  médiocre  ne  se  servaient 
pas  encore  d'autres  lits. 

Les  lits  de  table ,  chez  les  an- 
ciens Romains,  furent  d'abord , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sim- 
ples et  sans  ornement;  mais  dans 
la  suite  ,"ies  pieds  et  le  bois  fu- 
rent ornés  d'écaillé ,  d'ivoire ,  de 
lames  d'or  et  d'argent;  les  pierre- 
ries et  les  perles  y  brillaient  de 
tous  cdtés.  Les  matelas  étaient  de 
pourpre  brochée  en  or ,  avec  des 
fleurs  et  des  feuillages  de  toutes 
couleurs  ;  les  coussins  sur  lesquels 
s'appuyaient  les  convives  étaient 
de  même  étofiPe;  c'était  surtout 
dans  les  lits  de  table  que  les  an- 
ciens étalaient  leur  magnificence  ; 
ils  çn  avaient  pour  toutes  les  sai- 
sons. Chez  les  personnes  riches, 
on  tendait  des  dais  au-dessus  des 
lits,  pour  empêcher  que  la  pous- 
sière du  plancher  ne  tombât  sur  la 
table.  Les  Romains  ne  mettaient 
ordinairement  que  trois  lits  au- 
tour d'une  table:  un  au  milieu, 
et  les  autres  à  chaque  bout;  un 
cdté  de  la  table  restant  vide  pour  . 
le  service.  Il  n'y  avait  guère  de 
place  sur  les  plus  grands  lits  que 
pour  quatre  personnes.  '^ 

Les  dames  romaines,  retenues 
par  la  sévérité  de  mœurs  qui  ré- 
gna long  -  temps  chez  elles  ,  ne 
commencèrent  à  se  coucher  sur 
les  lits  de  table ,  à  la  manière 
des  hommes,  que  vers  le  temps 
des  premiers  Césars  :  jusqu'à  cette 
époque,  elles  s'y  étaient  tenues 
assises.  Les  jeunes  gens  qui  n'é- 
.  taieiit  point  encore  parvenus  k 
l'âge  de  porter  la  robe  virile ,  eon- 
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lianèrent  à  observer  l'ancMime 
disdpiine ,  alors  même  que  les 
femmes  en  étaient  affranchies  ;  et 
jamais,  dit  Suétone,  les  jeunes 
Ciësars  Caïus  et  Lucius  ne  roan^^* 
gèrent  à  la  table  d'Auguste  qu'ils 
ne  fusfent  assis  in  imo  loco  s  au  bas 
bout. 

LIT  NUPTIAL.  Ce  lit  était  dressé  » 
chez  les  Romains ,  par  la  nouvelle 
mariée  dans  la  salte  située  k  l'en- 
urée  de  la  maison,  et  décorée  des 
portraits  des  ancétre&  de  Tépoux. 
On  avait  le  plus  grand  respect 
pour  le  lit  niipliol  ;  on  le  gardait 
'  toujours  pendant  la  vie  de  la 
femme  pour  laquelle  il  avait  été 
dressé;  et  si  le  mari  se  remariait, 
il  devait  en  faire  tendre  un  autre. 

LIT  DE  TA  A  V  AIL.  On  uommait  ainsi 
autrefois  des  espèces  de  liis  ou  de 
chaises  faites  exprès ,  dont  se  ser- 
vaient les  mati*oneS  ou  sages -fem- 
mes pour  aider  les  femmes  dans 
le  travail  de  Tenfantement.  Lau- 
rent Joubert  en  donnt;  la  descrip- 
tion dans  ses  Erreurs  populaires , 
pag.  i5o^  édition  de  1687  :  «  Il  y 
a  des  dames  et  des  damoiselles  qui 
usent  de /tctf  qu'on  nomme  de  tra- 
vail^ parcequ'on  les  emploie  seu- 
lement quand  elies  sont  au  travail 
de  l'enianl;  Ce  ne  sont  pas  propre- 
ment des  licts  à  se  coucher,  ains 
(mais)  chaires  ouvertes  par-devant 
.  qui  ont  des  bras  et  des  pieds  faits 
à  propos  pour  y  attacher  les  bras  , 
cuisses  et  jambes  de  la  femme ,  avec 
des  liens  mois  et  larges  :  mais  tant 
fermes  et  asseurez  (  sans  les  blesser 
aucunement  )  qu'elles  ne  se  peu- 
vent bouger  en  façon  que  ce  soit, 
hors  mis  le  cropion.  » 

£n  1817,  M.  I^aujc^'^  ^  présenté 
un  lit  pour  les  femmes  en  couches. 
Ce  lit ,  de  son  invention ,  est  dé- 
crit  dans  le'  bulletin  de  la  so^ 
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tiété  d*eneouragemeni,  18179   p. 
145. 

hn  DB  JUSTICE.  Anciennement, 
lorsque  les  parlements  ou  assem- 
blées de  la  nation  se  tenaient  en 
pleine  campagne,  le  roi  y  si^g^eait 
sur  un  trône  d'or;  mais  depuis 
que  le  parlement  a  tenu  ses  séan- 
ces dans  l'intérieur  d'un  palais  , 
on  a  substitué  &  ce  trône  d'ar  un 
dais  et  des  coussins;  et  comme  , 
dans  l'ancien  langage ,  un  siège 
couvert  d'un  dais  se  nommait  ££i, 
on  a  appelé  Ul  de  justice  le  trône 
où  le  roi  siégeait  au  parlement. 

On  appelait  aussi  lit  de  Justice 
uqe  séance  solennelle  du  roi  wtn 
parlement ,  pour  y  délibérer  sur 
les  affkires  importantes  de  Tëtat. 
Les  lits  de  justice  ont  succédé  à 
ces   anciennes  assemblées  géné- 
rales qui  se  tenaieni  autrefois  au 
mois  de  mars  et  depuis  au  mois 
de  mai ,    et    que    l'on  nommait 
champ  de  mars  ou  champ  de  mai* 

M.   Talon ,  dans   un   discours 
qu'il  fit  en  un  lit  de  justice  tenu 
en  16499  dit  que  ces  séances  n'a* 
vaient    commencé    qu'en    i369, 
lorsqu'il  fut  question  d'y  faire  le 
procès  k  Edouard ,  prince  de  Gal- 
les ,  fils  du  roi  d'Angleterre  ;  que 
ces  séances  étaient  alors  désirées 
des  peuples ,  parceque  les  rois  n'y 
venaient  que  pour  délibérer  avec 
leur  parlement  sur  quelques  af- 
faires   qui     intéressaient    l'état. 
Néanmoins  il  est  déjÀ  parié  du 
lit  de  justice   du    roi  dans  une 
ordonnance  de  Phîlippe-le-Long, 
du  17  novembre  i3t8. 

LITANIE,  du  grec  XirmÀa  (sup- 
plication). Ce  mot^  selon  Du  Can- 
ge,  signi  fie  procession .  Ce  fut  à  l'oc- 
casion d'une  peste  qui  ravageait 
Rome  enSgo,  que  saint  Grégoire , 
pape  ,  ordonna    une    JiCanie   ou 
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procession  à  sept  bandes  du  der^ 
§é,  des  religieux  et  religieuses 
ei  des  laîqaçs  de  foui  âge  ^  de 
tout  sexe. 

Les  grandes  litaniçs  sont  celles 
des  Rogations  ;  elles  ont  été  insti- 
tuées par  saint  Grégoire-le-Grand. 
Le  concile  de  ftlayence,  en  8i3y 
dit(câA.  XXXUI)  :  «On  observera 
les  grandes  litanies  pendant  trois 
jours,  et  on  y  marchera  nu-pieds , 
couTert  de  cendres  et  de  cilice.» 
LITHOCHROMIE.  Ce  mot  est 
composé  du  grec  ^(9oi  (  pierre  } , 
et  xfioa.  (  couleur  ).  La  Ul/ioehro- 
mie  est  l'art  de  reproduire  sur  la 
toile ,  4  l'huile,  et  par  Tinipression, 
les  tableaux  des  grands  peintres. 
Linvention  de  ces  tableaux  à  l'hui- 
le par  impression  est  due  à  M.  Ma* 
lapeau.  On  a  déjà  reproduit  par 
ce  moyen  au  moins  quatre-vingts 
tableaux  ,    d'après  Raphaël ,  Da* 
vid  ,    Gérard  4  Girodet ,  Horace 
Vemet ,     Swebach  ,    Michalon , 
Demarne,  Bellanger,  Gharlet,  etc. 
Parmi  les  derniers  annoncés  on 
remarque  VEndyndon  .et  VAtaïa 
de  Girodet. 

LITHOGRAPHIE.  Ce  mot,  for- 
mé du  grec  liOo^  (  pierre)  ,  Tpcîyccy 
(écrire),  désigne  l'art  d'imprimer 
sur  la  pierre  des  dessins ,  des  ca- 
ractères ,  des  cartes  géographi- 
ques ,  etc. ,  qu'on  y  a  tracés  d'à» 
bord  avec  une  encre  préparée. 

M.  AloysSennefelder,  chanteur 
dans  les  chœurs  du  théâtre  de 
Munich ,  fut  le  premier  qui  ob- 
serva Id  propriété  qu'ont  les  pier- 
res calcaires  de  retenir  des  tracés 
par  une  encre  grasse ,  et  de  les 
transmettre  dans  toute  leur  pureté 
au  papier  appliqué  par  une  forte 
pression  sur  leur  superficie.  H  re» 
connut  en  outre  qu'on  pouvait  ré- 
péter le  même  effet  en  humectant 
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la  pierre ,  et  en  chargeant  les  mé*- 
mes  traits  d'une  «nouvelle  dose 
de  noir  d'impression.  Il  obtint, 
en  i8oo,  du  i*oi  de  Bavière  un 
privilège  exclusif  pour  l'exercice 
de  son  procédé ,  pendant  l'espace 
de  treize  années ,  et ,  de  concert 
avec  M.  le  baron  d'Arelin ,  il  for- 
ma à  Munich  un  établissement 
lithographique ,  où  l'on  grave 
encore  de  la  musique  et  des  re- 
cueils de-  modèles  de  différents 
genres. 

Quelque  temps  après ,  Munich 
vit  se  former  successivement  plu** 
sieurs  ateliers  lithographiques,  où 
l'on  multiplia  les  modèles  qu'on 
donne  aux  élèves  de  l'école  gra- 
tuite dirigée  par  M.  Mitterer,  au- 
quel on  est,  dit-on,  redevable  de 
la  reproduction  des  objets  tracés 
au  crayon  sur  la  pierre.  Mais  bien- 
tôt MM.  Maniich  et  d'Aretin  for- 
mèrent un  nouvel  établissement , 
consacré  spécia]^ement  à  accélérer 
les  progrés  de  cet  art;  et  delà 
sortit  la  belle  collection  des  copies 
des  dessins  de  grands  maîtres  qui 
ornent  le  cabinet  du  roi  de  Ba- 
vière. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie,  ayant 
reconnu  les  avantages  de  ce  pro- 
cédé, fit  plusieurs  voyages  à  Mu- 
nich ,  et  vint  k  bout  de  former  à 
Paris  un  établissement  lithogra- 
phique qui,  nous  pouvons  le  dire , 
devint  la  pépinière  de  nos  pre- 
miers lithographes  français.  Ce- 
pendant cette  invention  fit  d'abord 
très  peu  de  prosélytes  en  France. 
Les  artistes  n'auraient  peut-être 
pas  encore  conçu  l'idée  qu'on  doit 
s'en  former ,  si  M.  Ëngelmann  de 
Mulhausen ,  qui  avait  déj^  établi 
un  atelier  lithographique  à  une 
des  extrémités  de  la  France ,  n'a- 
vait surmonté  toutes  les  dîfficul* 
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tes    pour   faire    jouir  la  capitale 
d'un  pareil  ëtablisseinent. 

Depuis  Tintroduction  de  la  li- 
thographie en  France  ,  on  .ne 
compte  qu'tin  petit  nombre  d'an- 
nées ,  et  dëjà  les  résultats  de  cet 
art  égaient  >  sous  quelques  rap- 
ports, ceux  des  autres  arts  ana- 
logues pratiqués  depuis  des  siè- 
cles. La  gravure  sur  cuivre  con- 
serve, il  est  vrai,  cette  vigueur 
et  cette  netteté  dont  approche 
rarement  son  émule;  mais  celle-ci 
à  son  tour  présente ,  dans  les  des* 
sins  au  crayon  ,  un  moelleux  et 
tm  naturel  qui  reproduisent  avec 
identité  le  talent  du  dessinateur 
dans  tous  ses  détails.  Ce  fait  est 
hors  de  doute  aujourd'hui ,  grâce 
aux  soins  de  nos  lithographes  dis- 
tingués ,  MM.  de  Lasteyric ,  £n-» 
gelmann  et  Delpech. 

Déjà  même  la  lithographie  re- 
produit c«>mine  par  enchantement 
les  peintures,  k  Taide  de  Tingé- 
nieux  procédé  lithoc bromique  de 
M.Malapeau.  A^oj^s  litrochsomie. 

Par  un  pix>cédé  qui  tient  en 
quelque  sorte  k  la  gravure  pour 
l'établissement  des  types  et  k  la 
lithographie  pour  l'imrpression  , 
un  autre  lithographe  ,  M.  Paul- 
mier,  obtient  de  la  pierre  des 
épreuves  de  cartes  géographiques 
que  Ton  peut  souvent  comparer 
à  DOS  plus  beaux  travaux  en  gra- 
vure sur  enivre. 

j»  Un  trait  de  crayon  ou  d'encre 
lithographique  6ar  une  pierre  suf- 
fit pour  jpiire  un  type  ;  mais  MM. 
Gormont  etSelves  ont,  ainsi  qu'on 
l'avait  prévu ,  trouvé  le  moyen  de 
rendre  la  pi  erra  lithographique 
habile  à  recevoir  les  types  de  la 
gravure  même  ,  c'est-à-dire  de 
transporter  ces  types  de  dessus 
lecutvre  ;  et  TiropresiioA  iithogra- 
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phique  donne  ensuite  des  épreu- 
ves presque  identiques  avec  celles 
qui  sont  tirées  sur  le  cuivre.  On  a 
vu  à  Pexposilion  de  i8ig  deux 
eaux- fortes  de  M.  Duplessis-Ber- 
thaux  reproduites  par  ce  pro- 
cédé. 

«MiVf.  Haussmann  frères  ont 
obtenu  ,  en  iflig,  la  médaille  d'or 
k  l'exposition  des  produits  de  Vin- 
dustrie ,  pour  avoir,  les  premiers , 
appliqué  avec  un  plein  succès  la 
gravurcf  lithographique  k  l'impres- 
sion sur  les  étoflfes  de  soie  »  de 
laine  et  de  coton.  »  (  DicHonfuure 
des  découifertes  en  France  de  1 789 
àlafin  de  i8ao.  ) 

Lors  même  que  la  pureté  et  la 
force    ne   se   retrouveraient    pas 
dans    la    lithographie   au    nsétne 
degré  de  perfection  que  dans   la 
gravqrc;  lors  même  que  la  litho- 
graphie n'aurait,  sous  le  rapport 
de  l'art,  presque  aucun  des  nom- 
breux avantages  qui  ne  peuvent 
raisonnablement  lui  être  contes- 
tés ,  encore  aurait-elle  celui  de  re- 
produire avec  la  plus  grande  faci- 
lité ,  en  tableaux  ou  dessins  d'une 
exécution  commune ,  mais  frap- 
pante ,  tous  les  détails  des  scien- 
ces et  des  arts  ;  et ,  à  l'aide  de  s^ 
flexibilité    indéfinie ,    elle     peut 
prendre  toutes  les  foi*mes  et  re- 
produire instantanément  et  à  peu 
de  frais  tout  ce  que  l'esprit  hu- 
main peut  réclamer  en  faveur  du 
progrès  des  lumières.  C'est  à  l'aide 
de  ce  procédé   économique  que 
M.  Selves,  lithographe  de  l'uni- 
versité ,  parvient  à  livrer  an  com- 
merce des  cartes  géographiques  et 
des  globes  à  un  prix  si   modéré 
qu'il  ne  passe  pas  les  facultés  des 
élèves  les  moins  favorisés   de  la 
fortune.  On  peut  donc  regarder 
la   lithographie  comme  rinMra- 
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ment  le  plus  |>ropre  k  cdmpléler 
tous  les  matériaux  nëceifaires  au 
dëTeioppement  de  nos  connais- 
sances y  raate'riaux  que  les  autres 
arts  ne  peuvent  multiplier  qu*avec 
des  irais  qui  rendent  souvent  leur 
usage  peu  praticable. 

LITHOGRAPHIQUES    (  pm- 
i£5).  On  a  trouvé  en  France  diffé- 
rentes espèces  de  pierres  propres 
à  ce  genre  d'impression,  et  des 
encouragements  ont  été  donc  es  it 
ce  sujet.  M,  Qaenftéejyde  Paris, 
a  reçu  de  la  sociélé  d'encourage- 
ment en  1817  une  médaille  d'«e- 
cesfU ,  pour  avoir  mis  dans  le  com- 
merce des  pierres  lithographiques 
découvertes   sur  le  sol  i'rançaîs. 
M.  Gttutherot,  peintre  d'histoire,  a 
obtenu  ime  mention  honorable  de 
la  même  société  ,  pour  avoir  pré- 
senté au  concours  des  pierres  li- 
thographiques d'origine  française, 
que  l'expérience  a  rangées  après 
cdlesde  M.  Quenedey.  M.  Niepse, 
de  Chalons-sur-Saône  ,  a   (égale- 
ment obtenu  une  mention  hono- 
rable pour  avoir  fait,  aux   envi- 
rons de  cette  ville,  la  recherche 
d'une  carrière  de  ces  mêmes  pier- 
res. D'après  les  expériences  Alites 
en  181 8,  on  a  reconnu  que  les  pier* 
res  lithographiques   de   la   com- 
mune de  Marchamp,  arrondisse- 
ment de  Bellej ,  département  de 
l'Ain,  ont  une  qualité  au  moins 
égale  à  celles  de  Chiteauroux  et 
de  Piciic.  Ces  diverses  mentions 
se  trouvent  poosignées  dans  le  Mo- 
nileur  de  iSijfpagegSo,  et  1818, 
page  10^ 

Enfin ,  on  a  découvert  en  1 8a5  la 
pierre  qu'on  juge  être  la  plus  pro- 
pre à  la  lithographie.  £lle  est d^ un 
très  beau  grain ,  sans  taehe  et  non 
véreuse.  Aprè<  d'heureux  essais 
Taiu  à  Paris ,  M.  Riffault  aine  en 


LIT 


6n 


a  mis  la  carrière  en  exploitation. 
Elle  se  trouve  pux  environs  de 
Dun-le-Roy ,  dans  le  département 
du  Cher. 

LITHOLOGIE  (la)  est  une 
science  moderne.  L'art  d'obser- 
ver, de  classer,  d'analyser  les 
pierres,  de  lier  les  phénomènes 
entre  eux,  et  de  faire  servir  les 
faits  à  la  théorie  de  la  formation 
de  la  terre ,  était  inconnu  des 
anciens. 

LITHOTRITIE.    Méthode    tn- 
veutée  par  M.  le  docteur  Civiale , 
pour  l'extraction    de    la   pierre, 
sans  recourir  k  la  terrible  opéra- 
tion de  la  taille.  M.  Civiale  intro- 
duit dans  la  vessie  un  nouvel  in- 
strument qui  s'y  déploie  ,  saisit  le 
calcul  et  le  réduit  en  poudre.  En 
1824  »  il  mit  sa  méthode  k  exécu- 
tion sur  deux  personnes,  en  pré- 
sence de  MM.  Percj,  Chaossier, 
Magendie,  Larrcy ,  Sue ,  Nanche , 
et  autres  médecins  distinguée.  Ces 
opérations  •  réussirent    complète- 
ment ;  les  calculs  étaient  du  vo- 
lume d'une  très  grosse  noix  ;  l'un 
était  très  dur  et  formé  d'oxalate 
de  chaux  ;  l'autre  friable ,  de  phos- 
phate ammoniaco- magnésien.  Les 
malades  n'ont  été  que  faiblement 
incommodés.   L'opération    a   été 
faite  depuis  sur  un  grand  nombre 
d'individus.  Le  résultat  démontre 
qu'elle  est   peu    douloureuse,  et 
qu'elle    est  exempte  de    danger. 
L'inventeur  a  consigné  les  faits  ci'^ 
dessus   dans  différents  mémoires 
lus  à  l'académie  royale  des  scien- 
ces«    MM.  Chaussier    et   Percy, 
dans  leur  rapport  i  cette  acadé- 
mie, aa  mars  i8a4>  jugent  que 
cette   découverte  est    également 
glorieuse  pour  la  chirurgie  fran- 
çaise, honorable  pour  son  auteur, 

et   consolante    pour    l'humanité. 
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UTI£R£,  en  latin  lectica,  déri^ 
vé  probablement  de  lectus  (  lit  ) , 
parcequ'il  y  avait  dans  la  litière 
un  coussin  et  un  matelas  comme  à 
un  lit.  GfOguet  pense  que  l'inven  - 
tien  des  litières  n'est  pas  aussi  an- 
cienne que  celle  des  chars  et  des 
chariots.  Je  crois ,  dit  cet  auteur , 
pouvoir  attribuer  à  la  mollesse  , 
suite  ordinaire  du  luxe,  l'inven- 
tion des  litières.  Ces  sortes  de  voi- 
tures, en  effet»  n'ont  pière  été 
connues  que  des  peuples  volup- 
tueux. Quoi  qu'il  en  soit  de  leur 
origine  et  de  leur  antiquité ,  l'u- 
sage de  se  faire  porter  dans  des 
litières ,  et  dans  d'autres  espèces 
de  voitures,  avait  lieu  chez  les 
fiabyloniells. 

Si  l'on  en  croit  Cicèron  et  un 
vieil  interprète  de  Juvënal ,  l'in- 
vention des  voitures  portées  par 
des  hommes  ou  par  des  chevaux 
est  due  aux  rois  de  Bithynie.  Elles 
furent  dans  la  suite  fort  en  usage 
chez  les  Romains ,  qui  en  avaient 
de  deux  espèces  :  les  unes,  portées 
par  des  mulets  ,  se  nommaient 
hastemm ;  les  autres,  par  des 
hommes ,  s'appelaient  hecUcœ,  Les 
bastemes  étaient  ordinairement 
dorées  et  vitrées  des  deux  c6- 
tés  ,  et  soutenues  sur  un  brancard 
par  deux  mulets  ;  elles  étaient 
réservées  aux  dames.  La  litière 
appelée  lectiea  était  communé- 
ment ouverte,  quoiqu'il  y  en  eût 
de  fermées.  Ces  litières  à  l'usage 
des  hommes ,  et  dont  les  femmes 
se  servirent  aussi  dans  la  suite , 
étaient  portées  par  des  esclaves , 
et  la  différence  des  conditions  était 
marquée  par  le  nombre  des  por- 
teurs ,  qui  allait  quelquefois  jus- 
qu'à huit. 

U  est  aisé  de  voir  que  la  bas* 
terne  des  Romains  a  donné  l'idée 
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de  nos  litières  portées  par  des  mu- 
lets ,  et  que  nos  chaises  vitrées  , 
portées  par  des  hommes,  ont  rap- 
port k  la  lectîca  des  Romains.  Sous 
le  règne  de  Tibère ,  les  esclaves  se 
faisaient  porter  par  d'autres  escla- 
ves  inférieurs  ;  mais ,  sous  Alexan* 
drc  Sévère ,  les  litières  firent 
place  aux  chars. 

LITRE  ou  CEINTURE  FUNÈ- 
BRE. C'est  un  lé  de  velours  noir , 
sur  lequel  on  pose  les  cessons 
des  armes  des  princes  et  autres 
seigneurs ,  lors  de  leurs  obsèques. 
On  entend  aussi  par  le  terme  de 
litre  une  bande  noire  ,  peinte  en 
forme  de  lé  de  velours  sur  le  mur 
d'une  église,  sur  laquelle  on  pei- 
gnait les  armoiries  des  patrons  et 
des  seigneurs  hauts  justiciers  ^ 
après  leur  décès. 

L'usage  des  litres  n'a  commence 
que  depuis  que  les  armoiries  sont 
devenues  héréditaires  dans  les  fa- 
milles. Cet  usage  fut  d'abord  in- 
troduit en  l'honneur  des  patrons  , 
et  ensuite  étendu  aux  seigneurs 
hauts  justiciers. 

Ce  mot ,  selon  Ménage ,  vient  de 
Uthra^  qui  signifie  en  grec  une 
couronne  imitée  par  ce  lé  de  ve- 
lours ou  de  peinture  qui  envi- 
ronne l'église;  ou  de  lisira^  qui 
signifie  une  bande  d'étoffe  lon- 
gue et  étroite.  U  réfute ,  avec  rai- 
son ,  l'opinion  de  Maréchal ,  qui , 
dans  son  Traité  des  droits  hono- 
rifiques ,  le  fait  venir  du  latin  Zr- 
tura ,  parcequ'on  noircit  les  murs 
de  l'église. 

LIYRE.  Une  des  manières  d'ë- 
crire  des  anciens  était  en  peignant 
(pingendo  )  ,  c'est-à  -dire ,  en  mar- 
quant les  lettres  sur  l'écorce  de 
certains  arbres  ;  ils  appelaient 
cette  écorce  ou  membrane  Sber 
en  latin  ,  d'où  nous  avons  fait  le 
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mot  lÀ^rû  >  en  changeant  le  b  en  v. 
•  Uber,  dit  M.  Dacier  (remarque 
sur  le  deuxième  vers  de  la  der- 
nière ode  du  i^*"  livre  d^Horace)  , 
est  proprement  Tecorce  intérieure 
de  l'arbre.  Les  anciens,  avec  la 
pointe  d'une  aiguille,  séparaient 
cette  ëcorce  en  de  petites  feuilles 
ou  bandes  qu*ils  appelaient  tiUas 
ovLphjrliras ,  sur  lesquelles  ils  écri< 
vaient.  • 

Le  livre  d*Énoch  est  cité  dans 
l'ëpitre  de  saint  Jude ,  vers,  i4  et 
i5;    sur    quoi   quelques    uns  se 
fondent  pour  prouver  Texistence 
des  livres  avant  le  déluge  ;  mais  le 
livre  que  cite  cet  apôtre  est  regar- 
dé par  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes comme  un  livre  imaginaire  . 
ou  du  moins  apocryphe.  Nous  n*a- 
voDS  donc  rien    d'assuré  sur  la 
première  origine  des  livres ,  et ,  de 
tous  ceux  qui  existent ,  ies  livres 
de  JHoise  sont  incontestablement 
les  plus  anciens.  Lespoëmes  d'Ho* 
mère  sont ,  de  tous  les  livres  pro- 
fanes ,  les  plus  anciens  qui  soient 
passés  jusqu'à  nous  ,  et  on  les  re- 
gardait ainsi  du  temps  de  Sextus 
Empiricus,    quoique  les   auteiurs 
grecs   fassent  mention  d'environ 
soixante-dix     livres   antérieurs  k 
ceux  d'Homère ,  comme  les  livres 
d*Hermès ,  d'Orphée ,  de  Daphné, 
d'Horus  y  de  Linus ,  de  Musée , 
dePalamède,  de  Zoroàstre,  etc. 
Slais  il  ne  nous  reste  pas  le  moin- 
dre fragment  de  la  plupart  de  ces 
livres,  ou  ce  qu'on  nous  donne 
pour  tel  est  généralement  regardé 
comme  supposé. 

Plusieurs  siècles  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  différents 
gouvernements,  disent  les  auteurs 
de  la  BibUoikèque  Britannique 
(littérature ,  tora.  XII,  pag.  218  ), 
avaient  défendu  certains   manu- 
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scrits  et  les   avaient  fait   livrer 
aux  flammes.  Gela  est  arrivôsou' 
veut  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
A  Athènes  les  ouvrages  de  Prota- 
goras  furent  prohibée ,  et  tous  les 
exemplaires  que  l'on  en  put  dé- 
couvrir furent brdlés  parle  crieur 
public.  A  Rome  ,  le  séaat  fit  brû- 
ler les  livres  de  Numa   trouvés 
dans    son    tombeau ,  parcequ'ils 
étaient  en  opposition  avec  la  re- 
ligion de  l'état.  Comme  le  peuple 
de  Rome  était  extrêmement  super- 
stitieux ,  et  que  les  livres  des  astro^ 
logues  l'entretenaient  dans  cette 
disposition ,  le  sénat  fit  souvent 
supprimer    ces   ouvrages  par  le 
préteur.  L'empereur  Auguste  fit 
brdler  tout  à  la  fois  plus  de  vingt 
mille  exemplaires  de  ces  ouvrages 
des  astrologues.  Il  avait  commencé 
par  le  livre  du  satirique  Labienus  : 
ce  fut  le  premier  ouvrage  con- 
damné au  feu  ;  et  Auguste  fit  une 
loi  contre  les  livres  de  ce  g^nre. 
Sous  Tibère ,  le  sénat  condamna 
aux  flammes  l'ouvrage  de  l'histo- 
rien Grémutius   Gordus.   Antio- 
chus  Épiphanes  fit  brûler  les  li- 
vres des  juifs;  et  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne , 
les  livres  des  chrétiens  furent  trai- 
tés de  la  même  manière.  Eusèbe 
nous  apprend  que  Dioclétien  fit 
brûler  la  Bible.  Après  que  la  re- 
ligion chrétienne   fut  établie,  le 
clergé  exerça  contre  les  livres  qui 
ne  s'accordîaient  pas  avec  \e%  dog- 
mes reçus  le  même  genre  de  pro- 
scription. Ainsi  les  livres  d'Arius 
furent  condamnés  au  feu ,  et  Con- 
stantin menaça  de  mort  ceux  qui 
en  recèleraient.  Le  concile  d'E- 
phèse  obtint  de  l'empereur  Théo- 
dose II  que  les  livres  de  Nestorius 
fussent  brûlés  ;  et  chai^ue  siècle* 
vit  renouveler  la  même  persécu- 
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tioO.'  Vo^ez  BIBLIOTHEQUE  |  LlBBAl- 
BIE  y  IMPAIMSBIB^  INDEX. 

LIVRE  DE  LA  DETTE  PUBU- 

QUE.   Voyti  BENTBS  PEBPiTUBLLES. 

LIVRE  ROUGE  (  histoire  mo- 
derne). Ce  livre  était  un  regis- 
tre de  dépenses  ,  composé  de  laa 
feuillets ,  relié  en  maroquin  rouge 
et  formé  de  papier  de  Hollande 
de  la  fabrique  de  D.-C.  filauw» 
dont  la  devise  empreinte  dans  le 
papier  est  :  Pro  patria  et  Ubertate 
(  pour  la  patrie  et  la  liberté  ).  Les 
dix  premiers  feuillets  renfermaient 
les  dépenses  du  régne  de  Louis 
XV;  les  trente-deux  qui  suivaient 
appartenaient  au  régne  de  Louis 
XVI;  le  surplus  était  blanc.  Le 
premier  article  de  ce  dernier  ré* 
gne,  en  date  du  19  mai  1774» 
porte  une  somme  de  300,000  francs 
pour  distribution  aux  pauvres  à 
Toccasion  de  la  mort  du  feu  roi  ; 
le  dernier  article  du  même  régne, 
en  date  du  16  août  17B9,  énonce 
la  somme  de  7,5oo  francs  pour  un 
quartier  de  la  pension  de  madame 
d'Ossun.  Chaque  ai'ticle  de  dé-> 
pense  est  écrit  de  la  main  du  con- 
trôleur-général,  et  ordinairement 
paraphé  de  celle  du  roi*  I^  pa- 
raphe est  un  L  avec  une  barre 
dessous.  En  général ,  les  articles 
écrits  de  la  même  main  sont  sous 
une  même  suite  de  numéros ,  et , 
lorsque  Tadrainistrateur  cesse  d'ê- 
tre en  fonction ,  il  y  a  ud  arrêté , 
quelquefois  de  la  main  du  roi, 
quelquefois  de  la  main  du  minis- 
tre f  avec  la  signature  entière  du 
roi.  Quelques  articles  du  temps 
de  MM.  Turgot ,  de  Clugny  et  de 
Fleury  oe  sont  pas  paraphés.  Louis 
XVI,  en  1790,  exprima  le  désir 
qu'on  ne  pi4t  pas  connaissance  au 
livre  rouge  des  dépenses  de  son 
aïeul;  en  conséquence  la  portion 
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de  ce  livre  qui  concerne  Louis 
fut  scellée  d'une  bande  de  papier. 
Le  dépouillement  du  livre  rouge  , 
depuis  le  19  mai  1774  jusqu'au 
16  août  17B9,  donne  a*i7,985,7i^ 
francs  10  sous  i  denier.  {^Diction- 
naire des  déeouveHes  en  France 
de  1789  à  iajùi  de  1820,  tom«  X  , 
pag.  l^éè,  ) 

LIVRE  (monnaie  de  compte 
avant  le  nouveau  système  &es 
poids  et  mesures).  Le  mot  livre  , 
appliqué  à  Targent ,  a ,  dît  J.  Peu- 
chet  (^Dictionnaire  universel  de 
la  géographie  commerçante ,  intro- 
duction, pag.  4^^)»  désigné,  en 
France ,  sous  Charlemagne ,  en- 
viron douze  onces  d'argent  pur,  du 
poids  de  marc.  Les  pièces  de  mon- 
naie d'argent  appelées  sols  con- 
tenaient ,  sous  ce  prince ,  chacune 
la  vingtième  partie  de  cette  livre  y 
mais  il  n'y  avait  point  de  pièce  de 
monnaie  pesant  douze  onces.  A 
cette  époque  le  mot  livre  n'était 
pas  un  nom  de  monnaie ,  c'était 
un  nom  de  poids»  On  disait  au 
même  sens  une  livre  d'argent j  une 
livre  de  for  y  une  livre  d* huile,  etc. 

Les  successeurs  de  Charlema- 
gne altérèrent  les  monnaies  en  di- 
minuant la  quantité  d'argent  fin 
contenue  dans  les  divisions  de  la 
livre  appelées  sols  ,  de  manière 
qu'au  lieu  que  les  sols  contenaient 
chacun  la  vingtième  partie  de 
douze  onces  d'argent  de  notre 
poids  de  marc ,  ils  n'en  contin- 
rent plus  que  la  centième  ,  la 
millième  partie  ;  maïs  comme  le 
sol  conservait  toujours  la  même 
dénomination,  quoique  altéré,  la 
dénomination  de  livre  se  conserva 
aussi  pour  signifier  vingt  sols ,  et 
vingt  sols  continuèrent  de  s'ap- 
peler une  livre. 

Cette  noQvelle   livre  fut  diflTé- 
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renie  de  rancîe&ne  :  Tûn^  était 
une  liTre  en  poids ,  Tautre  était 
une  lÎTre  employée  dans  l'exprès- 
sîoa  de  la  valeur  des  raonnaies , 
une  livre  servant  à  compter  une 
livre  ziQinéraii*e. 

Cependant  la  liifre ,  après  avoir 
cessé  d'être  une  monnaie  depoid^p 
et  être  devenue  une  livre  numé- 
raire ^  ne  fut  pas  y  par  cela  seul, 
une  monnaie  de  compte ,  au  sens 
que  nous  appliquons  cette  déno*- 
mi  nation  ;  s'il  j  eût  eu  des  pièces 
de  monnaie  appelées  livres ,  cha- 
cune   contenant  une    demi^once 
d argent,  la  livre,  quoique  numé- 
raire y  par  opposition  a  uué  livre 
de  poids  ,  n'eût  pas  été  une  mon- 
naie de  compte ,  puisqu'on  eût  pu 
payer  alors  vingt-quatreli vres  avec 
vingt-quatre  pièces  de  monnaie 
appelées  livres  ;  douze  livres  avec 
douze  pièces ,  et  c'est  ce  qui  ar- 
riva sons  Henri  III  ^  où'  il  y  eut 
des  pièces  de  monnaie  appelées 
Vivres   et  francs  ,   qui   formaient 
précisément  l'équivalent  de  vingt 
sous  en  argent  fin. 

La  livre  ne  redevint  monnaie 
de  compte  que  lorsqu'on  cessa 
de  fabiiquer  des  pièces  contenant 
exactement  la  quantité  d'argent 
que  le  mot  livre  exprimait ,  par- 
cequ'alors  seulement  on  ne  put 
plus  que  compter di^ec  la  livre,  et 
noQ  payer. 

LIVRÉE.  Une  ancienne  galan- 
terie ,  en  usage  chez  \^s  rois  et  chez 
les  princes,  était  de  faire  dans  cer- 
tains temps  de  Tannée  ,  à  Pâques 
et  à  Noël  surtout ,  des  présents  de 
robes,  de  manteaux  et  d'habits 
aux  personnes  attachées  à  leur 
service  et  )aux  seigneurs  qui  com  - 
posaient  leur  cour.  Les  habille- 
ments qu'on  livrait  à  cette  époque 
l'appelaient  livrées ,  nom  qui  s'est 
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conservé  pour  ceux  que  les  gens 
riches  font  porter  à  leurs  valets. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  distribu- 
tions que ,  par  une  pieuse  super* 
chérie,  saint  Louis  engagea  plu- 
sieurs seigneurs  à  se  croiser  avec 
lui;  les  livrées  leur  furent  four- 
nies dans  l'obscurité.  Lorsque  le 
jour  parut,  tous  se  trouvèrent 
avoir  une  croix  cousue  sur  Vé» 
paule  I  et  ils  se  crurent  liés  com- 
me s'ils  l'avaient  prise  de  leur 
propre  choix.  Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre  ,  ayant  À  sa  cour , 
vers  les  fêtes  de  Noël ,  quelques 
gentilshommes  français  faits  pri- 
sonniers dans  ime  entreprise  sur 
Calais,  qui  n'avait  pas  réussi ,  vou- 
lut ,  par  courtoisie  et  par  estime 
pour  leur  valeur,  les  faire  com- 
prendre dans  la  disti*ibution  des 
livrées  qu'il  devait  faire  pour  la 
fête.  Quelquefois  la  seule  accepta- 
tion de  ce  présent  était  un  enga- 
gement contracté  de  servir  pen- 
dant une  année  le  souverain  qui 
l'offrait.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  fournitures  et  livrées  qui 
avaient  lieu  toujours  à  des  temps 
fixes  avec  les  présents  accidentels 
d'habits  faits  aux  fabliers  et  aux 
ménestriers;  c'étaient  ses  propres 
habits  que  le  seigneur  donnait  en 
récompense  à  ceux-ci,  et  ordinai 
rement  celui  qu'il  portait  le  jour 
même. 

Ferrari  donne  une  origine  difr 
férente  à  la  livrée ,  et  l'attribue  à 
l'usage  établi  dans  les  tournois  , 
oi!i  chaque  parti  se  montrait  sous 
des  couleurs  différentes.  On  a 
même  cru  que  de  \h  était  venue 
l'idée  des  uniformes  militaires. 

Il  paraît,  par  ce  que  disent 
Monstrelet  et  Le  Laboureur ,  que 
l'usage  des  livrées  est  fort  ancien, 
et  que  ces   couleurs   distinclives 
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éUienlportëei,  nouseulemeaC  par 
les  yaAtxa ,  maïs  même  par  lu 
premiers  officiers  des  maiions  des 
princes.  «NousappreDODS  de  Mat- 
thieu Pdris  ,  dit  Le  Liboureur 
(^Origùte  des  armes,  pog.  ai, 
Lyon,  i658),  que  les  rois  d'An- 
glelerre  fa itaicDL  donner ,  tous  les 
ans,  aux  festes  de  NoeJ,  nouvel- 
les livrées  k  leurs  doraestiques 

^  ■  Taul  y  a ,  que  c'estoit  la  cou- 
luine  de  ce  pays  ,  dérivée  de 
France  pourtant,  où  monseigneur 
le  ctiancelier  avoit  ses  habits  et 
robes  de  livrée ,  pour  lesquels  il 
recevoit  annuellement  dcui  cents 
livres  eu  deniers,  du  temps  du 
roi  Charles  lY.  •  Gomme  il  se  voit 
dans  Monstrelet,  où  nuus  lisons 
que  Henri  de  Lsncastre,  roi  d'An- 
gleterre ,  fait  reproche  au  duc 
d'Orléans  qu'il  ne  se  snuvientpas 
bien  de  ce  qu'il  lui  avait  promis , 
il  l'avait  assure  par  un 
■  iieti ,  portant  ses  livrées, 
et  ne  nous  apprend  point 
estôient  ces  livras  de  la 
'Orléans  ;  >  mais  Olivier 
irchc ,  qui  est  txès  exact 
en  matière  de  cérémonies  ,  re- 
marque que  celles  du  duc  Phi- 
lippe de  Bour^gne  ■  estôient  le 
rouge  et  le  noir,  qui  esioient  celles 
des  anciens  comtes  de  Flandres, 
Si  bien  qu'A  l'entrée  de  la  du- 
cbesse  Isabelle  de  Portugal  ea  ta 
ville  de  Bruges,  outre  les  servi- 
teurfl  et  varlets  qui  furent  Testus 
de  drap  noir  et  violet,  les  gen- 
tilshommes de  l'hdtel  du  duc  , 
ses  chambellans,  escuyers,  chefs 
d'offices,  chevaliers  et  gens  d'j 
conseil ,  estôient  tous  vestus  de 
robes  de  drap  de  damas  noir^  de 
satin  et  de   vela 


tsde  satin  CI 


oisi  plein, 
de  satin  ligure  et  velours  cramoisi. 
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qui  esloient  les  parures  et  livrées 
dudit  seigneur  duc  :  ainsi  dites  , 
parcequ'elles  estoieut  données  et 
livras  en  certain  temps  i  tous 
ceux  qui  estôient  couchés  sur  l'oa- 
tat.  1  (  royet  itAHTXAn.  ) 

aL'Escriture  remnrque  deSalo- 
mon  que  sa  magnificence,  gran- 
deur et  majesté  n'éelaioieut  pms 
seulement  en  sa  personne  royale; 
mais  encore  dans  l'ordre  et  l'éco- 
nomie de  SB  maison,  distribution 
des  ollSces,  viandes,  It^îts  ei  U~ 
vrées  de  ses  domestiques.  ■ 

LOGARITHME.  C'est  à  Jean 
Napier,  baron  écossais,  qu'on  a t-  - 
tri  bue  l'invention  des  logarith- 
mes ;  mais  on  ne  doit  i  Napier 
que  l'application  des  logaritb  - 
mes  aux  sinus  et  aux  tangentes , 
qu'il  publia  en  1614.  Long-temps 
avant  lui  cette  suite  de  nombres 
artificiels  était  connue.  Henri 
Briggs ,  professeur  de  géométrie 
à  Oxford  ,  a  depuis  perfectionne 
cette  heureuse  invention. 

LOGEMENT  DES  GENS  DE 
GUERRE.  L'origine  de  ces  lo- 
gements remonte  à  Louis  XII, 
comme  il  paraît  par  une  ordon- 
nance de  ce  prince ,  donnée  le  90 
février   i5i4- 

LOGIQUE.  Platon,  comme  U 
remarque  en  est  faite  dans  le  Die- 
lùmnaire  des  origines ,  a  enseigne 
une  logique  plus  naturelle  et  pins 
utile  que  celle  qui  régnait  avant 
lui.  Il  ne  la  traite  point  en  docteur 
de  l'école,  par  des  syllogismes 
étudiés,  mais  en  homme  dumonde, 
par  des  exemples  et  par  des  con- 
versations libres.  Cette  science  né- 
gligée, on  pourrait  même  dire 
tombée  dans  le  mépris,  &  cause  des 
subtilités  dont  l'entouniieul  les 
sophistes  ,  a  repris  un  nouveau 
lustre  depuis  que  Descartes  a  Ait 
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connaftre  une  nouvelle  méthode 
déraisonner,  et  que  Locke  a  en- 
trepris de  démêler  les  opérations 
de  Fesprit  bumun  ,  îdlnnédîate- 
ment  d'après  la  nature,  que  Wolff 
et  GondiUac  ont  jeté  un  nouveau 
jour  dans  l'art  de  penser,  art  que , 
de  nos  jours ,  MH.  Garât,  de  Tra* 
cj,  Sicard  et  De  Gérando  ont  sim* 
plifië  par  des  méthodes  analyti- 
ques. 

LOGOGRIPHË.  Ce  mot  vient 
do  grec  Uj^ç  (  discours  )  et  yp^flç 
(énigme),  c'est-à-dire  énigme  x 
sur   un  mot.    Les     logogriphes 
ioat  plus  modernes  que  les  énig- 
mes proprement   dites  ;    cepen- 
dant leur  origine    est  assez   an- 
cienne, comme  le  prouve  Saad 
Ben-Ali-al-Yarrack ,     surnommé 
Hadhiri ,  auteur  arabe  qui ,  selon 
d'Heri)elot,a  fait  un  traité  sur  les 
énigmes  et  sur  les  logogriphes. 
Dés  le  temps  de  Charlemagne ,  on 
iàisait  des  logogriphes  en  France  ; 
les  princes  même  prenaient  plaisir 
^ce  jeu  littéraire  :  ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  ij^y  quel'on  commença 
d'insérer  des  logogriphes  dans  le 
Mercure  de  Frmce ,  et  cet  usage 
s  est  maintenu  depuis. 

Cette  sorte  d'énigme  consiste  à 
prendre  en  différents  sens  les  dif** 
férentes  parties  d'un  mot. 


'•«r  troBicr  1»  muses  fidèles , 
B  *'«>  pis  de  titre  pins  sâr 
Q*^  ftisfri^i*  b«ca  obscur  , 
M  le  mol  k  plus  difficile , 
^  plu  k»! ,  le  plus  compliqué 
Q"'m  cûi  po  elMHir  outre  ailU, 
8*nit  por  une  bmîu  bsbîlo 
Tik edreitcncoi  disséqué; 
V*  ^tT*A»  rcqniaqué 
O^t  oo'mii  des  kiiroo  magiques . 
Oo  sursit  Ibmié  deui  ecots  noms 
^  verbes  les  plus  inciviques , 
Iks  aèfcibes  et  dm  proB4MW , 
n  pIwieDn  iueff^edioas  : 
'**"  *  ^  bouffi  et  dm  provinces , 
^"l»l  ^  Icuvm  q«*o«  voudra , 
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Des  potriorehwoldcsprtaees. 
Et  les  sept  notes  ri ,  mi ,  fa  , 
Sol ,  la ,  si ,  ut ,  et  eatera. 
(  PiBLOS  ,  Épitrt  à  on  grond  auUm  r  J»  litg*- 
gripk*».) 

MOnilLS   DU   GENRE. 

Iris ,  aui  yeux  des  (rsnds  ma  vue  est  importune , 
Quoique  flatterir  ,  bumble  et  rrtpreiueux , 
Je  no  fais  pas  souvent  fortuac. 
Une  lettre  de  moins  ,  mon  sort  est  plus  beureux  ; 

Car  tous  le»  matins  l'emprisonne 
Les  trésors  de  ton  sein  et  la  taille  mignonne. 

Le  mot  de  ce  logogriphe  eet 
placet;  retranchez  la  première  let- 
tre ,  il  reste  lacet. 

LOI.  La  loi  eM  ce  qui  donne  la 
forme  aux  institutions  politiques, 
et  la  régie  aux  établissements  et 
aux  intérêts  civils.  Dés  qu'un  peu- 
ple put  se  former  en  corps  de  na- 
tion ,  il  fallut  des  lois  pour  le  gou- 
verner. L'antiquité  des  lois  est  tou- 
jours enveloppée  dans  l'obscurité 
et  l'incertitude  de  l'histoire  des 
premiers  temps. 

Les  lois  de  Moïse  ne  sont  pas 
les  plus  anciennes,  car  l'Egypte 
était  policée  lorsqu'elle  reçut  les 
pères  des  Hébreux  dans  son  sein  ; 
mats  elles  sont  les  seules  dont 
l'antiquité  soit  bien  constante ,  et 
qui  se  soient  conservées  sans  alté- 
ration. On  voit  que ,  dans  les  temps 
fabuleux ,  on  attribue  aux  deux 
Mercures  les  premières  lois  de  l'E- 
gypte ,  qui  en  reçut  aussi  d'Osiris 
et  d'Amasis  :  mais  il  n'est  resté 
aucun  vestige  de  ces  lois. 

La  Grèce  eut  aussi  ses  premiers 
législateurs  :  Sparte  obéit  aux  lois 
de  Lycurgue ,  Athènes  à  celles  de 
Dracon,  dont  la  rigueur  fut  corri- 
gée par  celles  de  Solon;  c'est  au 
dernier  que  l'on  dut  les  lois  atti- 
ques,  dont  il  reste  encore  des  frag- 
ments. 

Rome  ne  reçut  point  %es  pre* 
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miéres  lois  de  la  Grèce;  Romulus, 
sou  fondateur  ^  sut ,  par  des  îuiti- 
tutions  ingënieuses,  former  un 
corps  de  nation  du  raroas  d'aven- 
turiers qu'il  avait  associes  à  son 
entreprise,  et  Numa  acheva  par 
son  génie  et  sa  vertu ,  de  policer 
ces  barbares.  On  ne  saurait  s'em- 
pêcher d'admirer  ces  établisse- 
ments de  la  politique  la  plus 
profonde  »  qui  lièrent  ces  peuples 
par  les  chaînes  les  plus  fortes  qui 
aient  pu  être  forgées  pour  retenir 
les  hommes  dans  l'état  d'une  so- 
ciété régulière  :  la  religion  unie 
au  gouvernement,  dont  elle  'est 
l'appui  ;  la  solennité  et  la  sainteté 
du  mariage ,  pour  fonder  l'état  de 
famille;  la  puissance  paternelle, 
dont  la  force  ,  l'étendue  et  la  per- 
pétuité font  de  chaque  chef  de  fa- 
mille un  souverain  domestique; 
enfin  la  séparation  des  ordres,  qui 
assigne  dans  la  cité  un  rang  diffé- 
rent aux  pères  de  la  patrie,  les 
sénateurs  et  les  patriciens  »  aux 
chevaliers  et  aux  plébéiens  ou  à  la 
classe  moyenne  du  peuple. 

Mais  Rome  éprouva  bientôt  une 
révolution  qui  renversa  et  chan- 
gea son  gouvei*nement.  Cette  ré* 
volution  mit  la  confusion  dans  les 
lois  comme  dans  l'administration 
publique.  Il  fallut  établir  de  nou- 
velles lois  ou  donner  aux  lois  mé- 
connues un^  nouvelle  sanction.  On 
créa  dix  magistrats  suprêmes ,  ce 
furent  les  décemvirs  ,  et  l'on  dé- 
puta trois  citoyens  recom  manda - 
blés  pour  aller  dans  les  différen- 
tes villes  de  la  Grèce ,  recueillir 
les  lois  les  plus  convenables  à  l'é* 
tat  de  la  république.  Sur  leur 
rapport,  les  lois  sont  dressées  sur 
dix  tables  ;  on  y  on  ajoute  deux  : 
et  la  loi  des  douze  tables  est  expo^ 
sée,  réunit  tous  les  suffrages,  et 
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est  désormais  la  loi  par  excelieis 

Cette  loi,  qui  parut  empraa 
delà  Grèce ,  représente  cepeiKi^ 
les  lois  fondamentales  de  Taca- 
cienne  Rome,  auxquelles  on  r^xx- 
dit  ainsi  leur  autorité. 

Ces  lois  ne  pouvaient  tout  pro  - 
voir  et  tout  régler;  il  y  eut  des 
magistrats,  d'abord  les  consuls  » 
puis  les  préteurs,  qui  eurent  Tatx- 
torité  d'y  suppléer  par  leurs  édtits  ; 
elles  reçurent  aussi  finterprëUa  — 
tion  des  sages. 

Mais  de  nouvelles  convulsions 
vinrent  bientôt  changer  la  consti- 
tution de  la  république;  le  com- 
mun peuple  se  sépara  du  premier 
ordre ,  se  créa  des  magistrats  qui 
lui  étaient  propres ,  les  tribuns  , 
et  fit  des  lois  qui  furent  intitulées 
plébiscites ,  par  opposition  aux  dé- 
crets du  sénat,  qui  avaient  force 
de   loi  sous  le  titre  de  senatus^ 
consultes. 

Il  y  eut  donc  dans  oes  premiers 
temps  cinq  espèces  de  lois  diffé- 
rentes :  la  loi  par  excellence  ou 
des  douze  tables ,  les  interpréta- 
tions des  sages ,  letf  édi ts  des  ma* 
gistrats  ,  les  ^énatus-consultes  et 
les  plébiscites. 

Mais  les  troubles  toujours  re- 
nouvelés par  l'agitation  du  com- 
mun peuple  {plebis) ,  aboutirent  à 
faciliter  l'usurpation  du  pouvoir 
souverain  :  elle  substitua  la  mo- 
narchie absolue  sous  Tabri  des 
formes  de  la  république ,  que 
l'on  garda  au  moins  dans  l*appa- 
rence ,  comme  une  image  de  cet 
état  de  liberté.  Les  chefs  de  l'u- 
surpation, sous  le  litre  d'empe- 
reurs, parcequ'ils  étaient  com- 
mandants des  forces  publiques, 
firent  des  lois  en  se  revilant  des 
titres  de  magistrature  qui  en 
avaient  donné  le  droit  :  mais  ces 
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icàs ,  appliquas  h  des  règlements 
fénéraux  ou  à  quelque  nouvel  ob- 
jet de  police  de  l'ëtat,  forent  des 
coQStitiitioiis  ;  ou  bien,  eraoraseant 
àe&  décisions  de  cas  particuliers 
sollicilcs  par  des  préfets  ou  des 
présidents  des  pix>vince8,  portè- 
rent le  titre  de  rescrùs, 

Oq  conçoit  que  ces  lois,  avec 
celles  déjà    bien  nombreuses  du 
sénat  et  des  magistrats ,  se  multi» 
plièrent  au  point  de  devenir  un 
chaos    impossible  À   débrouiller. 
Cela  porta    naturellement    h    les 
classer  dans  des  recueils.  Le  pre- 
mier fut  celui  des  ëdits  des  pré- 
teurs, que  leur  sagesse  avait  fait 
conserver  nonobstant  le  terme  mis 
à   leur   autorité;  il  forma  l'édit 
perpétuel. 

On  fit  ensuite  des  recueils  sem- 
blables des  ordonnances  et  des 
rescrits  des  princes. 

Mais  îl  faut  remarquer  que  la 
religion    chrétienne,    ayant    été 
adoptée  par  Constantin ,  et  étant 
devenue   celle  de   l'empire,  cela 
amena      quelques     changements 
dans  les  lois.  Après  avoir  fait  le 
recueil  des  lois  antérieures  au  rè- 
gne de  ce  prince  ,  on  en  fit  un  de 
celles  qui  furent  portées  par  ses 
successeurs ,    empereurs      chré* 
tiens.  Ce  dernier  recueil  fut  Tou- 
vrage  de  Théodose  le  jeune  ,  et 
porta  le  titre  de  code  Théodosien. 
A  tontes  ces  lois  s'ajoutèrent  les 
travaux  des  jurisconsultes  les  p^lus 
célèbres ,  autorisés  Â  répondre  sur 
le  droit,  et  dont  les  juges  devaient 
suivre  les  décisions.   C'était  une 
saite  de  la  nécessité  de  tirer  les 
lois,  si  multipliées,  du  chaos  et 
de  la  confusion;  elle  amena  un 
ordre  de  gens  studieux   et  exer- 
cés k  la  philosophie ,  qui  en  fi  rient 
une  profession.  C*est   l'éclat  de 
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leur  stige8se  et  de  leur  profonde 
éraidition  qui  les  fit  revêtir  de 
cette  autorité. 

Comme  alors  Rome  comman- 
dait à  tout  le  monde  civilisé,  et 
qu'elle  ne  communiquait  ses  lois 
propres ,  leges  quiritium  ,  qu'aux 
hommes  et  aux  régions  qui  avaient 
accepté  le  droit  de  cité ,  et  comme 
il  ne  fallait  pas  moins  administrer 
les  pays  conquis  et  y  rendre  la 
justice ,  les  gouverneurs  ou  pré- 
fets et  présidents  des  provinces 
tirèrent,  des  lois  de  la  nature  et 
des  gens,  les  règles  de  cette  ad- 
ministration et  de  ce  nouvel  or- 
dre judiciaire.  Il  y  eut  donc  deux 
sortes  de  législation  et  de  juris- 
prudence :  la  loi  romaine  propre 
pour  les  pays  soumis  au  droit 
qidritaire  ,  et  le  droit  commun 
ou  naturel  et  des  gens  pour  les 
sujets  de  l'empire  non  soumis 
à  ce  droit. 

Ces  deux  espèces  de  lots  et  de 
jurisprudence  furent  distinguées 
dans  le  code  Théodosien  qui  dési- 
gna les  jurisconsultes  dont  les 
décisions  devraient  faire  auto- 
rité :  or  c'est  dans  ces  travaux 
des  jurisconsultes  que  Ton  voit 
les  principes  du  droit  des  gens 
et  de  l'équité  distingués  de  la 
loi  civile  des  Romains  ou  du 
droit  quiritaire. 

Mais  ensuite  Justinien  ,  jaloux 
d'ajouter  à  la  gloire  de  ses  armes, 
qui  avaient  repoussé  l'invasion 
des  barbares  du  Nord  ,  celle  de 
réformer  et  de  classer  les.  lois ,  fit 
composer  d'abord  un  recueil  ou 
code  des  lois  impériales;  puis  il 
fit  réunir  les  réforines  du  droit 
qu'il  avait  faites ,  et  qui  compo- 
sèrent les  cinquante  lois;  elles 
furent  ensuite  incorporées  dans 
une  nouvelle  rédaction  du  code 
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des  lois  impériales,  qu'il  intitula 
Co4ex repetitœprœîectionis  ;  apr^s 
cela  îl  fit  extraire  des  livres  in- 
nombrables des  jurisconsultes  ies 
relations  des  lois  et  les  décisions 
les  plus  certaines ,  dont  on  com- 
posa l'énorme  compilation  du  Di- 
geste  ou  des  Pandecies ,  partagée 
en  cinquante  livres ,  formés  de 
plus  ou  moins  de  titres  ,  mais  au 
total  fort  nombreux.  Enfin  il  cou- 
ronna l'œuvre  par  la  composition 
des  InstUutes,  qui  furent  une  ana- 
lyse du  tout,  principalement  des- 
tinées à  l'étude  du  droit  et  des 
lois ,  mais  qui  eurent  elles-mêmes 
l'autorité  de  la  loi.  Telles  furent , 
d'après  les  desseins  de  ce  prince 
et  l'ordre  qu'il  y  mit ,  les  lois 
romaines ,  auxquelles  s'ajoutèrent 
ses  Novelles  et  celles  de  sts  suc- 
cesseurs y  qui  furent  aussi  recueil- 
lies, mais  sans  que  ces  recueils 
aient  eu  la  môme  authenticité. 

Ce  grand  corps  de  lois  n'eut 
pas  le  sort  que  souhaitait  son 
auguste  auteur  quand  il  le  fit  pro- 
mulguer ;  il  n'était  plus  maître 
d'une  grande  partie  de  l'empire 
d'Occident,  des  Gaules,  de  la 
Germanie ,  même  de  TËspagne ,  et 
de  la  plus  grande  partie  de  l'I- 
talie ;  car  le  frein  imposé  par  ses 
faits  d'armes  n'avait  pas  été  de 
longue  durée.  La  promulgation  ne 
put  donc  avoir  lieu  ,  la  loi  ne 
put  régner  dans  ces  contrées ,  et 
les  lois  romaines  s'éclipsèrent  k 
mesure  que  l'empire  déclina.  Ce 
fut  l'église  chrétienne  qui  les 
sauva  d'une  perte  entière  :  elle 
s'en  empara  ,  les  dégagea  des  usa- 
ges propres  aux  Romains  et  des 
subtilités  de  leurs  jurisconsultes, 
en  soumettant  tout  à  l'équité ,  au- 
tant qu'elle  le  put.  Mais  l'inva- 
sion totale  de    cette    partie    de 
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l'empire  amena  la  confusion  à  Is 
place  des  lois.  Les  lois  ou  Ica 
coutum^  des  barbares  et  la  €é€>^ 
dalité  régnèrent  en  leur  lieu  »  e4 
il  n'y  eut  que  quelques  oonirées  , 
dans  le  midi  de  la  France  surtout  ^ 
qui  retinrent  l'usage  du  droit  méttM^ 
quiritaire ,  par  forme  de  privil^^e 
et  comme  lois  municipales. 

Mais  aux  lais  romaines  qui  ne 
furent  pas  tout-à-fait  oubliées  , 
on  substitua  chez  nous  d'abord 
les  capitula  ires  des  rois  de  la 
deuxième  race ,  et ,  dans  la  suite  , 
avec  les  coutumes ,  les  ordon- 
nances, édits  et  déclarations»  et 
les  lettres  patentes  de  nos  rois. 

Les  ordonnances  fui*ent  des  lois 
générales  sur  la  police  du  royau- 
me,  l'ordre   des    juridictions   et 
les  procédures  criminelles  et  ci- 
viles, sur  l'instruction  publique 
et  tous  les  autres  établissements 
d'ordre  public ,  même  sur  quel- 
ques parties  du  droit  civil;   les 
édits  étaient  aussi  des  lois  géné- 
rales pour  quelque  établissement 
nouveau  ou  quelque  réforme  des 
anciens;  les  déclarations  avaient 
pour  objet  l'interprétation  et  l'exe'- 
cution    des  ordonnances  et  des 
édits;  et  enfin  les  lettres  paten- 
tes s'employaient  poui*  «aceorder 
ou  maintenir  quelques  grâces  ou 
privilèges  :  elles    i^vétaient    de 
l'autorité    de  la  loi   les  ordon- 
nances ou  arrêts  du  conseil   du 
roii   elles  régularisaient  et  don* 
naient  l'autorité   publique  à  des 
établissements   particuliers   aux- 
quels le  public  avait  ou  devait 
prendre  intérêt. 

Mais  ces  ordonnances  ou  édits 
ne  régnèrent  pendant  long-temps 
qu'au  milieu  d'une  confusion  daus 
laquelle  tout  droit  s'anéantit  eu 
cédant  à  des  usages  barbares.  Gc« 
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ndant  une  découverte  prëciéu- 
k,  celle  du  recueil  des  PandeeUs, 
fonYé  k   Ajonali   et  porté  à  Pise 
te  i  Florence ,  sembla  deslmëe  à 
cèanger  cet  ordre  si  funeste  :  elle 
éveilla  l'a^ttenuon  sur  Tétude  du 
irott;  on  Tenseigna  dans  pres<{ue 
tous  les  ëlats  de  l'Europa,  et  ses 
premiers  résultats  furent  d'influer 
iur  ces  prodigieuses  réformes  qui 
Mit  commencé  aux  établissements 
de  saint  LfOuis.  A  compter  de  cette 
époqne  les  foraies  judiciaires  se 
soot  purgées  et  régularisées,  etc*est 
à  cette  succession  de  praticiens  cé- 
lèbres depuis  Pierre  des  Fontai- 
nes ^uscpi'à  Loisei ,  aux  Pithou  et 
aux  savants  magistrats  et  juriscon- 
sultes qui  ont  toujours  fait  Tome- 
ment  de  la  France,  que  ces  for* 
mes  et  la  jurisprudence  durent  les 
progrès  marqués  qui  \es  ont  fait 
arriver  au  point  où  nous  les  ayons 
exies  jusqu'au  nouvel  état  où  nous 
sommes. 

Pendant  la  révolution  et  Tinter- 
régne  il  a  été  fait  beaucoup  de 
lois  dont  les  unes  sont  abrogées  et 
les  autres  subsistent;  celles  de 
rassemblée  constituante  sont  dés 
décrets  sanctionnés  par  le  roi 
Louis  XYI  ;  il  en  est  de  même  de 
celles  de  rassemblée  législative 
jusqu'au  funeste  événement  du  lo 

août   lyc^. 

Depuis  cette  époque ,  rassem- 
blée législative  et  la  convention 
ont  porté  des  décrets  qui  ont  été 
promulgués.  La  convention  fut 
remplacée  par  deux  conseils  for- 
mant le  corps  législatif  et  le  di- 
rectoire. 

Ensuite  Bonaparte  s'est  emparû 
de  toi^te  la  puissance  publique , 
d*abord  sous  le  titre  de  premier 
consul  à  temps,  puis  à  vie ,  et  bientôt 
après  sous  celui  d'empereur.  A  Fî- 
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mitation  des  empereurs  romains, 
il  a  simulé  le  maintien  de  la  répu- 
blique en  créant  un  sénat  et  un 
corps  législatif;  mais  ces  corps 
ne  furent  évidemment  que  des 
instruments  de  sa  volonté  despo- 
tique. 

On  a  donc  mis  au  rang  des  lois 
non  seulement  ies  sénatus-consul- 
tes  et  les  actes  du  corps  légisia» 
tif  qu'il  avait  approuvés  ou  sanc- 
tionnés 9  mais  aussi  \es  décrets 
qu'il  donnait  même  dans  les  ré- 
sidences .extérieures  où  le  succès 
de  ies  armes  le  rendait  le  maître. 

Tout  cela  est  cbangé  par  le  nou- 
vel ordre  de  la  monarchie  :  la 

CHARTE  COKSTITDTIONNfLLX   dounéc 

par  Louis  XYIII ,  et  jurée  par 
sa  majesté  Charles  X ,  en  sa  nou- 
velle loi  fondamentale ,  institue  les 
trois  pouvoirs  qui  font  la  loi  par 
leur  coopération  :  le  roi  la  pro- 
pose ,  elle  est  délîbéixfe  par  les 
chambres  séparément ,  et  ensuite 
sanctionnée  et  promulguée  par  le 
roi.  Le  roi  fait  aussi  des  ordon- 
nances qui  sont  au  rang  des  lois  ; 
mais  ,  différentes'  des  anciennes 
ordonnances  >  elles-  n'ont  pour 
objet  que  de  régler  l'exécution 
des  lois,  et  de  donner  le  sceau 
de  l'autorité  souveraine  k  tous  les 
actes  d'administration  publique. 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  la 
source ,  la  filiation  et  la  marche  si 
diverse  de  nos  lois  pendant  l'es- 
pace de  plus  de  !»5oo  ans,  dont, 
en  ne  comptant  que  depuis  le 
temps  où  Clovis  affranchit  la  Fran- 
ce de  la  domination  romaine  par 
la  défaite  de  Siagrius ,  en  4^^  i 
i34o  années  nous  appartiennent 
et  sont  comprises  dans  notre  épo- 
que. Vojrez  GOMBETTE  ,  OOTHIQDB  , 
SALIQUB. 

LOMBARDS.  Ce   nom,  selon 
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Mëzeray,  a  été  donne  aux  peu* 
pies  venus  du  Nord ,  qui ,  vers  568, 
s'établirent  en  Italie,  on  parce^ 
qu'ils  portaient  la  barbé  longue , 
ou  parcequ'îls  s'armaient  de  longs 
bards,  qui  étaient  une  espèce  d'ar^ 
me  d'hast.  En  France ,  on  a  long- 
temps donné  ce  nom  aux  mar- 
chands italiens  qui  venaient  y 
trafiquer.  Mais  dans  la  suite  ia 
cupidité  des  Italiens  devint  telle- 
ment odieuse,  que  la  dénomina- 
tion de  Lombard  devint  une  in- 
jure. C'est  ce  qui  fait  dire  au 
poëte  Villon ,  dans  son  Grand 
testament  : 

Je  let  aiaie  loui  d'un  temni , 
kxnÂ  quf  failDieu  le  Lombard, 

Le  père  du  Cerceau,  dans  sa 
lettre  à  M.  de  *** ,  lettre  qui  se 
trouve  À  la  tin  des  oeuvres  de 
Villon^  édition  in-12,  la  Ha  je, 
1^4^  7  dit  à  l'occasion  de  ce  pas- 
sage :  a  Les. Lombards  étaient 
alors  si  génépalement  diffamés 
sur.  Je  fait  de  llusure,  que  Zom- 
bard  et  usurier  étaient  devenus 
termes  synonymes,  » 

U  y  a  encore  1  à  Paris  ,  une  rue 
qui  porte  leur  nom,  parceque  la 
plupart  y  tenaient  leurs  comptoirs 
de  banque,  le  commerce  d'ar- 
gent étant  le  plus  considérable 
qu'ils  y  fissent. 

Oq  donnait  aussi  le  nom  de 
Lombards  aux  maisons  de  prêt 
sur  gages ,  qu'on  a  depuis  appe- 
lées mont  de  piétés  Voy*  ce  nom. 

La  place  du  change  à  Amster- 
dam conserve  encore  le  nom  de 
place  Lombards  ,  comme  pour  y 
perpétuer  le  souvenir  du  grand 
commerce  que  les  Lombards  y 
ont  exercé. 

Le  fameux  Lombard  de  cette 
ville  est  un  grand  bâtiment  que 
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les  régents  des  pauvres  avaierai 
fait  construire  en  1 55o ,  poux 
leur  servir  de  magasin ,  et  qu'île 
cédèrent  A  la  ville  en  1614,  pour  ^ 
établir  une  banque  d'empi*uxxl 
sur  gages. 

LONCCUAMP  ,  en  latin  L^wm,^ 
guS'Campus;  c'est  ainsi  qu'on  ap-^ 
pelait  avant  la  révolution  une  al>~{ 
baye  royale    de   filles,  si tuëe     à 
deux  lieues  de   Paris,  et  fondée 
en  iq6o  par  Isabelle  de  France  ^ 
soeur  de  saint  Louis.  La  dévotion 
et  la  beauté  des  voix  de  quelques 
religieuses  attirèrent  d'abord   uni 
grand  concours  de  monde  à  cette 
abbaye  pour  y  entendre  chanter 
les  leçons   de  ténèbres.  Dans   la 
suite,  et  même  déjà  long-temps 
avant    Ja    révolution ,   cette     af- 
fluence  de  monde  qui  suivait  la 
route  de  Long-Champ,  sans  entrer 
dans  l'égKse ,  présenta  le  spectacle 
d'une  .£Ste   purement  mondaine. 
Suspendue  pendant  les  premières 
années  de  nos  troubles  civils,  celle 
féie  ou  cette  promenade ,  qui  a  lieu 
les  mercredi,  jeudi  et  vendredi 
de  la  semaine  sainte ,  a  repris  sous 
le  gouvernement   impérial   et    a 
continué  depuis.  C'est  là  que  la 
mode  étale  aux  yeUx  du  public 
toutes  ses  inventions  nouvelles  ; 
c'est  là  que  le  luxe  de  la  toilette 
brille    dans   tout   son    éclat,     et 
que  nos  Phrynéf   et    nos  petits- 
maîtres  frappent  les  regards  par 
l'élégance  de  leurs  voitures  et  la 
beauté  de  leurs  chevaux. 

A  l'époque  de  la  révolution,  IV- 
gUse  fut  démolie ,  le  couvent  dis- 
parut. Ce  qui  reste  des  bâtiments 
et  du  parc  a  été  acheté  par  des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres  qui  se 
proposent,  dit-on  ,  d'y  faire  con- 
struire un  village  qui  serait  par- 
ticulièrement destiné  à  la   rési- 
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ieDce  d^ëtë  des  hoTumes  dîstin* 
gvés  dans  les  lettres  et  les  arts. 
"  LONGITUDE.  Terme  de  géo- 
^phie  :  c'est  la  distance  du  nié- 
ridien  d'un  lieu  particulier  jus- 
qu'au premier  méridien.  Voj\  lai.* 

IIDIZ5. 

En  astronomie ,  la  longitude 
d«^  astres  se  prend  sur  Féclipti- 
i^e ,  au  lieu  que  la  longitude  gëo- 
^phîipie  se  prend  sur  Tëquatcur. 
La  longitude  s'observe  par  la  me- 
sure des  distances  du  soleil  à  la 
laoe,  de  la  lune  aux  étoiles,  et 
quelquefois  par  l'ascension  droite 
de  la  lune. 

Ptolémëe ,  qui  nous  a  laissé  les 
plas  anciennes  cartes   que   nous 
ajoDS,  a  placé  son  preiAier  mé- 
ridien aux  îles  Fortunées  (aujour- 
d'hui   les    Canaries  ) ,  parceque 
c'était  la  limite  la  plus  occiden- 
tale des   pays  connus   alors  ;   et 
comme  leur  étendue  d'orient  en 
occident   était  plus  considérable 
que  celle  du  midi    au  nord ,  la 
première  reçut  le  nom  de  longi- 
tude on  longueur,  et  la  seconde 
celui  de  latUude  ou  largeur,  qu'el- 
les portent  encore  aujourd'hui. 

Pour  rendre  uniforme  la  ma- 
nière d'exprimer  les    longitudes 
d&us  les  géograpbies  françaises  , 
Louis  Xni  ordonna ,  par  une  dé- 
claration expresse,  de  placer  le 
premier  méridien  à  Vlle-de-Fer, 
la  plus  occidentale  des  Canaries. 
Cest  atijourd'hui  à  Paris  que  les 
Praoçais  ont  placé  leur  premier 
me'ridien.  Les  Anglais  comptent 
leur  longitude   du    méridien   de 
Greenwich ,  etc.  (  Voy,  méridien 
[premier). 

Certains  géographes  comptent 
Ves\ongitades  du  côté  oriental  du 
premier  méridien  qu'ils  ont  choi- 
si ',  ou  verra  à  l'article  méridien 
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que  tous  ïts  premiers  méridiens 
ne  sont  pas  les  mêmes  ,  et  pour- 
suivent dans  le  même  sens,  sur 
toute  la  clrconféi-ence  de  l'équa- 
teur ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  re- 
venus au  côté  occidental  du  mé- 
ridien ;  tandis  que ,  suivant  d'au- 
tres géographes ,  à  Fezemple  des 
marins,  \qs  longitudes  n'embras- 
sent que  la  demi -circonférence,  et 
que  le  globe  se  trouve  partagé  en 
deux  hémisphères  par  rapport  au 
premier  méridien.  Dans  l'hémî- 
sphère  sîtué  k  l'ouest,  les  longitu- 
des ont  la  dénomination  d'occi- 
dentales; elles  sont  orientales  dans 
l'autre. 

William  Harrîson ,  célèbre  hor- 
loger anglais;  a  découvert  uii 
moyen  de  trouver  la  longitude  en 
mer,  par  un  instrument  qu'il  in- 
venta en  1761  (voyez  montre)  , 
et  qu'il  appela  garde -temps  :  on 
en  fît  l'épreuve  dans  deux  voya- 
ges de  Portsmouth  en  Amérique, 
fails ,  le  premier  en  1761  ,  et  le 
second  en  1764.  La  longitude  fut 
déterminée  avec  si  peu  d'aber- 
ration ,  qu'on  obtint  dans  le  pre- 
mier voyage  une  précision  vingt- 
quatre  fois  plus  grande  que  celle 
qu'exigeaient  les  conditions  du 
prix  de  20,000  livres  sterling  qui 
avait  été  proposé  par  le  parlement 
d'Angleterre ,  prix  qu'Harrison 
gagna,  parceque,  dans  le  second 
voyage  et  dans  les  retours  à  Paris, 
il  obtint  des  résultats  non  moins 
satisfaisants. 

Pierre  Leroy,  fils  du  célèbre 
Julien  Leroy,  produisit  vers  1763 
une  montre  pour  trouver  la  lon- 
gitude ,  et  qui ,  à  l'épreuve  ^  n'a 
pas  donné  un  résultat  moins  sa- 
tisfaisant que  le  garde-temps  de 
Harrison.  L'essai  de  cette  montre 
fut  fait  en  176^  et  1768 ,  et  son  au- 
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teur  reçut  deux  fois  le  prix  douMe 
propose'  par  i*Acaddmîe  des  scien- 
ces (i7^>  '77^)»  ?*>"**  Ï31  meilleure 
manière  de  mesurer  le  temps  à  la 
mer.  (  On  peut  lire  sur  ce  sujet 
rarliclc  Leroy  (Pierre)  dans  la 
Biographie  universelle.  )     * 

LONGITUDES  {bureaudes).  Il 
en  existe  depuis  long-temps  un 
en  Angleterre.  Le  bureau  des  lon- 
gitudes ,  institué ,  en  France ,  par 
la  loi  du  7  messidor  an  III  (  35 
juin  1795),  et  destiné  à  perfec- 
tionner la  navigation ,  a  dans  ses 
attributions  rObservaloire  de  Pa- 
ris et  celui  de  l'école  militaire, 
ainsi  que  les  logements  et  ins- 
truments d'astronomie  qui  en  dé- 
pendent. Il  indique  le  nombre 
des  observatoires  à  conserver  ou 
à  établir;  il  correspond  avec  les 
autres  observatoires  de  l'intérieur 
et  de  l'étranger.  Le  bureau  des 
longitudes  est  chargé  de  rédiger 
le  livre  de  la  Connaissance  des 
temps,  et  de  perfectionner  les  ta- 
bles astronomiques  :  ce  livre  est 
la  continuation  de  l'ouvrage  sur 
la  connaissance  des  mouvements 
célestes,  pour  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs,  ou- 
vrage dont  l'académie  des  scien- 
ces était  chargée  depuis  1679,  et 
qu'elle  publia  annuellement  sans 
interruption  jusqu'au  moment  où 
elle  fut  supprimée.  On  en  publie 
chaque  année  un  extrait,  sous  le 
titre  d^ Annuaire  du  bureau  des 
longitudes. 

Le  bureau  des  longitudes  de 
France  est  composé  de  géomètres , 
d'astronomes ,  d'anciens  naviga- 
teurs, d'un  géographe  et  d'un  ar- 
tiste ,  et  malgré  les  critiques  un 
peu  vives  du  baron  de  Zach  (Con- 
respondanqe  astronomique,  géo- 
giYiphique,  etc.  ),  ce  bureau  rend 
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de  vrais  services  a  la    scîeno- 
LOREITE  (ordre   de    JVo/« 
Dame  de).  Cet  ordre  de  chcva 
lerie  fut  institué   en   Italie  9      e 
i586,  par  le  pape  Sixte  Y,   pou 
faire  la  guerre  aux  corsaires  t^p 
infestaient  la  marche  d'Ancdxxe 
purger  la  Romagne   des  Toleur. 
qui  la  désolaient,   et    garder    h 
ville  de  Lorette.  Ces  chevaliers 
qui  devaient  être  au  nombre   de 
deux   cents,  s'appelaient    chcua- 
tiers   dorés  y   comme   les    autres 
chevaliers  ,    parcequ'ils     avaiieot 
droit   de    porter   l'éperon    tiares 
Le  pape  les  nommait  et  les  clioî- 
sissait  parmi   les   gens  de    robe 
aussi    bien   que  parmi   les    ^ens 
d'épée.  Ils  jouissaient  de  grands 
privilèges,   notamment  de    celui 
de  faire  des  docteurs  en  toutes  les 
facultés ,  des  notaires  publics  ,  et 
de  légitimer  les  bâtards. 

LORRAINE.  D'après   le    par- 
tage,  dit  Mézeray,   qui  fut  fait 
le  16  mars  de  l'année  843  9  entre 
les  trois  frères ,  Charles ,  Louis  et 
Lothaire ,  ce  dernier  ,  outre  le  ti- 
tre d'empereur,  le  royaume  d'I- 
talie et  la  Provence ,  eut  tout  ce 
qui  était  entre  les  royaumes  de  ses 
deux  autres  frères ,  savoir  \es  ter- 
res d'entre  l'Escaut ,  la  Meuse ,  le 
Rhin  et  la  Saône.  On  appela  cette 
étendue,  en  langue  tudesque,  Lo- 
terreich;  en  langue  romance ,  Lo- 
hier-règne  {  La  hier  ^  en  vieux  fran- 
çais, c'est  Lothaire),  et  par  abrévia- 
tion Lorraine^  c'est-à-dire  le  rqyau' 
me  de  Lothaire.  Ce  pays,  après 
avoir  été  divisé ,  par  succession  de 
temps ,  en  deux  grands  duchés ,  se 
vit  réduit  à  une  très  petite  partie 
de  ce  qu'il  avait  d'abord  été ,  et 
fut  appela  le  duché  de  Lorraine  , 
nom  qu'il  portait  encore  avant  la 
révolution. 
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Les  ducs  de  ce  nom  descen- 
•laîent ,  en  ligne  directe  mascufiiie) 
fe  Gérard  d'Alsace ,  comte  de  Cas- 
ti^acli  y  issu  d'une  noble  et  an- 
denne  maison  du  pays,  et  oncle 
de  l'empereur  Conrad.  Henri-le- 
Xoir,  empereur  9  lui  donna  la  Lor- 
raine supérieure  à  titre  de  duché , 
ea  1043»  et  ses  descendants  en  ont 
joui  jusqu'au  traité  que  le  cardi- 
nal de  Fleury  conclut  h  Vienne 
en  1^58 ,  par  lequel  ce  duché  est 
«rédé  au  roi  Stanislas  !•'  pendant 
sa  rie ,  pour  être  réuni  à  la  cou- 
ronne de  France  après  la  mort  de 
ce  prince. 

LOSANGE.  Terme  de  blason , 
qui  se  dit  de  l'écu  ,  quand  il  a  la 
forme  d'une  losange ,  et  des  figu- 
res qui  sont  couvertes  de  losanges. 
Scaliger  croit  que  ce  mot  vient  de 
laurengia,  parceque  cette  figure 
imite  en  quelque  façon  celle  de  la 
/euiUe  de  laurier.  Il  y  a  plus  de 
\  raiseroblance  dans  l'opinion  du 
père  Ménestrier,  qui  pense  que 
ce  mot  vient  de  l'italien  losa ,  ou 
de  l'espagnol  losas ,  espèce  de  par- 
tage de  pierres ,  d'ardoises  ou  de 
carreaux  taillés  à  angles  aigus , 
d'où  Ton  a  fait  José  et  losange  , 
et  insensiblement  losange ,  comme 
de  vider  on  a  fait  vidange.  Il  dît 
aussi  que  plusieui*s  ont  cru  mal 
à  propos  que  l'écu  à  losange  que 
portent  les  filles ,  représentait  un 
carreau  à  coudre  dont  elles  se  ser- 
vent pour  leurs  ouvrages ,  parco- 
qu'il  vient  d'une  coutume  des  Pays- 
Bas  j  où  tous  les  ans ,  au  mois  de 
mai,  on  attache  à  la  porte    des 
nouveaux  consuls  ,  des  capitaines 
et  des  autres  officiers ,  des  vers  et 
des  louanges  qu*on  appelle  en  fla- 
mand hssangc,  c'est-à-dire  chant 
de  louaoge ,  lesquels  s'écrivent  sur 
des  planchettes  en  losange.  Les 
2. 
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jeunes  gens  en  font  de  même  aux 
portes  de  leurs  maftresses  et  des 
nouvelles  mariées,  et  cette  cou- 
tume a  passé  jusqu'aux  'funérail- 
les. Lorsqu'une  personne  de  qua- 
lité est  morte  ,  on  expose ,  un  an 
durant ,  une  grande  losange  sur 
la  porte  avec  son  nom ,  ses  armoi- 
ries ,  et  le  jour  de  sa  mort.  Les 
armoiries  des  femmes  ne  parais- 
sent guère  qu'à  leurs  noces  et  à 
leur  mort,  c'est  ce  qui  a  donné 
occasion  de  représenter  les  écus 
de  leurs  armes  en  losange. 

LOTERIE.  Une  étyiuologie  , 
plus  ingénieuse  que  vraie,  dérive 
ce  mot  de  l'italien  loUa  (lutte), 
parcequ'on  y  lutte  en  quelque  sorte 
avec  la  fortune  et  avec  un  nonibro 
infini  de  concurrents;  mais  je  le 
crois  dérivé  de  l'allemand  loi,  qui 
signifie  sort,  parceque  les  chan- 
ces dépendent  du  sort. 

Il  paraît  qu'on  est  redevable  aux 
Romains  de  l'inventioù  des  lotc- 
ries,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  une 
acception  générale.  «Ils  imaginè- 
rent, pendant  les  saturnales,  des 
espèces  de  loteries ,  dont  tous  les 
billets  qu'on  distribuait  gratis  aux 
conviés ,  gagnaient  quelque  prix  ; 
et-ce  qui,  était  écrit  sur  ie9  billets 
se  nommait  apophoreta.  Cette  in- 
vention était  une  adresse  galante 
dont  on  usait  pour  marquer  sa  li- 
béralité et  rendre  la  fêle  plus  vive 
et  plus  intéressante ,  en  mettant 
d'abord  tout  le  monde  de  bonne 
humeur. 

Augus!e  goûta  cette  idée  ;  o\ 
quoique  les  billets  de  loteries  qu'il 
faisait  consistassent  quelquefois  eu 
de  pures  bagatelles  ,  ils  étaient 
imaginés  pour  donner  matière  A 
s'amuser  encore  davantage  ;  mais 
Néron ,  dans  Jcs  jeux  que  l'on  cé- 
lébrait pour  Te  terni  té  de  l'empire , 
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étala  la  plus  grande  magnificences 
en  ce  genre.  H  ci*ëa ,  en  faveur  du 
peuple ,  des  loteries  publiques  de 
mille  billets  par  jour  ,  dont  quel- 
ques uns  suffisaient  pour  faire  la 
fortune  des  personnes  entre  les 
mains  desquelles  le  hasard  les  dis- 
tribuait. 

L'empereur  HëHogabale  trouva 
plaisant  de  composer  des  loteries 
moitié  de  billets  utiles  et  moitié 
de  billets  qui  gagnaient  des  choses 
risibles  et  de  nulle  valeur.  U  y 
avait ,  par  exemple ,  un  billet  de 
six  esclaves ,  un  antre  de  six  mou- 
ches ,  un  billet  d'un  vase  de  grand 
prix ,  et  un  autre  d'un  vase  de 
terre  commune  ;  ainsi  du  reste. 

En  i685  y  Louis  XIV  renouvela 
en  France  la  mémoire  des  ancien- 
nes loteries  romaines  :  il  en  fit  une 
fort  brillante  au  sujet  du  mariage 
de  sa  fille  avec  M.  le  Duc.  Il  éta- 
blit ,  dans  le  salon  de  Marlj ,  qua- 
tre boutiques  remplies  de  ce  que 
l'industrie  des  ouvriers  de  Paris 
avait  produit  de  plu5  riche  et  de 
plus  recherché.  Les  dames  et  les 
hommes  désignés  pour  être  du 
voyage ,  tiraient  au  sort  les  bijoux 
dont  ces  boutiques  étaient  garnies. 
La  fête  de  ce  prince  était  sans 
doute  très  galante ,  et  même ,  k  ce 
que  prétend  Toltaire  ,  supérieure 
en  ce  genre  k  celle  des  empereurs 
romains.  Mais  si  cette  ingénieuse 
galanterie  du  monarque,  si  cette 
somptuosité,  si  les  plaisirs  magni- 
fiques de  sa  cour  eussent  insulté 
à  la  misère  du  peuple ,  de  quel  œil 
les  regarderions-nous  ?  »  Encjrclo^ 
pédie ,  au  mot  lotsrix. 

LOTBBix.  Espèce  de  jeu  de  ha- 
sard. L'invention  des  loteries  nous 
est  venue  d'Italie ,  et  elles  ont  été 
admises  en  France  vers  le  com- 
mencement de  l'avant -dernier  siè* 
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cle  ;  mais  il  paraît  que  les  premiè- 
res n'ont  point  été  publiques.  M. 
Dusaulx,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé De  la  passion  du  jeu,  de^ 
puis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours  j  cite  un  des  premiers  arrêts 
rendus  par  le  conseil-d'état  en  fa- 
veur des  loteries  ;  le  préambule 
est  curieux;  on  y  fait  parler  ainsi 
le  monarque  :  «  Sa  Majesté  ayant 
»  remarqué  l'inclination  naturelle 
»  de  la  plupart  de  ses  sujets  k  met- 
»  tre  de  l'argent  aux  loteries  par- 
»  ticulières.......  et  désirant  leur 

»  procurer  un  moyen  agréable  et 
»  commode  de  se  faire  un  revena 
»  sdr  et  considérable  pour  le  reste 
»  de  leur  vie,  et  même  d'enrichir 
i>  leur  famille ,  en  donnant  au  ha- 
p  sard a  jugé  à  propos  d'éta- 
lé blir  à  rHôtel-de-Ville  de  Paris, 
»  une  loterie  royale  de  dix  mfl- 
»  lions ,  etc.  » 

C'est  sous  le  ministère  du  cardi- 
nal Mazarin  que  s'établirent  chez 
nous  les  premières  loteries  publi- 
ques ,  que  le  règne  de  Louis  XY 
vit  pulluler  à  un  excès  inouï  jus- 
qu'alors. «  La  frénésie  du  jeu,  est- 
il  dit  dans  le  Mercure  de  France  , 
du  i6  octobre  17799  qui  n'avait 
jamais  été  qu'un  vice  de  pariicu- 
liers ,  devint  tout-à-coup  un  vice 
du  gouvernement.  En  sorte  qtie  le 
mot  de  jeu  n'a  plus  rien  conservé 
de  sa  signification  primitive  ;  c'est 
aujourd'hui  un  objet  de  spécula- 
tions profondes,  une  gi*ande  af- 
faire d'état.  Le  jeu  est  à  nos  yeux 
une  sorte  d'idole  qui  a  ses  tem- 
ples ,  ses  prêtres ,  ses  adorateurs , 
ses  jours  de  solennité;  on  annonce 
ses  faveurs  au  bruit  des  instru- 
ments militaires  (les  fanfares  et 
les  tambours  de  la  ville ,  qui  tou- 
jours avant  la  révolution  et  encore 
quelquefois  aujourd'hui  Tiennent 
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Taire  retentir  Jean  îiiftrumeiiu  à 
Ja  porte  des  bureaux  de  loterie  où 
de  forts  lots  sont  ëehai  )•  Oa  cou- 
ronne de  guirlandes  les  tabJeanz 
oà  sont  déposas  ses  oracles  (  les 
billets  dont  les  num/rfros  sont  sor- 
tis ,  sont  posés  dans  des  cadres  à 
la  porte  des  buralistes  et  entoures 
de  iiibans  )  ;  on  afficbe  de  nouvel* 
les  espérances  dans  nos  rues  et  nos 
carrefours;  ses  inscriptions  briU 
lent  de  toutes  parts;  partout  on 
entend  retentir  la  toîy  de  ie»  hé- 
rauts; partout  on  rencontre  de 
nouveaux  pièges  tendus  à  la  cré- 
dulité publique.  » 

La  Loterie  des  enfants  trouvés 
avait  été  établie  par  arrêt  du  con- 
seil du  9  décembre  1^54  ;  la  Lote* 
rie  de  piété  |  par  arrêt  du  conseil 
du  7  septembre  1763  ;  et  celle  de 
VEcoie  militaire  i  inventée,  dit-on» 
par  les  Génois,  avait  été  introduite 
en  France  en  1766.  Par  arrêt  du 
conseil  d'état ,  donné  à  M aHy ,  le 
3o  juin  1 776 ,  le  rot  supprima  les 
loteries  de  rHdtel^^de-Yille  de  Pa- 
ris,  de  l'Ecole  royale  militaire, 
et  créa  une  nouvelle  loterie ,  sous 
le  nom  de  Loterie  rcyale  de  Fran^ 
ce,  dont  le  premier  tirage  s'est 
lait  le  j*'  septembre  1776.  Sup- 
primée de  nonveasi  en  décembre 
1795,  et  recréée  en  vendémiaire 
an  VI  (  septembre  1797  ) ,  sous  le 
nom  de  Loterie  natkmaie  de  Fran- 
ce ,  cette  loterie,  la  seule  qui  existe 
aujourd'hui ,  a  ensuite  été  appelée 
Loterie  impériale^  et  en  dernier 
lieu  Loterie  rojralB  de  France. 

L'appât  des  loteries  étrangères 
vient  se  joindre  chea  nous  à  'celui 
de  la  loterie  française  pour  tenter 
k  cupidité. 

«  On  se  plaint,  a  dit  un  jouma- 

lif te ,  des  appâtt  que  les  loteries 

françaises  offirent  de  jour  en  jour 
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à  la  cupidité  des  joueuis;  mais  la 
fureur  du  jeu  a  bien  d'autres  ex> 
citants.  On  ne  voit  dans  le$  jour- 
naux des  départements  que  pro^ 
speetus  dé  loteries  de  terres,  de 
moulina,  de  châteaux  qui  ne  sont 
pas  en  Espagne ,  mais  bien  en  Au- 
triche ,  en  Hongrie ,  etc*  Comment 
résister  à  ces  brillantes  amorces  ? 
quel  plaisir  de  se  réveiller  un  beau 
matin ,  possesseur ,  pour  la  baga- 
telle de  vingt  francs ,  de  la  ikét- 
gneurie  d^Isvonitz,  ou  de  celle 
de  fFrokanka  !  Ces  noms  sont  un 
peu  dnrs  ;  mais  qu'ils  sonneraient 
agréablement  à  l'oreille  de  l'heu* 
reux  protégé  du  destin  !  Qu'est-ce 
qu'un  misérable  quateme  de  la 
loterie  fnançaise  auprès  d'un  pa- 
reil loi  ?  On  n'a  pas  seulement 
des  métairies,  des  pays ,  des  bois , 
des  jardins,  etc. ,  on  a  des  sujets; 
c'est  le  prospectus  qui  le  promet , 
et  des  sujets  tenus  à  des  servitU" 
deSj  des  corvées  d'attelage,  des 

corvées  de  travail  de  main que 

saisie,  mot  ?  car  on  est  tenté  de 
demander  an  prospectus  : 


N*c«l-U«ncori 

Aarun  lutrc  drcit  4»  iùgn«ur  f  • 

LOTOS  ou  LOTUS.  C'est  le 
nom  d'une  plante  aquatique  qui 
croît  dans  le  Pifil  et  qui  porte  une 
tête  et  tme  graine  à  peu  prés 
comme  le  pavot.  Elle  se  trouve 
dans  les  mystères  des  Egyptiens  à 
cause  du  rapport  que  les  peuples 
lui  supposaient  avoir  avec  le  so- 
leil ,  â  l'apparition  duquel  elle  se 
montrait  d'abord  sur  la  surface  de 
l'eau  ,  et  s'y  replongeait  dès  qu'il 
était  couché. 


Bl !■  toiM,  éMA  It  poiif  ne flMir 
Oa?r«  en  irtiabUnt  wd  calice  bl«ufltr« 
Au  dt«a  dn  îoor  dont  tUc  est  idoltlr* , 
Le  plrure  akeenl;  ««wrflOl  ^Sl  a  lot . 

6. 
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DafMfid  ânmàvxHf  «a  lète  humide , 
Et ,  iuaqu'au  soir  prenaot  faslrc  pour  guide , 
Au  Min  dea  flots  se  replonge  •▼<•€  lui. 
(  M.  Ca«»i«o«  ,  rSnfant  frodigm ,  cb.  III.  ) 

■ 

Cette  plante  fut.rimgëe  au  nom- 
bre des  nymphœa ,  d'abord  par 
Abanbîtar ,  savant  médecin  de  Ma* 
lagav  dans  le  voyage  qu'il  fit  au 
Caire  avecSaladin,aa  commence- 
ment du  douzième  siècle.  Les  an- 
ciens font  mention  de  trois  espèces 
de  lotus.  Les  Egyptiens  en  recueil- 
laient et  mangeaient  les  racines, 
qu'ils  ^comparaient  au  millet.  Les 
modernes  ne  les  arrachent  que 
lorsqu'elles  ont  crû  dans  les  riviè- 
res ;  on  les  mange  quelquefois. 

LOTOS  ou  liOTus  cst  eucorc  le  nom 

9 

d'un  Rtbré  qui  croît  en  Egypte. 
Ses  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  laurier,  et  son  fruit  à  la  figure 
d'une  poire. 

U  iTélèTO  un  toio»  dont  les  fleurs  en  bouton» 
Se  peignent .  en  s'ourranl ,  des  couleurs  de  Sidon. 

(  DasAiifT&kok.  ) 

« 

C'est  en  cet  arbre  ^  suivant  la 
Fable ,  que  fut  métamorphosée  la 
nymphe  Dryope,  au  moment  où 
eue  fuyait  les  poursuites  de  Priape. 

On  dH ,  si  nos  bergers  font  un  récit  fidèle  , 
Qne  cet  arbre  sacré  fut  )adii  une  belle , 
Qui ,  du  dieu  des  jardins /i^anl  l'impur  amour , 
Perdit  au  Lord  des  eaux  et  sa  foime  et  le  jour. 
L«foi  était  ion  nom  ,.ét  ce  ntom  seul  lai  reste.  ' 

BisiMTàaei. 

Le  fruit  de  cet  arbre  est  si  agréa- 
ble ,  au  rapport  de  Pline ,  qu'après 
en  avoir  goûté  les  étrangers  per* 
dent  l'envie  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Telle  était  du  moins  i'opi- 
nion  de^  anciens  Grecs  f  ce  qui 
avait  donné  lieu  au  proverbe 
manger  du  lotos ,  pour  dire  oublier 
son  pays  par  goût  pour  un  autre. 
Ulysse  et  ses  compagnons  y  ayant 
goûté  de  ce  fruit ,  ne  voulurent 
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plus  quitter  un  pays  qui  produi- 
sait un  arbre  si  précieux. 

LOUIS  D'OR.  Pièce  de  mon- 
naie de  France,  qu'on  a  commencé 
â  fabriquer  sous  le  règne  de  Louis 
Xin,  en  i64o. 

On  fabriqua,  pour  la  première 
fois ,  la  majeure  partie  des  louis 
d'or  au  moulin  ^  dont  enfin  l'uti- 
lité fut  reconnue  et  protégée  par 
le  chancelier  Séguier ,  contre  les 
oppositions  et  les  cabales  qui  du- 
raient depuis  vingt-cinq  ans,  et 
qui  avaient  obligé  firiot,  l'auteur 
de  cette  invention ,  à  la  porter  en 
Angleterre,  où  l'on  n'hésita  pas 
de  l'adopter  sur-le-champ» 

Le  surintendant  de  Bullîon, 
ayant  donc  fait  frapper  en  i64o 
les  premiers  louis  qui  aient  paru 
en  France,  imagina  de  donner  un 
dîner  à  cinq  seigneurs  de  seA  cour- 
tisans ,  fit  servir  au  dessert  trois 
bassins  pleins  de  ces  nouvelles  es- 
pèces ,  et  leur  dit  d'en  prendre 
autant  qu'ils  voudraient.  Chacun 
se  jeta  avidement  sur  ce  fruit 
nouveau  ^  en  remplit  ses  poches 
et  s'enfuit  avec  sa  proie ,  sans 
attendre  son  carrosse.  Le  sur- 
intendant riait  beaucoup  de.  la 
peine  qu'ils  avaient  à  marcher.. Le 
paiement  de  quelques  dettes  de 
l'état  eût  également  pu  donner 
cours  à  ces  premières  espèces; 
mais  ce. moyen  n'eût  pas  été  si 
noble,  au  jugement  de  M.  de  Bul- 
lion  et  de  ses  convives. 

On  fit  aussi  dans  ce  teikips4à 
des  demi-Uottis  >,  des  quadruples 
et  des  pièces  de.  dix  louis  ;  mais 
ces  deux  dernières  espèces  ne  fu* 
rent  que  des  pièces  de  plaisir, 
et  n'ont  point  eu  cours  dans  le 
commerce.  Le  célèbre  Warin  en 
avait  fait  les  »coins;  jamais  les 
monnaies  i^'ont  été  si  belles.,   ni 
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si  bien  monoayëes,  que  pendai^l 
<{ne  cet  habile  boiuiôe  en  eut  Tiii* 
tendance. 

uovis  d'abobnt.  Pièce  de  mon- 
naie de  France  que  Ton  coitamença 
à  fabriquer  sons  Louis  Xfil,  en 
i64t  9  et  par  conséquent  peu  de 
temps  après  les  louis  d*or.  L'oir- 
donnance  porte  que  les  louis  d'ar- 
gent seront  fabriquas  les  uns  de 
soixante  sous ,  les  autres  de  trente 
sous,  de  quinze  sous  et  de  cinq 
sous. 

Le  louis  d'argent'  de  soixante 
sous  s*est  nomme  ensuite  petit  écu^ 
et  partout  où  il  est  parle'  d'écu 
avant  l'an  i64>  «  il  faut  toujours 
l'entendre  de  l'écu  d'or. 

LOUIS  {ordre  royal  et  mUUaire 
de  saint).  Cet  ordre  de  cbevalerie 
fut  institue  en   1695 ,  par  Louis 
XIV  y  pour  récompenser  les  offi- 
ciers qui  se  distinguent  dans  les 
années.  Le  roi  en  est  le  grand* 
maître ,  et  il  est  compdsé  de  dix 
grands-croix,  de  vingt-neuf  com- 
Biandeurs,  et  d'un  nombre  indér 
terminé  de  chevaliei*s.  Sa  marque 
distinctive  est  une   croix  à  huit 
pointes ,  cantonnée  de  fleurs  de 
lis  d'or,  chargée  d'un  cdté  de  l'i- 
mage'de  saiitt  Louis  cuirassé  d'or 
et  couvert  de  son  manteau- royal  ; 
tenant  de  sa  main  droite  une  cou- 
roniie  de  laurier ,  et  dç  la  gauche 
une  ceurcmne  d'épines ,  les  clous 
de  la  Passion  en  champ  de  gueu- 
les. L'image  du  saint  est  environ- 
née d'un  cercle  d'azur  sur  lequel 
sont  ces  mots  :  Ludovîcus  Magnus 
ùistUuU  1695  (Louis  le  Grand  a 
ÎDstitué  cet  erdrteeh  fôgS).  Aiu 
revers ,  est  toi  nlédailloa  de  gueu- 
les a  une  épée  flamboyante ,  la 
pointe  passée  dans  une  couronne 
de  laurier  liée  de  l'écbacpe  blan^ 
che;  sur  un  petit  cercle  d'azur 
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qui  l'environne ,  est  la  deviso  en 
lettres  "d'or  :  BeBitUB  virtuHs  prwi' 
mium  (  récompense  de  la  valeur 
guerrière }.  Les  grands-croix  la 
portent  attachée  à  un  large  ruban 
couleur  de  feu,  mis  en  écharpe, 
et  en  outre  ils  ont  une  croix  en 
broderie  d'or  sur  l'habit  et  sur  le 
manteau.  Les  commandeurs  ont 
le  ruban  en  écharpe  sans  avoir 
la  croix  brodée.  Les  chevaliers 
ont  la  croix  attachée  à  la  bouton- 
Aiére  de  l'habit ,  avec-  un  petit 
ruban  couleu*^  ^e  feu.  Cet, ordre 
a  été  rétabli  en  Franpe  par  Louis 
^JLYIII 9  à  l'époque  de  la  restau- 
ration. 

Louisiane,  cette  grande  con- 
trée de  l'Amérique  septentrionale , 
entre  le  nouveau  Me^iique  ,  le  Ca- 
nada et  la  Floride ,  fut  découyeite 
par  Fernand  de  Soto,  JEspagnoi. 
Le  père  Marquette  et  M.-  JoUet  y 
abordèrent  en  167Q.  Dix  ans  après, 
]^.  Cayeli^r  de  la  Salle,  perfection- 
na cçtte  découverte ,  et  pour  plaire 
k  Louis  XI Y  la  nomma  Louisiane. 
A  cette  époquç ,  les  Français  y 
formèrent  des  établissements.  £n 

r' 

1710,  M.  Crozat  eut  le  privilège 
exclusif  du  commerce  de  ce  pays 
pour  seize  ans;  mais  l'ayant  re- 
mis au  roi.  en  17179  la  pro|)rîété 
de. la  Louisiane  fut  dcvoD.ée  à  la 
Gonipagnie  d'Occident ,  d'où  est 
sortie  celle  des  Indes.  En  1750,  la 
compagnie  des  Indes  la  rétroce'da 
à  &9i  inajeste,  qui  1^  céda  à  l'Es- 
pagne r  parla  paix  de  Versailles., 
en  'I760.  L'Espagne  la  rendit  à  ]ji 
'Fpanoesous  le  gouvernement  de 
ifionaparte  ,  qui  la  céda  en  i8o3 
aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  sep«- 
.tentrionale.  La  Louisiane  est  main- 
tenant une  des.  provinces  qui.  for- 
ment cette  imposante  fédération 
La  jNouvelle^Orléans ,  bâtie  à  l'em- 
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bouefattre  d«  Mvissîsnpî  est  jusqu'à 
pFéMtitk  smiie^iHe  de  cet  eut. 

LODP-GAROU.  G'e«l,  dans 
Fopinîon  du  peuple ,  un  esprit 
Miâlhi,  très  dangereuse ^  ti'&vestî-eQ 
lôUp ,  qui  cotirf  les  champs  et  les 
fifes  pendant  lanort. 

L'idëe  superslideutie  que  les 
btoirotes  poilvaient  être  changés 
en  loups,  et.  reprendre  ensuite 
leur  forme  ,  est  des  plus  iiticien- 
tfèM  i  kominem  in  lupos  D^rii,  rur^ 
siimqueresiitai  sibt,Jklsitm  exista- 
Mare  debemus,  dit  PKne^  liy.  Ytll 
(nous  devons  regarder  comme  fànx 
que  Thomme'  se  change  en  lotip 
et  reprenne  ensuite  la  forme  qui 
lui  est  propre).  Cependant  cette 
îdëe  extravagante  a  subsisté  long" 
temps;  la  religion  et  la  philoso- 
phie ne  t'avaîeut  point  encore  dé- 
truite en  France  sur  la  fin  du  sei* 
ziéme  siècle.  Là  Rocheflavin  y  lîv. 
n ,  tit.  imr ,  art.  9 ,  rapporte  un  arrêt 
du  parlement  de  Ddle,  du  18  janvier 
i574t  <I^  condamne  au  feu  Gilles 
Giirttier ,  lequel  ayant  renoncé  à 
Dieu ,  et  s*étant  obligé  par  ser- 
ment de  ne  plus  servir  que  le 
diable ,  avait  été  changé  en  hup^ 
garùu,  Bodin  et  Daniel  Auge, 
Argentins,  ont  cité  l'arrêt  entier. 

Lies  auteurs  de  VEncyclopé^  y 
à  qui  nous  empruntons  cet  article, 
ajoutent:  «Il  laut  quelquefois rap^ 
peler  aux  hommes  ces  sortes  de 
traits  pour  leur  faire  sentir  les 
avantages  des  siècles  édairés.  Nous 
devrions  &  jamais  les  bénir  ces 
siècles  tifclairés ,  qnand  ils  ne  nous 
prôcnreraîent  d'autres  biens  que 
dé  nous  guérir  de  TéKistence  dès 
h>tlps« garons,  des  esprits,  des 
lamies ,  des  larves ,  des  liliths ,  des 
lémures ,  des  spectres  ,  des  gé- 
nies ,  des  féeii ,  des  revenants , 
des  lutins  et  autres  fantêmes  noc^ 
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tûmes  SI  propres  à  troubler  wAx-e 
âme,  à  rinqttiéter,  à  Faccàbler  de 
craintes  et  de  frayeurs.  » 

LOURE.  Sorte  de  danse  grave , 
ddilt  Pair  est  assez  lent.  Loure ,  die 
J.*"!.  Rousseauf  (DicUonnaire  d» 
Musique)^  est  le  nom  d'un  anciea 
instrument  semblable  à  une  mu-^ 
settè,  sur  lequel  on  jouait  l'air  de 
la  danse  dont  il  »'agft. 

LOUYETIER.  Le  ravage  que 
Ciiusa  dans  les  provinces  la  grande 
multiplication  des  loups  occasio- 
née  par  la  dépopulation  qui  suivit 
i%B  incursions  des  barbares  dans 
les  Gaules,  lesquelles  alors  avaient 
beaucoup  de  bois  et  de  forêts,  attira 
l'attention  du  gouvernement.  Ou 
fit  des  lois  è  cet  égard.  Il  fut  or- 
donné, par  celles  des  Bourgui- 
gnons et  par  les  capitula  ires  de 
nos  rois ,  d'avertir  les  s^eigneurs  du 
nombre  de  loups  que  chacun  anra 
tués  ,  d'en  présenter  les  peaux  au 
roi  ;  de  cbercher  et  de  prendre  les 
louveteaux  au  mois  de  mai  :  on 
proposa  des  prix  à  ceux  qui  pren- 
draient ées  loups.  Charlemagne 
ordonna  à  tous  les  comtes ,  qui 
étaient  alors  des  gouverneurs  et 
principaux  magistrats  àe%  provin- 
ces, d'établir,  en  chaque  lieu  de 
leur  gouvernement  ou  juridiction, 
deux  hommes,  sous  le  titre  de 
huvetœrs ,  pour  prendre  les  loups 
soit  à  force  de  cbiens ,  soit  par  dîes 
pièges ,  ou  autrement,  et  de  lui  en- 
voyer tous  les  ans  les  peauic  des 
loups  ou  louveteaux  qu'ils  au- 
raient pris. 

>  Au  ôommenceihent  de  la  troi- 
sième race ,  les  baillis  et  les  séné- 
chaux ayant  pris  la  plaoe  des  com- 
tes, le  soin  de  détruire  les  loupfe 
kttr  Alt  confié.  Ils  établirent  éts 
louvetiers  dans  toutes  les  provin* 
ces ,  et  leur  donnèrent  dtB  gages 
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sur  le  domaine  du  prioce.  Chaque 
particulier  avait  aussi  la  liberté  de 
tuer  ou  de  prendre  des  loups,  et  oq 
lui  payait  aux  dépens  du  fisc ,  cinq 
sous  de  chaque  loup  ou  louveteau 
doiU  il  représentait  la  tête  ou  qu'il 
amenait  vivant. 

Lies    guerres    civiles    dont    la 
France   fut  afOigée  sous  le  régne 
de   Charles  YI,  y  attirèrent  m^ 
grand  nombre  de  ce^bête  carnas- 
sières qui  se  trouvent  ordinaire- 
ment à  la  suite  des  armées.  Elles 
y  causaient  de  si  grands  désordres 
que  Charles  YII  n'eut  pas  sitôt 
chasse'  de  la  ville  de  Paris  les  en- 
nemis de  Tétat ,  le  vendredi  d'à- 
prés  Pâques  de  Tan  i456 ,  et  paci^ 
fié  le  royaume ,  qu'il  donna  un 
édit  pour  exciter  ^es  sujets  à  se 
délivrer  aussi  des  loups  qui  atten- 
taient à  leur  vie  et  qui  troublaient 
leur  tranquillité.  Bonaparte,  en- 
prenant  les  rênes  du  gouverne- 
ment, supprima  la  prime  accor- 
dée par  tète  de  loup.  Mais  il  fut 
permis  à  celui  qui  en  avait  tué 
un  de  le  porter  de  village  en  vil- 
lage ,et  de  recevoir, à  titre  de  don 
gratuit,  ce   que  chaque  habitant 
voulait  lui  donner  en  argent  ou 
en  denrées. 

Les  places  de  louvetier  en  cha- 
que province  n'avaient  été  que 
de  simples  commissions ,  ainsi 
qu'il  vient  d'être  observé.  Fran- 
cis V  les  créa  en  titre  d'office ,  et 
au-dessuA  d'eux  tous ,  l'office  de 
grand  louvetier  de  France. 

LOUVRE.  Un  voile  épais  cache 
l'origine  da  Louvre  ;  elle  se  perd , 
comme  celle  des  anciennes  cités , 
dans  l'obscurité  du  temps.  Les 
historiens  ne  sont  pas  même  d'ac- 
cord sur  la  signification  de  son 
nom.  Les  uns  le  font  venir  du 
tttdesque  lowerf  château;  les  au- 
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Ires ,  des  lo|[p6  qnî  peuplaient  les 
bois  voisins {  et  quelques  uns,  du 
vieux  mot  français  ouvre ,  en  sorte 
qu'on  aura  d\l  F  ouvre  pour  rceu- 
vre ,  l'ouvrage  par  excellence.  U  se 
trouve  des  actes  du  temps  de  Louis 
le  jeune ,  où  le  Louvre  est  nommé 
IfOuvrea ,  sans  indiquer  si  ce  nom 
venait  du  château  déjà  bâti ,  ou  du 
territoii*e  sur  lequel  on  l'avait  con- 
struit. Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  t%^ 
tait,  dans  les  très  anciens  temfiS) 
quelque  édifice  dans  le  lieu  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  Louvre ,  ce 
devait  être  ou  une  maison  de  plai- 
sance ,  ou  une  forteresse ,  peut- 
être  l'une  et  l'autre.  En  eflTet  une 
maison  de  plai^nee  devait  être 
avantageusement  située  dans  la  fo<- 
rét  qui  couvrait  alors  toute  cette 
partie  de  la  rive  droite  de  la  Seine , 
et  d'un  autre  coté,  une  forteresse 
y  était  presque  nécessaire  pour  la 
défense  de  la  cité  voisine.  Ce  qu*îl 
y  a  de  certain ,  c'est  que ,  sous  la 
deuxième  race,  le  Louvre  était  déjà 
une  nraison  royale.  Dans  ce  cas , 
il  dut  être  détruit  par  les  Nor- 
mands, jiinsi  que  toutes  les  mal- 
sons qui   étaient  hors  de  Paris. 
Loi'sque  ces   étrangers  se  furent 
établis enNeustrie,  les  environs ^e 
Paris  se  repeuplèrent ,  et  le  Louvre 
se  releva.  Les  rois  y  tinrent  des 
chiens ,  des  chevaux ,  despiqueurs, 
et  des  équipages  de  chasse  :  mais 
ils  ne  faisaient  qu'y  passer  et  s'y 
rafraîchir  ;  janiais  ils  n'y  furent  à 
demeure.  Pendant  les  cent  cin> 
quante  années  qui  s'écoulèrent  de- 
puis Robert ,  fils  de  Hugues  Capet, 
jusqu'à  Philippe- Auguste ,  le  Lou- 
vre devint  très  important  par  sa 
force  et  sa  situation. 

Il  Philippe-Auguste,  dit  M.  Du- 
laure  dans  son  Histoire  de  Paris, 
tome  II,  pag.  294  de  la  deuxième 
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éditiOu  ,  fit  bâtir  ,  hors  de  Paris , 
une  tour  ou  forteresse,  nommée 
en  latin  Lupara ,  et  en  français 
Loui^re,  Plusieurs  lettres  et  ordon- 
nances ,  datées  de  cette  forteresse 
par  les  rois  qui  y  résidaient,  por- 
tent ces  mots  apudLuparam^propè 
Pansios  y  au  LouTre  ,  prés  de 
Paris. 

»  L'époque  précise  de  la  con- 
struction de  la  tour  du  Louvre  est 
inconnue;  maison  sait  qu'en  iio\ 
cette  construction  était  terminée 
depuis  peu  de  temps.  » 

Philippe-Auguste  en  fit  le  siège 
de  sa  puissance,  le  dépôt  de  ses 
trésors,  le  frein  du  peuple  et  Tef- 
fi^i  des  grands.  En  e£ret,  depuis  le 
régne  de  ce  prince  jusqu'à  celui 
de  François  V^ ,  le  Louvre  fut  la 
prison  où  l'on  renfermait  les  vas 
sa ux  illustres,  ou  les'  grands  cou- 
pables. C'était  aussi,  dans  ce  châ- 
teau que  se  faisaient  les  grandes 
cérémonies,  que  se  tenaient  les 
grands  conseils  et  les  assemblées 
des  principales  autorités  de  l'état. 
Les  plus  grands  travaux  entrepris 
dans  le  cours  du  XIV*  siècle  sont 
dus  à  Charles  Y  et  à  son  succes- 
seur. Au  rapport  de  Saînt-Foix, 
le  Louvre,  après  avoir  été  hors 
des  murs  durant  plusieurs  siècles , 
se  trouva  enfin  dans  Paris  par 
Ten ceinte  commencée  sous  Char- 
les Y,  en  1367,  et  achevée  sous 
Charles  YI ,  en  i383.  Mais  ce 
prince  ni  ses  successeurs  ,  jusqu'à 
Charles  IX,  n'en  firent  point  leur 
demeure  ordinaire  ;  ils  le  lais- 
saient pour  les  monarques^étran- 
gers  qui  venaient  en  France.  Fran- 
çois F*^  y  logea  Charles-Quint  en 
1539.  C'est  dans  le  Louvre  ancien 
que  fut  déposée  la  première  biblio- 
thèque publique.  Eu  effet  Char- 
les V ,  qui  l'avait  foruiée ,  permet- 
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tait  au  petit  nombre  de  lettrés  d9 
ce  temps-là  de  venir  y  étudier  jour 
et  nuit.  Elle  occupait  trois  cham- 
bres ,  ou  plutôt'  trois  étages ,  de  la 
tour  dite  de  la  librairie.  Charles 
YJI ,  Louis  XI  et  Charles  YDl 
logèrent  rarement  au  Louvre.  Ce 
château  était  en  si  mauvais  état 
sous  le  règne  de  François  P',  que 
ce  prince  se  détermina  à  en  faire 
construire  un  autre  ,  sur  les  des* 
sins  de  Pierre  Lescot ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Cluny. 
Henri  U ,  son  fils ,  le  fit  continuer  ; 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  vieux 
Louvre, 

La  galerie  du  Louvre  qui  longe 
la  rivière,  et  qui  joint  le  vieux 
Louvre  au  château  des  Tuileries , 
fut  entreprise  sous  Charles IX, con- 
tinuée sous  ses  successeurs ,  et  en- 
fin terminée  sous  Louis  XIY, 

Le  gros  pavillon  donnant  sur  la 
place  du  Muséum  a  été  bâti  ou 
plutôt  achevé  sous  Louis  XIII. 
Louis  XIY  ayant  résolu  de  conti- 
nuer sur  le  plan  commencé  par 
François  P' ,  fit  jeter  leê  fonde- 
ments du  nouveau  Louvre  en  i665. 
Plusieurs  architectes  célèbres  con- 
coururent à  l'achèvement  de  cette 
entreprise.  Ce  furent  Louis  Le- 
Yau  et  François  d'Orbai,  son  élève, 
qui  firent  exécuter  la  colonnade 
du  côté  de  l'église  Saint-Germaîn- 
l'Auxerrois  ,  sur  les  dessins  de 
Claude  Perrault,  que  ce  chef-d'œu- 
vre a  immortalisé ,  et  à  qui  la 
basse  jalousie  l'a  contesté  long- 
temps. Louis  XIY  habita  le  Lou- 
vre ,  qu'il  abandonna  pour  Ver- 
sailles. 

Depuis  1804,  on  travaille  à  con- 
tinuer et  à  finir  ce  superbe  monu- 
ment; on  l'a  fait  restaurcr^à  neuf, 
ainsi  que  le  comble  de  l'ancien 
Louvre ,  par  les  soins  de  MM.  Per- 
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eier  et  Fontaine.  Ces  augmenta* 
tions  et  restaurations  ont  âéjk  coA<^ 
té  pins  de  n^yéioOfiKto  francs. 

LXJC  {Évangile  €ie  saint).  C'est 
an  des  livres  canoniques  du  Nou- 
veau-Testament. Il  contient  l'his* 
toîre  de  la  rie  et  des  miracles  de 
J^us-Cbrist,  et  a  été  écrit  par 
saint  Luc,  natif  d'Antiocbe.  Le 
style  en  est  plus  pur  que  celui  déê 
autres  évangilesi 

vac  (académie  de  Saint'),  Ce 
fat  en  iSgi  que  le  prévôt  de  Pa- 
ris, ajant  assemblé  les  peintres  de 
cette  ville ,  .fit  dresser  des  règle- 
ments et  des  statuts ,  et  établit  par- 
mi eux  des  jforéset  des  gardes  pour 
iàire  la  visite ,  leur  donnant  poa<p 
voir  d'empêcher  de  travailler  tons 
cens  qui  ne  seraient  pas  de  leur 
communauté.    En    i43o,    Char** 
les  yil  ajouta  aux  privilèges  con- 
tenus  dans  ces  statuts  l'exemp- 
tion de  toutes  tailles,  subsides, 
guet,  gardes,  etc. ,  privilèges  que 
Henri  III  confirma  par  lettres-pa- 
tentes de  i585.  En  1 61 3,  la  com- 
munauté des  sculpteurs,  qui  s'était 
unie  à  celle  des  peintres  ,  au  com- 
iDcncementdu  dix-septiéme  siècle, 
fit  approuver  et  ratifier  son  union 
par  sentence  et  par  arrêt  ;  les  sculp- 
teurs jouissaient  des  mêmes  privi- 
lèges que  les  maîtres  peintres ,  et 
de  quatre  jurés  de  la  communauté 
deux  devaient  être  pris  entre  les 
peintres  et  deux  entre  les  sculp- 
teurs. Cependant  il  s'introduisit 
des  abus;  c'est  pourquoi  en  1619 
on  ajouta  trente-quatre  nouveaux 
articles  aux  premier^  statuts^  qui 
furent  confirmés  par   lettres-pa 
tentes  de  Louis  XIII,  en  i6aa.  Le 
grand  nombre  des  statuts  n'obvia 
point  encore  à  tous  les  inconvé- 
tiienls;  ce  qui  engagea  les  plus 
habiles  artistes  qui  n'étaient  point 
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de  lenr  ^corps  à  en  former  un ,  qui 
a  pris  le  nom  d* Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  ,  aca« 
demie  qui  fut  fondée  en  ]643. 

A  l'imitation  de  ceux-ci ,  les 
maîtres  peintres  obtinrent  aussi 
pour  leur  communauté  une  décla- 
ration du  roi ,  en  date  du  17  no- 
vembre 1705,  qui  leur  permit  de 
tenir  une  école  publique  de  dessin 
et  d'y  entretenir  un  modèle.  On 
distribuait  tous  les  ans ,  le  jour  de 
saint  Luc,  deux  médailles  d'ar- 
gent  aux  deux  élèves  qui  avaient 
fait  le  plus  de  progrés.  Cette  com- 
munauté était  composée  de  pein- 
tres ,  de  sculpteurs ,  de  graveurs 
et  d'enlumineurs  ;  les  marbriers 
étaient  du  même  corps. 

LUCIE  (//^  de  Sainte-),  Cette 
île,  ainsi  nommée  parcequ'elle  fut 
découverte  le  jour  de  la  vierge  et 
martyre  sainte  Lucie  ,  n'e'tait  oc- 
cupée par  aucune  nation  en  1640, 
lorsque  M.  du  Parquet,  gouver- 
neur général  des  îles,  en  prit  pos- 
session au  nom  de  Louis  XIII, 
sans  que  les  Anglais  de  la  Barbade 
s'y  opposassent.  Il  y  fit  passer  une 
colonie  qui  ne  s'est  pas  fort  éten« 
due.  Les  Anglais  s'en  rendirent 
maîtres  en  1672;  ils  la  rendirent 
à  la  France  Fannce  suivante  ;  ils 
s'en  sont  emparés  de  nouveau  en 
1794*  L'excellent  bois  de  char- 
pente que  cette  île  fournit  en 
rend  la  possession  précieuse. 

LUCIFtlR.  Ce  mot,  qui  est  latin, 
et  qui  si^Wie porte-lumière ,  a  été 
donné  par  les  poètes  &  l'étoile  de 
Vénus.  C*estainsi  que  Virgile  a  dit  : 

Jwnque  {oui*  «umoMe  «iirselMt  Luçiftr  Id» , 
Ducebatque  dirai. 

{  De)à  sur  le  souimct  du  mont  Ma  s«  icTait  I'êloil«> 
du  tnatio ,  <ini  ranienaii  l«  Jour. 

On  nommait  cette  étoile  Luci- 
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fer  quand  elle  paniasait  à  i'orieat 
avant  le  lever  du  soleil ,  et  Kes^ 
per  lorsqu'elle  paraissait  à  Toc- 
cideat  un  peu  avant  le  coucher 
de  cet  astre. 

Lu^iftr  «•!  r«  diru  qui ,  de»  l'riiibe  du  jour , 
PrérMe  du  Micil  I«  f«une  aTtol-coiirrière. 
Qumd  Pbéboa  ètiaeelle  au  bout  de  m  eariiéra  « 
Z«Çi/«r  d«  U  nuit  aouonca  le  retour. 

Dans  le  dernier  cas  ^  c'esUà-dire 
quand  elle  annonce  le  retour  de  la 
nuit,  clic  prend  le  nom  de  Vesper. 

Dans  le  langage  des  chrétiens , 
et  par  conséquent  dans  racceptlon 
vulgaire,  ce  moi  Lucifer  réveille 
toujours  ridée  du  prince  des  ténè- 
bres ,  du  chef  des  dénions.  «  Des 
termes  métaphoriques ,  pris  au 
sens  propre  ,  ont  décidé  quelque- 
fois de  l'opinion  de  vingt  nations. 
Ou  connaît  la  métaphore  d'Isaïe  , 
chap.  XIV,  vers,  i  a  :  Comment  es- 
tu  tombée  du  ciel ,  étoile  de  lu- 
mière qui  te  levais  le  matin  ?  On 
s'imagina  que  ce  discours  s'adres- 
sait au  diable..  Et  comme  le  mot 
hébreu  qui  répond  à  l'étoile  de  Vé- 
nus a  été  traduit  par  le  moi  Liuii- 
fer  eu  latin ,  le  diable  depuis  ce 
temps-là  s'est  toujours  appelé  Zi/< 
cifer,^  Voltaire,  Dictionnaire  phi- 
losophique ,  t.  I ,  à  l'art,  abus  des 
mots. 

« 

Que  re  ferait  chose  fort  agréable , 
Si  ren  pouTait  pki  ier  A  Liieiftr. 

Il  est  résulte  de  oBtte  nouvelle 
acception  que  le  moi  Luçifisrf  tout 
expressif,  tout  sonore  qu'il  est ,  a 
été  perdu  pour  notre  langue  dans 
le  sens  de  l'astre  qui  porte  la  lu- 
mière, de  l'étoile  du  matin.  «  En 
français,  dit  de  Saint-Ange ,  trad, 
des  Métamorpk, ,  Remarques  sur 
le  livre  II ,  page  9.83,  j'ai  été  obli- 
gé de  substituer  un  équivalent  au 
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terme  de  Lucifer^  emplojé  par 
Ovide.  En  effet  ce  mot,  dans  l'ac- 
ception populaire,  ne  réveille  que 
l'idée  du  chef  des  anges  maudits. 
J'aurais,  eu  beau  dire  qu'il  signifie 
crépuscule ,  ou  précurseur  de  l'a u- 
irore,  mon  explication  étymolo^î* 
que  eût pa être  bonne;  le  terme 
a'en  edt  pas  moin»  été  rapporté  au 
diable^.  » 

LULLI  {Jean-Baptiste  ).  Ce  cé- 
lèbre mAsSciea  ,  né  à. Florence  en 
id3S»  et  m^rl  à  Pacis  en  1687  >  ^ 
fait  dans  la  musique  des  cliai^e- 
ments  très  heureux.  Avant  lai  la 
basse  et  les  parties  du  mib'eu  n'ë* 
talent  qu'un  simple  accompagne- 
ment. On  ne  considérait  que  le 
cbant  du  dessus  dans  les  pièces  de 
violon  ;  mais  Lulli  a  fait  chanter 
toutes  les  parties  aussi  agréable- 
ment que  le  dessus  ;  il  y  a  intro- 
duil  des  fugues  admirables;  il  a 
étendu  l'empire  de  l'harmonie ,  et 
a  trouvé  des  mouvements  jusqu'a- 
lors inconnus  k  tous  les  mahres. 
U  est  le  premi^  qui  ait  fait  entrer 
dana  les  concerts  les  tambours  et 
les  timbales.  On  a  de  lui  dix -neuf 
grands  opéras,  vingt  ballets ,  des 
suites  de  symphonies ,  des  trio  de 
violons,  et  plusieurs,  motets  k 
grands  chœurs.  Le  caractère  4e  sa 
musique  est  une  variété  merreil- 
leuse,  avec  une  mélodie  et  une 
harmonie  qui  enchantent. 

LUMIÈRE.  C'est  dans  le  dix- 
septième  siècle  que  Newton  par- 
vint à  décomposer,  A  diviser  la 
lumière,  et  à  exposer  aux  yeux 
les  couleurs  prismatiques. 

LuMixas  tODiàCALp.  Cette  lu- 
mière ,  découverte  p  décrite  et 
ainsi  nommée  par  Cassini  au  mois 
de  mars  i683 1  est  une  clarté  OM 
blancheur  souvent  asses  sembla- 
ble à  celle  de  la  voie  lactée  »  que 
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ToB  aperçoîl  duos  le  de!  en  cer- 
tÛB  temps  de  TmiDée,  après  le 
coocber  du  aoleîl  ou  avant  son  le* 
ver ,  en  foiine  de  lance  ou  de  pj^ 
lajnide  ,  le  long  da  zodiaque ,  ou 
elle  est  toujours  renier mëe  par  sa 
poddte  et  par  son  axe»  appuyée 
oblige  ment  sur  l'horizon  par  stt 
base.  Mairan  attribue  la  lumiéiio 
zodiacale  à  une  atmosphère  rë*> 
pandue  autour  du  soleil. 

i.nisiàBX  pzBpiTvxLLB.  O»  OU  a 
fait   la-  découverte  à  Naples  •   en 
i75o«<ije  prince  de  Sansevero  tra- 
vaillât à  un  prooëdé  chimique; 
il  ouvrit,  à  nue  heure  après  mi- 
nuit y  quatre  cucurbites  de  verre* 
En  voulant  les  examiner  d*UB  peu 
trop   près    avec   uae  bougie^  la 
matière  contenue  dans  un  de  ces 
vases  prit    feu  sur4e*champ,  et 
doDiia  une  flamme  jaune  et  très 
vive.   Il  enleva  proraptement  ce 
vase  de  la  table  sur  laquelle  il  était 
posé  9  et  laissa  brûler  pendant  six 
heures ia  matière  qu'il  renfermait* 
La  flamme  au  bout  de   ce  temps 
l'étant  trouvée  aussi  belle  et  tout 
aussi  forte  qu'au  premier  instant, 
il  Tétouffa  en  couvrant  le  verre, 
qui  en  avait  à  peine  contracié  une 
chaleur  sensible*  Le  lendemain , 
il    voulut   inutilement   rallumer 
cette  matière,  dont  le  poids  n'était 
pas  diminué.  11  en  mit  dans  un 
tuyau  de  verrez  et  y  enfonça  une 
mèche*  Il  ne  put  parvenir  à  lui 
faire    prendre    feu ,  qu'après    y 
avoir  ajouté    environ    un    quart 
d'once  de  la   même  matière.  La 
flamme    qu'elle    produisait    était 
plus  faible  que  celle  d'une  laaâpe 
ordinaire.  Elle  allumait  une  bou-^ 
gie  et  brûlait  la  main ,  quand  an 
la  tenait  élevée  de  quatre  pouces 
au-dessus.  Sa  fumée  noircissait  le 
papier  à  la  même  distance  :  on  lî* 
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sait  auprès»  sans  peine ,  L'éctriture 
la  plus  fine.  La  moindre  fudinaiT 
sou  du  tuyau  Ja  faisait  trembler  , 
de  façon  qu'elle  menaçait  de  s'é- 
teindre ;  '  mais ,  étant,  bien  perpen* 
diculaire  ,  .ûllei  formait  un  cène 
parfait.  Elle  a.  brûlé  de  cette  ma- 
nière pendant  At  mois ,  «ans  mou- 
vement ,  sans  aucun  cfaangenieni 
pour  la  cl  ailé ,  et  ^aas  dimÎBiition 
du  poids  de  la  matière.  Le  prinee 
de  Sansevero ,  pour  examiner 
mieux  la  nature  de  cette  flamme , 
flc  faire  autour  une  grande  lan- 
terne carrée ,  à  laquelle  il  essaya 
de  mettre  un  couvercle.  La  flamme 
aussitôt  devint .  tremblante ,  et  fut 
tnut  près  de  s'éteindre.  Il  fit  faire^ 
à  différentes  hauteurs ,  des  trous 
aux  parois  de  la  lanterne.  Chaque 
fbis ,  Il  observa  que  la  flamme  ces- 
sait d'être  perpendiculaire ,  et 
qu'elle  dingeait  sa  pointe  vers  le 
trou  qui  l'attirait ,  jusqu'à  faire  un 
angle  droit  avec  sa  mèche.  Dès 
qu'on  enlevait  la  lanterne ,  elle  re- 
prenait sa  direction  perpendicU'- 
laire.  Cette  découverte  peut  ren- 
dre vraisemblable  la  perpétuité 
dts  lampes  sépulcrales ,  que  des 
savants  ont  traitée  de  fables. 

LUMINAIRE.  Ce  mot  se  dît  de 
tout  ce  qu'on  allume  dans  les  égli- 
ses pendant  le  service  divin ,  pour 
honorer  Dieu  et  les  saints.  L'usage 
des  luminaires  est  très  ancien  dans 
l'égiîse.  Saint  Athanase  se  plaint 
dans  sa  lettre  aux  orthodoxes  de 
ce  que  les  Ariens,  avaient  pris  les 
cierges  des  églises ,  pour  ks  brû*- 
1er  en  l'honneur  des  idoles.  Saint 
Jérôme  dit  qu'on  allumait  des  det- 
ges  pour  lire  l'Évangile,  même 
après  que  le  soleil  était  levé.  Ëu- 
sèbe  rapporte  un  miracle  accordé 
au  mérite  de  saint  Narcisse  ,  qui 
prouve  l'usage  des  luminaires ,  et 
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des  lampes  allumées  dans  les  égli- 
ses.' ËTitre  plusieurs  règlements 
que  fit  pour  le  service  divin 
saint  AIddric  »  évéque  du  Mans , 
l'an  840 ,  dans  un  synode  de  son 
diocèse,  celui  du  luminaire  parait 
le  plus  remarquable  :  il  ordonne 
que  dans  sa  cathédrale  il  y  ait  tou- 
tes les  nuits  quinze  lumières ,  dix 
d'-buile  et  cinq  de  cire ,  pendant 
matines;  les  dimanches,  trente 
d'huile  et  cinq  de  cire ,  et  ainsi  k 
proportion ,  en  augmentant  jus* 
qu'ai ux  fêtes  les  plus  solennelles 
4]4ii  en  'devaient  avoir  au  moins 
cent-quatre-vingt-dix  d'huile  et 
dfx  de  cire.  On  peut  juger ,  par  cet 
exemple,  comment  les  autres  égli- 
ses étaient  éclairées ,  et  pourquoi , 
dans  les  fondations  et  donations 
qu'on  leur  faisait ,  il  est  tant  parlé 
de  luminaire.  On  voit  aussi  parlA 
que  le  luminaire  élait  entretenu, 
non  pour  la  seule  utilité,  mais  afin 
de  pouvoir  lire  ce  qu'on  chantait. 

LUNDI.  En  latin  iuna  dws  (  le 
jour  de  la  lune  ).  Ce  jour  est  ainsi 
nommé,  parceque  chez  les  anciens 
il  était  consacré  à  la  lune. 

LUNE.  Les  premiers  peuples  du 
monde  mesuraient  le  temps  parles 
ph.'tses  de  la  lune  ;  c'était  à  Tune 
d^elles  que  se  réunissaient  les  fa- 
milles des  enfanls  de  Noé  les  plus 
dispersées  dans  les  plaines  de  Sen- 
naar. 

Pour  découvrir  la  lune ,  on  s'as» 
semblait  le  soir  sur  les  hauteurs , 
et,  quand  on  en  avait  aperçu  le 
croissant ,  on  célébrait  le  sacrifice 
du  nouveau  mois ,  qui  était  tou- 
jours suivi  de  repas  et  de  fêtes.  Les 
nouvelles  lunes  qui  concouraient 
avec  le  renouvellement  des  qua- 
tre saisons ,  et  auxquelles  on  a  sub- 
MiiVLérïosquaire'tsmps  ^  étaient  les 
plus  solennelles. 
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Les  anciens  ne  s'acoordérçnt  pas 
sur  les  causes  de  la  faible  hifniére 
qui  accompagne  le  croissant  de  la 
lune,  et  qui  est  répandue  sur  le 
reste  du  disque.  Les  uns  l'attri- 
huaient  à  la  lune  même  ou  trans- 
parente ou  phosphoriqne  ;  lyefao- 
Brahé ,  à  la  lumière  de  Ydnus  ; 
d'autres  aax  étoiles  fixes.  Hoastli- 
nns  découvrit  le  premier  oe  qui 
produit  cette  lumière  cendrée  ; 
l'explication  qu'il  en  donna- fut 
adoptée  par  Galilée ,  et  elle  a  tou* 
jours  été  regardée  depuis  eomme 
une  vérité  incontestable. 

La  Grèce  fut  redevable  à  Méton , 
qui  vivait  environ  4^  ^ns  avant 
Jésua-Christ,  de  la  connaissance 
exacte  du  mouvement  de  la  lune  y 
ou  de  la  durée  de  ses  révolutions. 

Cette  planète  était ,  après  le  so- 
leil ,  une  des  principales  divinités 
du  paganisme  ;  et ,  comme  elle  ne 
paraît  que  la  nuit,  on  en  eraignsiit 
les  influences.-  Oe  là  vinrent  les 
conjurations  des  femmes  de  Cro<- 
tone  ,  des  magiciennes  de  Thessa«- 
lie ,  et  toutes  Içs  autres  supersti* 
tions  de  ce  genre. 

La  lune  fut  révérée  dans  la  Ger* 
manie  ,  dans  la  Saxe,  dans  la 
Grande-Bretagne.  Son  culte  ne  fut 
pas  moins  répandu  dans  les  Gau- 
les; il  y  avait  même  un  oracle 
de  la  lune  dans  l'île  de  Saui,situ^ 
aur  la  côte  méridionale  de  la  Basse- 
Bretagne  ,  et  c'étaient  des  driû* 
desses  qui  le  desservaienL 

Vers  le  commencement  de  l'a- 
vant-^demter  siècle  ,  Galilée  ,  en 
observant  la  lune  avec  des  téles- 
copes ,  y  découvrit  le  premier  des 
montagnes  et  les  ombres  de  ces 
montagnes.  U  publia  sa  découverte 
en  t6io,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Nuncius  sydereus.  «  Dans  une 
éclipse  totule  Ad  soleil ,  on  remar- 
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que  ,  dit  M. 'de  Laplace  {ExposU 
tion  du  système  du  monde,  ch .  IV  )  » 
une  couronne  d'une  lumière  p£lc  ,- 
et  qui  j  probablement,  est  l'aime- 
sphère  ffi^me  da  soleil,  car  son 
étendue  ne  peut  convenir  à  celle 
de  la  lune.  » 

En  effet  il  est  prouvé  *par  les 
occultations  des  étoile^  par  la  lune 
que  si  elle  avait  une  atmosphère 
sensible  une  étoile  ne  serait  pas 
occultée  brusquement  comme  on 
fobserve,  et  ne  i:eparaitrait  pas 
tont-i-coup  aussi  brillante  qu'a- 
vant sa  disparition.   Il  est  donc 
naturel  de  conclure  de  là  que  Fat- 
mosphère    de   la    lune,   supposé 
qoMle  eiiste ,  est  d'une  extrême 
rareté,  et  que  par  conséquent  il 
n'y  a  sur  ce  satellite  de  la  terre 
ni  eau  comme  la  nôtre,  ni  êtres 
vivants  d'aucune  des  espèces  de 
ceux  que  nous  connaissons.  Cet 
astre,  observé  au  télescope ,  pré- 
sente une  surface  aride,    et  des 
lâches ,  que  l'on  prenait  autrefois 
pour  des  mers  :  on  y  remarque 
.lussi  de  grandes  aspérités  et  de 
profonds  abimes ,  que  les  astro- 
nomes sont  parvenus  k  mesurer 
avec  quelque  justmse.  On  a  même 
cru  voir  dans  la  ^partie  obscure 
des  effets  et  àts  éruptions  de  vol- 
cans. Convenons  cependant   que 
nos  connaissances  sur  la  nature 
de    ce    globe    sont    à    peu   près 
nulles. 

Quant  à  Tinfluence  prétendue  de 
la  lune  sur  la  pluie,  le  beau  temps 
et  la  gelée ,  c'est  une  erreur  popu- 
laire qui  passe  d'âge  en  âge,  et  que 
la  saine  physique  n'a  pu  encore 
déraciner. 

LUNETTES.  Quoiqu'on  trouve 
chet  les  écrivains  grecs  et  romains 
les  principes  d'optique  d'après  les- 
quels  sont  consirifitcs'les  lunettes, 
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il  paraît  cependant  que  cet  instru^ 
ment,  d'une  milité  si  générale  et 
d'une  construction  si  facile ,  n'a  ja"* 
mais  été  connu  d'eux,  ni  appliqué 
aux  besoins  des  vieillards  ou  des. 
vues  faibles.  Cette  invention  est 
attribuée  h  un  Florentin  nommé 
Salvino  degli  «Armati ,  mort  en 
1317.  MariaiMannî  rapporte,  dans 
se^  Opuscules  sciênt^^s,  Tépi- 
taphe  de  ce  Salvino,  qui se||Hait< 
autrefois  dans  la  cathédrale  de 
Florence;  elle  lui  attribuait  ex- 
pressément là  découverte  des  lu- 
nettes. On  en  a  fait  honneur  à 
un  dominicain ,  Alexandre  Spina , 
mort  à  Pise  en  i5i5,  qui,  sans 
doute,  rendit» les  lunettes  commua 
nés  et  d'un  facile  usage.  Ce  reli- 
gieux cependant  ne  s'en  occupa 
que  d'après  les  descriptions  va- 
gues qui  lui  avaient  été  faites  des 
essais  de  SaWiuo,  On  peut  assi- 
gner pour  époque  à  cette  décou- 
verte l'espace  qui  s'est  écoulé  en*' 
tre  1280  et  i5oo.  La  France  eu 
partagea  bientôt  les  fruits  ;  le  ro- 
man de  la  Rose ,  achevé  sous  Phi- 
lippe-le-Bel ,  par  Jean  de  Meung, 
vers  l'année  i3eo ,  parle ,  sous  Je 
nom  de  miroirs ,  de  plusieurs  sor- 
tes de  lunettes ,  tant  de  celles  qui 
grossissent  les  objets  que  de  celles 
qui  les  diminuent. 

Il  y  a  des  lunettes  de  nuit':  lès' 
Anglais  en  ont  inventé  de  cette- 
sorte  ,  avec  lesquelles  ils  peuvent 
voir  de  fort  loin  les  vaisseaux  dans 
une  nuit  obscure,  reconnaître  une 
côte,  rentrée  d'un  port,  etc.  Dàn*- 
ces  lunettes,  dont  la  première  idée 
paraît  due  au  docteur  Hook,  on 
voit  les  objets  renversés;  mais  Tin- 
convcnient  n'est  pas  grand  pour 
ceux  qui  ant  l'habitude  do  sdser-" 
vir  de  cet  instrument. 

LitNEigrES  d'approche.  Losîprin-^ 
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cipei  sur  lesquels  se  foiU  les  lu» 
iietWft  d'approche  on  les  télescopes 
n'ont  potot  été  ignorés  des  tinciens 
^éoaopétres;  cependant  cette  mer» 
iwâJeuse  machine  n'a  éhé  décou- 
verte qa'au  oommencemenide  Ta- 
tant-^dernier  si^le.  Voici  comme 
de  La  Hire  rapporte,  dans  les 
Mémoires  de  l'acadëmie  des  scien- 
ces, rbisk»ire  de  rinvenlion  des 
luneêl^a  d'approche  :  Le  iils  d'un 
ouvrier  d'AIcmaer,  nommé  Jac- 
ques Metius  y  ou  plutôt  Jacob 
Metzu»  qui  faisait  ^dnns  celte^ ville 
de  la  Nord-HoUande,  des  lunettes 
à  porter  sur  le  nez,  tenait  d^une 
main  un  verre  convexe  corn- 
in^  sont  ceux  dont  jse  servent 
le4  vieillards ,  et  de  l'autre  main 
un  verre  concave  qui  sert  à  ceux 
qui  ont  la  vue  courte;  ce  jeune 
hoaame,  ayant  mis  par  amusement 
ou  par  hasard  le  verre  concave 
proche  de  son  oeillet  ayant  un  peu 
éloigné  le  convexe  qu'il  tenait  au- 
devant  par  l'autre  main  ,  s'aper- 
çut qu'il  voyait  au  travers  de  ces 
deu3(  verres  quelques  objets  éloi- 
gnés beaucoup  plus  grands  et 
plus  distinctement  qu'il  ne  lea 
voyait  aA^paravant  à  la  vue  simple. 
Ce  nouveau  phénomène  le  frappa  ; 
il  la  lit  voi^*  à  son  pèiiCi  qui  sur- 
le-champ  assembla  ces  mêmes  ver- 
res et  d'autres  semblables  dans  des 
tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
long.  Voilà  Toriginc  des  lunettes 
d'approche ,  connues  d'abord  sous 
le  nom  de  lunettes  de  Hollande  ou 
de  Galilée. 

On  commença  à  en  voir  à  Paris 
en  i6o9>  et  le  piemier  marchand 
qui  en  vendit  était  établi  sur  un 
pont  qOk^on  appelait  alors  le  pont 
Marchand. 

Le  passage  suivant  du  livre  de 
Porta^  potn-mii  faire  orou^queja 
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pretniérQ  idée  du  télescope  lui 
appartient.  «  Si  vous  savez  riiulti'* 
plier  les  lentilles ,  je  ne  doute  pas 
qne  vous  ne  puissiez  lire  i  cent 
pas  lea  pins  petits  caractères,  Si 
vous  savez  combiner  convenable- 
ment les  lentilles  convexes  et  cob« 
caves,  VOU5  verrez  les  objets  gros^ 
sia  et  cependant  distincts.  «  Kepler, 
qui  dans  ses  Parab'poméocs  avait 
parle  de  cette  combinaison  des 
lentilles ,  parqît  cependant  se  d»* 
£er  des  promesses  de  Porta.  Dans 
la  Dioptrique,  imprimée  en  i6i  i ,  il 
pat'Ie  encoi*e  de  cette  disposition 
de  plusieurs  lentilles ,  et  notam- 
ment de  deux  lentilles  convexes 
qui'renversent  kis  images.  Quoi- 
qu'il ait  donnéia  descrtptioD  de 
cette  combinaison  de  plusieurs 
verres  lenticulaires,  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  fait  construire  de  lunettes 
d'après  ces  principes.  Cependant 
on  doit  le  considérer  comme  le 
premier  auteur  de  l'idée  d'après 
laquelle  on  constmit  aujourd'hui 
les  lunettes  astronomiques.  Sehei- 
ner  et  Elietta  enchérirent  sur  celte 
dëcouverle ,  et  le  dernier  parvint 
à  une  combinaison  de  verres  lenli- 
cola  ires  qui  réuliissait  divers  avan- 
tages à  celui  de  redresser  les  ob- 
jets que  l'on  voyait  renversa  avec 
un  seul  oculaire,  Descartes,  qui 
s'est  occupé  du  même  sujet, a  plus 
lait  pour  la  science  qu'il  n'a  ap- 
porté de  perfectionnement  à  i^krt^ 
£ntre  les  nuins  de  Hoyghens,  la 
pratique  fit  de  grands  progrès,  et 
Tart  de  tailler  les  verres  lui  doit 
une  grande  partie  de  sa  perfec- 
tion. 

Newton  a  aussi  imaginé  une  es- 
pèce de  télescope  qui  porte  son 
nom  ;  Dollond ,  célèbre  opticien 
anglais,  découvrit  une  errenr 
de  Newton  tsnc  Vimpos^îbiUlé  on 
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[  OQ  était ,  suivant  ce  dernier ,  de 
s'opp«>ser  à  la  dëeoro position  de  la 
lumière    dans    ces   instruments, 
ooffinae  le  ferait  un  prisme.  Dol- 
lond  proaya  le  contraire ,  et  par 
ses  expériences  donna  naissance 
aux  lanettes  achromatiques.  Ro- 
chon, membre  de  l'Institut ,  enlevé 
aux  sciences  eu  1817,  et  dont  les 
travaux  ont  été  si   utiles ,  par  la 
précision    de  ses  expériences,   a 
proposé  un  moyen  de  perfection- 
ner les  instruments  dioptriqucs  :  il 
a  employé  le  quartz  de  Madagas- 
car k  confectionner  le  micromè- 
tre, instrument  propre  à  mesurer 
les  angles ,  et  dont  Tutilité  suffi- 
rait pour  assurer  à  son  auteur  un 
rang  distingué  parmi  les  astrono- 
mes opticiens. 

Enfin    M.    Vincent    Clievalier 
a  substitué ,   dernièrement ,    aux 
lunettes    appelées     vulgairement 
conserves  ,   des  verres  bleus  qui 
ont    la   propriété    d'affaiblir    les 
rayons   rouges    et   d'éviter   l'iris 
que  produisent  les  verres  blancs. 
LCPERCALES.  En  latin  laper- 
aUia,  dérivé  probablement  de  lu' 
pus  (loup),  parcequ'on  sacrifiait 
au  dieu  Pan  un  chien,  ennemi  du 
loup.  «Ces  fiStes,  instituées  à  Rome 
en  r honneur   de   Pan  ,   se  célé- 
braient ,  selon  Ovide  ,  le  troisiè- 
me jour  après  les  ides  de  février. 
Valère  Maxime  prétend   que  les 
Inpercales  ne  furent  commencées 
que  sous  Rémus  et  Romulus ,  k  la 
persuasion  du  berger  Faustulus. 
Ils  offrirent  un  sacrifice,  immo- 
lèrent des  chèvres,  et  firent  un 
festin  où  les  bergers ,  échauffés  par 
le  vin,  se  divisèrent  en  deux  trou- 
pes qui ,  s'étant  ceintes  des  peaux 
des  bètes  qu'ils  avaient  immolées , 
allaient  çà  et  là ,  folâtrant  les  uns 
avec  les  autres.  Mais  Justin  (liv. 
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XLIÏI ,  chap.  I,  )  et  Servi  us  préten^ 
dent ,  avec  plus  de  raison ,  que  Ro- 
mulus ne  fit  que  donner  une  forme 
plus  décente  et  plus  régulière  aux 
grossières  institutions  d'Evandre. 
En  ihémoire  de  ces  fiSteS,  des  jeunes 
gens  couraient  tout  nus ,   tenant 
d'une  main  lès  couteaux  dont  ils 
s'étaient  servis  pour  immoler  les 
chèvres ,  et  de  l'antre  des  cour- 
roies dont  ils  frappaient  tous  ceux 
qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin. 
L'opinion  où  étaient  les  femmes  que 
ces  coups  de  fouet  contribnafentà 
leur  fécondité ,  ou  i  leur  heureuse 
délivrance,  faisait  que,  loin  d'évi- 
ter leur  rencontre ,  elles  s'appro- 
chaient d'eux  pour  recevoir  des 
coups  auxquels  elles  attachaient 
une  si  grande  vertu.  Ovide  nous 
apprend  l'origine  de  cet  nsage^ 
Sous  le  règne  de  Romulus ,  les 
femmes  devinrent  stériles,  et  al- 
lèrent se  prosterner  dans  le  bois 
sacré  de  Junon ,  pour  désarmer  la 
rigueur  de  la  déesse.  La  réponse 
de  Toracle  fut  qu'elles  devaient 
attendre  des  boucs  le  retour  de 
leur  fécondité.  L'augure ,  homme 
d'esprit ,  interpréta  cet  oracle  en 
sacrifiant  une  chèvre ,  et  faisant 
couper  la  peau  en  lanières,  dont 
il  ordonna  de  fouetter  les'  fem- 
mes,  qui  redevinrent  fécondes. 
L'usage  de  courir  nn  s'établit,  ou 
parceque  Pan  est  toujours  ainsi 
représenté ,  ou  parcequ'un  jour 
que  Rémus  et  Romulus  célébraient 
cette  fête  ,  des  voleurs  profitèrent 
de  l'occasion  pour  enlever  lenr^ 
troupeaux.  Les  deux  frères  et  la 
jeunesse   qui    les   entourait    mi- 
rent bas  leurs  habits ,  pour  mieux 
atteindre  les  voleurs ,  et  leur  re- 
prendre le  butin.  Ovide  en  donne 
encore  une  autre  raison.  Omphale, 
qui  vopgeail  avec  Hercule,  s'a- 
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musaua  soir  à  changer  d*habit 
avec  ce  héros.  Le  dieu  Faune  9 
amoureux  d'Omphale,  ùiXIa  dupe 
de  ce  changement  ,  prit  en  hor- 
reur les  habits  qui  l'avalent  trom- 
pé ,  et  voulut  que  ses  prêtres  n'en 
portassent  point  pendant  la  céré- 
monie de  leur  culte.  On  sacrifiait 
un  chien ,  ou  parcequ'il  est  l'en- 
nemi du  loup  ,  où  parceque  ce 
jour-là  les  chiens  devenaient  fort 
incommodes  à  ceux  qui  couraient 
les  rues  dans  cet  état  de  nudité. 
Auguste  remit  cette  fête  en  vi- 
gueur ,  et  défendit  seulement  aux 
jeunes  gens  qui  n'avaient  point 
encore  de  barbe  de  courir  les  rues 
avec  les  luperques  un  fouet  à  la 
main.  Les  empereurs  chrétiens 
laissèrent  subsister  les  lupercales» 
et  elles  ne  furent  abolies  qu'en 
496  par  le  pape  Gelase.  » 

LUSTRAL  (jour).  Jour  où  les 
enfants  nouveau -nés  recevaient 
leur  nom ,  et  où  se  faisait  la  cé- 
rémonie de  leur  lustration.  La 
plupart  des  auteurs  assurent  que 
c'était  pour  les  mâles  le  neuvième 
jour  après  leur  naissance  ,  et  le 
huitième  pour  les  filles  ;  d'autres 
prétendent  que  c'était  le  cinquiè- 
me» sans  aucune  distinction  de 
sexe  ;  d'autres ,  le  dernier  de  la 
semaine  où  l'enfant  était  né.  Les 
accoucheuses,  après  s'être  puri- 
fiées en  lavant  leurs  mains ,  fai- 
saient trois  fois  le  tour  du  foyer 
avec  l'enfant  dans  leurs  bras  ;  ce 
qui  désignait  d'un  côté  son  entrée 
dans  la  famille ,  et  de  l'autre , 
qu'on  le  mettait  sous  la  protection 
des  dieux  de  la  maison ,  k  laquelle 
le  foyer  servait  d'autel  ;  ensuite 
on  jetait  par  aipersion  quelques 
gouttes  d'eau  svt  l'enfant.  On  cé- 
lébrait ce  même  jour  un  festin  avec 
de  gran4s  témoignages  de  joie ,  et 
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l'on  recevait  des  présents  de  se?* 
amis  à  cette  occasion.  Si  reriisiot 
était  un  mêle ,  la  porte  du  lo^îs 
était  couronnée  d'une  gnirlandc 
d'olivier  ;  si  c'était  une  fil^e  ,    Im 
porte  était  ornée  d'écheveaujc  de 
laine  ,  symbole  de  l'ouvrage  diont 
son  sexe  devait  s'occuper. 

LuSTXiLLE  (eau).  Eau  comiDone 
dans  laquelle  on  éteignait  un  tîson 
ardent  tiré  du  foyer  des  sacrifices  • 
Celte  eau  était  contenue  dans   un 
vase  placé  à  la  porte  ou  dans    le 
vestibule  des  temples,  et  ceux  qui 
entraient  s'en  lavaient  eux-mêmes 
ou  s'en  faisaient  laver  par  ies  prê- 
tres. Quand  il  y  avait  un  mort 
dans  une  maison  ,  on  mettait  à  la 
porte  un  grand  vaisseau  rempiî 
d'eau  lustrale,  apporté  de  quel- 
que autre  maison  où  il  n'y  avait 
point  de  mort.  Tous  ceux  qui  ve- 
naient à  la  maison  de  deuil  s'as- 
pergeaient de  cette  eau  en  sortant  : 
on  s'en  servait  aussi  pour  laver  le 
corps.  Outre  l'usage  de  se  laver 
de  cette  eau  avant  d'entrer  dans 
les  temples ,   on    s'en  aspergeait 
encore  en  sortant  des  maisons  , 
en  roule ,  dans  les  chemins ,   et 
même  dans  les  rues.  L'usage  de 
l'eau  lustrale  était  connu  aussi  des 
Égyptiens ,    des   Etrusques  ,    des 
Hébreux,  et  de  presque  toutes  les 
nations  de  l'antiquité. 

La  privation  de  l'eau  lustrale 
était  une  sorte  d'excommunication 
chez  les  Grecs  ;  c'est  pourquoi 
Œdipe ,  dans  Sophocle ,  défend 
de  donner  de  cette  eau  sacrée  au 
meurtrier  de  Laïus. 

lustrAlLes  (Jetés).  C'était  le  nom 
qu'on  donnait  à  des  fêtes  qui  se 
céiébraieut  k  Rome  de  cinq  ans 
eu  cinq  ans,  d'où  vient  l'usage 
de.  compter  par  lustres,  La  pre- 
mière   élégie   de  Tibullc  fournit 
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^elques  dëUils  assea  curieux  sur 
les  fêtes  lustrales.  Nous  nous  servi* 
rons  de  rélégante  et  fidèle  traduc- 
tioa  que  M.  Tissot  a  donnée  de 
ce  passage  : 

K  Qui  que  vous  sojee ,  dit  le  poè- 
te, prenez  part  à  notre  joie.  Fidèles 
aux   rîtes  antiques  que  nous  ont 
transmis   nos  pères,  nous  puri- 
fions nos  fruits  et  nos   champs. 
Tiens  y  Bacchus,  et  qu'une  grappe 
mûre  soit  suspendue  aux  cornes 
de  ton  front.  Viens  aussi ,  blonde 
Ce'rés  ,  viens  la  tête  parée  d'épis  ; 
que  dans  ce  jour  sacré  la  terre 
se  repose  «  et  que  le  tranquille 
laboure nr ,  laissant  le  soc  oisif, 
interrompe  ses  pénibles  travaux. 
Délivrez   les  taureaux   du  joug: 
je  veux  que  les  bœufs ,  couronnés 
de  fleurs ,   restent  tout  le  jour  à 
rétable.  Dans  ce  jour  réclamé  par 
le  dieu ,  gardez-vous ,  ô  bergères, 
d'oser  mettre  la  main  au  fuseau 
qui  iile  votre   laioe  ! 

«Voyez,  vers  les  autels  étiuce- 
lants ,  s'avancer  la  victime  ,  que 
suit  la  foule  des  pasteurs  au  front 
ceint   d'oliviers.   Dieux   de   mon 
pays ,  nous  purifions  les  champs , 
nous   purifions    les   laboureurs  ; 
TOUS,   daignez  écarter  les   maux 
de  notre   asile.    Ne   souffrez  pas 
qu'au  lieu  du  blé  promis  à  notre 
espérance ,  des  herbes  avides  trom- 
pent la  faux  du  moissonneur,  et 
que  la  lente  brebis  ait  à  redouter 
le  loup  rapide  et  cruel.  » 

LDSTRATIONS.  Cérémonies 
religieuses,  fréquentes  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  ,  pour  pu- 
rifier les  villes ,  les  champs ,  les 
troupeaux ,  les  maisons ,  les  ar- 
mées, les  enfants,  les  personnes 
«ouillées  de  quelque  crime  ,  ou 
par  l'infection  d'un  cadavre ,  ou 
par  quelque  autre  impureté.  Elles 
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se  faisaient  ordinairement  par  des 
aspersions ,  des  processions ,  des 
saerifioes  d'expiation.  Les  lustra- 
tîons  proprement  dîles  se  faisaient 
de  trois  manières  t  ou  par  le  feu , 
le  soufre  alluma  et  les  parfums  ; 
ou  par  l'eau  qu'on  répandait,  ou 
par  l'air  qu'on  agitait  autour  i\f 
la  personne  qu'où  voulait  pnri* 
fier.  Elles  étaient  ou  publiques  ou 
particulières.  Dans  les  lustraUons 
des  troupeaux,  ches  les  Romains, 
le  berger,  arrosait  une  partie  choi- 
sie du  bétail  avec  de  l'eau  ,  brû- 
lait de  la  Sabine,  du  laurier  et  du 
soufre,  faisait  trois  fois  le  tour 
de  son  parc  ou  de  sa  bergerie, 
et  ofiraît  ensuite  à  Paies  du  lait ,  du 
vin  cuit ,  un  gâteau  ou  du  millet. 
A  l'égard  des  maisons  particuliè- 
res ,  on  les  purifiait  avec  de  l'eau 
et  des  parfums  composés  de  lau- 
rier, de  genièvre,  d'olivier,  de 
Sabine ,  et  d'autres  végétaux  sem- 
blables. Si  l'on  y  joignait  le  sa- 
crifice de  quelque  victime ,  c'était 
ordinairement  celui  d'un  cochon 
de  lait.  Les  lustrations  pour  les 
personnes  étaient  proprement  des 
expiations,  et  la  victime  se  nom- 
mait kostia  piacularis. 

LUSTRE.  Du  latin  lustrum,  que 
Varron  dérive  non  du  molîustrare 
(purifier),  mais  de  lucre  (payer 
la  taxe  à  laquelle  chaque  citoyen 
était  imposé  par  les  censeurs).  Les 
Romains  nommaient  ainsi  non  seu- 
lement les  sacrifices  d'expiation 
qui  se  faisaient  tous  les  cinq  ans , 
mais  encore  l'espace  de  temps  qui 
s'écoulait  d'un  de  ces  sacrifices  à 
l'autre  ;  de  sorte  qu'ils  comptaient 
par  lustres ,  comme  les  Grecs  par 
olympiades. 

Vuici  comment  se  pratiquait 
celte  cérémonie ,  qui  avait  lieu  à 
la  fin  de  chaque  lustre  :  après  le 
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cens  et  le  dénombretaeni  du  peu- 
pie  ,  on  prescrivait  un  jour  au- 
quel les  citoyens  devaient  se  trou- 
ver en  armes  au  Champ-de-Mars , 
chacun  dans  sa  classe  et  dans  sa 
centurie  ;  !&  un  des  censeurs  fai* 
sait  des  vœux  pour  le  salut  de  la 
république,  et,  après  avoir  con- 
duit une  truie ,  une  brebis  et  un 
taureau  autour  de  l'assemblée, 
il  en  faisait  un  sacrifice  expiatoire, 
qu'on  o£Eî'ait  aux  dieux  pour  pu- 
rifier le  peuple. 

LUTËGË.  Ancienne  capitale  de 
la  Gaule  Celtique;  c'est  le  pre- 
mier nom  connu  de  la  ville  de 
Paris ,  et  les  poètes  l'emploient 
encore  souvent  pour  désigner  cette 
capitale  de  la  France.  Plosiears 
dérivent  ce  mot  du  latin  lutum 
(boue).  «  yolunt  non  nuUiy  dit 
Gt^arles  Bovilies  dans  ses  Origi' 
nés  des  mots  français ,  pag.  75 
(  i533  ) ,  Parhàsiam  urbem ,  olim 
Lutetiam,  a  luto,  sive  palude  ,  ilU 
adjacente  dictam  fuisse.  Sednuiia 
hodie  ejus  luti  sive  pabtdis  extant 
vesU^ià,  (Plusieurs  veulent  que 
la  ville  de  Paris  ait  été  autrefois 
appelée  Lutéce  à  cause  de  la  boue 
(a  luto),  ou  d'un  marais  qui  était 
dans  son  voisinage;  mais  il  ne  reste 
aujourd'hui  aucun  vestige  de  cette- 
boue  ou  dece  marais}.»  Saint-Foix 
rapporte  une  autreétjmologie  dans 
Be»  Essais  sur  Paris  .-«On  prétend, 
dit-îl,  que,  dans  la  langue  celtique, 
luh  signifiait  rivière;  touez,  au 
milieu;  et^,  habitation,  et  qu'ainsi 
le  nom  de  Lutèce  venait  de  luh" 
touez  y ,  habitation  au  milieu  de 
la  rivière ,  parceque  cette  ville 
était  bâtie  dans  une  île  au  milieu 
de  la  Seine.  » 

La  surface  de  cette  tle ,  suivant 
M.  Dulaure  ,  était  alors  moins 
grande   d'un  cinquième  environ 
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qu'elle    n'est    aujourd'hui.     £llle 
s'étendait  en  longueur  depuis    le 
chevet  de  l'église  de  Notre-Dame 
jusqu'aux  environs  de  la  rue    de 
Harla  j.  Cette  île ,  nommée  Lutèce, 
ou  plutôt  Lucotêce ,  dénuée    de 
murs  d'enceinte ,  n'a vait ,  dit  cet 
historien ,  de  fortification  que  le 
cours  de  la  Seine  :  elle  n'était  point 
une  ville.  Les  Gaulois  à  cette  épo- 
que n'en  avaient  point  ;  ils  hal>i- 
taîent  des  chaumières  éparses  daos 
les  campagnes,  et,  lorsqu'ils  crai- 
gnaient une  attaque ,  ils  se  reti- 
raient avec  leurs  denrées ,   leur 
famille    et  leurs  bestiaux,  dans 
leurs  forteresses,  et  construisaient 
à  la  hâte  des  cabanes  où  ils  s'abri- 
taient. Telles  furent  l'humble  ori- 
gine de  la  nation  parisienne  et  la 
destination  de  sa  forteresse  nom- 
mée Lutèce* 

Elle  prit  le  nom  de  JuMi  civitas, 
lorsque  César  l'eut  fortifiée  et  em- 
bellie. Julien  s'étant  retiré  dans 
les  Gaules  ,  y  fixa  quelque  temps 
sa  i*ésidence,  et  c'est  même  au  ré- 
gne de  cet  empereur,  qui  fît 
construire  auprès  de  Lutèce  un 
palais  et  des  bains  appelés  par 
nos  anciennes  chartes  le  Palais 
des  Thermes,  que  l'on  doit  pla- 
cer l'époque  '  du  principal  ac- 
croissement de  cette  ville.  Vojez 

PAIIS. 

LUTH.  Cet  instrument  de  mu- 
sique fut  très  en  vogue  chez  les 
anciens ,  et  remonte  à  A^^  temps 
très  reculés ,  puisque  la  fable  le 
donne  pour  un  des  attnbuis 
d'Apollon ,  d'Amphion,  d'Euter- 
pe ,  etc.  Le  plus  fameux  joueur 
de  luth  des  temps  historiques  est 
Anaxénor ,  qui  reçut  à^s  habi- 
tants de  Tjane  des  honneurs 
extraordinaires,  et  à  qui  Marc- 
Antoine  donna  des  gardes  et  of- 
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frit  »  selon  Strabon ,  le  revenu  de 
quatre  villes. 

«  Les  Arabes ,  dit  le  président 
de  Brosses  {Mécanisme  du  lan* 
cage,  lom.  U,  peg.  439,  Paris, 
1765),  ont  porté  en  Espagne  un 
instrnmcDt  à  cordes  pincées ,  dont 
ils  se  servaient  habituellement 
pour  accompagner  leurs  voix ,  et 
qu'ils  appelaient  al-laud.  Nous  le 
tenons  des  Espagnols,  qui  l'ap- 
pellent aussi  kuid,  et  nous  le 
nommons   luth.  » 

Jacob ,  connu  sous  le  nom  du 
Polcmaîs ,  a  été  regardé  comme  le 
premier  joueur  de  luth  du  dix- 
septt^flae  siècle.  Ballard  imprima 
quantité  de  pièces  de  sa  compo- 
sition, parmi  lesquelles  les  gail- 
lardes sont  celles  que  les  musi- 
ciens estiiùent  davantage. 

Les  Gau tiers  marchèrent  sur  les 
traces  dn  Polonais,   et  ont  été  les 
derniers  joueurs  de  luth  de  ré* 
putation.  La  difficulté  de  bien  tou- 
cher cet  instrument  de  musique  à 
cordes  et  son  peu  d'usage   dans 
les  concerts  Font  fait  abandonner; 
on  lui  a  préféré  le  yiolon ,   qui 
est  plus  facile  à  manier ,  et  qui 
produit  àts  sons  plus  agréables , 
plus  cadencés  «  plus  harmonieux. 
LUTHÉRANISME.  C'est  la  doc* 
trine  de  Luther  et  de  ses  secta- 
teurs sur  la  religion.  Le  luthéra- 
nisme eut  pour  auteur ,  dans  le 
seizième  siècle,  Martin  Luther, 
dont  il  a  pris  son  nom.  Cet  hé- 
'  résiarque  naquit  à  Eisleben ,  ville 
dttcomté  de  Mansfeld,  enThuringe, 
Tan  i4S5.  Après  ses  études  il  entra 
en  i5o8,  dans  Tordre  des  Augus- 
tins;  il  vint  à  Wittemberg,  et  y 
enseigna  la  philosophie  dans  l'u- 
niversité qui  avait  été  établie  quel* 
ques  années  auparavant.  En  i5i2 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
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théologie;  il  commença  en  i5i6  à 
s'élever  contre  la  théologie  scolas- 
tique,  qu  il  combattit  cette  année-là 
dans  des  thèses.  En  1617 ,  Léon  X 
ayant  fait  prêcher  des  indulgen- 
ces pour  ceux  qui  contribue  - 
raient  aux  dépenses  de  l'édifice 
de  Sainl*Pierre  de  Rome ,  il  en 
donna  la  commission  aux  domi- 
nicains; les  augustins  prétendi- 
rent qu'elle  leur  appartenait  pré- 
férablement,  et  Jean  Staupitz, 
leur  commissaire  général  en  Alle- 
magne ,  donna  ordre  à  Luther  de 
prêcher  contre  ces  quêteurs. 

Luther ,  homme  violent  et  d'ail- 
leurs très  vain ,  s''acquîtta  de  cçtte 
commission  autrement  que  son  su- 
périeur apparemment  n'avait  vou- 
lu. Des  prédicateurs  des  indulgen- 
ces il  passa  aux  indulgences  mê- 
mes, et  déclama  également  contre 
les  uns  et  contre  les  autres.  Il  avan* 
ça  d*a  bord  des  propositions  ambi- 
guës ;  engagé  ensuite  par  la  dis- 
pute, il  ïe^  soutint  dans  un  mauvais 
sens,  et  tel  fut  soti  emportement , 
qu'il  fut  excommunié  par  le  pape , 
en  l'an  i52o.  Ainsi  il  fit  une  secte 
que  l'on  a  nommée  luthéranisme  , 
et  dont  les  sectateurs  sont  appelés 
luthériens  du  nom  de  Luther^  qui 
approche  du  grec,  et  qu'il  prit 
au  lieu  de  celui  de  sa  famille ,  qui 
était  Lùser  ou  Lauther,  Cétait  la 
coutume  des  gens  de  lettres ,  dans 
ce  siècle ,  de  se  donner  des  noms 
grecs ,  témoin  Capnion,  Érasme, 
Melanchihon  y  Bucer,  etc. 

En  i523,  Luther  quitta  tout-à- 
fait  l'habit  religieux ,  et  en  iSaS 
il  séduisit  une  religieuse  nommée 
Catherine  de  Bore ,  la  débaucha  , 
et  l'épousa  ensuite  publiquement. 
Après  avoir  attiré  l'Allemagne  à 
ses  sentiments,  sous  la  protec- 
tion du  duc  de  Saxe  George,  il 
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mourut  k  Eisleben ,  sa  patrie ,  l'an 
i546. 

LUTIN.  «Esprit  foUet,  dit  Le 
Duchat ,  sur  Rabelais ,  qu'on  croit 
qui  se  plaît  à  lutler  avec  les  hom- 
mes pour  leur  faire  peur;  et  une 
preuve  ,  ajoute- t-il ,  que  ce  mot 
vient  de  là,  c'est  qu'au  lieu  de 
luUe  on  disait  anciennement  luitef 
d'où  l'on  a  fait  laiton  dans  le 
même  sens.  .  .  Marot  a  écrit  lu" 
thon  dans  ces  vers  de  son  ëpître 
aux  dames  de  Paris  : 

Si  n'fst-il  loap  ,  tout e ,  ni  louTelon , 
Tigre  ,  n'Mpîe ,  ne  terpent  ne  Uthon. 

Autrefois  chaque  ville ,  chaque 
village  avait  son  lutin  particulier, 
dbnt  l'emploi  était  de  tourner  la 
tête  aux  bonnes  femmes  et  de  faire 
peur  aux  petits  enfants. 

Teal  rtiSleau  renfermait  son  spectre ,  son  tuHn. 
i  DcLiLLi ,  rO^mm»  d»$  diûmp$ ,  eb.  I.  ) 

Les  progrés  de  la  raison ,  en  fai> 
sant  disparaître  les  revenants ,  les 
loups-garoux  et.lels  sorciers  ,  ont 
mis  en  fuite  les  lutins. 

LUTTE.  C'est  un  des  plus  an- 
ciens exercices  du  corps  dont 
nous  ayons  connaissance ,  puisque 
la  lutte  était,  pratiquée  dés  le 
temps  des  patriarches  ;  témoin  la 
lutte  de  l'ange  contre  Jacob ,  dé- 
crite au  trente-deuxième  chapitre 
de  la  Genèse.  Elle  n'était,  dans  ses 
commencements ,  qu'un  exercice 
grossier  où  la  pesanteur  du  corps  et 
la  force  des  muscles  avaîentla  meil- 
leure part.  Telle  elle  était  dans  les 
siècles  héroïques  et  fabuleux  de  la 
Grèce ,  dans  ces  temps  féconds  en 
hommes  féroces  et  cruels ,  qui  fai- 
saient consister  leur  gloire  à  op- 
primer les  plus  faibles,  qui  regar- 
daient la   justice,   la    pudeur  et 
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l'humanité  comme  des  marques 
peu  de  courage ,  et  qui  ne  covx  - 
naissaient  d'autre    loi  que    cell^ 
dn  plus  fort.  C'est  à  peu  prés   I^ 
portrait  que  nous  fait  Plntarque 
de  ces  fameux  scélérats  qui  infes— 
taient,    par   leurs    brigandages  , 
plusieurs  provinces  de  la  Grèco  9 
et  dont  quelques  uns  forçaient  les 
voyageui-s  k    lutter    contre   eux  » 
malgré  l'inégalité  de  leurs  forces  , 
et  les  tuaient  après  les  avoir  vain- 
cus. Hercule  et  Thésée  travaillè- 
rent successivement  à  purger  la 
terre  de  ces  monstres,  employant 
pour  les  vaincre  et  pour  les  punir 
les  mêmes  moyens  dont  ces  barba- 
res s'étaient  servis  pour  immoler 
tant  de  victimes  k  leur  cruauté. 
C'est  ainsi   que    ces  deux  héros 
vainquirent  k  la   lutte  Antéc   et 
Gercyon ,  inventeurs  de  cet  exer- 
cice selon  Platon,  et  auxquels  il 
en  coû*.a  la  vie  pour  avoir  osé  se 
mesurer  contre  de  si  redoutables 
adversaires. 

Thésée  fut  le  premier,  selon 
Pausanias ,  qui  joignit  l'adresse  à 
la  force  dans  cet  exercice,  et  qui 
établit  des  écoles  publiques,  ap- 
pelées Palestres  9  où  des  maftres 
renseignaient  aux  jeunes  gens.  La 
lutte  fit  partie  des  jeux  isthmiques 
rétablis  par  ce  héros,  et  elle  fut 
admise  dans  presque  tous  ceux 
que  l'on  célébrait  en  Grèce,  et 
ailleurs.  Ce  n'est  donc  que  depuis 
Thésée  que  la  lutte,  qui  n'avait 
été  jusqu'alors  qu'un  exercice  in- 
forme ,  fut  réduite  en  art  et  at- 
teignit toute  sa  perfection. 

A  Sparte  et  dans  l'île  de  Chio , 
les  personnes  des  différents  sexes 
luttaient  les  unes  contre  les  au- 
tres. Ce  ne  fut  que  dans  la  dix- 
huitième  olympiade  qu'on  vit  pa- 
raître Aes  lutteurs  dans  des  jeux 
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publics;  le  lacédéroonien  Ëury- 
bâte  fut  le  premier  qu'on  déclara 
vainqueur  à  la  lutte.  On  n'y  pro- 
posa des  prix  pour  la  latte  des  jeu- 
nes gens  que  dans  la  trente-sep- 
tîème  olympiade ,  et  le  lacëdërao- 
nien  Hîppostbéne  y  reçut  la  pre* 
mière  couronne.  Les  lutteurs  pré^ 
ludaient  à  ces  espèces  de  combats 
par   des   frictions  qui  donnaient 
plus  de  souplesse  au  corps,  des 
onctions  qui  rendaient  les  mem- 
bres plus  glissants  et  plus  difficiles 
à  saisir  ,en  se  roulant  sur  la  pous- 
sière ,  ou  en  se  couvrant  récipro- 
quement d'un  sable  très  fin  réser- 
Yèpour  cet  effet  dans  les  portiques 
des  gymnases.    Voyez   cvifir asti- 
que. 

Les  poètes  anciens  nous  offrent 
plusieurs  descriptions  de  ces  sor- 
tes d'exercice.  On  peut  consulter 
la  lutte  d'Ajax  et  d'Ulysse  dans 
Homère  y  celle  de  Tliëagène  et 
d'un  géant  éthiopien  dans  Hélio- 
dore.  Nous  ne  craignons  pas  de 
fa  liguer  les  amateurs  de  la  belle 
poésie ,  en  rapportant  ici  la  lutte 
d'Hercule  et  d'Achéloiis  ,  décrite 
dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  : 


COMBAT  d'hercule  ET  d'aCHELOUS. 
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lolrépide  Ittitcur,  mn  muscleiMOt  raidi», 
Et  i'spprf  le  au  rombat  met  deoz  poiogs  arrondis. 
Bcreolc  i  pleine*  maiiu  me  courre  de  pouaiière/ 
le  l'en  couvre  a  mon  tour.  Il  recale  en  airiére. 
Il  atlaDcc  ,  il  m'attaque  aux  pieda , aux  flancH,  aux 

bra«, 
El  cherebe  à  me  rarprendre  o(k  je  ne  rallends  paa . 
Difendn  par  mon  poîda ,  le  pied  ferme  ,  immobile , 
Je  ritttte ,  et  |e  rend*  ion  attaque  inutile. 
le  mu  comme  on  rocher  qui ,  battu  par  lea  flots , 
Par  la  maae  aflSermi ,  rcpouaM  ieon  aaaaiita. 
L'un  de  Tautre  éloigna  ,  noua  reprenon»  haleine  ; 
Pui»  avec  plua  d'ardeur  rcTcnas  dans  l'arène  , 
Teus  deux  i  tenir  ferme  obatinéa  &  la  fow  « 

Mei  pieda  preaaent  «es  pieda ,  mea  doigu  pivaaent 
res  doigta. 

Men  ft-ent  bouile  aoo  front.  Teb  eu  fond  d'an  boi» 
fombto, 

Anaotad'une  gènipae  ,  en  paix  rouchce  à  l'ombrr  , 

l'ai  TU  ^cotre-cboquer  denx  aaperbea  taareaui  -, 


Cepciidaiit  qu'iocoruin  qui  do  «eadauB  rivonx 
Doit  vaincre  et  conquérir  l'empire  du  bocage , 
Tout  le  troupeau  frémit  de  leur  lutte  nauvagr. 
Trois  f««ta  mon  ennemi  qoe  {'enlace  et  retien»    ' 
De  me»  braa  i  aiaoment  vcat  dégager  ka  sitna. 
Mais  d'un  dernier  efTort  la  puiaaanta  secouste 
L'écarté  loin  de  moi ,  loin  de  lui  me  repoutae. 
Déjà  son  poing  formé  me  presse  sans  repos, 
Me  retoarne  ,  et  soudain  élancé  sur  mon  doa. 
(Je  ne  cacherai  rien  ;  Jp  le  dis  &  ma  honte  ) , 
Ùercnte  me  saisit ,  Dereulo  me  surmonte. 
Je  n'exagère  point  :  en  oe  moment ,  je  oroia 
Qu'un   mont,  sur  moi  tombé ,  m'accable  de   so» 

poids. 
Pans  ses  pieda  qu'il  recourbe ,  entravé,  hoia  d'iia- 

leine, 
Mes  bras  d'entre  ses  bras  s'arrachent  avec  peine. 
Épuisé  de  fatigue ,  inondé  de  snenr . 
Je  perds  en  vains  efforU  un  reste  de  vigueur. 
11  me  »aisit  la  gorge  ,  il  m'étouffe ,  il  me  serre , 
M'érrase,  et  aoas  son  poids  me  feit  mordre  la  terré. 
(  Biuntaau ,  trad.  dea  Milavi.  >  liv.  ix. } 

LUXE.  Dès  le  temps  d'Abraham, 
le  luxe  n'était  pas  inconnu  à  plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie.  ILs  avaient 
différents  bijoux  et  des  vases  d'or 
et  d'argent.    U   est  question   du 
temps   d'Isaac  ,    non    seulement 
d'habits  précieux,  mais  méroe  de 
vêlements  parfumés  :  tels  étaient 
ceux  d'Esaû  que  Rçbecca  fit  pren- 
dre à  Jacob.  L'usage  des  senteurs 
et  des  parfums  s'est  donc  introduit 
chez  les  peuples  de  l'Orient  dès 
la  plus  haute   antiquité  ,    et    on 
peut  juger,  d'après  ces  faits,  qu'ils 
connaissaient  d'autres  recherches 
et  d'autres  voluptés  dont  Moïse , 
sans  doute ,  n*'a  pas  eu  occtsion 
de  nous  instruire.  «  Rien,  dit  Go- 
guet,  n'est  plus  capable  de  nous 
faire  concevoir  à  quel  degré  plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie  avaient 
porté  le  luxe  et  la  somptuosité, 
que  ce  qu'on  lit  dans  l'Écriture 
sur  la  magnificence  de  la  cour  de 
Salomon.   On  y  apprend  que  la 
reine  de  Saba ,  quoique  prévenue 
de  la  splendeur  de  ce  monarque , 
fut  néanmoins  étonnée  en  voyant 
la  manière  dont  sa  table  était  ser- 
vie, le  nombre  de  ses  officiers ,  la 
richesse  de  leuis  appartements  et 
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la  niagnlficence  de  leura  habits. 
Tons  les  rases  qui  servaient  à  la 
table  de  Salomon  liaient  d'Un  or 
très  pur,  ainsi  que  la  yaissellte 
de  sa  maison  construite  avec  le 
bois  des  cèdres  du  Liban.  Je  ne 
parle  point  de  son  trône  ni  du 
cortège  brillant  et  superbe  qui. 
raccompagnait  chaque  fois  qu'il 
allait  au  lemple.  On  peut  dire 
que  ce  qu'on  lit  dans  FEcriture  et 
dans  Joséphe,  sur  la  manière  dont 
vivait  Salomon,  surpasse  de  beau- 
coup l'idée  qu'on  pourrait  se  for- 
mer des  cours  les  plus  brillantes 
et  les  plus  magnifiques  de  l'uni- 
vers. 

Il  paraît  que  ce  goût  pour  le 
iaste  et  la  magnificence  fut  héré- 
ditaire dans  le  royaume  de  Juda. 
Les  princes  qui  en  occupèrent  le 
trône  jusqu'à  la  captivité  tenaient 
un  très  grand  état,  et  avaient  une 
cour  des  plus  brillantes ,  beaucoup 
d'officiers  pour  les  servir,  une  foule 
de  courtisans,  des  eunuques,  des 
palais  superbes ,  des  habits  et  des 
ameublements  très  recherchés  et 
très  somptueux ,  etc.  » 

De  l'Asie  Je  luxe  passa  chez  les 
Athéniens,  etTarquin,  qui  était 
originaire  de  Corinthe ,  l'apporta 
chez  les  Romains.  Cette  funeste 
imitation  ne  s'est  introduite  en 
France  que  sous  Gharlemagne , 
au  retour  de  ses  armées  victorieu- 
ses d'Italie. 

Les  rois  de  France ,  ainsi  que 
les  parlements ,  ont  rendu  diffé- 
rentes ordonnances  à  ce  sujet , 
presque  toutes  aussi  infructueuses 
les  unes  que  les  autres.  Il  subsiste 
trois  ordonnances  qui  ne  sont  pas 
fort  anciennes ,  mais  qui  ont  eu  le 
sort  de  celles  de  nos  premiers  rois: 
la  première,  du  8  février  1713 , 
est  une  ordonnance  du  roi  contre 
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le  luxe  des  domestiques ,  laquais 
et  gens  de  livrée  ;  la  seconde  »  du 
8  janvier  17 19,  est  une  déclara- 
tion du  roi  portant  règlement  pour 
les  gens  de  livrée  ;  et  la  troisième 
est  une  déclaration  du  roi ,  du  4 
février  1730,  enregistrée  au  par- 
lement ,  faisant  dé^nse  de  porter 
des  diamants. 

Il  téi  un  luKe  utile  el  décent ,  peu  coaTienc , 
Permis  aux  grauds  états,  aux  grand*  noms,    ans 

grands  biens , 
Qui  iusqu'aoK  dcrnien  rangs , .  refoulant  la  richeMe , 
Fait  redescendre  l*or  qui  remonte  sans  ceasc. 
Il  est  un  autre  luxe  au  vie*  consacré  , 
De  Taotive  indasiria  en  but  dénaturé. 
L'orgueil  seul  éleva  ce  colosse  fragile  ; 
Son  simulaere  est  d'or  ,  el  ses  pîfds  sont  d*argile. 
La  vanilé  le  sert:  Torgueil ,  à  ses  genoux, 
Inuaolf»  sans  pitié  fib ,  femme  ,  père ,  ^oux. 
Squelette  décharné ,  son  élique  6gure 
Affecle  un  embonpoint  qui  n'est  que  bouJBfSurc. 
Soua  la  pourpre  brtIUnte  il  eaehe  dMlauboaus, 
Et  son  tHinc  Relève  au  milieu  des  toaibe«uz. 

(Satire sur  le  Luxe ,  par  Dbulli.  ) 

LUZERNE.  Chez  les  Romains 
la  luzerne  était  regardée  comme  la 
meilleure  herbe.  On  l'appelait  me- 
tUca,  et  on  prétendait  que  lés  Grecs 
l'avaient  apportée  de  Médie. 

LYCÉE.  C'était   le  nom  d'une 
école  célèbre  à  Athènes ,  où  Aris  - 
tote  et  ses  sectateurs  expliquaient 
leur  philosophie.  Il  y  avait  des 
portiques  et  des  allées  d'arbres  en 
quinconce  où  les  philosophe»  agi- 
taient des  questions  en  se  prome* 
nant  ;  c'est  de  là  qu'on  a  donné  le 
nom  de  péripatéticienne ,   ou  de 
philosophie  du  I/)rcée,  à  la  philo- 
sophie d'Aristote.  Suidas  observe 
que  le  nom  de  Lycée  venait  origi- 
nai rement  d'un  temple  bâti  dans 
ce  lieu ,  et   consacré  à  Apollon 
Ljrcéon;  d'autres  disent  que  les 
portiques  qui   faisaient  partie  du 
Lycée  avaient  été  élevés  par  un 
certain  Lycus,  fils  d'ApoUon  ;  mais 
l'opinion  la  plus  généralement  re- 
çue est  que  cet  édifice ,  commencé 
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par  Pisistrate ,  fut  achève  par  Pé- 
ridés. 

Dans  les  premières  années  de 
Ja  i-^voltitidn  on  avait  donné,  à 
Texemple  da  Lycée  d'Athènes»  le 
nom  de  Lycée  k  un  lieu  où  se  réu- 
nissait, à  Paris ,  une  société  choisie 
de  personnes  qui  s'occupaient  de 
littérature  et  de  beanx*arts;  on  y 
donnait  des  cours  et  on  y  faisait 
des  lectures  publiques.  Les  priuci- 
paux  collèges  de  France  prirent 
également  le  nom  de  Lfrcéês^  qu^ils 
conservèrent  jusqu'à  la  rentrée. de 
Louis  XYIII,  qui  leur  reudit  leur 
ancienne    dénomination.     f^(y)rez 
C01.LKGS. 

LYDI£N  (mode).  Ce  mode  de 
la  musique  des  Grecs  occupait  le 
milieu  entre  Téolien  et  l'hyper- 
dorîeu.  Les  uns  en  attribuent  Tin- 
vention  à  Amphion ,  lils  de  Jupi- 
ter et  d'An  tiope;  d'autres  à  Olympe, 
Mysien,  disciple  de  Marsyas,  d'au- 
tres enfin  à  Mélampides.  Pindare 
dît  qu'il  fut  employé,  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  noces  de  Niobé. 
Orphée  s'en  servit  pour  apprivoi- 
ser lesbètes  même  les  pltis  féroces, 
et  Amphion  en  fit  usage  pour  bâ- 
tir ïea  murs  de  Thèbes  ;  mais  Pla- 
ton le  bannit  de  sa  république ,  à 
cause  de  son  caractère  animé,  pa-* 
thétique  et  propre  k  la  mollesse. 

LYON  {comtes  de).    L'ordre 
des  comtes  de  Lyon  a  été  institué 
par  le  roi ,  en  vertu  de  lettres  pa- 
tentes  données   à   Versailles  au 
mois  de  mars  ly^i  registrées  au 
parlement  le  7  avril  suivant*  La 
marque  de  cet  ordre  est  une  croix 
à  huit  pointes  émaillées  de  blanc, 
bordée  d'or,  quatre  fleurs-de-lis 
d'or  dans  les  angles  rentrants, 
quatre  couronnes  de  comtes  1  d'or , 
à  oeuf  perles  d'argent  sur  les  an- 
gles obtus  ;  au  centre  est  l'image 
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de  saint  Jean-Baptiste ,  posée  sur 
une  terrasse  de  sinople  avec  cette 
légende  :  Prima  sedes  GaUiarum 
(premier  siège  des  Gaules);  au 
revers  de  la  croix  est  saint  Etienne, 
lapidé ,  avec  la  légende  :  Ecdesia  • 
comitum  Lugduni  (  église  d^s  com- 
tes de  Lyon  ). 

LYRE.  Instrument  de  musique 
de  forme  triangulaire ,  dont  Mer- 
cure fut  l'inventeur.  D'autres  en 
attribuent  l'invention  k  Orphée  , 
à  Amphion ,  k  Apollon*  Quelques 
uns  ont  dit  que  c'était  une  écaille 
de  tortue,  qu'Hercule  vida ,  perça, 
et  monta  de  cordes  de  boyaux ,  au 
son  desquelles  il  accordait  sa  voix. 
La  lyre  a  fort  varié  pour  le  nom- 
bre des  cordes  • . .  On  les  touchait 
de  trois  manières  :  ou  en  les  pin- 
çant avec  les  doigts,  ou  en  les  frap- 
pant avec  le  plectrum ,  espèce  de 
baguette  d'ivoire  ou  de  bois  poli  ; 
ou  en  pinçant  lès  cordes  de  la  main 
gauche ,  tandis  qu'on  les  frappait 
de  la  droite  avec  le  plectrum,  hes 
anciens  monuments  représentent 
des  lyres  de  différentes  figures, 
montées^  depuis  trois  cordes  j  usqu'à 
vingt. 

L'eptacorde ,  ou  lyre  k  sept  cor- 
des, dont  Tinventionest  attribuée 
à  Terpandre ,  de  Lesbos ,  a  été  la 
plus  en  usage;  d'où  vient  qu'on 
dit  encore  la  Ijrre  à  sep4  cordes ,  à 
sept  tons ,  pour  la  lyre  en  général  : 

En  long  babil  de  lin,  lecbaiMre  de  I»  Tbrace , 

A  drii  airsinspirfs  préludant  aTe«  grftcc , 

Se  plilt  à  pareonrir  ,  cd  aea  divina  acteeali , 

De  ia  tjr*  aux  upt  voix  ira  aept  tona  déej-oî«BaDl*. 

Ce  qu'eiprime  l'archet ,   non  dolgi  aowi  rexpriuie. 

(  Fa  MLLE.  } 

Les  lyres  des  bardes , ,  anciens 
poètes  gaulois ,  avaient  de  la  res- 
semblance avec  les  mandores,  in- 
struments de  musique  peu  en  usage 
de.  nos  jours. 
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La  lyre  moderne  ressemble  à  la 
TÎole  9  si  ce  n'est  que  le  mancbe  et 
les  touches  en  sont  beaucoup  plus 
larges;  maïs  cet  instrument  n'est 
plus  de  mode ,  quoiqu'il  exprime 
très  bien  le  sentiment ,  et  qu'il  ait 
sur  le  clavecin  les  avantages  que 
des  expressions  non  interrompues 
ont  sur   celles    qui  sont  isolées. 

Voyez  TKIGONE. 

LYRIQUE  {poésie).  On  don- 
nait  ce  nom ,  chez  les  anciens ,  à 
tous  ies  vers  qu'on  pouvait  chan- 
ter sur  la  fyre.  Ce  serait  une  er- 
reur de  croire  ,  avec  les  Grecs , 
qu'Anacreon  ait  été  l'inventeur  de 
la  poésie  lyrique ,  puisqu'il  paraît 
par  l'Écriture  que ,  plus  de  mille 
ans  avant  ce  poëte,  les  Hébreux 
étaient  en  possession  de  chanter  des 
cantiques  au  son  des  harpes ,  des 
cymbales  et  d'autres  instruments. 


LYS 

Aujourd'hui  le  nom  de  poésie 
/^Tfl^iie  s'applique  à  la  poésie  rfe 
nos  opéras ,  et  par  extension  è  la 
musique  dramatique  et  imitative 
du  théâtre. 

LYSIPPE,  fameux  statuaire ,  né 
&  Sicy on e ,  vivait  du  temps  d'A- 
lexandre. On  prétend  qu'il  a|outa 
beaucoup  à  la  perfection  de  &orx 
art ,  en  exprimant  mieux  les  che- 
veux qu'on  n'avait  fait  jusqu'à  lui, 
et  en  rendant  les  têtes  plus  peti- 
tes et  les  corps  moins  gros ,  afin 
que  les  statues  pamssent  plus 
hautes. 

«  Mes  prédécesseurs,  disait-il ,  à 
ce  sujet,  ont  représenté  les  hommes 
tels  qu'ils  sont  faits  ;  moi ,  je  les 
représente  tels  qu'ils  paraissent;» 
c'est-à-dire  apparemment  de  la 
manière  la  plus  propre  a  les  faire 
voir  dans  toute  leur  beauté. 
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MACAAONIQUE.  Il  se  dit 
d'une  sorte  de  poésie  burlesque 
où  l'on  fait  entrer  beaucoup  de 
mots  de  la  langue  vulgaire  aux- 
quels on  donne  une  terminaison 
latine. 

Le  vers  suivant  est  un  vers  ma- 
caronique  : 

Toxmanif  a«  alt9  tnubUtnUm  corda  clocher». 

La  poésie  macaronique  a  pris 
son  nom  des  macarons  d'Italie  qui 
sont  des  morceaux  de  pâte ,  ou  des 
espèces  de  petits  gâteaux  faits  de 
farine  non  blutée ,  d'œufs  et  de 
fromage ,  qu'on  sert  sur  la  table  & 
la  campagne ,  et  que  l'on  compte 
parmi  Ub  mets  les  plus  exquis  des 
villageois.  De  même  la  poésie  ma- 
caronique est  y  pour  ainsi  dire  ,  un 


ragoût  de  diverses  choses  qui  en- 
trent dans  la  composition ,  mais 
d'une  manière  libre  et  rustique. 
Il  y  entre  péle-méle  du  latin ,  de 
l'italien  ou  du  français  avec  une 
terminaison  latine  et  du  grotesque 
de  village  ;  mais  tout  oela  est  orné 
d'une  naïveté  accompagnée  de  ren- 
contres agréables ,  et  soutenu  d'un 
air  enjoué  et  plaisant.  »  Diction^ 
noire  de  Moréri ,  au  mot  Macaro- 
nique, 

Théophile  Folengij  poëte,  de 
Mantoue ,  fut  celui  qui  donna  ce 
nom  à  ce  genre  de  poésie  dans  le- 
quel il  se  distingua,  Folengi  publia 
dans  le  quinzième  siècle ,  sous  le 
nom  de  MeNin  Coccaie ,  son  h* 
meux  poëmeniocaromi^tte.  Le  pre- 
mier poëte  français  qui ,  au  rap- 
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port  de  Mervesîn ,  Histoire  de  la 
Poésie  française  -i  page  arg,  imita 
Folen^  ,  fiit  Antoine  Arène ,  Pro- 
vençal ;  après  Antoine  Arène, 
quelq[ues  autres  poëtes  s'exercè- 
rent en  ce  genre  d'écrire. 

MACHIAVÉLISME.  C'est  la  de- 
testable  politique,  ou  plutôt  l'art 
de  tyranniser  les  peuples,  dont 
Machiayel  répandit  les  principe^ 
dans  ses  ouvrages,  surtout  dans 
son  Traité  du  Prince,  , 

Nicolas  Machiavel ,   né  à  Flo- 
rence, en  i479j    fut  un  homme 
d^'un  génie  profond  et  d'une  érudi- 
tion très  variée.  Il  sut  les  -langues 
anciennes  et  modernes.  Il  posséda 
l'histoire.  Il  s'occupa  de  la  morale 
et  de  la  politique.  Il  ne  négligea 
pas  les  lettres.  Il  écrivît  quelques 
comédies  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. On  prétend  qu'il  apprit  à  ré- 
gner à  César  Borgia.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  la  puissance 
despotique  de  la  maison  des  Médi- 
cis  lui  fut  odieuse,  et  que  cette 
haine,  qu'il  était  si  hien  dans  ses 
principes  de  dissimuler ,  l'exposa 
à  de  longues  et  cruelles  persécu- 
tions. Ou  le  soupçonna  d'être  en- 
tré dans  la  conjuration  de  Soderi- 
ni.  Il  fut  pris  et  rais  en  prison; 
mais  le  courage  ayec  lequel  il  ré- 
sista aux  tourments  de  la  question 
qu'il  subit  lui  sauva  la  vie.  Les 
Médicis  qui  ne  purent  le  perdre 
dans  celte  occasion ,  le   protégè- 
rent ,   et   l'engagèrent  par   leurs 
bienfaits  à  écrire  l'histoire.  Il  le 
fit  :  l'expérience   du  passé  ne  le 
rendit   pas  plus    circonspect.   Il 
trempa  encore  dans  le  projet  que 
quelques  citoyens  formèrent  d'as- 
sassiner le  cardinal  Jules  de  Médi- 
cis, qui  fut  dans  la  suite  élevé  au 
souverain  pontificat  sous  le  nom 
de  Clément  yn.  On  ne  put  lui  op- 
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poser  que  les  éloges  continuels 
qu'il  avait  faits  de  Brutus  et  de 
Cassius.  S'il  n'y  en  avait  pas  assez 
pour  le  condamner  à  mort ,  il  y  en 
avait  autant  et  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  le  châtier  par  la  perte  de 
ses  pensions  :  c'est  ce  qui  lui  arri- 
va. Ce  nouvel  échec  le  précipita 
dans  la  misère^  qu'il  supporta  pen- 
dant quelque  temps.  Il  mourut  à 
l'âge  de  quarante-huit  ans,  en 
i527 ,  d'un  médicament  qu'il  s'ad- 
ministra lui-même  comme  un  pré- 
servatif contre  la  maladie. 

Il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  aient 
fait  autant  de  bruit  que  le  Traité 
du  Prince  :  c'est  là  que  l'auteur 
enseigne  aux  souverains  à  fouler 
aux  pieds  la  religion,  les  règles 
de  la  justice,  la  sainteté  des  pac- 
tes, et  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré , 
lorsque  l'intérêt  l'exigera.  On 
pourrait  intituler  le  quinzième  et 
le  vingt-cinquième  chapitre  :  Des 
circonstances  ou  il  convient  au 
prince  d'être  un  scélérat. 

Comment  expliquer ,  ajoute  un 
des  auteurs  de  V Encyclopédie  ^  à 
qui  nous  empruntons  la  fin  de  cet 
article  ,  qu'un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  la  république  soit 
devenu  tout-à-coup  un  infâme  apo- 
logiste de  la  tyrannie?  le  voici.  Au 
reste ,  je  n'expose  ici  mon  sentiment 
que  comme  une  idée  qui  n'est  pas 
tout-^à-fait  destituée  de  vraisem- 
blance. Lorsque  Machiavel  écrivit 
son  Traité  dii  Prince ,  c'est  comme 
s'il  eût  dii  à  ses  concitoyens  :  Lisez 
bien  cet  ouvrage.  Si  vous  accep- 
tez jamais  un  maître ,  il  sera  tel 
que  Je  vous  le  peins  :  voilà  la 
bêle  féroce  à  laquelle  vous  vous 
abandonnerez.  Ainsi  ce  fut  la  faute 
de  ses  contemporains,  s'ils  mé- 
connurent son  but  :  ils  prirent 
une  satire  pour  un  éloge.  Le  chan» 


io6 


MAC 


relier  Bacon  ne  s'y  est  pas  trom- 
pe, lui ,  lorsqu'il  a  dit  :  cet  homme 
n'ap'prend  rien  aus  tyrans,  ils 
ne  savent  que  trop  bien  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ;  mais  il  instruit  les 
f  peuples  de  ce  qu'ils  ont  à  redou- 
ter. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'au  moins  Machia- 
vel n'ait  pressenti  que  tôt  ou  tard 
il  s'élèverait  un  cri  général  con- 
tre son  ouvrage ,  et  que  ses  ad- 
versaires ne  réussiraient  jamais  à 
démontrer  que  son  Prince  n'était 
pas  une  image  fidèle  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  commandé 
a«uc  hommes  avec  le  plus  d'éclat. 

MACHINE.  Le  remplacement 
du  travail  nlanuel  par  les  machi- 
nes a  donné ,  est- il  dit  dans  la  Bi* 
hUoihèque  britatmique ,  à  la  fabri- 
cation une  exactitude  qu'elle  n'au- 
rait jamais  acquise  sans  ce  secours. 
Il  a  procuré  les  moyens  de  répan- 
dre les  produits  manufacturés  dans 
le  monde  entier,  et  de  faire  parti- 
ciper aux  avantages  de  l'industrie , 
des  nations  qui  n'en  auraient  ja- 
maiséprouvé  le  bienfait.  Le  travail 
des  métaux  par  un  principe  de 
mouvement  aussi  puissant  que  la 
chute  des  eaux  ou  les  machines  à 
feu,  n'aurait  point  été  jugé  pos- 
sible autrefois ,  et  les  effets  de 
la  vapeur ,  si  on  les  eût  annoncés 
tels  que  nous  les  voyons,  eussent 
paru  fabuleux. 

MACBiNB  (la)  à  filer  la  soie  par 
le  moyen  de  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  est  due  au  comte  de 
Salttces.  Plus  tard  on  donna  i  cet 
appareil  pneumato  -  chimique  le 
nom  de  Woulff ,  qui  postérieure- 
ment avait  fait  connaître  un  pro- 
cédé analogue  ;  mais  la  justice 
réclame  en  faveur  de  M.  de  Sa- 
luces  la  priorité  d'invention.  Il 
s'est  borné  une  seule  fois  à  re* 
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vendiquer  ses  droits  à  cet  égard  , 
en  termes  extrêmement  réservés  , 
observant  qu'il  n'ava|^  pas  pense 
que  ses  appareils  fussent  dig-nes 
de  faire  époque  dans  l'histoire 
des  progrès  de  la  science,  et  qu'il 
lui  paraissait  que  tout  4>hj8icicii 
expérimenté  pourrait  facilement 
en  imaginer  de  semblables. . 

MACBINS  HYDRiLlTLlQUE  OU  mochi^ 

nedeau.C^esi  une  machine  simple 
qui  sert  à  conduire  ou  élever  l'eau, 
telle  qu'une  écluse  y  une  pompe  , 
etc. ,  ou  bien  un  assemblage  de 
plusieurs  machines  simples,  €§iti 
concourent  ensemble  k  produire 
quelques  effets  hydrauliques,  com- 
me la  machine  de  Marly.  Voxe:^ 
ce  mot.  La  pompe  du  pont  Notre* 
Dame,  à  Paris,  est  aussi  une  ma- 
chine hydraulique. 

MACHINE  iNPfiRiTALs.  Ou  désigne 
ainsi  un  bâtiment  à  trois  ponts  y 
dont  le  premier  est  chargé  de 
poudre,  le  second  de  bombes  et 
de  carcasses ,  et  le  troisième  de 
barils  cerclés  de  fer  pleins  d'arti- 
fices, et  qui,  ayant  en  outre  le 
Sillac  comblé  de  vieux  canons  et 
de  mitraille ,  sert  à  ruiner  des  vil- 
les et  différents  ouvrage.^. 

Frédéric  Jambelli ,  ingénieur 
italien  ,  employa  le  premier  les 
machines  infernales  au  siège  d'An- 
vers,  pour  détruire  un  pont  de 
deux  mille  quatre  cents  pieds 
qu'Alexandre  de  Parme  avait  fait 
au-dessous  de  cette  place ,  dans  la 
vue  d'empêcher  la  Zélande  de  lui 
fournir  des  secours.  L'effet  de 
cette  machine  fut  terrible;  elle 
creva  avec  un  bruit  effroyable. 
On  vit  en  l'air  une  nuée  de  pier- 
res ^  de  poutres  ^  de  chaînes  y  de 
boulets;  une  partie  des  bateaux 
et  du  pont ,  les  canons  et  les  sol- 
dats qui  étaient  dessus  furent  en* 
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levés  et  ietës  de  tous  côtés.  Les 
eaux  de  l'Ëscaat  furent  poussées 
iTec  une  telle  vioJence,  qu'elles 
passèrent  sur  toutes  les  digues; 
la  terre  trembla  près  de  quatre 
lieues  à  la  ronde.  On  trouva  des 
meules  de  moulins  et  d^autres  pier* 
res  d'une  grosseur  extraordinaire, 
dont  la  mine  avait  été  couverte  y 
transportées  à  mille  pas  de  TEs- 
caut.  Lie  nombre  des  morts  et  des 
blessés  fut  considérable. 

Eu  1695 ,  les  Anglais  essayèrent 
de  bombarder  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  France,  et  notamment 
Saint -Malo,  avec  un  vaisseau 
qu'ils  nommaient  la  machine  ùi" 
/èrnaie»  Maïs  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  leur  attente.' 

On  a  donné  aussi  le  nom  de 
machine  infernale  à  une  machine 
dirigée    contre    Napoléon   Bona- 
parte,  alors   premier  consul,  et 
qui  fit  explosion  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise ,  le  3  nivôse  an  IX  (  a4 
décembre  1800):  c'était  un  ton- 
neau rempli  d'artifice,  et  de  la 
grandeur  de  ceux  que  les  porteurs* 
d'ea«i  traînent  sur  leurs  charrettes 
4  bras.  L'explosion  fut  terrible; 
quarante -six  maisons  furent  for- 
tement ébranlées  ou    endomma- 
gées, un  mur  en  pierres  de  taille 
lut  enfoncé,  plusieurs  personnes 
furent  tuées  ou  blessées;  mais  le 
consul ,  dont  la  voiture  avait  déjà 
ontre-passéle  fatal  tonneau,  échap- 
pa au  danger  qui  le  menaçait. 

MACHINE    PHEUMATIQUB.     Lc    Se- 

cond  de  ces  deux  mots  vient  du 
grec  pneuma  (souffle,  air).  C'est 
nne  machine  à  l'aide  de  laquelle  on 
vide ,  ou  du  moins  on  raréfie  con- 
sidérablement l'air  contenu  dans 
an  vsse.  Elle  fut  inventée,  dans 
Tannée  i653,par  Otto  de  Guerîcke, 
consul   de  Magdebourg  y  qui  le 
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premier  la  mît  en  usage.  La  ma- 
chine pneumatique  a  été  si  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  de 
machine  de  Boyle  ,  ou  vide  de 
Bojrie,  que  bien  des  gens  ont  cru 
qu'on  en  devait  l'invention  à  ce 
physicien  irlandais ,  mort  h.  Lon- 
dres en  1691.  Robert  Bojle  ne 
l'a  pas  inventée;  mais  il  a  la  gloire 
de  l'avoir  beaucoup  perfectionnée 
et  de  l'avoir  appliquée  le  preq^er  à 
des  expériences  curieuses  et  utiles. 
Pompez  l'air  d'un  récipient ,  il 
paraît  au  premier ,  au  second  ou 
au  troisième  coup  de  piston ,  se- 
lon la  grandeur  du  récipient,  une 
vapeur  qui  l'obscurcit.  Cette  va- 
peur est  l'effet  des  corps .  étran- 
gers dont  l'air  est  chargé.  Ce  flui- 
de, en  se  raréfiant,  n'est  plus  en 
état  de  les  soutenir;  ils  se  réunis- 
sent donc  et  tournent  en  tombant, 
parcequ'ils  sont  heurtés  par  l'air 
qui  sort  rapidement  dn  récipient 
et  entre  dans  la  pompe.  Une  vieille 
pomme  se  déride  dans  le  vide.  Une 
bouteille  de  verre  mince  et  bien 
bouchée  crève  sous  le  récipient. 
Une  vessie  dans  laquelle  il  ne 
reste  que  très  peu  d'air  enfermé 
ne  manque  pas  de  s'enfler,  quand 
elle  serait  surchargée  d'un  poids 
de  quinee  livres.  Les  oiseaux,  les 
souris,  les  lapins  soutiennent  à 
peine  le  vide  une  demi-minute. 
Un  chat  fait  les  mêmes  grimaces 
que  s'il  criait ,  grimpe  contre  I3 
verre ,  enfle ,  écume  et  crève.  Le^ 
oiseaux  entrent  en  convulsion,  se 
vident  assez  souvent  par  le  bec  ou 
par  les  voies  ordinaires ,  et  meu- 
rent lorsqu'on  a  pompé  les  deux 
tiers  environ  de  l'air  du  récipient. 
Cçux  qui  volent  très  haut  le  sou- 
tiennent mieux  que  les  autres  a 
l'hirondelle, y  vit  plus  long-temps 
que   le  moineau.    L'air  étant  le 
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vëJbicule  du  son ,  uu  réveil  placé 
dans  le  vide  n'est  plus  entendu  , 
et  uu  peu  de  poudre  donne  une, 
flamme  bleue,  sans  explosion. 
*  En  1 779 ,  le  **6ur  Fortin ,  ingé- 
nieur mécanicien ,  pre'senla  à  l'a- 
cadémie des  sciences  une  machine 
pneumatique  à  deux  corps  de  pom- 
pe y  d'une  construction  très  ingé- 
nieuse. Cette  nouvelle  invention 
supérieure  à  toutes  les  machines 
déjà  connues  du  public ,  mérita 
l'approbation  et  les  éloges  de  l'a- 
cadémie. 

MACHIKES     MEE  VEILLEUSES.     Jean 

de  Kœnigsberg  fît  une  mouche  de 
fer  qui  volait  autour  d'une  cham- 
bre et  allait  ensuite  se  percher  sur 
la  main  de  son  maître  d'où  elle 
était  partie.  Il  fit  aussi  un  aigle 
qui  vola  autour  de  l'empereur 
Frédéric»  de  la  longueur  de  cinq 
cents  pas  y  et  retourna  ensuite  à 
l'endroit  d'où  il  était  parti. 

Corneille  Drebel  avait  fabriqué 
un  instrument  de  musique  qui 
s'ouvrait  seul  au  lever  du  soleil, 
et  qui  jouait  de  lui-même  tant  que 
le  soleil  était  sur  l'horizon  ;  lors- 
que le  soleil  ne  paraissait  point , 
et  qu'on  voulait  entendre  cet  in- 
strument,  il  suffisait  d'échaufler 
la  couverture  de  l'instrument,  et  il 
commençait  à  jouer  comme  quand 
le  soleil  était  serein. 

Jean  Walk,  dans  ses  Discours 
latins,  dit  qu'il  y  eut  deux  fameux 
ouvriers  allemands  qui  entrèrent 
en  contestation  sur  l'excellence 
de  leur  art  :  l'un  était  orfèvre  et 
l'autre  horloger.  L'orfèvre  fit  un 
petit  chariot  d'argent  où  il  y  avait 
des  hommes  et  des  femmes  ;  ce 
qui  surprit  davantage  ,  il  prit  une 
mouche ,  qu'il  attacha  avec  de  la 
cire  par  les  pattes  contre  le  siège 
du  chariot ,  et  la  mouche,  voulant 
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voler ,  faisait  aller  le  chariot,  com- 
me s'il  eût  été  tiré  par  des  chevauic . 
L'horloger  fit  voir  une  arai^ée 
de  cuivre ,  imitant  le  naturel.  On 
trouva    cette    machine    joliment 
faite,  mais  on  allait  donner  le  prix 
à  l'orfèvre  lorsque  l'horloger  prit 
l'araignée  dans  sa  main,  et  la  re- 
mit sur  la  table  où  on  la  vit  courir 
comme  si  elle  était  vivante.  Il  fal- 
lait qae  les  ressorts  fussent  d'une 
petitesse  inconcevable. 

Maimbourg  fait  mention  d'un 
arbre  d'or  de  l'empereur  Théo- 
phile, chargé  de  petits  oiseaux 
qui  produisaient  un  ramage  sem- 
blable à  celui  des  rossignols. 

Regiomontanus  fabriquait  des 
aigles  et  des  oiseaux  qui  volaient. 

Boèce  faisait  des  machines  arti- 
ficielles. Le  roi  Théodoric  lui  écri- 
vit :  «  Par  ton  art  les  métaux  mu- 
gissent ,  les  oiseaux  chantent ,  les 
serpents  sifflent,  et  tu  sais  donner 
aux  animaux  une  harmonie  qu'ils 
n'ont  pas  reçue  de  la  nature.  » 

Le  Joumai  des  savants  de  1680 
parle  d'un  cheval  artificiel ,  capa- 
ble de  faire ,  dans  une  plate  cam- 
pagne, sept  ou  huit  lieues  dans 
un  jour ,  et  d'une  statue  de  fer 
imaginée  et  exécutée  par  un  pri- 
sonnier ,  laquelle  étant  sortie  de 
la  prison,  alla ,  par  plusieurs  dé- 
tours ,  présenter ,  à  genoux ,  une 
requête  au  roi  de  Maroc ,  dans 
sou  palais  ,  et  retourna  dans  la 
prison. 

On  a  vu  à  Paris  une  idole  toute 
entière ,  bien  proportionnée ,  dis- 
tincte dans  toutes  ses  parties,  et 
placée  dans  une  niche  ;  le  tout 
avait  été  fait  au  Japon  avec  la  moi- 
tié d'un  grain  de  riz  ;  l'autre  moitié 
de  ce  grain  composait  le  piédestal 
sur  lequel  posait  la  niche  avec  la 
divinité. 
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Paul  Colomiez  dît ,  quelque  part, 
avoir  tu  ,  à  Moulins,  un  orfèvre 
qui  avait  encbafoë  une  puce  en 
,  vie  à  une  chaîne  d'or  de  cinquante 
nnneaux  ,  qui  ne  peâait  pas  trois 
grains. 

Au  rapport  de  quelques  histo- 
riens, lorsque  Henri  JII  fit  son 
entrée  &  Gmcovie ,  les  Polonais 
s^nipressérent  à  faire  éclater  leur 
zèle  par  l'appareil  le  plus  magni- 
fique. On  vit  même ,  si  l'on  en 
croit  un  auteur  moderne ,  un  pro- 
dige de  mécanique  :  partout  où  le 
roi  passa  il  (ut  suivi  d'un  aigle 
blanc  ,  fait  avec  tant  d'art  qu'il 
vola  toujours  sur  la  tête  de  Henri, 
et  ne  cessa  de  battre  des  ailes. 
yoyez  Automate. 

MACKADAM.  (  On  prononce 
méquédemJ)  C'est  un  concasscment 
de  granit  avec  lequel  on  construit 
h  présent, de  préférence,  les  grands 
chemins  autour  de  Londres ,  et 
les  rues  mêmes  de  cette  ville.  Les 
Anglais  en  firent  d'abord  l'essai 
dans  leurs  parcs.  Ce  genre  de  con- 
struction est  moins  coûteux  que  le 
pavage.  Les  voitures  roulent  des- 
sus facilement  et  sans  bruit.  Cetle 
innovation  a  relevé  le  prix  des 
loyers  dans  plusieurs  quartiers , 
long-temps  peu  habités  à  cause  du 
passage  retentissant  des  voitures. 

Le  màckadam  commence  à  se 
naturaliser  en  France.  On  s'en  est 
servi  i  Sablonville,  réunion  de  ji^ 
lies  habitations  ,  déjà  divisées  en 
rues ,  et  qui  formera  une  cité  nou- 
velle auprès  de  la  reine  des  cités 
de  France. 

MAÇONNERIE.  On  regarde  les 
Egyptiens  comme  les  premiers 
peuples  où  ia  maçonnerie  ait  été 
en  usage  ;  ce  qui  nous  paraît  d'au- 
tant plus  vraisemblable,  que  quel- 
ques uns  de  leurs  édifices  sont  en- 
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core  sur  pied  ,  témoin  ces  pyra- 
mides «d'Egypte,  les  murs  de  Baby- 
lone  construits  de  briques  et  de 
bitume ,  le  temple  de  Salomon  ,  le 
phare  de  Ptolomée ,  les  palais  'de 
Cléopêtre  et  de  César  ,  et  d'autres 
monuments  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'histoire.  Aux  édifices 
des  Égyptiens,  des  Assyriens  et 
des  Hébreux  ,  succédèrent ,  dans 
ce  genre,  les  ouvrages  des  Grers  , 
qui  ne  se  contentèrent  pas  seule- 
ment de  la  pierre  qu'ils  avaient 
chez  eux  en  abondance  ,  mais  qui 
firent  usage  des  marbres  des  pro- 
vinces d'Egypte ,  qu'ils  employè- 
rent avec  profusion  dans  la  con- 
struction de  leurs  bâtiments,  bâti- 
ments qui,  parleur  solidité,  se- 
raient encore  sur  pied  sans  l'irrup- 
tion des  barbares  et  les  siècles 
d'ignorance  qui  sont  survenus.  Ces 
peuples ,  par  leurs  découvertes , 
excitèrent  les  autres  nations  à  les 
imiter.  Ils  firent  naître  aux  Ro- 
mains ,  possédés  de  l'ambition  de 
devenirles  maîtres  du  monde,  Ten- 
vie  de  les  surpasser  par  l'incroyable 
solidité  qu'ils  donnèrent  à  leurs 
édifices  ,  en  joignent  aux  dé- 
couvertes des  Egyptiens  et  des 
Grecs  l'nrt  de  la  main  d'oeuvre  , 
et  l'excellente  qualité  des  matières 
que  leurs  climats  leur  procuraient; 
en  sorte  que  l'on  voit  aujourd'hui 
avec  étonncmeut  plusieurs  ves- 
tiges intéressants  de  l'ancienne 
Rome. 

A  ces  superbes  monuments  suc- 
cédèrent les  ouvrages  des  Goths  , 
autres  monuments  dont  la  légèreté 
surprenante  nous  retrace  moins 
les  belles'  proportions  de  l'archi- 
tecture qu'une  élégance  et  une  pra- 
tique inconnue  jusqu'alors,  et  qui 
nous  assurent ,  par  leurs  aspects, 
que  leurs  constructeurs  s'étaient 
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moins  atUcliés  à  la  solidiië  qiL'au 
goût  de.  Vftrdàlucture  et  à  Ja  con- 
venaoce  de  leurs  édifices. 

Sous  le  régne  de  François  I^*'»  on 
chercha  la  solidité  de  ces  édifices 
dans  ceux  qu^il.fit  construire  »  et 
ce  fut  alors  que  l'architecture  sor« 
tit  du  chaos  où  elle  avait  été  plon- 
gée depuis  plusieurs  siècles.  Mais 
ce  fut  principalement  sous  celui 
de  Louis  XIV  que  Ton  joignit  l'art 
de  bâtir  au  bon  goût  de  l'archi* 
tecUire ,  et  que  Ton  rassembla  la 
qualité  des  madères,  la  beauté  d&s 
formes ,  la  convenance  des  bâti<r 
mcnls,  les  découvertes  sur  l'art 
du  trait ,  la  beauté  de  l'appareil , 
et  tous  les  arts  libéraux  et  méca- 
niques.   P^Ojrez  ÂaCHlTECTUAS. 

MAC0U6A  (jtabac  du).  Ce  ubae 
qui  a  naturellement  l'odeur  de  la 
rose,  est  ainsi  nommé  d'un  can- 
ton situé  dans  la  partie  du  nord 
de  la  Martinique,  où  quelques  ha- 
bitants en  cultivent,  sans  en  faire 
le  principal  objet  de  leur  com- 
merce; c'est  pourquoi  ce  tabac  est 
rare  en  Europe. 

MADELONKETTES  ou  MAG- 
DELONNETTES.  C'est  un  diminu- 
tif de  Magdeleinè ,  nom  d'une  pri* 
son  k  Paris  où  l'on  renferme  les  fîl- 
\esd!^  mauvaise  vie.  Ce  fut,  dans  le 
principe ,  une  maison  fondée  par 
Louis  XIII ,  en  1618 ,  pour  servir 
d'asile  à  des  femmes  pécheresses 
et  repentantes,  ou  de  prison  aux 
filles  débauchées. 

MADÈRE.  Cette  fie  de  Tocéan 
Atlantique ,  située  entre  le  détroit 
de  Gibraltar  et  les  Canaries  ,  fut 
découverte,  en  1 4)0,  par  deux  Por- 
tugais ,  Jean  Gonzalés  et  Tristan 
Yaz.  Ib  la  nommèrent  I4adeira, 
c'est-à-dire  bois  ou  foréi ,  parce  - 
qu'elle  était  hérissée  de  bois  lors- 
qu'ils y  abordèrent.  Ils  y  mirent 
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le  ièu  ,  et  Fembratemenl  devint. 
si  général  et  si  long ,  qu'il  dura 
sept  ans ,  et  qu'il  ne  demeura  pas 
un  seul  arbre  sur  pied.  Les  cen- 
di^es  qui  restèrent. de  cet  incen- 
die, rendirent  la  terre  si  fertile, 
qu'elle  produisit  dans  les  com- 
mencements soixante  pour  un.  Le 
plan  de  vigne  qu'on  y  apporta  de 
Candie  réussite  merveille,  et  pro- 
duisit ces  bons  vins  connus  sous 
le  nom  de  Madère. 

■  On  cultivait  originairement  dans 
cette  île  la  canne  à  sucre;  mais  on 
l'a  abandonnée  parcequ'elle  ne 
rapportait  pas  assez. 

.  MADRAS.  Espèce  de  fichus  de 
soie,  ainsi  nommés  parceqae  les 
premiers  nous  sont  venus  de  Ma- 
dras ,  ville  des  Indes  sur  la  côte 
de  Coromandel. 

MADRID.  On  croit  communé- 
ment que  cette  ville  est  1»  3îan^ 
(ua  Carpetanomm  des  anciens,  on 
plutôt  qu'elle  s'est  formée  des  rui- 
nes de  yHUe- Mania,  En  io85  , 
sous  le  règne  d'Alphonse  YI, après 
la  capitulation  de  Tolède ,  qu'occu- 
paient les  mahométans,  toute  la 
Castille-Neuve  se  rendit  à  Rodri- 
gue ,  surnommé  le  Cid,  le  même 
qui  épousa  Chiraène ,  dont  il  avait 
tué  le  père.  Alors  Madrid ,  petite 
place  qui  devait  un  jour  être  la 
capitale  de  l'Espagne ,  t^mba  pour 
la  première  fois  au  pouvoir  des 
chrétiens.  Cette  bourgade  fut  en- 
suite donnée'  en  propre  aux  ar- 
chevêques, de  Tolède  ;  mais  ,  de- 
puis Charles  y,  les  rois  d'Espagne 
l'ayant  choisie  pour  y  tenir  leur 
cour ,  elle  est  devenue  la  première 
ville  de  cette  vaste  monarchie. 
Quelques  détails  sur  cette  capitale 
d'un  pays  en  proie  aux  dissensions 
civiles  et  aux  calamités  de  toute 
espèce,   d'un  pays  dont  le  mo- 
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narqoe  se  vantait  jadis  que  le 
soleil  ne  se  couchait  jamais  sur 
ses  ëlais  ,  intéresseront  iea  lec- 
teurs. 

M.  Augnsie  Fischer  donne  à 
Madrid  cent  quarante  mille  ha« 
hitaots;  l'anglais  M.  B.  Semple 
lui  en  attrihue  denx  cent  cin- 
quante mille. 

Mais  comme  il  est  notoire  que 
les  voyages  de  la  cour  et  ses  re- 
tours 4  la  ville  en  accraissent  ou 
dimînnent  prodigieusement  la  po- 
pulation ,  on  peut  conjecturer  que 
l'un  de  ces  écrivains  a  vu  Madrid 
peudant  quB  la  cour  y  sëjonrnait , 
et  l'autre  pendant   son  absence. 
Notre  dessein  n'est  pas  de  déve- 
lopper ici  la  statistique  de  cette 
ville  intéressante.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que,  sans  être 
très  grande,  elle  est  aussi  helle 
dans  son  ensemble  que  riche  dans 
ses  détails  ;  la  rue  cfAlcala ,  pour 
la  largeur,  la  longueur,  et  sur- 
tout la  belle  direction ,  n'a  pas  son 
égale   en    Europe  ;    le   Prado   ou 
Praô,  prés  duquel   est  le   palais 
de  Buen  ReUro,  ancien  séjour  des 
rois ,  est  une  des  plus  magnifiques 
places  ;  son  pont ,  sur  le  Mançana- 
rez,  est  magnifique  ;  il  serait  parfait, 
dit  un  proverbe  du  pays ,  s'il  ne 
manquait  pas  d^eau  ;  ce  qui  fit  dire 
à  un  plaisant  qu'il  faudrait  vendre 
l'un  pour  avoir  l'autre.  Quant  aux 
établissements  de  détail ,  nous  n'en 
parlons  que  pour  dire  qu'ils  con. 
tribuent  A   rendre  l'intérieur  de 
Madrid    généralement  propre  et 
même  élégant;  ce  qui  justifie  le 
proverbe  de  ce  pays-là  :  qu'avec 
l'extérieur  de  Barcelonne ,  le  de- 
dans de  Madrid ,  et  la  perspective 
de  Lisbonne ,    on   ferait  la  plus 
belle  ville  du  monde. 
Cette  propreté  n'a  pas  toujours 
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existé ,  si  l'on  en  juge  par  une 
piéee  de  vers  lathis  de  don  Juan 
d'Yriarté,  qui  fait  de  cette  ville 
un  tableaa  dont  le  latin  seul  peut 
supporter  les  détails.  C'est  aux 
soins  de  Charles  III  que  Madrid 
doit  cette  heureuse  réforme. 

MADRIGAL.  Ménage  et  le  pdre 
Labbé  font  ven  ir  ce  mot  de  mandra 
qui  en  grec  signifie  une  bergerie  ; 
ainsi  un  madrigal  serait  une  chan- 
son de  berger.  Ce  mot,  selon  le 
dernier  de  ces  étymologistes , 
ayant  été  latinisé  par  Juvénal  et 
d'autres  bons  auteurs ,  nos  ancê- 
tres ,  dit- il ,  Tout  pu  prendre  d'eux 
sans  l'aller  chercher  chezles  Grecs. 
Plusieurs  pensent  que  madrigal 
vient  de  Madrid,  parceque  cette 
espèce  de  poésie  était  en  vogue  du 
temps  que  François  P**  était  pri- 
sonnier à  Madrid.  D'autres  tirent 
ce  mot  de  l'espagnol  madrugÇse 
lever  matin  ),  parceque  les  amants 
avaient  coutume  de  chante^  des 
madrigaux  dans  les  sérénades 
qu'ils  donnaient  de  grand  matin 
sous  les  fenêtres  de  leurs  maî- 
tresses. L'évêque  d'Avranches , 
Buet,  ne  partage  aucun.de  c.çs 
sentiments.  «  Les  cantadours ,  dit- 
il  (  De  r origine  des  romans- ^  page 
iSg; Paris,  i^i  i  ),  les  jongleurs  et 
les  musarS)  coururent  la  France  du 
temps  de  Hugues-Capet ,  débitant 
leurs  ballades,,  aubades  et  mar^ 
tegalles ,  que  l'on  a  ridiculement 
appelées  martingalles ,  et  d'où , 
selon  ma  conjecture,  sVst  formé 
le  mot  de  madrigal,  terme  dont 
l'origine  a  été  jusqu'ici  plus  in- 
connue que  celle  du  T9fl.  Et  les 
martegales  et  madrigaux  ont  pris 
leur  nom  des  Martegaux^  peuples 
montagnards  de  Provence.  » 

Quelle  que  soit  l'étymologie  de 
ce  mot,  le  madrigal  est  une  pe- 
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tite  pièce  de  poésie. fort  sembk* 
ble  à  répigramme  >  qui  renferme , 
dans  un  petit  nombre  de  vers  » 
une  pensée  ingénieuse  et  gaUuote, 
Ce  poëme ,  par  sa  noblesse  et  sa 
délicatesse >  semble  £ait  pour,  ex- 
primer une  louange  adroite ,  un 
sentiment  tendre ,  une  idée  gra- 
cieuse. Boileau ,  après  avoir  parlé 
de  la  ballade ,  dit  : 

Le  madrigal  plus  simple  el  plus  noble  en  ton  tour , 
Beif  irr  b  douceur ,  la  lendreite  et  l'aubor. 
{  Art  poJU^t,  eh.  II.) 

Irw  «'e»t  rendue  à  ma  foi. 
Qu^eût-elle  fait  pour  m  dcfenie  ? 
VcNM  ii*4tian«  i|ae  noo*  tr^t ,  die ,  l'Amonr  «I  ««i, 
El  l'Amour  fut  d*>ot«lli$coo«. 

Ce  madrigal  si  joli,  si  délicat  ^ 
est  de  ce  même  abbé  Cottin  que 
Boileau  a  si  maltraité  dans  ses  sa- 
tires. 

On  peut  citer  encore  ce  billet 
de  Pradon  à  une  jeune  personne  : 

Vouji  n'écrivez  que  pour  écrire  ; 
C*e«l  pour  voua  un  amuaement  : 
Moi ,  qui  voua  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  tous  le  dire. 

Un  modèle  en  ce  genre  ,  est 
cette  pièce  de  Clément  Marot  : 

• 

Atoonr  tvouva  celle  qoi  m*«aC  afiière  : 
(  £i  Yj  étala .  l'en  aaia  bien  mieux  le  compte  ). 
Bonjour,  dictil,  bonjour  «Venus  ma  mère;.... 
puis  tout  icoup  il  veoit  qu'il  «e  mescompte. 
Dont  U  eoulepr  «n  vi«ag«  lui  monte , 
D'avoir  ftillj  ,  bonteujt  Dien  Mit  combien. 
—  Non ,  non  ,  Amonr ,  lui  di«-)e ,  n'ayes bonle ; 
Phis  ckt  To;«n»  qu«  Tons  s'y  trompeDt  bien. 

Les  anciens,  n'avaient  point, 
dans  leurs  langues,  le  nom  de 
madrigal j  mais  on  peut  le  donner 
à  plusieurs  de  leurs  pièces ,  à 
quelques  odes  d'Anacréon  ,  à  cer- 
tains morceaux  de  Tibulie  et  de 
Catulle. 

MADRIGAL,  C'est  uuc  pîcce  de 
musique  travaillée  et  savante  ,  qui 
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était  fortâ  lu  mode  en  Italie  au 
seisième  siècle.  Les  madiîgaux, 
comme  Tobserve  J.-J.  Rousseau  , 
se  composaient  ordinairement , 
pour  la  musique  vocale,  à  cinq 
ou  six  parties  toutes  obb'gées,  à 
cause  des  fugues  et  dessins  dont 
ces  pièces  étaient  remplies  ;  mais 
les  organistes  composaient  et  exé- 
cutaient aussi  des  madrigaux  sur 
Torgue ,  et  il  est  probable  que  ce 
fut  sur  cet  instrument  que  le  ma- 
drigal fut  inventé.  Ce  genre  de 
contre-point ,  qui  était  assujetti  à 
des  lois  très  rigoureuses,  portait 
le  nom  de  stjrle  madrigalesgue. 
Plusieurs  auteurs,  pour  y  avoir 
excelle ,-  ont  immortalisé  leurs 
noms  dans  les  fastes  de  l'art.  Tels 
sont  entre  autres  Luca  Marentio  , 
Luigi  Prenestino ,  Pomponio 
Ncnna,  Tomniaso  Pecci,  et  sur- 
tout le  fameux  prince  de  Yenosa , 
dont  les  madrigaux  pleins  de 
science  et  de  goût  étaient  admi- 
rés par  tous  les  maîtres ,  et  cban- 
tés  par  toutes  les  dames. 

MAGELLAN  (^>oi7  €&).  Ce 
fameux  détroit  de  l'Amérique  mé- 
ridionale fut  découvert,  en  i5ig , 
par  Ferdinand  Magalbaens ,  que 
nous  nommons  Magellan.  Ce  Por- 
tugais, piqué  de  ce  qu'on  lui 
avait,  refusé  dans  son  pays  une 
augmentation  de  paie  de  six  écus , 
passa  au  service  de  Cbarles  Y,  et 
cbercba  par  l'Amérique  un  pas- 
sage ,  pour  aller  partager  les  pos> 
sessions  des  Portugais  en  Asie.  Le 
détroit  de  Magellan  a  servi  pour 
aller  de  la  mer  du  Nord  à  celle  du 
Sud  ,  jusqu'à  ce  qu'on  e\\t  décou- 
vert, en  i6i6,  le  détroit  de  Le 
Maire ,  qui  est  moins  long  et 
beaucoup  plus  sûr. 

MAGES,  ministres  de  la  reli- 
gion chez   les   Perses.   Ils  jouis- 
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rime  grande  considëration, 
cl  se  trayaient  également  recher- 
chés des  grands  et  du  peuple.  On 
leur  confiait  l'éducation  des  prin- 
ces; el  même  aucun  roi  n*ëtait 
coaronnë,  dit  Suidas,  qu'il  n'eût 
sid>t  nue  espèce  d*examen  par-de* 
Tant  lea  mages.  Darius ,  fils  d'Hjs- 
iBspes  ,  crat  s'honorer  beaucoup  , 
en  faisant  graver  sur  son  tombeau 
qn'ii  arait  été  parfeitement  instruit 
dans  tontes  leurs  connaissances. 
Leur  secle  était  entièrement  op- 
posée à  celle  des  Sabéens  ;  ils  ne 
Toulaient  ni  temples  ni  autéJs  ,  et 
prélencbient  que  c'était  diminuer 
la  majesté  de  celui  qui  remplit 
tout  par  aa  présence  et  par  ses 
bienfaits,  que  de  le  renfermer , 
pour  ainsi  dire  ,  dans  des  murail- 
les. Ils  croyaient  à  une  espèce 
de  métempsychose  astronomique , 
tonte  différente  de  celle  de  Pytha- 
gore. 

Selon  Ulémas  Hyde,  sayant  an- 
glais, les  mages  ne  reconnaissaient 
qu'un  souverain  être  ,  dont  le  feu 
était  le  symbole;  et  s'ils  rendaient 
un  culte  religieux  à  cet  élément , 
ce  n'était  qu'an  culte  relatif  à  la 
divinité  qu'il  représentait.  Cette 
religion ,  qu'on  appelle   le  ma- 
gisme,    subsiste    encore  aujour- 
d'hui chez  les  Guèbres ,  dont  on 
retrouve  quelques  restes  en  Asie , 
selon  le  même  auteur.  Zoroastre 
passe  pour  le  fondateur  de  cette 
i-eligion  ,  et  pour  chef  des  mages, 
auxquels  il  fit  porter  le  nom  de 
k)rrhtul  ou  harbood.  Les  mages 
des  Parsis  on  Guèbres  ne  se  ra- 
sent que  ïtB  joues ,  et  portent  leur 
barbe  fort  longue  au  menton.  Us 
n'ont  presque  point  de  mobsta- 
chea;  leur  fête  est  couverte  d'un 
grand  bonnet  qui  a  la  forme  d'un 
cdne ,  et  qui  leur  descend  jusque 
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sur  les  épaules.  Ils  ont  ordinaire- 
ment les  cheveux  fort  longs,  et  ne 
les  coupent  jamais  que  lorsqu'ils 
portent  le  deuil.  Autrefois  leurs 
bonnets  se  croisaient  par-devant 
sur  la  bouche  ;  ils  se  la  couvrent 
aujourd'hui  avec  un  morceau 
d'étoffe  carré.  La  ceinture  dont 
ils  se  servent  pour  attacher  leur 
robe ,  qu'on  nomme  judra ,  a 
quatre  nœuds  qui  désignent  qua- 
tre choses  différentes.  Le  premier 
nceud  les  avertit  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  ;  le  second ,  que  la  re- 
ligion des  mages  est  la  seule  véri- 
table ;  le  troisième  nœud ,  que 
Zoroastre  est  un  prophète  envoyé 
de  Dieu  ;  le  quatnème ,  qu'ils  doi- 
vent toujoui^  se  tenir  prêts  &  faire 
de  bonnes  œuvres.  Cette  ceinture 
n'est  pas  particulière  aux  mages; 
les  laïques  aussi  doivent  toujours 
la  porter  .C'est  ordinairement  vers 
l'âge  de  douze  &  quinse  ans  qu'ils 
commencent  À  la  prendre.  Les 
Guèbres  trouvent  dans  cette  di- 
vine ceinture  une  source  abon- 
dante de  bénédictions  et  un  rem- 
part assuré  contre  les  attaques  de 
l'esprit  malin.  S'il  leuf  arrive  de 
la  perdre,  c'est  le  plus  grand 
malheur  dont  ils  puissent  être  af- 
fligés. Jusqu'il  ce  que  le  mage  leur 
en  ait'donné  une  autre ,  ils  n'osent 
faire  aucune  action  ;  ils  ne  diraient 
pas  même  une  parole ,  et  ne  vou- 
draient pas  faire  un  pas ,  persua- 
dés que  tout  ce  qu'ifs  feraient  sans 
leur  ceinture  tournerait  à  mal.  Le 
Sadder^  un  de  leurs  livres  sacrés , 
excommunie  celui  qui ,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  n'aurait  pas  encore 
reçu  la  ceinturé',  et  défiend  à  toute 
personne  dedoniier  à  ce  j>rofalie 
du  pain  et  de  l'eau.  Quant  aux 
mages  ^  ils  sont  distribués  dans  les 
différents  -pjréfSn  où  îls^  exercent 
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le  culte  religieux.  Ils  YÎveut  de 
dîmes  et  de  quelques  coatribu- 
tioQS  volontaires  que  le  peuple 
s^impose.  Par  exemple  ,  tous  les 

Gdébres  ont  coutume  d'éteindre 
leur  feu  chaque  annëe  ,  le  35  avrlly 
et  en  achètent  de  nouveau  à  leur 
prêtre.  La  l^étribution  qu'ils  lui 
donnent  peut  monter  À  la  valeur 
de  neuf  ou  dix  sous  de  notre  mon- 
naie. Les  mages  peuvent  se  ma- 
rier ;  le  sacerdoce  est  même  con- 
centré dans  leurs  familles  ;  il  n'y 
a  que  les  fils  de  mages  qui  puis- 
sent l'être  eux-mêmes,  mais,  s'ils 
se  sont  trompés  dans  leur  choix , 
et  que  la  femme  qu'ils  ont  prise 
soit  stérile^  ils  ne  peuvent  en 
épouser  une  autre  que  dans  le 
pieux  dessein  d'augmenter  le  nom* 
bre  des  fidèles  ;  encore  est-il  né- 
cessaire que  la  femme  stérile  y 
consente,  sans  quoi  le  mage  est 
obligé  de  la  garder. 

MAGICIEN.  On  donne  ce  nom 
A  un  enchanteur  qui  fait  ou  qui 
paraît  faire  des  actions  surnatu- 
relles; ce  mot  signifie  aussi  un 
devin ,  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture. Ce  fut  dans  les  siècles  de 
barbarie  et  d'ignorance  un  assez 
bon  métier;  mais  la  philosophie 
et  surtout  la  physique  expérimen- 
tale f  plus  cultivées  et  mieux  con- 
nues ,  ont  fait  perdre  à  cet  art 
merveilleux  son  crédit  etsa  vogue. 

MAGIE,  a  Cet  art ,  dit  Mira- 
beau (  Traduction  des  Élégies  de 
Tibidk^  tom.  I,  pag.  85,  1798), 
considéré  comme  la  science  des 
premiers  mages ,  ne  fut  d'abord 
que  l'étude  de  la  sagesse.  Mais, 
chez  \^s  peuples  ignorants  et  bar- 
bares, les  hommes  instruits  suc-» 
combent  trop,  aisément  k  la  tenta- 
tion de  passer  pour  extraordinaires 
et  plus  qu'humains.  Ainsi  les  ma- 
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ges  de  rOi*ient  s'attachèrent  à  i'jts- 
trologie ,  aux  divinations,  aux 
enchantements ,  aux  maléfices  ,  et 
à  la  science  ténébreuse  appelle 
magie ,  qui  règne  surtout  chez  les 
peuples  stupides  et. grossiers.  » 

Il  serait  difficile  d'assigner  le 
temps  où  cet  art  chimérique  li  pris 
naissance;  mais  il  est  certain  qu'il 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité . 
Quelques  auteurs  le  font  exister 
avant  le  déluge ,  et  prétendent 
que  Cham  conserva  les  dogmes 
de  cet  art  pernicieux ,  qu'il  fit  re- 
vivre quelque  temps  après.  Un 
savant  critique  se  contente  de  re- 
monter jusqu'aux  premiers  tenaps 
dont  les  écrivains  profanes  ont  pu 
donner  l'histoire ,  et  l'on  y  trouve 
Zoroastre,  l'inventeur  de  la  ma- 
gie ,  contemporain  du  roi  Ninus  , 
qui  est  le  premier  monarque  dont 
l'historien  Justin  décrive  les  guer- 
res. Zoroastre  régnait  dans  la  Bac- 
trîane,  et  Ninus  dans  PAssyrîe  : 
ils  combattirent  l'un  contre  l'au- 
tre ,  non  seulement  par  les  armes , 
mais  aussi  par  les  secrets  de  la 
magie. 

Au  temps  de  Joseph,  cet  art 
était  bien  établi  en  Egypte.  Les 
magiciens  de  Pharaon ,  au  temps 
de  Moïse ,  firent  des  choses  pro- 
digieuses. Balaam ,  dans  le  même 
siècle,  passïiit  pour  un  fameux 
magicien;  puisque  Balac,  roi  des 
Moabites ,  le  manda  afin  de  faire 
maudire  le  peuple  de  Dieu.  La 
Palestine ,  dans  le  même  siècle  , 
était  infectée  d'arts  magiques  ;  car 
l'Écriture ,  dans  le  Deutéronome  , 
déclare  que  c'est  l'une  des  raisons 
pourquoi  Dieu  voulait  eu  exter- 
miner itB  habitants.  Le  roi  Saûl , 
qui  avait  chassé  les  sectateurs  de 
ces  arts  infôroea^  ne  laissa  pas  de 
trouver  une  pythonisse  qui  lui  fît 
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Toir  rame  du  prophète  Samuel. 
On  remarque  daos  l'Écriture  y  au 
lîrre  du  prophète  Daniel ,  que  le 
roi  Nabochodonosor ,  cherchant 
rinlerprétation  d*un  songe,  fit 
Tenir  les  devins,  les  magiciens, 
les  sorciers  et  les  Chaldëens.  Ceux- 
ci,  selon  Diodore_de  Sicile,  te- 
naient ,  parmi  les  Babyloniens , 
le  même  rang  que  les  prêtres  par- 
roi  les  Egyptiens.  Us  s'attachaient 
au  culte  des  dieux  ;  ils  cultivaient 
l'astrologie,  et,  s'appliquant  i  de- 
viner l'avenir,  ils  se  servaient  de 
sacrifices  etf^'enchantementspour 
détouiiier  les  malheurs ,  et  pour 
attirer  le  bonheur. 

La  magie  a  existé  dans  les  Gau- 
les de  temps  immémorial.  Les 
Gaulois  avaient  leurs  druides  qui 
chassaient  les  démons  et  comman- 
daient aux  esprits  de  l'air.  Lps 
prêtres  d'Isis,  qu'on  honorait  prés 
de  Paris ,  essaient  leur  vie  k  of- 
frir des  sacrifices,  k  rendre  des 
oracles,  et  à  composer  des  préser- 
vatifs contre  les  charmes  et  les 
sortilèges.  La  cérémonie  du  Gui 
de  l'an  neuf^  qui  commençait 
Tannée,  se  rapportait  principa- 
lement k  la  magie ,  car  les  druides 
après  avoir  coupé  le  gui  le  plon- 
geaient dans  un  vase  plein  d'eau , 
qu'on  distribuait  ensuite  au  peu- 
ple ,  comme  très  efficace  contre 
les  maléfices ,  et  capable  de  guérir 
toutes  les  maladies.  (  y<yfe%  oui.  ) 

Les  Francs  qui  vinrent  s'établir 
dans  \e^  Gaules  vers  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  y 
apportèrent  leurs  superstitions  , 
qui,  comme  celles  des  Gaulois, 
admettaient  l'existence  des  sor* 
ciers  et  la  puissance  des  démons , 
puisque  les  lois  saliques  renfer- 
ment des  dispositions  contre  4es 
magiciens. 
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La  magie  s'introduisit  dans  l'É- 
glise ,  dès  le  troisième  siècle ,  et 
les  grands  et  le  peuple  en  furent 
également  entêtés  dans  le  qua- 
torzième. Les  païens  cherdiaient  > 
dans  Homère  et  dans  Yirgile ,  l'a- 
venir que  les  chrétiens  cherchè- 
rent depuis  dans  l'Ecriture  sainte. 

On  peut  reconnaître  des  vestiges 
de  cette  pratique  superstitieuse 
dans  ce  qui  avait  encore  lieu ,  il 
n'y  a  pas  quarante  ans ,  lorsqu'on 
recevait  un  chanoine  dans  la  ca- 
thédrale de  Boulogne,  ainsi  que 
dans  celle  d'Ypres  et  de  Saint- 
Qmer.  Après  l'aspersion  et  le  bai- 
ser de  paix  ,  le  récipiendaire  ou- 
vrait le-  livre  des  psaumes,  et 
écrivait  les  paroles  qui  se  pré- 
sentaient 9  pour  conserver  la  mé- 
moire de  la  réception  :  il  est  arrivé 
quelquefois  que  le  verset  du  psaume 
contenait  des  imprécations,  des  re- 
proches, ou  des  tpits  odieux,  qui 
devenaient  pour  le  nouveau  cha* 
noine  une  espèce  de  note  ridicule 
ou   même  d'infamie.    Voyez  zn- 

CHAKTEICEVT,  TBiuXOlX. 

MAGISME  OU  culte  de  feu.  C'est 
k  Zoroastre  qu'on  attribue  l'é- 
tablissement de  cette  religion ,  qui 
regarde  le  feu  comme  le  symbole 
du  souverain  être.  «  D'autres ,  dit 
Dupuis  {Origine  de  tous  les  cultes , 
tom.  I,  pag.  77) ,  aimant  k  se  rap- 
procher de  la  simplicité  primitive 
du  culte ,  n'eurent  d'autre  image 
du  feu  sacré  qui  compose  la  sub-* 
stance  lumineuse  desastres  qu'une 
émanation  du  feu  solaire,  ou  le 
feu  allumé  aux  rayons  du  soleil , 
qu'ils  conservèrent  religieusement 
dans  leurs  pyrées,  et  k  qui  ils  cher- 
chèrent k  donner  une  image  de  la 
perpétuité  du  feu  Éther  (éternel) , 
par  le  soin  qu'ils  prirent  de  l'en* 
tretenir  sans  jamais  le  laisser  éteîn- 
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dre.  Cette  dernière  forme  de  culte 
est  coniiae  sous  le  nom  de  ma- 
gUme*  » 

MAGISTRAT.  C'est  des  Ro- 
mains  que  nous  tenons  ce  terme, 
de  ce  mot  primitif  mo^iVeer,  maî- 
tre ,  qui  ayait  chez  euK  et  qui  a 
eu  long-temps  parmi  nous  une 
signification  beaucoup  plus  noble 
et  beaucoup  plus  étendue  que 
oelie  qu'il  a  aujourd'hui*  Ils  pré- 
tendaient par  là  faire  entendre  que 
le  magistrat  était  principalement 
celui  qui  avait  le  droit  de  com- 
mander ;  celui  qui  a  véritablement 
une  puissance  légitime  dans  le 
public,  et  qui  est  chargé,  sous 
l'autorité  du  prince,  des  princi- 
paux  soins  de  la  cité. 

Ce  terme,  qui  signifiait  ancien* 
nement  tout  officier  qui  ^ait  revêtu 
de  quelque  portion  de  la  puissan- 
ce publique ,  désigne  aujourd'hui 
plus  particulièrement  les  officiers 
qui  tiennent  un  rang  distingué 
dans  l'administration  de  la  jus- 
tice.       , 

MAGNÉTISME.  C'est  le  nom 
général  qu'on  donne  aux  difiëren- 
tes  propriétés  de  l'aimant.  Ces 
propriétés  sont  au  nombre  de 
trois  principales  c  l'attraction  ,  ou 
la  vertu  par  laquelle  l'aimant  at- 
tire le  fer  ;  la  direction  ,  ou  la  ver- 
tu par  laquelle  l'aimant  se  tourne 
vers  les  pôles  du  mnnde;  enfin 
l'inclinaison ,  ou  la  vertu  par  la- 
quelle une  aiguille  aimantée ,  ^s- 
pendue  sur  des  pivots,  s'incline 
vers  l'horizon,  en  se  tournant 
vers  le  pôle.  Quant  k  la  propriété 
d'attirer  le  fer,  c'est  le  hasard, 
selon  Pline ,  qui  la  fit  reconnaîuv 
dans  l'aimant.  Un  berger  du  mont 
Ida ,  nommé  Magnés,  ayant  en^* 
foncé  dans  la  terre  son  bAton  ar- 
mé d'une  pointe  de  fer  »  le  sentit 
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attaché.  Frappé  d'étonnement ,  il 
creuse  la  terre  autour  du  kâtoo  » 
et  il  le  trouve  retenu  per  un  excel- 
lent aimant*  Ce  récit  a  tout  l'air 
d'Une  fable.  On  aimera  mieux 
croire  que  le  nom  latin  de  l*aî* 
mant ,  magnés  ^  est  dérivé  du 
nom  de  Magnésie^  vtll«  de  Lydie» 
située  au  pied  du  mont  Sipyle  , 
oh  l'aimant  se  rencontre  en  abon- 
dance. Voyez  le  Dictionnaire  des 
découvertes  en  JPhance  de  1789  d 
lafin  de  i8iio,  au  mot  Magnéûsme. 

Voyez  A.IMA.NT. 

On  trouve  dans  un  journal  l'ob- 
servation suivante.  Londres,  18 
octobre  i8a5.  Pendant  les  voya- 
ges du  capitaine  Parry ,  on  a  ob- 
servé plusieurs  phénomènes  ma- 
gnétiques très  curieux  9  surtout 
pour  la  navigation.  Oans  le  pre- 
mier voyage  de  ce  navigateur , 
après  s'être  élevé  à  soixante-treize 
degrés  de  latitude ,  on  avait  tu  , 
pour  la  première  fois ,  la  force 
directrice  de  l'aiguille  magnétique 
s'afiaiblir  &  tel  point  qu'elle  était 
entièrement  surpassée  par  la  force 
attractive  du  vaisseau ,  de  sorte 
que  le  compas  était  devenu  inu- 
tile pour  la  navigation.  Le  profes- 
seur Barrovr  a  remédié  &  cet  acci- 
dent au  moyen  d'une  petite  plaque 
de  fer  placée ,  à  une  distance 
convenable ,  derrière  et  dessous 
le  pivot  de  l'aiguille  du  compas , 
eu  telle  sorte  que  non  seulement 
l'aiguille  conserve  son  activité 
dans 'les  régions  polaires,  mais 
elle  indique  le  vrai  méridien  ma- 
gnétique dans  les  autres  mers; 
sans  être  influencée  par  le  fer  du 
bâtiment.  On  avait  reconnu  avant 
le  dernier  voyage  du  capitaine 
Parry  l'inutilité  de  ces  plaques  ; 
mais  nous  apprenons  que  les  ex- 
périences qu'on  a  faites  depuis  ont 
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donné  des  résultats  entièrement 
nouYcanx  et  inattendus  dans  la 
science  magnétique ,  et  qu'ils  se^ 
ront  probablement  très  iropor- 
lants  pour  la  navigation. 

M^GNËnSME  ANIMAL  (le) 
est  cette  science  occulte ,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Mesménsme  ^ 
du  nom  de  son  auteur ,  AiUoine 
Mesmer,  médecin  allemand,  né 
en  i734aMersbourg,  en  Souabe. 
Il  faut  rapporter  k  Tesprit  in- 
quiet des  malades  »  k  cet  amour  du 
luerreilleuac  que  des  esprits  ascé" 
tiques  ont  éveille  chez  de»  per- 
sonnes faibles  et  crédules ,  la  ré- 
putation   dont   a    loui    pendant 
long  -temps  le  magnétisme    ani- 
mal. L'Allemagne  fut  son  berceau  ; 
c'est  aussi  dans*  ce  pays  que  l'on 
compte  ce  grand  nombre  de  thau- 
maturges etdeTisîonnaJresqui  ont 
infecte  la  médecine  de  leurs  re- 
cettes et  de  leurs  formules  pour 
guérir  les  possédés  du  démon.  Les 
diableries  du  P.  Gassner  et  de 
l'aubergiste  SchrœfFer^  Leipsick 
occupaient  encore  les  esprits  des 
personnes  de  tous  les  rangs  ^  et 
des  théologiens  m^me  ajoutaient 
une  confiance  entière  au  récit  des 
guérisons   opérées  par  ces  deux 
ittummés.  En   17749  Jean- Joseph 
Gassner  9    religieux  ,    opérait  à 
Tienne   en  Autriche   des   cures 
miraculeuses.    Il   a«sur;iit  qu'en 
étudiant  attentivement  sa  consti*- 
tiHioD  valétudinaire  et  les  dou- 
leurs de  tête  continuelles  qpf  Tas- 
aiégeaienty  il  était  parvenu  k  re« 
eonnattre  que  ces  incommodités 
ne  dépendaient  que  d'une  cause 
natorelle,  mais  avaient  une  origine 
démoniaque,  et  que  dés  lors  il 
s'était  attaché  k  essayer  de  repous- 
ser ces  atteintes  du  diable  par  le 
nom  de  Jésns.  Supposant  que  les 
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maladies  que  le  diable  détermine 
se  manifestent  par  des  spasmes  et 
des  convulsions,    il  tourmentait 
les  personnes  délicates  en  réveil* 
lant  leurs  accès,  et  se  vantait  d'à» 
voir  guéri  l'affection, lorsque  l'épui- 
sement des  forces  amenait  naturel- 
lement la  fin  de  l'accès.  Quelques 
personnes  croyaient  que  Gassner 
opérait  ses  guérisons  par  la  seule 
efficacité  de  sa  foi,  d'autres  pen- 
saient qu'il  produisait  ces  effets  k 
l'aide    du    magnétisme    animal , 
parceqne    pendant  l'ppération  il 
avait  coutume   de  se  frotter  les 
mains  k  sa  ceinture»  On  parle  aussi 
de  certains  attouchements  indé- 
cents et  voluptueux  qu'il  se  per- 
mettait chez    les    femmes  ;   nous 
verrons  plus  tard  le  rapport  qui 
existe  entre  la  méthode  de  Gass- 
ner et  celle  de  Mesmer.  L'histoire 
des  superstitions  d'un  peuple  est 
également  celle  de  tontes  les  au- 
tres ;  un  désir  ardent  de  disposer 
de  l'avenir,    des  souffrances  ou 
ÛAS  incommodités  auxqt^ elles  on 
ne  trouve  pas  de  remède  ,  livrent 
les  personnes  qui  en  sont  atteintes 
à  la  discrétion  des  charlatans  et 
des  fourbes.  Les  cures  miraculeu- 
ses opérées  dans  les  dix- septième 
et  dix  huitième  siècles,  l'histoire 
des  vampires  si  accréditée  dans  ' 
une  grande  partie  de  l'Allemagne , 
celles   du  bienheureux    Paris   et 
des  miracles  opérés  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Médard  »  {es  cures 
opérées  en  France  par  les  appe- 
lants ,  les  guérisons  opérées  daus 
l'abbaye  de  Port*Royal ,  et   tant 
d'autres    superstitions ,   peuvent 
servir  d'introduction  au  magné" 
tisme  animal.  Ces  faits  ne  prou- 
vent-ils pas  assez  qu'en  exaltant 
l'imagination   on    peut   produire  ' 
des  effets  dont  il  serait  quelque- 
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fois  difficile  de  se  rendre  compte  ? 
£ti  1760,  Mesmer  se  fit  connaître 
aux  savants  par  une  thèse  intitu- 
lée de  Planetarum  influxu ,  dont 
le  but  était  d'établir  que  les  corps 
célestes,  en  vertu  de  la  même 
force  qui  produit  leurs  attractions 
mutuelles ,  exercent  une  influence 
sur  les  corps  animés ,  et  particu- 
lièrement sur  le  système  nerveux , 
par  rinterroédiaire  àhinjluide  sub- 
til qui  pénètre  tous  les  corps  et 
remplit  tout  Tunivers.  Cette  théo* 
rie,  qui  n'était  pas  nouvelle  et  qui 
rappelle  l'influence  que  les  Grecs 
attribuaient 'â  la  lune  sur  la  gros- 
sesse et  les  maladies  des  femmes  ; 
ainsi  que  les  rêveries  des  préten- 
dus philosophes ,  disciples  de  l'é- 
cole d* Alexandrie,  de  Paracelse, 
d'Albert-Ie-Grand ,  de  Jean  abln- 
dagine  et  de  beaucoup  d'autres, 
prouve  combien  l'esprit  de  Mes- 
mer était  déjà  prévenu  (si  cet  au- 
teur était  de  bonne  foi). 

Il  joignit  plus  tard,  en  1773, 
k  cette  théorie,  Faction  des  ai- 
mants, k  laquelle  on    attribuait 
alors    des    vertus    surprenantes 
pour  la  guérison  àeB  maladies.  Ce 
qui  fut  cause  d'une  contestation 
très  vive  ientrc  lui  et  le  P.  Hell ,  qui 
était  à  Vienne  et  qui  guérissait ,  au 
moyen  des  aimants  artificiels,  pres- 
que toutes  les  maladies.  Aussi  Mes- 
mer abandonna-t-il  ce  moyen ,  an- 
nonçant qu'il  ne  lui  était  pas  né- 
cessaire. Continuons  l'exposé  du 
système  de  Mesmer.  Suivant  lui , 
le  fluide   subtil  qui  pénétre  les 
corps  est  le  même  que  l'électri- 
cité ;  il  s'accumule  de  même  que 
celte  dernière  dans  le  corps  hu- 
main ,  et   il  prétendait ,  d'après 
cela ,  pouvoir  magnétiser  tout  ee 
qu'il  touchait  d'une  certaine  ma- 
nière. Il  pensait  même  pouvoir , 
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par  sa  seule  volonté,  et  sans  le 
moindre  contact,  produire   chez 
les   malades    des    cfiets  parfaite- 
ment semblables  à  ceux  que  l'ai- 
mant artificiel  détermine.  Il  crut 
aussi  remarquer  que  la  réceptivité 
pour  le  magnétisme  animal  naît 
seulement  avec  la  maladie ,  et  dis- 
paraît  en   même  temps   qu'elle. 
Quoique  Mesmer  n'avouât  point 
avoir  besoin  de  Faimant  artificiel 
pour  opérer  ses  guérisons-,  cepen- 
dant il  s'en  servit  jusqu'en'  1776. 
En  1775,  Mesmer  écrivit  aux 
plus  célèbres  académies  de  l'Eu- 
rope une  lettre  '  dans  laquelle  il 
développait  ses  principes ,  et  don- 
nait connaissance  de  ses  cures  ma- 
gnétiques. L'académie  de  Berlin 
fut  la  seule  qui  l'honora  d'une  ré- 
ponse ,  dans  laquelle  on  disait  que 
les  phénomènes  observés  chez  les 
personnes   atteintes  de    maladies 
nerveuses   sont   de  bien    faibles 
preuves  à  alléguer  en  faveur  de 
la  force  magnétique  ,  et  que  la 
circonstance  qui  rend*  le  magné ~ 
iisme  animal  encore  plus  suspect , 
c'est  que  la   réceptivité  pour  cet 
agent  doit  cesser  à  l'époque  où  la 
maladie  disparaît;  qu'au  reste  il 
est  contraire  aux  lois  connues  de 
la  nature  d'accorder  la  puissance 
magnétique  k  tous  les  corps  qui 
la  composent.  Cette  même  année 
■  Mesmer  entreprit  la  guérison  de 
la  jeune    Paradis ,   qui ,    depuis 
Fêge  do  5  ans ,  était  atteinte  d'à- 
maurose  ,   avec  des   convnisionis 
dans  les  muscles  de  l'organe  de 
la  vue.  Nous  rapportons  ce  fait 
comme  un  des  plus  marquants 
dans  Fhistoire  du  magnétisme  ani- 
mal,  par  les  controverses    aux» 
quelles  il  a  donné  lieu ,  et  la  su- 
percherie dont  Mesmer  fut  con« 
vaincu    dans  cette  occasion ,  ce 
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qui  lui  mérita ,  dit-on  ,  Tordre  de 
quitler  Vienne  dans  les  vingt-qua- 
ire  heures. 

£11    1778,  Mesmer  se  rendit  à 
Paris,  quoiqu'il  assure  que  son 
projet  n'ëlait  pas  d'y  entreprendre 
aucune  cure ,  parceque  les  savants 
étaient  très  peu  disposes  en  sa  fa- 
veur ;  et  que  le  roi  lui-même  rc- 
g^ardait  les  effets  du  magnétisme  , 
ches  les  malades,  comme  le  pro- 
duit de  l'imagination.  Cependant 
il  entreprit  quelques  cures ,  inyi- 
tant  et  récusant  tour  à  tour  les 
savants   appelés  comme  témoins 
de  ses  opérations  ;  se  refusant  â 
tous    les  moyens    d'investigation 
qui   pouvaient  éclairer  des  per- 
sonnes instruites   dont  les  yeux 
ne  pouvaient  être  éblouis  facile- 
ment. A  cette  époque,  au  mois  de 
septembre    1778,  il  fit  connais- 
sance de  Deslon ,  membre  de  là 
Faculté  de  médecine  j  et  médecin 
du  comte  d'Artois.  Trouvant  ce 
médecin  assez  bien  disposé  en  fa- 
veur de  son    système,  il  se  lia 
d'une  étroite   amitié  avec  lui,  et 
lui  expliqua  sa  théorie.  Cette  liai- 
son ranima  son  courage  ;  il  publia 
alors  un  ouvrage  où  son  système 
se  trouve  exposé  dans  quelques 
aphorismes.   A  cette  époque ,  il 
donna   une  nouvelle   explication 
du  magnétisme  animal^  et  le  rc- 
'  garda    comme  tout   différent   du 
magnétisme  minéral  (ou  aimant). 
Les  contradictions  de  Mesmer  et 
ses  contre -sens  en  physique  ne 
purent  éclairer  les  personnes  mê- 
mes de  la  plus  haute  distinction. 
Après  les   vives  discussions  des 
Piccinistes  et  des  Gluckistes,  Paris 
avait  bosoin  de  distraction  ,  et  le 
magnétisme  échauffa    les   esprits 
comme  la  musique  faisait  tourner 
les  têtes.  Cependant  beaucoup  de 
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médecins  et  d'autres  personnes 
instruites  refusaient  de  .  croire. 
Deslon  avait  été  vivement  répri- 
mandé par  la  Faculté  de  médecine. 
En  1 780 ,  cette  même  société  dé- 
cida que  Deslon  perdrait,  pendant 
un  an,  sa  voix  dans  son  sein, 
pour  avoir  publié  un  ouvrage  apo- 
logétique du  magnétisme.  Peu  s'en 
fallut ,  À  cette  époque ,  que  Mesmer 
ne  quittât  Paris,  rebuté  par  son 
peu  de  succès;  mais  les  esprits 
étaient  trop  échauffés  :  on  entama 
des  négociations.  La  reine  j  dit-on, 
lui  fit  conseiller  de  rester.  Le  mi- 
nistre Breteuil  promit  à  Mesmer 
une  pension  annuelle  de  quarante 
mille  fraucs ,  s'il  voulait  rester  et 
former  des  élèves.  Vers  cette  épo- 
que ,  Deslon  se  sépara  de  son 
maître,  dès  qu'il  se  crut  eu  état 
de  pouvoir  continuer  seul  lescures 
magnétiques.  Pour  fixer  définitive- 
ment Mesmer  k  Paris,  quarante 
personnes  se  réunirent,  qui  payè- 
rent chacune  cent  louis  pour  ap- 
prendre à  magnétiser,  et  promirent 
d'observer  un  profond  silence.  Le 
nombre  des  adeptes  s'étant  accru, 
la  société  prit  le  nom  d'ordre  de 
VHctrmonîe  ,  et  se  constitua  selon 
le  rite  de  la  franc-maçonnerie. 

Alors  Mesmer  établit  une  grande 
cuve  remplie  d'eau  sulfureuse , 
garnie  d'un  couvercle ,  et  traversée 
par  des  tiges  de  fer  recourbées  qui 
servaient  de  conducteurs  au  fluide 
magnétique  animal,  A  chacune  de 
ces  tiges  pendait  un  cerceau  que 
les  malades  attachaient  à  une 
partie  quelconque  de  leur  corps  : 
on  donna  à  cette  cuve  le  nom  de 
baquet  magnétique.  Les  roulades 
s'asseyaient  tous  en  cercle  autour 
du  baquet,  et  posaient  louis  pieds 
sur  un  coussin  de  paille  ;  souvent 
aussi  ils  formaient  une  chaîne  en 
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se  tenant  miituellenient  par  le 
pouce  et  le  doigt  indicateur.  Rien 

n'avait  ëtë  oublié  pour  frapper  Fi* 
magination  :  une  musique  douce 
et  appropriée  ,  la  manière  dont  la 
lumière  était  répandue  dans  cette 
salle,  concouraient  à  séduire  les 
sen?  et  à  exalter  l'imagination  des 
personnes  que  certains  attouche- 
m^ts  ne  manquaient  pas  de  jeter 
ensuite  dans  un  état  difficile  à  dé- 
crire. Aussi  la  haute  société  accou- 
rait en  foule  chez  Mesmer  et  Des- 
lon ,  qui  était  devenu  son  rival  ;  les 
femmes  surtout  ne  pouvaient  résis- 
ter aux  nouveaux  charmes  du  ma- 
gnétisme  animai. 

Il  est  temps  ici  de  faire  un  rap- 
prochement entre  Mesmer  et  le 
père  Gassner ,  entre  leur  théorie 
et  le  mode  d'application.  Gassner , 
esprit  ascétique  ,  voit  dans  les 
maladies  Tinfluence  du  démon; 
par  la  foi  et  Texaltation  de  son 
imagination ,  il  lit  à  l'intérieur  du 
corps  et  jette  ensuite  les  malades 
dans  un  état  de  convulsion  qu'il 
appelle  crise.  IQesmer  a  de  l'esprit, 
il' est  bien  fait,  avide  de  renom- 
mée; il  saisît  facilement  le  côté 
faible  des  individus  ;  &  la  posses- 
sion du  diable,  il  substitue  un  agent 
universel,  répandu  dans  les  corps, 
et  qu^il  met  en  action  à  volonté  ;  il 
rapproche  sa  théorie  de  celles  déj& 
connues  en  physique  ;  il  détermine 
des  crises,  des  mouvements  de 
convulsion.  Gassner  parle  à  l'ima- 
gination par  des  formules  de  priè- 
res et  de  conjurations,  aux  sens 
par  des  attouchements.  Mesmer  à 
son  tour  exige  de  ses  malades  une 
foi  ferme,  une  confiance  entière; 
il  captive  les  sens  par  des  moyens 
appropriés  à  l'état  de  société  d'au- 
jourd'hui et  s'adresse  surtout  aux 
femmes,  toujours  faibles  et  cré- 
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dules;  aussi  toutes  les  commissions 
nommées  par  la  faculté  et  le  gou- 
vernement n'ont-elles  vu  dans  le 
magnétisme  animal  que  des  eOets 
de  l'imagination. 

En   1784,  deux  commissions, 
l'une  de  la  société  royale  de  mé- 
decine ,  l'autre  de  l'académie  des 
sciences  et  de  la  faculté  de  méde- 
cine^ furent  nommées,  par  ordre  du 
roi ,  pour  examiner  d'une  manière 
plus  particulière  le  magnétisme 
animal  et  les  cures  magnétiques. 
Les  commissaires  de  l'académie 
des  scieqces  forent ,  Franklin , 
Leroi  ^  Bailly ,  de  Bory  et  Lavoi- 
sier;  ceux  de  la  faculté  de  méde- 
cine ,   Bavie  ,    Majault ,    Sallin  , 
D*Arcetet  Guillotin;  et  ceux  de  la 
société  royale  de  médecine ,  Pois- 
sonier-Desperrières,  Caille,  Mau- 
duyt,  Andry  et  Jussieu,  L'imagi- 
nation et  l'esprit  d'imitation  sont , 
d'après  l'opinion  des  commissai- 
res ,  les  principales   causes  des 
phénomènes  magnétiques;  maison 
doit  aussi  prendre  eu  considéra- 
tion la  manière  dont  on  touche  , 
frotte  ou  presse  les  parties  sensi- 
bles; les  commissaires  terminent 
en  disant  que  le  magnétisme  ani- 
mal est  une  chimère ,  et  que  les 
cures  magnétiques , effets  de  l'ima- 
gination, sont  toujours  suspectes  et 
quelquefois  dangereuses.  Ce  der- 
nier coup  porté  à  sa  doctrine  dé- 
routa Mesmer  ;  il  quitta  la  France, 
emportant  avec  lui  près  de  34o,ooo 
francs  des  souscripteurs  auxquels 
il  avait  promis  de  révéler  son  se- 
cret. Il  alla  d'abord  vivre  quelque 
temps  en  Angleterre ,  sous  un  i^oiu 
supposé ,  puis  passa  en  Allemagne, 
où  il  publia,  en  1799,  une  nouvelle 
exposition  de  sa  doctrine ,  qui  ne 
fit  aucune   sensation  :   enfin  cet 
homme ,  qui  avait  un  moment  oc« 


MAG 

copé  PEnrope,  nourut  ignoré  axas 
sa  TÎlle  natale,  en  i8i5. 

Plusieurs  sectateurs  de  Mesmer 
ont  apporté  différentes  inodifica» 
tions  à  la  théorie  du  magnétisme 
aniinaly  ainsi  qu'A  la  aianiére  de 
remployer.  En  1784  9  le  marquis 
de  Pujs^gur,  seigneur  de  Buzan- 
cy ,  prés  de  Soissons ,  el  le  coaate 
Maxime  de  Puységur  propagèrent 
le  système  et  la  roédiôde  de  Mes- 
mer dans  différentes  provinces  de 
2a  France  ;  mais  entre  leurs  mains 
ce  système  et  cette  méthode  éprou- 
vèrent de  grands  changements.  Au 
lieu  d'établir  des  Baquets ,  ils  ras* 
semblaient  leurs  malaises  sous  de 
vieux  arbres  garnis  d'un  feuillage 
fort  épais.  Les  crises  qu'ils  leur 
procuraient  se  caractérisaient  p^ 
Texaltation  des  facultés  de  Tâme, 
et  par  une  connaissance  fort  exacte 
de  l'état  intérieur  de  son  corps 
propre  et  de  celui  des  autres.  Cet 
état  de  clairvt^ance  avait  été  jus- 
qu'alors inconnu.  £n  1785,  il  s'é- 
tablit à  Strasbourg  deux  sociétés  | 
Tune  fondée  par  le  comte  de  Pujk 
ségur»   l'autre   par  les  soins  du 
docteur  Ostertag.   Ce  dernier  se 
servit  pendant  un  certain  temps 
de   boules   de   verre   auxquelles 
étaient  fixés  des  fils  et  des  chaînes 
de  fer.  Chez  lui  la  clairvoyance 
des  somnambules  était  moins  fré- 
quente que  la  motillté  extraordi* 
naire  des  personnes  magnétisées. 
Le  chevalier  Barbarin ,  qui  se  don* 
naît  pour  un  élève  de  Mesmer, 
ne  reconnaissait  cependant  d'au- 
tres agents,  du  magnétisme  que  la 
volonté  et  la  foi;  il  établit  en  1786 
une  école  à  Ostende,  sous  le  nom 
de  société  de  V harmonie,  dans  la- 
quelle, au  moyen  d'une  volonté 
bien  décidée,  ou  même  deprières , 
ou  communiquait  à  l'eau  une  saveur 
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désirée,  et  l'on  produisait  tous 
les  effets  du  magnétisme  ajiimal, 
même  à  de  très  grandes  distances. 
Que  ne  peut  l'enthousiasme  en 
délire  ?  On  alla  jusqu'à  expli- 
quer les  miracles  de  Jésus-Christ 
par  le  magnétisme  de  Barbarin. 
Dans  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suède ,  etc.  «  le  ma- 
gnétisme fut  exercé  par  quelques 
personnes  4^  bonne  foi,  et  par  dw 
fourbes  qui  surent  exploiter  à  leur 
profit  la  crédulité  publique.  Un 
dernier  trait  nous  servira  a  carac- 
tériser le  funatiin^e  de  quelques 
disciples  de  De^lon  :  dans  un  ou- 
vrage  publié  en  178S,  on  propose 
ponr  rappeler  à  la  vie  les  person- 
nes asphyxiées,  de  les  enterrer ,  et 
de  jeter  beaucoup  de  pierres  pe- 
santes dans  et  sur  leur  tombe , 
afin  que  le  fluide  général  agisse 
plus  efficacement  par  la  gravita- 
tion ;  il  ne  faut  laisser  qu'un  seul 
trou,  pour  que  l'individu  puisse 
respirer  dés  qu'il  est  revenu  k  la 
vie.  Yoilà  les  idées  du  4ix-huitiè- 
me  siècle ,  et  ce  système  que  plu- 
sieurs personnes  voudraient  dé'- 
fendre  et  propager.  Le  magnétisme 
animal  occupe  encore  asses  les  es- 
prits pour  que  l'académie  royale 
de  médeciue,  sur  un  rapport  qui 
lui  a  été  fait  cette  année  i8a6,  ait 
nommé  une  commission  pour  sui- 
vre de  nouvelles  expériences. 

MAH£UTR£.  On  appela  en 
France ,  en  1467  >  maho(tre  cer- 
tain rembourrenveut  que  les  cour* 
tisaps  et  les  (^ens  de  guerre  met^ 
taient  au  haut  des  manches  de 
leur  pourpoint,  pour  paraitfenvoir 
les  épaules  larges  et  carrées,  Delà 
vint  que  le  bourgepis,  qui  ne  por- 
tait pas  cette  sprle  de  pourpoipts  , 
appela,  vers  l'an  \5Qif>  y  Maheutres 
la  gendarmcj'ie  royaliste,  qui  en 
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portait  de  tels....  Je  ne  sais  si  ce 
mot  ne  viendrait  pas  de  mavors , 
dans  la  signification  d'un  homme 
qui  se  donne  les  airs  d'un  second 
dieu  Mars.  (Ducatiana^  tom.  II, 
page  33o,  Amsterdam  ,  i^SS.) 

MAHOMÉTISMË.  C'est  la  reii- 
gîon  de  Mahomet.  Pour  se  faire 
une  idée  du  mahomëtisme ,  qui  a 
donné  une  nouyelle  forme  À  tant 
d'empires,  il  faut,  dit  nn  histo- 
rien philosophe ,  d'abord  se  rap- 
peler que  ce  fut  vers  la  fin  du 
sixième  siècle-,  en  670,  que  na^ 
quit  Mahomet,  à  la  Mecque,  dans 
FAi-abie  pétrée.  Son  pays  défen- 
dait alors  sa  liberté  contre  les  Per- 
ses ,  et  contre  ces  princes  de  Gon- 
stantinople  qui  retenaient  tou- 
jours le  nom  d'empereurs  ro- 
mains. 

Les  enfants  du  grand  r^oùschir- 
van  ,  indignes  d'un  tel  père ,  dé- 
solaient la  Perse  par  des  guerres 
civiles  et -par  des  parricides.  Les 
successeur^  de  Justin ien  avilis- 
saient le  nom  de  l'empire  ;  Maurice 
venait  d'être  dëtrdné  par  les  ar- 
mes de  Phocas,  et  par  les  intri- 
gues du  patriarche  cyriaque  et  de 
quelques  évéques  que  Phocas  pu- 
nit ensuite  de  l'avoir  servi.  Le 
sang  de  Maunce  et  de  ses  cinq  fils 
avait  coulé  sons  la  main  du  bour- 
reau, et  le  pape  Grégoire -le- 
Grand,  ennemi  des  patriarches  de 
Gonstantinople ,  tâchait  d'attirer 
le  tyran  Phocas  dans  son  parti,  en 
lui  prodiguant  des  louanges,  et  en 
condamnant  la  mémoire  de  Mau- 
nce, qu'il  avait  loué  pendant  sa 
vîe.  L'empire  de  Rome  en  Occi- 
dent était  anéanti.  Un  déluge  de 
Barbares  )  Golhs,  Hérulcs,  Huns, 
Vandales  ,  inondait  l'Europe  , 
quand  Mahomet  jetait,  dans  les 
déserts  (le    l'Arabie,    ?es  foude- 
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ments  de  la  religion  et  de  ia  piaîis- 
sance  musulmane. 

Les  auteurs  arabes  le  font  des- 
cendre en  droite  ligne  d'Ismaël  > 
fils  du  patriarche  Abraham.  Sod 
père,  nommé  Abdolah,  était  païen  ; 
sa  mère  était  juive  et   s'appelait 
Aménah.  Il  les  perdit  de  bonoe 
heure  l'un  et  l'autre,  aussi  bîeo 
qu' Abdol  -  Mota  leb ,    son    gran  ci  - 
père ,  qui  s'était  chargé  de  sa  tu> 
telle  ;  et  ce  fut  Abu-Taleb ,  son 
oncle,  qui  prit  soin  dé  son  édu— 
cation.  A  quatorze  ans ,  il  fît  ses 
premières  armes  dans  une  guerre 
que  ses  compatriotes ,  les  Koraîs- 
chites ,  eurent  à  soutehir*  contre 
les   Kénaniles.  Lbrsqu'îl   eut  at- 
teint  sa  vingt-cinquième   année , 
Khadigia  ,  veuve  d'un  riche  mar- 
chand arabe ,  le  choisit  pour  être 
sbn  factenr ,  et  l'envoya  en  Syrie 
pour  y  vendre  ses  marchandises  et 
en  racheter  de  nouvelles.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  qu*il  lia ,  dit-on  , 
connaissance  avec  un  moine  ncs- 
torien,  noirtmé  Félix  ou  Bossaïra, 
d'autres  disent  Scrgiûs,  et  avec 
un  hérétique  jacobite ,  appelé  Ba  - 
tiras ,   et  que  ,    de  concert  a  ver 
eux ,  il  compila  son  Coran.  A  son 
retour  de  Syrie  ,  Khadigia  se  prit 
pour  lui  d'une  forte  passion  et  Fë- 
pousa.   Mahomet  était   naturelle- 
ment sombre  et  rêveur.  Celte  dis- 
position de  caractère  lui  fit  cher- 
cher la  retraite  et  la  solitude ,  et 
lui  suggéra  probablement  alors , 
ou  le  plan  de  législation  qu'il  exé- 
cuta depuis,    ou  simplement  les 
moyens  d'exécuter  ce  plan,  s'il  est 
vrai  qu'il  l'eàt   formé  dans   son 
voyage  de  Syrie. 

Il  ne  déploya  qu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans  les  talents  qui  le  ren- 
daient supérieur  à  ses  compatrio- 
tes. Il   avait  une  éloquence  vive 
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ci  forte ,  d^poQÎlIëe  d'art  et  de 
iKtbode,  telle  qu'il  la  fallait  à 
des  Arabes  ;  un  air  d'autorité  et 
d'insinnation ,  anîmë  par  des  yeux 
perçants  et  par  une  heureuse  ph  j- 
Bonomie. 

Après  aroir  connu  le  caractère 
de  ses  concitoyens,  leur  ignorance, 
lenr  crédolit^  ,  leur  disposition  à 
renthooslasme ,  il  vit  qu'il  pou^ 
nlt  s*ërtger  en  prophète ,  il  fei- 
gnit d'aToir  des   révélations;    il 
parla  ;  il  se  fit  croire  d'abord  dans 
sâ  maison ,  ce  qui  était  probable- 
ment le  plus  difficile.  En  trois  ans 
il  entqnarante-deuz  disciples  per- 
soadës  ;  Omar ,   son  persécuteur , 
demi  son  apôtre  :  au  bout;  de 
cioq  ans ,  il  en  eut  cent  quatorze, 
n  enseignait  aux  Arabes,  ado- 
rateurs des  étoiles  ^  qu'il  ne  fallait 
adorer  que  le  Dieu  qui  les  a  fai- 
tes; que  les  livres  des  juifô  et  des 
cfarébens  s'étant  corrompus  et  fal- 
sifiés ,  on  devait  les  avoir  en  hor- 
reur ;  qu'on   était  obligé  ,    sous 
peine  de  chélinoent  étemel,   Ae 
prier  cinq  fois  le  jour ,  de  donner 
i'aomdne,  et  surtout,  en  ne  recon- 
naissant qu^m  seul  Dieu,  de  croire 
en  Mahomet  son  dernier  prophète  ; 
enfin ,  de  hasarder  sa  vie  pour  sa 
foi. 

n  défendit  l'usage  du  vin  ,  par- 

ceque  l'abus  en  est  dangereux  ;  il 

conserva  la  circoncision ,  pratiquée 

ptr  les  Arabes ,  ainsi  que  par  les 

anciens    Égyptiens,  et  instituée 

probablement  pour  prévenir  les 

abus  de  la  première  puberté ,  qui 

énervent  souvent  la  jeunesse;  il 

P^nnit  aux  hommes  la  pluralité 

tics  femmes,  usage  immémorial 

de  tout  l'Orient.  Il  n'altéra  en  rien 

ia  morale ,  qui  a  toujours  été  la 

n»*m«  dans  le  fond  chez  tous  les 

nommes ,  et  qu'aucun  législateur 
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n'a  jamais  coiTompue.  Sa  religion 
était  d'ailleurs  plus  assujettissante 
qu'aucune  autre ,  par  les  cérémo- 
nies légales ,  par  le  nombre  et  la 
forme  des  prières  et  des  ablutions. 
Il  proposait  pour  récompense  une 
vie  éternelle ,  où  l'âme  serait  eni- 
vrée de  tous  les  plaisirs  spirituels, 
et  où  le  corps ,  ressuscité  avec  ses 
sens,  goûterait  joutes  les  voluptés 
qui  lui  sont  propres. 

Mahomet  fut  persécuté  à  la  Mec- 
que, et  sa  fuite,  qu'on  nomme 
hégire  (voyez  ce  mot)^  fut  l'é- 
poque de  sa  gloire  et  de  la  fonda- 
tion de  son  empire.  De  fugitif,  il 
devint  conquérant;  réfugié  à  Mé- 
dine,Tl  y  persuada  le  peuple  et 
l'asservit;  il  battit  d'abord  avec 
cent  treize  hommes  les  Mecquois, 
qui  étaient  venus  fondre  sur  lui 
au  nombre  de  mille.  Cette  victoire, 
qui  fut  un  miracle  aux  yeux  de 
ses  sectateurs  ,  les  persuada  que 
Dieu  combattait  pour  eux ,  comme 
eux  pour  lui.  Dès  lors  ils  espérè- 
rent faire  la  conquête  du  monde. 
Mahomet  prit  la  Mecque,  vit  ^s 
persécuteurs  à  ses  pieds,  conquit, 
en  neuf  ans,  par  la  parole  et  par 
ses  armes ,  toute  l'Arabie  ,  pays 
aussi  grand  que  la  Perse  ,  et  que 
les  Persesni  les  Romains  n'avaient 
pu  soumettre.  Au  bout  de  neuf 
ans ,  se  croyant  assez  fort  pour 
étendre  ses  conquêtes  et  sa  reli- 
gion chez  les  Grecs  et  chez  les 
Perses  ,  il  commença  parattaquer 
la  Syrie,  soumise  alors  à  Héracfius, 
et  lui  prit  quelques  villes. 

Enfin  Mahomet,  maître  de  l'A- 
rabie, et  redoutable  à  tous  ses  voi- 
sins ,  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle à  Médine,  &  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  et  demi ,  voulut  que  ses 
derniers  moments  parussent  ceux 
d'un  héros  et  d'un  juste  :  «  Que 
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celui  à  qui  j'ai  fait  violence  et  in- 
justice paraisse,  s'ëcria-t-il,  et  je 
suis  prêt  à  lui  faire  réparation,  » 
Un  homme  se  leva  et  lui  redemanda 
quelque  argent.  Mahomet  le  lui  fit 
donner ,  et  expira  peu  de  temps 
après,  regardé  comme  un  grand 
homme  par  ceux  mêmes  qui  sa- 
vaient qu*îl  était  un  imposteur ,  et 
révéré  comme  un  prophète  par 
tous  les  autresv 

31LAÏ  (mois)f  du  latin  maius , 
qui  a  la  même  signification.  Sui« 
vant  les  uns ,  ce  mois  fut  nommé 
maius  par  Romulus,  en  l'honneur 
des  sénateurs,  qui  étaient  appelés 
majores  ;  comme  le  mois  suivant 
fut  nommé  junius  ,  en  l'honneur 
de  la  jeunesse  de  Rome  qui  ser^ 
vait  à  la  guère ,  à  junioribus  qui 
rempublicam  armis  gerebant,  suir 
vant  l'expression  de  Macrobe. 
D'autres  prétendent  que  ce  mois 
avait  reçu  son  nom  des  Romains  , 
à  cau^e  de  Mata,  mère  de  Mer* 
cure ,  ou  h  cause  de  la  déesse  Ma^ 
jesta ,  fille  de  l'Honneur. 

Le  beau  aoleil  d^  maî ,  le? «  «ur  no*  elimala , 
Féoonde  tes  tiJIoM ,  rtievnU  \t%  boeaget  : 
£t  de  l'hit er  oiaif  alAvacbit  ««a  mage*. 
La  fére  ,  empriw>aDé«  en  se»  élroiu  canaux , 
S'élèfe ,  M  déploie  et  a'atooge  ^ n  rameaux  ; 
Ij*  roUlne  \  rt^ris  M  ro(be  de  ¥0rdurc; 
J*j  cberebe  le  ruiaacan  dont  f  eaieods  la  iBi|>miire  ; 
Dana  cea  buiaaoïia  èpaia ,  août  cea  arbrea  touffàa , 
J'écAnie  laa  oiaeaax ,  maia  ie  ne  lea  voit  phia. 
{  MtciAOi»,  ia  Prmt€mpfd'u»,Pr(Merit,  cb.I.  ) 

MAI  (  arbre  )•  Autrefois,  à  Rome 
et  dans  toute  l'Italie ,  des  troupes 
de  jeunes  gens  des  deux  sexes  sor- 
taient de  la  ville  le  premier  de 
iinai ,  au  point  du  jour,  et  allaient, 
en  dansant  au  son  des  instruments 
champêtres ,  cueillir  dans  )a  cam- 
pagne des  rameaux  verts  ;  elles  les 
rapportaient  à  la  ville  avec  la  mê- 
me gaieté,  et  les  attachaient  aus 
portes  des  gens  en  place ,  de  leurs 
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parents  et  de  leurs  amis.  Tou4e  la 
journée  se  passait  en  plaisirs  9    ^^ 
la  joie  était  générale*  Chacun  a  v^ait 
son  rameau  2  c'était  le  signai  «le  la 
fête  et  la  parure  du  moment.  Ajusmi 
Ton  disait  :  On  ne  me  prend  /mu 
sans  vert,   Ïa    fête  que  le    jour 
voyait  finir  fut  dans  la  suite  pro- 
longée dans  la  nuit  :  alors  le  dés- 
ordre s'y  introduisit.   Ce  n'était 
plus  nne  fête ,  car  la  débauche  n^en 
peut  pas  être  une  ;  et  Tibère  se 
vit  forcé  de  l'abolir^  Plusieurs  an- 
nées se  passèrent  donc  sans  qu'on 
célébrât  le  premier  jour  de  maî  ; 
ensuite  l'usage  interrompu  ae   re- 
nouvela et  se  répandit  dans  preft* 
que  toute  l'Europe.  Delà  l'origine 
de  ces  arbres  ornés  de  fleurs ,  que 
rpn  plante  >  dans  plusieurs  villes , 
devant  les  maisons  des  magistniCs 
et  des   autres  personnes  constl* 
tuées  en  dignité.  Avant  k  révolu^ 
tion ,  les  clercs  de  la  basoche  plan- 
taient tous  les  ans  un  mai  dans  la 
cour  du  palais.  C'était  un  arbre 
d'environ  cinquante  pieds  de  haut 
qu'ils  allaient  cbeisir  et  couper 
dans  la  forêt  de  Bondy*  Aux  deux 
côtés  de  cet  arbre  étaient  appen- 
dues  des  cartouches  qui  reprësea* 
taient  les  armes  de  la  basoche* 

MAI  (  tableaux  du  ).  On  nom- 
mait ainsi  des  tableau;^  que  la 
communauté  des  orfèvres  de  Paris 
avait  coutume  de  prései^er  ,  tous 
les  ans ,  à  l'église  de  Notre-Dame, 
le  premier  jour  de  mai.  Leur  of- 
frande commença ,  en  i449  9  par 
un  arbre  vert  qu'on  appela  le  mai 
verdoyant»  Pour  cette  présenta* 
tion,  ils  élurent  deux  d'entre  eux, 
qui  furent  nommés  princes  du  mai. 
Dans  la  suite,  en  |499«  '^  aÎ4>u- 
térent  à  ce  don  celui  d'un  morceau 
d'architecture  en  forme  de  taber- 
nacle ,  qu'on  suspendit  au  haut  de 
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h  foûie  t  ^  avqûel  ott  tttachaît 
des  aonnets,  des  rondeaas  et  d'au- 
tres fortes  de  vers  pieux.  En  i533, 
te  tabernacle  fut  omë  de  petits  ta- 
bleaux contenant  J'hîstoire  de  l'an- 
ciea  Testament.  En  1608,  la  gën<f- 
rosité  des  orféTres  Tenrichît  en- 
core de  figures ,  et  y  ajouta  trois 
tabicanx.  Enfin  ils  changèrent  ce 
présent    en  un  tableau  votif  de 
onxe  pteds  de  liant,  dont  le  sujet 
était  tire  des  Actes  des  apôtres , 
et  qu'on  exposait  devant  le  portail 
durant  les  premiers  jours  de  mai, 
et  pendant  toas  les  mois  devant 
lautel  de  la  Vierge ,  d'où  on  le 
retirait  pour  le  placer  dansTëglise, 
ce  qui  se  pratiqua  jusqu'en  1708. 
Ces  sortes   de    tableaux   contri- 
buaient à  fiiire  connaître  un  jeune 
artiste  »  qui  regardait  cet  ouvrage 
comme  le  fondement  de  sa  répu- 
tation. Beaucoup  de  nos  meilleurs 
peintres  ont  travaillé  aux  tableaux 
damai.  Piganiol  de  la  Force,  dans 
sa  Description  de  Paris ,  et  Hur- 
taudy  dans  son  Dictùinnaire  his- 
torique de  iaviOe  de  Paris,  article 
Notre-Dame  t  ont  donné  la  des- 
cription des  tableaux  du  mai. 

Mai.  Une  des  îles  du  Cap-Vert 
porte  ce  nom,  parcequ'elle  fut  dé- 
couverte le  premier  de  ce  mois. 
Elle  faisait  partie  de  la  dot  de 
Catherine  d'Aragon ,  lorsque  cette 
princesse  fut  mariée  à  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre. 

MAIE.  Quelques  auteurs  rap- 
portent aux  empereurs  Arcadius 
et  Honorius  l'institution  de  la  fête 
ou  réjouissance  qui  se  faisait  en- 
core il  y  a  quarante  ans ,  en  plu- 
sieurs villes  de  Provence  et  de 
Languedoc,  le  premier  jour  de 
mai.  On  babillait  une  jeune  fille 
comme  une  déesse  qu'on  nommait 
Maie  on  Mée  ;  on  1»  décorait  de 
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riches  ornements ,  et  les  passants 
étaient  conviés  de  lui  donner  quel- 
ques pièces  d'argent.  On  croit  que 
cette  fête  est  celle  qui ,  chez  les 
Romains ,  était  nommée  majuma. 
Voyez  ce  mot. 

MAILLE.  La  maille  était  une 
petite  monnaie  de  billon  qui  avait 
cours  sous  les  rois  de  la  troisième 
race  ;  présentement  elle  n'est  plus 
qu'une  monnaie  de  compte  esti- 
mée la  moitié  du  '  denier  tour- 
nois ,  ou  la  vingt-quatrième  partie 
d'un  sou. 

MAILLET  ou  MAIL.  Ce  long 
marteau  était  autrefois  en  usage 
dans  ïeÈ  combats.  Jean  V,  .duc  de 
Bretagne  ,  convoquant  les  com- 
munes de  son  duché,  leur  manda 
que  ïes  soldats  pouvaient  prendre, 
entre  autres   armes,  un  mail  de 
plomb  ;  et  en  i35i ,  dans  le  com- 
bat des  trente,  les  uns  du  parti 
de  Charles  de  Blois  et  du  roi  de 
France;  les  autres    du  parti  du 
comte  de  Montfort  et  du  roi  d'An- 
gleterre ,  l'Anglais  Billeford  avait 
un  maillet  qui  pesait  vingt-cinq 
livres  ;  Jean  Rousselet ,  et  Tristan 
de  Pestivien,  tous  deux  écujers 
français  ,  furent  abattus  d'un  coup 
de  mail.  Voyez -nkiLhotivs, 

MAILLOTINS,  nom  des  fau- 
teurs d'une  sédition  qui  s'éleva  pen- 
dant Ja  minorité  de  Charles  VI ,  en 
1 38 1  .Un  commis  de  la  ferme  à  Paris 
ayant  demandé  k  une  marchande 
d'herbes    un  denier ,   en   consé- 
quence d'un  tarif  que  le  duc  d'An- 
jou régent  avait  arrêté,  le  peuple 
s'ameuta  aux  cris  de  cette  femme , 
se  mit  en  fureur,  alla  enfoncer  les 
portes  de  l'Hôtel-de-Ville ,  et  se 
saisit  de  3  â  4,000  maillets  de  fer  ou 
de  plomb ,  que  le  connétable  avait 
fait  faire  ,  par  ordre  de  Charles  V, 
pour  armer  les  gens  de  guerre  : 
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c'est  de  ces  maillets  que  leur  vint 
le  Dom  (le  maittotins, 

MAIN  ARTIFICIELLE.  Foû- 
teDelle ,  dans  Féloge  du  père  Se- 
bastien  Truchet,  carme,  de  l'a- 
cadëmîe  des  sciences ,  mort  en 
1739,  donne  une  idée  de  ses  ta- 
lents mécaniques  ,  à  l'occasion 
d*un  gentilhomme  suédois  qui, 
sur  la  réputation  de  ce  religieux , 
s'adressa  à  lui  pour  lui  faire  deux 
mains  artificielles  applicables  à 
deux  moignons  qui  lui  restaient  à 
la  suite  d'une  bataille.  Mais,  ap- 
pelé pour  le  canal  d'Orléans ,  il 
remit  le  travail  qu'il  avait  com- 
mencé À  Mt  Duquet ,  mécanicien  , 
qui  mit  la  main  artificielle  en  état 
de  se  porter  au  chapeau  de  Toffi- 
cier,  de  l'ôter  et  de  le  remettre 
sur  la  tête. 

On  trouve ,  dans  un  ouvrage 
d'Arabroise  Paré,  qui  l'écrivait 
au  milieu  du  XVP  siècle ,  des  fi- 
gures de  bras  et  de  mains  artifi- 
ciels en  fer  battu. 

M.  de  Saint-Florentin ,  minis- 
tre d'état ,  eut  la  main  droite  em- 
portée d'un  coup  de  fusil  qui  cre- 
va à  la  chasse.  Un  mécanicien  lui 
fit  une  main  avec  laquelle  il  si- 
gnait et  écrivait  quelques  mots. 

En  1764,  un  sieur  Michel ,  de- 
meurant à  Paris,  rue  Montoi^ueil, 
fit  annoncer ,  dans  les  papiers 
publics ,  des  bras  et  des  mains  ar- 
tificiels. 

On  a  annoncé  dans  le  Publiciste^ 
20  brumaire  an  IX ,  que  le  citoyen 
Bernard  ,  professeur  d'écriture  , 
rue  des  Moulins ,  était  inventeur 
d'un  bras  artificiel  supplémen- 
taire, dont  l'ingénieuse  mécani- 
que met  celui  qui  a  eu  le  malheur 
d*étre  privé  de  ce  membre  en  état 
d'écrire  et  de  tailler  ses  plumes. 
Dés  Tan  vu,  M.  Thévenin  avait 
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obtenu  une  médaille  du  lycée  des 
arts  pour  l'invention  d'une  main 
artificielle  qui  imite  parfaitement 
les  mouvements  d'une  main  natu- 
relle, et  dont  l'extrémité  des  doigts 
est  garnie  déboutons  mobiles  qui, 
légèrement  pressés  ,  font  agir  des 
ressorts,  lesquels  font  connaître 
au  moignon  le  degré  de  pression 
que  les  doigts  opèrent  sur  l'objet 
saisi.  Une  main  construite  d'après 
celle  de  M.  Thévenin ,  mais  qui 
présente  plusieurs  perfectionne- 
ments ,  a  mérité  les  éloges  de  la 
commission  de  la  faculté  de  mé- 
decine, à  M.  Pfovost,  à  qui  Ton 
doit  non  seulement  ce  moyen  mé-* 
cauique,  mais  aussi  plusieurs  au- 
tres qu'il  emploie  pour  suppléer 
aux  membres  qui  ont  été  amputa. 

M.  le  docteur  Percy  a  vu  d£B 
marbres  antiques  représentant  des 
guerriers  rentrant  dans  leurs 
foyers  ,  et  qui  portaient ,  dans 
leurs  bagages,  des  jambes  de  bois. 
Voyez  JAMBES  artificixllbs. 

MAIN  GH AUDE.  Ce  jeu  est  fort 
en  usage  chez  les  matelots ,  parmi 
lesquels  on  croit  qu'il  a  été  inven- 
té.  Les  gardes  marines  y  jouent 
aussi,  lorsqu'ils  ont  perdu  leur 
argent ,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment après  quelques  jours  de  na- 
vigation, et  ils  appellent cela/oMer 
€Ui  comptant  y  parcequc  cela  se  paie 
comptant  et  sur-le-champ. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
donner  une  idée  plus  juste  de 
cette  sorte  de  jeu ,  qu'en  rappor- 
tant ici  ces  vers  de  M.  Lafargue  : 

Lubin ,  pour  Tarirr  ce  cbamant  liadioage , 
Sur  Icf  frenouz  d'Âoelle  tppujant  md  tîm^c  , 
Tend  sur  k>d  dot  courbé  confidemmrni  I1  main. 
Devine  ,  lui  dit  Lise,  en  ;  frappant  •oudain: 
Il  devine  en  effet ,  et,  um  lui  Mre  grâce. 
L'oblige ,  en  »e  levant ,  de  w  inetire  i  sa  place  ; 
El  cbacnn  i  ton  tour ,  en  frtppant  eonmeil  rem  , 
Se  courbe ,  lend  la  main ,  et  devine  »'il  petH. 
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Pamy  donne  une  jolie  descrîp- 
lion  du  jen  de  la  miiîn  chaude , 
dans  un  petit  poëme  înlîtulé  la 
Journée  champêtre» 

MAIN  DE  JUSTICE.  Cest  une 
espèce  de  sceptre  queToD  met  à  la 
maîii  gauche  du  roi  revêtu  de  ses 
ornements  royaux.  Ce bâlon,  d'une 
C4>udëe  de  haut,  est  surmonte  de  la 
figure  d'une  main ,  faite  en  ivoire. 
Cet  ornement,  dont  nos  rois  se 
scryeut  principalement  k  leur  sa- 
cre ,  paraît  avoir  été  inconnu  aux 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race.  La  main  de  justice  se  trouve, 
pour  la  première  fois ,  sur  le  sceau 
de    Hugues  -  Capet;    depuis     ce 
prince  elle  ne  paraît  point  jusqu'à 
LoQÎs  X,  dit  le  Hutin.  Ce  dernier 
et  ses  successeurs,  jusqu'à  Char- 
les YI ,  la  portèrent  à  la  main 
gauche ,  et  le  bâton  royal  dans  la 
main  droite.  On  croit  commune- 
luent  que  Charles  YI  est  le  pre- 
mier qui  a   introduit  l'usage  de 
porter  le  sceptre  avec  la  main  de 
justice.  Ce  prince  est  représente 
avec  ces  deux  symboles  sur  quel- 
ques unes  de  ses  monnaies  :  ce- 
pendant   Dutillet   lui    donne  un 
loug  bâton  et  un  sceptre.  Henri  Y, 
roi  d'Angleterre,  qui  se  disait  roi 
de  France,   fit   représenter   sur 
ses  sceaux  deux   mains    de   jus«- 
tice,  poui*  marquer  son   autorité 
sur  l'un  et  l'autre  royaume.   La 
main  de  justice  n'existe  pas  sur  les 
sceaux  des  empereurs   d'Allema- 
gne ;  elle  se  '  trouve  sur  celui  de 
l'empire   français.  Le    sceau    de 
Guaimar,  prince  de  Salerne',  au 
onzième  siècle,  le  représente  te- 
nant dans  la  main  droite  un  scep- 
tre fleurdelisé ,  et  élevant  (brt  haut 
sa  main  gauche  ;  son  contre-scel 
porte  une    main  seule,  dont  le 
doigt  dn  milieu  est  recourbé. 
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MAIN  HARMONIQUE.  C'est 
le  nom  que  l'Arétin  donna  à  la 
gamme  qu'il  inventa  pour  monti*er 
le  rapport  de  ses  hexacordes ,  de 
ses  six  lettres ,  et  de  ses  six  sylla- 
bes avec  les  cinq  tétracordes  des 
Grecs.  U  représenta  cette  gamme 
sous  la  figure  d'une  main  gauche , 
sur  les  doigts  de  laquelle  étaient ./ 
marqués  tous  les  tons  de  la  gamme, 
tant  par  les  lettres  correspondan- 
tes ,  que  par  les  syllabes  qu'il  avait 
jointes  en  passant  par  la  règle  des 
nuances  ou  changements  ,  d'un 
tétracorde  ou  d'un  doigt  à  l'au- 
tre ,  selon  le  lieu  où  se  trouvaient 
les  deux  semi-tons  de  l'octave  par 
le  bécarre  ou  par  le  bémol ,  c'est- 
à-dire  selon  que  les  tétracordes 
étaient  conjoints  ou  disjoints. 

MAINMORTE.  Le  droit  de 
mainmorte  était,  dans  les  temps 
de  la  féodalité ,  le  droit  qu'avait  le 
seigneur  de  faire  couper  la  main 
droite  de  son  main  mor table  décé- 
dé, pour  marquer  que  cette  main 
avait  appartenu  au  sej|;neur,  et 
qu'elle  ne  pouvait  plus  le  servir. 
L'abbé  Du  temps,  dans  le  panégy- 
rique de  saint  Louis  ,  prononcé 
dans  la  chapelle  au  Louvre,  eu 
présence  de  MM.  de  l'académie 
française ,  le  25  août  1780 ,  retrace 
avec  autant  de  courage  que  de  vé- 
rité ,  l'origine  de  cette  coutume  hu- 
miliante pour  l'humanité,  «t  Jour , 
dit-il ,  qui  éclairas  le  premier  ty- 
ran ,  jour  à  jnmais  déplorable,  que 
ne  puis- je  effacer  jusqu'à  la  trace 
des  malheurs  qnc  tu  as  vus  naître  ? 
Que  né  puis  je  oublier  pour  tou- 
jours les  paroles  que  le  premier 
,  oppresseur  a  fait  entendre  à  son 
^  esclave  1  Tiens ,  lui  a-t-il  dit ,  voilà 
des  fers  pour  toi,  pour  ta  posté- 
rité; courbe  ta  t^te  sous  le  joug 
que  j'impose  à  ta  faiblesse;  je  sais 
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qu'un  guide  intérieur  fe  dirige; 
mais  je  te  défends  de  penser  et  de 
sentir.  Je  connais  Ja  noblesse  de 
ton  origine  ;  mais ,  au  nom  de  l'or» 
gueil  »  je  te  dégrade.  Je  n'ignore 
point  que  tu  es  libre  par  essence  ; 
mais ,  an  nom  de  la  force ,  je  t*a6o 
servis.  Si  je  te  permets  d'avoir  une 
compagne ,  elle  partagera  ton  in- 
fortune et  tes  fers;  si  le  ciel  te 
donne  des  rejetons ,  héritiers  de  la 
servitude ,  ils  seront  ma  proie  ;  si 
un  téméraire  ose  approcher  de  ces 
lieux  pour  te  donner  un  égal,  je 
l'enchaîne  au  sol  où  tu  respires. 
Ya,    arrose  cette   terre    de    tes 
sueurs ,  mon  mépris  sera  la  récom- 
pense de  tes  travaux  ;  fais-moi  vi- 
vre an  sein  de  la  volupté,  je  te 
ferai  mourir  au  sein  de  la  peine  et 
de  l'avilissement;  et  lorsque  ton 
corps  épuisé  descendra  nu  dans  la 
poussière^  on  m'apportera  la  main 
sanglante ,  pour  qu'elle  serve  de 
trophée  k  ma  puissance.  » 

Par  lin  édtt  du  mois  d'août 
i779>  Louis -Xyi  abolit  le  droit 
de  mainmorte  dans  ses  domaines  : 
les  poètes,  et  surtout  \eê  poètes 
philosophes,  montèrent  leurs  ly- 
res pour  chanter  cet  acte  par 
lequel  un  jeune  monarque  recon- 
naissait les  droits  de  l'homme ,  et 
l'académie  française  en  fit  le  sujet 
du  prix  de  poésie.  Parmi  les  pièces 
présentées  au  concours  on  remar- 
qua le  poëme  de  M.  de  Maison- 
neuve;  le  tableau  qu'il  fait  des 
malheureux  sujets  k  ce  droit* est 
digne  des  plus  grands  éloges  : 


Voig  m  inferiuiiéa ,  Tonèft  à  la  mitèn , 
Pvricrdu  nom  de  terf  ropprabre  hérédiiaire. 
Accablé»  MUS  le  faix  des  (raraiix ,  des  tributs  , 
Et  rourae  on  vil  bétail  achetés  et  vendus. 
En  tain  d*un  mattre  avide  ib  fuiraient  le  domaine , 
La  coutume  les  suit ,  leji  rappelle  â  leur  chaîne  ; 
Ou  si  la  loi  permet  qu*aft  prix  de  tout  son  bien 
Un  serf  puiMie  aeheter  le  droit  de  citoyen , 
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L'ctpoir  0a  le  besoin  dHin  iceie  dliérilafe 
Enchaînent  pour  jamais  sa  vie  i  retelaTage  ; 
El  rbabftnde enfin;  pour  eomblé  de  malheur, 
A  tant  d'îgm>aiiaie  «ecmnamaitt  aoa  e«»ar . 
Plongé  dans  la  paresse ,  il  ne  peut  se  eonnaitr^  . 
Et  mérite  la  bonté  ob  fe  sort  le  fit  naftre. 

MAIRE  DE  YILLE.  C'est  le  pre- 
mier officier  municipal  d'une' ville, 
d'un  bourg ,  d'un  village.  Le  maire 
était  anciennement  à  la  tête  des 
échevins  ou  des  consuls,  comme 
éuit  autrefeis,â  Paris,  le  prévôt  des 
marchands.  îjea  maires  et  ^che- 
vins  tenaient  parmi  nous  la  place 
des    officiers   que    les   Romains 
appelaient  defensores    ewitaiunt 
(  protecteurs  des  cités  ).  Ce  fut  vers 
le  règne  de  Louis  VII  que  les  vîUes 
achetèrent  des  seigneurs  le  droit 
de  s'élire  des  maires  et  des  éche- 
vins. Les  maires  ont  été  électifs, 
et  leurs  fonctions  n*'avaient  qo'un 
temps,  jusqu'àl'éditdu  moisd'août 
'^9  parlequel  le  roi  créa  des  mai- 
res perpétuels  en  titre  d'ofBce^ 
dans  chaque  ville  et  communauté 
du  royaume ,  avec  le  titre  de  con- 
seillers du  roi ,  à  l'exception  de  la 
ville  de  Paris  et  de  celle  de  Ljon  , 
pour  lesquelles  on  confirma  l'usage 
de  nommer  un  prévôt  des  mar- 
chands. Il  fut  créé,  en  1669,  des 
offices    d'assesseurs   (  adjoints  ) 
des  maires,  et,  par  édit  du  mois  de 
mai  1702 ,  on  leur  donna  des  lieu- 
tenants; par  un  autre  édit  du  moÎB 
de  décembre  1706,  il  fut  créé  des 
maires  et  lieutenants  altematiis  et 
triennaux. 

Le  régime  adopté  depuis  1789, 
en  sanctionnant  le  droit  des  com- 
munes, multiplia  le  nombre  des 
maires,  puisque  chaque  commune 
eut  dés  lors ,  comme  elle  a  encore 
aujourd'hui ,  son  maire  particulier 
auquel  on  a  donné  des  adjoints. 

MAIRE  DU  PALAIS,  magisierpaloiu, 
ou  ma/or  domûs  regiœ^  était  an- 
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cîeiinenMBitla  première  dignîtë  du 
royaume.  Cet  office  repondait  as- 
sez à  celui  qu'on  appelait  chez  les 
Romains ,  préfet  du  prétoire.  Les 
maii^s  dn  palais  portaient  aussi  le 
titre  àe  princes  ou  ducs  du  palais , 
et  de  ducs  de  France. 

L'bistoire  ne  fait  pas  mention  de 
rinstitatioii  de  cet  office  ,  qui  est 
aussi  ancien  que  la  monarchie.  Il  est 
vrai  qu'il  n'en  est  point  question 
sous  ClovJs  I" ,  ni  sous  ses  enfants; 
mais  quand  Grégoire  de  Tours  et 
Frédëgaire  en  parlent  y  sous  le  ré- 
gne des  petits-fils  de  ce  prince ,  ils 
en  parlent  comme  d'une  dignité 
déjà  établie.  Les  maires  du  palais 
n'étaient  d'abord  créés  que  pour 
un  temps,  puis  k  vie,  et  enfin  ils 
devinrent  héréditaires.  Par  leur 
institution,  ils  ne  devaient  com- 
mander que  dans  le  palais  ;  mais 
leur  puissance  s'accrut  dans  la 
suite  :  \|s  devinrent  bientôt  minis- 
tres, et,  sous  le  régne  de  Clotaire 
II ,  on  les  vit  à  la  tête  des  armées. 
Le  maire  était  tout  à  la  fois  le  mi- 
nisb'c  et  le  général  né  de  l'état.  Il 
était  tuteur  àtis  rois  en  bas-âge; 
on  vit  cependant  un  maire ,  encore 
enfant ,  exercer  cet  office  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  :  ce  fut  ïhéode- 
baide ,  petit- fils  de  Pépin ,  qui  fut 
maire  du  palais,  sous  Dagobert 
m,  en  714* 

L'usurpation  que  firent  les  mai«> 
res  d*un  pouvoir  sans  bornes'  ne 
fut  sensible  qu'en  660  par  la  ty- 
rannie du  maire  £broin.  Ils  dé- 
posaient souvent  les  rois,  et  en 
mettaient  d'antres  en  leur  place* 

Lorsque  le  royaume  fut  divisé 
en  différentes  monarchies ,  celles 
de  France,  d'Auslrasie,  Bourgo* 
gne  et  Aquitaine,  il  y  eut  des 
maires  du  palais  dans  chacun  de 
ces  royaumes, 
•j. 
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Pépin,  fils  de  Charles-Martel, 
/  lequel  fut ,  après  son  père ,  maire 
du  palais ,  étant  parvenu  à  la  cou* 
ronne  en  ^Sa ,  mit  fin  à  leur  gou- 
vernement. Ceux  qui  les  ont  rem* 
placés  ont  été  appelés  grands  séné- 
chaux, et  ensuite  grands-maîtres 
de  f*rance ,  ou  grands-maîtres  de 
la  maison  du  roi.  Sous  le  dernier 
gouvernement  impérial  ces  offi- 
ciers prirent  la  qualité  de  mare* 
chaux  du  palais. 

MAÏS.  Cette  plante  précieuse 
nous  est  venue  du  Nouveaii-Monde, 
et,  quoiqu'elle  porte  vulgairement 
le  nom  de  blé  de  Turquie ,  elle  a 
été  plus  tôt  connue  en  France  qu'en 
Turquie.  Le  maïs  offre  une  nour- 
riture très  saine,  l'aliment  le  plus 
ordinaire  des  habitants  de  plu- 
sieurs contrées;  il  prospère  dans 
toutes  sortes  de  terrains  :  compa- 
rés avec  ceux  des  autres  grami- 
nées, ses  produits  sont  doubles 
et  n'exigent  qu'un  huitième  de 
semence. 

MAISON  DE  VILLE.  On  fait 
remonter  Torigine  des  maisons  de 
ville  à  rétablissement  des  com- 
munes •  sous  Louis-le-Gros.  Celle 
de  Paris  est  une  des  plus  ancien- 
nes. Depuis  1790,  ces  maisons  ont 
été  appelées  communes  et  maig- 
ries y  et  c'est  encore  sous  ce  der- 
nier nom  qu'on  les  désigne  au- 
jourd'hui. 

MAITRE.  Les  Romains  don- 
naient au  dictateur  le  nom  de 
maître  du  peuple,  magisterpopuli ; 
ils  appelaient  le  colonel-général 
de  Ja  cavalerie,  maître  de  la  cava- 
lerie ,  magisier  eqtdtum.  Sous  les 
empereurs,  il  y  eut  des  maîtres 
de  l'infanterie,  magisiri pediCUm, 
Auguste  établit  un  maître  du  cens , 
magisier  censûs. 

Chez  nous    cette  qualification 
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était  dans i'origine  un  titre  de  puis- 
sance et  d'office,  plutôt  que  de 
sagesse  et  d'érudition ,  ainsi  qu'il 
est  encore  affecté  aux  chefs  des  or* 
dres  de  chevalerie ,  tels  que  le 
grand 'maître  de  Malte,  le  grand* 
maître  de  la  Toison ,  le  grand-maî- 
tre d'Alcantara.  On  disait  le  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi,  maître 
des  comptes,  maître  des  requé* 
tes,  etc.  On  a  donné  ensuite  ce 
nom  aux  recteurs,  aux  préfets  des 
écoles  publiques,  aux  avocats, 
aux  docteurs  et  aux  magistrats.  Ce 
titre  de  maître  ,  qui  >  en  ce  sens , 
signifiait  docteur ,  était 'très  ho- 
noré dans  le  douzième  siècle  ;  on 
le  donnait  aux  évéques  mêmes  et 
aux  cardinaux. 

MAiTXB-és-AaTS.  Ès  cst  uu  an- 
cien mot  qui  signifiait  ^io/tj y  ainsi 
mattre^ès-arts  est  la  m^me  choso 
que  maure  dans  les  arts*  C'est 
ainsi  qu'on  nommait,  sous  l'an- 
cien régime,  celui  qui  avait  reçu 
dans  une  université  les  degrés 
qui  donnaient  le  pouvoir  d'en- 
seigner les  humanités  et  la  phi- 
losophie. 

Autrefois, dans  l'université  de  Pa- 
ris,  le  degré  de  niaùre-ès-arts  était 
donné,  par  le  recteur,  à  la  suite 
d'une  thèse  de  philosophie  que  le 
candidat  soutenait  à  la  fin  de  son 
aours  ;  mais  postérieurement  ceux 
qui  aspiraient  à  ce  degré,  après 
avoir  fait  leur  philosophie,  de- 
vaient subir  deux  examens  ;  l'un 
devant  leur  nalion,  l'autre  de«- 
vant  quatre  examinateurs  tirés 
des  Quatre-Notions,  et  devant  le 
chancelier  ou  sous^chancelier  de 
Notre-Dame  ou  celui  de  Sainte- 
Geneviève.  S'ils  étaient  trouvés 
capables,  le  chancelier  ou  sou»- 
ehancelier  leur  donnait  le  bonnet 
de  maîtrc-ès-artty  et  l'université 
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leur  en  faisait  expédier  des  lettres. 

MAITRES  BN   FAITS  o'aXMBS.    SoUl 

le  règne  de  Charles  IX,  il  y  avait 
déjà  à  Paris  des  maîtres  d'armes, 
mais  ils  n'avaient  ni  règlements 
ni  statuts  qui  les  autorisassent 
à  exercer  cette  profession.  Sous 
le  règne  de  Henri  III,  ils  s'éri- 
gèrent en  corps  de  communauté 
et  dressèrent  quelques  statuts. 
Henri  III,  par  lettres-patentes  du 
mois  de  décembre  i585,  réforma 
quelques  articles  de  ces  statuts,  et 
ordonna  qu'à  1  avenir  nul  ne  pour- 
rait  parvenir  à  la  maîtrise ,  qu'au 
préalable  il  n'eût  servi  \e%  maîtres 
en  qualité  de  prévdt  et  garde-salle 
l'espace  de  quatre  ans  entiers;  et 
encore  qu'aucun  ue  pourrait  être 
reçu  qu'après  avoir  fait  bonne  et 
suffisante  expérience  et  chef-d'œu- 
vre. Cette  ordonnance  se  trouve 
confirmée  non  seulement  par  une 
seconde  du  même  prince ,  du  mois 
de  juin  i586,  mais  encore  par  les 
lettres-patentes  données  par  Hen- 
ri lY,  au  mois  de  décembre  i588; 
par  Louis  XIII,  au  mois  de  mars 
i655;  et  de  Louis  XIY,  au  mois 
de  septembre  i6lfi» 

Par  d'autres  lettres  -  patentes 
délivrées  au  mois  de  mai  i656, 
Louis  XIY  accorde  lettres  de  no- 
blesse k  six  d'entre  les  maîtres  en 
faits  d'armes  qui  composent  cette 
compagnie,  après  vingt  années 
d'exercice  actuel  dans  la  ville  de 
Paris,  et  permet  &  ladite  con^agnie 
de  prendi*e  pour  armes  le  champ 
d'azur ,  k  deux  épées  •  mises  en 
sautoir,  les  pointes  en  haut,  les 
pommeaux  9  poignées  et  croisées 
d'or  y  accompagnées  de  qmitre 
fleurs-de-lis,  avec  timbre  au-des- 
sus de  l'écusson,  et  trophées 
d'armes  autour. 

MAJESTÉ.     Cette    eiqpression 
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wfH  wmf€slé  est  plus  ancienne 
que  l'on  ne  crotC ,  puioque  nous 
Toyons,  dans  la  première  épître 
du  deuxième  livre  d'Horace,  que  ce 
poêle  adresse  la  parole  à  Auguste , 
en  UvitanI  ce  prince  de  voUrû 
majesté, 

Sed  «e^DC  parrum 
Cafmra  anlcsias  r«cîpît  taa. 

,  aMMlrvat/aiM  d»  w^ok  point  4m  tct*  Ckible*.  | 
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On  demande  si  c'est   de    tout 
temps  qu'on  a  traité  les  rois  de 
France  de  majesté ,  en  parlant  i 
leur  personne  ?  Pasquîer  (  Recher- 
ches t  iÎT.  TUl,  cb.  m)  prétend 
que  ce  n'est  proprement  que  de- 
puis Tannée  i55g ,  et  que  ce  fut  la 
iiallcne  des  courtisans  qui  intro- 
duisit alors  cet  usage.  Mais  il  se 
trompe ,  et  nous  avons  Tezerople 
d'an  antenr  français,  qui,  dans 
une  épître  dëdicaloire  au  roi  Char- 
les TU  ,  le  traite  de  majesté  royale. 
Je  crois  qu'il  faut  distinguer  :  1ers- 
que,  dans  les  discours  qu'on  tenait* 
soit  au  roi ,  soit  du  roi ,  il  s'agis- 
ttitde  choses  privées  •  comme  s'il 
voulait diaer,  aller  à  la  chasse, 
se  coucher,  ou  dédire  qu'il  avait 
fait  quelqu'une  de  ces  choses,  il 
eût  été  ridicule ,  et  il  ne  le  serait 
pas  moins  aujourd'hui,  de  le  trwjter 
de  majesté;  et  je  ne  sache  que 
VhisiorienYartUasqui,  parlant  du 
1  oi  Louis  XI ,  lui  donne  de  la  ma- 
jesté partout ,  aussi  à  propos  que 
i"»^  disait,  par  exemple ,  qu'un  tel 
jour  le  roi  ayant  été  &  la  ohasse , 
^  majesté  en  revint  toute  rnowl" 
^'  U  est  pourtant  vrai  ^ue  même 
)<M)s  les  deux   premières  races» 
<^  les  actions  solennelles,  on  a 
toujours  uviiié  les  rois  de  Franco 
^  majeMé^  et  même  de  majesié 
^9k;  mais  c'était  uniquement, 
lorsqu'au    étatt  -  généraux    du 


royaume  assemblés  en  parlement , 
le  roi  assis  sur  son  trône ,  et  re- 
vêtu de  ses  habits  royaux,  était 
regardé  comme  le  chef  représen- 
tatif de  la  monarchie  :  cujus  majes- 
talis  (regiœ)  veram  pn^riamtfue 
sédem  in  solenni  coneUio  fuisse , 
superiits  demonsÈravimus ,  dit  Fr. 
Hotman,  ch.  xv,  de  sa  Fnuieo» 
Ga/fiû.  Pour  ce  qui  est  AtB  étran- 
gers ,  j'entends  des  princes ,  je 
pense  que  le*  roi  de  ftfaples  et  le 
duc  de  Milan  ont  été  les  premiers 
à  donner  dans  leurs  lettres  le  titre 
de  majesté  au  roîLonis'XI;  mais 
c'est  qu'ils  le  craignaient ,  et  d'ail- 
leurs on  sait  que  les  civilités  hy- 
perboliques ne  codtcnt  guère  aux 
Italiens. 

Sébastien  a  été  le  premier  roi  de 
Portugal  quiait  élé  traité  de  ma/es- 
iéi  etce  fut  Philippe  II  qui  commen- 
ça k  lui  donner  ce  titre  dans  leur 
entrevue  deGuadaloupe^en  i5y6} 
encore,  suivant  la  remarque  de 
l'historien  Cabrera,  ne  le  lui  don- 
na-t-tl  que  tout  bes.  Le  cardinal 
Henri ,  qui  succéda  à  Sébastien  , 
se  contenta  du  dtre  d'altesse ,  et 
lorsque  don  Antoine,  pneur  de 
Grato ,  fut  proclamé  roi  à  Santa- 
rem,  leefidalgue8(  gentilshommes) 
ne  lui  prêtèrent  serment  que  sous 
le  nom  êi  altesse  ,  pour  ne  rien 
devoir  au  roi  Philippe. 

F^dinand ,  roi  d'Aragon ,  et  sa 
femme  Isabelle,  reine  de  CastiUe, 
n'étaient  traités  que  d'altesses  dans 
leurs  audiences  ;  et  leur  gendre , 
Philippe  I*',  rot  deCastiile,  n'eut 
jamais  d'antre  titre.  Gharles-Quint 
fut  Je  premier'  qui  prft  le  litre  <k 
majesté  en  qualité.,  non  de  roi 
d'£spagne,  mais'd*empereni*. 

Autreloili  iés  rois  d'Angleterre 
recevaient  eelui  de  votre  gréoe. 
Henri  VUE  fnt  le  premier  qui  se  6t 
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appeler  allasse ,  puis  majesié.  Ce 
fut  François  î"  qui  €ommença*à 
lui  donner  ce  dernier  titre ,  lors 
de  leur  entrevue  en  i5ao. 

li'empereur  Maxîmili'en  II  ne 
donnait  au  roi  Philippe  II ,  chef 
de  tonte  In  maison  d'Autriche, 
que  le  titre  de  ifotre  sérénité.  On 
voit ,  dans  Jn  longue  instruction 
dont  il  chargea  son  frère  l'archi- 
duc Charles,  lorsqu'il  l'envoya  à 
la  cour  d'Espagne  pour  opërer  la 
rëconciliation  des  Flamands  avec 
Philippe,  ce  prince  nommé  plus 
de  soixante  fois  stk  seremdad ,  et 
pas  une  fois  sa  majesté. 

Une  distinction ,  qui  paraît  sin- 
gulière ,  c'est  que  le  même  Phi- 
lippe, répondant  à  la  reine  Elisa- 
beth de  Valois,  sa'troisiéme  femme, 
qui  lui  parlait  par  vuestra  majes^ 
tad,  ne  la  traitait  que  de  vuestra 
altezza. 

L'électeur ,  marquis  de  Brande- 
bourg ,  pour  qui  l'empereur  avait 
érigé  la  Prusse  ducale  en  royaume, 
en  1701  ,  obtint,  par  son  traité 
avec  la  France ,  que  cette  cour , 
ainsi  que  PJSspagne ,  lui  accorde- 
rait ce  titre  à  l'avenir.  On  lui  céda 
la  ville  de  Gueldres ,  et  il  fut  re- 
connu pour  souverain  de  Neuchâ^ 
tel  et  de  Yalengin.  De  son  côté , 
le  roi  de  Prusse  renonça  en  faveur 
de  la  France,  à  tous  les  droits  sur 
la  principauté  d'Orange,  et  s'en- 
gagea À  rendre  la  ville  de  Rhim- 
berg  &  l'électeur  de  Cologne. 

«Geste  façon  de  parler  (votre 
majesté)  s^esi  tournée  en  tel  usage, 
au  milieu  de  nos  courtisans,  que 
Bon  seulement  parlans  au  roy , 
maïs  aussi  parla ns  de  luy  ,  ils  ne 
coucbent  que  de  ceste  manière 
de  dire  :  sa  majesté  a  faict  ceey , 
sa  majesté  a/alct  cela.  Usage  qui 
commença  de*  prendre  son  cours 
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entre  nous  sous  le  règne  de  Hen-* 
ri  II ,  au  retour  du  tirait»'  de  paix 
que  nous  fismes  avec  l'Espagnol , 
en  l'abbaye  d'Oroan.  Un  jour  ic 
feu  sieur  de  Pibrac  et  moy  (dit 
Estienne  Pasquier  ,  liv.  VIII  des 
Recherches  de  la  France ,  ch.  v  ) , 
tombans  sur  ce  propos,  et  trou- 
vans  ceste  liouvelle  forme  de  par- 
ler faire  tort  à  nostre  ancien  usage, 
je  luy  envoyai  ce  sonnet  : 

Ne  t'wlODDe ,  Pibrac ,  ai  nMiatmaot  lu  toi* 
Nofttre  Franre  qui  fut  autrefoia  couronoêc 
De  naillf!  verd»  lauriers  ,  oret  abandonner  , 
Ne  acrvir  qu«  à»  fabla  ans  peoplca  et  am  roja. 


Le  malbeur  de  ce  aîèrie  A  eacbangé  not  lois. 

Ceate  ouale  verlu ,  qoi  {adb  ealoit  née 

Dèi  lea  ben  avec  noua ,  a'rat  toute  efféminé*  « 

Ne  nous  restant  pour  toat  que  le  nom  du  Fran^i». 

Nos  pères  bonoroieoi  le  nom  de  roj  sur  tous. 
Ce  grand  nom  ;  mais  depuis  la  soitbe  de  nous  , 
Ainçois  du  courtisan  ,  l'a  f^il  lowner.cn  i«tli«. 

Oo  ne  parie  en  la  cour  que  de  Sa  MaféMt 

Eltt  va  ,  tlU  vient .  tUt  «sf  .  «Ma  a  tati. 

ITesl  ce  faire  tomber  la  couronne  en  quenooiUc  } 

Voyez  Notitia  regni  Franciœ 
Jùhannis  Linnœi,  pag.  4^4,  in-4**« 
Argentorati ,  i653. 

MÂJORATS.  Il  avait  été  fait  en 
1808  des  dispositions  législatives 
pour  la  fondation  des  majorais  ; 
mais  cette  institution  a  été  modi- 
fiée ,  ou  plutôt  établie  sur  é^B  bases 
entièrement  nouvelles  :  voici  le 
dispositif  de  l'ordonnance  royale 
rendue  sur  cet  objet.  Nul  n^est  ap- 
pelé à  la  Chambre  des  pairs ,  les 
ecclésiastiques  exceptés  ,  s'il  n'a, 
préalablement  &  sa  nomination , 
obtenu  du  roi  l'autorisation  de  for- 
mer un  Majorât,  et  s'il  ne  l'a  in- 
stitué. Il  y  a  trois  classes  de  ma- 
jorais de  pairs  :  ceux  attachés  aux 
titres  de  duc ,  lesquels  ne  peuvent 
être  composés*  de  biens  produi- 
sant moins  de  3o,ooo  francs  de  re- 
venu net  ;  ceux  attachés  aux  ti- 
tres de  marquis  et  de  comte ,  qui 
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ne  peurenl  l'ëiever  à  moîss  de 
ao,ooo  fr.  de  revenu  net;  et  ceux 
attachés  aux  titres  de  yicomte  et 
de  baron ,  lesquels  ne  peuvent  êé* 
lèvera  moins  de  10,000  francs  de 
revenu  net.  Les  majorais  de  pairs 
sont transmîssibles  à  perpétuité, 
avec  le  titre  de  la  pairie ,  an  fils 
aîné  y  né  ou  à  naître ,  du* fonda- 
teur, et  à  la  descendance  natu- 
relle et  légitime  de  celui-ci»  de 
mile  en  mile  et  par  ordre  de  pri- 
mc^éniture;  de  telle  sorte  que  le 
majorât  et  la  pairie  soient  toujours 
réunis  sur  la  même  tête.  Il  ne  peut 
entrer  dans  la  formation  des  ma- 
jorats  de  pairs  que  des  immeubles 
libres  de  tous  privilèges  et  hypo- 
thèques ,  et  non  grevés  de  resti- 
tutions, en  vertu  des  articles  104S 
et  1049  du  Code  civil  ;    et  des 
rentes  sur  l'état,  après  toutefois 
qu'elles  auront  été  immobilisées. 
Les  effets  de  la  création  des  ma jo« 
rats  des  pairs ,  relativement  aux 
biens  qui  les  composent ,  les  for- 
me* de  l'autorisation    nécessaire 
pour  l'aliénation  de  ces  biens  et  du 
remploi  de  leur  prix ,  sont  et  de- 
meurent réglés  conformément  aux 
dispositions  des  lois  et  règlements 
actuellement  en   vigueur  sur   la 
matière  des  majorais.  (Ordonnan* 
ce  du  roi  du  35  août  1817.) 

MAJORITÉ.  C'est  au  roi  Char- 
les y  que  nous  devons  l'édit  per- 
pétuel et  irrévocable  de  1374  > 
qui  ordonne  que  les  rois  de  France 
seront  majeurs  dès  qu'ils  entre- 
ront dans  leur  quatorzième  année  : 
avant  ee  prince  ils  ne  devenaient 
majenrs  qu'il  vingt  et  un  ans.  En 
1370,  Philippe*le-Iiardi  avait  fixé 
la  majorité  de  son  fils  à  quatorze 
ans  accomplis  ;  mais  cette  ordon- 
nance ne  regardait  que  son  seul 
héritier.  Charles  Y  Tétendit  à  tous 
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ses  successeurs.  Sous  les  rois  de  lu 
première  race,  la  majorité  fut 
fixée  à  quinze  ans.  Sous  la  seconde, 
elle  fut  reculée  jusqu'à  vingt  et  un 
ans.  Charles  IX  est  le  premier 
prince  qui  ait  déclaré  sa  majorité 
à  l'ige  de  quatorze  ans  commencés, 
ce  qui  dans  la  suite  a  eu  force  de 
loi. 

MAJORQUE  (royaume  de),  en 
espagnol  MaUorca.  Ce  royaume, 
qui  comprenait  les  îles  de  Major- 
que ,  de  M  inorque ,  d'Iviça  et 
quelques  annextos  ,  fut  fondé  par 
les  Maures,  peu  de  temps  après 
qu'ils  se  furent  rendus  maîtres  de 
l'Espagne  ;  mais  Jacques  ,  roi 
d'Aragon,  le  lenr  enleva  en  1939 
et  i33o  ;  et,  environ  cent  cinquante 
ans  après ,  don  Pèdre  le  réunit  à 
TAragon  ,  à  la  Castille  et  aux 
autres  états  qui  composent  la  mo- 
narchie d'Espagne. 

On  appelait  anciennement  ces 
trois  îles  de  la  Méditerranée  In* 
suiœ  Baléares^ 

MAJUMA,  fêtes  qui,  des  cdtes 
de  la  Palestine ,  passèrent  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Elles  drcnt 
leur  origine  d'une  des  portes  tie 
Gaza,  appelée  Mafuma,  du  phé- 
nicien maim  (  les  eaux  )«  La  fête 
n'était  d'abord  qu'un  divertisse- 
ment sur  l'eau ,  que  donnaient  les 
pêcheurs  et  les  bateliers ,  sembla* 
ble  aux  joutes  modernes.  Dans  la 
suite ,  elle-  devint  un  spectacle  ré* 
gnlier  que  les  magistrats  donnaieot 
à  certains  jours.  Ce  spectacle  dé- 
généra en  fêtes  licencieuses ,  où 
des  femmes  nues  paraissaient  sur 
le  théitre. 

Les  Romains  célébraient  ces 
mêmes  fêtes  lé  premier  jour  de 
mai  en  l'honneur  de  Flore.  L'em- 
pereur Claude  les  institua  pour 
corriger ,  sous  leiu*  nom  ,  l'indé- 


i34  MAL 

ccnce  des  jeaz  floraux.  £lief  du- 
raient 0ept  jours ,  se  e^lëbraieut  à 
Ostîe  y  sur  Je  bord  de  la  mer ,  et  se 
répandirent  au  troisième  siècle 
dans  toutes  les  provinces.  La  fête 
de  Maie,  qui  se  fait  encore  dans 
plusieurs  villes  de  Provence,  n'est« 
disent  les  historiens,  qu'un  reste 
de  Tancienne  ma  j  urne.  {L* Antiquité 
expliquée  j  tome  II.  ) 

MAL  I>£S  ARDENTS  ,  mal 
d'enfer^  feu  sacré.  C'est  sous  ces 
différents  noms  qu'on  désigna  une 
maladie  cruelle  qui ,  en  94^ ,  exer- 
ça e^%  ravages  dans  Paris  et  dans 
le  territoire  dépendant  de  cette 
ville.  Les  malheureux  qui  étaient 
frappés  par  ce  fléau  sentaient  leurs 
membres  dévorés  d'un  feu  inté» 
rieur  qui  se  teriâinait  ordinaii^e- 
ment  par  la  mort. 

MALACHITE.  Cest,  dit  MiUin, 
un  oxyde  de  cuivre ,  tantôt  mame- 
lonné, tantôt  formant  des  zones,  et 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  « 
approchant  de  celui  de  la  feuille 
des  plantes  malvacées ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  que  \e&  Grecs 
lui  ont  imposé. 

Cette  substance  très  tendre  n'est 
pas  bien  propre  à  la  gravure ,  et  il 
n'est  pas  aisé  de  dire  comment 
Pline  a  écrit  qu'aucune  gi*avure  en 
ereuz  ne  rend  aussi  bien  une  em** 
preinte  que  celle  faite  sur  la  ma* 
lachite»  Nous  ne  possédons  aucun 
ouvrage  antique  en  malachite,;  les 
graveurs  modernes  ne  s'en  servent 
pas.  On  ne  l'emploie  que  pour 
ftire  des  boites  et  àA%  bijoux. 

Parmi  les  pièces  précieuses  que 
l'empereur  de  Russie  avait  en* 
Toyées  à  Napoléon,  et  qui  ont 
été  exposées  le  dimanche  21  août 
1808 ,  aux  Tuileries  »  dans  le  sa- 
lon de  la  Paix ,  on  en  a  distin- 
gue* cinq  en  plaques  de   mala- 
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cbite»  ajustées  avee  tant  d'ai-t  , 
qu'elles  présentaient  divo-s  des- 
sins de  moire  non  interoompos  , 
dont  l'oeil  le  plus  exercé ,  et  même 
armé  du  microscope ,  ne  pouvait 
apercevoir  les  joints  ;  le  poli  éga- 
lait par  sa  beauté  celui  dé  l'agate 
orientale.  Les  malachites  dont  tou- 
tes ces  pièces  étaient  composées 
étaient  de  l'espèce  la  plas  rare, 
de  celle  qui  n'est  employée  qu'en 
bijoux.  Elles  provenaient  des  mi- 
nes de  Goumechefski  en  Sibérie, 
à  âix  lieues  an  sud  d'Ekaterin* 
Yiourg,  dans  les  monts  Ourals  ou 
Ouraliques,  dont  la  cbalUe  tra- 
verse l'empire  de  Russie  du  sud 
au  nord ,  jusque  dans  le  cercle  po- 
laire. 

De  ces  cinq  pièces ,  ïa  deux 
premières  étaient  deux  dessus  de 
table  de  cinquante-deux  pouces 
de  longueur  sur  vingt-sept  de  lar- 
ge :  le  travail  en^  était  si  parfiiit , 
qu'on  les  aurait  pris  pour  de  très 
beaux  marbres  d'une  seule  pièce , 
si  l'on  ne  savait  que  la  malachite 
ne  se  trouve  dans  la  mine  qu'en 
monceaux  de  cinq  à  six  pouces  au 
plus  de  diamètre ,  qui  sont  sciés 
pour  en  former  des  plaques. 

Deux  autres  pièces  étaient  des 
fûts  de  colonne  tronquée,  pareille- 
ment en  malachite  :  elles  y  étaient 
ajustées  avec  la  même  précision 
qu'on  admirait  dans  les  dessus  de 
table ,  quoique  la  ferme  circulaire 
se  prèle  difficilement  à  des  aiusle- 
ments  aussi  délicata  que -ceux  de 
plaques  cassantes  qui  <n'ont  pas 
plus  d'une  ligne  d'épaisseur;  et 
sur  lesquelles  il  faut  trouver  la 
courbure  de  la  pièce*  La  hauteur 
totale  de  chaque  colonne  était  de 
cinqnante«un  pouces,  et  le  dia- 
mètre de  neuf. 

Le  mérite  de  l'art  se  faisait  plus 
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admiFer  encore  dans  une  cuTette 
ronde  y  reoouTerte  de  même  en 
malaciiite.  £lie  avait  quarante^ 
quatre  pouces  de  diamètre  et  huit 
de  profondeur. 

MALADIE,  yojrez  GuiaisON  des 

MALA^niSS. 

MALCONTENTS  {mécontents). 
C'est  le  nom  qu'on  donna  en  15^5^ 
£Oos  Charles  IX,  aux  Français^ 
qui,  soutenus  par  le  duc  d^Alen- 
çon ,  frère  du  roi  >  Henri  ^  Mout- 
EDorency  et  le  vicomte  .de  Tu* 
renne ,  se  plaignaient  de  l'inobser- 
vation des  ordonnances  et  demant 
daient  rassemblée  des  états* 

MALDIVES.  Ces  îles  des  Indes 
orientales,  situées  en -deçà  du 
Gange,  dans  la  gra*)de  mer  des 
Lides,  furent  découvertes  en  i5o6, 
par  doui  Laurent  d'Almeyda  ,  Por^ 
tugais ,  fils  du  vice-roi  des  Indes. 
En  parlant  de  ces  îles^  Ptolomée 
dit  que ,  de  son  temps,  on  préten- 
dait qu'elles  étaient  au  nombre  de 
treize  cent  soix^nte-dix-buit;  il  est 
certain  que  le  nombre  en  est 
grand,  quoiqu'il  diminue  tous  les 
jours  s  mais  entre  ces  îles  il  y  en  a 
beaucoup  d'inhabitées. 

On  croit  que  les  Maldives  ont 
été  autrefois  peuplées  par  les  Chin^ 
gulais  ^  c'est  Iç  nom  que  l'on  donne 
aux  babitaota  de  l'île  Ceylan  { 
cependant  les  Maldivois  et  les 
Cbingulais  ne  se  ressemblent  guè- 
re, car  les  Cbingulais  sont  noirs 
et  mal  faits ,  au  lieu  que  les  Mal- 
divois sont  bien  proportionnés  , 
et  ne  diflerent  presque  des  Eu- 
ropéens que  par  leur  couleur  qui 
est  olivâtre.  C'est  vraisemblable- 
ment nn  peuple  mêlé  de  diverses 
nations ,  qui  $*y  sont  établie^  upiès 
y  avoir  fait  naufrage. 

MALEDICTION.  Les  anaibè- 
mes,ou  malédictions  ianpées  contre 
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eeux  qui  osaient  violsr  les  pactes 
ou  les  articles  dont  on  était  con- 
vean ,  remontent  a  la  première 
antiquité.  Les  livres  de  Moïàe  en 
fournissent  la  preuve.  Les  païens 
eux«>mème8  y  avaient  recours  pour 
empêcher  la  violation  des  tom- 
beaux ou  l'infraction  des  traités. 
Les  chrétiens  en  firent  un  fort 
grand  usage ,  et  1^^  empruntèrent 
pour  la  plupart  de$  livres  saints* 
Ces  malédictions^  pu  impjcéca^ons 
{voyez  ce  mot),  étaiept ordinal-  ' 
rement  terminées  par.^t  ou  par 
eanen  plus  ou  moins  répétés.  Elles 
dégénérèrent  en  excemii^unica- 
tioos ,  que  non  seulement  le  pape 
et  les  évèques  prodiguèrent,  mais 
que  les  moines  et  les  laïques  même 
s'étaient  mis  en  possession  de  lan- 
cer contre  ceux  qui  donnaient  at- 
teinte à  leurs  chartreç ,  comme  oi> 
le  peut  voir  dans  le  chapitre  II 
du  quatrième  concilç  de  Roipe , 
en  So^\  d'où  il  faut  conclure  que 
ces  sortes  d'cxcommunicatioqs 
doivent  être  regardées  comni^* 
àea  imprécations.  Les  Grçcs  n'ont 
pas  moins  fait  usage  que  les  La- 
tins des  malédictions^  cl^ns  leurs 
actes  publics  et  privés.- 

Pès  les  premiers  siècles ,  \es 
papes,  dans  les  bulles,  privilèges 
qu'ils  accordaient,  o}idans  [c& 
grâceji  qu'il 3  faisaient  d'eux-mê- 
mes ^  usèrent  d'iipprécations  con- 
tre ceux  qui  s'y  opposeraient ,  et 
de  bénédictiops  pour  ceu^  qui 
favoriseraient  leurs  desseins.  Dès 
le  sixième  ou  au  moins  le  septiè- 
me siècle,  on  s'aperçoit  que, ces 
anathèmes  dégénèrent  en  formules 
ct|iesontqMe  de  style.  Ce  caractère 
est  encore  plus  marqué  dans  les 
excommunications  du  huitième. au 
nfuyjéme  siècle  :  on  reconnaît 
sensi^blemçnt  ^vl^  \e%.  causes  d'à- 
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na thèmes  Se  rapprochent  de  plus 
en  plus  des  formes  invariables 
usitées  dans  les  onzième  et  dou- 
zième siècles. Les  malédictions  sont 
affreuses  et  accumulées  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'à  Grégoire  VU, 
qui  les  supprima. 

MALEFICE.  Ce  qu'on  appelle 
maléfice  wa  fascination  n^est  pas 
sans  fondement.  Il  y  a  sur  cette 
matière  une   infinité  d'exemples 
qu'on  ne  doit  pas  rejeter  précisé- 
ment parcequ'ils  ne  s'accordent 
pas   avec   notre  philosophie;  il 
semble  même  qu'on  pourrait  trou- 
ver dans  la  philosophie  de  quoi 
les  appuyer.  Tous. les  êtres  vivants 
que  nous    connaissons    envoient 
èi^^  écoulements,  soit  par  la  res- 
piration ,  soit  par  les  pores  de  la 
peau.  Ainsi  tous  \^%  corps  qui  se 
trouvent  dans  la  sphère  de  ces 
écoulements  peuvent  en  être  af- 
fectés, et  cela  d'une  manière  on 
d'une  autre ,  suivant  la  qualité  de 
la  matière  qui  s'exhale,  et  à  tel 
ou  tel  degré,  suivant  la  disposi- 
tion des  parties  qui  envoient  les 
écoulements  et  de  celles  qui  les 
reçoivent.  Or  il  ne  faut  pas  douter 
que    l'œil    n'envoie    des  écoule- 
ments ,  de  même  que  \e%  autres 
parties   du    corps    animal.    Cest 
ainsi    qu'on  peut   rendre   raison 
de  quelques  uns  des  phénomènes 
du  maléfice,  et  particulièrement 
de  celui  qu'on  noTCim^fascîfiation, 
Il  est  certain  que  l'œil  a  toujours 
été  regardé  comme  l'organe  du 
maléfice,  quoique  la  plupart  de 
ceux  qui   en  ont  écrit  ou  parlé 
ne  sussent  pourquoi.    On    attri- 
buait le  maléfice  à  l'œil  ;  mais  on 
n'imaginait  pas  comment  il  opérait 
cet  effet.   Ainsi,  selon  quelques 
uns ,    avait:  mauvais  œil    est  la 
même  chose  qu'être  adonné  aux 
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maléfices  :  de  là  cette  expression 
du  berger  dans  Virgile  : 

Neseio  qui  itn  ercw  oealat  inihl  fetoÎDal  ■gnos. 

Les  démonographes  entendent 
par  maléfice  une  espèce  de  mag^îe 
par    laquelle    une    personne  ,     â 
l'aide  du  démon ,  cause  du  mal 
à   une   autre.    Outre  la  fascina- 
tion  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,   ils  en   comptent    plusieurs 
autres  espèces ,  comme  les  phil- 
tres ,  les  ligatures  ;  celles  qu'on 
donne  dans  un  breuvage  ou  dans 
nn  mets  ;  celles  qui  se  font  par 
l'haleine ,  etc. ,   dont  la  plupart 
peuvent  être  rapportées  au  poison  ; 
de  sorte  que,  quand  les  juges  sé- 
culiers connaissent  de  cette  espèce 
de  crime ,  et  condamnent  à  quel- 
que peine  afflictive   ceux  qui  en 
sont  convaincus,  le  dispositif  de 
la   sentence   porte   toujours   que 
c'est  pour  cause    d'empoisonne- 
ment  et  de  maléfice. 

MALTE   {ordre   de).   Cet  or- 
dre ,  dit  l'abbé  de  Verlot,  d'abord 
hospitalier ,    devenu   militaire   et 
depuis  souverain,  que  la  charitd 
fit  naître ,  que  le  zèle  de  défen- 
dre les  lieux  saints  arma  ensuite 
contre  les  infidèles  ,  et  qui ,  dans 
le  tumulte  des  armes,  et  au  roi- 
lieu  d'une  guerre  continuelle ,  sut 
allier  les  vertus  paisibles  de  la  re- 
ligion avec  la  plus  haute  valeur 
dans  les  combats ,  fut  institué^^ers 
la  fin  du  douzième  siècle.  Il  avait 
commencé  lorsque  la  ville  de  Jé- 
rusalem était  encore  sous  la  puis- 
sance des  infidèles.  Les  religieux 
y  desservaient  un  hôpital  dédié  à 
saint  Jeau   l'aumônier ,   d'où    ils 
furent  appelés  les  hospitaliers  de 
SairU-Jean- de -Jérusalem ,  ou^r^- 
res  de  l'hôpital  de  Saint-Jean-de^ 
Jérusalem,  Les  chrétiens  ayant  fait 
la  conquête   de    celle  ville,   ces 
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iMispîtalîars  crnrent  deyoîf  secon- 
der de  si  beareases  entreprises, 
et  joindre  la  Taleur  i  J'humanîtë  ; 
ils  prirent   donc  les  armes  pour 
défendre  les  chemins  contre  les 
incursions  des  infidèles.  Cette  nou- 
velle   fonction   attira   dans    leurs 
rangs  nn  grand  nombre  de  nobles 
de  toute   la  chrétienté;  alors  le 
titre  de  chevalier  fnt  joint  à  celui 
^hospitalier^  et  Tordre  fut  com- 
posé de  trois  sortes  de  religienz  i 
de  frères  chevaliers ,  de  clercs  et 
de  iréres  servants.  Les  papes  leur 
accordèrent  les  plus  grands  pri- 
vilèges, et  ajoutèrent  aux  trois 
voenx  ordinaires ,  celui  de  secou- 
rir les  pèlerins ,  et  de  combattre 
les  infidèles.  Le  bienheureux  Gé- 
rard,  natif  de  Hartigues  en  Pro- 
vence ,  fnt  le  premier  supérieur 
de  cet  ordre,  et  en  est  regardé 
comme    l'instituteur.    £n    1187, 
Soliman  sVtant  rendu  maître  de 
Jérusalem ,  k  la  faveur  de  la  di- 
vision qui  régnait  entre  les  prin- 
ces chrétiens,  la  profession  des 
chevaliers  les  obligea  à  suivre  le 
parti  des  vaincus.  Ils  se  retirè- 
rent dans  la  forteresse  de  Margat , 
et,  quelques  années  après,  dans 
celle  de  Saint -Jean- d'Acre  ,   où 
l'ordre  subsista  près  de  cent  ans  , 
malgréles  attaques  continuelles  des 
Sarrasins.   Les  forces  de  ceux-ci 
prévalurent  à  la  fin  sur  la  valeur 
des  chevaliers ,  qui  trouvèrent  un 
nouvel  asile  dans  l'île  de  Chypre , 
auprès  de  Lusignan ,  roi  de  Jéru- 
salem. Les  secours  qu'ils  reçurent 
et  leur  bravoure  leur  ayant  fait 
conquérir  file  de  Rhodes ,  ils  s'y 
établirent  ,    vers    l'an    i3io,   et 
prirent  le  nom  de  chevaliers  de 
Bhodes,  Depuis  la  prise  de  cette 
Ile,  en  t5d3,  par  Soliman  II,  ils 
errèrent  d'établissement  en  éta- 
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biissement  :  à  Messine ,  aux  îles 
d'Hières ,  A  Viterbe  jusqu'en  i53o; 
ils  se  fixèrent  alors  dans  l'île  de 
Malte.  Cette  île  fut  donnée  à  l'or- 
dre par  Charles  V,  pour  servir 
de  rempart  à  la  Sicile ,  et  &  con- 
dition que  les  chevaliers  y  au- 
raient toujours  nn  nombre  suffisant 
de  vaisseaux  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs;  qu'ils  se  tiendraient 
sous  la  protection  du  roi  d'£spagne 
et  de  ses  successeurs;  et  que  le 
grand-maltre  lui  enverrait  tons  les 
ans  un  faucon  par  forme  de  tribut. 

L'oixlre  de  Malte  était  divisé  en 
trois  classes  :  la  première  était  celle 
deschevaUers;  laseconde,  celledes 
chapelains  pour  le  service  spirituel; 
la  troisième  ,  celle  des  servants- 
d'armes  pour  la  société  militaire. 

L'ordre  avait  aussi  des  prétrek 
d'obédience  pour  desservir  les  bé- 
néfices de  l'ordre ,  et  qui  pouvaient 
porter  la  croix  ;  des  servants  d'qf' 
fice  pour  le  service  de  l'hôpital  ;  des 
donnés,  qui  pouvaient  être  mariés  ; 
ceux-ci  n'avaient  qu'une  croix  è 
trois  branches ,  ce  qui  leur  avait 
fait  donner  le  nom  de  demi-croix. 

La  croix  d'or  des  chevaliers  était 
à  quaire  bfimches  et  émaillée  de 
blanc.  Us  la  portaient  attachée  à  un 
cordon  noir.  Leur  habit  militaire 
était  une  soubreveste  rouge  en  for- 
me de  dalraatique ,  ornée  d'une 
croix  blanche  sans  pointe. 

Les  chapelains  ou  servants-d'ar- 
mes avaient  une  croix  émaillée 
comme  celle  des  chevaliers;  mais 
ils  ne  la  portaient  que  par  une  per- 
mission du  grand-maître. 

Tous  les  profès  de  Tordre  étaient 
obligés  de  porter  une  croix  octo- 
gone ou  à  huit  pointes  de  toile 
blanche  sur  le  cèté  gauche  de  leur 
habit  :  c'était  la  véritable  mar- 
que dé  leur  profession;  la  croix 
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éniailiëe  a'^tait  qu*un  oxamneni. 

L'ordreëuit  partagé  en  huit  lan- 
gues ou  nations ,  savoir  :  Provence , 
Auvergne,  France,  Italie,  Ara- 
gon, Allemagne,  GasttUe  et  Angle- 
terre ;  mais  depuJA  le  schisme  de 
ce  royaume,  on  ne  dut  plus  Gomp~ 
ter  que  sept  langues.  Celle  de  Pro- 
vence uvaitle  premier  rang,  en 
considération  du  bienheureux  Gé- 
rard ,  qui  était  de  cette  province. 

L'île  de  Malte  ayant  été  prise 
par  le  générol  .Bonaparte  en  1799^ 
l'ordre  cesse  d'exister.  L'île  fut  rc^ 
prise  en  1801  par  les  Anglais ,  aux- 
quels elle  appartient  encore. 

MALTOTË.  On  apeWt  toiia  oa 
maleioita  un  impôt  ou  taille  forcée 
que  les  seigneurs  levaient  sur  les 
hommes  et  les  femmes  de  main- 
morte ,  ou  mort-taillables.  Plu- 
sieurs règlements  de  saint  XjOuîs 
ont  rapport  à  cette  imposition ,  ce 
qui  en  fait  remonter  l'origine  plus 
haut  que  le  règne  de  Philippe-le* 
Bel ,  quoiqu'on  lise  dans  £t.  Pas- 
quier  :  «  Les  impots  ou  levées  ex- 
traordinaires d'argent  furent  an- 
ciennement appelés  nudeiaulles , 
comme  si  le{>euple  eust  voulu  dire 
que  ces  levées  estoient  mal  prises. 
£n  l'an  mil  deux  cent  quatre-vingt 
et  seize  (  dit  Guillaume  de  Nan- 
gis ,  en  la  vie  de  Philippe-le-Bel), 
PhUippe-le-Bel  fit  une  exaction 
sur  son  peuple ,  que  Ton  appeloit 
malelouùes,..  Or  vient  ceste  dic- 
tion du  mot  toUir,du  latin  toIlere.^ 
enlever,  de  laquelle  nos  anciens 
ont  autrefois  fait  touU  et  ioulie. . .  • 
Chose  dont  nous  pouvons  ais^ 
ment  recueilli  r  que  nudetouUes  f u  - 
rent  dites  comme  choses  mal  toi^ 
lues ,  et  non  pas  mal  taxées ,  ainsi 
que  quelques  uns  le  font  accroire 
mal  à  propos.»  {Eecherches  sur  la 
Frmnce,  Hv.  VIII,  ohap.  lxji.)  De 
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ce  mot  i  la  lien  iraolf  taAa(m»l-le^ée  ) , 
nous  avons  fait,  comme  l'on  voit, 
nudtoute ,  puis  maUAte ,  d'oà  on  a 
dérivéle  mot  iHai!b$(êe/v ,  pour  dési- 
gner soit  des  receveurs  de  deniers 
mal  levés ,  soit  des  personnes  inté- 
ressées dans  ces  mémee  deniers. 

MALVOISIE.  Petite  île  de  U 
Grèoo,  sur  la  côte  orientale  de  la 
Morée.  Elle  n^est  éloignée  de  la 
terre  ferme  que  d'une  portée  de 
pistolet.  On  passait  dans  Pavant- 
dernier  siècle*  de  l'uAe  'k  •  l'autre 
sur  un  pout  de  pierre. 

Le  territoire  de  cette  île  n'a  en 
tout  que  trois  milles  de  circuit.  11 
ne  peut  donc  contenir  que  la  plus 
petite  partie  de  ces  yignes  célè- 
bres qui  rapportent  les  "vins  clai- 
rets que  nous  nommons  vins  de 
Malvoisie,  Mais  ces  plants  (ameui 
s'étendent  à  quelques  lieues  de  là 
sur  la  côle  opposée,  depuis  la  bour- 
gade Agios  Paulos,  iusqu'Jk  Porto 
délia  BoUe.  L'ancien  vin  de  Mal- 
voisie ,  qui  était  encore  un  des  plus 
célèbres  dans  l'avant-dernier  siè- 
cle ,  ne  venait  pas  seulement  à  Mal* 
voisie  et  sur  la  côte  oppoaée ,  on 
en  recueillait  encore  sous  ce  nom 
en  Candie ,  à  Lesbos ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  îles  de  l'Archipel. 
Aujo:ird'hui  ce  vin  est  passé  de 
mode ,  et  ce  que  nous  nommoos 
vin  de  MahH>isie  n'est  point  un 
yin  de  Grèce ,  c'est  un  vin  qui  se 
recueille  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  ou  une  cspéoe  de  vin  muscat 
de  Provence  qu'on  cuit  jusqu'à 
l'éyaporation  du  tiers ,  et  dont  00 
fait  peu  de  consommation. 

MAMMELUCS  ouM  AMMELUS. 
Ce  nom ,  donnié  à  la  miltoe  du  sou- 
dan  d'Egypte,  signifie,  dit<oii, 
soldat  en  syriaque,  et  en  irabe 
escktvc*  Cette  cavalerie,  armées 
la  légère ,  et  composée  d'hommM 
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raoïMtés  de  Ja  Circasaie  et  des  cô« 
tesseptentrionalesdela  mer  Noire, 
Ait  înatituëe  par  Salah  Nugîuroed* 
din  y  et  devint  aï  puisnnte ,  qu'elle 
se  choisit,  en  isSS ,  Abousaïd^Ber* 
kouk  pour  roi. 

Ce  furent  les  mammelucs  qui 
firent  saint  Louis  prisonnier  y  et 
qui  s'emparèrent  de  rÉgjpte,qu'ils 
gouvernèrent  pendant  pins  de 
deux  cent  soixante  ans.  Le  bar- 
bare Sélim  détrôna  Toman-Bcy, 
leur  dernier  souverain ,  et  lui  en- 
leva ses  états,  qui  ont  été  depuis 
une  province  de  l'empire  turc. 

Le  nom  de  mammelucs  fut 
donné ,  pendant  le  gouvernement 
impérial ,  i  une  milice  è  cheval  et 
année  à  la  légère,  composée  d'A- 
siatiques ou  d'Africains  que  Napo« 
léon  avait  fait  passer  en  France 
après  sa  campagne  d'Egypte,  et 
qnl  faisait  partie  de  sa  maison  mi- 
litaire. 

MANCHON.  «  Les  munchons , 
dit  le  Laboureur,  De  F  Origine  des 
armes,  p.  85 ,  in-4* 9 1'y<^»  x658  , 
ont  été  ainsi  nommés ,  parcequ'ils 
sont  en  quelque  façon  semblables 
à  ces  bouts  de  manches  coupées  à 
demi-bras ,  et  pendantes  par  des-» 
sous ,  lesquelles  aussi  quelquefois 
seiTent  de  manchons  ou  mitaines 
en  hiver.  Je  vous  confesse  pour- 
tant que  ce  terme  de  manchon, 
pour  signifier  une  fausse  manche^ 
ou  manche  coupée,  comme  je  l'en- 
tends ,  eat  peu  ucité:  je  n'en  trouve 
qu'un  exemple  dans  le  cérémonial 
de  France ,  où  Bretagne  le  héraut 
observe  que  l'effigie  de  la  royne 
Anne  de  Bretagne  avoit  des  mon- 
chons  de  drmp  d^or,  garnis  de  pier- 
reries» • 

Les  manchons  tels  qu'on  les 
porte  de  nos  jours  étaient  déjà 
conna»!  du  moitts-ponr  les  dames , 
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du  temps  de  François  !•'  ;  mais  ils 
ne  portaient  pas  encore  ce  nom  : 
ils  s'appelaient  des  contenances , 
ensuite  on  les  nomma  tles  bonnes 
grâces,  enfin  des  manchons.  Ce 
n'est  que  sous  ce  dernier  nom  que 
les  hommes  ont  commencé  à  en 
porter. 

MANDILLE.  Manteau  que  por- 
taient encore  les  laquais  vers  la 
fin  de  l'avantpdemier  siècle.  Il 
était  composé  de  trois  pièces ,  dont 
l'une  leur  pendait  sur  ïe  dos ,  et 
les  deux  autres  sur  les  épaules. 
Quand  ou  voulait  reprochera  quel- 
qu'un sa  basse  naissance ,  on  lui 
disait  que  son  père  a  porté  la  mon- 
dûle  y  qu'il  avtiit  été  laquais.  L^ori« 
gine  de  ce  mot  vient  de  manteau , 
parceque  c'en  était  une  espèce. 

MANES,  \jies  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'étymologie  de 
ce  mot  y  les  uns  le  font  venir  du 
latin  manare  (  sortir-»  découler  )  ; 
les  autres  de  l'ancien  mot  latin 
manus  (  bon  )  ;  d'autres  de  la  ra- 
cine orientale  moun,  dans  1»  si- 
gnification dejigure ,  image ,  Jan»* 
tome,  elc.  Un  auteur  allemand  le 
dérive  de  mann  (  homme  ).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  opinions,  les 
anciens  donnaient  ce  nom  aux 
âmes  des  morts,  qu'ils  supposaient 
errer  çàet  là,  commodes  ombres  lé- 
gères, et  auxquelles  ils  rendaient, 
dans  certaines  circonstances ,  une 
espèce  de  culte  religieux. 

De  tous  les  anciens ,  Apulée  est 
celui  qui ,  dans  son  livre  De  deo 
^ocr»/i>,  noua  parle  le  plus  clai- 
i^ment  de  la  doctrine  des  mânes, 
tf  L'esprit  de  l'honmie  ,dit-il, après 
être  sorti   du  corps,  devient  un 
espèce  de  démon ,  que  les  anciens 
Latins  appelaient  lémures;    ceux- 
d'entre    les  défunts    qui    étaient 
bons,  et  prenaient  soin  de  leurs  • 
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descendantty  s'appelaient  lares  fa- 
ndUares;  mais  ceux^qui  étaient  in- 
quiets ,  turbulents  et  malfaisants , 
quîëpouvantaient  les  hommes  par 
des  apparitions  nocturnes ,  s'ap- 
pelaient larvœ;  et  lorsqu'on  igno- 
rait ce  qu'était  devenue  Tâme  d'un 
défunt,  si  elle  avait  été  faite  lar 
ou  larva ,  on  l'appelait  mdne.  » 

Quoique  les  anciens  ne  déifias- 
sent pas  tous  les  morts,  cependant 
ils  croyaient  que  toutes  les  âmes 
des  honnêtes  gens  devenaient  au- 
tant d'espèces  de  dieux:  c'est  pour- 
quoi on  lisait  sur  les  tombeaux  ces 
trois  lettres  capitales  D.  M.  S. ,  qui 
signifiaient  diis  manibus  sacrum 
(  consacré  aux  dieux  mânes  ). 

Il  pai*aît  clairement,  par  une 
multitude  d'auteurs ,  que  les  an- 
ciens attribuaient  aux  Âmes  des 
défunts  des  espèces  de  corps  très 
subtils,  de  la  nature  de  l'air ,  mais 
cependant  organisés  et  capables 
des  diverses  fonctions  de  la  vie  hu- 
maine, comme  voir,  parler,  enten- 
dre, se  communiquer,  passer  d'un 
lieu  à  un  autre,  etc.  Voyez  Ombbe. 

MANICHÉENS.  Ces  hérétiques 
parurent  dans  le  troisième  siècle  , 
et  eurent  pour  chefManès,  qui  na- 
quit en  Perse ,  l'an  240  ,  et  puisa 
sa  docti'ine  dans  les  livres  d'un 
Arabe,  nommé  Scythion.  Cette 
doctrine  consistait  à  concilier  avec 
les  dogmes  du  christianisme  le 
sentiment  qui  suppose  que  le 
monde  et  les  phénomènes  de  la 
nature  ont  pour  cause  deux  prin* 
cipes  éternels  et  nécessaires ,  dont 
l'un  est  essentiellement  bon,  et 
l'autre  essentiellement  mauvais. 

MANICORDË ,  ou  CLARI- 
CORD£.  Instrument  de  musique 
en  forme  d'épinette.  Ce  qui  le 
distingue  surtout  de  ce  dernier 
instrument,  c'est  que  ses  cordes 
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sont  couvertes ,  depuis  le  clavier 
jusqu'aux  mortaises ,  de  morceaux 
de  drap  qui  rendent  le  son  plus 
doux,  et  l'étouffent  tellement  qu'on 
ne  le  peut  entendre  de  loin  ,  ce 
qui  fait  que  quelques  pei*sonnes 
l'appellent  ^^EMÛiefte^oarde.  Le  111a- 
nicorde  ,  si  Ton  en  croit  Scali- 
ger,  est  beaucoup  plus  anoien  que 
l'épinette. 

MANIFESTE.  C'est  une  décla- 
ration que  font  les  princes,  par 
un  écrit  public ,  des  intentions 
qu'ils  ont  en  commençant  la  guer- 
re, ou  autres  entreprises,  et  qui 
contient  les  raisons  et  moyens  sur 
lesquels  ils  fondent  leur  droit  et 
leurs  prétentions.  L'origine  des 
manifestes  ne  remonte  pas  plus 
haut  qu'au  quatorzième  siècle. 
Leur  nom  vient  de  ce  que  ces  sor- 
tes de  pièces  commençaient  par 
ces  mots  ,  manifestum  est  (  il  est 
manifeste  ). 

MANIÈRE  NOIRE.  On  est  peu 
d'accord  sur  le  véritable  inven- 
teur de  cette  méthode  de  graver  : 
les  uns  l'attribuent  au  prince  pa- 
latin Rupert  ou  Robert,  qui  a  vécu 
long-temps  en  Angleterre  ;  les  au- 
tres ,  au  colonel  de  Siegen  :  mais 
l'opinion  commune  est  qu'elle  prit 
naissance  en  Angleterre.  Voyez 
Ghâvurk. 

MANIPULE.  Ornement  d'église 
que  les  oiEciants ,  prêtres ,  diacres 
et  sous-diacres  portent  au  bras 
gauche.  Il  consiste  en  une  petite 
bande  large  de  trois  À  quatre  pou- 
ces ,  et  configurée  en  petite  étole. 
On  prétend  qu*il  représente  le 
mouchoir  dont  les  prêtres,  dans 
la  primitive  église,  essuyaient  les 
larmes  qu'ils  versaient  pour  les 
péchés  du  peuple.  En  effet ,  ceux 
qui  s'en  revêtent  disent  :  Mereor, 
Domine,  porimre  manifmhunjletâs 
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et  doioris  :  «Je  mëriie ,  Seigneur  , 
de  porter  le  manipale  des  pleurs 
et  de  la  douleur.  »  £n  beaucoup 
d^cndroits  on  Tappeile^non. 

MANNE.  C'est  un  suc  végëul , 

de  la  classe  des  corps  muqueux  , 

qui   découle ,  soit  de  lui-même  , 

soît  par  incision ,  de  Fëcorce  et 

des    feuilles   de   certains  arbres , 

particulièrement  des  frênes.  Geof- 

froî  y  cpiî  a  recueilli  ayec  soin  tout 

ce    qn*ont  dit    de  la  manne  les 

auteurs    anciens    et     modernes  , 

prouve ,  par    des   passages  tirés 

d'Arîstotc ,  de  Théophraste  ,   de 

Dîoscoride',  de  Galieu ,  d'Hippo- 

crate ,  de  Pline ,  de  Virgile ,  d'A- 

▼îcenne  et  de  Serapion ,  etc. ,  que 

tous  ces  auteurs  grecs ,  latins  et 

arabes  ont  fort  bien  connu  notre 

manne  sous  les  noms  de  miel,  de 

miel  de  rosée,  de  miel  céleste^ 

^ huile  mielleuse  ,  etc. ,  et  que  la 

plupart  ont  avancé  que  cette  ma> 

tiére  tombait  du  ciel  ou  de  l'air. 

Ce  préjugé  sur  l'ongine  de  la 
manne  n*a  été  détruit  que  depuis 
environ  trois  siècles.  Ange  Palea 
et  Barthélémy  de  la  Vieux- Ville , 
franciscains,  qui  ont  donné  un 
commentaire  sur  Mesué ,  en  i543, 
ont  été  les  premiers  qui  ont  écri^ 
que  la  manne  était  un  suc  épaissi 
du  frêne.  Oonat-Antoine  Altoma»- 
rus ,  célèbre  médecin  de  Napies  , 
au  milieu  du  quinzième  siècle ,  a 
confirmé  ce  sentiment  par  des  ob- 
servations qui  ont  été  confirmées 
par  les  phis  habiles  naturalistes. 

Le  vertueux  Malesherbes  ayant, 
ditM.  Castel  (notes  sur  le  troisième 
cEiantdu  poëme  des  Plantes) ,  écrit 
en  Calabre  pour  avoir  des  branches 
du  frêne  A  la  manne,  on  lui  en- 
voya des  rameaux  du  frêne  à  fleur, 
on  Jraxinus  omus ,  Lin.  ;  ce  qui 
semble  prouver  qu'on  recueille  la 
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manne  sur  plusieurs  espèces  de 
frêne. 

On  en  a  récolté  des  grains  au 
jardin  du  roi  de  Paris ,  sur  un 
autre  frêne  que  l'on  y  désigne  par 
le  nom  de  frêne  à  feuilles  de  len- 
tisque ,  fraxinus^  lenUscifoUa. 

La  manne  découle  encore  de 
plusieurs  autres  plantes ,  telles 
que  les  mélèzes ,  et  l'espèce  de 
sainfoin  connue  dans  l'Orient  sous 
le  nom  d'alhagi ,  hedysarum  alha^ 
si.  Lin. 

Il  existe  dans  la  plus  grande 
partie  des  montagnes 'du  Brian- 

connais  de  la  belle  manne  blanche 

• 

et  sèche ,  qu'on  appelle ,  en  latin, 
manna  laurieea,  et ,  en  françaî»^ 
manne  de  Briançon  ;  elle  n'est  pas 
aussi  purgative  que  celle  de  Ca- 
labre :  il  en  faut  une  dose  double 
pour  produire  le  même  effet  ;  mais 
aussi  est-elle  moins  désagréable 
au  goût. 

MANNEQUIN.  Il  n'y  a  pas  fort 
long-temps  que  les  mannequins 
pour  la  démonstration  de  l'art 
d'accoucher  on  tété  inventés.  Cette 
découverte ,  précieuse  pour  l'hu-^ 
manité,  a  été  portée,  en  1781  ,  a 
un  haut  point  de  perfection  par 
Adome,  mécanicien  à  Strasbourg; 
Les  mannequins  qu'il  faisait,  sui- 
vant les  corrections  indiquées  par 
le  professeur  Silberling  ne  pres- 
sentaient pas  seulement  le  dia- 
phragme, les  gros  vaisseaux,  Paorle 
et  la  veine  cave,  les  reins ,  les  ar- 
tères ,  le  rectum ,  la  matrice ,  les 
ovaires  et  le  vagin  avec  la  vessie 
dans  l'état  de  virginité ,  mais  on 
pouvait  encore  êter  cette  matrice , 
en  mettre  &  la  place  une  autre  dans 
laquelle  des  cordes  caéhées  démon- 
traient les  diverses  fibres  de  l'uté- 
rus, leurs  mouvements  dans  Ms 
douleurs  de  renfaniement ,  avec 
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un  petit  enfant  à  ressorts  qui  ex- 
posait tous  ]es  mouvements  natu* 
rels. 

En  1820,  M.  Yerdier,  chirur- 
gien herniaire  de  la  marine -royale 
et  des  hôpitaux  mil  i  tu  ires  de 
France ,  a  présenta  à  la  facultd  de 
médecine  de  Paris  un  mannequin 
propre  à  la  manœuvre  des  accou- 
chements. Ce  mannequin  ,  dont  la 
descriptioa  se  trouve  dans  le  Jour- 
nul  universel  des  sciences  médi- 
cales (octobre  1820),  rend  sen- 
sible, autant  qu'il  se  peujt,  la  série 
des  phénomènes  que  présente  r^c- 
couchement. 

MA^OEUV^IE.  l^ous  entendons 
par  ce  mot  Tart  de  spumet|;re  les 
mouvements*  du  vaisseau  à  des 
lois  ,  pour  le  diriger  selon  le  be- 
soin et  le  plus  avantageusement 
qu'il  est  possible.  L'bistoire  nous 
apprend  que  les  pilotes  du  roi  Sa- 
loraon  acquirent  les  premiers  des 
connaissances  particulières  dans 
la  pratique  de  la  manœuvre.  Sous 
ces  conducteurs  expérimentés  ic$ 
flottes  de  ce  prince  arrivaient 
toujours  à  bon  port,  les  voyages 
étaient  heureux,  et  les  vents  ie$ 
plus  impétueux  semblaient  ob^ir 
à  (eur  habileté  et  k  leur  adresse. 
Gela  parut  alors  si  surprenant  que 
les  peuples  s'imaginèrent  qu'on 
ne  pouvait  en  attribuer  la  cause 
qu'i  un  pouvoir  absolu  que  ce 
prince  avaitsur  les  flots  ;  en  sorte 
que  ses  su  jets  >  prévenuo  de  cette 
puissance  imaginaire ,  n joutèrent 
î  son  titre  de.  roi  celui  de  souve- 
rain des  vents.  On  dit  encore  que 
l'empereur  Probus,  aussi  peu  in- 
struit que  Saloraon  sur  ce  que  pou* 
vtiit  opérer  une  bonne  manœuvre , 
avait  laissé  en  Orient  les  Français 
qu'il  avait  faits  prisonniers,  et  qu'il 
se  flattait  de  les  tenir  loug-temps 
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dans  le  captivités  inais  que  quel- 
ques uns  d'entre  eux  ,  qiu,avaîent 
un  peu  de  pratique  dans  la  ma- 
nœuvre y  persuadèrent  aux  outres 
de  teatei*  leur  fui  te.  Ils  se  saisissent 
de  deux  ou  tix>is  navires  qui  étaient 
dans  le  port  »  et  s'abandonnent  ji 
la  merci  des  vagues  et  des  vents. 
Peu  à  peu  la  routine  et  l'expérience 
les  ayant  rendus  plus  hs^biles,ils  ra- 
doubent leurs  vaisseaux,  ravagent 
toutes  les  côtes  de  lu  Thrace  ,  du 
Bosphore  ,  do  la  jGrrèce  ,  do  la  Li- 
bye', de  I3  Syriq ,  prennent  «^  pil- 
lent Syracuse ,  et  portent  partout 
la  terreur,  la  désolation  et  le  dégât. 
C'est  ainsi  que  se  développait  la 
manœuvre  dans  les  temps  reculés. 
Le  hasard ,  soutenu  par  de   fré* 
quents  essais,  donnait  lieu  à   de 
faibles  découvertes   qui  faisaient 
pourtant  connaître  l'excellence  de 
cet  art.  De  ces  découvertes  aucane 
n'a  transpiré,  parcequ'aucune  ne 
méritait  guère  ce  nom,' L'illustre 
Génois  André  Doria  f  qui ,  saus 
François  P'  ,  commandait  les  ga- 
lères de  France ,  fixa  la  naissance 
de  la  manœuvre  par  une  pratique 
toute  nouvelle  qui  lui  acquit  d'au- 
tant plus  de  gloire  qu'elle   était 
plus    surprenante.    Il  connut  le 
premier  qu'on  pouvait  aller  sur 
mer  par  un  vent4>resque  opposé  à 
la  route  ;  en  dirigeant  la  proue  de 
son  vaisseau  vers  un  aire  de  vent 
voisin  de  celui  qui  lui.  était  con- 
traire ,  il  dépassait  plusieurs  na- 
vires qui,  lotnd'avancei',  ne  pou- 
vaient que  rétrograder»  Cette  ma- 
nœuvre jeta  les  marins  dans  un 
si  grand  étonnement,  qu'ils  Tattri- 
Iraèrent  à  quelque  chose  de  sur- 
naturel.   Moins  enrayés   et  plus 
clairvoyants  que  ces  gens-là  ,  Du 
Gay-Trouin,  le  chevalier  de  Tour- 
ville  ,  Jean  Bart,  Duquesne,  pous- 
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sèrenlla  pratique  du  la  min^^Vrf 
à  ua  point  de  p<rfectioa<loBt  ou 
ne  i^aarait  pas  crue  susceptible. 
Leiir  ôapacité  daa^  ceUeparlie  de 
l'ait  de  naTÎguer  o^ëtatt  ck'pen- 
daDt  fondée  qile  sur  beaucoup  de 
conduite  et  sur  une  grande  cdn'*^ 
oaissanee  de  la  ner  ;  le. («lit  sou* 
tenu  par  iiike  intrëpiditë  peu- coca- 
mune.  A  force  de  tentatives  y  ceS' 
habiles  nnarln3  s'ëtaienl  fait  une 
routine ,  uue  pratique  de  manœu- 
Tre  d'à  utant  plus  sur  prenantequ'iJ* 
Dc  la  devaient  qu'A  leur  génie: 
xuille  régie,  nuls  principe»  propre-* 
ment  dits  ne  les  dirigeaient ,  et  la 
manœuvre  n'était  rien  moins  qu'on 
art. 

Le  père  Pardiés ,  jésuite  f  est  le 
premier  qui  ait  essayé  de  la  èou-. 
mettre  k  des  lois<    Cet   essai  fut 
adopté  parle  chevalier  Renan»  qui^ 
aidé  d'une  longue  pratique  de  la 
mer  9  établit,  sur  les  fondements 
du  père  Pardi  es ,  une  théorie  très 
belle  et  très  séduisante.  £lle  fut 
impi*imée  par  ordre  de  Louis-le* 
Grand,  et  reçue  du  public  avec  un 
applaudissement  général.  £n  1714) 
BemouUi  fit  paraître  un  livre  in* 
titulé  :  Essai  d'une  nou\^Ue  théo- 
rie de  ia  manmw^re  des  vaisseaux. 
Cet  ouvrage,  qne  les  savants  re-*^ 
curent  aveo  la  plus  grande  faveur ,' 
était  trop  profond' pour  les  marins, 
ft  les  calculs  «nautiques  dont  il 
était  chargé  le  rendaient  d'un  ac- 
cès trop  difficileaUx  pilotes  :  aU;w« 
a-t-on  donnjé  depuis  plqsieilfs  ou- 
vrages dans  lesquels  Ces  principes 
sont  très  bien  développés.,  .et  de 
ce  noaibre  est  ceLui  que  Savérien 
a  publié  en  1745»  st»us  le  tilre  dfe 
NouveUe  théorie  de. la  manœaare 
des  vaisseaux. 

MANOMÈTRE.  £n   iBo^i,  Mv 
Berthollet ,  fuetubre  de  l'inititul.» 


a  imagifié  un  *  manomètre  parti- 
culier ,  a  l'aide  duquel  on  évalue 
exactement  l^s  changements  qui 
peuvent  arrivera  un  volume  d'air, 
îorsqu'il  est  en  contact  avec  une 
Substance  ,  végétale  ou'  animale. 
Yoy .  Annaks  de  chimie ,  t.  LXIV , 

p*    350r. 

MANÔSGOPfi.  Instrument  de 
physique,  qui  indique  la  varia- 
tion de  la  densité  de  l'air.  On  doit 
le  manoscope  à  Othon  de  Guerîk. 

MANSARDE.  C'est  le  nèm 
qu'on  a  donné  &  ce  comble  brisé 
et  presque  plat  dont  Jules  Har«« 
douio  Mansard  s'est  servi  pour  la 
couverture  des  principaux  édifices 
bàiis  sur  ses  dessins  ;  mais  on  ne 
dgit  pas  lut  en  attribuer  l'inven- 
tion «  non  plus  qu'à  François  Man- 
sard ,  son  onclt ,  autre  célèbre 
architecte,  né  à  Paris  en  1S98, 
puisque  Tabbé  de  Clagny  en  avait 
fait  usage  avant  lui  pouir  le  vieux 
Louvre. 

MANTEAU.  Ce  vêtement  re« 
mon  le  à  une  très  haute  antiquité. 
On  sait  qne  Joseph  ne  put  se  dé- 
rober aux  efnpressements  de  la 
femme  de  Putiphar ,  qu'en  lui  lais- 
sant son  man^au  ;  et  que  les  61s 
de  Noé  couvrirent  la  nudité  de 
leur  ^r^  en  le  couTrant  d'un  man- 
teau. Sarouel  aurait  échappé  it 
Saiil ,  s'il  n^'eât  été  arrêté  par  son 
monteau ,  etc. 

Ce  vêtement,  fort  ordmaire  aux 
Crises ,  ne  fut  guère  connu  à  Rome 
avant  le  temps  des  Aotonins. 
Quoique  le  manteau  devintinsen- 
si blement  chez  les  Grecs  i'habil- 
lemept  partit ulic#  des  phitoso» 
pbes,  on  trouve  sur  des  «»arbres, 
sur  des  médailles  19 1  sur  des  pier- 
res gravées  antiques ,  des  dJeuat  et 
des.  héros  .repi^ésentés  kvée  des 
manteaux,  .r   •  ... 


i44  MAN 

Partout  et  dans  tous  les  temps 
Jefi  manteattx  ont  donc  étëîl'usage  ; 
mais  cet  liabilleroent  paratt  avoir 
éié  plus  commun  parmi  les  Fran- 
çais que  ch«9  aucun  peuple  mo- 
derne, Anciennement ,  quand  il 
était  fourré,  il  n^appartenait 
qu'aux  personnes  du  premier 
rang.  On  Tagrafait  sur  l'épaule 
droite ,  de  sorte  qu'étant  toujours 
ouvei^  de  ce  c6té*là,  on  avait  l'en- 
tiière  liberté  du  bras  droit ,  et  on 
le  repoussait  sur  l'épaule  gauche  , 
pour  laisser  le  libre  usage  de  l'é* 
pée.  Il  ti^aînak  par  derrière,  et 
tombait  jusqu'à  terre.  On  distin- 
guai! les  divers  ordres  des  sei- 
gneurs par  l'ampleur  du  boi*d ,  et 
à  la  qualité  de  la  fourrure  en  her- 
mine qui  l'entourait,  à  la  largeur 
du  repli  du  collet ,  à  la  longueur 
de  la  queue  traînante. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de 
manleau  d'honneur  k  ce  long  man- 
teau d'écarlate  doublé  d'hermine 
qu'il  n'était  permis  qu'aux  cheva- 
lieirs  de  porter  comme  la  plus  no- 
ble décoration  qu'ils  pussent  avoir, 
ioi'squ'ils  n'étaient  pas  parés  de 
leurs  armes.  Les  pièces  de  velours 
ou  d'autres  étoffes  qui  se  donnent 
eikcore  à  des  magistrats  en  sont 
la  représentation ,  ainsi  que  l'an* 
cien  droit  d'avoir,  le  manteau 
d'hermine ,  figuré  encore  aujour- 
d'hui dans  les  armoiries  des 
ducs,  et  autrefois  dans  celles  des 
présidents  à  mortier.  Les  ducs, 
comtes  9  barons ,  chevaliers ,  por- 
taient le  manteau  d'un  drap  écar- 
lat€'  ou  violet.  Cette  dernière  cou- 
leur a  prévalu  dans  le  long  habit 
de  cérémonie  pour  les  pairs.  Le 
manteau  devint  pendant  long- 
temps le  symbole  et  le  signe  de  là 
chevalerie,  au  point  que  nos  rois 
mêmes  s'accoutumèrent    à    fair^' 
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ptéBems  de  manteaux  aa:^  nou- 
veaux dMValiers  qu'ils  konoraienC 
de  Taecolée  anx  fdtes  solennellea 
et  aufx  jours  de  cour  pl^nvére. 
Pour  les  rendre  plus  honorables^ 
ils  les  distribuaient  le  plus  souvent 
d'écarlate  vermeille ,  couleîir  qui 
approchait  le  ph»  de  leur  liabit. 
Ces  manteaux  étaient  donnés  tous 
les  «us  pour  l'été  et  pour  l'hiver  , 
par  le  roi, aux  principaux  seigneurs 
du  royaume  et  aux  chevaliers  de 
sa  maison ,  et  cela'  s'appelait  livrée 
ou  livraison  des  manteaux.  Trayez 
Livais.  Ducange*,  dans  son  G-los^ 
saire ,  au  mot  mantum^  fait-  voir 
que  l'investiture  des  pins  grandes 
dignités  se  faisait  par  le  manteau, 
Lti  cotte  d'armes  fut  dans  la  suite 
rempbcée  par  le  manteau. 

Du  reste,  dit  Millin,  le  man- 
teau ample  fut  généralement  adop- 
té en  France  dans  le  dix -septième 
siècle  et  durant  une  grande  partie 
du  dix-huitième.  La  couleur  écar- 
late  passait  pour  la  plus  distinguée; 
la  couleur  de  muraille  ^ise  et 
bleue  fut  successivement  de  mode. 
Souvent  un  manteau  était  orné  de 
broderies  ou  de  galons  ;  mais , 
ajoutC'^t-il ,  la  multiplicité  des 
équipages  et  Pembarras  que  ce  vê- 
tement occasionait  le  firent  tom- 
ber peu  à  peu  dans  le  disorédit, 
et  il  Alt  enfin  proscrit  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans.  On  a  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  cherché  À  faire 
revivre  l'usage  des  manteaux,  dont 
on  a  ehangé  la  forme  ;  aux  larges 
agrafes  qui  les  fermaient  par-de- 
vant ou  a  notamment  substitué  des 
ganses  d*or  ou  de  soie  d'où  pen- 
dent des  glands  de  même  matière. 

On  n'est  point  d'accord  sur  l'o- 
rigine de  ce  mot.  Les  uns  la  trou- 
vent dans  le  grec  ancien  ,  les  au- 
tres dans  le  grec  du  jnoyen  âge  ; 
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<r«atres  dans  manteUum  ou  man- 
leium ,  mot  latin  employa  par 
Piaule  et  Yarron  ;  plusieurs  enfin 
dans  mantel,  vieux  moi  celtique. 
MANTELËT.  Cest  un  diminutif 
de  mnnteatt ,  ce  qui  a  fait  dire  k 
Begnîer  dans  sa  satire  adressée  au 
manteau  d'un  courtisan  : 

Il  endure  mille  «upplicef 
Fir  la  ernavté  d*ou  vilel , 
Qai ,  «fin  d'épargner  ta  peine , 
Pour  la  crolle  roupie  la  laine , 
El  le  rend  petii  auMUM. 

Clet  ajustement  de  femme  a  suc- 
cédé, en  1736  ou  1737,  à  un  autre 
appelé  mantilte.  Les  femmes  de 
condition  out  commencé  à  en  por- 
ter le  matin  ,  et  alors  il  était  sans 
capuchon ,  ensuite  les  mantelcts 
sont  devenus  fort  communs  ;  mais , 
depuis  quarante  ans  environ ,  ils 
sont  entièrement  passés  de  mode. 

MANUFACTURE  D'ARMES  de 
luxe,  La  manufacture  nationale 
d  armes  à  Versailles  fut  créée  par 
les  représentants  du  peuple  j  en 
1793.  Le  sieur  Boutet,  alors  ar- 
quebusier du  roi  et  des  princes , 
fut  mis  en  réquisition  4  ainsi  que 
tout  le  matériel  de  ses  ateliers , 
machines  et  outils.  Il  fut  nomraj^ 
directeur  général  de  cet  établisse- 
ment. Cette  nomination  décida 
tous  ses  camarades ,  artistes  distin- 
gués dans  cette  partie,  à  briguer 
l'avantage  de  se  réunir  à  lui  pour 
former  cette  manufacture  ;  et 
quinze  ou  dix-huit  mois  de  travail 
sufiirent  pour  lui  donner  une  su- 
périorité marquée  sur  tous  les  au- 
tres établissements  créés  alors  sur 
différents  points  de  la  France.  Sa- 
tisfait de  ces  progrés ,  le  gouver- 
nement encouragea,  le  directeur  ; 
en  peu  d'années,  la  manufacture 
d  armes  de  Versailles  ravit  ce 
genre  de  fabrication  au  reste  de 
2. 
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TGorope.  Ainsi  la  perfection  de 
ses  travaux  rendit  les  étrangers  nos 
tributaires.  Cette  renommée  de  la 
manufacture  de  Versailles  devait 
exciter  la  jalousie  de  quelques  uns 
de  nos  voisins  ;  aussi  la  dernière 
invasion  des  étrangers  fut-elle  en 
quelque  sorte ,  pour  cet  établisse- 
ment ,  le  signal  de  sa  destruction. 
Dès  que  l'ennemi  se  fut  éloigné  de 
Paris,  le  gouvernement  français 
fit  au  directeur  toutes  les  instances 
possibles  pour  recréer  cette  belle 
fabrique,  qui  était  sa  propriété, 
avec  le  titre  de  numufacture  royale. 
Bien  qu'abîmé  par  de  tels  revers  , 
M.  Boutet  céda  aux  instances  qui 
lui  furent  faites.  Ses  ressources 
étendues  et  ses  portefeuilles  le  mi- 
rent à  même  de  réparer  toutes  ses 
pertes;  et  l'expérience  de  vingt- 
cinq  années  d'un  travail  si  gran- 
dement établi  lui  donna  le  moyen 
de  refaire  de  nouvelles  machines 
et  des  outils  dégagés  de  tous  les 
défauts  qu'il  avait  été  à  portée  de 
reconnaître.  Les  éiè'^es  que  le  di- 
recteur avait  faits ,  la  plupart  d'un 
talent  distingué,  sont  demeurés 
fidèles  au  berceau  qui  les  avait 
vu  élever,  et  les  résultats  sont  au- 
jourd'hui si  satisfaisants,  que, 
pour  l'établissement  de  toute  es- 
pèce d'armes  de  laxe ,  la  manu- 
facture royale  de  Versailles  ne 
craint  pas  qu'aucune  fabrique 
française  ou  étrangère  puisse  ri- 
valiser avec  ellevpour  l'ensemble 
parfait ,  le  goût  et  la  perfection  du 
travail.  Bazar  parisien  ^  1822, 
1825,  page  6. 
MANUSCRITS.    Voyez   calli- 

OAAPHIX. 

MARAVÉDIS.  11  y  a,  dit  un 
auteur  contemporain  ,  en  Espa- 
gne,  une  petite  monnaie  nommée 
marai»cdis ,    dont    le    nom   vient 
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iVAlinofaifûies ,  peuple  d*Afrique, 
qui  passa  en  Espagne ,  et  fit  ikBri- 
quer  des  pièces  de  monnaie  que 
Ton  appela  marayëdîs.  Ces  pièces 
dans  Torigine  «étaient  en  or  el  en 
argent  î  on  n'en  loit  plus  qu'en 
cuivre. 

MARBRE.  Ce  mot  vient  du  la- 
tin  marmorCj  ablatif  de  marmorf 
qui  a  la  même  signification,  et  vient 
probablement  dp  grec  marmairein 
reluire ,  À  cause  du  poli  que  cette 
pierre  est  susceptible  de  recevoir. 

Goguet  prëteud  avec  plusieurs 
auteurs  qu'Homère  ne  connaissait 
point  le  roarbix*.  On  ne  trouve, 
selon  lui,  dans  TUiade  et  dans 
l'Odyssée  aucun  mot  qu'on  puisse 
croire  le  désigner.  Je  pense,  au 
contraire,  dit  Millin  dans  son 
Dictionnaire  des  beaux-arts,  t.  II, 
pag.  593  ,  que  cette  substance  était 
connue  alors,  et  qu'on  savait  même 
la  polir  et  la  travailler.  L'espèce 
de  pierre  qu'Homère  appelle  mar- 
maron  me  paraît  être  le  marbre. 
Ce  poëte ,  dans  le  passage  cité  par 
Goguel ,  ajoute  lé  mot  brut;  il  ne 
fait  probablement  cette  distinction 
que  parfieque  l'on  connaissait  l'art 
de  le  polir.  Iris  trouve  Hélène  oc- 
cupée dans  son  palais  à  faire  un 
voile  éclatant;  l'expression  qu'em- 
ploie Homère  signifie  mot  à  mot , 
brillant  comme  le  marbre.  C'est  du 
moins  le  sentiment  d'Eustathe,  et 
Politi  est  du  même  avis.  Cette  ex- 
pression prouve  que  c'est  le  mar- 
bre blanc  qu'Homère  a  désigné  ^ 
et  probablement  celui  que  sa  cas- 
sure crystalline  et  brillante  a  fait 
nommer  marmorsaUnum^  marbre 
salin.  L'île  de  Cbio  fournit  beau- 
coup de  ce  marbre;  il  est  très 
abondant  dans  l'île  de  Crète.  Eu 
général,  le  marbre  est  très  com- 
mun dans  TAsie  mineure.  Rien 
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n'indique  dans  les  poëme»  d'Ho- 
mère qu'il  ait  connu  les  marbres 
de  couleur. 

Il  est  malheureux  qne  les  ouvra- 
ges grecs  qui  avaient  été  composés 
par  Sotaces  et  par  Thrasyllus  sur 
les  pierres  soient  perdus;  car  on 
y  trouvait ,  selon  Pline ,  beaucoup 
de  détails  sur  les  marbres  des  an  - 
ciens.  C'était,  en  effet,  de  la  Grèce 
qu'on  tirait  les  plus  beaux  roar- 
bres  ;*  c'était  de  là  que  les  riches 
patriciens ,  qui  donnaient  tant  au 
luxe  des  aris  el  à  la  somptuosité 
éss  édifices ,  faisaient  venir  les 
leurs ,  ainsi  que  l'indique  Juvénai. 
Les  palais  ne  paraissaient  magni- 
fiques qu'autant  qu'ils  étaient  re- 
vêtus de  marbres  grecs,  et  c'est 
pour  ce  genre  de  magnificence 
que  Stace  loue  la  maison  de  cam- 
pagne de  PoUion. 

Les  espèces  de  marbre  les  plus 
connues  chez  les  Grecs  étaient 
celles  de  l'île  de  Paros  et  du  mont 
Pentélicien  dans  l'Attique.  Le 
marbre  pentélicien  est  très  solide, 
et  plus  dur  que  quelques  espèces 
de  celui  de  Paros  :  aussi  n'est-i2 
pas  tout*à-fait  aussi  maniable  que 
le  premier,  qui ,  par  cette  raison , 
paraît  plus  propre  pour  les  orne- 
ments et  les  ouvrages  délicats. 
Quant  au  marbre  de  Pavos ,  si  re- 
nommé chez  les  anciens  par  sa 
blancheur  qui  approche  le  plus 
de  la  blancheur  de  la  peau ,  il  s'en 
trouve  de  différente  dureté  et  de 
diverses  qualités;  mais  jen  général 
l'homogénéité  de  ^es  parties  le 
rend  plus  propre  .pour  la  compo- 
sition de  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  sculptnre.  Depuis  quelques  an- 
nées on  a  trouvé  dans  les  mar- 
brières de  Carrare  des  veines  et 
des  couches  qui  ne  le  cèdent  aux 
marbres  de  Paras  ni  poui*  la  fi- 
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nesse  du  grain ,  ni  pour  la  beauté 
de  la  couleur.  La  plus  belle  espèce 
de  ce  marbre  est  presque  aussi 
dure  que  ie  porpfayr^. 

Sous  Tempereur  Claude,  on  com- 
mença à  teindre  le  marbre  pour 
en  augmenter  la  beauté ,  et  pour 
lai  donner  la  couleur  qu'on  dési- 
rait obtenir  dans  les  mosaïques. 
Sous  Néron,  on  diversifia  les  cou« 
leurs  du  marbre  en  y  incrustant 
des  morceaux  colorés.  C'est  ce  qui 
se  fait  encore  aujourd'hui  dai^s  ce 
qu'on  appelle  le  scaïole  et  dans  la 
mosaïque  de  FJorence.   On  em- 
ployait différentes  espèces  de  mas- 
tics pour  coller  les  marbres ,  et  ce 
mastic  portait  le  nom  de  lUhocoUe. 
Souvent  un  groupe  était  travaillé 
parpiosieurs  artistes;  on  joignait 
alors  les  différentes   parties,   on 
polissait  si  bien  les  jointures  qu'il 
n'en  paraissait  plus  de  traces. 

Jusqu'alors  cette  précieuse  sub* 
stauce  nous  rendait  tributaires  de 
Tëtranger;  maïs,  d'après  l'annonce 
faite  dans  le  Moniteur  y  en  1820, 
p.  i44i ,  on  a  tout  lieu  d'espérer 
que  les  marbres  de  l'Oise  nous  af- 
francbiront  de  ce  tribut.  C'est  en 
cette  année  que  M.  Grave  ,  secré- 
taire de  la  préfecture  de  ce  dépar- 
tement, a  découvert  à  quelques 
lieues  de  Beau  vais  une  carrière  de 
marbre,  qui   depuis  long^temps 
^tait  exploitée    par  des  ouvriers 
qui  ignoraient  sa  nature.  Elle  oc- 
cupe une  étendue  de  &\t  lieues  de 
longueur  j  plus  on  pénètre  dans 
Imtérieur,  plus  les  couches   de 
marbre  qui  commencent  k  la  sur- 
face du  sol  augmentent  en  épais- 
wur.  Il  fera  facile  d'en  extraire 
iw  blocs  de  la  plus  grande  di- 
mension. La  couleur  générale  est 
plus  ou  moins  grise;  quelquefois 
«lie  lire  sur  le  jaune  varié  par  des 


points  rougeâtres.  Ce  marbre  est 
très  dur,  susceptible  du  plus  beau 
poli,  et  résiste  long-temps  aux  plus 
violents  acides.  Son  abondance  est 
telle  qu'on  peut  l'employer  comme 
pierre  à  bâtir.  On  avait  déjà  trouvé 
auprès  de  la  commune  de  Bro- 
gnon  (Cdte-d'Or),  en  18 la,  un 
marbre  lumachelle  qui  peut  servir 
à  faire  des  socles  et  des  dessus  de 
tables  fort  agréables;  il  pourrait 
même  éti*e  employé  à  des  objets 
d'architecture  plus  importants,  s'il 
se  trouvait  en  couches  épaisses  et 
continues. 

On  a  récemment  trouvé  en  An- 
gleterre   une  espèce  de   marbre 
Jiexibïe,  On  peut  lire  à  ce  sujet  la 
Revue  britannique ,  ti*  5  ,  novem- 
bre iSaS ,  page  184. 

HA4iBa£  AETiFicisL.  Il  cst  fait 
d'une  composition  de  gypse  eu 
manière  de  stuc ,  dans  laquelle  on 
met  diverses  couleurs  pour  imiter 
le  marbre.  Cette  c(miposition  est 
d'une  consistance  assez  dure  et  * 
reçoit  le  poli  ;  mais  elle  est  sujette 
à  s'écaiUer. 

On  fait  encore  d'autres  marbres 
artificiels  avec  des  teintures  cor-^ 
rosives  sur  du  marbre  blanc ,  qui 
imitent  les  différentes  couleurs 
des  autres  marbres ,  en  pénétrant 
de  plus  de  quatre  lignes  dans  l'é  • 
paisseur  du  marbre ,  ce  qui  fait 
que  l'on  peut  peindre  dessus  des 
figures  et  des  ornements  de  toute 
espèce  ;  en  sorte  que  si  l'on  pou- 
vait débiter  ce  marbre  par  feuilles 
très  minces ,  on  aurait  autant  de 
tableaux  de  même  façon  qu'on  en 
aurait  de  feuilles.  Cette  invention 
est  due  à  M.  le  comte  de  Caylus. 
MARBKSs  d'abohdslou  d'Ox/ord, 
Voyez  ARONUXL. 

MAKBRE  {table  de),  Jui*isdiction. 
Voyez  Table  de  marbre. 
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MARBREUR  DE  pÀPiiR.  L*artde 
marbrer  le  papier,  ou  plutôt  de  le 
tacber  de  d  iffëren  tes  couleurs,  n'est 
pas  ancien  ;  il  a  pris  naissance  en 
Allemagne.  Les  sieurs  Lebreton  , 
père  et  fils ,  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle  et  sur  la  fin  du  précé- 
dent, ont  fai  ta  Paris  de  petits  cbefs- 
d'œuvre  en  ce  genre.  Ils  avaient  le 
secret  d'entremêler  de  fils  d'or  et 
d'argent  les  ondes  et  les  veines  co- 
lorées du  papier ,  et  ils  mettaient 
dans  ce  travail  frivole  le  goût,  la 
variété  et  l'espèce  de  ricbesse  dont 
il  était  susceptible. 

MARÉCHAL Ds  francs.  Ce  mot, 
dit  Barbazan,  ne  vient  point  de 
l'allemand  mark^  cbeval,  je  n'y 
vois  aucune  analogie  ;  il  vient  de 
margine ,  dhltXxtàemargo,  Le  mot 
de  maréchal  estformé  àe margine  et 
capitaUs  :  c'était,  ajonte*t-il,  le  cap- 
slalp  le  chef,  le  gouverneur  des 
limites,  des  frontières,  qui  sont  les 
marges  d'un  royaume.  Du  mot 
marcha ,  frontière ,  tiré  de  margo , 
limite,  fin ,  bord,  confins ,  on  a  fait 
marquis  et  maréchal,  comman- 
dant, gouverneur  d'une  frontière, 
et  probablement  le  mot  marcher. 
Dans  nos  anciennes  coutumes,  une 
terre  marchissante  est  celle  qui 
est  située  sur  les  confins  d'une  ju* 
ri  diction. 

Le  père  Daniel  ])rétend  que 
c'est  au  temps  de  Philippe-Au- 
guste qu'on  voit  pour  la  première 
fois  le  commandement  des  armées 
joint  à  la  dignité  de  maréchal. 
Avant  ce  prince ,  l'office  de  maré- 
chal était  une  intendance  sur  les 
chevaux  du  prince ,  aussi  bien  que 
celui  de  connétable ,  mais  subor- 
donné et  inférieur  k  celui-ci.  Ce 
sentiment  sur  la  première  fonction 
des  maréchaux  a  été  embrassé  par 
M.  Dulaure.  Le  titre  de  marecha!^ 
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dit  ce  dernier ,  désignait  originai- 
rement et  désigne  encore  aujour- 
d'hui un  homme  qui  pansait  et  Ver- 
rait les  chevi^x  ;  le  nom  de  ce  mé- 
tier est  devenu  un  titre  émincnt 
dans  le  militaire. 

Le  premier  maréchal  de  France 
qu'on  trouve  avoir  quelque  com- 
mandement dans  les  armées  est 
Henri  Clément,  qui  était  à  la  téCe 
de  l'avant-garde  dans  la  conquête 
que  Philippe-Auguste  fit  de  l'An- 
jou et  du  Poitou,  ainsi  que  Guil- 
laume Lebreton ,  historien  de  ce 
prince,  le  rapporte.  On  voit  dans 
le  même  historien  que  ce  maréchal 
commandait  l'armée  par  sa  dignité 
de  maréchal  : 

lare  martncalU  cuoetis  prnlaïut  agebai. 

Dans  ces  premiei-â  temps  ,  la 
dignité  de  maréchal  de  France 
n'était  point  à  vie  ;  celui  qui  en 
était  reVétu  la  quittait  lorsqu'il 
était  nommé  A  quelque  autre  em- 
ploi qu'on  jugeait  incompatible 
avec  \%s  fonctions  de  maréchal.  Il 
y  en  a  plusieurs  exemples  dans 
rbistoire,  entre  autres  celui  du 
seigneur  de  Morcul,  qui,  étant  ma- 
réchal de  France,  sous  Philippe 
de  Valois ,  quitta  cette  charge  pour 
être  gouverneur  de  son  fils  ,  le 
prince  Jean;  mais  il  y  fut  rétabli 
dans  la  suite* 

U  n'y  eut  d'abord  qu^un  maré- 
chal de  France  lorsque  le  comman- 
dement des  armées  fut  attaché  à 
cette  dignité  ;  mais  il  y  en  avait 
deux  sous  le  règne  de  saint  Louis  ; 
car ,  quand  ce  prince  partit  pour 
son  expédition  d'Afrique ,  en  l'an 
la^o  ,  il  avait  dans  son  armée 
avec  cette  qualité  Raoul  de  Sorés, 
seigneur  d'Ëstrées ,  et  Lancelot  de 
Saint  -  Maard.  François  I"*  en 
ajouta  nn  troisième,  Henri  II  un 
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^tuitriéine  ;  ses  successeurs  en 
ajetttérent  plusieurs  autres;  mais 
il  fut  ordonné  aux  ëtats  de  Blois  , 
tenus  sous  le  régne  de  Henri  III , 
que  le  nombre  des  maréchaux  se* 
rait  ÛJLé  à  quatre.  Henri  lY  fut 
néanmoins  contraint  de  se  dispen- 
ser  de  cette  loi,  et  de  faire  un  plus 
grand  nombre  de  maréchaux.  Ce 
nombre  fut  encore  augmenté  par 
Louis  XIII  et  par  Louis  XIY.  Il 
y  en  eut  jusqu'à  vingt  sous  le  ré- 
gne de  ce  prince,  après  la  pro- 
motion de  lyoS.  Leur  nombre  va- 
ria encore  dans  la  suite,  jusqu'à 
l'ëpoqne  du  20  juin  1790 ,  où  le  ti- 
tre de  maréchal  de  France  fut  sup- 
primé, ainsi  que  les  auti*es  titres 
et  tous  les  ordres  de  chevalerie. 

Hais  l'empire  ayant  succédé  au 
consulat,  le  2  floréal  an  XII  (  18 
mai  i8o4)>ilfallut,ditM.Mignet, 
Histoire  de  la  ^éîfobUion  fran- 
çaue  j   tom.  U ,  p.  4o5  (  Paris , 
1806  ) ,  son  attirail  à  cet  empire  : 
on  lui  donna  des  princes  français , 
de  grands  dignitaires ,  des  maré- 
chaux y  des  chambellans  et  des  pa- 
ges. Berthier ,  Murât ,  Moncey  , 
Jourdan  ,    Masscna  ,    Augereau  , 
Bemadotte,  Soult,  Brune,  Lannes, 
Mortier ,  Ney ,  Davoust ,  Bessîéres, 
Kellermann.,  Lefévre ,  Pérignon  , 
Serrurier,  furent  les  premiers  gé- 
néraux qui  reçurent  alors  le  titre 
de  maréchaux  de  l'empire  ;  titre 
qui   ne    pouvait  miinquer  d'être 
conservé  sous  la  royauté ,  puisqu'il 
appartenait  à  l'ancien  ordre   de 
choses,  et  qu'il  avait  été  aboli  dans 
la  révolution. 

MABEE.  On  appelle  ainsi  deux 
mouvements  périodiques  des  eaux 
de  la  mer ,  par  lesquels  elle  s'élève 
et  s'abaisse  alternativement  deux 
fois  par  jour ,  en  coulant  de  Téqua* 
trur  vers  les  pôles ,  et  refluant  des 
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p61cs  vers  Téquaieur.  Ce  mouve- 
ment s'appelle  aussi  ^x  et  reflux 
de  la  mer. 

Le  premier  des  Grecs  qui  fit  at- 
tention à  la  cause  des  marées  fut 
Pythéas  de  Marseille ,  qui  vivait 
environ  32o  ans  avant  notre  ère. 
Il  disait  que  la  pleine  lune  cause  le 
flux ,  et  son  décours  le  reflux.  Il  ne 
se  trompait  pas  en  \e^  attribuant  à 
la  lune  ;  mais  il  était  loin  d'en  con- 
naître la  véritable  cause.  En  géné- 
val ,  les  Grecs  étaient  peu  instruits 
à  cet  égard  ;  etleurs  différentes  opi- 
nions, pour  expliquer  l'efTet  de  la 
lune  sur  les  marées,  sont  si  peu 
satisfaisantes^  qu'il  est  inutile  de 
les  rapporter.  .Chez  les  modernes  , 
Jean  Kepler  est  le  premier  qui 
paraisse  avoir  donné  la  vraie  théo- 
rie du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 
^  «  De  toutes  les  explications  que 
l'on  a  entrepris  de  donner  sur  ce 
qui  occasione  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer,  la  plus  simple  et  la  plus 
ingénieuse  ,  dit  M.  Dutens,  Ort- 
g</ie  des  découvertes  Ultribuées 
aux  modernes ,  tom.  I ,  p.  a6o ,  est 
celle  de  Descartes,  qui  suppose  un 
tourbillon  de  matière  subtile  et 
d'une  figure  elliptique ,  lequel  en- 
vironne notre  globe  et  le  presse  de 
tous  côtés.  La  lune ,  selon  ce  philo- 
sophe ,  nage  dans  ce  tourbillon  el- 
liptique; et,  lorsqu'elle  se  trouve 
dans  la  partie  la  plus  a  longée ,  elle 
fait  moins  d'impression  sur  la  par- 
tie étbérée  qui  environne  la  terre  ; 
mais  lorsqu'elle  est  dans  la  partie 
la  plus  étroite  de  ce  tourbillon  , 
elle  cause  une  impression  sur  Tat- 
iiiosphère  doi^t  les  eaux  doivent 
surtout  se  ressentir.  Descartes  ap- 
puie cette  explication  par  la  remar- 
que que  le  flux  de  la  mer  suit  ordi- 
nairement l'irrégularité  du  cours 
de  la  lune. 
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»  L'autre  opinion  sur  la  cause  du 
flux  et  reflux  est  plus  exactement 
conforme  aux  observations ,  et  a  ëtë 
donnée  par  Kepler  et  Newton.  Elle 
est  fondée  sur  l'hypolhcsc  que  la 
lune  attire  les  eaux  de  la  mer ,  de 
façon  que  leur  pesanteur  sur  la 
terre  doit  diminuer  Ionique  cette 
planète  se  trouve  être  directement 
au-dessus  des  eaux;  et  lapesanteur 
des  eaux  coliatërales  doit  augmen- 
ter leur  pression  sur  la  terre ,  et 
faire  ëlever  pai*  conséquent  les 
eaux  dans  le  point  correspondant 
de  l'hëmisphére  oppose  k  la  lune. 
Uaction  du  soleil ,  dans  ce  sys- 
'  téme ,  concourt  aussi  avec  celle  de 
la  lune  dans  la  cause  des  marëes; 
elles  y  sont  plus  ou  moins  fortes , 
suivant  la  diffërente  situation  res- 
pective de  ceâ  deux  astres.  » 

Dans  un  mémoire  lu  à  la  sociëté 
philoma tique ,  en  TanYII,  M.  Co- 
quebert a  relevé  une  erreur  de 
d'Alembert ,  qui  y  sur  la  foi  de  Ga- 
Talleriy  jésuite  de  Gahors,  avait 
avancé,  en  174®,  que  le  flux  et 
reflux  n'est  pas  sensible  prés  des 
pôles;  il  a  démontré  que  les  ma- 
rées s'étendent  sur  les  côtes  de  la 
JNorwége ,  du  Cap-Nord,  le  long 
des  côtes  septentrionales  de  la  Si- 
bérie ,  où  elles  s^élévent  d'un  mètre 
ou  un  mètre  et  demi  ;  sur  celles  du 
Spitzberg,  placées  entre  le  71'  et 
le  80*  degré  de  latitude ,  où  elles 
s'élèvent  de  deux  mètres.  Si  l'on 
passe  aux  contrées  à  l'ouest  de  l'Is- 
lande ,  on  voit  la  mer  monter  de 
quatre  à  cinq  mètres  sur  la  côte 
occidentale  du  Groenland ,  et  les 
voyageurs  qui  ont  ^pénétré  jusqu'à 
rembouchure  de  la  rivière  Mine- 
de-Cuivre ,  ont  vu  des  marées  de  la 
même  forcer 

MARELLE  (Jeu).  L'ancien 
j[eu  géographique  des  Phéniciens , 
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qui  oflfrait  la  position  de  la  mé- 
tropole de  Tyr ,  avec  toutes  ses  co- 
lonies,  s'est  conservé  chez  nons  , 
avec  quelque  altération,  sons  le 
nom  de  marelle,  et  qui  est  la 
vraie  origine  des  armoiries  de  Na- 
varre. Voyez  Ghiniac  de  la  Bastide 
(  Matthieu  ) ,  Dissertation  sur  les 
Basques;  Paris ,  sans  date  (1766)9 
in-8^,  planche  représentant  les 
jeux  phéniciens. 

MARGRAVE.  De  l'aUemand 
graf  (comte),  mark  (marche, 
frontière  ).  Ce  titre  paraft  avoir  la 
même  origine  que  celui  de  iRAr- 
guis.  Il  se  donnait  anciennement 
aux  seigneurs  que  les  empereurs 
chargeaient  de  commander  les 
troupes  et  de  rendre  la  justice 
dans  les  provinces  frontières  de 
leurs  états.  Présentement  il  dis- 
tingue quelques  princes  souve- 
rains d'Allemagne,  dont  le  do- 
maine est  nommé  margraviat; 
ils  en  reçoivent  l'investiture  de 
l'empereur,  et  ils  ont  voix  dé- 
libérative  à  la  diète  de  l'empire. 

On  compte  quatre  margraviats 
en  Allemagne  :  le  premier  est  ce- 
lui de  Brandebourg,  qui  appartient 
au  l*oi  de  Prusse  ;  les  princes  des 
dififfrentes  branches  de  cette  mai- 
son prennent  tous  le  titre  de  mar- 
graves j  ainsi  l'on  dit  margrave 
de  Brandebourg-Anspaoh ,  mar- 
grave de  Brandebourg- Gulmbach 
ou  Bayreuth ,  margrave  de  Bran- 
debourg-Schwedt ,  etc.  :  le  seoond 
margraviat  de  l'empire  est  celui 
de  Misnje ,  que  possède  l'électeur 
de  Saxe  :  le  troisième ,  celui  de 
Bade;  tous  les  princes  de  cette 
maison  prennent  le  titre  de  mar- 
grave :  le  quatrième  enfin  est 
celui  de  Moravie,  qui  appartient 
à  la  maison   d'Autriche.    Voyez 
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MABGUILLIERS (du  Utm  ma- 
trieuiaru).  Ils  furent  aommés  ainsi 
paroeqn'ils  ëUiicnt  gardes  de  la 
matricule,  ou  registre  public  où 
Ton  enrdlait  les  pauvres  qui  de- 
manda ieut  l'aumône  à    la   porte 
des  églises.  Entre  ceux  qui  étaient 
fnscrits  pour  les  aumônes»  on  en 
choisissait  quelques  uns  pour  ren- 
dre de  menus  services,  comme  de 
balajer  ro'giise ,  parer  les  autels  , 
souBer  les  cloches.  Dans  la  suite , 
les  marguîUiers  ne  dédaignèrent 
pas  de  prendre   eux-mêmes  ces 
soins  ;  ce  qui  put  encore  contribuer 
à  leur  faire  donner  le  nom  de  matri- 
Cidarii,  parcequ'ils  prirent,    en 
cette  partie ,  la  place  des  pauvres 
mairiéuUers  qui  étaient  auparavant 
chargés  des  mêmes  fonctions.  Les 
paroisses  ayant  été  dotées  ,  eC  les 
margiiiliiers  ayant  plus  d^affaires 
pour  administrée  les  biens  et  les 
revenus  de  l'église»  on  les  débar- 
rassa de  tous  les  soins  dont  on 
vient  de  parler ,  dont  on  chargea 
les  bedeaux  et  autres  ministi'es  in* 
fôrieurs  de  l'église.  Néanmoins , 
dans  quelques  paroisses  de  cam- 
pagne, l'usage  est  demeuré  que 
les  niarguilliers  rendent  eux-ind* 
mes  à  l'église  tous  les  menus  ser- 
vices qu'y  rendaient  autrefois  les 
pauvres ,  et  que  présentement  ren- 
dent ailleurs  les  bedeaux. 

Les  marguilliers  ne  furent  d'a- 
bord établis  que  dans  les  églises 
paroissiales  ;  mais  dans  la  suite  on 
en  mit  aussi  dans  les  cathédrales , 
el  même  dans  les  monastères.  A 
Pégard  des  cathédrales  et  collé- 
giales, iï  y  avait  deux  sortes  de 
marguilliers ,  les  uns  clercs,  lus 
autres  lais.  Odon ,  évêquede  Paris, 
iostitna,  cn'iao4>  dans  son  église, 
quatre  marguilliers  lais,  dont  le 
litre  subsiste  encore  ;  ils  ont  con- 
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serve  le  surnom  de  lais ,  pour  les 
distinguer  des  quatre  marguilliers 
clercs  qu'il  établit  dans  le  même 
temps.  Ces  marguilliers  lais  sont 
considérés  comme  officiers  de  l'é- 
glise ,  et  ils  portent  la  robe  et  le 
bonnet. 

MARIAGE.  Partout,  dit  Fau- 
teur de  V Esprit  des  lois,  où  il  se 
trouve  une  place  où  deux  pcrson> 
nés  peuvent  vivre  commodément , 
il  se  fait  un  mariage.  Le  mariage 
est  donc  aussi  ancien  que  le  mon- 
de ,  si  on  le  considère  seulement 
comme  l'union  des  deux  sexes 
dans  l'intention  de  procréer  des 
enfants. 

Rien  n'était  plus  simple  que  la 
cérémonie  du  mariage  chez  les 
premiers  Hébreux.  Quaud  Tobic 
eut  demandé  Sam  q;i  mariage , 
Raguel  prit  la  main  droite  de  sa 
fille ,  et  ia  mil  dans  la  main  droite 
de  l'époux;  puis  il  écrivit  et  ca- 
cheta le  contrat.  A  ces  engage- 
ments succéda  un  festin.  Après 
le  festin  >  la  mère  conduisit  sa  fille 
dans  une  chambre  destinée  aux 
époux.,  et  toutes  deux  pleurèrent 
d'être  obligées  de  se  séparer  Tune 
de  l'autre.  Raguel,  après  avoir 
laissé  quelque  temps  couler  leurs 
larmes,  bénit  les  époux,  et  fit 
des  vœux  pour  que  leur  -union 
fût  heureuse.  Dans  la  suite  des 
temps  les  mariages  des  juifs  fu- 
rent chargés  de  cérémonies. 

La  Grèce  était  divisée  en  plu- 
sieurs républiques  qui  avaient  cha- 
cune leurs  lois  et  leurs  usages  pour 
le  mariagCi  A  Lacédémoue  les 
hommes  ne  se  mariaient  point 
avant  trente  ans,  etl^s  filkes  avant 
vingl.  Lycurgue  l'avait  ainsi  or- 
donné, afin  que  les  enfants  qui 
naîtraient  de  ces  mariages  fussent- 
forts  et  vigoureux.  L'^s   filles  n.r 
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portai  eut  à  leurs  maris  d'autre  dot 
que  rhonneur  et  la  vertu  ;  ainsi 
les  femmes  n'ëtaient  point  recher- 
chées pour  leurs  richesses,  mais 
seulement  pour  leur  beauté',  leur 
agilité  et  leur  courage  dans  les 
exercices  publics. 

Lorsque  les  parents  étaient  con- 
venus de  donner  leur  fille  en  ma- 
riage ,  au  jour  marqué  >  le  jeune 
homme  k  qui  elle  avait  été  pro- 
mise venait ,  sur  le  soir ,  enlever , 
comme  de  force ,  sa  fiancée  d'entre 
les  bras  de  sa  mère,  et  la  condui* 
sait  à  sa  maison,  où  il  n'était  accom- 
pagné que  d'une  seule  femme  que 
les  Latins  appelaient  pronuba. 

Aussitôt  que  la  jeune  épouse  était 
entrée  chez  son  nouvel  époux , 
cette  femme ,  qui  l'avait  suivie , 
lui  coupait  les  cheveux  fort  prés 
de  la  peau ,  en  présence  des  pa«- 
rents  assemblés  pour  la  cérémo- 
nie; après  quoi  on  lui  6tait  %es 
habits  et  sa  chaussure  de  fille,  pour 
lui  faire  prendre  un  habit  et  une 
chaussure  d'homme.  Ainsi  traves- 
tie ,  on  la  conduisait  sans  lumière 
au  lit  nuptial,  où  on  la  laissait 
seule. 

Il  n'y  avail  point  de  festin  de 
noces ,  dit  Furgault  ;  après  la  cé- 
rémonie ,  \t  jeune  marié  allait  sou- 
per dans  les  salles  communes  avec 
ceux  de  son  âge  et  se  couchait  à 
Tordinaire  ;  seulement ,  vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  il  se  levait  sans 
bruit ,  el  allait  furtivement  trou- 
ver sa  nouvelle  épouse  avec  la- 
quelle il  restait  peu  de  temps , 
puis  revenait  se  coucher  avec  ses 
compagnons,  conformément  aux 
lois  de  Lycurgue  sur  le  mariage. 

Plutarque  dit  que ,  chez  les 
Béotiens ,  on  conduisait  la  nou- 
velle épouse  k  la  maison  de  son 
mari    dans  un  chariot   dont   ils 
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brûlaient  l'essieu  devant  la  porte, 
aussitôt  qu'elle  en  était  descendue, 
pour  lui  faire  entendre  que  c'était 
[&  qu'il  fallait  demeurer ,  et  qu'il 
n'y  avait  plus  de  voiture  pour 
s'en  retourner.  Dans  l'île  de  Cos  , 
le  fiaBcé  s'habillait  en  femme  le 
jour  de  ses  noces.  Chez  les  Ma- 
cédoniens, on  faisait  manger  aux 
nouveaux  mariés  du  pain  coupé 
avec  une  épée  ;  et  chez  les  Calâ- 
tes, ils  buvaient  pendant  le  festin 
dans  la  même  coupe. 

Les  Athéniens  se  mariaient  or- 
dinairement en  hiver,  surtout 
dans  le  mois  appelé  gamélion , 
de  gamein  (se  marier);  c'était 
proprement  le  mois  des  noces; 
il  répondait  au  mois  de  janvier. 
Le  quatrième  du  mois ,  selon 
Hésiode ,  était  regardé  comme  le 
plus  heureux  pour  cette  cérémo- 
nie. liO  mariage  à  Athènes ,  com- 
me ailleurs,  était  toujours  précédé 
de  sacrifices  dans  lesquels  les  anis- 
pices  consultaient  la  volonté  des 
dieux.  Le  jour  du  mariage,  on 
faisait  au  fiancé  une  espèce  de 
coifiîire  composée  de  û^\eB^  de 
fruits  de  palmier  et  de  légumes. 
Avec  cet  ajustement  il  se  présen- 
tait dans  la  maison  du  père  do  la 
fiancée ,  où  il  l'enlevait ,  pour 
ainsi  dire ,  d'entre  les  bras  de  sa 
mère ,  et  la  conduisait  chez  lui. 
Alors  la  mère  les  précédait  por- 
tant devant  les  époux  une  torche 
de  pin.  Elle  était  ordinairement 
accompagnée  de  jeunes  garçons 
qui  chantaient  des  chansons  en 
rhonneur  de  l'Hyménée.  Après  un 
grand  festin  qui  se  donnait  aux 
parents  des  deux  époux ,  on  con- 
duisait la  nouvelle  mariée  au  lit 
nuptial.  La  compagnie  étant  re- 
tirée ,  deux  troupes  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  chaii«. 
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tiient  l'ëpithftJame  à  la  porte  dé 
lappartement.  Il  fiiut  remarquer 
«pie  tous  les  mariages ,  en  Grèce , 
se  faisaient  le  soir  âi  la  clarté  des 
fiarabeauz. 

A  Rome ,  Vûge  ûxé  par  les  loîs 
pour  se  marier,  était  à  quatorze 
ans  pour  les  garçons ,  et  à  donee^ 
pour  les  filles.  Le  mariage  se  trai- 
tait ordînftîrement  avec  le  père  de 
k  fille  ;  c'était  &  loi  senl  qu'on  en 
faisait  la  demande.  Quand  le  con« 
trat  était  dressé ,  on  le  scellait  du 
cachet  des  parents  qui  étaient  pré* 
sents.  Le  jour  du  mariage  arrive' , 
on  commençait  dés   le    matin  à 
prendre  les  auspices  'et  à  faire  des 
sacrifices  an  ciel  et  à  la  terre  ;  on 
en  fiùsait    aussi  un  à*  Minerve, 
déesse  de  la  virginité,  et  un  k 
Junon,  qui  présidait  particuliè- 
rement au  mariage,  selon  Texpres- 
sien  de  Virgile  ,  eut  vincla  jugaUa 
curœ;  ensuite  à  toutes  les  divini- 
tés qu'on  voulait  se  rendre  favo- 
rables. Le  jour  des  noces,  en  coif>* 
faut  la  mariée,  on  observait  de 
séparer  ses  cheveux  avec  le  fer 
d'ane  javeline,  pour  lui  appren- 
dre qu'elle  serait  sub  hasid,  c'est- 
à-dire  sous  l'empire  du  mari.  On 
les  partageait  en  six  tresses  ou  bou- 
cles, à  la  manière  des  vestales, 
pour  annoncer  que  la  mariée  était 
vierge;  ensuite  on  lui  plaçait  sur 
h  tète  un  chapeau  de  (leurs  de 
vervène  qu'elle  avait  cueillies  elle- 
même  ,  et,  par-dessus  ce  chapeau, 
un  voile  blanc  ou  de  couleur  de 
safran  appelé^^laifim^uiR.  Ce  voile 
était,  quelquefois  garni   de    dia- 
mants. On  mettait  â  la  mariée  une 
diaussuie  fort  élevée ,  &  peu  près 
comme  le  cothurne ,  et  de  la  cou- 
leur de  son  voile,   pour   qu'elle 
parût  d'une  taille  plus  grande  et 
plus  majestueuse.  Sa   robe   était 
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blanche  on  de  couleur  de  safran , 
mais  tout  unie  et  sans  ornement  ; 
sa  ceinture  était  de  laine  de  brebis, 
nouée  d'un  nœud ,  appelé  hercu^ 
Ken,  que  le  mari  dénouait  en  in- 
voquant Junon ,  lorsque  l'épousée 
était  prête  a  se  mettre  au  lit. 

Dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  ajoute  Furgault,  on  met- 
tait sur  la  tète  des  fiancés  une  es* 
pèce  de  joug  de  charrue,  pour 
leur  apprendre  que  le  mariage 
était  un  véritable  joug.  C'est  de 
là  qu'on  a  appelé  cet  engagement 
con/ugium,  et  les  époux  con/ugesm 

On  feignait  à  Rome ,  comme  & 
Athènes  ,x  d'arracher  la  fiancée 
d'entre  les  bras  de  sa  mère  pour 
la  livrer  à  son  mari ,  ce  qui  se  fai- 
sait à  la  clarté  de  cinq  flambeaux 
de  bois  de  pin  ,  car  les  noces  ne 
se  célébraient  jamais  que  le  soir. 
Ce  nombre  de  cinq  était  mysté- 
rieux; c'était  en  Thonneur  des 
cinq  divinités  principales  dont 
ceux  qui  se  mariaient  invoquaient 
l'assistance  :  Jupiter ,  Junon ,  Vé- 
nus ,  Diane  et  la  déesse  Persua- 
sion ,  appelée  en  latin  Suada^ 

La  mariée,  en  sortant  de  la  mai- 
son paternelle ,  était  conduite  par 
deux  jeunes  garçons,  vêtus  de  la 
robe  appelée  prétexte,  qui  la  te- 
naient chacun  par  une  main  ;  un 
trobième  portait  devant  elle  le 
flambeau  de  l'hymen,  qui  était 
d'épine  blanche,  et .  que  ies  amis 
des  deux  époux  avaient  grand  soin 
d'enlever ,  de  peur  qm'on  ne  s'en 
servit  pour  faire  quelques  maléfi- 
ces ;  car  on  attribuait  de  grandes 
vertus  i  ce  flambeau*  Tandis  que 
l'on  conduisait  la  mariée  chezsou' 
époux,  chacun  chantait  hjrmen^ 
ky menée»  On  invoquait  aussi  7*Aa- 
lassius ,  qui  avait  été  marié  à  une- 
des  Sabines  enlevées  par  les  Ro^. 
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maios,  et  dont  le  minage  ayait 
été  très  heureux.  Oa  portait,  der- 
rière la  naarîëe,  une  quenouille 
garnie  de  iaine  aTec  un  fuseau, 
pour  lui  apprendre  qu'elle  devait 
s'pccuper  à  filer.  On  portait  aussi 
des  corbeilles  dans  lesquelles 
étaient  ses  bijoux ,  sa  toilette,  des 
hochets  et  d'autres  bagatelles  pour 
Fenfant  qui  devait  naître.  Arrivée 
k  la  porte  de  son  mari,  qu'oB 
avait  ornée  .de  guirlandes  de  fleura 
et  de  feuillages ,  on  lui  présentait 
de  Teau  et  du  feu ,  ce  qui  signifiait 
qu'elle  devait  avoir  part  à*  la  for- 
tune de  son  mari  ;  on  lui  jetait  en 
même  temps  de  l'eau  lustrale,  afin 
qu'elle  entrât  pure  et  chaste  dans 
la  maison.  On  observait  encore  de 
lui  demander  son  nom,  k  quoi 
elle  répondait  Cataf  car  il  n'âait 
pas  permis  aux  mariés  de  prendre 
leur  vrai  nom  ee  jour- là;  l'époux 
prenait  celui  de  Calus.  Alors  la 
mariée  lui  disail ,  «Sï  vous  êtes 
Càhu^je  suis  Ca'ia;  c'est-à-dire  si 
vous  êtes  le  mafnre,  jejsuis  la  mat- 
tresse.  Les  jeunes  mariées  pre-< 
naient  le  nom  de  Càia ,  pour  an- 
noncer qu'elles  seraient  aussi  bon- 
nes ménagères  que  Cala  Cœdlia, 
ÎMnme  de  Tarqnin  l'Ancien.  En- 
suite la  jeune  épouse  attachait  de 
la  laine  à  la  porte  et  la  frottait  de 
graisse  de  porc  et  de  loup,  pour 
éloigner  les  sortilèges  et  les  en- 
chantements. Après  quoi  les  fem- 
mes la  soulevaient  et  la  fiiisaient 
passer  par-dessus  le  seuil  de  la 
porte  sans  le  toucher,  parceque 
le  seuil  était  consacré  aux  dieux 
Pénates  et  à  la  déesse  Vesta.  Aus- 
sitôt qu'elle  était  entrée,  on  lui 
présentait  un  anneau  qui  conte- 
nait les  clefs ,  pour  lui  apprendre 
qu'elle  aurait  la  eonduite  du  mé» 
nage  ;  on  la  ^disait  asseoir  sur  la 
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toison  d'une  brebis  immolée,  afin 
de  l'avertir  de  l'obligation  où  elle 
allait  être  de  faire  de  l'étoffe  poixc 
habiller  son  mari  et  se%  enfavits- 
Peu  après  commençait  le  festîa 
nuptial,  qiii  était  toujours  spleo- 
dide,  et  pendant  lequel  les  joueurs 
de  flûte  jouaient  différents  airs. 

Après    le    souper   les   fenanaes 
appelées    pronubm    conduisaieiat 
l'épouse  dans  la  chambre  de  l'é- 
poux, et  la  mettaient  au  lit  nup- 
tial appelé g^^ie/^  parcequ'il  était 
dressé  en  Thonneur  du  génie  d.n 
mari ,  lequel ,  avant  de  fermer  la 
porte,  jetait  des  noix  aux  jeunes 
gens;  alors  une  troupe  de  jaunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  cban- 
taient  l'épithalame,  qui  n'avait  été, 
jusqu'au  temps  de  Catulle,  que 
des  dansons  libres  qa'on  nom- 
mait vers  fescennins*    Voyez    ce 

Le  lendemain  des  nooesy  le  mari 
donnait  à  ses  parents  el  à  ses 
amis  un  grand  repas  que  les  La- 
tins  appelaient  repoUa^  et  pendant 
lequel  la  jeune  mariée,  assise  à 
son  cdté  sur  le  même  lit,  tenait 
des  propos  si  peu  retenus ,  que 
pour  désigner  en  général  àta  dis- 
cours où  régnait  une  licence  oa- 
trée ,  on  disait  que  c'étaient  des 
discours  de  jeune  mariée.  Après 
le  festin  du  lendemain,  le  nou- 
veau marié  faisait  des  sacrifices  à 
Jupiter,  à  Junon ,  à  Vénus  et  aux 
antres  dieux  domestiques. 

Ches  nos  ancêtres  les  mariages 
étaient  heureux,  parceque  l'austé- 
rité des  moeurs  en  était  la  bi«e. 
Plui  ibi  boni  mores  valent  quant 
oiïbi  hones  leges  (  là  les  bonnes 
ramurs,  dit  Tacite,  ont  plus  de 
pouvoir  que  les  bonnes  lois  chez 
les  autres  nations  ).  Cette  grande 
union,  comme  l'observe  le  prési- 
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sident   Béaxali ,    pouvait    venir 
pincipaleiDeiit    d€    ce    que    les 
maris  ne  recevaient  point  de  dot 
delears  femmes.  Dans  l'origine, 
elles  leur    apportaient   quelques 
armes,   présent  militait^   qui  se 
ressentait  de   la  rudesse  de   ces 
premiers  temps  ;  mais  il   n'était 
qaestion  ni  de  terres  ni  d'argent 
qui  dussent  être  donnés  au  ta^i; 
son  choix  purement  gratuit  assu*- 
rait  sa  femme  du  goût  qu'il  avait 
pour  elle,  el  le  désintéressement 
da  mari  la  retenait  dans  une  plus 
grande  dépendance.  Ijoin  que  les 
femraesapportassent  quelquecbose 
eu  mariage  à  leurs  maris  ^c'étweat 
eaz  au  contraire  qui  les  dotaient. 
11  y  a  eu ,  dans  Fabbaye  de  Saintr 
Pierre  en  Yallée ,  un  ancien  cartu- 
kirequi  avait  sept  cent  cinquante 
ans ,  au  jugement  de  Le  Laboureur^, 
dans  lequel  on  trouvait  une  dona- 
tion laite  Â  ce  couvent  par  Hiide- 
garde,  comtesse  d'Amiens  et  veuve 
de  YaleroA,  comte    du   Yeadnu 
Cette  dame  déclare  dans  ce  titre 
qu'elle  donne  à  l'abbaye  de  Sainl^ 
Pierre  un  aleu  qu'elle  a  reçu  >  en 
se  mariant ,  de  son  seigneur  »  sui* 
tant  l'usage  de  la  loi  saUque,  qui 
oblige ,  dit-elle ,  les  maris  à  doter 
leurs  femmes. 

MARIME.  Pline  représente  les 
anciens  Fra  n  es  ouGermainscomme 
le5.penples  de  l'Europe  qui  enten- 
daient le  mieux  la  marine.  Leurs 
vaisseaux ,  faits  de  plusieurs  cuins 
cousus  ensemble ,  ou  d'osier  cou* 
vert  de  cuir,  n'avaient  ni  voile  ni 
proMS,  et  n'avançaient  qu'à  force 
de  rames.  Leur  navigation  fut 
d'aborA  très  bornée  ;  peu  à  peu 
ils  hasardèrent  de  plus  longues 
courses,  rangèrent  la  edte  de  la 
Gaule ,  celle  d'Espagne ,  et  enfin 
pénétrèrent  par  le  détroit  de  Gi- 
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brahar  jusque  dans  la  Médîterra* 
née ,  et ,  sous  l'empereur  Justinien  » 
les  Francs  ou  Français  furent  abso- 
lument maîtres  de  la  Provence,  de 
Marseille  (colonie  de  Phocéens) 
et  de  la  mer;  ce  qui  prouve  qu'en 
559  nous  avions  déjà  une  espèce 
de  marine.  Hais  Clovis  et  ses  des- 
cendants négligèrent  l'art   de  la 
navigation ,  auquel  Gharlcmagne 
donna  quelque  attention.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  cet  art  fut  de 
nouveau  négligé,  et  l'obligation 
QÙ  Ton  fut,   dans   le  temps  des 
croisades,  de  recourir  aux  Yéni-» 
tiens  et  aux  Génois ,  et  de  louer 
leurs  vaisseaux  à  un  prix  énorme , 
prouve    l'état  déplorable    où   se 
trouvait  alors  notre  marine.  Ce- 
pendant Philippe  et  saint  Louis 
firent  de  grands  efibrts  pour  la 
remonter*  Ce  dernier  surtout  as- 
sembla à  Aigu  es-Mortes  une  flotte 
cousidérable ,  et  Thistoire  nous 
apprend  que  Philippe -le«*Hardi  » 
Philippc-le-Bel    et   Philippe  de 
Valois ,    équipèrent    des    flottes 
el     firent    quelques    expéditions 
maritimes.    Aprèsr  cette   époque 
jusqu'à  François  I®',  qui  vint  à 
bout  de  composer  une  flotte  de 
cent  cinquante  gros  vaisseaux  et 
de  soixante  autres  plus  petits,  on 
voit  notre  marine  languir  dans 
l'état  d'abandon  oiî  elle  retomba 
sous  9eB  descendants;  Cependant 
Henri  IV  paraissait  sérieusement 
occupé  des  moy^is  de  relever  nos 
forces  maritimes,  lorsque  le  ier 
aiguisé  par  le  fanatisme  l'enleva 
à  la  France ,  et  laissa  à  ses  succès*- 
seurs  l'honneur  de  ce  rctablisser 
ment. 

En  effet ,  nous  voyons  déjà  sous 
le  règne  de  Louis  XIXI  le  cardi* 
nal  de  Richelieu  Hsiire  construire 
des  vaisseaux ,  nettoyer  les  ports  , 
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en  fortifier  quelques  uns  ;  mais  il 
ëfaiît  réservé  &  Louis  XTV,  dont 
le  régne  fut  long  et  brillant ,  d'a- 
grandir la  marine  française ,  et  de 
la  porter  &  ce  point  d'élévation 
qui  la  rendit  formidable  A  toute 
l'Europe. 

«  L'Angleterre  ,  l'Espagne  ,  la 
Hollande,  dit  un  auteur  contem- 
porain ,  avaient  une  marine  floris- 
sante ,  tandis  que  la  France  avait 
i  peine  quelques  vaisseaux,  lors- 
que ce  prince  monta  sur  le  tr6ne  ; 
en  peu  de  temps  ce  monarque  fait 
construire  des  ports  ,   des  arse- 
naux ;  arme ,  comme  par  enchan- 
tement ,    une  flotte  formidable  ; 
dispute  aux  Anglais  l'empire  des 
mers  ,   fiiit  baisser  pavillon   aux 
amiraux  espagnols ,  bombarde  Al- 
ger; et,  dans  l'espace  de  quinze 
années,  Brest,   Rochefort,  Tou- 
lon ,  Dunkerque ,  le  Havre ,  Calais, 
déploient  aux  yeux  des  puissan- 
ces maritimes  des  forces  imposan- 
tes. On  ne  peut  prononcer  le  mot 
de  marine  sans  se  rappeler  à  la 
mémoire  les  noms  de  Ruyter ,  de 
Jean  Barlb,  de  Duguay-Trouîn,  de 
Tourville,  presque  contemporains; 
du  bailli  de  Suffren ,  de  Bougain- 
vîlle,  de  Gook,  et  de  l'infortuné 
la  PeyrousCk»  (Discours  histori- 
que, en  tête  du  Dictionnaire  de 
l'industrie    humaine  ,    page    27  ; 
Paris  ,  an  IX.  Voyez  flotte  ^^  pour 
la  manine  chez  les  anciens. 

MARIONNETTES.  Elles  étaient 
connues  des  Grecs ,  qui  les  appe- 
laient neurospasia ,  mot  qui  signi- 
fie objets  mis  en  mouvement  par 
de  petites  cordes ,  et  qui  ainsi  ex- 
primaient la  nature  même  de  la 
chose.  Aristote  en  parle  claire- 
ment, lorsqu'il  dit  que,  si  ceux 
qui  font  agir  et  mouvoir  de  peti- 
tes  figures  d\e  bols  tirent  le  fil 
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qui  répond  â  un  des  membres  , 
ce    membre   obéit    aussitôt  ;    on 
voit,  continue-t-il,  le  cou  tour- 
ner, la  tête  se  pencher,  lés  yeux 
se  remuer,  les  mahis  se  prêter  au 
mouvement  qu'on  en  exige  ;  en  un 
mot ,  tonte  bk  personne  parait  vi- 
vante et  animée.  Telles  étaient  les 
petites  figures  qu'employaient  les 
Romains   pour    l'amusement    du 
peuple ,  et  dont  parle  Horace  , 
figures  dont  l'usage  avait    vrai- 
semblablement passé  de  la  Grèce 
â  Rome  ;  telles  sont  aussi  vérita- 
blement nos  marionnettes ,  genre 
de  spectacle  qui  a  été  très  perfec- 
tionné en  France ,  mais  ^'on  a 
beaucoup  plus  négligé  depuis  l'a- 
bolition des  privilèges. 

Jean  Brioché ,  arracheur  de 
dents,  qui  vivait  dans  le  milieu 
de  l'avant- dernier  siècle  ,  passe 
chez  nous  pour  Ih'nventeur  des 
marionnettes.  Ce  mot  parait  être 
un  diminutif  de  marie  y  marion^ 
marionnette,  D'ailleuM  ce  genre 
de  spectacle  n'est  pas  borné  k  no- 
tre nation  ;  Dnloir  dit  que  les  Turcs 
ont  des  joueurs  de  Marionnettes 
plus  adroits  même  que  les  nôtres. 

MARLY  {machine  de)*  Cette 
macbine,  construite  pour  conduire 
l'eau  de  la  Seine  de  Marly  à  Ver- 
sailles, est,  suivant  leu  uns,  de  l'in- 
vention du  chevalier  de  U  Ville, 
suivant  d'autres,  de  l'invention 
de  Rennequin  Scalem ,  célèbre 
machiniste  né  k  Liège  en  1648. 
£lle  fut  commencée  en  1676,  et 
mise  en  activité  en  1682;  elle 
coûta  sept  millions  d'alors  ,  œ  qui 
en  ferait  bien  quatorze  d'aujour- 
d'hui; encore  dit-on  qu'on  n'é- 
crivit pas  à  cette  époque  toute^ 
les  dépenses  qu'elle  occasiona. 
Son  entretien  s'élevait  k  soixante- 
onze  mille  seize  livres  ou  francs . 
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élis  on  dit  de  même  que  les  jour- 
wKsn*j  éitLient  pas.  Après  avoir 
ékré  l'eau  au  moyen  de  deux 
puisards  ,  sur  une  .  plate  -  forme 
fii  se  trouve  4  cinq  cents  pieds 
M  cent  soixante- deux  métrés  au- 
éessus  de  la  rivière ,  cette  machine 
fournissait  deux  cent  quati^e-vingt 
dooze pouces  d'eau  par  jour,  qui 
se  réduisirent  ensuite  à  cent  cin* 
^naole,  et  à  cinquante  au  plus 
dans  les  dei*niers  temps;  cette 
diminution  trop  sensible,  jointe 
aux  frais  énormes  d'entretien , 
engagea  le  gouvernement  à  cher- 
eher  les  moyens  de  rendre  cette 
machine  plus  simple  et  en  même 
temps  moins  dispendieuse  ;  déjà , 
en  1784»  on  s'était  occupé  de 
cet  objet ,  qui  fut  repris  de  nou- 
reaa  en  1808  ;  mais  il  paraît 
jusqu'à  présent  que,  quoique  les 
essais  aient  été  multipliés ,  aucun 
n'a  produit  d'heureux  résultats. 

MAANE.  L'emploi  de  la  manie 
sur  les  sols  auxquels  elle  convient 
peut  être  regardé  comme  une  des 
plos  importantes  améliorations  de 
l'agricultiu'e.  11  ne  faut  pas  croire 
que  cette  découverte  appartienne 
aoi  temps  modernes.  «  L'usage  de 
la  marne ,  lit-on  dans  le  Journal 
à* agriculture ,  lettres  et  arts  du 
département  de  VAin,  1824»  date 
de  la  plus  haute  antiquité.  Pline 
nous  rapporte  que  de  son  temps 
les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne 
s^étaient  enrichies  par  son  emploi  : 
il  décrit  les  procédés  du  marnage 
des  Grecs ,  et  distingue  de  cinq  à 
six  espèces  de  marnes. 

PKne  n'annonce  pas  que  le  mar- 
nage soit  connu  en  Italie,  par  con- 
séquent la  Gaule  ne  l'aura  pas 
reçu  des  Romains.  Cette  pratique, 
^  cette  époque ,  y  paraissait  très 
^nriennemem  établie.  On  cirait  la 
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marne,  dit  Pline,  dans  quelques 
cantons ,  de  puits  de  plus  de  cent 
pieds  de  profondeur ,  et  ayant  des 
galeries  comme  les  mines  ;  il  sem- 
ble donc  qu'on  faisait  à  cette  amé* 
lioration  de  plus  grands  sacrifices 
d'industrie  et  de  temps  qu'aujour- 
d'hui ;  ce  qui  prouverait  que  l'agri- 
culture florissait  à  cette  époque 
dans  notre  pays ,  et  que ,  par  con* 
séquent,  il  n'était  pas  couvert  de 
bois  et  de  druides ,  comme  on  le 
pense  communément,  et  qu'enfin 
la  civilisation ,  qui  suit  toujours  les 
progrès  des  arts  et  de  l'agricul- 
ture, y  était  plus  avancée  qu'on 
ne  parait  le  croire. 

Bernard  Palissy  ,  qui  écrivait  il 
y  a  près  de  trois  siècles ,  dans  un 
mémoire  remarquable  sur  la  marne 
et  la  fécondité  qu'elle  produit , 
nous  parle  comme  d'un  usage  ha- 
bituel et  ancien  des  marnages 
d'un  grand  nombre  de  provinces 
de  France  Le  traducteur  de  Pline, 
Dupinet ,  qui  a  écl*it  plus  tard,  cite 
les  marnages  de  J^formandie;  La 
Bruyère  nous  parle  d'un  vieillard 
qui  marne  sa  terre,  qui,  de  quinze 
ans,  n'aura  besoin  de  fumier.  L'u- 
sage de  la  marne  est  donc  très  an- 
cien en  France,  et  il  ne  paraît 
pas  avoir  cessé  dans  un  grand  nom- 
bre de  lieux.  s 

Cependant  il  en  est  dans  lesquels 
il  a  été  mis  en  vigueur ,  et  a  cessé 
San»  laisser  de  souvenir  à  la  mé- 
moire des  hommes  ;  en  Angleterre, 
dans  plusieurs  comtés  ,  en  France, 
dans  plusieurs  pays ,  et  notam- 
ment dans  divers  cantons  de  l'Yon- 
ne, de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire, 
où ,  depuis  quelques  années  seule- 
ment ,  on  a  repris  le  marnage.  On 
trouve  dans  des  bancs  de.  marne 
de  grandes  mares  qui  ne  tiennent 
pas  IVau ,  et  qui ,  par  conséquent 
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n'onl  point  ëlë  faites  pour  ai»reu- 
ver  des  bestiaux.  Ces  grandsYÎdes, 
dont  on  n'a  pu  sortir  que  de  la 
marne,  sontévidemuientJ^ouvrage 
des  liommes  et  sont  les  restes  d'an- 
ciennes excavations  qui  ont  servi 
a  marner  les  terres  du  voisinage.  » 
MAROQUIN.  C'est  le  nom  que 
Ton  donne  aux  peaux  de  bouc  ou 
de  chèvre  qui  ont  été  travaillées  et 
passées  en  sumach  ou  en  galle ,  et 
qu'ensuite  on  a  mises  en  couleur. 
Ce  mot  dérive  de  Maroc,  royaume 
de  Barbarie  en  Afrique,  où  fut  in- 
ventée la  manière  de  fabriquer  le 
maroquin. 

En  l'an  VU,  M.  firoussonnet, 
consul  de  France  à  Mogador  , 
a  envoyé  4  l'Institut  national  la 
description  des  procédés  employés 
pour  la  fabrication  dés  peaux  de 
chèvres  appelées  maroquins,  Nous 
renvoyons  ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  connaître  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  à  ce  sujet,  au 
Bulletin  23,pag.  i83,  an  VII,  de  la 
Société  philomatique ,  et  au  Dict. , 
de  f  industrie,  tom.  IV,  pag.  208, 
troisième  édition. 

MAROTIQUE  (  J/jr&,  genre). 
Clément  Marot ,  né  à  Cahors ,  en 
1495 ,  poëte  célèbre  du  seizième 
siècle,  et  valet  de  chambre  de 
François  I«' ,  eut  une  espèce  d'é- 
cole deux  cents  ans  après  sa  mort. 
La  Fontaine,  Hamilton,J.*fi/  Rous- 
seau^ Voltaire,  épris  de  cet  aimable 
enjouement,  de  ce  gracieux  badi- 
nage,  et  surtout  de  cette  naïveté 
fine  et  délicate  qu'on  remarque 
dans  cet  ancien  poëte ,  imitèrent 
sa  manière  dans  des  poésies  ba- 
dines ;  ils  eurent  eux-mêmes  un 
grand  nombre  d'imitateurs  plus 
ou  moins  heureux ,  en  sorte  que 
ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  lorsque  la  lan- 
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gue,  dès  long-temps  fixée,  ël^i 
devenue  si  dififérente  de  celle  cï 
Marot,  que  vint  la  mode  de  ce  qu'oi 
appelle  le  marotisme, 

n  Le  style  marotique,    dit    I^^ 
Harpe ,  employé  avec  choix  el  so* 
briété  dans  les  genres  qui  le  coni 
portent,  tels  que  le  conte,  Tëpî^ 
gramme,  l'épîtrebadinCvet  tout  c* 
qui  tient  au  genre  familier  ,  con^ 
tribue  à  la  naïveté  et  &  la  prëci^ 
sion.  La  Fontaine  en  a  fait   usaf;< 
avec  succès  dans  ses  Contes ,  et  Fâ 
judicieusement  exclu  de  ses  Fa- 
bles ,  où  la  morale  et  la  raison  n'ad^ 
mettent  point  cette  bigarrure,  el 
où  les  animaux  qu'il  introduit  de- 
vaient parler  la  mémo  langue.  Vol- 
taire s'en  est  servi  de  même  avec 
ce  goût  exquis  qui  savait  distin- 
guer les  nuances  propres  à  chaijue 
sujet.  Le  style  marotique  permet 
de  retrancher  les  articles   et  Ie5 
pronoms  ,  comme  on  les  retran- 
chait au  temps  de  Marot ,  ce  qui 
donne  à  la  phrase  un  tour  plus 
vif.  Il  permet  une  espèce  d'inver- 
sion qui  ne  va  pas  au  style  sérieux, 
et  quelques  constructions  ancien- 
nes que  notre  langue  empruntait 
du  latin  avant  qu'elle  eût  une  syn- 
taxe régulière.  Ces   formes  vieil- 
lies ont  l'avantage  de  nous  rappe- 
ler le  premier  caractère  de  notre 
langue ,  qui  était  la   naïveté ,  et 
d'ailleurs  tout  ce  qui  est  ancien 
prend  à  nos  yeux  un  air  de  sim- 
plicité, parceque    l'élégance    est 
moderne.  »  Cours  de  littérature, 
t.  VI,  pag.  i58. 

Mais  cet  auteur  judicieux  ajoute 
à  la  page  i6f  qu'il  ne  faut  jamais 
rajeunir  les  vieux  mots  que  quand 
l'oreille  les  adopte.  .  .  . ,  que  ceux 
que  leur  dureté  a  fait  tomber  en 
désuétude  ne  peuvent  jamais  re- 
naître. En  dernière  analyse,  il  ron- 
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lient  de  ne  parler  la  langue  du 
({oinziéme  siècle,  comme  l'observe 
acore  ce  sage  Jittcfrateur,  que  de 
Bunière  à  être  entendu  du  nôtre. 
Le  style  marotique  consiste, 
I*'  dans  remploi  de  quelques  mots 
vieillis;  2^  dans  la  suppression 
ûts adjectifs  le  ,  la  y  les ,  un,  une; 
j'dansla  suppression  des  pronoms 
pcrsounelsye ,  iu,  il,  nous  y  vous, 
âj;  4**<^iis  des  inversions  particu- 
lières à  ce  genre  ;  5'*  dans  Tadrais- 
sien  de  quelques  constructions  an- 
ciennes que  le  marotisroe  a  con«- 
servëès  à  cause  de  leur  naïveté 
OQ  de  leur  concision.  Voyez  le 
Gradus  Jhançais ,  édit.  de  i825, 
pag.  727  et  suiv. 

MADBIGAL  £ir  STYLE  MAROTIQUE. 

^«or  ^aamnr  gaetic  «fin  de  It  surpreodre , 
DÎMDt  aoeuna ,  ce  trouble  et  n'esl  point  coi , 
Adooe  palpita 4  on  ignatv pourquoi. 
Kl  qBMd  palpite  ,  est  bien  prè*  de  le  rendre... 
Udoeee  E^ê,  ite  saîe  pu  qaaod  le  toi  , 
Sifon  aoKMr,  aÎMion  regwdér  lendrv 
Fait  pipiter  moo  c«ar  tout  nialgri  moi. 

{  Ja»i.  } 

lOMAMCE  SN  STYLE  MAROTIQUE. 

A  Dire  n'aurai  fut  la  devise 
D«  bon  PlailSppc  au  cour  aecort  : 
Plein  de  lo*  et  dr  galauliae 
Qu»d  ttablil  la  loi*ea  d'or  , 
Cb  «efraDt  éa  nuiin  d'iMbelle 
Xorod  pin*  doux  cocor  que  eacré  , 
Abl  M  dit-il,  cpri«d'irelle. 
Antre  n'aurai. 
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KeMoinea  plus  aus  Hetpf rides. 
Où  d*Euxin  aflVonUnt  le  bord  , 
Là ,  Sen  draf  ook ,  de  sai^  avides  , 
Gardaient  toison  ou  pommes  d'or. 
Pour  gardien  rieu  que  cœur  iîdèie . 
Se  dit  Philippe  enamonri  , 
Près  de  fleur  si  gente  el  si  belle , 
Antrr  n'aurai. 

(Le  PliTOST  b'IsAT.  ; 

Nous  regrettons  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  d'insérer  en  entier  cette  pièce , 
dont  le  ton  est  si  vrai  et  si  tendre. 


Paritii  les  auteurs  modernes  qui 
ont  imitfë  avec  queique  succès  le 
style  appelé  marotique,  on  peut 
citer  Lebrun  dans  quelques  unes 
de  ses  ëpigrammes. 

MAROTTE.  Tête  bizarre  ,  pla- 
cée au  bout  d'un  bâton,  et  accom- 
pagnée de  grelots.  Le  mot  marotte 
se  dit  pour  merotte,  c*est-à-dire 
pelile-mère ,  parceque  c*est  une 
petite  poupée  ;  c'était  le  sceptre 
en  usage  dans  la  i'éte  des  fous. 
C'est  à  tort,  dit  M.  Millin  ,  qu*on 
représente  Mo  mus  avec  une  ma> 
rotte;  cet  attribut  ne  se  trouve 
sur  aucun  monument  ancien ,  et 
ne  date  que  du  moyen  âge. 

Nous  venons  de  voir  que  la  ma- 
rotte était  l'attribut  de  la  folie  : 
de  la  cette  expression  figurée  , 
c'est  sa  marotte  ,  pour  dire  c'est 
l'objet  de  son  affection  déréglée, 
de  sa  folie. 

u.  V  a  wr.  k  1.K1 . 

Si  TOUS  saiiex  eombieu  faïute  ce  garçon  lA  ? 

a.  a  4  L I  V  K  4  r. 

C  'csl  qu'à  ce  qur  je  vois  sa  maroXU  têt  la  tôtre. 

(  Pmo.v ,  la  UitromanU  ,  aci.  V.,  »c.  iv.  ; 

MARQUE.  La  marque ,  comme 
peine  infamante  infligée  aux  cou- 
pables ,  était  en  uÈage  chez  les  Ro- 
mains. Qaand  faccusateur,  dit 
Fnrgauh  (  Dictionn.  d'antiquités 
grecques  et  romaines ,  au  mot  ac- 
cusation  )  ,  était  convaincu  de  ca-* 
lomnie  ou  de  prévarication  dans 
son  accusation ,  on  le  condamnait, 
dans  le  premier  cas ,  à  être  marqué 
sur  le  front  de  la  lettre  K;  dans  le 
second  il  était  puni  par  uike 
amende,  comme  prévaricateur. 

MARQUETERIE.  C'est  l'art  de 
rapporter  plusieurs  pièces  de  bois 
de  différentes  couleurs,  afin  d'en 
former  diverses  figures.  Selon 
quelques  uns,  l'art  de  marqueter 
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est  fort  anâen;  on  croit  que  son 
origine ,  qui  était  fort  peu  de  chose, 
vient  d'Orient ,  d'où  cet  art  passa 
chez  les  Romains.  Les  anciens 
avaient  trois  sortes  d'ouvrages  de 
marqueterie  :  les  uns  représen- 
taient la  figure  des  dieux  ou  des 
hommes,  les  autres  celle  des  ani- 
maux ,  et  les  troisièmes  enfin  des 
fleurs ,  des  arbres ,  en  un  mot  les 
choses  inanimées. 

Cet  art  se  perfectionna  en  Italie, 
vers  Je  quinzième  siècle;  depuis 
le  dix-septième,  il  est  parvenu  en 
France  au  point  le  plus  haut  au- 
quel il  puisse  prétendre.  Les  excel- 
lents ouvrages  de  pièces  de  rap- 
port qu'on  y  a  faits  depuis  ce 
temps  imitent  tellement  la  nature , 
qn^on  leur  a  donné  le  nom  de  pein- 
ture en  bois ,  peinture  et  sculpture 
en  mosaïque.  Nous  devons  en  par- 
tie cet  avantage  à  des  ébénistes 
sortis  de  la  roanufaclure  des  Gobe- 
lins.  Les  plus  célèbres  artistes  en 
ce  genre  ont  été  Philippe  Brune- 
leschi^  Benoît  de  Majano;  Frère 
Jean ,  de  Vérone  ;  Jean  Macé ,  de 
Blois  ;  André-Charles  Boule  et  son 
fils.  Depuis  long-temps  la  longueur 
de  ces  sortes  d'ouvrages  les  a  fait 
abandonner  ;  cependant  David 
Roentgen,  ébéniste  allemand,  a 
encore  exécuté  avec  de  petites  piè- 
ces d'un  bois  fort  dur  et  bien 
nuancé  des  pièces  très  belles  et  qui 
imitent  la  mosaïque  en  pierre. 

La  marqueterie  se  fait  aussi  en 
mai'bre. 

MARQU£TT£.'  G  était  ancien- 
nement un  droit  en  argent  que  le 
mari  était  obligé  de  payer  au  sei- 
gneur, pour  Terapâcher  de  cou- 
cher avec  la  npuvelle  mariée ,  la 
premièi*e  nuit  de  ses  noces.  Suivant 
Papon,  quelques  seigneurs  d'Au- 
vergne avaient  ce  droit  II  tire  son 
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origine  d'Ecosse;  le  roi  £ugén 
l'établit  pour  lui  et  pour  les  sei 
gneurs  de  son  royaume  :  il  se  laîsai 
payer  le  droit  en  nature.  Maïs  I 
piété  de  Malcolm  III  fit  cesser  ci 
désordre ,  si  contraire  aux   l>oii 
nés  mœurs.  Il  régla  que,  pour  si! 
rédimer  de  cette  première  iiuît  »  I< 
mari  donnerait  au  seigneur    un< 
pièce  d'argent  d'un  demi -marc  ,| 
appelé  morgue Ue  ,  ce  qui  a  doiinc 
le  nom  à  ce  droit. 

MARQUIS.  Les  auteurs  ne  sool 
pas  tout-à-fait  d'accord  sur  Vétj- 
roologie  de  ce  mot;  la  plus  vrai- 
semblable est  celle  que  lui  don- 
nent Etienne  Pasquier ,  Me'naçe ,  le 
DicL  de  Morerif  etc.  Le  premier , 
dans  ses  Recherches  sur  la  France^ 
liv.  VUI,  chap.  Liv,  fait  veuiric 
mot  marquis,  de  marche  y  qui  si- 
gnifiait autrefois  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  frontière  ,    U- 
mile:  <c  De  là ,  dît-il ,  &  mon  juge- 
ment ,  vient  que  nous  appelons  en 
français  marquis  celui  auquel  on 
commettait  la   garde  des  lisières 
du  pays.  »  Remarquez  qu*on  di- 
sait autrefois  marchiSy  et  que     le 
mot  marche  lui-même  paraît  ve- 
nir de  l'allemand  marck  (  fron- 
tière, lisière,  limite),  d'où  on  a 
dérivé  margrave.  Voyez  ce  mot. 

MARRONIER.  Le  marronier 
d'Inde,  qui  croît  spontanément 
en  Asie ,  et  en  Amérique  chez  les 
Illinois,  passa  du  nord  de  l'Asie 
en  Angleterre  ,  vers  l'an  i55o,  et 
de  là  à  Vienne ,  Vers  l'an  i588.  Un 
curieux,  nommé  Bachelier,  l'ap- 
porta de  Gonstantinople  &  Paris , 
en  i(ii5.  Des  médecins  avaient 
déjà  cru  voir  dans  son  écorce  une 
partie  des  vertus  du  quinquina; 
mais,  en  1808,  M.  Dupont,  médecin 
de  l'hôpital  Beaujon ,  découvrit , 
d'après  des  épreuves    réitérées , 
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qoe  Yécorce  da  marronier  d'Inde 
est  aussi  ëiDÎnemment  tonique,  et 
an ti -putride  que  le  qumquîna  ; 
qu'elle  est  un  remède  certain  con- 
tre les  fiévi*es  intermittentes  et 
qu'elle  n'est  point  susceptible  de 
produire  des  oBstruc fions ,  ainsi 
qu'on  Ta^veit  prétendu.  Soixante 
malades  traités  avec  ce  fébrifuge  à 
rb6pital  Beaujon  ont  été  guéris  en 
très  peu  de  temps.  On  connaît  en- 
core à  cet  arbre  d'autres  propriétés 
importantes.  Son  bois  est  excellent 
pour  revêtir  les  appartements  hu- 
mides ;  son  fruit ,  coupé  en  deux 
et  desséché  y  cbaufTerait  sans  frais 
le  poêle  du  pauvre  durant  Phi  ver  ; 
cette  même  amande  nourrit  les  vn- 
cfaes,  les  moutons ,  et  peut,  à  l'aide 
de  quelques  préparations ,  servir 
k  la  nourriture  de  l'espèce  bu* 
maine. 

MARS  (  mois).  Romulus  divisa 
l'année  en  dix  mois ,  et  donna  le 
premier  rang  à  celui-ci ,  qu'il  ap- 
pela du  nom  de  Mars  son  père.  Mais 
Numa  Pompilins  ayant  chatigé  cet 
ordre ,  et  fait  commencer  l'année 
au  premier  janvier,  elle  se  trouva 
de  douze  mois,  dont  janvier  et  fé- 
vrier étaient  les  premiers. 

En  France ,  on  fut  dans  l'usage 
de  commencer  l'année  à  Pâques , 
jusqu'en  1564»  de  sorte  que  Ja 
même  année  avait  ou  pouvait  avoir 
deux  fois  le  mois  de  mars ,  et  on 
disait,  mars  devant  Pâques  et  mars 
apràsPéUfueS'horBqne  Pâqnesarri- 
vait  dans  le  mois  de  mars ,  le  corn* 
mencement  de  ce  mois  était  d'une 
année  et  la  fin  d'une  autre. 

MARTEAU.  Cet  instrument  a 
dû  être  inventé  dès  le  commence- 
ment des  sociétés  ,  puisqu'il  tient 
aux  premiers  besoins  de  l'homme  : 
aussi  IcB  anciens  en  faisaient-ils 
remonter  l'invention  aux  temps  les 
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plus  reculés.  Les  Égyptiens  attri- 
buaient cette  découverte  à  Yul- 
cain ,  un  de  leurs  premiers  souve- 
rains ;  d'autres  à  Gyniras  père 
d'Adonis ,  époque  qui  remonte 
également  à  la  plus  haute  anti- 
quité ;  il  est  j^arlé  dans  Jacob , 
chap.  xu ,  de  l'enclume  et  du  mar- 
teau. 

MARTYR.  Du  grec  f^ipTvp  (té- 
moin )  ,  fxaprvptov  (  témoignage  ). 
«  La  société  chrétienne  naissante , 
donna ,  dit  Voltaire  dans  son  Dict» 
philosophique ,  d'abord  le  nom  de  . 
martyrs  k  ceux  qui  annonçaient 
nos  nouvelles  vérités  devant  les 
hommes ,  qui  rendaient  témoi- 
gnage à  Jésus,  qui  confessaient 
Jésus ,  comme  on  donna  le  nom  de 
saints  aux  pVesbytes ,  aux  surveil- 
lants de  la  société,  et  aux  femmes 
leurs  bienfaitrices  ;  c'est  pourquoi 
saint  Jérdme  appelle  souvent  dans 
ses  lettre^r  son  affiliée  Paule ,  sainte 
Poule.  Et  totis  les  premiers  évo- 
ques s'appelaient  saints, 

»  Le  nom  de  martyrs  ne  fut  plus 
donné  dans  la  suite  qu'aux  chré- 
tiens morts  ou  tourmentés  dans  les 
supplices  ;  et  les  petites  chapelles 
qu'on  lefur  érigea  depuis'  reçurent 
le  nom  de  martyrion,  » 

MASQUES.  Les  masques  de 
théâtre  doivent  leur  origine  k  l'art 
de  Timitation.  Ce  ne  fut  d'abord , 
comme  tout  le  monde  le  sait ,  qu'en 
se  barbouillant  le  visage  que  les 
premiers  acteurs  se  déguisèrent. 
Thespis  fut  le  premier  qui ,  bar- 
bouillé de  lie,  promena  par  les 
bourgs  cette  heureuse  folie» 

On  s'avisa  dans  la  suite  de  faire 
des  espèces  de  masques  avec  les 
feuilles  d^une  plante  nommée  arc^ 
tion,  qui  est  notre  grande  bar- 
dane,  arcHon  lappa.  Lorsque  \c 
poëme  dramatique  eut  toutes  ses 
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parties,  la  nécessité  où  se  trou- 
vèrent les  acteurs  de  représenter 
des  personnages  de  différent  gen- 
re, de  différent  âge  et  de  diffé- 
rent sexe  les  obligea  de  chercher 
quelque  moyen  de  changer  Coût 
d'un  coup  de  forme  et  de  figure; 
ce  fut  alors  que  parurent  des  mas* 
ques  qui ,  outre  les  traits  du  vi- 
sage, représentaient  encore  la  bar- 
be, les  cheveur,  les  oreilles,  et 
jusqu'aux  ornements  de  la  coif- 
fure des  femmes.  Au  reste,  il  n'est 
pas  aisé  de  savoir  qui  en  fut  Tin- 
venteur.  Suidas  et  Athénée  en  font 
honneur  au  poète  Ghérile,  con- 
temporain de  Thespis.  Horace  en 
rapporte  Tinvention  à  ^Eschyle. 
Aristote  dit  dans  sa  poétique , 
que,  de  son  temps.  On  ne  pou- 
vait décider  k  qui  la  gloire  en  était 
due.  Selon  Suidas,  le  poète  Phry- 
uichus  exposa  le  premier  masque 
de  femme,  el  JMéophron  de  Si- 
cyone  celui  de  cette  espèce  de 
domestique  que  les  anciens  char- 
geaient de  la  conduite  de  leurs 
enfants ,  et  dont  nous  est  venu  le 
mot  de  pédagogue.  D'un  autre 
cdté,  Dioméde  assure  que  ce  fut 
Roscius  Gallus  qui  le  premier 
porta  un  masque  sur  le  théâtre 
de  Rome ,.  pour  cacher  le  défaut 
de  ses  yeux,  qui  étaient  louches. 
Au  rapport  d'Athénée,  un  ac- 
teur de  Mégare ,  nommé  Maison , 
inventa  les  masques  comiques  de 
valet  et  de  cuisinier.  Enfin  on  lit 
dans  Pausanias  qu'.£schyle  mit 
en  usage  les  masques  hideux  et 
effrayants  dans  sa  pièce  des  Eumé- 
nides,  mais  qu'Euripide  les  fille 
premier  paraître  av^ec  des  serpents 
sur  la  tète.  La  matière  de  ces 
masques  ne  fut  pas  toujours  la 
même.  Les  premiers  n'étaient  que 
d'écorces  d'arbre  ;  dans  la  suite 
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on  en  fabriqua  de  cuir ,  doublés 
de  toile  ou  d'étoffe  ;  mais  comme 
ils  se  déformaient  aisément,   on 
les  fit  tous  de  bois.  Pollux  dis- 
tingue  trois    sortes   de  /inasques 
scéniques  :  les  comiques  ,  les  tra- 
giques,   l^s    satiriques.    Il    leur 
donne  à  tous  la  difformité  dont 
leur  genre  est  susceptible  ;  c'est- 
à-dire  des  traits  outrés  et  chargés  à 
plaisir,  un  air  hideux,  une  grande 
bouche  béante,  etc.  En  général 
la  forme   des  masques  comiques 
portait  au   ridicule,  et  celle  des 
tragiques  était  de  nature  à  inspi- 
rer la  terreur.  Le  genre  satirique  , 
fondé  sur  l'imagination  des  poè- 
tes ,    représentait   par  ses  mas- 
ques les  satyres ,  les  faunes ,  les 
cyclopes ,  etc.  On  peut  ajouter  à 
ces  trois  sortes  de  masques  ceux 
des  danseurs.   Ces  derniers  ont 
un  air  agréable ,  4eurs  traits  sont 
justes  et  réguliers  ,   leur  forme 
est  naturelle  et  répond  parfaite- 
ment au  sujet. 

Outre  les  masques  de  théâtre 
dont  il  a  été  question ,  les  Grecs 
en  connaissaient  trois  autres  gen- 
res ,  distingués  par  trois  différents 
termes,  qui  néanmoins  dans  la 
suite  furent  employés  indifférem- 
ment pour  signifier  toutes  sortes 
de  masques.  Les  premiers  et  les 
plus  commvLïks^prosopeiay  étaient 
ceux  qui  offraient  les  masques  au 
naturel;  les   deux  autres  étaient 
moins    communs;    ceux    appelés 
mormofycheia  servaient  à  figurer 
les   ombres,  et  avaient  quelque 
chose    d'effrayant;  les  derniers, 
gorgone  ta ,  étaient  faits  aussi  pour 
inspirer  la  terreur ,  et  ne  repré- 
sentaient que  des  figures  affreuses, 
telles  que  les  gorgones  et  les  fu- 
ries. I 

On  cite  encore  une  autre  espèce      i 
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de  masques,  appelés  hermoneia, 
du  nom  d'Hermon ,  leur  inven- 
tear.  U  j  en  avait  de  deux  sortes  : 
les  uns  étaient  chauves  sur  le  de- 
vant de  la  tête ,  avaient  la  barbe 
bien  garnie,  le  regard  dur,  et 
fronçaient  le  sourcil:  les  autres 
avaient  la  tête  rase  et  la  barbe 
épaisse. 

Dans  le  nombre  des  masques  de 
comédie,  il  y  en  avait  à  double 
visage.  On  peut  conjecturer  que 
le  comédien,  se  tournant  tantôt 
d'un  coté ,  tantôt  de  l'autre ,  mon- 
trait toujours  le  côté  du  masque 
qui  convenait  a  sa  situation  ac- 
taelle  dans  les  scènes  où  cela  de- 
venait nécessaire. 

Quoique  la  forme  des  masques 
fût  en  général  hideuse  et  gigan- 
tesque ,  cependant  on  trouve  des 
masques  tragiques  et  des  mas- 
ques de  femme  très  réguliers  et 
d^une  grande  beauté.  Ceux  qui 
représentaient  de  jeunes  person- 
nes étaient  ornés  d'une  chevelure 
blonde.  On  donnait  une  cheve- 
lure éparse  et  flottante  aux  mas- 
ques des  actrices  qui  apportaient 
de  fâcheuses  nouvelles.  Ils  étaient 
distingués  des  masques  comiques 
par  la  bouche  plus  ouverte  et  par 
la  chevelure. 

Les  masques  étaient  employés 
très  fréquemment  dans  les  céré- 
monies religieuses  et  les  fêtes  cle 
Bacchus  et  de  plusieurs  autres 
divinités ,  telles  que  Miuerve , 
Cybéle,  Isis,  etc.  Quelques  uns 
s'appelaient  meuiduci  ou  mandu- 
cônes,  ainsi  que  ceux  qui  les 
portaient.  On  se  servait  aussi  de 
masques  dans  les  triomphes ,  dans 
les  pompes  publiques ,  et  quelque- 
fois même  dans  les  festins. 

MASQUES  {temps  modernes).  A 
la  cour  de  Louis  XIY,  tous  les 
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ballets  s'exécutaient  sous  le  mas- 
que. Jl  y  avait  des  masques  selon 
les  genres  de  danse,  sérieux  ou 
nobles,  galants,  comiques,  etc. 
Cet  usage  fut  conservé  à  TOpéra 
pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  fut 
Gardel  l'aîné  qui  le  premier  dansa 
à  visage  découvert,  en  1766.  Cette 
nouveauté  déplut  à  la  plus  grande 
partie  des  spectateurs  :  cependant 
ou  s'y  accoutuma  ,  au  point  que 
deux  ans  après ,  Gaëtan  Yestris 
ayant  été  engagé  par  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  à  re- 
mettre le  masque ,  le  public  trouva 
aussi  ridicule  de  voir  danser  mas- 
qué, qu'il  avait  trouvé  singulier  , 
deux  ans  auparavant,  de  voir 
danser  à  visage  découvert. 

On  lit  dans  ie  Dictionnaire  de 
Trévoux  qu'en  Espagne  les  moi- 
nés  mettaient  dts  masques  et  dan  - 
saient  dans  l'église  en  plusieurs 
fêtes  solennelles.  (  Note  du  poëme 
de  la  Danse  y  par  Etienne  Des- 
préaux. } 

MASQUE  de  velout^j  masque  noir, 
ordinairement  doublé  de  peau  de 
chien,  que  les  dames  mettaient 
sur  le  visage  pour  conserver  leur 
teint ,  ou  même  par  modestie  , 
pour  être  moins  vues.  C'est  à  Pop- 
pée ,  femme  de  Néron ,  qu'on  attri^ 
bue  la  découverte  de  ce  masque  , 
qu'elle  inventa  pour  prései*ver  la 
délicatesse  de  son  teint  du  hàle 
et  de  l'ardeur  du  soleil.  Suivant 
Saint -Foix  (Essais  hist),  les 
Françaises  adoptèrent  sous  Fran- 
çois I"  l'usage  de  ces  masques 
de  velours  noir,  usage  qui  de- 
vint familier  â  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Médicis ,  et  de  là  parmi 
les  femmes  de  la  bourgeoisie,  qui 
ne  sortaient  plus  que  masquées , 
soit  pour  aller  à  in  promenade,  soit 
pour  faire  des  visites.  Celte  cou- 
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tume  a  dure  long-temps  en  France; 
elle  subsistait  encore  sous  le  régne 
et  presque  aux  dernières  années  de 
Louis  XrV.  Ce  masque  s'appelait 
loup  ou  cachelaid, 

MASQUE  de  fer  (l'homme  au  ). 
Que,  sous  le  régne  de  Louis  XIY, 
il  y  ait  eu  à  la  Bastille  un  prison- 
nier à  qui  il  était  défendu  de  se 
faire  connaître  ;  que  ce  prisonnier 
ait  porté ,  toute  sa  vie ,  un  masque 
de  fer  pour  n'être  pas  reconnu  ; 
c'est  ce  qu*il  y  a  de  certain  :  mais 
quel  était  cet  homme  ?  c'est  un  de 
ces  secrets  qui  paraissent  devoir 
rester  éternellement  ensevelis  dans 
la  nuit  des  temps. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de 
madame Campan,tom.I,pag.  io6» 
sur  Vhomme  au  masque  de  fer  ^  un 
article  assez  curieux  que  le  lecteur 
retrouvera  ici  avec  plaisir  :  a  Louis 
Xyi,  pendant  les  premiers  mois 
de  son  régne ,  avait  séjoui*né  à  la 
Muette,  \  Marly,  à  Gompiégne. 
Lorsqu'il  fut  fixé  à  Versailles,  il 
travailla  à  la  révision  générale  des 
papiers  de  son  aïeul.  Il  avait  pro- 
mis à  la  reine  de  lui  communiquer 
ce  qu'il  découvrirait  relativement 
&  rhistoire  de  Vhomme  au  mas- 
que  de  fer  :  \\  pensait,  d'après  ce 
qu'il  en  avait  entendu  dire,  que 
ce  masque  de  fer  n'était  devenu 
nn  sujet  si  inépuisable  de  con- 
jectures ,  que  par  l'intérêt  que  la 
plume  d*un  écrivain  célèbre  avait 
fait  nattre  sur  la  détention  d'un 
prisonnier  d'état  qui  n'avait  que 
des  goûts  et  des  habitudes  bi- 
zarreir. 

«  J'étais  auprès  delà  reine,  lors- 
que le  roi ,  ayant  terminé  ses  re- 
cherches, lui  dit  qu'il  n'avait  rien 
trouvé  dans  les  papiers  secrets 
d'analogue  â  l'existence  de  ce  pri- 
sonnier; qu'il  en   avait   parlé  k 
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M.  de  Maurepas,  rapproché  par 
son  âge  du  temps  où  cette  anec- 
dote aurait  dû  être  connuie  des 
ministres ,  et  que  M.  de  Maurepas 
l'avait  assuré  que  c'était  simple- 
ment un  prisonnier  d'un  caractère 
très  dangereux  par  son  esprit 
d'intrigue,  et  sujet  du  duc  de 
Mantoue.  On  l'attira  sur  la  fron- 
tière ,  on  l'y  arrêta ,  et  on  le  garda 
prisonnier,  d'abord  à  Pignerol  , 
puis  a  la  Bastille.  Ce  transfert 
d'une  prison  à  l'autre  eut  lieu 
parceque  le  gouverneur  de  la  pre- 
mière fut  nommé  gouverneur  de 
la  seconde.  Il  connaissait  les  ru- 
ses de  son  prisonnier,  et  le  pri- 
sonnier suivit  le  geôlier;  et  de 
peur  que  celui-ci  ne  profitât  de 
l'inexpérience  d'un  gouverneur 
novice ,  le  gouverneur  de  Pigne- 
roi  vint  à  la  Bastille. 

»  Telle  est  effectivement  la  véri- 
table aventure  de  l'homme  auquel 
on  s'çst  amusé'À  mettre  un  masque 
de  fer.  C'est  ainsi  qu'ellea  étéécrite 
et  publiée  par  M.  *** ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  Il  avait  fait  des 
recherches  dans  le  dépôt  des  af- 
faires étrangères,  et  il  y  avait 
trouvé  la  vérité  :  il  la  fit  connaître 
au  public  ;  mais  le  public ,  atta- 
ché à  une  version  qui  lui  offrait 
l'attrait  du  merveilleux ,  n'a  point 
voulu  reconnaître  rauthenticité  du 
récit  véritable.  Chacun  s'est  ap- 
puyé de  l'autorité  de  Voltaire,  et 
l'on  se  plaft  encore  ft  croire  qu'un 
frère  adultérin  ou  jumeau  de 
Louis  XrV  a  vécu  nombre  d'an- 
nées en  prison,  en  portant  un 
masque  de  fer  sur  sa  figure.  L'in- 
cident bizarre  de  ce  masque  pro- 
vient peut-être  de  l'usage  qu'a- 
vaient autrefois  les  femmes  et  les  i 
hommes ,  en  Italie ,  de  porter  un 
masque  dç  velours  quand  ih  s'ex- 
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posftîe&t  aa  soleil.  Il  est  possible 
que  le  captif  italien  se  soit  quel- 
quefois montre' ,  sur  une  terrasse 
de  sa  prison,  ainsi  couvert.  Quant 
è  une  assiette  d*argent  que  ce  cé- 
lèbre prisonnier  aurait  jetée  par 
la  fenêtre,  il  est  connu  que  la  chose 
est  arrivée  ;  mais  &  Yalzin.  C'est 
du  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. On  a  joint  cette  anecdocte 
anx  faussetés  inventées  sur  le  pri- 
sonnier piémontais.  i» 

A  ce  récit ,  qui  ne  répond  pas 
aux  objections  que  l'on  pourrait 
faire  sur  les  moyens  qu'avait  le 
duc  de  Mantoue  de  réprimer  un 
sujet  séditieux,  â  l'étrange  expé- 
dient d'un  masque  de  fer  pour 
soustraire  un  prisonnier  étranger 
aux  regards  de  quelques  personnes 
qui  auraient  pu  le  reconnaître,  aux 
marques  de  respect  dont  il  était 
entouré  même  dans  sa  prison,  etc., 
nous  joindrons  le  passage  suivant 
extrait  de  V Histoire  de  Paris  par 
M.  Dulaure,  tomeVI,  page   aaa 
(  Q*  édition  ). 

«  On  suppose ,  dit  ce  profond 
inTCStigateur , qu'avant  démettre 
au  monde  Louis  XIY ,  Anne  d'Aur 
triche  avait  donné  le  jour  à  un  au- 
tre enfant  mâle.  Cette  supposition, 
si  elle  est  fondée  en  réalité,  donne 
le   mot  d'une  énigme  historique 
qoi ,  pendant  le  dix-huitiéme  siè- 
cle, a  vivement  exercé  la  curio- 
sité et  motivé  les  recherches  de 
plusieurs  personnes.  Ceux  qui  l'a- 
doptent et  qui  ont  le  plus  avant 
pénétré  dans  l'obscurité  de  ce  su- 
jet, disent  que  cet  enfant,  qui  ne 
pouvait    être   reconnu    puisqu'il 
était  né  avant  la  réconciliation  du 
roi  et  de  ]»  reine ,  fut  livré  à  des 
personnes  de  confiance ,  chargées 
de  Félever   dans   l'ignorance  de 
son    origine ,   et  qu'il   devint  ce 
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personnage  mystérieux,  ce  pri- 
sonnier désigné  sous  le  nom  de 
l'homme  au  masque  de  fer. 

nSous  les  régnes  de  Louis  XV  et 
de   Louis  XVI ,  plusieurs  écri- 
vains ,  excités  par  la   curiosité , 
réunirent    soigneusement   toutes 
\e&   notions    acquises  sur  l'exis- 
tence ,  le  caractère ,  les  mœurs  et 
la   mort  de  cet  être  en  igma tique. 
Chacun  s'évertua  pour  découvrir 
son  état  et  son  nom.  Le  prison- 
nier était  le  duc  de  Beaufort ,  le 
duc  de  Montmouth  ,  le  surinten-* 
dant  des  finances  Fouquet,  le  se- 
crétaire du  duc  de  Mantoue,  le 
comte  de  Vermandois ,  etc. ,  etc. 
Louis  XV ,  à  qui  le  régent  avait 
déclaré  le  secret,  disait:  Laissez- 
les  disputer;  personne  n'a  encore 
dit  la  vérité  sur  le  masque  de  fer* 
Ce  roi  dit  aussi  à  M.  de  la  Borde  : 
Ce  que  vous  saurez  de  plus  que  les 
autres^  c'est  que  la  prison  de  eet 
infortuné  n'a  fait  de  tort  àper^ 
sonne  qu'à  lui.  Ceux  qui  connais- 
saient l'état  de  l'homme  au  masque 
de  fer  tenaient  aux  questionneurs 
le  même  langage. 

»  Si  l'on  rapproche  toutes  les  no- 
tions recueillies  sur  cet  homme 
mystérieux  ;  si  l'on  considère  les 
soins  extrêmes ,  minutieux  et  sé- 
vères que  prit  Louis  XIV  poui- 
dérober  au  public  la  condition  de 
ce  prisonnier  j  et  les  traits  de  son 
visage ,  on  se  convaincra  de  sa 
haute  importance  ,  et  l'on  jugera 
que  son  état,  étant  connu ,  pou- 
vait troubler  la  France  et  la  sécu-> 
rite  de  celui  qui  exerçait  le  pou- 
voir suprême. 

a  Les  mémoires  du  duc  de  Riche- 
lieu, publiés  en  1790,  contien- 
nent une  pièce  intitulée  :  «  Rela- 
»  tion  de  la  naissance  et  de  Tédu- 
»  cation  du  prince  infortuné  sous- 
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»  trait ,  par  les  cardinaux  rie  ELi- 
»  chelieu  et  Mazarin ,  à  la  société , 
»  et  renferme  par  ordre  de  Louis 
»  XIV  ;  composée  par  le  gouver- 
»  neur  de  ce  prince  au  lit  de  la 
»  mort.  » 

»  Suivant  cette  relation ,  ce  prin- 
ce étaitfils  de  Louis  XIII,  et  Je  frère 
jumeau  de  Louis  XIV;  tous  deux 
naquirent  le  même  jour ,  le  5  sep- 
tembre i658  y  l'un  à  midi  et  l'au- 
tre quelques  heures  plus  tard.  Ce 
dernier  fut  celui  dont  le  roi  et  ses 
conseillers  résolurent  de  cacher 
la  naissance.  On  le  confia  à  une 
dame  nommée  Péronette,  chargée 
de  sa  nourriture;  elle  eut  ordre 
de  le  dire  bâtard  d'un  grand  sei- 
gneur. Cet  enfant,  avançant  en 
âge ,  fut ,  par  le  cardinal  Mazarin , 
remis  à  un  gentilhomme  dont  on 
ignore  le  nom.  Celui-ci  lui  donna 
une  éducation  très  soignée.  Arrivé 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  ce  jeune 
homme,  inquiet  sur  l'état  de  son 
père  ,  faisait  de  pressantes  ques* 
tions  à  son  gouverneur ,  qui  refu- 
sait constamment  de  satisfaire  sa 
curiosité. 

»  II  avait  atteint  l'âge  de  vingt  et 
un  ans ,  lorsqu'il  parvint  secrète*- 
ment  k  ouvrir  la  cassette  de  son 
gouverneur  :  il  y  trouva  des  let- 
tres de  Louis  XIV  et  du  cardinal , 
^ui  lui  donnèrent  de  grandes  lu- 
mières sur  son  état  ;  il  devina  le 
reste.  Il  parvint  aussi  à  se  procu- 
rer le  portrait  de  Louis  XIV  ,  et 
dit  à  son  gouverneur  ,  Voilà  mon 
frère;  et,  en  lui  montrant  une 
lettre  de  Mazarin  ,  qu'il  avait  ex- 
traite de  la  cassette  ,  il  ajouta  : 
Koilà  qui  je  suis. 

»  Alors  le  gouverneur,  craignant 
l'évasion  de  son  élève  et  quelque 
coup  d'éclat  de  sa  part ,  dépêcha 
un  messager  nu  roi ,  pour  i'infor- 
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,  mer  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Le  roi  donna  sur-le-champ  des 
ordres  pour  faire  arrêter  le  gou- 
verneur et  son  élève.  Le  premier 
mourut  en  prison }  et  c'est  avant 
d'expirer  qu'il  écrivit  cette  rela- 
tion. (Mémoires  du  duc  de  Ricfte^ 
lieu ,  tome  III,  page  66.) 

»  Cette  relationpourraît  contenir 
quelques  vérités ,  mais  elles  sont 
défigurées  par  des  fictions  qui  n'a- 
mènent que  des  doutes.  Celui  qui 
l'a  composée  n'était  qu'à  demi  ini- 
tié dans  le  mystère. 

»  Il  est  certain  qu*un  jeune  hom- 
me ,  dont  on  avait  grand  soin  de 
cacher  l'état  et  les  traits  du  visage, 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  prisons;  il   paraît  qu'il 
fut ,  en  i666 ,  conduit  au  château 
de  Pignerol,  puis  transféré,  vers 
l'an  t686,  dans  l'île  de  Sainte- 
Marguerite  ,    où    le    gouverneur 
Saint-Mars  reçut  de   Louis  XIV 
Tordre  de  lui  faire  construire  une 
prison  ;  et  que  de  là  il  fut  conduit 
en  litière,  par  le  même  Saint-Mars, 
à  la  Bastille ,  où  il  entra  le  i8  sep- 
tembre 1698 ,  ayant  le  visage  re- 
couvert d'un  masque  de  telours 
noir.  Il  y  mourut  le  19  novembre 
1703  ,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  l'église   de   Saint-Paul, 
sous  le  nom  de  Marchiali,  {La  Bas- 
tille  dévoilée  j  neuvième  livraison , 
pages 33,  34.) 

»  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
faisait  connaître.  Aussitôt  qu'il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  on  défi- 
gura et  mutila  son  visage,  dans  la 
crainte  qu'il  fût  déterré  et  reconnu; 
les  murs  de  sa  prison  furent  décré- 
pis et  fouillés ,  de  crainte  qu'il  n'y 
eût  tracé  quelques  mots  ou  caché 
des  écrits  qui  auraient  décelé  son 
origine;  on  fit  brûler  tous  les  lin- 
ges, habits,  meubles  qui  lui  avaient 
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servi ,  ainsi  que  les  portes  et  fe- 
nêtres de  sa  prison  y  son  argente- 
rie Ait  fondue ,  etc. 

sCes  nombreuses  précautions, 
prises  pour  cacher  l'origine  el 
Fétat  de  ce  prisonnier,  servent 
beaucoup  à  les  faire  connaître. 
Ajoutons  que  les  gouverneurs  des 
maisons  fortes  où  il  fut  détenu,  et 
Louvois  lui-même,  lui  parlaient 
avec  respect ,  debout ,  et  le  quali- 
fiaient de  mon  prince. 

•Voltaire,  qui  avait  le  secret  de 
l'homme  au  masque  de  fer ,  déclare 
dans  ses  Questions  sur  VEncyclo^ 
pédie ,  édition  de  1771 ,  qu'il  était 
le  frère  aîné  de  Louis  XIY  :  il  ex- 
pose comment  le  fils  d'Anne  d'Au- 
triche ,  n'étant  point  reconnu  par 
Louis  Xin ,  a  dû  être  secrètement 
élevé  ;  comment  le  cardinal  Maza- 
rin,  instruit  par  la  reine  de  l'ori* 
gine  et  de  l'existence  de  cet  enfant, 
a  dû  profiter  de  cet  aveu  pour 
exercer  sur  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse un  ascendant  qu'il  a  toujours 
conservé  ;  comment ,  pour  mainte- 
nir son  autorité ,  il  a  dû  éloigner 
cet  enfant  du  trône  ,  et  lui  laisser 
ignorer  son  état  ;  enfin  comment 
Louis  XIV ,  qprés  la  mort  de  ce 
cardinal ,  pour  conserver  la  paix 
intérieure,  sauver  la  mémoire  de 
sa  mère  d'une  tache  infamante ,  et 
surtout  pour  conserver  sa  cou- 
ronne ,  et  régner  sans  compétiteur, 
prit  la  cruelle  résolution  de  con- 
damner son  propre  frère  à  une 
prison  perpétuelle.  Ainsi  fut  com- 
mis ,  s'il  faut  en  croire  ces  témoi- 
gnages ,  un  des  crimes  politiques 
familiers  aux  gouvernements  ar- 
bitraires, que  leurs  auteurs  cher- 
chent k  justifier  comme  nécessai- 
res, et  que  le  ti'ibunal  de  l'histoire 
ne  manque  jamais  de  découvrir  et 
de  condamner.  » 
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Il  a  paru  récemment  un  livre  in- 
titulé L'homme  au  Masque  de  fer 
(  vok  in- 8^  ) ,  composé  par  feu  le 
chevalier  de  Taules,  ancien  con- 
sul général  en  Syrie ,  d'après  un 
passage  d'un  manuscrit  du  mar- 
quis de  Bonnac  ,  ambassadeur  à 
Constantinople^  manu  se  rit  qui  fut 
rédigé  vers  1724.  L'auteur  pense 
avoir  découvert  que  le  prisonnier 
était  Arwediks, patriarche  des  Ar- 
méniens schismatiques  ,  ennemi 
mortel  des  Arméniens  catholiques, 
et  que  quelques  jésuites ,  secondés 
parle  sieur  Bonnal ,  vice-consul  de 
France  à  Scio  ,  firent  enlever  pour 
le  transporter  en  France ,  où  il  fut 
détenu  ,  d'abord  â  l'île  Sainte- 
Marguerite  ,  et  de  là  transféré  à 
la  Bastille.  Cet  enlèvement  eut  lieu 
sous  l'ambassade  de  M.  de  Fériol. 

MASSER  ou  macer.  L'art  de 
masser ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
M.  Gentil  dans  son  Voyage  de  la 
mer  des  Indes,  est  très  usité  chez 
les  Orientaux.  On  assure  que  cette 
opération  est  nécessaire  dans 
l'Inde,  et  facilite  la  circulation 
des  fluides.  Lemassementrend  les 
membres  plus  souples  et  plus 
agiles.  Cet  art  est  exercé  par  des 
hommes  et  par  des  femmes:  on 
est  couché  sur  un  canapé  ou  so- 
pha ,  n'ayant  sur  le  corps  que  la 
chemise;  dans  cet  état,  la  per- 
sonne qui  masse  vous  pétrit  les 
membres,  les  uns  après  \es  autres , 
À  peu  prés  comme  on  ferait  de  la 
pâte;  cette  même  personne  tire 
aussi  les  extrémités  des  membres 
assez  pour  faire  craquer  toutes  les 
jointures  des  poignets,  des  ge- 
noux et  des  doigts ,  sans  faire  le 
moindre  mal ,  car  ces  personnes 
sont  de  la  plus  grande  dextérité. 

Cette  opération  est  peut-être  une 
des  plus  Yoîuptueuses  et  des  plus 
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sensuelles  que  l'amour  du  plaisir 
ait  f^.t  inventer;  mais  quelque  vo- 
luptueuse qu'elle  soit  pour  les  In- 
diens, ils  n'y  attribuent  aucune 
idée  d'immodestie ,  parceque  cela 
n*est  pas  dans  leurs  moeurs. 

On  croit ,  et  avec  raison ,  que  les 
Romains  avaient  anciennement 
connu  l'usage  de  se  faire  masser, 
^t  que  Martial  (i)  et  Sënéque  en 
pai:lent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  chez  les  Romains  il  y 
avait  dans  les  bains  des  gens  qui 
faisaient  sur  toutes  les  parties  du 
corps  une  opération  k  peu  prés 
semblable  à  celle  que  les  Indiens 
appellent  masser. 

Cet  art,  qu'une  connaissance  ap- 
profondie de  l'économie  animije 
a  fait  adopter  par  les  voluptueux 
orientaux,  a  été  inconnu  en  France 
jusqu'en  i8oS ,  que  M.  Albert  l'a 
fait  mettre  en  pratique  dans  ce 
vaste  établissement  de  bains  pu- 
blics qu'il  a  formé  à  Paris  en  face 
du  Jardin  des  Tuileries. 

MASTIC  D£  DIHL.  Ce  mastic, 
dont  l'invention  date  de  1809,  et 
dont  la  découverte  est  due  à  M. 
Dihl ,  peut  remplacer  le  plomb  , 
les  dalles  ,  la  tuile ,  l'ardoise  et  la 
pierre ,  tant  pour  les  couvertures 
que  pour  les  terrasses.  On  l'em- 
ploie pour  les  joints  des  pierres, 
avec  lesquelles  il  se  lie  et  forme 
un 'corps  plus  dur  que  les  pierres 
mêmes.  On  en  forme  une  espèce 
d'enduit  qui,  appliqué  sur  les  murs 
salpétrés,en  arrête  la  dégradation 
et  préserve  de  l'bumidité  les  pier- 
res tendres  et  le  plâtre.  Il  se  lie 
parfaitement  avec  le  fer,  le  boi^, 
le  plomb  et  le  verre  ;  il  est  pré- 

(0  Voici  Im  vers  de  Martial ,  Ht.  IÎI  ,  épi  t.  81 , 
Tcn.  i3. 

Percurril  agili  corpua  arle  iraeiatriz  « 
Manam^ttc  doetan  apargil  omnibai  mcwbrit. 
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férable  au  mastic  des  vitriers  pour 
le  scellement  du  verre.  Quand  ou 
a  des  réparations  à  faire  dans  des 
constructions  en  pierre,  on  peut 
l'employer  avec  le  plus  grand  suc- 
cès pour  les  écornurcs  de  corni- 
ches, de  la  sculpture,  des  mou- 
lures ,  des  marbres  et  des  saillies 
quelconques.  Avec  ce  mastic  on 
fait  des  aires  de  la  plus  grande  so- 
lidité pour  les  granges,  hangars; 
on  en  forme  des  compartiments 
qui ,  mêlés  avec  des  marbres,  rem 
placent  la  pierre  de  liais  pour  les 
antichambres,  les  salles  à  man- 
ger, etc.  Archives  des  découvertes 
ei  inventions ,  tom.  U,  pag.  35 1. 

MASTODONTE.  M.  Cuvier  a 
donné  ce  nom,  qui  signifie  dents 
mamelonnées  (  \umx\%  ,  mamelle  ; 
&^p\>ç ,  i^^roç ,  dent  ) ,  à  un  genre 
d'animaux  perdus,  très  voisins  des 
éléphants  par  leur  structure,  et 
qui,  comme  eux,  doivent  être 
classés  dans  l'ordre  des  pachyder- 
mes (d  cuir  épais)  et  dans  la  tribu 
des  proboscidiens  (d  trompe). 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au 
nombre  de  six,  toutes  caractéri- 
sées par  des  différences  de  forme 
et  de  proportion  dans  les.  dents 
molaires  qui  fournissent  les  débris 
qu'on  en  trouve  le  plus  ordinaire- 
ment. Une  seule  d'entre  ellçs,  dont 
la  taille  est  au  moins  égale  à  celle 
de  l'éléphant ,  est  connue  depuis 
long-temps ,  non  seulement  par 
ses  énormes  molaires,  qui  ne  sont 
pas  rares  dans  les  cabinets  d'his- 
toire naturelle,  mais  encore  par 
de  nombreux  ossements  qui  ont 
mis  À  même  de  prendre  une  idée 
exacte  et  assez  complète  de  son 
organisation.  Cette  espèce,  géné- 
ralement désignée  sous  la  déno- 
mination (V animal  de  i'OhU} ,  a  été 
confondue,  surtout  par  les  Anglais 
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et  les  babitanu  des  États-Unis, 
avec  i'ël^pbant  fossile,  le  mam" 
mouià,  ou  le  mammont,  et  en  a 
méiDe  reçu  les  noms. 

Les  dépouilles  de  ce  grand  ani- 
mal,  le  père  aux  bœi{fs  des  In- 
diens, V  éléphant  Carnivore  de 
quelques  auteurs,  le  mastodon 
giganlcum  de  M.  Cuvier,  ont  élé 
trouYëes  très  abondamment  dan^ 
le  sol  d'atternssemeQt  des  pa*inci- 
pales  vallées  des  fleuves  de  l'Ame* 
n'que  septentrionale.  Les  lieux 
principaux  des  États-Unis  où  ses 
ossements  ont  été  recueillis  sont  : 
1^  Big-Bone-Strick,  ou  Great- 
Bone-JLich,  marais  salé,  dont  le 
fond  est  une  vase  noire  et  puante , 
et  qui  est  situé  sur  la  rive  gauche 
deTObio,  à  quatre  milles  de  ce 
fleuve^  et  à  trente -six  milles  de 
sa  jonction  avec  la  rivière  de 
Kentucky ,  presque  vis-à-vis  la  ri- 
vière appelée  Grande-Miamis  ;  2^ 
Newbourg ,  sur  la  rivière  d'Hud- 
son ,  à  soixante-sept  milles  de  Phi- 
ladelphie ;  5®  Albany ,  dans  Tétat 
de  New- York ,  également  près  de 
celle  de  Hudson  ;  4^  plusieurs 
points  des  rives  de  FOhio  et  de  la 
rivière  des  grands  Osages  ;  5°  les 
bords  duNord-Holston,branchedu 
Tennessee ,  dans  des  marais  salés  ; 
6^  les  alluvions  du  Mississipi ,  eto. 
Ou  n'en  a  point  rencontré  plus 
haut  vers  le  nord  que  le  qua- 
rante-troisième degré  de  latitude, 
du  côlé  du  lac  Eirié.  Quant  k  ceux 
que  l'on  dit  avoir  été  découverts 
dans  l'ancien  continent,  M.  Guvier 
ne  prétend  pas  infirmer  les  preu- 
vcsde  leur  existence ,  mais  il  com  - 
mence  à  ne  plus  les  regarder 
comme  suffisantes. 

Les  ossements  de  cet  animal  pa- 
raissent plus  exclusivement  pro- 
pres à  FAmériqtie  septentrionale. 
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Us  sont  mieux  conservés  et  plus 
frais  qu'aucun  des  autres  os  fossi- 
les connus.  Néanmoins  il  n'y  a  pas 
la  moindre  preuve ,  le  moindre  té- 
moignage authentique  propre,  à 
faire  croire  qu'il  y  ait  encore  ,  ni 
en  Amérique,  ni  ailleurs,  aucun 
individu  vivant.  Quelques  faits 
particuliers  paraissent  indiquer 
que  la  destruction  de  cette  espèce 
est  très  récente.  Dans  le  nombre 
nous  citerons  d'abord  la  décou- 
verte faite  en  Virginie,  près  de 
Williamsbourg,  à  cinq  pieds  et 
demi  de  profondeur,  et  sur  un 
banc  calcaire ,  de  nombreux  dé- 
bris, au  milieu  desquels  on  trouva 
une  masse  à  demi  broyée  de  petites 
branches ,  de  gramen  ,  de  feuil- 
les, etc.  ;  le  tout  enveloppé  dans  une 
sorte  de  sac  que  l'on  regarde 
comme  l'estomac  de  l'animal,  ren- 
feimant  encore  les  matières  même 
que  cet  individu  avait  dévorées. 
Nous  y  ajouterons  également  la 
mention  faite  par  Barton ,  d'une 
tète  de  mastodonte  trouvée  par 
des  sauvages,  en  1763,  laquelle 
avait  encore  un  long  nez,  sous  le- 
quel était  la  bouche  ;  et  celle  de 
Kalm  ,  qui  dit ,  en  parlant  d'un 
squelette  découvert  dans  le  pays 
des  Illinois,  que  la  forme  du  mufle 
était  encore  reconnaissabie ,  quoi- 
qu'il fût  à  moitié  décomposé. 

Les  sauvages  de  plusieurs  tribus 
de  l'Amérique  du  nord  croient 
encore  k  l'existence  de  ces  ani- 
maux; d'autres  reconnaissent  que 
leur  espèce  est  détrtfile.  Au  rapport 
de  M.  Jefîerson ,  ceux  de  Virginie , 
entre  autres ,  disent  qu'une  troupe 
de  ces  terribles  quadrupèdes  dé- 
truisant les  daims ,  les  buHles  et 
les  autres  animaux  créés  pour  l'u- 
sage des  Indiens ,  le  grand  homme 
d'en  haut  avait  pris  son  tonnerre , 
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et  les  ayait  tous  foudroyés,  ex> 
ceptë  le  plus  gros  mâle,  qui  se  mit 
à  fuir  vers  les grfinds lacs,  où  il  se 
tient  jusqu'à  ce  jour.  Selon  Barton, 
les  Shavanais  croient  que  ce  mâle 
existait  avec  ces  animaux  d'une 
taille  proportionnée  k  la  leury  et 
que  le  grand  être  foudroya  les  uns 
et  les  autres. 

Les  débris  du  mastodonte  à 
dents  étroites  ont  été  trouvés  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. Le  gisement  le  plus  re- 
marquable est  celui  de  Simorre , 
dans  la  montagne  Noire  (  départe- 
ment du  Gers  ).  Depuis  long- temps 
les  dents  qu'on  y  a  découvertes  et 
qui  étaient  teintes  en  vert  bleuâtre 
par  le  fer,  sont  connues  sous  les 
noms  de  turquoises  de  Simorre  et 
de  turqnoises  occidentales.  Des 
fragments  de  dents  de  la  même 
espèce ,  recueillis  à  Sort,  prés  de 
Dax,  par  Borda ,  étaient  placés  au 
milieu  d*ane  couche  vraiment  ma- 
rine, ainsi  que  l'indiquaient  les 
autres  fossiles  qui  y  étaient  conte- 
nus. Une  dent  trouvée  à  Trévoux 
était  au  milieu  du  sable;  d'autres 
ont  été  découvertes  en  Bavière  à 
Reichenberg ,  et  en  Italie ,  spécia- 
lement dans  le  val  d'Amo,àPa- 
doue ,,  au  mont  Follonico,  près  de 
Monte-Pulciano,  et  non  loin  d'As- 
ti e  en  Piémont.  Enfin ,  on  doit  à 
Dorabey  et  à  M.  de  Humboldt  la 
connaissance  de  plusieurs  molai- 
res trouvées  au  Pérou ,  et  notam- 
ment près  de  Santa-Fé  de  Bogota. 

Le  mastodonte  des  Cordilliéres 
n'a  présenté  que  des  molaires  rap- 
portées de  l'Amérique  méridionale 
par  M.  de  Humboldt,  et  ti*ouvées 
par  ce  célèbre  voyageur,  l'une 
prés  du  volcan  d'Imbaburra,  au 
royaume  de  Quito ,  à  douze  cents 
toises  de  hauteur,   et  deux  au- 
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très  dans  la  Gordilliére  de  Chi- 
quitos  ,  entre  Gbichas  et  Tarîja  , 
près  de  Santa-Grux  de  la  Sierra  , 
par  quinze  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale. 

Le  mastodonte  bumboldiien 
>est  une  espèce  établie  d'après  les 
formes  et  les  proportions  d'uiie 
seule  dent  fort  usée,  et  de  couleur 
noire ,  rapportée  des  environs  de 
la  Gonception,  au  Ghili ,  par  M.  de 
Humboldt. 

Le  petit  mastodonte  est  une  es- 
pèce fondée  sur  l'observation 
d'une  molaire  trouvée  en  Saxe  , 
par  le  professeur  Hugo,  de  Goet- 
tingue ,  qui  l'envoya  à  Bernard  de 
Jussieu. 

Une  dernière  espèce  est  nom- 
mée le  mastodonte  tapiroïde  : 
les  dents  étaient  du  même  vo- 
lume que  celles  du  petit  masto- 
donte ,  mais  offraient  des  différen- 
ces notables  ;  la  dent  de  cette 
espèce  a  été  découverte  par  M.  Du- 
fay,  à  Montabusard^  prés  d'Or- 
léans, dans  une  carrière  de  calcaire 
d'eau  douce  pétrie  de  limnées  et 
de  planorbes,  et  où  se  trouvaient 
aussi  beaucoup  d'ossements  de 
palaeothériums  (animaux  anciens) 
de  diverses  grandeurs.  DicL  des 
Sciences  naturelles,  tom.  XXIX , 
p.  3 1.1. 

MAT.  Schach  en  persan  veut 
dire  roi  (voyez  au  mot  échec) i 
mat  signifie  mort;  schach  mat  (  le 
roi  est  mort)  ,  c'est  quand  le  roi , 
qui  ne  peut  pas  être  pris  ^  d'après 
les  règles  du  jeu,  est  tellement 
environné,  serré  et  attaqué  de 
près,  qu'il  ne  peut  se  défendre, 
se  retirer ,  ni  se  couvrir  ;  alors  il 
est  échec  et  mat ,  ce  qui  tei^mine 
la  partie,  puisque  le  roi  est  ré- 
duit à  ne  pouvoir  sortir  de  sa  place 
sans  se  mettre  en  échec. 
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Lo•(^  leap*  êe»  (>amp»  rÎTaox  le  saecèt  est  f gai.  / 
Eofiii  rfacareoz  vainqueur  donoe  l'échce  fatal ,  / 
^e  krc .  et  do  Taioeu  prociamc  la  déraiie. 
L'mtre  mic  aiienrê  dan»  h  douleu?  muette , 
EitotciribleaMliregret  convaincu, 
Bfgarde  cneor  loD^'IeiDp»  le  coup  qui  Fa  vaiacu. 
(DXUZ.LB  ,  t*Homm*  des  Champ»,  ch.  I.  ) 

MAT.  Polydore-Vîrgilc  attribue 
à  Dédale  Tinvention  de  cette  lon- 
gue pièce  de  bols  à  laquelle  ou 
attache  les  Toiles  d*un  vaisseau. 

MÂT  de  cocagne.  Le  jeu  ou 
exercice  do  mât  de  cocagne  pa- 
raît, d'après  M.  Dnlaure ,  avoir  été 
introduit  en  France  par  les  An- 
glais, dans  le  temps  qu'ils  tenaient 
Paris  sous  leur  domination.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le 
premier  septembre  de  Tannée 
14^5,  on  planta,  dans  la  rue  aux 
Ours,  en  face  de  la  rue  Quincam- 
poix ,  un  mât  qui  avait  trente-six 
pieds  de  hauteur.  A  la  cime  était 
placé  un  panier  contenant  une 
oie  grasse,  et  six  blancs  de  mon- 
naie (  deux  sous  six  deniers  ).  On 
oignit  ce  mât*,  et  l'on  promit  à 
celui  qui  parviendrait  à  'la  cime 
le  mât ,  le  panier  et  ce  qu'il  con- 
tenait. Pendant  le  cours  de  la 
journée  ,  on  essaya  à  plusieurs 
reprises  de  grimper  jusqu'au 
haut;  mais  nul  ne  put  l'attein- 
dre. Un  jeune  homme  qui  en  ap- 
procha le  plus  prés  obtint  l'oie , 
sans  obtenir  ni  le  mât ,  ni  le  pa- 
nier, ni  la  monnaie. 

De  ce  fait,  comparé  avec  l'état- 
nctnel  de  la  force  et  de  l'adresse 
des  hommes ,  on  peut ,  dit  M.  Du- 
laure,  tirer  une  conséquence  fa- 
Torable  à  la  génération  présente. 
Si,  au  quinzième  siècle,  nul  ne 
put  atteindre  la  cime  d'un  mât 
de  trente-six  pieds  de  hauteur, 
et  qu'au  dix-neuvième  les  hom- 
mes qui  se  livrent  à  cet  exercice 
parviennent  à  monter  jusqu'à  la 
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cime  d'un  mât  de  soixante  pieds, 
ainsi  que  cela  Se  voit  ordinaire- 
ment dans  les  fêtes  publiques 
données  à  Paris ,  on  doit  en  con- 
clure que  la  force  et  l'adresse  des 
hommes  d^aujouréChui  n'ont  point 
dégénéré^  comme  quelques  igno- 
rants se  plaisent  à  le  dire. 

Beaucoup  de  personnes,  qui  ne 
sont  pas  des  ignorantes ,  ne  parta- 
gent pas  cette  opinion  ;  et  il  ne 
serait  pas  difficile  de  citer  Ae^  au- 
torités respectables  pour  prouver 
qu'elle  n'est  pas  fondée. 

MATADOR  Les  Espagnols 
donnèrent  ce  nom  ,  qui  vient  du 
latin  mactator  (tueur,  extermi- 
nateur), à  une  troupe  de  deux 
cents  hommes  levés  en  1714»  pa^' 
les  habitants  de  Barcelone  ,  qui 
refusaient  de  reconnaître  Phi- 
lippe V  pour  leur  souverain. 
L'objet  de  cette  milice  était  de 
massacrer  tous  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  étaient  attachés 
à  ce  prince. 

Chez  nous  ce  mot  désignait 
autrefois  les  trois  premières  cartes 
du  jeu  de  Thombre  et  du  quadrille, 
il  ne  présente  plus  aujourd'hui 
que  ridée  d'un  homme  riche  et 
puissant:  c'est  un  matador, 

UATASSmS  {ballet  des).  C'est 
une  danse  qui  est  imitée  de  la 
danse  armée  des  anciens;  cette 
sorte  de  danse  avait  encore  lieu 
en  Fraqce  ,  au  milieu  du  dernier 
siècle  ,  dans  certaines  villes  où  il 
y  avait  des  troupes  en  quartier 
dMiiver.  C'était  ordinairement 
les  soldats  les  mieux  faits  et  les 
plus  adroits  de  toute  une  garnison 
qui  donnaient  ce  spectacle  au  pu- 
blic, moyennant  une  pièce  de 
cinq  sous  qu'on  payait  en  en- 
trant pour  les  voir.  Ils  dansaient 
l'épée  nue  à  la  main  ,  et  faisaient 
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•avec  cette  arme  des  tours  d'adres- 
se, au  son  de  quelques  violons  et 
sans  perdre  la  cadence.  Ils  s'escri- 
maient, se  battaient,  se  chamail- 
laient de  leurs  ëpécs  de  manière 
qu'on  aurait  dit  qu'ils  allaient 
tous  se  tuer,  et  quoiqu'ils  fus- 
sent ordinairement  au  nombre  de 
vingt-quatre ,  pas  un  n'avait  la 
moindre  ëgratîgnure. 

Dfins  l'entrée  du  ballet  qui  est 
à  la  fin  du  i**'  acte  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac ,  il  est  parlé  d'une 
danse  de  matassins;  et  Bret,  dans 
son  commentaire ,  fait  sur  ce  pas- 
sage la  remarque  suivante  :  «  La 
danse  et  le  mot  sont  espagnob. 
Voyez  le  Trésor  de  la  langue  cas^ 
tillane  ^  au  mot  matachain.  C'était 
une  danse  vive  et  folie,  et  l'on 
appelait  également,  en  France, 
matassin,  et  la  danse  et  celui  qui 
l'exécutait.  » 

'  MATELAS.  L'usage  des  mate- 
las était  connu  des  anciens  ;  ils  les 
nommaient  pulvinL  On  les  faisait 
de  plumes  extrêmement  douces. 
On  en  couvrait  les  lits  qui  ser- 
vaient pour  les  festins,  et  ceux  sur 
lesquels  'on  plaçait  les  images  des 
dieux.  Sur  la  couverture  de  quel- 
ques tombeaux  on  voit,  dit  Mil- 
lin  dans  son  Dictionnaire  des 
beaux-arts  y  le  puhinus  sur  le- 
quel repose  l'image  du  personnage 
qui  y  est  renfermé. 

La  mousse  éï  le  gazon  ont  été 
incontestablement  les  premiers  lits 
que  la  nature  a  offerts  aux  hom- 
mes, et  comme,  à  force  de  recher- 
ches ,  Fart  de  temps  en  temps 
nous  ramène  à  la  nature  ,  on  a 
imaginé  de  nos  jours  de  faire  des 
sommiers  de  mousse  qui  ont  plu- 
sieurs avantages  sur  les  paillasses. 
Les  souris,  dit-on ,  ne  s'y  fourrent 
pas ,  comme  elles  se  nichent  dans 
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la  paille  ;  les  puces  et  les  punai- 
ses ,  pour  qui  apparemment  le 
gîte  est  peu  commode,  peuvent 
s'y  promener,  mais  n'y  séjour- 
nent pas. 

On  choisit,  est-il  dit  dans  le 
Dictionnaire  de  Vindastrie  ,  la 
mousse  la  plus  douce,  la  plus 
longue ,  au  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre ;  on  la  fait  sécher  À  l'om- 
bre ;  on  la  bat  sur  des  claies  pour 
en  détacher  toute  la  terre ,  et  l'on 
en  peut  former  des  couchettes 
moins  chères  que  les  sommiers 
de  crin,  et  préférables  aux  pail- 
lâmes ,  qui  servent  de  retraite  aux 
puces.  Ces  couchettes  peuvent 
tenir  lieu  de  matelas  de  laine  et 
de  lits  de  plume  aux  gens  de  la 
campagne.  En  battant  ces  matelas 
de  temps  à  autre  avec  des  baguet- 
tes ,  ils  reprennent  leur  première 
épaisseur,  et  sont  aussi  mollets 
que  quand  ils  étaient  neufs.  On 
peut  s'en  servir  au  moins  vingt 
années  sans  renouveler  la  mousse. 

MATHÉMATIQUES.  Cette 
science  a  pour  objet  de  mesurer  et 
de  comparer  entre  elles  les  gran- 
deurs de  même  espèce  :  elle  se  di- 
vise en  deux  grandes  classes  ;  en 
mathématiques /yure^,  et  en  mathé- 
matiques appliquées,  La  première 
comprend  :  i^  V arithmétique  ,  ou 
l'art  de  la  numération;  i^  la  géo- 
métrie,  ou  la  mesure  de  l'étendue  ; 
3»  Vanafyse  ou  l'algèbre^  qui  consi- 
dère le  calcul  des  grandeurs  en 
général;  4**  !>  géométrie  mixte  y 
union  de  la  géométrie  synthétique 
et  de  l'analyse.  La  seconde  classe 
a  pour  objet  :  i**  la  mécanique ,  ou 
la  science  de  l'équilibi^  et  du 
mouvement  des  corps  solides  et 
fluides,  c'est-à-dire  la  statique^ 
la  tfynamique  et  Vkjdtodjrnmmi' 
que  ;  2*  Vastronomie ,  ou  la  science 
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du  mouvement  des  corps  cëlestos  ; 
l^VijpUque,  ou  la  thëone  des  effets 
de  la  lumière;  4**  enfin  V acoustique^ 
on  la  théorie  du  son. 

Les  mathématiques ,  fondées  sur 
des  principes  toujours  certains, 
sont  d'une  utih'të  trop  universelle 
ponr  que  nous  nous  arrêtions  à  en 
démontrer  l'excellence.  Leur  ori- 
gine remonte  â  la  plus  haute  anti* 
qui  té  :  dès  que  les  hommes  com- 
mencèrent &  se  rénnir  en  société  y 
le  besoin    et  l'intérêt,  ces  deux 
grands  mobiles  de  l'industrie  hu- 
maine ,  les  portèrent  À  inventer  les 
arts  de  première  nécess^.  On  ap- 
prit 4  mesurer  les  champs ,  à  rap- 
procher et  à  comparer  les  objets. 
Ces  pratiques    toutes  grossières 
n'avaient  alors  d'autre  règle  qu'une 
roatine  aveugle,  mais  elles  devin- 
rent peu  &  peu  méthodiques,  chez 
les  deux  plus  anciens  peuples^  con- 
nus du  monde  ^  les  Ghaldéens  et 
les  Egyptiens.  Les  premiers  pa- 
raissent avoir  jeté  les  fondements 
de  l'astronomie ,  et  leurs  observa- 
tions,   quoique    trop  imparfaites 
pour  avoir  pu  servir  de  base  à  au- 
cune théorie ,  ont  du  moins  épar- 
gné quelques  fausses  tentatives  aux 
premiers  astronomes.  Les  prêtres 
de  Memphis ,  dont  l'ambition  de 
gouverner  le  monde  les  portait  à 
étudier  et  â  recueillir  les  secrets 
de  la  nature,  ftu'ent   pour  ainsi 
dire    les   seuls\   dépositaires    de 
cette  science,  et  la  cultivèrent  avec 
succès.  Nous  ignorons  cependant 
jusqu'à  quel  point  les  anciens  phi- 
losophes grecs  sont  redevables  aux 
Egyptiens  des  premières  notions 
des  mathématiques.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  aussitôt  que  la  science  fut  im- 
portée en  Grèce ,  elle  s'établit  sur 
une  base  plus  solide.  Thtdès,  qui 
florissait  six  cents  ans  avant  Je- 
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sus -Christ,  institua  à  Milet  sa  ' 
patrie ,  la  célèbre  école  Ionienne , 
et  l'enrichit  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises  chez  les  étran- 
gers. Quelque  temps  après ,  les 
écoles  de  Pythagore ,  l'académie 
de  Platon^  le  lycée  d'udHstote^et 
principalement  le  musée  d'Alexan- 
drie, étendirent  le  domaine  des  ma- 
thématiques et  propagèrent  le 
goût  de  cette  science.  Alors  Tlui- 
les  prédit  les  éclipses  ;  Pythagore 
découvre  la  fameuse  propriété  du 
carré  de  i'hypothénuse  du  trian- 
gle rectangle;  P/aton  traite  des  sec- 
tions coniques  ;  EucUde  réunit  en 
corps  de  doctrine  les  propositions 
éparses  de  la  géométrie;  Archimède 
mesure  la  surface  et  le  volume  de 
la  sphère ,  carre  la  parabole  ,  dé- 
termine le  rapport  approché  du 
diamètre  à  la  circonférence ,  pose 
les  premières  lois  de  la  statique 
du  levier  et  des  corps  solides  |lot- 
tant  sur  un  fluide  ,  et  fait  connaî- 
tre la  puissance  de  ses  miroirs  ar- 
dents. Pjrtheas  et  Eratosthène  me- 
surent, l'un  l'obliquité  de  Téclip- 
tique  ,  l'autre  le  globe  terrestre  ; 
Hipparque  forme  un  catalogue 
d'étoiles,  et  fixe  à  peu  près  la  lon- 
gueur de  l'année;  enfin  Ptolémée 
compose  son  Almageste  des  diver- 
ses connaissances  acquises  en  as- 
tronomie. 

Tel  fut  en  Grèce  l'état  floris- 
sant des  mathématiques ,  trop  né- 
gligées par  les  Romains,  et  qui 
auraient  été  entièrement  anéan- 
ties, vers  le  milieu  du  septième 
siècle ,  par  les  successeurs  de  Ma- 
homet, si  un  changement  heureux  . 
ne  se  fût  opéré  dans  les  mœurs 
des  Arabes.  On  vit  ce  peuple , 
rendu  à  l'étude  par  le  calme  de  la 
paix,  s'adonner  À  l'astronomie, 
dont  il  avait  eu  autrefois  quelques 
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Dotîous ,  et  puiser  chez  les  mathé- 
maticiens grecs  les  principes  des 
différentes  parties  des  sciences  exac 
tes.  C'est  par  eux  que  nous  avons 
commenc<$  à  connaître  les  ouvra- 
ges d'Jristote,  à^EucUde ,  de  Ga- 
lien ,  etc.  Nous  leur  devons  éga- 
lement l'ingénieux  système  de 
numération  f  et  le  développement 
des  premiers  principes  de  Palgé- 
bre ,  dont  Diophante  paraît  être  le 
créateur.  Ce  peuple  a  bien  mérité 
do  la  science;  il  en  a  renoué  la 
chaîne ,  et  a  préparé  pour  les  na- 
tions occidentales  de  l'Europe  les 
progrés  qu'elles  y  firent  dés  le 
quinzième  siècle ,  vers  la  fin  du- 
quel Copernic  fit  connaître  le  dou- 
ble mouvement  de  la  terre.  Bien- 
tôt après  les  Italiens  s'occupent 
de  la  résolution  générale  des  équa- 
tions du  troisième  et  du  quatrième 
degré.  Dans  le  reste  de  l'Europe 
savante  et  pendant  le  dix-septième 
siècle,  Descartes  applique  l'algè- 
bre à  la  théorie  des  courbes ,  et 
poâe  les  fondements  de  la  dioptri- 
que  ;  Galiiée  perfectionne  le  téles- 
cope ,  découvre  les  quatre  pre- 
miers satellites  de  Jupiter,  et  em* 
ploie  pour  mesurer  le  temps, 
au  lieu  des  clepsydres  en  usage 
jusqu*a]ors,  les  oscillations  du 
pendule.  Kepler  immortalise  son 
nom  par  les  fameuses  lois  sur 
lesquelles  repose  toute  Fastrono- 
niio  physique.  Aeper  (  ou  Napier) 
invente  le  calcul  logarithmique. 
Fermai  découvre  plusieurs  nouvel- 
les propriétés  des  nombres.  Pascal 
invente  le  calcul  des  probabilités , 
el  démontre  la  pesanteur  de  Fair  > 
queToricclli  avait  dêià  reconnue. 
Hn^-ghems  considore  la  force  ceu- 
II aie, donne  la  tbeorîc  des  dévc- 
Ix^pp^s  des  courbes ,  et  décourre 
TanncikU  de  Saturne.  Leibnia  eî 
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Newton  font  une  révolution  totale 
dans  les  mathématiques,  en  pu- 
bliant   les  éléments  de  l'analyse 
infinitésimale,  dont  l'application 
embrasse  une  multitude  de  ques- 
tions qui  ne  peuvent  être  traitées 
par  les  méthodes  ordinaires.  C'est 
également  à  Newton  qu'on  doit 
l'importante  découverte  du  prin- 
cipe de  l'attraction  universelle , 
et  des  notions  plus  exactes  sur  la 
figure  de  la  terre.  Enfin  Rùëmer 
fait  connaître  la  propagation  suc- 
cessive  de  la  lumière.   Dans    le 
dix  -  huitième    siècle  ,     Cassini , 
BradleXi  JSaUey,  Herschell,    et 
d'autres  astronomes  font  de  nou- 
velles découvertes  >  perfectionnent 
les  observations ,  et  leur  donnent 
une  exactitude  qui  n'avait  pas  en- 
core été  atteinte.  Les  frères  Ber- 
nouilli  trouvent  par  l'analyse  léib- 
nitienne  une  solution  du  problème 
des  isopérimètres.  Ù*Akmbert  en- 
richit l'analyse  et  la  mécanique 
de  ses  propres  découvertes;  (Ûai- 
mut  enseignée  mesurer  les  per- 
turbations que  les  comètes  éprou- 
vent dans  leur  marche  par  l'action 
des  planètes.  Euler  attaque  avec 
supériorité  les  questions  les  plus 
ardues  de  l'analyse ,  de  la  méca- 
nique et  de  l'acoustique.  Borda, 
Delambre  et  Méchain  illnstrenl  la 
fin  du  siècle  par  la  fixation  de 
notre  nouveau  système  métrique 
et  la  mesure  d*un  grand  are  de 
méridien  en  France ,  qui  non  seu- 
lement en  procure  runîtê  fonda- 
mentale ,  mais   répand  en  outre 
de  nouvelles  lumières  sur  la  ques- 
tion délicate    de   la  figure  de  la 
terre.  Enfin,  vers  le  coounence- 
ment   du   dix  -  neuvième  siècle. 
Mange  donne  S4  GooMcfrw  ama- 
li-tique;  Lt^tvutge  invenlc  le  cal- 
cul des  variations ,  publie,  dans  sa 
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jHéme  des  Jonctions  et  dans  sa 
Mécanique  analjrtique  »  les  princi- 
psox  résultats  de  ses  sublimes 
découvertes;  M.  Legendre  donne 
KS  Exercices  de  calcul  intégral; 
M.  Gauss  ses  Disquisitiones  arith- 
neticœ;  tandis  que  M.  de  La- 
place  enrichit  la  science  de  son 
Exposition  du  s/iême  du  monde , 
de  sa  Mécanique  céleste ,  et  de  sa 
Théorie  des  probabilités. 

Cest  ainsi  que  toutes  les  parties 
des  mathéniatiques  se  sont  ëten- 
daes  et  perfectionnées.  11  semble 
donc  que  le  point  élevé  où  sont  ar- 
rivées les  sciences  exactes  soit  la 
limite  de  TintelUgence  humaine  ; 
mais  les  heureuses  applications  de 
l'analyse  aux  hautes  questions  de 
physique,  fruit  des  travaux  des 
savants  de  nos  jours ,  ouvrent  un 
nouveau  champ  de  recherches 
dans  lequel  les  géomètres  futurs 
pourront  exercer  utilement  leur 
sagacité. 

MATINES  FRANÇAISES,  r. 
VEpRcs  siciliennes, 

MATINES  DE  MOSCOU.  F^oy. 

VÊPRES  8ICIL1XNNES. 

MAURES.  Vojez  sakrasihs. 

MAUSOLÉE.  Ce  mot  vient  de 
Mausole ,  époux  d*Artémise  et 
roi  de  Carie.  Cette  princesse,  pour 
conserver  à  la  postérité  un  souve- 
nir du  regret  que  lui  causait  la 
mort  de  Mausole ,  lui  fit  élever , 
parScopas,  célèbre  architecte  qui 
florissait  quatre  cent  trente  ans 
avant  Jésus  -  Christ ,  un  superbe 
tombeau,  qui  a  passé  pour  une 
des  sept  merveilles  du  monde ,  et 
a  mérité  que  tous  les  autres  monu- 
ments de  cette  nature  fussent  ap- 
pelés mausolées, 

HÉANORE.  Fleuve  de  la  grande 
Phrygie  ,  célèbre  dans  les  fables 
des  poëtes ,   qui  le  font  fils  de  la 
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Terre  et  de  TOcéan  y  et  père  de 
Cyanée.  On  a  prétendu  trouver  , 
dans  les  différentes  sinuosités  qu'il 
décrit  avant  de  se  rencbre  dans 
l'Archipel ,  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet  grec. 

Tel  qu'on  to!(  sur  aet  bord*  frais  et  voluptueux 
Se  louer  fe  Méandr*  en  replis  tortaeoi  ; 
D«  sa  source  •  la  mer ,  de  la  mer  à  sa  sonrea  , 
Un  doux  eaprice  égare  ri  promène  sa  course  ; 
El  le  flot  qui  remonte  au  flot  qui  redescend , 
Litre ,  sur  son  pasaaga .  un  combat  inuoeeot. 

(Baooe-Lobkuv  ,  JéruMoUm  Hliuri*,  cb.  XVI.) 

Le  grand  nombre  de  sinuosités 
du  fleuve  Méandre  a  fait  donner  y 
par  allusion ,  ce  nom  aux  détours, 
aux  sinuosités  des  fleuves  ,  des  ri- 
vières ,  des  ruisseaux ,  et ,  par  ex* 
tension  ,  à  tout  plan  qui  présente 
divers  circuits.  Ce  mot,  en  ce 
sens ,  appartient  exclusivement  à 
la  langue  poétique. 

si  les  chaleurs 

Nous  font  dépendre 

Vers  ce  Méandre  { ce  rvisfeau  ) , 

Dans  ce  moment 

T.'d  bain  cbarniani 

Voit  sans  mystère , 

Sans  ornement , 

Et  la  bergère 

Et  K>n  amant 

(  BiaKABO ,  /•  Hamactt  ,  idjllc.  j 
Tel  un  ruisseau  ,  cbarmé  de  sa  rire  opulente , 
En  Miunirtê  d'aaur  roule  une  onde  plus  lente. 

(Chacssabd.  ) 

Rosset,  en  parlant  des  bordures 
de  buis  qui  dessinent  les  sinuo- 
sités de  nos  parterres  ,  a  dit  : 

La  France  la  première 

D'un  mianidr*  de  buis  inventa  la  bordure 
D'un  gaxon  façonne  disposa  la  panire. 

(  VAgr'uuUure  ,  cb.  IV.  ; 

MÉCANIQUE.  Cette  science 
considère  l'état  d'équilibre  et  de 
meuvemeut  des  corps  en  général. 
Il  est  probable  qu'au  temps  d'Aris- 
tote  les  philosophes  n'avaient  en« 
core  que  des  idées  imparfaites  ou 
même  erronées  sur  la  nature  de 
l'équilibre;  mais  un   siècle  plus 
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tard/ Archiméde,  regarde  parmi 
les  géomètres  comme  l'inventeur  . 
de  la  statique ,  trouva  la  propriété 
générale  du^centre  de  gravité; 
donna  les  principes  du  levier  et  en 
fit  d'heureuses  applications  à  plu- 
sieurs autres  machines  qu'il  ima- 
gina ;  telles  sont  principalement  le 
plan  ineUné,  la  vis  ordinaire,  celle 
qui  porte  son  nom  ,  et  au  moyen 
de  laquelle  on  élève  Teau  par  un 
mouvement  continu.  Selon  Plutar- 
que,  les  machines  qu'employait 
Appius  pour  détruire  les  murs  qui 
entouraient  la  ville  de  Syracuse 
n'étaient  rien  auprès  de  celles 
qu'Archimède  leur  opposait  et  qui . 
répandaientlaterrenr  dans  le  camp 
romain. 

Les  anciens  ont  connu  la  com- 
position des  forces ,  comme  on  le 
voit  par  quelques  passages  d'Aris* 
tote  dans  les  questions  de  mécani- 
que, mais  il  est  probable  qu'ils 
ont  ignoré  la  théorie  des  mouve- 
ments variés.  Depuis  le  seizième 
siècle ,  la  mécanique  rationnelle  a 
fait  de  rapides  progrès.  Par  exem- 
ple, on  doit  k  Galilée  la  décou- 
verte de  la  loi  de  l'accélération  des' 
graves  et  une  théorie  complète  du 
mouvement  uniformément  accélé- 
ré ;  à  Huyghens  et  Wallis  les  vraies 
lois  des  mouvements  dus  &  la  per- 
cussion mutuelle  des  corps.  Mais 
lorsque  l'analyse  infinitésimale  fut 
découverte,  elle  devint  un  instru- 
ment applicable  â  toutes  les  par- 
ties des  mathématiques  (vo^es  ce 
mot  )  ,  et  contribua  singulière- 
ment À  porter  au  plus  haut  degré 
de  perfection  la  théorie  des  moti* 
vements  produits  par  l'action  et 
la  réaction  que  les  corps  d'un 
m^roe  système  exercent  les  uns 
sur  les  autres. 

Une  machine ,  quelque  compo- 
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sée  qu'elle  soit,  a  pour  objet  de 
transmettre  ,  suivant  une  certaine 
loi ,  la  force  mouvante  ou  la  puis- 
sance au  fardeau,  ou  à  la  résis^ 
tance  h  vaincre.  Elle  n'est  qu'une 
applioetion  pins  ou  moins  îngé— 
nieuse  des  sept  machines  simples 
ou  primitives ,  savoir  :  la  corde ,  le 
leuier,  I^l  poulie,  le  tour,  Xepiart 
incliné ,  la  vis  et  le  coin.  On  ne 
peut  douter   que  les    Égyptiens 
n'aient  employé  des  machines  d'un 
effet  prodigieux  pour  transporter 
au  loin  etélever  à  de  grandes  hau- 
teurs les  énormes  blocs  de  pierre 
dont  se  composent  leurs  pyrami- 
des ;  et  il  est  à  préàumer  que  les 
moulins  à  eau  dont  Yitrute  donna 
la  descripticm  au  temps  d'Auguste, 
étaient  connns  plus  anciennement. 
Mais  un  fait  incontestable,  c'est 
que  cent  ans  après  Archimède  , 
deux  mathématiciens  de   l'école 
d'Alexandrie,  Gtésibius  et  Héron, 
inventèrent   plusieurs    machines 
très    ingénieuses,   telles    que    la 
pompe,  loi/bnlaine de  compression 
dans  laquelle  l'air  condensé  élève 
l'eau  a^-dessus  de  son  niveau ,  le 
siphon  à  branches  inégales,    où 
l'eau  monte  par   la   plus  courte 
quand  on  y  fait  le  vide ,  et  sVconle 
par  la  plus  longue.  Ne  pouvant  ici 
faire  l'énumération  de  tontes  les 
machines  de  ce  geni*e  qui  furent 
imaginées  depuis  lors ,  nous  nous 
bornerons  a  citer  le  bélier  hydrau- 
lique que  Montgolfier  proposa  il  y 
a  peu  d'années  pour  élever  Teau  à 
une  grande  hauteur  par  l'action 
d'un  léger  courant  d*ean. 

Parmi  les  inventions  mécani- 
ques les  plus  utiles  à  l'astronomie, 
l'on  doit  mettre  au  premier  rang 
celle  des  horloges  à  pendule  et  des 
montre  smarines,  L'Angleterre  se 
glorifie  d'avoir  eu  ses  Graham  et 
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Ks  Harrîson  ;  la  France ,  ses  Ber- 
dioad  et  ses  Breguet. 

Une  infinité  d'autres  machines 
destinées  à  suppléer  aux  forces  de 
Thomme  et  des  animaux  et  qui 
sont  employées  dans  les  manufac- 
tures ,  attestent  les  immenses  pro- 
grés que  la  mécanique  pratique  a 
faits  en  Europe  depuis  un  siècle. 
Au  nombre  des  agents  propres  à 
mettre  les  machines  en  mouve- 
ment, est  celui  que  procure  la  va- 
peur de  l'eau.  Dés  i663  »  le  mar- 
quis de  Worcester  avait  donné  l'i- 
dée d'un  pareil  moteur;  mais  c'est 
â  Amontons ,  à  Dalesme  et  surtout 
à  Thomas  Savery,  que  l'on  doit 
rimportante  invention  des  pompts 
à  feu,  mues  par  l'action  de  la  va- 
peur de  r«au  alternativement  di- 
latée et  condensée.  Une  machine 
de  ce  genre  a  été  exécutée  en  1788 
âChaillot,  par  MM.  Perrier,  d'a- 
près les  principes  de  Watz  et  Bal- 
ton  :  elle  a  ensuite  été  perfection- 
née par  le  chevalier  de  Bettancourt. 
De  là  à  l'usage  .des  bateaux  k  va- 
peur et  des  machines  À  hautes 
pressions,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
L'&rt  du  mécanicien  est'de  tirer  de 
leur  effet  dynamique  le  parti  le 
plus  avantageux. 

Indépendamment  des  machines 
appliquées  aux  besoins  des  arts  , 
il  en  est  d'autres  de  pure  curiosité 
qui  ont  excité  à  diverses  époques 
ladmiration  des  hommes,  Archi- 
tas  de  Tarente,  au  rapport  de 
Platon ,  était  parvenu  à  faire  un 
pigeon  de  bois  qui  pouvait  voler. 
Si  ce  récit  paraît  exagéré ,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  citation  des 
divers  automates  de  Yaucanson , 
l'un  des  plus  habiles  mécaniciens 
da  dix-huitième  siècle.  On  sait 
quel  étonnement  produisit  son 
joueur  de  flûte ,  et  son  canard  qui 
7.  ' 
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barbottait ,  battait  des  arle.<^ ,  ava- 
lait du  grain  et  le  digérait.  Entre 
autres  prodiges  de  ce  genre ,  on  a 
vu  le  bras  artificiel  inventé  par 
Laurent ,  le  piano  de  l'Italien  Fa- 
bris,  qui  copiait  une  sonate  en 
même  temps  qu'on  la  jouait,  etc. 
On  n'imagine  pas  que  le  génie  de 
l'homme  puisse  aller  au-delà  de 
pareilles  découvertes. 

Voyez  AVTOMATBS ,  M ACHIITBS 
tffeaVEILLEUSES  ,  JAMBCS  ARTIFI- 
CIELLES ,    MAINS  AETtfICIELLBS. 

MÉCÈNE  ou  MÉGËNAS.  Ce  fa- 
vori d'Auguste,  cet  ami  de  y\t%\\^ 
et  d'Horace,  qui  lui-même  maniait 
aisément  la  lyre,  mérita,  par  la  pro- 
tection qu'il  accordait  aux  sciences 
etauzarts,que  son  nom  devint  com- 
mun ,  et  désignât  dans  la  postérité 
unministre,  un  courtisan  qui  attire 
les  bienfaits  du  prince  sur  ceux 
que  les  muses  regardent  d'un  œil 
favorable;  ou  même  un  homme 
qui  encourage  les  sciences,  les  let- 
tres et  \rs  arts ,  par  estime  pour 
ceux  qui  les  cultivent. 

Lli«umn  UichM  était  le  favori 

Da  dieu  des  vers  et  do  plus  grand  de*  phnee»; 

Mata  à  loogi  iraila  goâianl  la  volupté. 

Sou  premier  dkb  ce  fut  roUveié. 

Si  quelquefois ,  réveillant  sa  mollesse , 

Sa  main  légère  entre  Horace  et  Maron 

Daignait  toueber  U  lyre  d'Apollon , 

Comme  Lafare  il  ehantaii  la  paresse. 

(  VoLTAiBi ,  LtUnlF  —  1 7 17.  ; 

Mais  sans  un  MiUn»  à  qvoi  sort  «u  Augnsle  ? 

(  BotLBAv  ,  Satire  1.  ) 

MÈCHE  INCENDIAIRE  d'ut- 
venlion  anglaise.  Une  mèche  incen 
diaire  ayant  été  trouvée  à  bord 
d'un  vaisseau  anglais ,  elle  fut  re- 
mise à  M.  Gay-Lussac  par  le  se- 
crétaire de  la  société  d'encourage- 
ment ,  qui  le  pria  de  déterminer  la 
nature  et  les  proportions  des  sub- 
stances qui  la  composaient.  Exa- 
men fait  par  lui  de  la  fusée,  qui 

12 
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n'était  pas  entière  ,  il  a  trouvé  que 
sa  longueur  était  de  trois  décimé» 
très,  et  que  son  diamètre  intérieur 
n'excédait  pas  un  centimètre.  L'en- 
yeloppe  était  formée  de  feuilles  de 
papier  gris,  roulées  sur  elles-mê- 
mes ,  et  elle  était  revêtue  à  l'exté- 
rieur d'une  couche  de  peinture  à 
rhuîle  pour  empêcher  l'humidité 
de  la  pénétrer.  La  matière  inflam- 
mable qu'elle  renfermait  avait  une 
couleur  gris-jaunâtre ,  et  on  y  dis* 
tinguait  de  petites  parcelles  de 
soufre.  Lorsqu'on  y  avait  rois  le 
feu ,  elle  brûlait  avec  une  flamme 
vive  de  près  d'un  décimètre  et 
demi' de  hauteur,  et  en  exhalant 
une  odeur  très  forte  d'acide  sulfu- 
reux. La  durée  de  la  combustion 
de  la  fusée,  pour  une  longueur  de 
trois  décimètres ,  est  de  dix  à  douze 
minutes.  Ayant  pulvérisé  la  ma- 
tière inflammable  ,  l'observateur 
en  a  pris  3o  gram.  78 ,  et  les  a 
traités  par  l'eau.  La  matière  qui  n'a 
point  été  dissoute  pesait,  après  plu- 
sieurs lavages ,  7  grammes  690 ,  et 
était  un  mélange  de  soufre  et  de 
charbon.  Il  a  traité  le  mélange  par 
la  potasse  caustique;  de  celte  ma- 
nière il  a  obtenu  o  gram.  5o4  >  de 
charbon ,  et  en  retranchant  ce 
poids  de  celui  du  mélange  il  en 
a  conclu  celui  du  soufre;  de  sorte 
que  la  matière  de  la  fusée  est  com- 
posée sur  cent  parties ,  de 

75,0  nitre. 
1,6  charbon. 

33,4  soufre. 
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M.  Gay-Lussac  a  fait  un  mélange 
dans  les  proportions  ci-dessus ,  et 
en  a  fait  une  fusée  qii'il  a  cherché 
à  rendre  semblable  à  celle  des 
Anglais  ;  et  lorsque  la  dessiccation 
de  ce  mélange  a  été  opérée,  il  a 
mis  le  feu  à  cette  nouvelle  fusée. 
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qui  a  présenté  exactement  en  brû- 
lant les  mêmes  phénomènes  que 
la  fusée  anglaise  ;  elle  a  brûlé  d'une 
manière  semblable,  avec  déflagra- 
tion et  dans  le  même  temps .  Société 
d'encouragement  j  1809,  bulletin. 
65,  p.  33o. 

MÉDAILLE,  pièce  de  métal 
frappée  et  marquée  ,  soit  qu'elle 
ait  eu  ou  n'ait  pas  eu  cours  com- 
me monnaie.  Toutes  les  médailles 
se  partagent  en  deux  classes  géné- 
rales, en  antiques  et  en  moder- 
nes. Les  antiques  sont  toutes  celles 
qui  ont  été  frappées  jusque  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  ,  ou 
jusqu'au  neuvième  siècle  de  Jésus- 
Christ  ,  car  les  antiquaires  ne  son! 
pas  d'accord  à  cet  égard.  Les  mo- 
dernes sont  celles  qui  ont  été  fai- 
tes depuis  quatre  cent  vingt-cînq^ 
ans  environ. 

On  distingue,  dans  les  antiques , 
les  grecques  et  les  romaines.  Les 
grecques  sont  les  premières  et  les 
plus  anciennes  ;  car,  avant  même  la 
fondation  de  Rome ,  les  rois  et  les 
villes  grecques  frappaient  de  très 
belles  monnaies ,  d'un  travail  si 
parfait  que ,  dans  l'état  le  plus  flo- 
rissant de  la  république  et  de  l'em- 
pire «  elles  furent  à  peine  égalées. 
Les  romaines  sont  consulaires  ou 
impériales  :  les  consulaires  sont 
celles  qui  ont  été  frappées  sous  les 
consuls  ;  les  impériales,  celles  qui 
ont  été  faites  sous  les  empereurs. 

Le  goût  pour  les  médailles  an- 
tiques prit  faveur  en  Europe  à 
la  renaissance  des  beaux  arts.  Pé- 
trarque ,  qui  a  tant  contribué  à  re- 
tirer les  lettres  de  la  barbarie  où 
elles  étaient  plongées,  rechercha 
les  médailles  avec  uni  grand  em- 
pressement ,  et  s'en  étant  procuré 
quelques  unes ,  il  crut  les  devoir 
offi'ir  à  l'empereur  Charles   IV, 
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comme  un  présent  digne  d'un 
grand  prince.  Dans  le  siècle  sui- 
Tint ,  Alphonse  ,  roi  de  Ndples 
et  d'Aragon ,  plos  célèbre  encore 
par  son  amour  pour  les  lettres 
que  par  ses  victoires,  rassembla 
une  suite  de  médailles  assez  con- 
sidérable pour  ce  temps-là.  A 
l'eiemple  de  ce  monarque ,  An* 
toine  ,  cardinal  de  Saint-Marc  > 
eut  la  curiosité  de  former  à  Rome 
an  cabineX  de  médailles  impé- 
riales. 

Gosme  de  Médicis  commençait 
dans  le  même  temps  à  Florence 
cet  immense  recueil  de  manu- 
scrits y  de  statues ,  de  bas-reliefs , 
de  marbres ,  de  ^pierres  gravées 
et  de  médailles  antiques ,  qui  fut 
ensuite  continué  par  Pierre  de 
Médicis ,  son  fils ,  et  par  Laurent , 
son  petit-fils. 

Bndée  fut  le  premier  en  France 
qniy  né  avec  le  goût  de  l'antiquité , 
fit  une  petite  collection  de  mé- 
dailles d'or  et  d'argent,  avant 
même  d'écrire  sur  les  monnaies 
des  anciens.  Il  fut  imité  par  Jean 
GroUier,  Guillaume  du  Ghoul  et 
quelques  autres. 

Les  médailles  modernes  ont  été 
fabriquées  dans  l'Europe  depis 
que  la  domination  des-Gotbs  y  a 
été  éteinte ,  et  que  la  sculpture  et 
la  gravure  ont  commencé  â  refleu- 
rir. La  première  qui  y  fut  frappée 
est  celle  de  Jean  Hus,  en  i^i5  » 
et  si  l'on  en  voit  de  plus  ancien- 
nes ,  elles  sont  fausses  ou  restituées. 
Avant  Charles  YII  il  n'y  a  pas  eu 
en  France  de  médailles  avec  l'effi- 
gie do  prince.  L'histoire  du  règne 
de  LDai»-le-Grand  par  les  médail- 
les, jetoni  et  autres  monuments 
publics  y  est  de  l'invention  du 
savant  Claude  Ménétrier,  jésuite. 

De  tout  temps  on  a  moulé  ou 
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frappé  des  médailles  en  bronze, 
en  cuivre ,  en  or  ou  en  argent.  De- 
puis quelques  années  on  a  trouvé 
le  moyen  d'ajouter  à  ces  métaux  le 
platine  rendu  malléable  ;  les  pre- 
mières médailles  en  platine  ont 
été  frappées  en  1819 ,  sous  la  di- 
rection de  M.  de  Puymaurin ,  à  la 
Monnaie  royale  des  médailles  de 
France. 

Des  fripons  ont  mis  à  profit  l'es- 
pèce de  passion  qui  domine  quel- 
ques personnes  pour  les  monu- 
ments de  l'antiquité.  Plusieurs  ar- 
tistes distingués ,  notamme^it  Ca- 
vino,  surnommé  le  Padouan  (  voy, 
pàdouan),  ont  gravé  des  coins  et 
produit  des  médailles  qui  se  soot 
vendues  comme  des  ouvrages  des 
anciens  Grecs  et  Romains.  De  nos 
jours  on  en  fabrique  à  Smyrne  et 
sur  les  bords  du  Mein ,  qui  se  ven- 
dent, à  de  prétendus  connaisseurs, 
aux  prix  de  200a  i5oo  fr.  On  peut 
lire  à  ce  sujet  la  Revue  brUanni- 
que,  n?  6,  déc.  i8a5 ,  page  3^5  ; 
et  l'article  Cavino ,  par  M.  To- 
cbon ,  dans  la  Biographie  univer^ 
selle  des  frères  Michaud.  Voyez 

NUMISMATIQUE. 

MÉDECINE.  U  serait  très  dif- 
ficile de  faire  connaître  d'une  ma- 
nière précisé  l'origine  de  la  méde- 
cine :  elle  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Mais  s'il  fallait  absolument 
lui  en  donner  une ,  devrait-on  ré- 
péter, avec  plusieurs  auteurs ,  que 
\e%  animaux  furent  d'abord  les 
premiers  instituteurs  des  hommes 
dans  la  médecine  ;  que  plusieurs , 
guidés  par  leur  instinct,  enseignè- 
rent aux  hommes,  par  leur  exem- 
ple ,  la  manière  de  se  débarraèser 
de  la  trop  grande  quantité  de  sang , 
la  manièi^  de  se  purger ,  les  pro- 
priétés de  plusieurs  végétaux,  etc.  ? 
L'homme  aurait  donc  été  traité 

12. 


i8t) 


MED 


bien  durement  par  la  nature ,  si , 
en  disposant  autour  de  lui  tant  de 
causes  qui  pouvaient  abréger  son 
existence ,  elle  lui  avait  été  les 
moyens  natureb  qui  pouvaient  les 
lui  faire  éviter  et  mettre  à  profit 
les  ressources  qu'elle  accordait  aux 
autres  animaux.  Voil&  donc  une 
première  origine  donnée  à  la  mé- 
decine qui  ne  parait  pas  vraisem- 
blable. Pourquoi  F  homme  ne  de- 
vrait-il pas  à  lui-même ,  k  son  in- 
stinct, les  premiers  principes  de 
la  médecine  ? 

On  donne  encore  pour  origine 
de  la  médecine  la  communication 
des  divinités  du  paganisme  avec 
les  hommes.  Bacchus  est  indique 
comme  le  premier  auteur  de  la 
médecine  en  Assyrie  >  en  X>ibye  et 
aux  Indes.  Les  Égyptiens,  le  peu- 
ple le  plus  ancien  et  le  plus  su- 
perstitieux, rapportait  ses  premiè- 
res connaissances  en  médecine  à 
Ammon  ,  roi  d'Egypte.  Thaut  , 
Hermès  ,  Mercure  Trismégiste  , 
Osiris,  Apis,  Sérapîs,  Isis,  qui 
n'est  autre  que  la  lune  et  ses 
fils,  etc.,  sont  autant  de  divi'- 
nités  auxquelles  ils  avaient  obli- 
gation de  la  même  science.  Chez 
les  Grecs  et  les  Phéniciens ,  Zo- 
roastre  ,  Borus,  Pean  ,  Apollon  , 
Cbiron ,  Hercule ,  Jason ,  Achille , 
Palamède,  le  berger  Mélampe  et 
les  magiciennes  Médée  et  Circé , 
sont  encore ,  la  plupart,  les  inven- 
teurs fantastiques  de  la  médecine 
parmi  les  anciens. 

MaisEsculape,  s'il  n'est  point  en- 
core un  être  allégorique,  peut  être 
regardé ,  sinon  comme  l'inventeur 
du  moins  comme  le  premier  fon- 
dateur d'une  école  médicale.  Ma> 
chaon  etPodalyre ,  ses  fils ,  exercè- 
rent la  nMfdecine  au  siège  de  Troie. 

Plus  tard,  Pylhagore,  Empédo- 
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cle,  Dcmocrite  et  les  diflTérents phi- 
losophes ,  comprirent  la  médecine 
dans  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie. Les  Asclépiades ,  ou  des- 
cendans  d'Esculape  ,  établirent 
néanmoins  des  écoles  particuliè- 
res pour  la  médecine ,  et  l'on  en 
compte  trois  célèbres  :  i"*  celle  de 
Cnide,  la  plus  ancienne;  2*  celle 
de  Cos ,  la  plus  illustre  et  qui  eot 
la  gloire  de  former  Hippocrate  ; 
3«  celle  de  Rhodes.  On  cite  en- 
core celles  de  Cyrènc  et  de  Cro- 
tone.  Toute  la  médecine  paraît 
avoir  été  long-temps  concentrée 
entre  les  mains  des  Asclépiades  , 
qui  formèrent  un  ordre  de  prêtres 
qui  se  transmettaient  la  science 
par  traditions  orales.  Les  temples 
qu'ils  desservaient  étaient  ordinai- 
rement placés  à  quelque  distance 
des  villes ,  dans  un  lieu  agréable 
et  champêtre,  où  l'on  respirait  un 
air  pur  :  on  avait  élevé  près  de 
ces  temples  >  des  bâtiments ,  es- 
pèce d'hôpitaux ,  où  les  malades 
étaient  reçus.  Des  tables  placées 
dans  le  temple  retraçaient  à  la 
postérité,  par  leurs  inscriptions, 
les  cures  brillantes  et  les  observa- 
tions rares. 

La  philosophie  était  encore  con- 
stamment mêlée  à  la  médecine  de 
ces  premiers  temps ,  ainsi  que  la 
religion  et  les  sciences. 

Hippocrate  opéra  une  grande 
réforme  dans  la  médecine  ;  il  fonda 
le  dogmatisme  >  et  sépara  la  méde- 
cine delà  philosophie  proprement 
dite,  bien  qu'il  recommande  au 
médecin  d'être  un  vrai  philoso- 
phe :  son  école  devint  bientôt  la 
plus  célèbre  de  l'univers. 

Hérophile,  sorti  de  l'école  d'Hip- 
pocrate ,  fonda  celle  des  Hèrophi- 
lienSy  qui  s'occupa  principalement 
del'anatomie  humaine,  et  qui  fut 


établie  à  Alexandrie ,  aa  temps  de 
PuAémée  Soter ,  roi  d'Egypte ,  l'un 
dessuccessears  d'Alexandre.  Éra- 
sistrate ,  son  contemporain ,  le  prc- 
tnier,  disséqua  des  corps  humains  ; 
ATant  lui ,  on  se  contentait  d'exa-^ 
miner  les  animaux  que  Ton  croyait 
le  plus  ressembler  i  l'homme  par 
leur  organisation.  C'est  au  temps 
d'Hërophile  et  d'Érasistrate   que 
la  médecine  fut  partagée  comme 
elle  t'est  aujourd'hui  en  trois  bran- 
ches ,  qui  forment  maintenant  trois 
professions  séparées  :  hi,diététique , 
qui  est  la  médecine  proprement 
dite  ;  la  chirurgie  et  la  pharmacie. 
Il  s'éleva  ensuite  à  Alexandrie  une 
antre  école  appelée  empirique  dont 
Sérapion  fut  le    fondateur.  Cette 
secte  menaça  d'une  entière  destruc- 
tion  le  dogmatisme  d'flippocrate, 
bannit  tout  raisonnement  de  la  mé- 
decine ,  pour  ne  s'en  tenir  qu'aux 
faits  palpables ,  et  cependant  elle 
re^la  fanatoroie.  Ainsi  elle  favo-* 
risa  les  esprits  vulgaires  elles  mé- 
dicastres  ignorants  :  on  comptait 
cependant  des   hc^mmes   fort  in- 
struits danà  cette  école. 

Rome  avait  soumis  une  portion 
de  l'univers  par  la  puissance  de 
ses  armes  ;  elle  devait  l'assujettir 
un  jour  par  les  lumières.  Jusque 
là  les  Romains,  hommes  durs  et 
adonnés  au  métier  des  armes  et  k 
l'agriculture ,  avaient  négligé  l'é- 
tude de  la  médecine;  des  prati- 
ques superstitieuses  et  les  moyens 
les  plus  simples  que  la  nature  leur 
indiquait  étaient  les  seuls  secours 
qu'ils  prêtaient  aux  malades.  Vers 
Fan  535  de  la  fondation  de  Rome, 
Archagatns  vint  du  Péloponèse 
s'établir  dans  cette  ville  :  c'est 
le  premier  médecin  vulnéraire 
dont  l'hbtoire  ait  conservé  le 
nom.  (  Vojez  l'article  cuiAnACts.  ) 
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Après  la  ruine  de  l'empire  d'O- 
rient, lorsque  Lucullus,  Pompée 
et  Jules-César  eurent  enrichi  leur 
patrie  des  dépouilles  des  nations 
subjuguées  ;  avec  le  luxe  et  le  re- 
pos on  vit  naître  des  infirmités 
jusqu'alors  inconnues  aux  Ro- 
mains. Parmi  les  savants  que  Ju- 
les-César avait  appelas ,  on  vit  s'é- 
lever Asclépiade ,  de  Pruse  en 
Bithynie  :  homme  adroit  et  élo- 
quent, il  sut  flatter  le  caractère 
de  son  siècle ,  et  son  penchant  à  la 
mollesse.  La  méthode  cruelle  d'Ar- 
chagatus  aurait  effrayé  ces  Ro- 
mains dégénérés;  il  établit  une 
médechie  tout  épicurienne  ;  il 
chercha  dans  ses  discours  et  dans 
ses  actions  tout  ce  qui  pouvait 
plaire  ;  il  promettait  de  ^guérir 
promp terne nt,  sûrement  et  agréa' 
blement;  il  conseillait  des  lits  mol- 
lement suspendus ,  des  bains  par- 
fumés, etc.  :  il  |ic  larda  pas  à  ob- 
tenir la  faveur  publique,  ce  en 
quoi  l'amitié  de  Cicéron  le  ser- 
vit encore  merveilleusement. 

Cette  école  ne  dura  pas  long- 
temps. Thémison  de  Laodicée  , 
s'écariant  des  principes  de  son 
maître,  fonda  une  des  sectes  les 
plus  remarquables  en  médecine , 
le  méthodisme  ;  il  paraît  qu'il  éta- 
blit son  école  â  Rome ,  et  un  sar- 
casme de  Juvénal  prouve  qu'au 
moins  il  y  traitait  beaucoup  de 
malades.  Après  lui ,  Thessalus  de 
Tralle ,  en  Lydie  ,  perfectionna  le 
méthodisme;  il  prétenditenseignei* 
toute  la  médecine  en  six  mois  : 
beaucoup  de  ses  auditeurs  se  cru- 
rent improvisés  médecins  pour  sa- 
voir prescrire  le  i£a/>'i/on^  ou  trois 
jours  de  diète  -au  commencement 
des  maladies. 

L'école  d'Alexandrie,  déchue  de 
son  antique  splendeur,  après  uvoi v 
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enfanlë  plusieurs  sectes,  essaya  de 
ïes  rénuir  et  de  les  fondre  en  une 
seule  I  sous  le  nom  d^Épisjrnthéti- 
que,  c'est-à-dire  assemblante. 

La  philosophie  de  Zenon  ou 
desstoïciens,  qui  reconuafi  l'esprit 
(irvcvfMt)  ou  l'âme  pour  principe  de 
.toutes  les  actions  du  corps  vivant^ 
servit  de  base  au  système  d' Athé- 
née ,  d'Attalie  ou  de  Tarse.  A  ces 
différentes  époques ,  la  médecine 
fut  toujours  influencée  dans  l'en- 
seignement par  les  doctrines  phi- 
losophiques régnantes  ;  Archigéne 
au  contraire  sépara  ce  qui  lui  pa- 
rut le  plus  certain  en  médecine  y  et 
forma  ainsi  V éclectisme ,  sous  le  ré- 
gne de  Trajan. 

Parmi  les  écoles  existantes  à  cette 
époque ,  celle  de  Pergame  est  de* 
meurée  célèbre  pour  avoir  formé 
Galien,  dont  les  écrits  et  les  grands 
talents  lui  ont  assuré  la  supréma- 
tie pendant  treize  siècles  et  en  ont 
fait  un  second  Hippocrate. 

Après  l'irruption  des  peuples 
du  Nord  et  de  l'empire  d'Orient , 
la  médecine  éprouva  le  même  sort 
que  les  antres  sciences  et  les  arts. 
Ce  ne  fut  que  sous  les  califes  Al- 
manzor  »  Almodhi,  Aroun-al-Ras- 
child,  que  commença  une  nou- 
velle ère  pour  les  sciences  ^  les 
arts  et  la  médecine  ;  le  dernier  de 
ces  califes  employa  quarante -six 
interprètes  à  traduire  en  arabe  les 
ouvrages  d'Aristote^d'flippocrate, 
de  Galien,  etc. 

Après  ces  temps,  de  désolation , 
l'Espagne  devint  le  premier  ber- 
ceau de  la  médecine  en  Europe; 
Gordoue  eut  une  école  et  une  im- 
mense bibliothèque.  Les  arabistes 
s'étendirent  en  Egypte ,  en  Perse , 
etc.,  et  répandirent  les  lumières 
partout  sur  leur  passage.  Vers  le 
onzième  siècle  un  disciple  de  ces 
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arabistes  apporta  en  Italie  les  con- 
naissances médicales»  qui  depuis 
y  fructifièrent  avec  tant  d'éclat. 
Constantin  l'Africain ,  né  à  Car- 
thage,  homme  d'une  éruditîoia 
rare ,  ne  contribua  pas  peu  à  éclai- 
rer l'Italie  en  fondant  l'école  de 
Saleme ,  devenue  si  célèbre.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter 
les  noms  des  différents  médecins 
qui  se  sont  illustrés  dans  cette  pé- 
riode de  temps ,  qnî  comprend  le 
douzième  et  le  treizième  siècle* 
(On  peut  voir  l'article  cHuromoiK 
de  ce  dictionnaire, } 

C'est  principalement  au  qua- 
torzième siède  que  se  répandi- 
rent en  Europe  les  écoles  de  mé^ 
decine  et  les  moyens  d'instractioB. 
On  commença  à  disséquer  des  ca- 
davres humains;  des  professeurs 
furent  entretenus  par  le  gouver- 
nement pour  faire  des  cours  ;  c'est 
À  cette  époque  que  se  rattachent 
les  noms  de  Henri  de  Hermonville, 
de  Bérenger  de  Carpi ,  de  Yésale  » 
de  Fallope ,  etc. 

Vers  l'année  14849  la  pharma- 
cie devint  une  .  branche  séparée 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  y 
Charles  YIU  établit  les  apothicai- 
res en  une  communauté  de  mar- 
chands. 

Le  seizième  siècle  se  découvre  : 
une  impulsion  toute  nouvelle  est 
donnée  aux  sciences  ;  les  deux 
mondes  se  communiquent  leurs 
pensées  et  leurs  découvertes;  la 
création  d'académies  chez  un  peu- 
ple tout  nouveau  à  peine  échappé 
des  mains  de  ses  oppresseurs  , 
n'est  pas  une  des  choses  les  moins 
remarquables  de  cette  époque. 
Mexico  en  i55i,  Quito  en  i586, 
eurent  des  universités.  Que  de 
noms  illustrés  pendant  ce  siècle  ! 
L'Italie  présente  Proiper  Alpin , 
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Ccsalpin  ,  Malpigbi,  Baglivi,  Bo* 
tai  ;  la  France  se  glorifie  des  tra- 
vaux des  Femel ,  Baillou,  Riolan, 
Pecqnet,  etc.  ;  TAngleterre  pré- 
sente Harrej,  qui  démontra  la 
circulation  du  sang  ;  Thomas  Sj- 
denham,  Willis;  en  d'autres  pajs 
paraissent  Bartholin,  Yan  Hel- 
iBont,  Sjiyius,  Meibomius»  etc. 
On  aurait  peine  à  énumérer  tous 
ceux  qui ,  quoique  moins  célèbres , 
ont  concouru  au  grand  œuvre  de 
Ja  restauration  des  sciences  et  de 
la  miédecine. 

Pendant  le  seizième  siècle ,  les 
sciences  avaient  été  tirées  du 
chaos;  le  dix -huitième  brilla  du 
plus  gcand  éclat.  Des  médecins  à 
iamais  célèbres  généralisèrent  les 
idées  reçues  ;  on  créa  un  corps  de 
doctrine.  L*université  de  Leyde 
comptait  dans  son  sein  l'illustre 
Boerhaave ,  dont  la  réputation  fut 
universelle,  Yan-Swieten ,  Haller , 
qui  a  laissé  des  ouvrages  dont  le 
mérite  n'a-  pas  encore  été  affaibli 
par  ce  qu'on  a  fait  depuis;  com- 
bien encore  de  psofesseurs  distin- 
gués dans  les  autres  écoles  J 

Arrètans-nous  ici  :  l'élan  une 
fois  donné  aux  sciences ,  la  méde- 
cine a  suivi  la  marche  des  décou- 
vertes modernes  ;.  éclairés  par 
elles  ,  les  systèmes  deviendront 
plus  rares  de  jour  en  jour.  Il  existe 
déjà  des  principes  fixes  dont  on 
ne  peut  s'écarter  sans  commettre 
d'erreurs.  La  manière  dont  la  mé- 
decine est  enseignée  en  France 
pent  faire  espérer  les  résultats  les 
plus  avantageux.  F'aye^  cuixutiGi%, 

ÉCOLE  SB   MSBXCIjrX. 

MioBcurx   viTiaiMAiBE.    Voyez 


MEG 


i85 


VBTiaiWAIXE. 


MÊDIANOGHE.  Repas  qui  se 
faisait  quelquefois  après  minuit, 
c'est-i-dîre  entre  le  souper  et  le 


déjeuner.  Ce  mot  a  passé  de  l'es- 
pagnol, où  il  a  la  même  signi- 
fication, dans  la  langue  fran- 
çaise. Le  mot  et  la  chose  ont 
été  introduits  en  France  par  la 
reine  Anne  d'Autriche,  épouse  de 
Louis  XIII.  Madame  de  Sévigné 
parle  souvent  de  ce  repas:  «Le 
soir  le  roi  alla  à  Liancourt,  où 
il  avait  commandé  méiiianoche» 
(lettre  du  a6  avril  1671  ).  «  Après 
minuit  sonné  on  servit  le  plus 
grand  médianoche  du  monde  en 
viandes  très  exquises  (  lettre  du  6 
a?ril  1^7^  ).  Elle  dit  plus  bas  : 
«  On  revient  à  dix  heures  ;  on 
trouve  la  comédie  :  minuit  sonne; 
on  fait  médianoche.  » 

MÉGATHÈHE  (  grand  animai  ). 
M.  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  un 
genre  de  mammifères  fossiles ,  de 
l'ordre  des  édentés ,  qui  comprend 
deux  espèces;  savoir, le mégathère 
proprement  dit ,  ou  animal  du  Pu' 
raguajr,  et  le  mégalonjrx  de  Jef- 
ferson.  Le  squelette  presque  entier 
du  premier  de  ces  animaux ,  dé- 
couvert vers  la  fij:i  du  siècle  der- 
nier ,  fut  trouvé ,  à  près  de  cent 
pieds  de  profondeur,  dans   des 
excavations  faites  au   milieu  du 
terrain  d'alluvion   des  bords  de 
la  rivière  de  Luxan ,  à  une  heue 
sud-est  de  la  ville  du  même  nom , 
laquelle    est   à  trois   lieues  sud- 
ouest  de  Buenos- Ayres.  Il  fut  en  • 
voyé  au   cabinet  de  Madrid  en 
1789.  Un  second  squelette,  moins 
complet,  fait  partie  de  la  même 
collection,  et  y   fut  envoyé  de 
Lima   en   1795.   Un   troisième    a 
été  trouvé  au   Paraguay.  Depuis 
lors  un  espace  de  temps  assez  cou.* 
sidérable  s*est  écoulé   sans  qu'il 
ait  été  rien  ajouté  il  ce  qu'on  sa- 
vait sur  cet  animal  fossile  ,  et  ce 
n*est  que  tout  récemment  que  don 
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Dàmasto  de  Larauhaïa  a  lait  con* 
uaître  à  la  socîëtc  philoroathique  la 
découverte  de  parties  de  tête  ana- 
logue À  celle  des  tatous,  et  qui 
paraissent  BToir  appartenu  au  me* 
gathére.  Les  mesures  rapportées 
des  diverses  parties  de  cet  animal 
lui  donnent  à  peu  prés  la  taille  du 
rhinocéros. 

Les     débris     du     mégalonyx 
(  grands  •  ongles  )  ,  nommé  ainsi 
par   Jefferson,    trouvés  pour  la 
première  fois,  en    1797,  A  une 
profondeur    de    deux    ou    trois 
pieds, -  dans   une    des   cavernes 
des  montagnes  calcaires  du  comté 
de  Greenbriar,  dans  l'ouest  de 
la  Virginie,  consistent  en  osse- 
ments d'extrémités,  et  notamment 
d'un  pied  de  devant ,  dont  l'iden- 
tité des  formes  avec  les  parties  ana- 
logues du  mégathére  est  presque 
absolue  ;  mais  ces  ossements  sont 
d'un  tiers  pins  petits ,  quoiqu'ils 
portent  tous  les  caractères  de  l'état 
adulte.  Dans  son  méénoire  sur  le 
mégalon jx ,  inséré  au  tome  Y  des 
Amudts  du  Muséum^  M.  Cuvier 
a  discuté  et  réfuté  l'opinion  de 
M.  Faujas  et  de  M.  Jeffersôn ,  qui , 
se  fondant  sur  la  longueur  des 
ongles,  considéraient  cet  animal 
comme  un  grand  carnassier  à  grif- 
fes acérées,  appartenant  peut-être 
au  genre  des  chats. 

En  définitive ,  M.  Cuvier  rap- 
proche le  mëgalonyx  du  mégathé- 
re, et  considère  ces  deux  animaux 
comme  devant  former  un  genre 
intermédiaire  à  ceux  des  bradypes 
ou  -paresseux  et  des  fourmiliers. 
Il  les  considère  tous  deux  comme 
herbivores ,  et  le  mégalonjx  par- 
ticulièrement comme  un  herbi- 
vore &  la  manière  des  pares- 
seux, puisqu'il  avait  les  dents 
faites  comme  les  leurs.  De  la  res- 
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semblance  de  leurs  pieds  il  conclut 
qu'ils  avaient  la  même  démarche, 
les  mêmes  mouvements ,  aux  diffé- 
rences près  que  devait  entraîner 
celle  du  volume  qui  était  ii  con- 
^  sîdérable.  «  Ainsi ,  dit- il ,  le  méga* 
lonyx  a.nra  grimpé  rarement  sur 
les  arbres  ,   parcequ'il   en  aura 
trouvé  rarement  d'assez  gros  pour 
le  porter.nËt  cette  différence  d'ha- 
bitude ne  lui  parait  pas  plus  sur- 
prenante que  celle  qui  existe  dans 
les  habitudes  des  animaux  du  genre 
des  chats ,  dont  les  petites  espèces , 
telles  que  celles  du  chat  sauvage 
et  du  lynx,  grimpent  avec  faci- 
lité sur  les  arbres ,  tandis  que  les 
grosses,  telles  que  ie  lion  et  le 
tigre ,  n'y  montent  jamais.   Dic^ 
tionnaire  des  sciences  naturelles  , 
tome  XXIX. 

MÉLUSINË  (  la  fée  ).  Quelques 
écrivains  ont  fait  de  Mélusine  une 
fée  puissante    qui  épousa  un  sei- 
gneur de  la  maison  de  Lusignan. 
Deux  grandes  maisons  du  Poitou  et 
du  Dauphiné  ont  porté  dans  leurs 
armes  Mélusine  représentée  en  si- 
rène; c'est  ce  qui  a  fait  croire  aux 
gens  qui  ne  doutent  de  rien  que 
l'histoire  de  Mélusine  n'était  pas 
^un  conte.  M.  de  Saint- Albin  a  don- 
né ,  dans  ses  Cônies  noirs  (  tome  I , 
page  63  ),  l'histoire  dé  Mélusine , 
selon  l'opinion  populaire  de  cer- 
tains cantons  du  Poitou.  Il  en  fait 
une  sylphide  ou  une  fée.  Après 
avoir  raconté  ses  aventures,  il  fi- 
nit comme  tous  les  chroniqueurs, 
ce  Depuis  qu'elle  disparut  (  dil-il 
page  89  )  ,  toutes  les  fois  que  le 
trépas  menace  un  de  ses  descen- 
dants, Mélusine  se  montre  en  deuil 
sur  la  grande  tour  du  château  de 
Lusignan,  qu'elle  a  fait  bâtir.  Son 
apparition  annonce  aussi  la  mort 
de  nos  rois ,  lorsqu'elle,  doit  être 
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/oneste.  »  Quelques  historiens  di- 
sent que  Mélusine  était  ane  femme 
aussi  adroite  que  belle  y  qui  se 
vantail  de  posséder  Fart  des  më» 
tamorphoses.  Elle  devait  être  aisé- 
ment crue  dans  un  siècle  où  les 
changements  d'hommes  et  de  fem- 
mes en  loups  et  autres  animaux 
commençaient  â  devenir  communs. 
MEMBRES  ARTIPICIELS. 
Voye%  JAMBE  AaTipjcnixXy  maiit 

A1T17ICISLLX. 

MÉNAGERIE.  Les  riches  Ro- 
mains, qui  aimaientpassiounément 
la  chasse,  avaient  établi  auprès 
de  leurs  maisons  de  campagne  des 
ménageries ,  ou  plutôt  des  parcs, 
dans  lesquels  ils  nourrissaient 
toutes  sortes  d'animaux.  Il  parait 
qae  nos  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race,  qui  se  plaisaient  À 
voir  combattre  des  bétes  féroces, 
entretenaient  à  grands  frais  des 
ménageries  è  la  proximité  de  leurs 
châteaux.  «  On  a  prétendu  que 
Henri  III,  ayant  vu  en  songe  plu- 
sieurs bétes  féroces  qui  se  jetaient 
sur  lui  pour  le  dévorer,  donna  or- 
dre de  tuer  toutes  celles  qu'il  fai- 
sait nourrir  dans  sa  ménagerie.  De- 
puis ce  temps ,  si  nos  rois  ont  eu 
des  ménageries,  ce  n'a  été  que 
pour  la  curiosité  et  l'amusement. 
Ils  n'ont  plus  songé  à  faire  com- 
battre les  am'maux  qu'ils  y  tenaient 
renfermés.  »  Mélanges  tirés  d'une 
grande  Bibliothèque, 

Il  y  avait  à  Yersaiiles ,  avant  la 
révolution ,  une  ménagerie  royale 
qui  depuis  a  été  transférée  à  Pa- 
ris, où  elle  est  placée  à  l'entrée 
du  jardin  des  plantes.  Cette  mé. 
nagerie ,  entretenue  depuis  plu- 
sieurs années  avec  beaucoup  de 
soin ,  renferme  une  grande  quan- 
tité d'animaux  rares  et  tii*és  des 
quatre  parties  du  monde. 
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MÊNESTRIERS.  n^.jouxuas 

n'iNSTauitENTS. 

MËNINS.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  en  France  k  un  certain 
nombre  d'hommes  de  qualité  at- 
tachés particulièrement  à  la  per- 
sonne du  dauphin.  Ce  terme  nous 
est  venu  d'Espagne  ,  où  l'on 
nomme  meninos ,  c'est-à-dire  mi- 
gnons ou  favoris  ,  de  jeunes  geu- 
tilshomrties  placés  auprès  des 
princes ,  pour  être  élevés  avec 
eux,  et  partager  leurs  occupa- 
tions et  leurs  amusements, 

MÉNIPPÉE  (satire^  Terentius 
Varron  fit  la  satire  ménippée ,  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  celle  de  Ménippe ,  cynique 
grec.  Il  se  servit  indistinctement 
de  différents  mètres  ,  et  se  permit 
le  mélange  de  vers  avec  la  prose. 

Nous  avons  en  français  un  ou- 
vrage  qui  porte  le  même  nom  : 
Satire  Ménippée  de  la,  vertu  du  ca^- 
thoUcon  d'Espagne  ,  on  de  la  tenue 
des  États  à  Paris  en  iSpS,  par 
MM.  de  la  Sainte-Union.  Elle  fut 
imprimée  d'abord  en  i593,in-8^ 
et  in- 12,  par  Jamet  Métayer,  im- 
primeur, attaché  â  la  cause  royale, 
et  à  Paris  en  i594>  in-8®.  Il  s'en 
fit  quatre  réimpressions  dans  un 
mois.    Les>  auteurs     prindpanz 
étaient  P.  Pithou ,  Rapin  ,  Passe- 
rat,  Gillot  et  Florent  Chrétien. 
Elle  couvrit  de  ridicule  les  me- 
neurs de  la  prétendue  sain  te -li- 
gue ,  et  l'on  a  pu  dire  sans  exa* 
gération  que  cet  ouvrage  eut  pour 
Henri  lY  un  résultat  plus  utile  que 
ses  victoires  d'Arqués  et   d'Ivri. 
Ce  livre  est  parfaitement  caracté- 
risé dans  l'article  Pithon  de  la  Bio- 
graphie  universelle  ,iom.  XXXIY, 
page  555. 

MENSULE.  Instrument  de  géo- 
métrie  pratique.  Daniel  Scherven- 
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ter  a  donné  dans  sa  Géométrie 
pratique  une  description  exacte 
de  cet  instrument  et  de  son  nsage; 
il  eu  attribua  l'invention  à  Prasto- 
riusy  professeur  de  mathématiques 
à  Altorff ,  ville  d'Allemagne ,  dans 
le  cercle  de  Franconie. 

M£NTON.  C'était  une  coutume 
chez  les  anciens  de, toucher  le 
menton  de  ceux  qu'on  voulait 
émouvoir  ou  persuader.  Winckel- 
mann ,  dans  ses  Monuments  iné- 
dits ,n^  i38  y  a  publié  un  marbre 
où  l'on  voit  Andromaque  qu'un 
de  ses  frères  cherche  à  consoler  de 
la  mort  d'Hector  en  lui  touchant 
ou  caressant  le  menton.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'Iliade ,  Dolon 
touche  le  menton  de  Dioméde,  en 
lui  demandant  la  yie ,  et  que ,  par 
le  même  geste,  Thétis  fléchit  Ju- 
piter en  faveur  d'Achille. 

Autrefois  un  menton  rasé  était 
une  marque  d'esclavage.  Chez  les 
Romains ,  on  rasait  le  menton  dts 
forçats,  des  criminels.  Rome  fit 
raser  le  menton  des  Gaulois ,  en 
signe  de  servitude.  Foyez  baxbx. 

MENUET  (  de  menu  ).  Cette 
danse ,  venue  du  Poitou ,  est  ainsi 
appelée  à  cause  de  ses  petits  pas. 
Le  caractère  du  menuet  est  une 
élégante  et  noble  simplicité.  Le 
mouvement  est  plus  modéré  que 
vite  y  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de 
danse.  On  ignore  à  quel  peuple 
nous  devons  cette  danse. 

MENUISERIE.  U  serait  difficile 
d'assigner  une  époque  à  l'origine 
de  cet  art ,  qui  a  dd  long-temps 
être  confondu  avec  celui  du  char- 
pentier. Les  menuisiers  ont  été 
ainsi  nommés  parcequ'ils  ame- 
nuisent ou  amincissent  le  bois  par 
le  secours  de  la  scie ,  de  la  varlope 
et  du  rabot ,  et  qu'ils  font  des  ou- 
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vrages  menus,  délicats,  si  on  les 
compare  à  ceux  des  charpentiers. 
C'est  par  un  arrêt  de  la  cour ,  rendu 
le  4  septembre  i38!k ,  que  les  me- 
nuisiers s'appellent  ainsi.  Aupa- 
ravant on  les  nommait  kuchers  ou 
huissiers  de  la  huche ,  de  VhMtis  ou 
p6rte ,  que  les  menuisiers  confec- 
tionnaient. 

MËNU.VAIR.  Cette  espèce  de 
panne ,  faite  de  la  peau  d'un  petit 
écureuil  du  nord ,  et  connue  sous 
le  nom  depetit-griSy  était  autrefois 
â  la  mode.  Nos  rois  s'en  servaient 
au  lieu  de  fourrures;  les  grands 
de  l'état  non  seulement  en  dou- 
blaient leurs  habits ,  mais  en  fai- 
saient encore  des  couvertures.  Les 
man  tea  ux  desprésidents  à  mortier , 
les  robes  des  conseillers  an  parle- 
ment ,  et  les  habits  de  cérémonie 
des  hérauts  d'armes, en  fureùt  dou- 
blés jusqu'au  quinzième  siècle. 
Les  femmes  de  qualité  en  ornaient 
leurs  robes;  et  il  fat  défendu,  en 
14^0  ,  aux  fenunes  de  mauvaise 
vie  de  porter  du  menu-vair,  qui 
est  le  scluro  varia  d'Aldroyandi, 
et  peut-être  le  mus  ponticus  de 
Pline. 

MERCURE.  Ce  fut  un  médecin 
nommé  Bérenger ,  né  k  Carpi  dans 
le  Modénois,  qui ,  se  trouvant  dans 
l'armée  de  Charles  YUI  au  temps 
où  le  mal  vénérien  faisait  les  plus 
grands  ravages  dans  cette  armée , 
essaya ,  enhardi  par  l'exemple  des 
Arabes,  d'employer  le  mercure 
dans  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques  ;  les  succès  qu'il  ob- 
tînt accréditèrent  ce  médicament , 
qui  parait  être  encore  l'anti-véné- 
rien  le  plus  puissant  que  Ton  con- 
naisse. 

MERCURE  DE  FRANCE.  Ce 
journal  commença  de  paraître 
en  i6o5  sous  le  titre  de  Mercure 
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français.  Il  prit  successivement  les 
Doms  de  Mercure  galant,  de  Nou- 
veau Mercure,  et  es  fin  celui  de 
Mercure  de  France,  qu'il  a  gardé 
depuis.  Dëjà,  en  1789,  la  collec- 
tion de  ce  journal  montait  à  plus 
de  onze  cents  volumes.  Ce  journal, 
interrompu  pendant  les  troubles 
révolutionnaires ,  a  été  repris  de- 
puis   plusieurs    années.     Voy^^ 

JOUBNAUX   UTTÉ&AIABS. 

BfÈRE-FOLLE  ou  MÈRE-FO- 
LIE.  Cette  société  facétieuse  fut 
étabL'e  à  Dijon  Sur  la  fin  du  qua- 
torzième ou  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  et  confirmée  en 
1454  par  Jean  d'Amboisey  évé- 
que  de  Langres  et  gouverneur  de 
Bourgogne.  La  joie  en  était  l'âme , 
le  plaisir  seul  en  était  l'objet.  On 
croit,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance y  qu'elle  fut  formée  à  l'in- 
star de  celle  qu'Adolphe,  comte 
de  ClèveS)  érigea  dans  ses  états 
vers  Tan  i38o.  Vojrez  fous  {ordre 
des),  La  société  de  la  mère-folle , 
composée  de  plus  de  cinq  cents 
personnes  de  toutes  qualités,  tenait 
ses  assemblées  dans  une  salle  du 
jeu  de  paume  de  la  Poissonnerie , 
à  la  réquisition  du  procureur  iiscaJ , 
diileyiscal-verL  Les  trois  derniers 
jours  du  carnaval ,  tous  les  mem- 
bres de  la  société  portaient  des 
habillements  bigarrés  Je  couleur 
verte  ,  rouge  et  jaune ,  un  bonnet 
de  pareille  coulem*  â  deux  pointes, 
avec  des  sonnettes,  et,  dans  la 
main  ,  des  marottes  ornées  d'une 
léte  de  fou. 

Le  chef  de  la  société  était  appelé 
la  mêre-:/oUe;  il  avait  sa  cour,  sa 
garde-suisse,  ses  gardes  à  cheval , 
ses  officiers  de  justice  et  de  sa  mai- 
son, son  chancelier  et  son  grand- 
écujer.  Ses  jugements  s'exécu- 
taient nonobstant  appel,  qui  se 
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relevait  directement  au  parlement. 
Son  infanterie  était  composée  de 
deux  cents  hommes  ,  et  portait  un 
étendard  parsemé  de  têtes  de  fous , 
avec  cette  devise  : 

Stuliorum  infinitm  est  numéros. 
'  (  La  nombre  des  foas  ae  peat  ••  «onplcf.  ) 

La  société  avait  un  drapeau  à 
deux  flammes  de  trois  couleurs , 
rouge ,  vert  et  jaune ,  sur  lequel 
était  représentée  une  femme  assise , 
vêtue  de  pareilles  couleurs ,  tenant 
en  sa  main  une  marotte  à  tête  de 
fou ,  et  un  chaperon  à  deux  cornes , 
avec   une  infinité  de  petits  fous 
coiffés  de  même ,  qui  sortaient  de 
dessous  sa  jupe.  Ceux  qui  étaient 
reçus  dans  la  société  obtenaient  des 
lettres-patentes  en  parchemin ,  si- 
gnées par  la  mère-foUe  et  par  le 
grifibu-vert ,  en  qualité  de  greffier, 
et  scellées  des  armes  de  la  société. 
Quand  les  membres  de  cette  so- 
ciété s'assemblaient  pour  manger 
ensemble,  chacun  apportait  son 
plat.  Dans  les  occasions  solennel- 
les, la  compagnie  marchait  avec 
de  grands  chai'iots  peints ,  sur  les- 
quels plusieurs  membres  habillés 
follement  récitaient  des   vers  sa- 
tiriques devant  la  porte  des  prin- 
cipaux de  la  ville  ;  le  cortège  était 
nombreux  :   quatre   hérauts  ou- 
vraient la  marche ,  suivis  du  capi- 
taine des  gardes ,  et  des  chariots 
qui  précédaient  la  mère*A>lle ,  de- 
vant   laquelle    marchaient  deux 
hérauts  ;  la  mère-folle  était  montée 
sur   une  >  haquenée  blanche ,   et 
suivie  de  ses  dames  d'atours,  de 
six  pages  et  de  douze  valets  de 
pied  'f  ensuite  paraissaient  le  porte- 
enseigne  ,   soixante  officiers ,    les 
écuyers ,  les  fauconniers ,  le  grand- 
veneur  ,   le    guidon ,    cinquante 
cavaliers,  le  fiscal-vert  et  deux 
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conseillers ,  et  enfin  les  Suisses  , 
qui  fermaient  la  marche. 

Tous  les  événements  qui  étaient 
marqués  au  coin  de  la  bizarrerie  et 
de  la  singularité ,  les  mariages  mal 
assortis ,  leslarcins ,  les  assassinats, 
les  rapts ,  les  séductions ,  la  troupe 
de  la  mère-folle  les  représentait 
sur  un  théâtre  placé  au  milieu  d*un 
grand  chariot  ;  elle  poussait  môme 
la  fidélité  de  l'imitation  jusqu'à 
s^habiller  comme  ceux  à  qui  la 
chose  était  arrivée. 

Pour  être  admis  dans  la  société , 
il  fallait  que  les  récipiendaires 
répondissent  en  rimes  aux  ques- 
tions que  le  procureur-fiscal  leur 
faisait  également  en  rîmes.  Le 
prince  de  Condé  se  soumit  à  cette 
formule  en  1626.  L'acte  de  récep- 
lion  qui  lui  fut  délivré  à  cet  effet 
est  une  pièce  assez  curieuse  ;  elle 
se  trouve  dans  le  DicL  des  origi-- 
nés  y  découvertes ,  invenlions,  eic,  ^ 
tom.  II,  pag.  686,  in-8^  ;  Paris  , 

«777- 
Par  un  édit  donné   à  Lyon  le 

21  juin  i63o,  Louis  XIII  abolit 

cette  société,  comme  contraire  aux 

bonnes  mœurs  et  à  la  tranquillité 

de  la  ville  de  Dijon. 

MÉRIDIEN.  Le  méridien  est  un 
grand  cercle  qui  va  d'uin  pôle  à 
l'autre ,  et  qui  marque  le  point  où 
le  soleil  est  parvenu  à  sa  plus 
grande  élévation  dans  le  mih'eu 
du  jour.  On  l'appelle m^'riic&en  par- 
cequ'il  indique  l'heure  du  midi 
(  en  latin  meridies  )  pour  tous  les 
peuples  qui  sont  places  sous  le 
même  méridien. 

La  déclaration  de  Louis  XIII 
du  5  avril  i654  fixe  notre  pre- 
mier méridien  à  l'extrémité  de  l'île 
de  Fer,  la  plus  occidentale  des 
Canaries.  Le  bourg  principal  de 
cette  île  est  à  19"  53'45"  à  l'oc- 
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cident  de  Paris.  Mais ,  pour  plus 
de  facilité  ,  on  h  supposé  que  Paris 
était  précisément  au  20^  de  lon- 
gitude ,  et  tous  les  géographes 
français  ont  adopté  ce  calcul.  Un 
premier  méridien  commun  serait 
plus  utile;  mais  il  est  difficile  d'es- 
pérer pour  cela  une  convention 
générale  de  tous  les  peuples.  Fc^. 

MESOBE.  -' 

M^AiDiEN  (gnomoniqiie).  M.  Ré- 
gnier ,  de  Paris ,  a  inventé ,  en 
1818,  un  méridien  qui  représente 
un  médaillon  en  bronze  doré , 
fondu  dans  le  cristal  ;  l'intérieur 
du  médaillon  renferme  une  petite 
musique  d'horlogerie  qui^toutes  les 
fois  qu'il  fait  soleil  à  midi ,  joue 
un  air.  La  loupe  de  la' méridienne , 
placée  en  dehors  sur  le  jambage 
de  la  croisée,  fait  échapper  une 
détente ,  et  cette  détente  ,  par  un 
fil  de  communication  qu'on  ne  Yoit 
pas ,  remonte  de  suite  le  rouage  , 
qui,  au  même  instant,  joue  les  airs 
adaptés.  Moniteur,  année  18x8, 
pag.  xo36. 

MÉRIDIENNE.  Dans  la  superbe 
église  d^  Florence ,  capitale  de  la 
Toscane,  on  remarque  une  méri- 
dienne ,  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  bel  instrument  d'astrono- 
mie qu'il  y  ait  au  monde  ;  le  gno- 
mon ,  ou  la  plaque  par  laquelle 
passent  les  rayons  du  soleil,  est 
élevé  de  deux  cent  soixante-dix - 
sept  pieds  six  pouces  neuf  lignes 
et  un  dixième  ,  mesure  de  Paris  , 
au-dessus  du  pavé  de  IVglise  ,  qui 
lui  répond  perpendiculairement  à 
l'endroit  où  l'on  a  fait  une  croix 
de  enivre ,  encastrée  dans  le  mar- 
bre; ou  deux  cent  soixante-dix- 
sept  pieds  quatre  pouces  neuf  li- 
gnes soixante  -  huit  centièmes  , 
par  rapport  au  niveau  du  marbre 
solsticial  9  qui  est  dans  la  chapelle 
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(]e  la  Croix,  et  sur  lequel  se  font  les 
observations  de  Tobliquite'  de  Vé^ 
clîptiqae  et  des  mouvements  ap- 
parents du  soleil. 

Cette  méridienne ,  qui  servira  , 
tant  que  durara  la  coupole ,  à  dé* 
terminer  exactement  les  solstices , 
et  par  conséquent  l'équinoxe  au- 
quel Tëglise  a  attaché  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâques ,  a  été 
commencée,  vers  l'an  14^79  por 
Paul  Toscanella ,  ou  Toscaneîli , 
suivant  le  témoignage  d'Ignace 
Dante,  célèbre  astronome  et  cos- 
mographe  de  Cosme  I;  mais  le 
P.  Ximenés  l'a  refaite ,  à  la  solli- 
citation de  M.  de  La  Condamine  , 
qui  obtint  du  gouverneur  que  l'em- 
pereur en  fît  les  frais. 

MÉRINOS.  Les  conquérants 
africains  avaient  introduit  en  Es- 
pagne ,  avec  leur  expérience  et 
leurs  habitudes  nomades,  l'art  d'é- 
lever les  troupeaux ,  et  d'en  amé- 
liorer ies  toisons  par  des  soins 
continués  durant  plusieurs  siècles. 
Cette  expérience ,  qui  survécut  à 
la  puissance  des  Arabes,  produisit, 
avec  les  années^  ces  qualités  bril- 
lantes d'une  espèce  dç  laine  fine , 
qui  l'emporta  long-temps  sur  celle 
des  troupeaux  élevés  dans  toutes 
les  autres  contrées  4e  l'Europe. 
Acquérir  les  animaux  qui  fournis- 
saient ce  rare  produit  devait  tenter 
surtout  l'ambition  de  l'agriculteur 
français  qui  possède  à  moitié  la 
chaîne  des  montagnes  où  les  pas* 
teurs  de  l'Ibérie  conduisent  leurs 
troupeaux  au  retour  de  chaque 
belle  saison.  Mais  l'Espagnol  ne 
permettait  pas  ou  commerce  d'ex- 
porter des  béliers  et  des  brebis 
de  la  race  pure  des  mérinos.  Ce 
ne  fut  qu'à  titre  de  cadeau  royal 
et  comme  objet  de  simple  curio- 
sité que  Louis  Xyi  obtint  quel- 
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qnes  individus  de  cette  espèce 
précieuse.  Ils  composèrent  le  trou- 
peau de  Rambouillet.  Bientôt,  par 
les  soins  du  naturaliste  Dauben- 
ton ,  le  digne  collaborateur  du 
Pline  français  ,  ce  troupeau  fut 
acclimaté  sur  notre  sol;  il  s'accrut 
au  point  de  rendre  possible  la 
vente  de  ses  rejetons  aux  parti» 
culiers  opulents  qui  voulaient  les 
acquérir. 

Lorsque  la  multiplication  fut 
assez  avancée  pour  offrir  aux  fa- 
bricants de  draps  des  toisons  abon- 
dantes, le  préjugé ,  qui  s'oppose  & 
l'adoption  de  tout  ce  qui  est  utile 
et  nouveau ,  réprouva  la  laine  des 
mérinos  naturalisés  en  France  par 
le  bienfait  du  monarque  ,  comme 
n'ayant  pas  autant  de  nerf  que  celle 
des  mérinos  espagnols.  Le  temps 
a  triomphé  de  cette  eiTCur.  L'ex- 
périence a  montré  que  la  laine 
des  troupeaux  amenés  de  l'Ibérie 
sur  le  sol  de  la  France ,  loin  de 
perdre  ses  qualités  primitives  , 
s'améliore,  au  contraire,  de  gé* 
nération  en  génération  ,  par  les 
heureux  effets  des  soins  et  du  cli- 
mat, qu'elle  devient  aussi  plus 
fine  et  plus  souple.  Aujourd'hui 
les  manufacturiers  français ,  pour 
fabriquer  les  étoffes  du  plus  grand 
prix  )  rejettent  les  laines  espagno- 
les, et,  pour  motiver  cette  ex- 
clusion ,  ils  affirment  que  ces  der- 
nières ont  trop  de  raideur. 

Les  Saxons  nous  avaient  devan- 
cés dans  la  naturalisation  des  méri- 
nos :  ils  ont  reconnu ,  comme  nous, 
l'amélioration  progressive  des  toi- 
sons; ils  nous  ont  surpassés  par 
la  constance  de  leurs  soins  :  aussi 
leurs  laines  superfines  sont-elles 
sensiblement  supérieures  aux  nô- 
tres ,  surtout  les  laines  des  trou- 
peaux de  l'ancien  électeur ,  qu'oa 
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désigne  sous  le  nom  de  laines  élec- 
torales. 

Un  objet  digne  de  la  plus*  noble 
émulation  pour  nos  grands  pro- 
priétaires et  nos  riches  agricul- 
teurs doit  être  d'atteindre  le  degré 
de  perfection  qu'ont  obtenu  les 
habitants  de  la  Saxe  dans  l'amé- 
lioration des  laines  mérinos ,  et 
d'aller  au-delà ,  si  ce  progrés  est 

possible. 
Il  est  juste  de  dire  que  nous 

avançons  vers  ce  but  d'une  ma- 
niére  remarquable  ;  chacun  de 
nous  a  pu  s'en  convaincre  par- 
l'examen  des  belles  toisons  qu'ont 
exposées  MM.  Girod  de  l'Ain,  et 
leurs  associés,  M.  le  comte  de- 
Polignac,  M.  Bourgeois  de  Ram» 
bouillet ,  et  quelques  autres  grands 
propriétaires.  (  Ch.  Dupin  ,  Pro- 
grès de  V industrie  française  y  de- 
puis le  commencement  du  dix- 
neuviéme  siècle  à  i835.  ) 

Si  l'amélioration  Aes  mérinos 
présente  à  l'agriculture  des  avan- 
tages considérables ,  puisqu'elle 
peut  tirer  de  celte  espèce  de  mou- 
tons ,  qui  n'exige  point  une  nour- 
riture plus  onéreuse  que  celle  des 
bètes  indigènes,  un  revenu  dou- 
ble de  celui  que  présente  la  der- 
nière espèce,  cette  amélioration 
n'est  pas  moins  pour  nos  fabriques 
une  source  de  nouvelles  richesses. 
Voyez  LAINE. 

MÉRINOS.  M.  Ternaux ,  est-il  dit 
dans  le  Dictionnaire  des  découver- 
tes  en  France  ,  de  1789  à  la  fin  de 
1830,  tome  IX  ,  page  335 ,  créa 
les  étoffes  dites  mérinos  et  les  vé- 
ritables cachemires ,  a  la  fabrica- 
tion desquels  il  ne  put  parvenir 
qu'après  de  longues  recherches 
sur  l'origine  inconnue  de  la  ma- 
tière filamenteuse  employée  pour 
établir  ces  précieux  tissus.  Les  ten- 
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tatives  de  M.  Ternaux,  dans  ce 
genre  de  travail ,  furent  si  heureu  - 
ses  qu'il  surpassa  les  fabriques  de 
l'Inde,  soit  pour  le  tissu,  soît 
pour  le  Irroché.  En  un  mot  »  sans 
le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  , 
les  cachemires  français  rivalise- 
raient avantageusement  avec  ceux 
de  l'Asie.  M.  Ternaux ,  en  impor- 
tant, en  18 19,  les  chèvres  du  Thi- 
bet,  vient  d'ajouter  aux  avantages 
qu'il  avait  déjà  su  créer  pour  con- 
duire à  sa  perfection  une  industrie 
nouvelle  dans  laquelle  il  n'a  pas 
de  rivaux  en  Europe. 

MÉRITE  {ordre  du),  Louis  XV , 
par  ordonnance  du  mois  de  juillet 
1 759 ,  créa  cet  ordre  en  faveur  des 
officiers   suisses  et  étrangers   qui 
servaient  dans  ses  troupes  et  fai- 
saient profession   de  la  religion 
protestante.Get  établissement  était 
à  l'instar  de  l'ordre  militaire  de 
Saint^Louis,  qui  ne  pouvait  pas 
être  conféré  à  des  protestants.  La 
marque  de  distinction  était ,  com- 
me elle  est  encore  aujourd'hui, 
une  croix  d'or ,  sur  un  des  côtés 
de  laquelle  il  y  a  une  épée  en  pal , 
avec  ces  mots ,  pro  virtute  bellicd 
(  pour  la  valeur  guerrière  )  ;  et  sur 
le  revers   une  couronne   de  lau- 
rier avec  celte  légende  ,  Ludoid^ 
eus  XV  instituit  iy5g  (Louis  XY 
l'institua  en  1759  ).  Cette  croix  est 
attachée  à  la  boutonnière  avec  un 
petit  ruban  bleu  foncé.  Cet  ordre 
est  du  nombre  de  ceux  qui  sont 
reconnus  en  France ,  d'après  l'or- 
donnance   de   Louis    XVllI    de 
1824. 

MERVEILLES  (lessepimen^a- 
les  du  monde  ).  On  a  donné  ce  nom 
à  sept  monuments  qui  attiraient 
l'admiration  et  attestaient  l'indus- 
trie et  la  hardiesse  des  anciens. 
Les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 


MES 

sombre  de  sept  ;  mais  tous  ne  ci- 
tent pas  les  mêmes  monuments. 
Voici  cependant  les  sept  merveil- 
lesqu'on  reconnaît  communément: 
La  première  était  ie  colosse  de 
Rhodes.  Cette  masse  énorme, 
haute  de  soixante -dix  coudées , 
fut  construite  en  douze  années, 
par  Gbarés,  natif  de  Lindos,  an- 
cienne ville  de  Rhodes ,  et  coûta 
trois  cents  talents. 

La  seconde  était  le  temple  de 
Diane  à  Éphése.  Cet  édifice ,  sou- 
tenu sur  cent  vingt-sept  colonnes,' 
élevées  par  autant  de  rois,  durant 
Tespace  de  deux  cent  vingt  ans, 
et  enrichi  des  trésors  de  toute  l'A- 
sie ,  fut  brûlé ,  le  jour  même  de 
la  naissance  d'Alexandre ,  par  un 
certain  Érostrate,  qui  prétendait 
ainsi  se  rendre  immortel. 

On  comptait  aussi  parmi  les 
merveilles  du  monde  la  statue  de 
Jupiter  Olympien,  ouvrage  du  cé- 
lèbre Phidias  ; . 

Les  jardins  et  les  murs  de  Ba- 
bylone ,  construits  par  Sémiramis  ; 

Le  palais  de  Cyrus ,  dont  les 
pierres  étaient  cimentées  avec  de 
IW  ; 

Les  fameuses  pyramides  d'E- 
gypte ,  qui  servaient  de  tombeaux 
aux  rois  de  cette  fertile  contrée  ; 

Enfin ,  le  tombeau  qu'Artémise 
éleva  au  roi  Mausole,  son  époux. 
Ce  monument  était  environné  de 
li'ente-siz  colonnes  ,  et  avait  qua- 
tre-vingts pas  de  circuit.   Voyez 

MàUSOLXE. 

MESMÉRISME.  Voytz  hagré- 

TI5ME  ANIMAL. 

MESSAGERIE.  Cet  établisse- 
ment ,  inconnu  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  et  devenu  de  nos  jours  si 
utile  an  public  et  si  lucratif  au  gou- 
vernement ,  est  dû  à  l'érection  A^% 
universités.    Le  concours   d'élu- 
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diants  qui  s'y  rendaient  de  diffé- 
rents pays,  pour  s'instruire  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  libéraux , 
fit  naître  l'idée  d'établir  des  mes* 
sageries  et  des  messagers  pour  les 
conduire  aux  lieux  où  ils  devaient 
faire  leurs  études ,  et  faciliter  une 
correspondance  ^ntre  les  profes- 
seurs, les  étudiants  et  leurs  fa- 
milles. Le  public  se  servit  de  la 
même  commodité  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  ces  messagers  étaient 
responsables  de  leur  conduite  en- 
vers les  recteurs  des  universités  et 
envers  les  procureurs  àez  nations , 
et  qu'ils  s'acquittaient  très  fidèle- 
ment de  leur  emploi.  Us  devinrent 
donc  les  seuls  messagers  de  l'état , 
portant  les  hardes ,  les  lettres  et 
les  paquets  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes   indifféremment.   Comme 
l'université  de  Paris  est  la  plus 
ancienne  de  l'Europe,  c'est  elle 
qui  a    donné  naissance  à  l'éta- 
blissement des  messagers ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  la  charte 
de  Louis-Hutin  du  a  juillet  i3i5. 
En   i565,  Henri  III  établit  des 
messagers  royaux.  En  1719  seule- 
ment il  fut  accordé  à  l'université, 
à  titre  de  dédommage  ment,]e  vingt- 
huitième  du  prix  du  bail  général 
des  postes  et  messageries. 

ifBSSAGsaiES  (petites).  Cet  éta- 
blissement, formé  à  Paris ,  au  com- 
mencement de  i8a5 ,  pour  le  trans- 
port des  effets  et    marchandises 
d'un  quartier  dans  un-autre,  pa- 
raît d'une  utilité  évidente ,  si  l'on 
trouve  dans  cette  entreprise  nou- 
velle régularité  et  célérité.   Les 
voitures  partent  et  arrivent  a  heu- 
res fixes  ;  le  son  du  cor  annonce* 
leur  passage  ;  elles  sont  bien  sus- 
pendues ,  bien  attelées ,  et  les  effet» 
y  sont  à  l'abri  du  mauvais  temps  ^ 
Le  tarif  pour  toutes  les  distances  y 
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est  de  3o  cent,  jusqu'à  vingt  livres , 
et  s5  cent,  par  abonnement  ;  pour 
chaque  article  de  26  livres  jusqu'à 
cent ,  4^  cent. ,  et  4^  cent,  par 
abonnement;  pour  chaque  article 
de  cent  livres  jusqu'à  deux  cents , 
55  cent. ,  et  5o  par  abonnement  ; 
enfin ,  la  compagnie  est  responsa> 
ble  de  la  valeur  des  objets  donnés 
sur  récépissés. 

M£SS£.a  Ce  sacrifice ,  dit  Vol- 
taire dans  son  Essai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations  ^  cette  assem- 
blée ,  cette  commune  prière ,  avait 
le  nom  de  missa  chez  les  Latins , 
parceque ,  selon  quelques  uns ,  on 
renvoyait ,  miUebantur ,  les  péni- 
tents qui  ne  communiaient  pas  ; 
et  >  selon  d'autres ,  parceque  la 
communion  était  envoyée  ,  missa 
erat ,  à  ceux  qui  ne  pouvaient  ve- 
nir à  l'église.  »  Le  plus  ancien  mo- 
numentoùl'oD  trouvelemot/ne^^e^ 
pour  signifier  les  prières  publiques 
que  l'église  fait  en  offrant  l'eucha- 
ristie, est  le  troisième  canon  du 
second  concile  de  Carthage ,  tenu 
en  38o. 

Le  pape  Télesphore  ordonna  que 
les  prêtres  diraient  trois  messes  le 
jour  de  Noël ,  et  qu'ils  y  chante- 
raient le  Gloria  inexcelsis.  Le  pape 
Damase  V^  établit  qu'au  commen- 
cement de  la  messe  on  dirait  le 
confUeor ,  et  après  l'évangile  le 
symbole  de  Gonstantinople ,  à  la 
place  de  celui  de  Nicée  qui  se  di- 
sait auparavant.  A  n  as  tase,  premier 
du  nom ,  ordonna  que  les  prêtres 
et  les  laïques  se  tiendraient  de- 
bout et  un  peu  baissés  vers  la  terre 
pendant  qu'on  lirait  l'évangile. 
Saint  Grégoire  I^**  augmenta  la 
messe  de  plusieurs  cérémonies ,  et 
surtout  du  kjrrie  eleison.  Il  ajouta 
l'ofiertoire,  avec  cette  prière  au. 
canon  :  Diesque   nostros  in   tua 
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pace  ^  etc.  Sergius  établit  Vagnus 
Dei;  Célestin  composa  l'introït; 
Gélase  fit  les  collectes  ;  Sixte  I^* 
ordonna  que  l'on  chantât  sanctus , 
sanctuSj  sanctus  y  etc.  Gui-Paré  , 
légat  du  pape  Innocent  III ,  ëtant 
à  Cologne, en  1201 ,  ordonna  que  , 
quand  on  lève  l'hostie  à  la  messe  , 
tout  le  peuple  se  prosternerait  j  aa 
son  d'une  clochette ,  et  c'est  de  là 
qu'est  venue  cette  coutume. 

MESSIDOR.  G'éuit  le  dixième 
mois  de  l'année  de  la  républi'que 
française.  Ce  mois  commençait 
le  19  juin  et  finissait  le  18  juillet. 
On  lui  a  donné  ce  nom  parceque 
c'est  dans  ce  mois  que  se  font  les 
moissons. 

• 

C«rê»  ,  èconle  les  accent* 

D'un  grand  peuple  poinani  A  jukic  ; 

Fais  naître  tes  riclict  prétents 

Sous  son  bras  fier ,  libre  ei  robualc  : 

tl  dédaigne  Tarfent  et  for. 

Fer  cl  blé  sont  les  vaux  du  sage  ; 

Qu  'il  trouve  Tun  dans  Jf  «SM^ar , 

L'autre  sera  dans  son  courage. 

MESSIER  (constellation).  C'est 
le  nom  que  Lalande  a  donné  à 
un  groupe  d'étoiles  dont  on  avait 
oublié  jusqu'alors  de  faire  une 
constellation ,  et  il  lui  a  donné  ce 
nom  pour  honorer  la  mémoire  de 
l'astronome  Messier,  que  Lonîs 
XV  avait  sui*nommé  le  furet  des 
comètes ,  parceque  sa  passion  fa- 
vorite était  de  découvrir  ces  astres 
errants.  C'est  cet  hommage  rendu 
à  la  mémoire  de  Messier  par  La- 
Innde  qui  a  fait  dire  à  M.  Yiennct  : 

Comme  le  lion  de  Nrmre 
L'hydre  de  Leme  ci  le  chien  d'Orion  , 
Jf  «cf  i«r  |onil  enfin ,  sans  contestation  . 
Dr  une  immortelle  renommée  : 
El  jusqu'au  jour  de  la  destruction 
Nous  Terrons  cheminer  sa  constellation 
An  prés  de  la  Giraft  et  de  Casnopée. 
(  Foyage  pkiltêo^qu*  ««  riinef  lire  dm  P.  tel  Ckaiw , 
page  63.  Paris,  iSt4.  ) 

MESURES.  Les  mesures  ont  été 
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connues  des  ÊgypdenS)  des  Hé- 
breux et  àeB  autres  peuples  dans 
Ja  plus  haule  autlquilë.  Quint  aux 
G^cs  ,  plusieurs  passages  de  l'I- 
liade nous  appieuneut  qu'ils 
avalent  l'usage  des  nesures  et  des 
balances  des  le  temps  de  ia  guerre 
de  Troie  ;  et  les  Romains ,  indé- 
poidamment  des  mesures  qu'ils 
empruntèrent  aux  Grecs ,  en  eu* 
rent  aussi  qui  leur  «étaient  pro- 


£n  i33i ,  Henri  P*  établit  en 
Angleterre  runiformité  des  poids 
et  mesures  ;  PhIlIppe-le-Long  son* 
geait  à  l'établir  en  France ,  quand 
il  mourut;  Louis  XI  eut  depuis 
la  même  pensée;  mais  il  était  ré* 
serré  au  dix-huitiéme  siècle  d'o<* 
pérer  cette  heureuse  révolution , 
et  d'appuyer  le  nouveau  système 
sur  une  base  que  ne  pourraient 
renverser,  ni  l'opiniâtre  paresse 
ni  les  antiques  préjugés. 

«  Un  peuple  qui  se  donnerait  un 
système  de  mesures  dont  les  di- 
visions uniformes  se  prêteraient 
le  plus  facilement  au  c{dcul,  et 
qui  dériveraient,  de  la  manière 
la  moins  arbitraire  >  d'une  mesure 
fondamentale  indiquée  par  la  na* 
ture  elle-même  y  réunira^  à  l'a- 
vantage d'en  recueillir  les  pre* 
miers  fruits ,  celui  de  voir  son 
exemple  suivi  par  les  autres  peu- 
ples dont  il  devieudrait  ainsi  le 
bienfaiteur.  Tels  furent  les  motifs 
qui  déterminèrent  l'assemblée  con- 
stituante i  charger  de  cet  impor- 
tant objet  l'académie  des  sciences. 
Le  nouveau  système  des  poids  et 
mesures  es^i  le  résultat  du  travail 
de  tes  comçd^saires^  secondés  par 
le  zè(e  et  les  lumières  de  plusieurs 
membres  de  la  repré^ntation  na- 
tionaler,    . 

L'identité. du  calcuL  décimal  et 

3. 


MBS  195 

•de  celui  des  nombres  entiers  ne 
htlsse  auftim  doute  sur  les  avan- 
tages de  la  division  de  toutes  les 
espèces  de  mesures  en  parties  dé- 
cimales; il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  comparer  les  difficul- 
tés des  multiplications  et  des  di- 
visions complexes  avec  la  facilité 
des  mêmes  opérations  sur  les 
nombres  entiers  ;  facilité  qui  de- 
vient plus  grande  encore  au  moyen  ' 
des  logarithmes  y  dont  on  peut  ren- 
dre ,  par  des  instruments  simples 
et  peu  coûteux,  l'usage  extrême- 
ment populaire.  On  ne  balança 
donc  point  k  adopter  la  division 
décimale,  et,  pour  mettre  de  l'u» 
niformité  dans  le  système  entier 
des  mesures,  on  résplut  de  les  dé- 
river toutes  d'uue  mêm.e  mesure 
linéaire  et  de  ses  divisions  déci- 
inales.  La  question  futainsi  réduite 
au  choix  de  cette  mesure  univer- 
selle ,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  mêlre. 

La  longueur  du  pendule  et  celle 
du  méridien  sont  iva  deux  prin- 
cipaux moyens  qu'offre  la  nature 
pour  fixer  l'unité  des  mesures  li- 
néaires* On  se  détermina  pour  le 
second  f  qui  9  exempt  des  inconvé- 
nients du  premier,  parait  avoir 
été  employé  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité. •  • . 

On  pouvait  conclure  la  gran- 
deur du  quart  du  méridien,  de 
ccUe  de  l'arc  qui  traverse  la  France 
depuis  Dunkerquc  jusqu'aux  Py- 
rénées, et  qui  fut  mesuré,  en  1740» 
par  les  académiciens  français. 
Mais  une  nouvelle  mesqre  d'un 
arçplus  grand  encore  ,  fsite  avec 
des  moyens  plus  exacts ,  devant 
inspirer,  en  faveur  da  nouveau 
système  des  poids  et  mesures  un 
intérêt  propre  A  le  répandre,, on 
.résolut  de  mesurer  l'arc  du  méri- 
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dieu  terrestre' coropm  entre  Dun- 
kerque  et  Barcelone.  Les  opëra^ 
tions  qne  Dclambre  et  Mëcharù 
ont  faites,  et  qtie Biolet  Ârago ont 
eontinuëes  jUsqu^à  File  de  For'- 
nienlere,  donnent  te  quart  du  tnë- 

rîdîenégai  à5)i5o^74<>  toises.  On 
a  pris  la  diV-ii^iîlliontéme  partie 
'de  cette  longueur  pour  Jetnètre  ou 
rtinité  des  mesures  iinëaîres.  Tou- 
tesr les  mesures  dërivent  du  mdtre^ 
de ia  manière'  la  plus  simple  :  les 
mesures  linëaives  en  sont  ^es  mul- 
tiples* et  d#s  sous-multiples  dëci<^ 
miiuY.  ' 

L'tlnitë  dës^m'esures  de  capaci të 
est' le  cube  dé' 'Itt  dixième  partie 
du'Titèire'r'on  lui  a  donne  le  nom 

"Ift<nitïi't!'éS  ifresures  superficiel- 
le»', pt/tfr  îe  'terrain  ,  est  un  carre 
diwit  lé  cAtë  eil  de  dix  rtièercs  : 
ëfîé'^Vè  'flc/fhihe  are ,  Ou  perché 
'eairëe.  "' 

On  a  nomme  stère  un  volume 
dé  b<ôiS'de'^<!hatifiagé  ëgal  à  un 
nlêtve  ctibe.       - 

ï;ii^fli{de>p^ids,  que  Ton  hom- 
me^ kUàj^ntnie,  où  livre  décvniilê>, 
est'le'îioids  tté  la  nVilffèmé  pjirtie 
d'irtl'iWèirc  cUbé  d'eau  distillée, 
VîOfiïid^éedaris  le  vide  à  son  maxi' 
THtt/i'kd'edétt^fë. 

Toutes  les  mesures  étant  com- 
phrëes  sans  cesM  à  Iti  monnaie ,  il 
'était  surtôiif  important  de  là  di- 
Yiser'*n  partfcs  dëcîmales.  On  a 
'donné  à  son  "unité  lendmde/mrtc 
td'iirgWït*^'  sa ' dixiéineiphrtîes'fep- . 
•p^ttc  décime,  et'sa  'centiètnê  partie 
*cenîirfie/Olit  a  Rapporté  *fru  frahc 
'te«'<vikimirs  des  piéceà^de  noiiÊfa^e 
dfe'cuivrè'etd'or.' '  ''  •  ' 
•*'EHfitt  ï'teîfbi»rttîlé*'dn'systJ*fnfe 
^Wilic¥*di!^èipoldrf'if  YrieiW es  a  tteîgé 
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'Iftmmnte  en  cent  secondes.  Cette 
ilivisYOli^  qui  va  devenir  nëoes* 
sa  ire  aux  astronomes^  est  «noinn 
avantageuse  pour  ia  vie  civUe*  o& 
Ton  a  peu  d*eco^sions  d'employer 
le  temps  comme  multiplicateur  ou 
comme  diviseur.  La  diOictiltë  de 
radfiptcraax  borloges  et  aux  mon» 
très,  et  nos  rapports  commerciaux 
en  horlogerie  avec  l'étranger  ont 
fart,  suspendre  indéfiniment .  son 
usage.  On  peut  croire  cependant 
qu'à  la  longue  la  division  décimale 
du  jour  remplacera  sa  division «c^ 
tuelle,  qiti  contraste  trop  avec  les 
divisions  des  autres  mesui^es  pour 
n'être  pas  abandonnée» 

"Té!  est  le  nouveau  •sjtstéme  des 
poids  *et  mesures  que  les  savants 
ont  offert  k  la  convention  nvtionale, 
-qui  's*est  empressée  de  le  sanction- 
ner: Ce  système ,  fondé  sur  la  mo- 
'suré  des'méridieus  terrestres ,  con- 
vient également  à  tous  iéa  peuples. 
li  n'a  de  rapport  Avec  la  France 
que  par  l'arc  du  méridien  qni  la 
traverse:  Mta?s  la  position  de  oet 
arc  e^t  si  avantageuse,  que  le&  sa- 
vante de  toutes  Icb  nations ,  réuni v 
pour  fixer  là  mesui*e  univei'8e41e  » 
n^e  lissent  point  fait  un  antre  choix. 
'Po^r  multiptrer  les  avantages  de 
tfe 'Système,  et  pour  le  rendre  utile 
<au  nironde  entier,  le  gouvernement 
•françtiis  a   invité  les  puissances 
étraifgérekà  prendre  part  à  un  ob- 
^ettl\in  intérêt  aussi  général.  Plu- 
-sieurs  ont  envoyé  à  Paris  dés^Mi- 
vaiits  distingues  qui,  réunis'aux 
«ommissarire^   de  l'institut  nAtio- 
«narf,  ont  déterminé, "par  la  dis- 
cussion des  observa  tt<yns  èf  des 
%!tpériences,  les  unifé^  fôtjfrtamen- 
tàfes  de  poids  et  de;  longueur  j  «m 
'È&tte  qù6'  lii  fîxatiotai  dé  ces  uH îles 
doit  être  regardée  comme' '^n^àn^ 
^^rbgë'éomnîtin  liiil^  sâf^an^i  qui  y 
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ont  concoura  et  aux  peuples  qu'ib 
oot  représentés.  Il  est  donc  permis 
d'espérer  qu'un  jour  ce  système , 
qui  réduit  toutes  les  mesures  et 
leurs  calculs  k  Téchelle  et  aux  opé- 
rations Us  plus  simples  de  rarith<* 
métîque  décimale ,  sera  aussi  gé- 
néralement adopté  que  le  système 
de  numération  dont  il  est  le  com- 
plément. •  {Extraitde  V  Exposition 
du  système  du  monde  ,  par  M.  le 
comte  de  JLiaplacç ,  quatrième  éAx- 
tion.) 

MssDxx  («n  musique  ).  Plusieurs 
auteurs,  qui  ont  écrit  sur  la  musi- 
que y  pensent,  dit  MiJlÎQ  »  dans 
son  Dictionnaire  des  beaux^aris  , 
que  la  mesure  est  de  tUHivelle  in» 
Yen  tion  «  Mais,  au  contraire,  les  an- 
ciens pratiquaient  la  mesure;  ils 
lui  avaient  même  donné  des  règles 
très  sévères  et  fondées  sur  des 
principes  que  la  nôtre  n*a  plus. 
En  effet,  chanter  sans  mesure 
n'est  pas  chanter  ;  et  le  sentiment 
de  la  mesure  n'étant  pas  moins  na- 
turel que  celui  de  l'intonation, 
l'invention  de  ces  deux  choses  n'a 
pu  avoir  lieu  séparément. 

Suivant  Burette ,  Us  anciens 
battaient  la  mesure  de  plusieurs 
façons.  La  plus  ordiqaire  çpnsis- 
tait  dans  le  mouvement  du  pied 
qui  s'élevait  de  terre  et  la  frappait 
alternativement,  selon  la  mesure 
des  deux  temps  égaux  ou  inégaux. 
Cétait  ordinairement  la  fonclion 
du  maître  de  musique  ,  appelé  co* 
ryphée.  Les  batteurs  de  mesure 
garnissaient  ordinairement  leurs 
pieds  de  certaines  chaussures  ou 
sandales  de  bois  ou  de  îtr^  desti- 
nées à  rendre  plus  éclatante  la  per- 
cussion ràythmique.  Us  battaient 
la  mesitre  non  seulement  du  pied, 
mais  ausai  de  la  main  droite  dont 
ils  réunifiaient  tous  les  doigts  pour 
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frapper  dans  le  creux  de  la  main 
gauche  ,  et  celui  qui  marquait  ain-^ 
si  le  rhythme  s'appelait  manu^ 
duetor*  Outre  ce  claquement  de 
mains  et  le  bruit  des  sandales ,  les 
anciens  avaient  encore,  pour  bat- 
tre la  mesure ,  celui  des  coquilles , 
des  écailles  d'huftres  et  des  osse- 
ments d'animaux  qu'on  frappait 
l'un  contre  l'autre ,  comme  on  fait 
aujourd'hui  avec  les  castagnettes , 
le  triangle  et  autres  pareils  instru- 
ments. Tout  ce  bruit,  si  désagréa* 
ble  et  si  superflu  parmi  nous ,  à 
cause  de  l'égalité  constante  de  la 
mesure ,  ne  l'était  pas  de  même 
chez  eux ,  où  les  fréquents  chan- 
gements de  pieds  et  de  rhytbmes 
exigeaient  un  accord  plus  cUiBcile, 
et  donnaient  au  bruit  même  une 
variété  plus  harmonieuse  et  pins 
piquante;  encore  peut-on  dire  que 
l'usage  de  battre  ainsi  ne  s'intro- 
duisit qu'à  mesure  que  la  mélodie 
devint  plus  languissante,  et  per- 
dit de  son  accent  et  de  son  énei'gie. 
Plus  on  remonte  1  moins  on  trouve 
d'exemples  de  ces  batteurs  de  uuy 
sQre  ;  et  dans  la  muaique  de  la  ' 
plus  haute  antiquité  on  n'en  trou- 
ve plus  du  tout. 

MÉTALLURGIE.  C'est  an  ha- 
sard qu'il  faut  probablement  at- 
tribuer la  découverte  àts  métaux  ; 
mais  c'est  au  besoin  et  ft  l'industrie 
des  premiers  agriculteurs  qu'on 
doit  attribuer  la  métallurgie,  qui 
est  l'art  de  séparer  les  métaux  des 
substances  avec  lesquelles  ils  sont 
mêlés  dans  le  sein  de  la  terre  «  afin 
de  leur  donner  l'état  de  pureté.qui 
les  rend  propres  aux  di^Térents 
usages  auxquels  nous  les  em- 
ployons. 

Nous  voyons ,  dit  Goguet,  l'u- 
sage des  métaux  établi  peu  de  siè- 
cles après  le  déluge ,  dans  l'C^iypte 
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çtdms  la  Palestine.  Les  Égyptiens 
faisaient  honneur  de  cette  décou- 
verte à  leurs  premiers  souverains» 
l^s  Phtfiiîctens  à  leurs  anciens  hé- 
ros. Ces  traditions  sont  pleine* 
ment  confirmées  par  l'autorité  des 
J ivres  saints.  Dis  le  temps  d'Abra- 
ham, les  métaux  étaient  communs  ' 
en  Egypte  el  dan5(  plusieurs  con- 
trées de  l'Asie.  Je  crois  cependant, 
ajoute  l'auteur  que  nous  citons, 
qu'on  ne  sut  d'abord  travailler 
qu'un  certain  nombre  de  métaux , 
tels  que  l'or ,  l'argrnt  et  le  cuivre. 
Ije  fer ,  ce  métal  si  nécessaire  et  si 
commun  aujourd'hui ,  a  été  long- 
temps inconnu  ou  fort  peu  en  usa- 
ge chez  les  anciens  peuples. 

L'art  d'épurer  les  métaux  et  de 
les  rendre  fusibles  ou  malléables, 
fut  aussi  connu  des  Grecs.  Les  uns 
en  font  remonter  la  découverte  aux 
temps  les  plus  reculés  ;  d'autres 
lui  donnent  une  époque  plus  ré- 
cente. Les  titans  apportèrent  ori- 
gii^airement  la  métallurgie  dans  la 
Grèce;  mais  la  domination  de 
ces  princes  ayant  été  très  courte , 
*  les  lumières  dont  ils  avaient  enri- 
chi ces  contrées  s'éteignirent  avec 
eux  ;  il  fallut  que  des  colonies  nou- 
velles sorties  de  l'Egypte  et  de  l'A- 
sie vinssent  recréer  les  arts  dans 
cette  partie  de  l'Europe.  Cadmixs , 
roi  de  Thèbes,  doit  élrc  regardé 
comme  le  premier  qui  y  ait  renou- 
velé l'art  de  travailler  les  métaux» 
puisque  c'est  lui  qui  a  découvert 
dans  la  Thrace ,  au  pied  du  mont 
Pangée,  des  mines  d'or  et  d'ar* 
gent  ;  qui  a  enseigné  aux  Grecs  la 
manière  de  les  exploiter,  et  de 
mettre  4  profilles  richesses-  qu'ils 
en  avaient  tirées.  Mais  il  ne  leur 
fit  pas  connaître  le  fer.  Ces  peu- 
ples n'ont  su  mettre  en  oeuvre  ce 
métal  que  quatorze  cent  trente-un 
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ans  avant  Jésus-Christ,  sous  le 
règne  de  Minos.  Cette  connaissan- 
ce avait  passé  de  Phrygie  en  Eu- 
rope, avec  les  Dactyles ,  lorsqu'ils 
quittèrent  les  environs  du  mont 
Ida ,  pour  venir  s'établir  en  Crète; 
cependant  elle  ne  fut  pas  dès  lors 
très  répandue  dans  la  Grèce  ;  on 
y  employa  le  cuivre  pour  une  gran- 
de partie  des  ouvrages  que  nous 
faisons  en  fer.  Du  temps  de  la 
guerre  de  Troie»  non  seulement 
les  armes,  mais  encore  tous  les 
outils  et  tous  les  instruments  des 
nrts  mécaniques  étaient  de  cuivre. 
Le  fer ,  qu'Hésiode  dit  avoir  été 
trouvé  en  Crète  par  les  Dactyles, 
tîtaît  alors  si  estimé ,  que  le  fils  de 
Pelée ,  dans  les  jeux  qu'il  fit  célé- 
brer en  l'honneur  de  Palrocle, 
proposa  comme  un  prix  considéra- 
ble une  boule  de  ce  métal. 

A  l'égard  del'étain  que  découvrit 
'Phénix,  à  qui  fut  confiée  Téduca* 
tion  d'Achille ,  les  Grecs  s'en  pro« 
curaient  par  le  commerce  qu'ils  fai- 
saient avec  les  Phéniciens,  et  ils 
s'en  servaient  beaucoup  dans  les 
siècles  héroïques.  Pourle  plomb  , 
que  Midacrite  apporta  le  premier 
des  îles  Cassitérîdes  ,  l'usage  pa- 
raît en  avoir  été  inconnu  parmi 
eux. 

Il  en  a  été  originairement  des 
Romains  comme  de  tons  les  autres 
peuples  de  l'antiquité  ;  pendant 
bien  des  siècles ,  le  enivre  leur 
tint  lieu  de  fer;  aussi  presque  tout 
ce  qui  nous  reste  de  leurs -armes, 
de  leurs  outils,  de  leurs  instru- 
ments et  de  leurs  vases  propres 
aiuc  expiations  et  aux  sacrifices» 
est-il  de  cuivre. 

George  Agri  cola,  néiGlauchen, 
dans  la  Misnie,  en  i494t  peut,  à 
juste  titre ,  être  regardé  comme 
le    fondateur   de  la  métailargie 
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dans  les  temps  modernes.  Après 
«ytfir  ëtndîtf  la  médecine  en  Italie, 
il  alla  l'exercer  avec  «accès  à  Joa- 
cbimstbal,  et  ensuite  à  Gbemnîtz. 
L'occasion  qu'il  eut  de  contempler 
la  nature  dans  ses  ateliers  souter- 
rains I  lui  fit  naître  l'enyie  de  tirer 
Fart  des  mines  et  celui  de  la  mé- 
tallurgie des  ténèbres  où  ils  avaient 
été  jusqu'alors  ensevelis.  En  effet, 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  Ara- 
bes n'en  avaient  parié  que  d'une 
manière  confusCf  AgricoJa  entre- 
prît de  suppléer  à  ce  défaut  ;  c'est 
ce  qu'il  fit  en  publiant  y  en  i53o» 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  ma- 
tière. Parmi  ceux  qui  ont  suivi 
Agricola ,  Beccher  et  surtout  Stabl 
occupent  un  rang  distingué. 

Dans  ces  derniers  temps  plu- 
sieurs ouvrages  ont  jeté  un  nou- 
veau jour  sur  cet  art  resté  long- 
temps dans  une  espèce  d'oubli; 
nous  ne  citerons  que  le  Traité  sur 
les  mines  de  fer  et  les  Jbrges  du 
comté  de  Foix,  par  Jl.  de  la  Pej- 
rouse,  impriméÀToulouseeni^Sô, 
et  le  Journal  que  publie  l'agence 
des  mines. 

MÉTAPHYSIQUE  (du  grecfxrT«, 
i^rês  y  et  f  voixfli ,  les  choses  phjrsi" 
4fues).  C'est  le  tîraité  d'Aristote 
qui  est  placé  après  celui  de  la  phy« 
sique.  Selon  d'autres^  {x^«* signi- 
fie ici  au-delà,  au-dessus  ;  an- 
dessus  de  la  pby&ique,  parce- 
qoe  les  matières  que  traite  la 
roétapbvsique  sont  d'un  ordre  sut 
périeur  à  celles  que  traite  la  pby^* 
sique. 

L'objet  de' cette  science  est  la 
connaissance  des  cboses  purement 
intellecluelle8,et  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens.  On  la  (|éfiqi,t 
aussi  la  science  qui  traite  dç^  prcr 
miers  firincipes  de-  nos  «onnais*- 
sances,  deH  idées  ui7iYc;'ScUcs ,  des 
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ètrés  spirituels  ;  liss  plvs  célèbre^ 
philosophes,  Platon,  Aristote,etc., 
en  ont  fsit  leur  principale  étude. 
Elle  Q  eu  aussi  ses  ceoieurs  :  Pline 
l'Ancien,  iiv.  II,  chap.  i,  pense 
que  rbomme    n'est   ni   intéresse 
dans  les  recherches 'de  cette  na- 
ture ,  ni  capable  de  ces  découvert 
tes.  Voltaire  l'appelle  le  roman  de 
l'esprit.  La  décision  tranchante  de 
l'un  et  le  mot  spirituel  de  l'autre , 
ne  sont  pas  des  preuves  et  n'ôtent 
rien  à  cette  science  de  son  attrait. 
Aussi  a-t-on  vu  dans  tous  les  siè- 
cles les  plus  beaux  génies  la  pren- 
dre pour  l'objet  de  leur  médita- 
tion. Long-temps  défigurée  par  les 
subtilités   des  scolastiques  ,  *  elle 
brilla  d'un  plus  vif  éclat  dans  le 
siècle   où    Descartes,   Gassendi , 
Malebranche ,  le  docteur  Arnauld, 
Lelbnitz,  etc. ,  réunirent  leurs  ef- 
forts. Elle  prit  un  essor  plus  hardi 
avec  Locke  et  Condillac  :  la  gloire 
de  celui-ci  est  d'avoir  été  le  pre- 
mier disciple  du  philosophe  jin- 
glais  ;  il  répandit  même  une  plus 
grande  lumière  sur  ses  découver- 
tes; il  les  rendit  pour  ainsi  dire 
sensibles  ».  et  c'est  grâces  à    lui 
qu'elles  sont  devenues  communes 
et  familières.  En  un  mot ,  la  scien- 
ce métaphysique,  ditLaharpe ,  ne 
date  en  France  que  des  ouvrages 
de  Condillac,  et  à  ce  titre  il  doit 
être  compté  dans  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  avancé  la  scien- 
ce qu'ils  ont  cultivée.  En  appli- 
quant, a  jouic-t-il,  la  métaphysiquç 
à. la  morale ,  celte  science  indépen- 
damment de  sa  dignité,  qui  la  met 
À  la  tète  de  toutes  les  autres ,  à 
raison  des  objets  qu'elle  considère, 
Dieu  et  rintcliigence ,  pf  ut  avoir 
onçoro  celte  utilité  prfitique ,  •  sans 
laquelle  toutes  nos 'études  ne  sont 
qiie  d|;s.vamusemeiitsjBtérilps.  jLia 
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contemplation  desr  ehoBesinteliec^ 
tudles  ti'ést  {4u8   Ufid  carîoaîlë 
frivole  y  si  en  renlotitatit  jusqu'à  la 
première  cause  de  nos  erreurs ,  de 
nos  passions,  de  nos  injustices , 
on  s'aperçoit  âvee  quelque  honte 
Qu'elles  tiennent  en  effet  k  des  er- 
reurs plus  ou  moins  volontaires  y 
que  nous  pouvons ,  par  le  secours 
de  la  réflexion,  ou  par  les  lumières 
d'autrui ,  rectifier  nos  idées;  qu'au 
fond  nos  défauts  et  nos  vices  ne  sont 
que  des  mauvais  jugements ,  et  que 
s'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  leur 
donner  cette  rectitude  constante 
qui  n'est  point  faite  pour  la  fai- 
blesse  humaine ,  nous    pouvons 
du  moins  les  redresser  souvent 
quand  nous  connaissons  la  nature 
du  mal.  C'est  ainsi  que  depuis 
Locke,  depuis  Pabbé  de  Condiliac, 
la  métaphysique,  autrefois  si  ab- 
straite ,  a  changé  d'objet ,  de  mé* 
thode  et  de  style  ;  elle  s'appuie  sur 
Tobservation  des  faits ,  et  iea  faits 
qu'elle  observe  sont  ce  que  nous 
pouvons  le  mieux  conna!ti*e  ;  ce 
sont  nos  sensations.  Elle  analyse 
l'esprit  humain,  mais  toujours  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible  ;  et 
cette  science ,  autrefois  si  hérissée 
d'abstractions,  cherche    aujour- 
d'hui dans  ies'  beaux  arts  la  lu- 
mière qu'elle   doit  répandre  sur 
eux.  La  métaphysique  a  changé, 
mais  son  nom  est  resté  le  même  ; 
elle  sera  encore  longitemps  con- 
fondue avec   une  faUsse  science 
que  sa  princrpale^loireest d'avoir 
détruite  ;  et  Pabus  des  mots ,  con"- 
tre  lequel  elle  s'est  tant  récriée^ 
lui  sera  peut-être  encore  funeste 
à  elle-même, malgré  les bons'éerits 
de  MM.  Garât',  de  Ûérando,  'Des*- 
tnt-Tracy,  GabaniS,  Laromiguié*- 
i^,R6yer-Golard,  etc.  < 

MÉTAUX.  Voyez  EeHe  des  Mi- 
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nês,  p.  364  »  1 1.  On  se  peatpas , 
selon  Goguet  i  fixer  le  temps  «le- 
quel on  a  commencé  à  faire  «ervir 
lés  mëtaux  comme  signe  repré- 
sentatif du  prix  des  différentes 
marchandises.  Il  parait  que  cet 
établissement  remonte  en  certains 
pays  aux  siècles  les  plus  reculés. 
L'Egypte  est,  dit-il,  vraisembla- 
blement une  des  premières  con- 
trées où  cette  sorte  de  trafic  ait 
eu  lieu. 

Oans  les  premiers  temps  où  les 
métaux  auront  été  introduits  dans 
le  commerce,  il  n'y  avait  que  le 

iioids  qui  décidât  de  leur  va- 
eur.  L'acheteur  et  le  vendeur 
convenaient  de  la  qualité  et  de 
la  quantité  du  métal  qu'il  s'agi«* 
sait  de  troquer  contre  l'effet  qui 
était  en  vente.  L'acheteur  livrait 
la  quantité  du  métal  et  on  la  pe-> 
sait.  Fojr,  coMUEBCs  et  mokhais. 
METEBfPSYCHOSË.  Du  grec 
metempsuchosis  (pMsa^ti  de  l'âme, 
transmigration  de  Tâmed'un  cocps 
dans  un  autre  corps  }.  Py  thagore 
avott  rapporté  d'Égypie  le  dogme 
de  la  métempsychose ,  que  Platon 
adopta  ensuite  en  y  apportant  quel- 
ques changements. 

Les  Gaulois ,  les  Germains ,  les 
Celtes,  et  généralement  tous  Ut$ 
anciens  peuples  du  Nord  étaient 
persuadés  que  les  âmes  ne  mou- 
raient point,  mais  qu'après  leur 
séparation  d'avec  le  corps ,  elles 
passaient  dans  un  autre  corps, 
ejt'ain^  sbcoessivement  :  instruit 
plus  que  personne  dans  la  théo- 
logie des  anciens ,  Ovide  9*e6t  plu 
k  embellir  ce  système  des  char- 
mes, de  la  poésie  : 

LIches  buBiaint ,  gboA»  par  reffroi  da  Iripat . 
mh  J  poorqtioi  redoaier  in>  enfer  qui  a'c»!  pai, 
1^  Stjs  qui  n«.  «oala  ^aa  dans  las  «av 
L'empire  léiiébrcuv ,  ftbalaoaa  dûnàrc , 
ttUtilplaCcrbfre,  cl  rinf^nal  «ôalai^ 
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L«  e«rp«  D«  touOrc  point,  ei  ion  Soie  imuiortell* 
pa«c  en  no  aolrc  corps ,  M'deiueoftt  nouvelle. 
Mai'iBAaM  .  il  m'en  «raïf enl ,  mm  }m  v^w^i'l^h 
J'û  «OBb^liv  iadw  -,  £upbor|>c  «lait  mon  non»  , 
Ce  fib  de  PeolboOs  que  le  plut  jeune  Àtrîde 
Itar^ 4a brg«  ttrétwa  bncc  bonicUe. 
Tm  to  «on  boiMlter  àum  le  temple  d'Acte* ,   . 
Le  iii4m«  qu'i  oaoo  bm  enleva  ce  hf  roa. 
Tout  rkrtkga  ,  et  rien  n«  oteurt  :  lIoM  .  •««•«• 
Mgère,  •    . 

EfTsoi  d'an  eorpa  à  fautre ,  b6iea»e  p/iMagère , 
De  l*boaiiDc  à  Tanimal ,  va ,  retîeni  tour  i  lour', 
El  ivvii  auk  débria  de  «on  Mie  aéfottr.  i 

(I>MfJi|X4a«i ,  rr«rf.  dea  Mélmm.,  ^.  ^v.  ^  ' . 


METRONOME.   On  «  ckpuû 
Ioofg4efi>p»  adopté  en  musique  çle4 
mou  enpruntës  deritalien,  pour 
indiquer  le»  divers  degrës  de  y  if 
tesse    du  mouiremeai;  sinis,  les 
coropoaîleurs  n'ont  pes  tous  en-» 
plojé  la  même  marque  poup  1^ 
même .  raouveiflftent ,  et  plp^ieurf 
même  onl  attaché  dÎY^râos  iotens 
tioBS  à  la  même*  mai:que.^  4*oï^ 
il  suit  que  l'exécutant  dojt  nécesf 
sairement  errer  au  mili«u>d€(  %uH 
d'opinions  «  quand  lMeo<dn4ii^  i\ 
ne  serait  pas  porté  f  par,  esprit 
d'innovation  ,à  donner  à  ces.  mots 
une   interprétation    parlicuUcre, 
M.  Maëiseî  a  obvié  à. cette  in^^ft 
sance  par  un  instnuneiit  de. 500 
invention  appelé  méUvfunri^^  '14 
^éce  principale  de  ce.mf^t^opome 
est  un  balancier  dont  lep  d<9gc^ 
de  vitesse  de  vibration,  ralentis  oi| 
accélérés,  suivant  l!alongfi  ou  I4 
raccourci,  sont  marqués  par  l^s^ 
numéros  d'une  échelle  ;  ces  qv 
méros  indiquent  le  nombi'e  diC.vi^ 
bimlions  du  balancier  dans  nne.mif 
nute,  et  fontyoir  la  proportiopesiis* 
tante  entre  itB  degrés  de  L'échelle, 
Aiaâla  vitesse  des  vibra tiops  dé- 
pendant de  la  longueur  du  balan- 
cier', si  l'on  donne  a  unis  de  ces 
vibralioBS  la   vaknr  d'une  nx^tfi 
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qHdoofaqjte,  U  mou.y«no^l  «era 
d'a^too^plus  lent  qu'on  aurapUis 
al0Dgé  If  ,b{ilancier  )  eivke  viersd. 
MH»  Be^rton»  BoyeldicM  »  Catel». 
Çherubini,  Pa4Sr,  eCc.^  satiâfails 
de  la  firoplicité  pt  de  la  pr^cisiou 
du  métronome»  ^CvouUotdpnner 
à  M.  MaSlsel  une  ^parque  de  l^ur 
reconnaissance  »  /ligméreni  refi(;a-^. 
gement  de  marquer  <^és<u:maif 
leiirf  cfoiapositions  d'après  .le 
sjstéme  méironoi9ique<  Plusieurs, 
puissances. ont  aussi  s^uli  Thcu- 
reuse  influence. de  ce  bieniàit,  et 
M»  lla^iaal  a  obtenvi  des  brevets. 
d'invention  eu  France^, ep  Aogle- 
terre  •  en  Autriche  et  en  Bavière. 
{MwsOtparUi^i^^  1^39-1823»  page 
358.) 

MÉTROPOLE.  JDu  latin  mt^ 
IriQ'/'^iî^yVentidu^ec^Trp  (mère) 
woltç  (xiUei).  ^cs...Qrecs  ,çjp ten- 
daient donc  par  méUftpcle  ..un^ 
y'ùh  m^ce»  c'^strà-dirc  d'où  sor- 
tfûeal  fies  colonies  qui  allaient 
babiter  d'autres  •  terrées  ;  et  \ey 
yilles  de  ces  colonies  fitaieiit  çom- 
une  lc;s  filles  de  la  ville  Qiér^»  Dans 
la  suite }  les  Romains  appelèrent 
m^ùsopole  Ja .  ville  principale  ,oû 
eupîtale  d'une  province  ;  et  » 
comme  le  gouvernement  ecclé- 
siastique se. régla  dans  la>  suite 
sur  le  .gffuveruement  civil,  lof 
siégn&  ëpiacopaux. établis  dans  les 
vUleA  oipîli^les  de  chaque  prx>- 
vind^.prjryeiit»  4^(i«  1^  troisième 
aiéçjf ',  .Ifi  noin  de.métrppoUtaîns ^ 
et»  1^  ."égli^s  celui  de  mèUvpoles. 
£^sébe  app^e  l^jptp.  et  YifnqiQ 
les  métropoles  des  Gaules. 

1I£UL£  D£  MOULIN.  Quel- 
ques  uns  attribuent  f  intentÎ9n  de 
la  meuie  kJ/Ly\çi^9  ^  M]*,A9.  M^- 
léges,  prenajier.roi4^J^[^^cJ^moaç; 
suivait  Plinp.Ql;  »yirfiMe,  ç<5  fut 
Gérés  qui  eppc^t  f  n^fludfcje  blé 
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dans  l'Aulquè  et  dana  la  Sfcile. 

Les  meules  de  moulin  étaient  si 
petites  chez  les  Égyptiens,  les  Juifs 
et  les  Romains ,  qu'ils  ne  se  ser- 
vaient point  de  chevaux ,  d'eau , 
ni  de  vent  pour  les  tourner  ;  ils 
employaient  &  ce  pénible  exercice 
leurs  esclaves  et  leurs  prisonniers 
de-guerre  :  Samson  tourna  la  mea« 
le  chez  les  Philistins. 

On  ne  s'avisa  pas  d'abord  de 
concasser  le  grain  pour  en  faire 
usage ,  on  se  contenta  de  le  sépa- 
rer de  SB  pellicule  ou  de  son  enve- 
loppe ,  comme  on  fait  pour  man- 
ger des  noix ,  des  amandes ,  etc. 
Pour  cet  effet ,  on  le  faisait  torré- 
fier,  ainsi  que  les  sauvages  le  pra- 
tiquent encore  aujourd'hui  ;  on  le 
concassa  ensuite ,  et  l'on  fit  des  es- 
pèces de  gruaux  semblables  à  ceux 
que  nous  faisons  avec  l'avoine. 

En  pilant  davantage  les  grains 
dans  les  mortiers ,  on  les  réduisit 
en  une  espèce  de  poudre  qu'on 
nomma^n'/ie,  du  mot^^r^  qui  est 
le  nom  d'une  sorte  de  blé  dont  on 
se  servait  le  plus  i  et  qu'on  prépa- 
raît ainsi. 

On  perfectionna  dans  la  suite 
les  moyens  de  convertir  les  grains 
ea^farine  :  il  paraît,  par  un  pas- 
sage d'Homère  j  qu'on  a  été  dans 
l'usage  d'écraser  le  grain  avec  des 
rouleaux  sur  des  pierres  taillées  en 
tables,  au  lieu  de  le  faire  dans  des 
mortiers  avec  des  pilons  ;  ce  ^ii 
vraisemblablement  conduisit  à  le 
broyer  entre  deux  m^.tklës  dont  on 
fait  tourner  la  supérieure  sur  fib* 
férieure.  On  n'a  su  ^  à  propreikient 
parler ,  réduire  le  grain  en  farine 
que  lorsqu'un  a  su  le  moudre  par 
le  moyen  de  ceB  meules.  Dans  les 
premiers'  temps  ,  la  meule  supé- 
rieure n'était  qu^  dé  bois,  mais  il 
y  avait  auloni' des*  «spéees  de  têtes 
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de  clous  de  fer.  Dans  fa  suite ,  on 
les  a  prises  toutes  les  deux  de  pier- 
res ;  elles  n'étaient  alors  que  d'un 
pied  â  u  n  pied  et  dem  i  de  diamètre  ; 
mais  on  trouva  bientôt  le  moyen 
de  mouvoir  ces  machines  autre- 
ment qu'à  force  de  bras ,  et  av«c 
moins  de  peine.  Cela  donna  lieu 
d'augmenter  le  diamètre  de  ces 
meules ,  et  on  les  fit  tourner  par 
des  chevaux  et  par  des  ânes.  A 
l'occasion  de  deux  meules  déter- 
rées près  d'Abbeville,  le  savant 
Mongez,  de  l'Institut,  a  fait  con- 
naître dans  un  mémoire,  en  1806, 
la  nature  des  pierres  que  les  an- 
ciens ont  employées"  et  que  les 
modernes  emploient  pour  faire  les 
meules  A  moudre  le  grain.  Il  en 
résulte  que  c'était  presque   tou- 
jours des  pierres  basaltiques  po- 
reuses; celles  d'Abbeville,  étant 
des  poudingues ,    lui  paraissent 
donc  venir  des  Gaulois   eu  des 
Francs*,   parcequ'en   France    on 
emploie  encore  dans  quelques  dé. 
partements  des  poudingues  sem- 
blables pour  moudre  le  grain. 

On  ne  tarda  point  k  imaginer 
d'employer  la  force  de  l'eau  cou- 
rante pour  mouvoir  des  meules 
^lus  grandes  encore  que  celles 
qu'on  faisait  tourner  par  des  ani- 
hiaux  ;  ensuite  on  apprit  &  se  ser- 
vir pc^ur  cela  non  seulement  de 
l'eau ,  mais  aussi  du  vent.  On 
multiplia  ainsi  les  moyens  de 
moiidrè  les  grains,  Lespestors, 
(e^est  ainsi  que  l'on  nommait  en 
gaulèis  ceux  qui  tiraient  la  farine 
du  grain ,  du  latin  pistores) ,  *  qui 
étaient  les  fariniers,  commencè- 
rent à  les  moudre  sans  les  mon- 
der j^  et  ,  pour  séparer }a  pliis.fioe 
farine  de  la  grosse  et  du  son  9  Us 
se  servirent  «de  gros  linges  clairs 
qu'on  avait  faits  en  Êg;^te  avec 
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des  filets  d'ëcoreea  d'arbres  »  en 
Asie  avec  dea  fils  de  soie ,  en  Euro- 
pe arec  da  crin  de  cheval  ;  dans  k 
suite ,  avec  des  fils  de  poil  de  cbè* 
TTC ,  et  avec  des  soies  de  cochon  y 
d*oè  est  vena  le  nom  de  sas  que 
Pon  donné  à  une  espèce  de  tamîs. 

L'osage  du  pain  étant  devenn 
général  partout  où  l'on  avait  da 
grain ,  augmenta  la  consommation 
de  la  Btrine  et  l'emploi  des  mou- 
lins. Tout  cela  ne  se  fit  pas  sans 
que  la  monture  des  graias  se  per- 
fectionnât. On  ajouta  aux  moulins 
des  blnteanx  pour  tamiser  la  farine 
4  mesure  que  les  meules  moulent 
le  grain  ;  on  cessa  presque  de  ta- 
miser à  la  main ,  comme  on  avait 
cessé  de  moudre  à  bras;  et ,  com- 
me il  en  coiHait  moins  de  moudre 
dans  les  moulins  à  eau  ou  à  vent 
qu*â  moudre  chez  soi  à  bras  eu 
par  dea  animaux ,  on  se  mit  dans 
l'usage  de  mcHidi*e  son  grain  dans 
ces  grands  moulins,  qui  devinrent 
publier  )  mojennant  une  rétribu* 
tîon.' 

MIASME,  du  grec tniasmai  déri* 
vé  de  mitUnéiny  qui  signifie  souUkf; 
corrompre»  Par  miasmes  on  entend 
des  corps  extrêmement  sabtils|. 
qn'on  crcnt  être  les  propagateurs 
des  maladies  contagieuses.  On  a 
pensé  assez  naturellement  que  ces 
petites  portions  de  matière  pro» 
digieusement  atténuées  s'éohap* 
paient  des  corps  infectés  de  la 
contagion  ,  et  la  communiquaient 
aux  personnes  non  infectées,  en 
pénétrant  dans  leurs  corps  après 
s'être  répandues  dans  l'air,  ou 
par  des  voies  plus  courtes ,  pas« 
sant  immédiatement  du  corps  af- 
fecté au  non  affiecté;  ee  n'a  été 
long-temps  que  par  leurs  effets 
qu'on  a  éii  conduit  k  en  so^çou- 
q,er  I^Jtisaenoe. 
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On  Ht  dans  les  ArMvts  des 
découiimries  et  inventions ,  t.  III  ^ 
P*C[^  137,  qu'en  1811  MM.  Thé- 
nard ,  Dupuytren  etMoscati ,  pour 
trouver  le  moyen  de  reconnaître 
la présence^des  miasmes  putrides, 
ont  agité  de  l'eau  distillée  avec  du 
gaz  hydrogène  carboné  tiré  de 
substances  minérales.  Cette  eau , 
laissée  k  l'air  et  en  repos ,  ne  s'est 
pas- troublée,  et  peu  à  peu  s^est 
dépouillée  de  sou  gaz  hydrogène, 
sans  se  corrompre.  La  même  expé- 
rience ,  &ite  avec  du  gas  hydro- 
gène carboné  provenant  de  la  pu- 
tréûiction  animale ,  a  ofiert.un  au- 
tre résultat  :  l'eau  s'est  troublée  ; 
il  s'y  est  formé  des  floconSr  d'une 
matière  vraiment  animale,  qui 
a'est  précipitée  par  le  repos ,-  et  le 
liquide  s'est  putréfié.  Ainsi,  quoi- 
que le  gas  fût  le  même  aux  yeux 
du  physicien,  le  dernier  contenait 
manifestement  des  miasmes  qui 
donnent  naissance  aux  flocons  el 
A  la  putréfaction  de  Feau.  M.  Mos- 
cati ,  ayant  observé  que  la.  culture 
du.  riz ,  ocoasionatt  des  maladies 
épidémiques,  des  fièvres  adyna- 
niiques ,  etc. ,  suspendit  à  quelque 
distance  du  sol  des  sphères  creu* 
9BB  remplies  de  glace.  Les  vapeurs 
viurentaeoondenaersurlessphères 
sous  la  forme  de.  givre  ;  il  recueil-* 
lit  cette  matière  dans  des  flacons , 
où  elle  se  fondit  et  présenta  d'a« 
bord  un  liquide  clair.  Bientôt  il  se 
remplit  de  petits  flocons  qui ,  réu- 
nis et.  analysés,  ofirirent  tous  les 
caractères  d'une  matière  animale. 
Le  liquide,  au  bout  de  quelque 
temps-,  seputi'éfia.  Le  même  essai 
fut  fait  et  de  la  même  manière  au- 
dessus  des  lits  de  plusieurs  mala- 
des dans  un  hôpital ,  ettoa  obtint 
les  mêmes  râukat»»- 

JAlCHEL(ordre  de  Siynt -) ,  or- 
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dre  miiîtaîre  de  FrtiMe ,  qui  fut 
iViititué  par  Louis  XI ,  à  Ambom , 
le  1*'  aoAt  1469.  Ce  prînoe  or» 
donna  que  les  cheyaliers  pofte* 
raient  tons  les  jours  un  collier  d*or 
fait  A  coquilles  lacées  Tune  aree 
l'autre,  et  posées  sur  une  cha^. 
nette  d'or  d'où  pend  une  mëdAÎile 
de  l'archange  saint  Michel  »  an- 
cien protecteur  de  la  France.  Par 
Jes  statuts  de  cet  ordre  >  dont  le 
roi.  est  chef  et  grand-maître  p  il 
devait  âtre  compose  de  trente«six 
geotil9liommes ,  auxquels  il  n'était 
permis  d'être  d'un  antre  ordre , 
s'ils  n'étaient  empereurs,  rois  ois 
^os*  Ils  avalent  pour  devise  ces 
paroles  :  Immensi  iremor  Ocearii 
(  la'  terreur  du  vaste  Océan  )» 

Pour  être  admis  dans  cet  ordre, 
il  fallait  être  gentilhomme  de  nom 
et  d'armes.  On  était  dégradé  pour 
trois  crimes  :  rhéi*ésie ,  la  t^ahi^ 
son  ,  la  lâcheté.  Outre  les  trente* 
êiiL  chevaliers,  l'ordre  compre-* 
nait  quatre  officiers ,  savoir  :  Mm 
chancelier,  revêtu  d'une  dignité 
ecclésiastique ,  un  greffier ,  .tin  tré<- 
sorier,  un  héraut.  A  ces  quïUrd 
officiers  de  première  oréa|ion 
Louis  ajouta  9  sept  ans  après*,  un 
prévôt,  maître  des*  cérémonies. 
Louis  Xiy  porta  le  nombre  des 
chevaliers  jusqu'à  cent. 

Cet  ordre  s'étant  avili  soiis  Hen- 
ri II  et  ses  successeur» ,  HedH  III 
le  releva  en  le  joignant  à  celui  «du 
Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  .les 
chevaliers  de  ce  dernier  ordre*, 
la  veille  do  leur  réception  ^  pren»- 
nent l'ordre  de  Saint^Michel,  eh 
portent  le  collier  autour  et  tout 
proche  de  leur  écnsson ,  et  sont 
«n  conséquence  appelés  cbevaimrr 
des  ordres  du  roi,  - 

On  confère  l'ordre  de  fiaitit»-lU. 
chel  à  des  gens  deirobe^,  de  finan- 


MIC 

ce  »  de  kHres ,  et  même  à  des  ar- 
tistes célèbres  par  leuss.  talents. 
Ces  chevaliers  portent  la*  croix  de 
Saint-Michel  attachée  à-  un  cor-* 
don  de  soie  noire  mpiré^  ^  c'est 
là  ce  qu'on,  appelle. .  aifnplenaeat 
l!ordre  de  SainlrMichéL  Çet-Ordre 
est  du  nombre  des  si»  ordres 
royaux .  avoués  en  France  depuis 
le  régne  de  Louis  XYIII. 

MICROMÈTRE.  Du  grec  fMxpiio 
(petit),  et  fs/rpov  (meaure).  Oa 
donne  oe  nom  à  toule  machine 
qai ,  par  le  moyen  d'une  vjil  »  sert 
à  mesorerde  très  petitsiptervalles. 
Mais  ce  nom  convient  ^v^  par4i<- 
oulièrement  à  un  instrument  pro* 
preà  mesurer  la  grandeur  dea  ob- 
jets soumis  an  télescope  ou  nu 
microscope.  Le  mioromièlre  U  pla- 
que a  été  inventé  par  Qu jghens  y 
en  1659;  le  mierofuèli^e  à  £1 ,  par 
M.  Auzottt,  de  Rôueui  en  1666; 
nous  devons  celui  de  cristal  de 
roche  à  Aochon  «  qui  i'invanta  ea 
1777.  Après  de  longues .  rech:er- 
elles,  ce  savant  est  parvenu  à  pré* 
senter,  en  1813,  à  l'Institut  un 
nouveau  micromètre  de  existai 
de  roche ,  supérieur  au  premier , 
et  destiné  à  mesurer-  avec  un  très 
grand  degré  de  précision  les  dia- 
mètres du  soleil  et  de  la  lune. 

£n  181  a-,  M.  Gélinsjki,  ingé- 
nieur ,  a.  déposé  au  conservatoire 
dtû  ai^ts,  et  métiers  une  lunette  à 
micromètre ,  renfermant^  un  pi  is- 
me  à  l'aide  duquel  -on  parvient  i 
obtenir  les  distances  sa^  les  n^^ 
sttrer  et  sans  calcul. 

MICROSCOPE.  Ce  nom ,  .com- 
posé des  deux  moifi  grecs  f^a^p^c 
(  petit  ) ,  ow^pfMii  (  ie  considèrie  ) , 
désigne  an  instvumenfr  qui  Mit.  à 
Ifroesir  de  petits  objeU»  Malgré 
l'opi^i<m ,  asses  ifénér^fe ,  qur  at- 
tribue l'invontion.dsi  mÎQroioope 
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iCorneîlic  Drebbel,  philosopha 
iIcIûidWi»,  aëà  Alcmaër,  en  Bol- 
fande,  en  i5fif  Pierre  Borel  prou- 
ve qu'elle  est  due  à  Zaoharist 
hoxn  ou  Joanides,  ^i  faisait  des 
isoettes  à  Middelbourg,  en  Zé- 
Me,  eu  iSqo.  Quel  que  soît  Tau- 
trar  de  cette  invention ,  il  est 
certain  qu'elle  a  ouvert  un  nou- 
Teaa  champ  à  l'observation.  Cet 
iostniinent ,  qui  a  ëtë  d'abord  un 
njet  d'amusement t  est  devenu  un 
owjen  de  découvrir  des  mervoil* 
les  que  nos  ancêtres  n'avaient 
goére  soupçonnées.  Hook  en  An- 
Sietnre,  et  Lewenhoek  en  Hol- 
^de,  frayèrent  la  route  à  des 
otHerrateurs,  ingénieux  y  qui  ont 
ftÎTi  la  nature  dans  ses  retraites 
^  plos  cachées.  Aujourd'hui  le 
P^  petit  anioMl  est  un  objet  d'in- 
^^t;  et  la  multiplicité  des  ob* 
KiradoDs  a  singulièrement  étendu 
Ms  connaissances  sur  les  êtres  que 
leur  petitesse  dérobait  à  l'observa- 
^  de  nos  yeux. 

Le  microscope  k  six  lentilles, 
(pi  donne  aux  animaux  une  gros* 
<<^  colossale,  a  été  découvert  » 
dit  Tanteur  des  AnauemeiUs  phi" 
^^quet^  en  1774»  P^'''  Samuel 
^lieb  Hoffman ,  Hanovrien. 

>nc]ios€u?z  ▲  AxpLBxioiv.  Ce  mi- 
cnscope,  tnvenCé  parM.Barker, 
m<bite  d'être  mis  an  nombre  des 
ùiTentions  aiîles  et  ingénieuses: 
^  l'objet  peut  être  exposé  à  tel 
^««r^delumiérv  qu'il  plaît  A  l.'ob- 
««nraieur;  2^  rien  n'empêche  qu'on 
^  &sse  des  observations  sur  tou- 
^  sortes  d'objets  visibles  ,  sur  lés 
plu  diaphanes,  sur  les  opaques, 
'^  >vr  les  phis  fluides  $  5<»  on 
P^  observer  la  liaison  même  den 
^^)  les  considérer  dans  leur 
jinion,  et  voir  distinctement,  dans 
w  snimaiix  qu'o»  ouynra  vi- 
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vants,  le  mouvement  du  sang,  etc; 

mcAoscopE  soLAiKE.  Gc  micro- 
scope  est  de  l'invention  du  doc«* 
teurLiëber  Kunhns,  qui  le  com- 
muniqua à  la  société  royale  de 
Londres ,  en  1743*  Il  était  sans  mi- 
roir, et  cette  utile  addition  est  due 
aux  Anglais. 

MIDI.  Ce  mot ,  formé  du  latin 
médius  tUes  (jour  k  la  moitié), 
désigne  le  moment  qui  divise  à 
peu  prés  le  jour  en  deux  parties 
égales.  Avant  que  les  Romains 
connussent  le  cadran ,  ce  qui  ne 
fut  qu'au  temps  de  la  première 
guen*e  punique ,  ils  étaient  ^saez 
ignorants  sur  la  division  du  jour, 
lis  ne  connaissaient  qne  le  soir  et 
le  matin ,  et  ils  crurent  Uur  sciei^- 
ce  fort  étendue  quand  <0n  jr  joi- 
gnit le  midi.  Un  crieur  publio  se 
tenait  en  sentinelle  dans  le  lieu 
où  l'on  assemblait  le  sénat ,  et  dés 
qu'il  apercevait  le  soleil  entre 
la  tribune  aux  harangues  et  le 
lieu  qu'on  appelait  la  station  d^s 
Grecs,  il  criait i  haute  voix:  Ro- 
mains^ U  est  midi. 

MI£L.  L'usage  du  miel  a  pris 
naissance  dans  les  heureux  climats 
de  rOrîent.  C'est  de  là  que*  cette 
découverte  passa  dans  la  Grèce , 
et  Aristée  en  fit  connaître  la  pré- 
paration à  ses  concitoyens.  Cette 
précieuse  liqueur  ne  tarda  .pas  à 
être  connue  dans  tontes  les  autres 
parties  du  monde  successivement. 
Justin  nous  apprend,  dans  son 
histoire,  liv.  XIII ,  que  cette  dé- 
couverte fut  p6rtée  de  l'île  de 
Crète  en  Espagne  par  G^rgor^ 
roi  des  Curetés.  Ua  de  nos  poêler, 
en  attribuaot  cette  découverte  là 
cette  première  femme  que  ie^ 
dieux  se- plurent  à  combler  de 
leure  dons,  a  embelli'  celte  fable 
des  charmes  de  .(a  poésie/ 1     •  • 
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L*«Mlb  l»d«ilrieuf«  ,  mtn  tu  «rbriafaui , 
Vcoaii  de  d^pwn-  le  {ruit  de  «m  invaax. 
Pandore  l'aper^roit  :  ion  «it  brfllMit,  avide, 
éliiMcUe  i  i'MpecI  de  ee  trésor  liquide. 
Elle  M  précipite ,  elle  court  ;  et  Mudain 
Un  nyon  détaclié  »'abaDdoDiu  à  u  main , 
6ar  «et  livret  liieulût ,  deueemeDl  exprimée , 
S'épanehe ,  à  ioog»  flou  d'or  «  la  liqueur  parfuméo  : 
A  peine  dann  sou  trouble  elle  a  pu  la  goûter  ; 
EUe  voie  i  f^poni  qu'elle  vient  de  quitter , 
Lui  présente  de  loin  ta  conquête  et  m  proie , 
{«'aborde  m  aouriant ,  fait  écliiter  ta  joie. 
Et  tur  ta  boucbe  alun .  de  trt  doigt»  délicats, 
PreMO  le  doux  neelar  quTil  ne  connaiaHit  pat. 
(  CoLiJIlMAi;  ,  tuê  UONMIM  d«  VTwuilkië.  ) 

Le  roieJ  â  tenu  iiea  de  sucre  aux 
Gaulois  ,  et  même  aux  Français  y 
pendant  très  long-temps.  Le  sucre, 
connu  sous  le  nom  de  ndel  de  rO' 
seau,  ne  fut ,  pendant  long'^temps, 
d'usage  qu^en  médecine.  Le  miel 
a  pris  sa  place  ches  les  apothicai- 
res,  et  le  sucre  est  venu  rem- 
place le  miel  sur  nos  tables. 

La  disette  de  sucre  ayant ,  pen- 
dant les  premières  années  de  la 
révolution  française,  fait  cher- 
cher les  moyens  de  remplacer 
cette  tienrée  coloniale  par  des 
productions  indigènes ,  plusieurs 
cbimisteB^  ont  essayé  de  séparer 
le  sucre  solide  contenu  dans  le 
miel  ;  mais  c'est  à  M.  Proust  que 
l'on  doit  les  premières  connais- 
sances positives  sur  la  nature  du 
sucre  dont  il  s'agit.  On  peut  voir 
i  cet  égard ,  dans  le  Dictionnaire 
des  découi^rtes  en  France  ^  de 
17^9  à  la  fin  de  1820,  tom.  II, 
pag.  406,  les  résultats  heureux 
qu'ont  obtenus  M.  Sivety  phar- 
macien à  Frenay ,  et  M.  Dive , 
pharmacien  à  Peyrchorade,  dé- 
partement des  Landes. 

MIGNON.  Nom  que  l*on  donna 
aux  favoris  d«  roi  Henri  III.  Ou 
lit  dans  le  Journal  de  l'Étoile^ 
tome  P'  l'tt  Le  nom  de  mignons 
commença  â  tpotter  par  la  bou« 
cfae  du  peuple  ;  à  qui  il  était  fort 
odieux^  t»nt  pour  leurs    façons 


MIL 

de  faire  badines  et  hautaines  « 
que  pour  leurs  accoQtrement3  ef- 
féminés ,  et  les  dons  immenses 
qu'ils  recevaient  du  roi.  Ces  beaux 
mignons  portaient  des  cheveux 
longuets,  frisés  et  refrisés,  re- 
montant par-dessus  leurs  petits 
bonnets  de  velours ,  comme  chez 
les  femmes,  et  leurs  fraises  de 
chemises  de  toile  d'atour,  em- 
pesées et  longues  d'un  demi-pied, 
de  façon  qu'à  voir  leurs  têtes  des- 
sus leurs  fraises,  il  semblait  que 
ce  fût  le  chef  de  saint  Jean  dans 
un  plat.  » 

MILICE.  Les  anciens  peuples 
étaient  tous  guerriers. 

Chez  les  Hébreux ,  dès  l'âge  de 
31  ans,  les  hommes  étaient  con- 
sidérés comme  disponibles  pour 
la  guerre.  On  n'accordait  d'jexemp- 
tion  qu'aux  malades  et  ans  infir- 
mes. 

En  Perse,  nul  n'était  exempt  du 
service  personnel. 

Tous  les  Grecs  étaient  soldats , 
et  soumis  à  deux  réquisitions  :  la 
première  k  quatorze  ans ,  pour  l'in- 
scription sur  les  contrôles  ;  la  se- 
conde à  l'âge  fixé  pour  les  combats. 
Il  y  avait  des  peines  sévères  con- 
tre quiconque  se  serait  soustrait 
k  l'inscription  ;  et  celui  qui  aurait 
refusé  d'obéir  à  la  seconde  réqui- 
sition aurait  été  puni  de  mort.  La 
surdité,  les  maladies  incurables  et 
les  défauts  de  confiorraation  pou- 
vaient seuls  exempter  du  service 
pei'sonnel. 

Oans  la  république  d'Athènes, 
dès  l'âge  de  dixJiuit  ans  on  était 
exei'cé  aux  armes  ;  à  vingt  ans  ou 
se  faisait  inscrire  suc  les  registres 
de  départ.  On  restait  sons  les  di^a- 
peaux  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans. 

Les  africains  (sauf  les  Cartba- 
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giaoîs),  presque  tons  les  Asîaii- 
qoes ,  les  Scythe^  Domades  d'Eu- 
rope ,  les  SîcainbrQs  et  les  TêutoBS 
combattaient  en  niasse. 

Chez  les  Romains,  au  commen* 
ceinent  de  la  m^ynarchie ,  îl  n'exis- 
tait que  deux  classes ,  des  guerriers 
i'I  des  laboureurs. 

SerTÎus  Tullius  fixa  deux  Agts 
militaires:  le  premier  comprenait 
les  citoyens  de  dix-sept  &  quarante- 
sept  ans  ;  le  second  y  ceux  qui 
avaient  plus  de  quarante-sept  ans. 
Le  premier  âge  fournissait  à  la 
guerre ,  le  second  faisait  le  service 
des  Tilles.  Nul  ne  pouvait  aspirer 
à  une  fonction  civile  ou  religieuse 
qu'après  avoir  servi  pendant  dix 
ans. 

On  ëlait  inscrit  sur  les  listes  de 
la  conscription  à  quatorze  ans;  on 
marchait  à  dix-sept»  Les  années 
de  service  exigées  pour  être  admis 
dans  les  emplois  civils  comptaient 
de  ce  dernier  âge  ;  mais  l'exercice 
de  ces  emplois  ne  dispensait  pas 
de  l'obligation  de  porter  les  armes  : 
on  n'en  était  exempt  qu'à  Tâge  de 
cinquante-cinq  ans. 

La  conscription  constituait  le 
premier  privilège  du  citoyen. 

Les  affranchis ,  k  moins  de  péril 
imminent,  n'étaient  point  admis 
dans  les  légions;  on  n'y  recevait 
que  les  citoyens  désignés  par  ces 
mots,  opUmojure  ci9es* 

On  divisait  la  milice  romaine 
en  trois  classes  t  la  première ,  ap« 
^létsacramenlum ,  atteignai  t  tous 
les  citoyens  ;  la  seconde ,  eonjura- 
iio,  se  composait  de  ceux  qui 
avaient  répondu  au  cri  de  guerre 
du  général  chargé  de  commander 
Tarmée,  après  que  le  sénat  avait 
déclaré  la  guerre;  la  troisième, 
evûcatio ,  n'était  formée  que  dans 
le  cas  de  danger  imminent. 
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Chez  les  Tenetéresi  l'exercice 
du  cheval  était  la  récréation  des 
enfants. 

Les  Gattes  étaient  instruits  dés 
l'âge  le  plus  tendre  aux  exercices 
de  l'infantfsrie. 

Chez  les  Suéves,  le  service  de 
guerre  se  disait  alternativement  > 
pendant  un  an,  par  un  certain 
nombre  de  familles.  Les  propriétés . 
des  absents  étaient  gérées  par  ceux 
qui  restaient  dans  leurs  foyers. 

Chez  les  Franes ,  et  sous  les  rois 
de  la  première  dynastie  »  la  nation 
entière  était  nulilaire.  Sous  Ghar<- 
iemagne  et  sessuccesseurs ,  aucune 
classe  n'était  exemple  du  service^ 
Jusqu'à  Clotaire  I*' ,  les  Gaulois 
n'étaient  point  admis  dans  les  ar- 
mées françaises;  on  n'y  recevait 
que  des  Francs ,  des  Bourguignons 
et  des  Allemands. 

Jusqu'à  Charles  VII,  on  suivit 
les  capitularres  de  Çharlemagne 
pour  la  levée  des  ti'onpes;  ces 
levées  étaient  fUyiséeê  en  ban  et 
arrière-ban.  La  durée  du  service 
était ,  ordinairement,  de  trois  mois; 
Me  a  varié  selon  les  circonstkoees* 

Philippe-Auguste  créa  une  mi- 
lice à  sa  solde. 

Philippe-le-^Bel  ré|[ulari8a  les 
appels  du  ban  et  de  l'arrière -ban  : 
il  fixa  l'âge  de  la  réquisition  à  dix- 
huit  ans,  et  n'aceorda  d'exemption 
qu'aux  senis  vieillards  et  infirmes. 
Pendant  la  guerre  de  Flandre 
ce  prince  créa  une  armée  perma» 
nente. 

Charles  VII  institua  ieê  francs 
archers .  Chaque  canton  était  tenu 
d'en  fournir  un ,  et  de  l'entretenir 
en  "hMit  temps  pour  le  cas  de 
guerre.  On  fait  remonter  à  oetie 
^  époque  la  criation  des  milices  ;  tou» 
tefois  on  avait  déjà  eu  la  milice 
des  communes  sous  Philippe  I'^. 
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Jusqu'à  la  fin  du  ifuiBsiéme  né- 
cle,  Ja  ierée  de$  armées  se  fit  toa<> 
jours  sous  la  dënomînatîou  de  ban 
et  dVrtére-ban ,  et  d'après  les  rè* 
gles  posées  par  Philtppe-le-Bel. 

Au  commencenient  du  seizième 
siècle  ^  François  V  introduisit  un 
nouveau  mode  de  recrutement  y 
celui  des  enrôlements  volontaires 
avec  prime;  mais  le  ban- et  l'ar^ 
riére-ban  furent  encore  conservés 
comme  ce  qu'il  j  avait  de  plus 
avantageux.  Cest  sous  ce  prince 
que  l'armée  permanente  reçut 
quelque  accroissement  de  force  » 
par  la  création  des  légions  (sept 
de  6,000  hommes  chacune). 

Henri  II  n'accordait  des  congés 
qu'à  la  paix. 

Sous  Henri  IV  les  provinces 
fournissaient  les  soldats,  les  ar- 
maient et  les  payaient. 

Louis  XHI  exigea  que  le  service 
fât  personnel  »  et  que  tous  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  entrassent  dans  la 
cavalerie. 

Cest  sous  Louis  XIV  que  se  fit 
Ja première  levée^jui  semble  avoir 
iété  basée  sur  une  population  mi- 
litaire; en  t&iSn  époque  de  celte 
levée  y  ce  prince  rendit  les  com- 
munes solidaires  de  leur  contin- 
gent. En  1674  9  ii  fixa  l*4ge  de  la 
réquisition  à  vingt-un  ans  ;  il  ré- 
tablît la  milice  en  1668  ,  et  fixa  la 
.dvrde  du  service  à  deux  ans  :  elle 
aogmenta  successivement  jusqu'à 
six  ans.  Les  miliciens  étaient  pris 
parmi  les  hommes  de  l'âge  de 
vingt  à  quarante  ans  ;  néanmoins 
le  ban  continua  d'être  appelé  jus- 
qu'en t6gt, 

La  milice  servait  à  entretenir 
l'armée  permanente  ;  elle  futlicen- 
oéc  plusieurs  fois  ;  Louis  XY ,  en 
1796,  perfectionna  l'instilntioa  de 
la  mâbce  ;    les    nations  voisinas 
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adoptèrent  ea  mode  de  recmte^ 
ment;  néanmoins  «  il  ne  fut  paa 
régulièrement  suivi  en  France  ;  on 
renonça  plusieurs  fois  à  réunir  les 
bataillons  de  milice  ;  on  y  substi- 
tua, en  f  771  y  des  régiments  provin- 
ciaux ;  abolis  vers  la  fin  de  1776  » 
ils  furent  rétablis  en  1778.  Un  dé- 
cret du  4  mars  1791  ayant  suppri* 
mé  la  milice ,  il  ne  restait  plus 
alors  que  l'enrôlement  volontaire 
pour  recruter  l'armée.  La  garde 
nationale  fut  instituée  à  cette  épo- 
que et  produisit  des  forces  consi- 
dérables. Une  loi  du  a3  août  1795 
mit  en  réquisition  tous  les  jeunes 
gens  de  dix- huit  à  quarante-cinq 
ans,  non  mariés  ou  roufs.  Nul  ne 
put  se  faire  remplacer.  La  cons- 
cription fut  instituée  par  la  loi  da 
19  fructidor  an  6  (5  septembre 
1796  )  ;  elle  atteignit  tons  les  Fran* 
çais  de  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans ,  et  fixa  la  durée  du  service  à 
quatre  ans.  Gomme  la  milice ,  elle 
fut   adoptée   par   les    puissances 
étrangères.  La  loi  du  17  ventdsean  6 
(8  mars  1800)  autorisa  le  rem- 
placement des  conscrits  trop  bi- 
bles pour  le  service ,  ou  plus  utiles 
à  l'état  dans  les  fonctions  civiles 
pour  lesquelles  ils  étaient  destînés. 
La  conscription  fut  abolie  par  la 
charte  ;   Fenrôlement    volontaire 
avec   prime  y  fut  substitué  roo- 
inentanément.  La  loi  do  10  mars 
1818  rétablit  le  recrutement  obli- 
gé;'elle  atteignit  tous  les  Fran- 
çais âgés  de  vingt  ans,  fixa  nn 
-contingent  annuel  de  4o|000  hom- 
mes, et  porta  la  durée  du  ser- 
vice à  six  ans  dans   l'armée  ac- 
tive, et  six  ans  dans  l'intérieur; 
cette  dernière  période  de  temps 
/ut  appelée  service  de  vétérans. 
Enfin  la  loi  du  9  juin  i8a4  «dlevé 
le  contingent  annciel  à  6e,aoo  kem- 
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(,  et  Hdoii  l»  service  i  huit  «as 
tons  les  drapeaux ,  au  lieu  de 
douze  ans  qu'il  fallait  passer  ,  moir 
tié  au  serricéafitifetnioîtiëau  ser- 
rice  territorial. 

MILLÉSIME.  On  appelle  ainsi 
le  chifii-e  qui  marque  l'année  dans 
laquelle  chaque  pièce  de  nioiinaîe 
a  été  fabriquëè.  On  ne  la  dcsiguait 
autrefois  que  par  le  nom  duprinee 
régnant  ou  del  magistrats  moné* 
taires.  Mais  depuis  Tordonnance 
rendue  par  Henri  III ,  en  j549[» 
le  iBiUésime  se  met  en  chiffires  ara- 
bes,  du  côte'  de  réausson.  Anne 
de  Bretagne f  reine  de  France, 
et  femme  de  Louis  XII ,  fut  la  pre- 
mière qui ,  en  147B ,  fit  mettf^e  ua 
mi  ilë^imesur  les  monnaSes^qu-eUa 
fit  fabriquer.  Cet  usage  fui  discon- 
trêiurf^  et-ae'recommença  que  sous 
Hen^t'U  ;  depuis 'cette. époque ,  il 
n'a  point  été  interrompu. 

BfIM£  (du  grec  f>^M(  imiti- 
tenr}»  Nom  que  les  anciens  don- 
naient à  ntie  espèce  de  poésie 
dramatique ,  aux  aotcups  qui  la 
composaient  et  aUx>  outres  acteurs 
qui  la  jouaient.  Plutanquc  distin- 
gue deux  sortes  de  misses  t  les 
uns ,  dont  le  sujet  était  honnête , 
aussi  bien,  que  la  manière ,  appro- 
chaient asse2  de  «la  comédie  ;  les 
au  t  l'es  n'étaient  que  des  boufion*- 
neriev,  et  les  obscénités  en  fai- 
saient le  caractère* 

L'inventeur  des  mîmes  n'a  pas 
été,  comme  r<a  crutCassioclore, 
PbilisUon  de  Magnésie^qui,  sib1#^ 
la  chronique  d'Ëosèbe,  n!a  véeu 
que  sous  l'empire  d'Auguste;  mais 
jAutÀt-Sophron  de  Syracuse  ,'qui 
Tirait  dti  temps  de  Xerxés.  Pla- 
ton pi^enait  du  'plaisir  k  lire  les 
mtmes*^  «etnés  de<'kfoaS'de*  mq- 
rale>  qne  oetorutenr  a^ait'eoaalpfr- 
iéB  $  «ttais-À  paine  r  le  •  théiute  t  gr^ 
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fut-il  formé ,  que  l'on  ne  songea 
plus  qu'à,  divertir  la  multitude 
avec  des  fairces  et  des  acteura  qui^ 
en  les  jouant ,  représentaient» 
pour  ainsi  dire  1  «le  vice  à  décou- 
vert. 

Les  mimes  plurent  aussi  aux 
Romains,  et  formèrent  la  qua- 
trième espèce  de .  leurs  comédies. 
Les  acteurs  mimiques  se  éislilÊr 
guaient  â  Home  par  une  imitation 
licencûttse  des  romurs.du  temps. 
Ils  jouaient  saos.chaussure ,  ce  qui 
faisait  quelquefois  nommer  cette 
comédie  décAtàiSsée  ;  au  lieu  que 
dans  les  troi^  autres  les  acteurs 
portaient  pour  chaussure  le  bro- 
dequin, comme  le  tragique  se 
servait  du  cothurne.  Ils  avaient 
la  tète  rasée ,  .ainsi  que  nos 
bootfEbns  l'ont. dans  les-  i^fces^ 
leurs  babils  étaient  de  morceaux 
de  diffébenlvs  •  couleurs ,  :  comme 
celui  de  no^  arloqilins.  Ils  parais» 
soient  aussi  quel^efois  sous  dos 
habits  magniliques  et  des  robes  de 
pourpre;  aaai»  c'était  pour  mieux 
faire  rire  Je  peuple  par  le  con- 
traste d'une  robe  de  sénateur  avec 
Ja  iéte  rasée  et  •  les  souliers  plala. 
C'est  ainsi  qu^riequin  sur  notre 
théâtre  revêt  quelquefois  Thabh 
d'unigmnd  seigneurl  Ils  joignaient 
à  oet  ajustement  la  licence  des  pa- 
roles et  toutes  sortes  ;de- postures 
ridicules. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  jc^n  mimi» 
que  passa  jusque  dans  des  funé^ 
ratlles',  «et  celui  qui  s'en  acquittait 
fWt  appelé  afHfMmfme.^ll  dèvançaèt 
le  cercueil^  et  peignait  par  se» 
gestes  les  actions  et  >  les  meeurs  du 
définit  $  les  vices  et  les  vertus  ,  tout 
^tafl  donné'ea  speolaeie.  * 

Parmi  -les.  poêles 'mi  oM^paphe» 
àé»  Latins ,  qui  scdistinguèrcniem 
ce'  genre  i  les  deux -pluseélèbres^ru- 
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renl  Decimus  Laberius ,  et  Publiuft 
Syrus.  Le  premier  plut  teliemeiil 
à  Jules  César ,  qu'il  en  obtint  le 
rang  de  chevalier  romain  et  le 
droit  de  porter  des  anneaux  d'or. 

'  Il  avait  l'art  de  saisir  à  merveille 
tous  les  ridicules ,  et  se  faisait  re- 
douter par  ce  talent.  Cependant 

'  Publius  Syrus  loi  enleva  la  ap^ 
plaudissements  de  la  scène,  ce  qui 
le  détermina  à  se  retirer  à  Poiizol. 
Un  grand  nombre  de  sentences 
dont  Syrus  semait  ces  petites  pié* 
ces  nous  sont  parvenues  isolées 
dans  les  écrits  d'AuIu-Gelle ,  de 
l\facrobe  et  de  Sénéque  ;  elles  ont 
été  réunies  et  souvent  imprimées. 
MINARDE.  Ordonnance  du  par- 
lement de  Paris,  par  laquelle  il 
fut  statué  qu'en  hiver  randience 
de  Taprés-dînée  finirait  à  quatre 
heures  au  lieu  de  cinq.  Cette  or- 
donnance fut-  déterminée  par  la 
mort  du  président  Minard,  qui 
fbt  tué  le  la  de  décembre  i559, 
d'un  coup  de  pistolet ,  par  un  in- 
connu ,  lorsqu'il  -venait  de  tenir 
l'audience  du  soir,  et  que,  monté 
sur  sa  mule ,  il  retournait  du  palais 
en  sa  maison  >  rue  du  Temple.  On 
attribua  sa  mort,  tantôt  à  son  séle 
pour  le  catholicisme  qui  le  rendit 
adieux  aux  Huguenots,  tantôt  & 
son  attachement  aux  Guises»  dont 
la  puissance  avait  excité  la  jalousie 
des  grands.  On  dit  aussi  dans  le 
temps  qu*il  avait  dit  au  roi  libre- 
ment son  avis  contre  un  rebelle 
d'une  grande  autorité;  et  comme 
ie  fils  de  ce  magiatrat  faisait  des 
poursuites  pour  découvrir  l'auteur 
de  cet  assassinat ,  on  le  fit  inviter 
à  s'en  désister,  s'il  ne  voulait  s'ex- 
poser au  même  sort.  Amelot  de  la 
Houssaye ,  iora.  I,  pag.^ioB ,  pense 
que  ce  i*ebeHe  était, -selon  toutes 
l0s  apparences ,  le  prince  deGondé, 
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dont  le  pfésidentMinaniafvnitpro  ^ 
bablement  conseillé  la  condamiia* 
lion  &  mort. 

MINE.  (Jlrtmaitaire.)XJne  mine 
était  autrefois  un  canal  ou  chemin 
souterrain,  pour  pénétrer  sons  la 
muraille  ou  le  rempart  d'une  ville 
assiégée.  Nous  voyons  ^  par  plu- 
sieurs passages  de  l'historien  Jo- 
séphe,  que  les  Orientaux  et  les 
Juifs  firent  souvent  usage  des  mi- 
nes ,  ce  qui  prouve  leur  anti- 
quité. 

Les  Grecs  et  les  Romain3  em- 
ployaient les  mines  dans  les  siè- 
ges ,  pour  saper  les  murs  et  les 
tours  des  villes»  ce  qu'ik  appe- 
laient agere  cunieulos*  Ils  ou- 
vraient des  canaux  ou  galeries 
souterraines  par  dessous  le  ïo9sé 
jusqu'à  la  muraille ,  et  ils  étançon- 
naient  à  mesure  qu'ils  en  dtaient 
la  maçonnerie  :  quand  ce  travail 
éC^t  achevé ,  ils  mettaient  le  feu 
aux  étançons  ;  dés  que  ces  appuis 
venaient  à  manquer ,  tout  ce  qu'ils 
soutenaient  tondMiit  dans  le  fiossé 
-et  le  comblait.  C'est  ainsi  qu'A- 
lexandre en  usa  au  siège  de  Gaza, 
oïl  il  entra  par  la  brèche  qu'une 
mine  avait  fiiite  à  la  muraille*  Il 
paraît  que  c'était  là  à  quoi  se  ré- 
duisait, jusqu'à  la  fin  du  quin- 
siéme  siècle ,  tout  l'art  de  nos  mi- 
neurs. Cette  manière  de  miner, 
que  l'on  mit  en  pratique  pour 
s'emparer  du  château  de  Boves, 
près  d'Amiens ,  sons  Philippe-Au- 
gnste,  fut  celle  qui  contribua, 
en  i5o3 ,  à  faire  perdre  anx  Fran- 
çais la  ville  de  Naples. 

Souvent  les  anciens  ouvraient , 
fort  loin  des  murs^  un  boyau  sou- 
terrain qu'ils  conduisaient  jus- 
qu'au milieu  de  la  tille  assiégée; 
et  lersqtt'ils  jugeaient  être  arrivés 
à  Fendrottoùtls  voulaient»  ils  don- 
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nalent  jour  à  leur  mine»  et»  mon- 
tant par  cette  ouverture»  ils  se  ren- 
daient maîtres  de  la  place.  C'est 
de  cette  manière  que  les  Romains 
prirent  la  ville  de  Fidénes  et  celle 
de  Yeies ,  comme  le  rapporte  Tite- 
Live^  liv.  V  >  ch,  xxi. 

li'usage  de  charger  les  mines  avec 
de  la  poudre  commença  en  J^Sy. 
Les  Génois  assidgeantSerezanella, 
ville  qui  appartenait  aux  Floren- 
tins, un  ingénieur  voulut  faire 
sauter  la  muraille  du  château ,  en 
plaçant  de  la  poudre  dessous  ;  mais 
l'effet  n'ajant  pas  répondu  à  sou 
attente,  cet  art  fut  regardé  comme 
une  chimère.  Pierre  de  Navarre , 
soldat  de  fortune ,  et  homme»  de 
génie  y  vit  que  ce  n'était  pas 
la  faute  de  l'art ,  mais  celle  de 
Fouvrier.  Il  perfectionna  la  uou-* 
vellc  invention,  et  »  en  i5o3  »  il  en 
iît  usage  contre  les  Français  au 
siège  du  château  de  TOEuf,  espèce 
de  fort  ou  de  citadelle  de  la  ville 
de  Naples.  Le  commandant  de  ce 
fort  n'ayant  pas  voulu  se  rendre  i 
la  sommation  que  lui  en  fit  faire 
Pierre  de  Navarre,  celui-ci  fit  sau- 
ter en  l'air  la  muraille  du  château, 
et  le  prit  d'assaut ,  au  moyen  d'une 
niine  qu'il  ouvrit  et  qu'il  condui* 
sit  assez  avant  ;  à  son  extrémité  il 
avait  enfermé  une  quantité  consi* 
dérable  de  poudre ,  à  laquelle  il 
mît  le  feu  au  moyen  d' une  étoupiUe 
ou  mèche  préparée ,  de  manière  à 
ne  produire  cet  effet  qu'au  bout 
d'un  temps  donné  suffisant  pour 
s'éloigner  de  la  mine.  Le  rocher 
sur  lequel  était  construit  le  châ- 
teau de  rOEof  s'entr'ouvrit  avec 
un  fracas  effroyable,  et  ses  éclats , 
une  partie  des  murs  du  château,  et 
un  grand  nombre  de  leurs  défen- 
seurs, furent  précipités  dans  la  mer 
parmi  les  tourbillons  de  fiamroe 
a. 
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et  de  fumée.  Depuis  cet  essai,  dont 
les  résultats  furent  si  importants  , 
la  consU'uction  des  mines,  par  des 
améliorations  successives,  a  été 
portée  au  degré  de  perfectionne- 
ment où  on  la  voit  aujourd'hui. 

L'usage  de  la  contre-mine  est, 
coînme  son  nom  le  dit  assez ,  de 
découvrir  les  mines  derennemi,aa 
moyen  d'une  galerie  souterraine  • 
On  doit  l'invention  des  contre-mi« 
nés  à  Tryphon,  architecte  d'A« 
lexandrie,  qui  en  fit  l'essai  aa 
siège  d'Apolionie. 

La  défense  d'une  place  perdrait 
sa  partie  la  plus  industrieuse,  celle 
qui  s'exerce  par  le  moins  de  monde 
et  consomme  le  moins  de  moyens, 
si  elle  n'employait  les  mines  ;  elles 
méritent  d'ailleurs  la  préférence 
par  la  valeur  qu'elles  prêtent  aux 
autres  modes  de  défense  ou  d'atta- 
que, l'artillerie  et  la  mousquete-. 
rie  n'agissant  jamais  plus  efficace- 
ment que  lorsque  le  jcud^  mines 
a  mis  l'assiégeant  à  découvert,  et 
les  travaux  de  la  défense  et  les  ou* 
vrages  de  la  fortification  n'étant 
jamais  plus  respectés  de  l'assié- 
geant que  lorsqu'il  sait  qu'ils  sont 
minés. 

MINÉRALES  {eaux).  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  l^s  eaux  chargées  ou 
imprégnées  de  principes  minéraux 
en  assez  grande  quantité  pour  pro- 
duire sur  le  corps  humain  des  ef^ 
fets  sensibles  et  différents  de;  l'eau 
commune.  La  plus  générale  divi- 
sion des  eaux  minérales  est  en 
armâtes  ou  chaudes ,  et  enfroi-' 
des;  on  hs  divise  encore,  relati- 
vement à  leurs  principes ,  en  std" 
fwreuses ,  en  martiales  et  en  sa^ 
lées. 

Les  principales  eaux  thermales 
salées  de  la  France  sont ,  les  eaux 
de  Balaruc,  du  Mont-d'Or,  celles 
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àe  Yîchy ,  de  Bonrboone ,  de  Ba- 
gnéres ,  etc.  Les  froides  sont  celles 
de  Fougues ,  de  Mier ,  de  Yalo , 
dTenzet,  et  les  eaux  froides  du 
Mont-d'Or,  celles  de  Saînt-Martîn, 
de  Fenouilla ,  et  plusieurs  autres. 

Les  eaux  martiales  sont  ainsi 
appelées  du  fer  dont  elles  sont  im- 
prégnées. Les  principales  eaux  de 
cette  espèce  sont ,  les  eaux  de  Cal- 
sabigi ,  celles  de  Vais ,  de  la  source 
qu'on  appelle  la  Dominique,  celt 
les  d'une  des  sources  d'eaux  mi- 
nérales qu'on  trouve  aux  environs 
d'Alais  ;  les  eaux  de  Spa ,  de  Pyr- 
mont,  de  Passy,  de  Forges,  de 
Gamares ,  etc. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses 
Boni  ainsi  nommées  &  cause  du 
soufre  quelles  renferment,  ou 
d'une  espèce  de  vapeur  soufrée 
très  légère  qui  s'élève  de  leur  sur- 
fkce.  Parmi  les  eaux  sulfureuses , 
on  compte  principalement  celles 
de  Baréges  >  celles'  d'Ax ,  de  Gau- 
terets  ;  les  eaux  bonnes  et  les  eaux 
chaudes  dans  le  Béam;  celles 
d'Arles,  de  Molitx,  de  Vemet, 
et  plusieurs  qu'on  trouve  dans  le 
Roussilfon;  celles  de  Saint -Jean 
de  Seyrargues,  près  d'Uzès,  la 
fontaine  puante  près  d'Alais  ;  les 
eaux  de  fiagnols  dans  le  Gévau^ 
dan;  celles  qui  portent  le  même 
nom  dans  la  Normandie  ;  les  fameu- 
ses eaux  d'Aix-la-Chapelle ,  etc. 

On  ne  nous  pardonnerait  pas 
de  passer  sous  silence  les  eaux  sul- 
Ibreusesd'Enghien ,  dont  la  source 
fut  découverte  en  1766  par  le 
savant  père  Cotte,  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  associé  de 
l'Académie  des  sciences.  Ces  eaux , 
qui  avaient  déjà  été  analysées ,  en 
1786  ,  par  le  célèbre  Fourcroy 
(  voyez  Analyse  chimique  de  l'eau 
iulfitreuse  d*Bngh(en ,  pour  servir 
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à  l'histoire  des  eaux  suffureuses 
en  générai,  Paris,  1788),  ont, 
dans  ces  derniers  temps ,  ûzé  Tat- 
tention  de  la  commission  des  eaux 
minérales  placée  prés  le  ministre 
de  l'intérieur ,  et  ont  été  soumises  à 
une  nouvelle  analyse.  Les  établis- 
sements formés  auprès  de  cette 
source ,  et  par  conséquent  au  bord 
du  lac  de  Saint-Gratien ,  à  deux 
lieues  de  Paris ,  rendent  ce  séjour 
charmant.  La  salubrité  de  Pair ,  la 
commodité  et  l'élégance  que  l'on 
trouve  dans  ces  lieux ,  où  les  per- 
sonnes riches  de  la  capitale  vien- 
nent chercher  des  secours  contre 
la  maladie ,  les  distractions  utiles 
qu'y  procure  le  concours  des  ha- 
bitants de  Paris,  attirés  par  la 
curiosité  ou  par  le  désir  de  visiter 
les  malades ,  tout  semble  assurer 
à  ce"  nouvel  établissement  on  suc- 
cès complet ,  surtout  chez  un  peu- 
ple où  l'empire  de  la  mode  a  tant 
de  pouvoir. 

C'est  au  milieu  du  dernier  siècle 
que  M.  Yenel ,  professeur  et  doc- 
teur en  médecine  de  l'université 
de  Montpellier ,  a  trouvé  l'art  de 
contrefaire  les  eaux  minérales. 

MINÉRALOGIE.  Si  cette  scien- 
ce ,  dans  la  signification  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot  1  a 
été  poussée  fort  loin  chez  les  an- 
ciens ,  c'est  ce  que  nous  ignorons 
entièrement  ;  mais  nous  savons  que 
chez  les  modernes ,  les  Allemands 
et  les  Suédois  sont  ceux  qui  Pont 
cultivée  avec  le  plus  de  soin.  Agri- 
cola  fut  un  des  premiers  qui  dé- 
fricha le  vaste  champ  de  la  miné- 
ralogie; le  célèbre  Beccher,  dans 
sa  Physique  souterraine,  répandit 
encore  plus  de  jour  sur  cette  ma- 
tière ,  qui ,  malgré  les  efforts  et  les 
découvertes  de  Henckel,  de  Lin- 
nsBUS,  de  Lehmaioii  etc.  y  présent 
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tait  un  i^Bd  nombre  cPincerti* 
tudes  et  de  diffieultés  qui ,  de  nof 
jours  f  se  sont  dissipées  à  la  clarté 
du  flambeau  de  la  chimie.  «  La 
minëralogie ,  disent  les  auteurs  du 
DùU,  des  déeoui^ries  en  France, 
de  ij%g  jusqu'en  1830 ,  est  peut-- 
être de  toutes  les  connaissances 
celie  dont  les  progrés  sont  le  plus 
d^nc0  de  remarque  :  soustraite  à 
l'iafluenoe  des  confectures  et  des 
illusions   par   les  recherches  de 
MU.  de  Humboldt ,  Ramond^  Gny»- 
Ifussae)  etc. ,  elle  a  pris  enfin , 
M>us  la  main  habile  de  AI.  HaUy , 
un  caractère  d'exactitude  qu'elle 
n'avait  point  :  les  expériences  cri s- 
tallographi^ues  de  ce  professeur 
ont  créé  la  science ,  et  l'ont  immë«- 
diatement  portée  à  sa  perfection.  » 
MII>nLÀTUR£.  On  a  donné  d'a- 
bord ce  nom  aux  peintures  qui 
accompagnaient  les  manuscrits , 
parceque  dans  Poiigine  c'étaient 
de  simples  traits  marqués  en  marge 
ou  aux  initiales  arec  le  minium» 
C'est  peut-être  d'après  ces  premiè- 
res peintures ,  ou  à  cause  de  ces 
petites  proportions  de  figures,  que 
l'on  a  donne'  le  nom  de  miniature 
et  ensuite  mignature ,  à  un  genre 
de  peinture  en  petit,  dans  lequel 
on  emploie  des  couleurs  délayées 
hi  l'eaù  gommée,  etc.  On  a  lieu  de 
présinner  que  ce  genre  est  d'ori- 
gine françnise.  On  voit  en  efiet 
que  les  Italiens  n'avaient  point  de 
terme  dans  leur  langue  pour  le 
designer,  ce  qni  prouve  invinci- 
blement qu'il  ne  leur  appartenait 
pas.  Le  Dante,  dans  son  poème 
de  r Enfer ,  adressant  la  parole  à 
m  miniaturiste  italien ,  est  obligé 
d'employer  une  périphrase  pour 
indiquer  sa  profession ,  et  de  dire 
que  son  flirt  est  celui  que  les  Pari- 
siens noaimem  enluminure;  c'est 
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ait 


le  nom  qu^on  donnait  alors  en 
France  à  la  miniature ,  et  le  Dante  y 
qui  avait  vécu  à  Paris ,  ne  pou* 
vait  manquer  d'en  être  informé. 
Il  est  donc  très  vraisemblable  , 
dit  Mîllin,  que  les  Italiens,  qui 
ont  appris  des  Grecs  Part  de 
peindre  &  Iresque  et  en  mosaïque  9 
ont  reçu  des  Français  celui  de* 
peindre  en  miniature.  Aussi  voit* 
on  nos  plus  vienx  manuscrits  en- 
richis de  miniatures  qui ,  par  l*é* 
dat  de  leurs  couleurs,  effacent  ce 
qui  a  été  fait  dans  le  même  genre 
depuis  le  quinzième  siècle. 

MINISTRE.  Nom  que  les  pro- 
testants donnent  k  leurs  prêtres. 
«  La  salle  de  l'École  de  droit  k 
Poitiers ,  où  se  lisent  les  Instituts, 
s'appelle  ,  dit  La  Monnoye  dani 
ses  notes  sur  les  Contes  de  Des  Pé-' 
riers  ,  la  mînistrerie  ;  à  propos  do 
quoi  Florimond  de  Rémont,  li v.YI,' 
chapitre  ti ,  parlant  d'Albert  Ba«« 
binot ,  un  des  premiers  disciples 
de  Calvin  ,  après  avoir  dit  qu'il  se 
fit  appeler  le  bon  homme ,  ajoute 
que ,  parcequ'il  avait  été  lecteur 
des  Instituts  en  cette  minîstreria 
de  Poitiers ,  Calvin  et  d'autres  le 
nommèrent  le  ministre  ,  d'où  en- 
suite le  même  Calvin  prit  occasion 
de  donner  le  nom  de  ministres. 
aux  pasteurs  de  son  église.  » 

MINIUM.  Le  hasard  fit  trouver 
à  un  certain  Callias  Athénien  cette 
belle  couleur.  Trompé  par  l'éclat 
de  cette  poussière  brillante ,  il  s'i- 
magina qu'elle  lui  produirait  de 
l'or.  11  en  amassa  une  grande  quan- 
tité ,  la  passa  par  le  feu ,  et  décou- 
vrit un  rouge  admirable  et  incon- 
nu jusqu'alors. 

Selon  Pline,  le  minium  est  le  ci* 
nabre  ordinaire.  On  le  tirait  des 
mines ,  et  c'était  celui  que  les  Ro- 
mains employaient.  On  apportait 
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cependant  à  Rome  >un  autre  mî- 
nîom  :  c'était  une  prëparatîon  de 
plomb  calciné ,  qu'on  vendait  pour 
le  Tëritable.  C'est  celui  dont  on  se 
sert  aujourd'iiui  pour  l'enlumi- 
nure ,  et  auquel  plusieurs  chimis- 
tes et  fabricants  français  ont  donné 
un  haut  degré  de  perfection. 

MIRAGE.  Terme  de  marine. 
Voyez  Groenland, 

MIROIR.  La  nature  a  fourni 
aux  hommes  les  premiers  miroirs. 
Le  cristal  des  eaux  servit  leur 
amour- propre  ;  et  c'est  sur  cette 
idée  qu'ils  ont  cherché  les  moyens 
de  multiplier  leur  image.  Les  pre- 
miers miroirs  artificiels  furent  de 
métal.  L'usage  en  était  établi  chez 
les  Egyptiens  dés  la  plus  haute  an* 
tiquité.  On  ne  peut  pas  en  douter, 
dit  Goguet ,  lorsqu'on  voit  j^  quel 
point  ils  étaient  communs  parmi 
les  Hébreux  dans  le  désert.  Moïse 
dit  qu'on  fit  le  bassin  d'airain  des- 
tiné aux  ablutions,  des  miroirs  of- 
ferts par  les  femmes  qui  veillaient 
à  la  porte  du  tabernacle.  Cette 
quantité ,  ajoute  l'auteur  cité ,  ne 
pouvait  venir  que  de  l'Egypte. 
Remarquons  que  les  miroirs  n'é- 
taient pas  alors  de  verre,  soit 
qu'on  ignorât  l'art  de  faire  les  gla- 
^  ces  )  ou  au  moins  le  secret  de  les 
étamer.  On  faisait  àz^  miroirs  de 
toutes  sortes  de  métaux.  Ceux  des 
Egyptiens ,  comme  nous  l'appre- 
nons du  passage  qu'on  vient  de  ci- 
ter ,  étaient  d'airain  fondu  et  poli. 
Encore  aujourd'hui  ,  dans  tout 
l'Orient ,  presque  tous  les  miroirs 
sont  de  métal,  et,  si  l'on  y  en  voit 
quelques  uns  de  glace ,  ils  ont  été 
apportes  par  les  Européens.  Outre 
l'airain ,  on  y  employa  aussi  l'é- 
tain  et  le  fer  bruni  ;  on  en  fabri- 
qua depuis  qui  étaient  un  mélange 
d'airain  et  d'étain.  Ceux  qu'on  fit 
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à  Brindes  passèrent  long -temps 
pour  les  meilleurs  de  cette  der- 
nière espèce;  mais  on  donna  en- 
suite la  préférence  aux  miroirs 
d'argent  dont  Pasitéles,  contem- 
porain du  grand  Pompée ,  fut  l'in- 
venteur. Plusieurs  poètes,  et  même 
de  graves  jurisconsultes  ,  s'accor- 
dent à  donner  aux  miroirs  une 
place  importante  dans  la  toilette 
des  femmes  chez  les  anciens  peu- 
ples. Cependant  Homère  ne  parle 
pas  de  ce  meuble  dans  la  belle 
description  qu'il  fait  de  celle  de 
Junon ,  où  il  a  pris  plaisir  à  ras- 
sembler tout  ce  qui  contribuait  à 
la  parure  la  plus  recherchée. 

Le  métal ,  comme  nous  l'avons 
dit,  fut  long- temps  la  seule  ma- 
tière employée  pour  la  fabricaticm 
des  miroirs  ;  il  est  cependant  in- 
contestable que  le  verre  fut  connn 
dans  la  plus  haute  antiquité ,  et  il 
est  d'autant  plus  étonnant  que  les 
anciens  aient  ignoré  l'art  de  ren- 
dre cette  matière  propre  à  la  re- 
présentation des  objets  ,  en  appli- 
quant Fétain  demère  les  glaces , 
que  les  progrès  dans  l'art  de  la 
v^rerie  furent  chez  eux  pousses 
fort  loin.  Il  n'est  pas  moins  surpre- 
nant que  les  anciens ,  qui  connais- 
saient l'usage  du  cristal ,  plus  pro- 
pre encore  que  le  verre  à  être 
employé  dans  la  fabrication  ^e% 
miroirs ,  ne  s'en  soient  pas  servis 
pour  cet  objet.  On  ignore  le  temps 
où  les  anciens  commencèrent  à 
faire  des  miroirs  de  verre  ;  on  sait 
seulement  que  ce  fut  des  verre* 
ries  de  Sidon  que  sortirent  les 
premiers  miroirs  de  cette  matière. 
Les  anciens  avaient  encore  connu 
une  sorte  de  miroir ,  qui  était  d'un 
verre  appelé  par  Pline  verre  ob^ 
sidieriy  du  nom  d'ObsûUus,  qui  l'a- 
vai^  découvert  en  Ethiopie;  mais 


«m  ne  pent  lui  donner  ^'impro- 
prement le  nom  de  verre  :  la  ma- 
tière qu'oD  j  employait  ëtait  noire 
comme  le  jayet ,  et  ne  rendait  que 
des  Images  très  imparfaites.  Il  ne 
faatpaSy  dit  M.  Chevalier,  de  qui 
nous  empruntons  une  partie  de 
cet  article,  confondre  les  miroirs 
des  anciens  avec  la  pierre  spécu^ 
laire.  Cette  pierre ,  à  qui  l'on  ne 
donnait  ce  nom  qu'à  cause  de  sa 
transparence,  ëtait  employée  à  tout 
autre  usage.  Voyez  yitjie. 

L'invention  des  miroirs  de  glace 
soufflés  doit  avoir  précédé  de  beau- 
coup le  treizième  siècle ,  puisque 
les  auteurs  allemands  de  ce  temps- 
là  en  parlent  comme  d'une  chose 
très  commune.  Conrad  de  Wurtz- 
bourg  di  t  même  qu'on  les  fabriquait 
de  cendres.  C'est  donc  àtort  que  les 
Yéni tiens  prétendent  qu'eux  seuls , 
au  treizième  siècle  ,  avaient  pos- 
sédé ce  secret.  Ce  n'est  que  dans 
ce  treizième  siècle  que  fieckmann 
trouve  la  première  mention  des 
miroirs  étamés.  John  Peckham, 
moine  franciscain  anglais,  qui  en- 
seigna &  Oxford,  à  Paris  et  à  Rome, 
écrivit  en  1273  un  traité  d'optique. 
L'auteur  y  parle  de  miroirs  de 
verre  doublés  de  plomb ,  et  ob- 
serve que  ces  miroirs  ne  réfléchis- 
saient pas  lorsqu'on  enlevait  le 
plomb. 

On  ne  se  sert  guère  aujourd'hui 
de  miroirs  de  métal  que  pour  les 
télescopes  et  pour  quelques  in- 
struments de  physique.  Pour  les 
autres  usages,  on  emploie  des  ver- 
res ou  des  glaces  étamés.  L'art 
s'est  exercé  à  varier ,  comme  chez 
les  anciens ,  leur  forme  et  leurs 
ornements. 

En  France ,  les  femmes  ont  porté 
long-temps  un  miroir  de  poche, 
accroché  à  la  ceinture,  comme 
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depuis  elles  y  ont  porté  une  mon- 
tre. Le  cadre  en  était  aussi  d'or, 
de  forme  ovale ,  et  large  au  plus 
comme  la  paume  de  la  main.  Ce 
miroir  servait  dans  l'occasion  & 
rajuster  la  coiffure  ou  les  cheveux , 
ou  même,  si  l'on  veut,  à  placer  une 
mouche.  Cette  mode  paraît  avoir 
été  abandonnée  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

MUIOUl   ARDSNT.    C'cSt  à  ÂTChi- 

mède  qu'on  attribue  l'invention 
des  miroirs  ardents,  dont  il  se 
servit  si  heureusement  pour  brû- 
ler la  flotte  des  Romains  qui  assié- 
geaient Syi'acuse.  On  lira,  sans 
doute  ,  avec  intérêt  la  description 
que  nous  a  laissée  Tzetzès  de  ce  mi- 
roir ardeut  d'Archimède.  «  Archi- 
mède ,  dit  Tzetzès ,  brûla  les  vais- 
seaux de  Marcellus  à  l'aide  d'un 
miroir  ardent  composé  de  petits 
miroirs  qui  se  mouvaient  en  tous 
sens  sur  des  charnières ,  et  qui  9 
exposés  aux  rayons  du  soleil ,  et  di- 
rigés vers  les  vaisseaux  romains  » 
les  réduisirent  en  cendres  à  la 
portée  d'un  trait.  »  Proclus,  au 
rapport  de  l'histoire ,  usa  du  mê- 
me moyen  au  siège  de  Constant»» 
nople  pour  embraser  la  flotte  de 
Yitellius. 

De  nos  jours,  Buffbn  a  prouvé 
qu'on  ne  pouvait  établir  aucun 
doute  sur  les  effets  d'un  pareil 
miroir,  quelque  surprenants  qu'ils 
parussent,  puisque  celui  qu'il  a 
composé  de  cent  8oixante-{iuit  pe- 
tits miroirs  pians  produit  une 
chaleur  assez  considérable  pour 
allumer  du  bois  à  deux  cents  pieds 
de  distance,  pour  fondre  le  plomb 
à  cent  vingt  et  l'argent  à  cinquante. 

MiAOïa  MAGIQUE.  C'cst  à  Simou 
Phares ,  astrologue  du  quinzième 
siècle ,  qu'on  attribue  l'honneur 
d'avoir  retrouve  Tusage  du  miroir 
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magique ,  qui  serrait  à  faire  con^ 
naître  non  seulement  l'avenir  , 
mais  tout  ce  qui  se  passait  en  mê- 
me temps  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés.  On  a  prétendu  que  Fran- 
çois 1"  était  informé  à  Paris ,  par 
ce  secours,  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  Espagne  et  en  Italie.  ?îoël  ie 
Comte  (  ou  plutôt  Gonti  )  n'a  pas 
fait  difficulté  d'insérer  celte  chi- 
mère dans  sa  mythologie ,  et  un 
«avant  dominicain ,  mieux  insti^uit 
encore,  nous  a  laissé  jusqu'à  la 
ecmiposition  de  cet  admirable  mi- 
roir. «  La  manière ,  dit-il ,  de  sa- 
voir les  choses  absentes ,  sans  ma- 
gie ,  c'est  de  les  écrire  en  grosses 
lettres  sur  un  miroir ,  et  de  les  pré- 
senter à  Ja  lune ,  qui  les  fait  con- 
naître dans  un  autre  miroir  dans 
lequel  on  la  regarde.  » 

Divers  historiens  ont  rapporté 
que  Nostradamus  voyait  dans  des 
miroirs  talismaniques  tout  ce  qu'il 
nous  a  révélé  de  l'avenir. 

]NicolasPasquier  rapporte ,  dans 
une  de  bc»  lettres ,  que  Catherine 
de  Médicis,  voulant  s'instruire, 
par  le  moyen  des  magiciens  qu'elle 
avait  mis  en  crédit  à  la  cour,  quel 
serait  son  sort  et  celui  de  ses 
enfants,  avait  eu  recours  à  leur 
prétendue  science.  L'un  d'eux  lui 
fit  voir ,  dans  un  miroir  magique , 
•es  trois  fils  qui  passaient  et  fai- 
saient autant  de  tours  qu'ils  de- 
vaient régner  d'années.  Elle  vît 
d'abord  passer  François  II  d'un 
air  triste  et  morne,  et  faire  un 
tour  et  demi ,  ce  qui  marquait 
les  dix-sept  mois  de  son  régne. 
Charles  IX  parut  après  lui  et  fit 
quatorze  tours  dans  la  salle.  Hen- 
ri m  en  fit  prés  de  quinze  ,  qui 
furent  interrompus  par  un  prince 
qui  passa  devant  lui ,  et  disparut 
avec  la  rapidité  d'un  éclair  j  c'é- 
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tait ,  disftit-on,  le  dnc  de  Gnise^ 
tué  aux  états  de  Blois.  Henri  IV 
suivit  enfin,  et  disparut  après 
vingt -deux  tours.  Pasquier  place 
la  scène  de  cet  événement  au  châ- 
teau de  Chaumont ,  entre  Blois  et 
Amboise.  On  sent  assez  que  des 
relations  de  cette  nature  ne  méri- 
tent que  du  mépris* 

Naudé  croit  ti*ouver  l'origine 
de  ces  folles  imaginations  dans  le 
miroir  fameux  do  Pythagore ,  sur 
lequel  ce  philosophe  écrivait,  dit- 
on,  avec  du  sang  formé  de  fèves 
bouillies  et  exposées  à  l'air  pen- 
dant la  nuit ,  des  caractères  qu'il 
présentait  ensuite  k  la  lune  ,  où  il 
les  lisait  aussi  nettement  que  sur 
la  glace  de  son  miroir. 

MISSEL.  On  croit  que  le  missel 
a  été  premièrement  fait  par  le  pape 
Zacharie,  et  ensuite  réduit  en  ua 
meilleur  ordre  par  Grégoîre-le« 
Grand. 

On  voit  dans  la  bibliothèque 
de  l'archevêché  de  Cantorbéry  un 
missel  poriant  la  date  de  i^iS. 
lï  fut  fait  pour  la  chapelle  du  roi 
Henri  V.  Il  est  chargé,  dans  tou- 
tes ses  parties ,  de  tout  ce  que  l'art 
de  la  peinture  était  alors  capable 
d'exécuter.  Toutes  les  marges  sont 
ornées  d'arabesques  et  de  grotes- 
ques de  la  plus  grande  li^èreté , 
et  Jes  couleurs  en  sont  du  plus  vif 
éclat.  Le  plus  singulier  de  ces  gro- 
tesques, et  par  l'idée  et  par  la 
place  qu'il  occupe ,  offre  la  partie 
postérieure  d'un  homme.  Elle  est 
surmontée  d^une  tête  et  perchée 
sur  deux  jambes.  Cette  bizarre  re- 
présentation est  placée  précisé- 
ment au  bas  de  la  première  page 
du  canon,  page  à  laquelle  s'ouvre 
le  missel ,  lorsqu'on  le  porte  k  bai- 
ser ,  suivant  la  liturgie  romaine. 
Le  calendrier  de  ce  missel  est  em 
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ùanfaSa,  ce  q&i  semble  annoncer 
qu'il  estFoaTrage  d'une  main  fran- 
çaûe.  {AfuuUes  Uuérairest  année 
1770. ) 

MITHRIDATE.  Antidote  ainsi 
nomme  de  son  inventeur  9  Mithri- 
date  t  roi  de  Pont|  qui  s'était  tel- 
lement fortifié  contre  toute  sorte 
de  poison ,  qu'il  lui  devint  im- 
possible de  s'empoisonner  : 

Qwii  I  d«t  plut  chères  intifu  craignant  1m  trabiwatt 
J'ai  priatoin  de  m'armer  contre  toai  le*  pobont  ; 
TtX  m ,  par  na*  tongnc  et  péniU«  iodailHa , 
Dm  plu  merieb  venim  préTCoir  la  farie. 

(Hicsn,  UUkriitiUt  a«LlV,  te.  v.  ) 

MITRE.  Cette  coiffure,  oppelée 
mUra  en  grec  et  en  latin ,  est  de  la 
plus  baute  antiquité.  U  paraît  que 
l'usage  en  était  venu  de  l'Inde. 
Elle  fut  4  disent  quelques  auteurs, 
plus  particulièrement  affectée  aux 
femmes,  et  dés  lors  c'était  pour  les 
hommes  une  preuve  de  mollesse. 
On  appelait  aussi  mitre  une  coif- 
fure qui  couvrait  toute  la  tête ,  et 
qui  était  quelquefois  ornée  de  pen* 
dants  ou  de  fanons  pointus ,  avec 
lesquels    peut-être  on  l'attachait 
sous  le  menton.  Ces  fanons  sont 
appelés  par  Yirgile  redvnkulami' 
trœ.  C'était  probablement  la  mi- 
tre phrygienne,  car  on  voit  Paris 
avec  cette  coiffure  sur  une  pierre 
publiée  par  Natter,  et  qui  l'a  été  de* 
puis  par  Winckelmann.  La  mitre 
fut  portée  par  les  souverains  pon- 
^     tifes  chez  les  Hébreux,  et  sous  le 
nom  de  cidaris  par  les  pontifes  du 
paganisme,  aveo  quelque  légère 
différence. 

Cet  ornement  de  tête  était  porté 
par  les  évéques  avant  le  dixième 
siècle;  il  est  vrai  qu'en  Orient  les 
évéques  se  contentaient  de  porter 
le  bâton  à  la  main ,  et  que  la  mi** 
tre  était  réservée  aux  patriarches  ; 
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mais  en  Occident,  qnoiqne  l'u- 
sage de  la  mitre  ne  fût  pas  com- 
mun à  tous  les  évéques,  nous 
voyons  que ,  dés  le  onzième  siè-> 
de ,  Alexandre  II  et  .Urbain  II  ac* 
cordèrent  le  privilège  de  la  porter 
non  seulement  aux  évéques  et  aux 
cardinaux ,  mais  même  à  différents 
abbés. 

MODE,  n  est  peu  de  peuples  où 
les  modes  soient  aussi  changean- 
tes que  chez  les  Français.  Ils  por- 
tèrent des  tuniques  et  des  robes 
jusqu'au  seizième  siècle.  Ils  quit- 
tèrent sous  Louis  le  jeune  l'usage 
de  laisser  croître  la  barbe ,  et  le 
reprirent  sous  François  I".  On  ne 
commença  k  se  raser  entièrement 
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que  sous  Louis  XIY.  Les  habille* 
ments  changèrent  toujours;  et  les 
Français ,  au  bout  de  chaque  sîè* 
cle ,  pouvaient  prendre  les  por- 
traits de  leurs  aïeux  pour  des  por- 
traits étrangers. 

Cette  mobilité  dans  les  modes , 
mobilité  qui  tient  au    caractère 
même  de  la  nation ,  a  reçu  des 
progrés  de  la  civilisation  et  du  raf- 
finement du  lifxe  un  nouvel  ao- 
croissement;  mais  cet  accroisse- 
ment est  devenu  une  mine  féconde 
pour  la  classe  laborieuse  ;  c'est  un 
impôt  volontaire  que  les  étrangers 
paient  &  l'industrie  française;  et 
cet  impôt  est  déjà  aâsez  ancien , 
puisque  c'est  depuis  le  seizième 
siècle  que  nos  modes  ont  com« 
mencé  k  se  répandre  en  Angle-^ 
terre ,  en  Lombardie  et  en  Aile* 
magne. 

L'histoire  d'Italie  nous  apprend 
que  Charles  YIII  y  a  laissé  le  goût 
de  s'habiller  à  la  française  ,  et 
qu'on  y  faisait  venir  de  France 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
)a  parure.  I^ord  Bolingbroke  ne 
craint  pas  d'avancer   que  ,  sous 
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le  ministère  de  Golbert ,  nos  fu- 
tilités CQÛtaient  à  l'Angleterre  cinq 
à  six  cent  mille  livres  sterling  par 
an  9  tt  aux  autres  royaumes  à  pro* 
portion. 

MODE  LYDIEN,  ray.  Lydien. 

MODÈLE  ANATOMIQUE.  On 
lit  dans  la  Revue  encyclopédie 
que,  pag.  638  (année  1820),  que 
M.  Ameline ,  professeur  à  Caèn , 
a  composé  un  modèle  anatoraîque 
réprésentant  un  corps  humain  de 
grandeur  naturelle.  Ce  modèle 
est  formé  ,  i»  d'os  véritables  qui 
en  constituent  le  squelette  ;  2^  de 
muscles  faits  avec  du  carton,  qui , 
après  avoir  été  ramolli  et  modelé 
d'après  nature ,  est  recouvert  de 
brins  de  chanvre  fin,  destinés  à 
imiter  les  fibres  musculaires,  et 
peint  ensuite  de  couleur  naturelle; 
3^  de  fils  et  de  cordes  à  boyau  , 
enduits  d'un  vernis  coloré ,  et  qui 
simulent  les  artères ,  les  veines  et 
les  nerfs  ;  4°  enfin ,  de  poils  vé- 
ritables pour  les  parties  qui  doi- 
vent en  être  pourvues.  Ce  modèle 
présente  les  parties  sous  toutes  les 
fiices  I  permet  qu'on  les  toute he  , 
qu'on  les  détache  et  qu'on  les  étu- 
die séparément  y  sans  altérer  leurs 
formes  naturelles;  il  peut  servir 
aux  démonstrations  dans  les  temps 
où  la  chaleur  est  un  obstacle  aux 
dissections. 

M.  Dupont  a  depuis  présenté  des 
modèles  bien  supérieurs ,  et  qui 
lui  ont  valu  une  médaille  à  la  der- 
nièréi  exposition  des  produits  de 
l'industrie  française. 

lioniLE  en  sculpture.  Les  an- 
ciens faisaient  ordinairement  leurs 
premiers  modèles  en  cire.  Ceux 
des  artistes  modernes  sont  en  ar- 
gile ,  ou  en  d'autres  matières  sem- 
blables ,  également  souples ,  et 
beaucoup  plus  propres  à  expri* 
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mer  la  chair  que  la  cire ,  qui  est 
tenace  et  s'attache  aisément.  Ce 
n'est  pas  que  la  méthode  de  faire 
des  modèles  en  argile  ait  été  igno- 
rée des  Grecs  et  des  Romains: 
Dibutade,  de  Sicyone,  en  fit  le 
premier  essai  ;  Arcésilatts  se  ren- 
dit plus  célèbre  par  ses  modèles 
en  argile  que  par  ses  ouvrages. 
La  figure  de  la  Félicité ,  qu'il  exé- 
cuta de  cette  manière ,  fut  ven- 
due soixante  mille  sesterces,  et 
Octave  lui  paya  un  talent  pour  le 
modèle  d'une  tasse  en  plâtre , 
qu*il  voulait  faire  exécuter  en  or. 

MOpiË  MÉTALLIQUE.  C'est  à 
M.  Allard ,  ancien  élève  de  l'école 
Normale  et  membre  de  la  société 
d'Encouragement,  qu'on  doit  l'in- 
vention du  moiré  métallique.  Non 
seulement  cet  ingénieux  fabricant 
établit  le  fer-blanc  moiré  ,  mais 
il  fait  encore  les  feuilles  d'étain 
moiré  ,  dites  papiers  métalliques, 
enduites  d'un  vernis  si  peu  cas- 
sant qu'il  suit  tous  les  mouvements 
donnés  à  l'étain  sans  s'écailler  ni 
se  fendre;  ce  qui  rend  ses  papiers 
métalliques  propres  au  cartonnage 
et  à  la  tenture  d'appartements. 

MOIS.  Du  latin  mensisy  qui,  se- 
lon Cicéron,  vient  de  mensura 
(mesure).  Après  avoir  remarqué 
les  changements  journaliers  des 
ténèbres  et  de  la  lumière,  c'est- 
&-dire  des  jours ,  les  hommes  fi- 
rent attention  au  mouvement  de 
la  lune,  mouvement  manifeste, 
puisqu'on  la  voit  paraître  grande  9 
lumineuse,  et  disparaître  ensuite; 
or  comme  elle  éprouve  tous  ces 
changements  dans  un  temps  dé- 
terminé, et  qu'il  y  a  des  règles 
aussi  palpables  que  certaines  des 
retours  de  ses  différentes  appari- 
tions ,  on  appela  mois  cet  espace 
de  temps  qu'emploie  à  parcourir 
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h  ]pinodt  entière  de  Ja  diversité 
de  ses  phases.  U  est  certain  qae 
la  plupart  des  anciens  peuples, 
tels  que  les  Juifs,  les  Grecs  et 
les  Romains,  jusqu'au  temps  de 
Jules-César ,  comptaient  Je  temps 
parles  mois  lunaires  périodiques. 
Les  Juifs  ne  désignaient  leurs  mois 
que  par  l'ordre  qu'ils  tenaient  en- 
tre eux  :1e  premier,  le  second , 
le  troisième ,  et  ainsi  du  reste. 
Moïse  y  Josuë,  les  Juges ,  les  Rois , 
suÎTirent  le  même  usage,  et  ce 
n'est  que  depuis  la  captivité  de 
fiabjione  que  les  Israélites  pri- 
rent les  noms  des  mois  des 
Chaldéens  et  des  Perses,  chez 
qui  ils  avaient  deraeturé  si  long- 
temps. 

Les  Grecs ,  dit  Furgault,  Die* 
âomuûre  d'antiquités  grecques  et 
romaines,  étaient  fort  attentifs  à 
remarquer  le  jour  de  la  néoménie 
ou  nouvelle  lune.  Ils  divisaient 
le  mois  en  trois  parties  ou  dizai- 
nes ,  et  à  chaque  dizaine  ils  re- 
commençaient à  compter  par  l'u- 
nité. 

Les   Romains    divisaient   leur 
mois,  qui  était  lunaire,  en  trois 
parties,  qu'ils  appelaient  ca/i?/u2?5^ ., 
noues,  ides.  Us  n'eurent  d'abord 
que  dix  mois  dans  leur  année, 
dontle  premier  était  celui  de  mars, 
vinrent  ensuite  avril ,  mai ,  juin  , 
quintile ,  sextile ,  septembre ,  oc- 
tobre ,  novembre ,  décembre  ,  qui 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que 
les  nôtres  ;  c'est  pourquoi  nos  qua- 
tre derniers  mois  poirtent  encore 
aujourd'hui  des  noms  qui  ne  ré- 
pondent plus  au  rang  qu'ils  tien- 
nent, mais^  plutôt  à  celui   qu'ils 
tenaient  autrefois  :  car  septembre, 
octobre ,  novembre  et  décembre . 
signifient  le  septième,  le  huitième, 
le  neuvième  et  le  dixième  mois  ; 
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mais,  comme  ces  dix  mois  ne 
remplissaient  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  le  temps  pendant  lequel  le 
soleil  nous  paraît  parcourir  les 
douze  signes  du  zodiaque  ,  ien 
saisons  se  trouvaient  par  U  très 
dérangées  d'une  année  à  l'autre. 
On  sentit  cet  inconvénient ,  et  l'on 
y  remédia  en  partie  ,  en  ajoutant 
deux  nouveaux  mois ,  savoir  jan* 
vier  et  février ,  que  l'on  plaça  im- 
médiatement avant  mars  ;  de  sorte 
que  celui-ci ,  qui  jusque  là  avait 
été  le  premier  mois  de  l'année ,  se 
trouva  être  le  troisième. 

a  La  division  de  l'année  en 
douze  mois  est  fort  ancienne ,  et 
presque  universelle. Quelques  peu- 
ples ont  supposé  les  mois  égaux  et 
de  trente  jours ,  et  ils  ont  complété 
l'année  par  l'addition  d'un  nombre 
suffisant  de  jours  complémentai* 
tes'i  d'autres  peuples  ont  embrassé 
l'année  entière  dans  les  douze 
mois  ,  en  les  rendant  inégaux.  Le 
système  des  mois  de  trente  jours 
conduit  naturellement  à  leur  di- 
vision en  trois  décades.  Cette  pé« 
riode  donne  la  facilité  de  retrou<* 
ver ,  à  chaque  instant ,  le  quan^ 
tièmc  du  mois  ;  mais ,  à  la  fin  de 
l'année,  les  jours  complémentaires 
troublent  l'ordre  de  choses  attaché 
aux  divers  jours  de  la  décade , 
ce  qui  nécessite  alors  des  mesn* 
res  administratives  embarrassan- 
tes. On  obvie  k  cet  inconvénient 
par  l'usage  d'une  petite  période 
indépendante  des  mois  et  des  an- 
nées ;  telle  est  la  semaine ,  qui  de- 
puis la  plus  haute  antiquité ,  dans 
laquelle  se  perd  son  origine  ,  cir- 
cule ,  sans  interruption ,  à  travers 
les  siècles,  en  se  mêlant  aux 
calendriers  successifs  des  diffé- 
rents peuples,  »  {Annuaire  pres- 
sente au  roi  par  le  bureau  des 
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longitudes,  pour   Faïui^  iSaS» 

MOISISSURE*  Les  personnes  à 
qui  l'e'tude  de  la  nature  est  étran- 
gère seront  peut-être  étonnées 
d'apprendre  que  toutes  ces  taches 
noires  ou  verdâtres  qui  dégradent 
les  belles  statues  et  les  murs  de 
leurs  habitations  sont  de  véri- 
tables plantes.  Ces  plaques  noires, 
pulvérulentes^  sont  formées  par  un 
fyssus  que  Linnée  a  nommé  bys^ 
sus  aniiquilalis.  D*autres  espèces 
du  même  genre  recouvrent  les 
branches  des  arbres,  leurs  feuilles» 
et  il  est  peu  de  substances  sur  les- 
quelles ces  sortes  de  plantes  ne 
puissent  se  fixer. 

MOISSON.  Ches  les  Hébreux 
la  moisson  était  précédée  d'une 
oéréroonie  qu'on  appelait  l'offran- 
de de  la  gerbe.  Le  lendemain  de  la 
fête  de  Pâque ,  on  présentait  au 
temple  une  gerbe  d'orge  cueillie 
dans  le  territoire  de  Jérusalem  > 
comme  les  prémices  de  la  moisson» 
On  la  battait  dans  les  parvis ,  et 
lorsqu'on  avait  vanné,  rôti  et  Ixroyé 
une  certaine  quantité  du  grain 
qu'on  en  tirait ,  on  l'arrosait 
d'huile ,  et  on  y  mêlait  de  l'en* 
cens;  alors  le  prêtre  prenait  l'of^ 
frande ,  l'agitait  devant  le  Sei** 
gneur ,  vers  les  quatre  parties  du 
monde ,  en  forme  de  croix,  puis 
il  en  jetait  une  partie  sur  l'autel , 
et  le  reste  était  pour  lui.  Après 
cela  chacun  pouvait  commencer 
sa  récolte. 

Les  Grecs  avaient  une  façon  de 
faire  la  moisson  dificrente  de  celle 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui, 
lieurs  moissonneurs  ne  se  ran* 
geaicnt  point  à  la  file ,  comme  font 
les  nôtres*  Ils  se  partageaient  en 
deux  bandes  qui,  prenant  chacune 
le  champ  pac  un  bout|  s'avan« 
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oaîe&t  roue  contre  VêXàtê  €t  ne 
rejoignaient  vers  le  miliea.  LiSfl 
Grecs  n'entassaient  point  leurs 
grains  en  gerbes  dans  les  grait« 
ges ,  comme  c'est  notre  pratique  $ 
ils  les  mettaient  dans  des  vases  de 
terre,  ou  dans  des  corbeilles  des* 
tinées  à  cet  usage.  Au  Heu  de  bat^ 
tre  le  blé  avec  des  fléaux ,  ils  le 
faisaient  fouler  par  des  bceufîi.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  le  Tan 
dont  ils  se  servaient  ne  ressem- 
blait point  au  nôtre.  Ob  conjeo 
ture  que  cette  machine  était  faite 
k  peu  près  comme  unepeUe. 

MOKA.  C'est  de  la  ville  de 
Moka  ,  dans  l'Arabie  heureuse  , 
que  le  café  moka ,  ou  tout  simple- 
ment le  moka  ,  a  pris  son  nom* 
Dans  les  environs  de  cette  ville  , 
le  cafier  s'élève  jusqu'à  trente  on 
quarante  pieds.  L'Europe  doit  le 
café  de  Moka  aux  Hollandais ,  qui 
de  Moka  l'ont  porté  à  Batavia  ,  et 
de  Batavia  au  jardin  d'Amster* 
dam.  La  France  en  est  redevable 
au  zèle  de  M.  de  Resson ,  qni  se 
priva ,  en  faveur  du  jardin  du 
Roi ,  d'un  jeune  pied  de  cet  ar- 
bre qu'il  avait  fait  venir  de  Hol- 
lande. 

MOLIIVISME.  Ce  système  de 
théologie  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre  est  ainsi  appelé  d«  nom 
de  son  auteur ,  Louis  Molinm , 
jésuite  espagnol ,  né  en  i5tô  y  et 
mort  en  i6oo. 

Le  livre  où  il  explique  ce  «ys* 
tème ,  intitulé  de  Coneordid  gra-^ 
tim  et  fiberi  arbUrii,  parut  k  Lis* 
bonne  en  i588,  et  fut  vivement 
attaqué  pailles  dominicains,  qui 
le  déférèrent  à  l'inquisition.  La 
cause  ayant  été  portée  â  Rome ,  et 
discutée  dans  ces  fameuses  aseeni* 
blées  qi^'ou  nomme  les  congre* 
gâtions  de  auxUus  ^  depois  Taa 
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mcora  indëcîse;  le  pape  PanlV, 
qui  tenait  alors  le  êiigt  de  Rome  y 
ne  voulut  rien  prononcer,  mais  se 
contenta  de  défendre  aux  deux 
partis  de  se  noter  mutuellement 
par  des  qualifications^  odieuses. 
Depuis  cette  espèce  de  trêve  »  le 
molinisme  a  été  enseigné  dans  les 
écoles  comme  une  opinion  libre  ; 
mais  il  a  eu  de  terribles  adver-^ 
saires  dans  les  jansénistes ,  et  Ton 
ne  sait  que  trop  combien  les  que- 
relles entre  les  jansénistes  et  les 
molinîstes,  sur  la  prédestination  , 
.la  grâce  efficace ,  versatile,  conco« 
mitante  y  etc. ,  ont,  dans  le  siècle 
dernier ,  causé  de  scandale ,  exr 
cité  de  troubles  dans  la  France  ^ 
et  rendu  ridicules  l'un  et  l'autre 
parti. 

.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  mo- 
Imûme  avec  ce  qu'on  peut  appe- 
ler ie  molinosisme  ,  ou  la  doctrine 
de  Molinosi  théologien  espagnol  | 
contenue  dans  son  livre  intitulé 
la.  Guide  spirituelle.  Les  idées  mys- 
tiques de  l'auteur  furent  l'objet 
d'une  poursuite  de  l'inquisition. 
Soixante  «huit  de  ses  propositions 
furent  condamnées ,  lui-même  fut 
arrêté,  lit  une  abjuration  publi- 
que ,  et  mourut  en  prison  en  1696. 
MOLUQU£S.  Ces  lies  d'Asie , 
dans  la  mer  des  Indes ,  au  midi  des 
Philippines ,  furent  découvertes , 
en  i5ii,par  les  Portugais,  qui 
s'en  emparèrent ,  sous  la  conduite 
de  Francisco  Serano.  Peu  de  temps 
après ,  les  Castillans  leur  en  dis- 
putèrent la, possession;  cependant, 
en  i5a9,  après  quelques  actes 
d'hostiLté^  Charles-Quiot  les  enga- 
gea à  Jean  III ,  roi  de  Portugal , 
pour  trois  cent  soixante  mille  du*- 
cats.  Mais  en  1601,  x6o5  et  1669, 
ks  HoUandais  sont  venus  à  bout 
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d'en  chasser  les  PortogAîSf  rt  dt 
leur  en  ôter  le  commerce,  qaicoiip 
sis  te  principalement  en  épiées ,  oe 
qui  a  fait  nommer  aussi  les  llolu» 
ques  les  ûes  aux  Épicês. 

MOMIE.  On  rapporte  à  des  prin^ 
cîpes  religieux  et  à  la  nature  du 
pajs  les  motifs  qui  ont  engagé  les 
Égyptiens  à  embaumer  et  à  con* 
server  d'une  manière  quekHmqiM 
les  corps  d'hommes  et  d'enimanx* 
Cet  usage  était  parmi  eux  de  la  plus 
haute  antiquité.  Tous  cescorps,soît 
desséchés ,  soit  embaumés ,  s'ap« 
pellent  moaûes.  Ce  mot,  qui  n'est 
ni  d'origine  grecque ,  ni  d'origine 
latine,  ne  parait  pas  cependant 
venir  de  la  langue  égyptienne  ;  car , 
selon  saint  Augustin,  les  Égyptiens 
donnaient  le  nom  de  gabbaras  4 
leurs  corps  embaumés  ou  dessé» 
rhés«  Cependant  quelques  écri« 
vains  dérivent  manua  (  momie  )  de 
l'expression  arabe  mum ,  qui  signi«> 
fie  cire.  Les  anciens  auteurs ^n*ont 
transrais  que  des  détails  très  in- 
suffisants ,  tant  sur  la  préparation 
que  sur  la  conservation  des  mo* 
mies.  (  Voyez  smbadmsmxnt.  )  La 
plaine  de  Saccara ,  aux  environs 
de  l'ancienne  Memphis ,  est  le  lien 
qui  jusqu'ici  en  a  fou  rai  le  plus  ; 
mais  très  peu  nous  parviennent 
intactes  et  entières;  la  cause  en 
est  dans  la  cupidité  des  Turcs  et 
des  Arabes,  qui  ne  les  livrent  aux 
voyageurs  qu'après  les  avoir  dé- 
pouillées. La  caisse  où  l'on  enfer- 
mait les  momies  était  d'un  bois 
simple  et  commun ,  quelquefois  de 
cyprès  d'Orient ,  ou  bien  de  syco- 
more. £n  haut,  sur  le  couvercle 
des  caisses  de  momies,  on  voit 
ordinairement  un  masque  avec  le 
voile  égyptien ,  taillé  dans  le  bois; 
presque  toujours  aussi  on  y  remar- 
que au  menton  la  tresse  en  lormf 


àsko 


MOU 


de  boaelum.  On  n'est  pas  sûr  de 
ce  que  signifie  cette  tresse  ;  quel- 
ques auteurs  l'ont  prise  pour  la 
barbe ,  d'autres  pour  la  feuille  de 
persëa,  plante  consacrée  à  Isis. 
Dans  les  momies  de  femmes  ,  et  en 
général  dans  les  figures  de  femmes 
de  travail  égyptien  y  on  nerencon  • 
tre  jamaiis  ce  signe ,  ce  qui  donne 
du  poids  k  l'opinion  de  ceux  qui 
y  voient  une  barbe.  Sur  les  cou- 
vercles des  cercueils,  on  trouve 
encore  des  visages  '  peints  ;  on  a 
prétendu  que  ce  pouvait  être  ceux 
des  défunts  ;  mais  comme  ils  ont 
entre  eux  une  parfaite  ressem- 
blance j  on  en  peut  conclure  que 
ce  ne  sont  que  des  ornements. 
Quelques  uns  cependant  ont  jugé 
vraisemblable  que  sur  les  momies 
d'hommes  on  a  pu  peindre  la  fi- 
gure d'Osiris,  et  celle  d'isis  sur 
les  momies- de  femmes.  Dans  l'exa- 
men fait  de  la  momie  que  possède 
l'université  de  Goetlingue,  on  a 
remarqué  que  le  visage  était  peint 
sur  les  bandelettes  qui  envelop- 
paient le  corps  y  et  qu'elle  avait 
sous  ses  pieds  des  semelles  de 
toile.  On  a  vu  des  momies  &  ongles 
jaunes ,  et  non  dorés ,  comme  on 
l'a  cru.  Dans  l'intérieur  de  quel- 
ques unes  on  a  trouvé  de  petites 
idoles ,  des  amulettes ,  des  nilomé- 
tres  (  instruments  propres  à  me- 
surer la  crue  du  ]Nil  ) ,  etc.  Une  mo- 
mie ouverte  par  M.  Blumenbach 
avait  des  yeux  postiches ,  faits  de 
toile  de  coton,  enduits  de  poix- 
résine. 

Outre  une  momie  très  dégradée 
et  son  cercueil  de  sycomore  ,  ve- 
nant de  Sainte-Geneviève ,  la  bi- 
bliothèque possède  un  couvercle 
de  caisse  tumulaire ,  très  bien  con- 
servé.  U  est  orné ,  comme  tous  les 
autres ,  de  peintures  hiéroglyphi* 
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ques  que  souvent  on  retrouye  sur 
les  bandelettes  qui  enveloppent 
les  corps.  On  y  voit  aussi  un  mor- 
ceau de  bandelette,  probable- 
ment enlevé  d'une  momie ,  lequel 
représente  la  cérémonie  de  l'em- 
baumement. 

Dans  la  même  plaine  deSaccara , 
où  sont  déposées  les  momies  hu- 
maines ,  des  réduits  souterrains  en 
contiennent  aussi  un  grand  nom- 
bre d'animaux  sacrés.  M.  Denon  , 
dans  son  Voyage  de  la  haute   et 
basse  Egypte,  a  visité  des  caTes 
dans  l'une  desquelles  se  trouvaient 
plus  de  cinq  cents  momies  d'ibis. 
Les  pots  ou  vases  qui  leur  ser- 
vent de  sarcophages  sont  de  terre 
rouge  et  commune ,  de  quatorze  à 
dix-huit  pouces  de  hauteur  ;  on 
serait  disposé  &  douter  de   leur 
antiquité ,  tant  ils  sont  bien  con- 
servés. En  général,  ces  momies 
sont  enveloppées  de   bandes   de 
toile  entrelacées  avec  beaucoup  de 
soin,  la  tête  et  les  pieds  cachés 
sous  les  ailes ,  et  le  tout  présente 
une  forme    conique.    Cependant 
toutes  ne  sont  pas  renfermées  dans 
des  urnes  ;  il  y  en  a  d'emmaillottées 
avec  le  même  art ,  excepté  la  tête 
et  le  bec ,  qui  sont  proéminents  ; 
mais  elles  ont  cela  de  particulier , 
que  leur  arrangement   est  celui 
d'une  momie  humaine ,  et  qu'elles 
semblent  pouvoir  se  tenir  debout. 
On  en  peut  juger  par  le  dessin 
que  M.  Langguth  en  a  publié  dans 
sa  planche  n®  x  ,  jointe  À  son  ex- 
cellente dissertation  intitulée  :  De 
mumus  avium  in  labjrriniho  itpud 
Sacaram  reperds  ,  etc.  Ce  dessin 
est  absolument  semblable  â  la  mo- 
mie d'ibis  qui  se  voit  4  la  biblio- 
thèque   royale.   Cet  oiseau,  que 
révérait  l'ancienne  Egypte,  est  le 
même  que  celui  qui  habite  encore 
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ces  contrées.  Gela  est  dânontrë 
pu-  le  d^eloppement  et  Plttatomie 
comparée  d'une  momie  d'ibis  et 
d*im  ibis  moderne ,  qni  tous  deux 
se  trouYent  au  Museuflk  d'histoire 
DitureUe.  Dictionnaire  dês  beaux- 
arts,  parL.  Miilin. 

MOMON.  C'est  un  ancien  mot, 
qoi  paraît  avoir  signifia  dans  no-* 
tre  langue  une  personne  masquée  : 
«  Les  masques  qui  courent  de  nuit, 
dit  La  Monnoje ,  sont  on  joueurs 
ou  danseurs  ;  les  joueurs  sont  k 
Dijon  appelés  momons^  les  dan- 
seurs simplement  maséfttes}  »  et 
encore  une  somme  d'argent  que 
des  gens  masqués  jouaient  sans 
parler  :  C'est  un  défi  au  jeu  de 
dés  parlé  par  des  masques  ,  dit  le 
Dictionnaire  de  l'Académie. 

TraJUdio ,  ou  fret-leur  pour  Joa^r  un  moiMii. 
(Mofukn  ,  VBUvrdi^  wt.  III ,  te.  n  ) 

El  ni  plw  i&  moiiit  qm  an  aiM^M 
Qui  riconeul  de  pêrdr*  un  moHum, 

(ScAMov,  Gigontomacki»  ^  th.  nr. } 

A  ces  exemples,  qui  font  oon« 
naître  la  yalear  de  ce  mot  dans  la 
Mconde  acception  y  nous  jioindrons 
ce  passage  de  la  continuation  du 
Roman  comique  de  Scarron ,  qui 
renferme  des  détails  assez  curieux 
SQr  la  manière  dont  se  jouaient 
les  momons  :  «  Le  soir  je  me  mas- 
quai ayec  trois  de  mes  camara- 
des^ et  je  portais  le  flambeau. 
Quand  nous   fûmes  entrés  dans 
la  maison  9  après  avoir  éteint  le 
flambeau,  je   m'approchai  de  la 
^ble ,  sur  laquelle  nous  posâmes 
nos  boites  de  dragées ,  et  jetâmes 
nos  dés.  La  du  Lis(  c'est  le  nom 
d'une  demoiselle  )  n^e  demanda  A 
qui  j'en  voulais ,  et  je  lui  fis  signe 
que  c'était  k  elle.  Elle  ma  impli- 
qua, qu'est-ce  que  je     voulais 
qu'elle  mit  an  jeu?  et  ja  lui  moa« 
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trai  un  nœnd  de  ruban ,  et  un  brsK 
celet  de  corail  qu'elle  avait  au  bras 
gauche.  Sa  mère  ne  voulait  pas 
qu'elle  le  hasardât  ;  mais  elle  éclata 
de  rire  en  disant  qu'elle  n'appré* 
hendait  pas  de  me  le  laisser.  Nom 
jouâmes ,  et  je  gagnai ,  et  je  lui  fis 
un  présent  de  mes  dragées.  »Tome 
m,  pag.  i3o  9  Paris,  lySj, 

Les  uns  dérivent  directement 
ce  terme  de  MomuSm  le  dieu  de  la 
folie ,  les  autres  le  font  venir  du 
grec  momS,  «  Tnier  coenam^  dit 
Joach.  Perion,  après  Athénée^  non* 
nuiU  intervenire  soient  y  ladendi 
causé,  quos  riostro  sermone  mo^ 
mons  voeamus,  ita  est,  inquit,  at^ 
que  hoc  verbum  totum  grœcum  est, 
momâ  enim  bnvœ  appellantur  a 
Orœeis,  9  De  linguœ  galUcœ  eum 
grmed  cognaiione,  page  io5 ,  P»- 
ris,  i555.  (Pendant  le  souper,  quel- 
ques personnes  ont  coutume  de  se 
présenter  pour  jouer  ;  dans  notr* 
langue  nous  les  nonunons  momonsy 
ce  mot  est  tout  grec ,  caries  Grecs 
appellent  les  masques  momâ,  ) 

MONARCHIE  (du  grec  pu^oç, 
seul,  et  Ifpx^t  puissance,  gouver- 
nement d'un  seul).  Monarchie 
française.  On  en  fait  remonter  la 
fondation  à  Pharamond,  premier 
roi  de  France ,  en  4^0.  Les  Van- 
dales, les  Suèves,  les  Alains  et 
les  Groths  ayant  ébranlé  l'empire 
romain  jusque  dsus  ses  fonde- 
ments ,  les  Francs  ou  Français , 
avec  les  Saliens  et  antres  peuples 
de  la  Germanie,  voisins  du  Rhin , 
Dassèrent  ce  fleuve  sous  la  con« 
duite  de  Pharamond  ,  leur  chef, 
qu'ils  élurent  roi. 

Quand  la  couronne  passa  aux 
Garlovingiens,  dit  l'auteur  de  fi?^ 
vrit  des  lois  y  les  rois  n'avaient 
point  d*autorité,  mais  ils  avaient 
un  nom  :  le  tftre  dé  roi  dtait  héré- 
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dilairot  et  celai  de  meôr*  ^taii 
électif.  Quoique  les  ineires  »  dans 
les  derniers  temps»  eussent  mis 
sur  le  tr6ne  celui  des  Mérovingiens 
qu'ils  voulaient,  ils  n'avaient  point 
pris  de  roi  dans  une  autre  famille^ 
cl  Tancieupe  Ui  qui  donnait  la 
couronne  à  une  certaine  famille 
n'était  pa#  effacée  du  cœur  des 
Francs.  La  personne  du  roi  était 
presque  inconnue  dans  la  monar- 
chie, mais  la  royauté  ne  L'était  pas. 
Pépin  9  fils  de  Charles  Martel  | 
crut  qu'il  était  à  propos  de  con- 
Ibndre  ces  deux  titres,  confusion 
qui  laisserait  toujours  de  l'incerti- 
tude si  la  royauté  nouvelle  était 
héréditaire  ou  non  :  pour  lors  Tau» 
torité  du  maire  l'ut  jointe  à  l'attto* 
rite  royale.  Daqs  le  mélange  de  ces 
den3(  autorités»  il  se  fit  une  espèce 
de  conciliation  :  le  maire  avait  été 
électif,  et  le  rçi  héréditaire  :  la 
couronnct  au  commencement  de  la 
seconde  race,  fut  élective,  parce* 
que  le  peuple  choisit;  elle  fut  hé** 
rédi taire  ,  parcequ'il  choisit  tou- 
jours dans  la  méque  femilie. 

Il  paraît ,  par  les  testaments  de 
Cbarlemagne  et  de  Louis -le -Dé* 
JxuinAire,  que  Jtcs  Francs  choisis- 
saient eutre  les  enfants  des  rois, 
ce  qui  êe  rapporte  à  ce  que  nous 
avons  dit  cirdessv§  ,  et  lorsque 
l'empire  païuadans  une  autre  mai- 
son que  celle  4^  Charlemagne ,  la 
faculW  d'élire,  qui  était  restreinte 
et  coAditiiQ«»elle,  devint  pure  et 
simple,  et  o^  s'éloigna  de  l'an* 
cienne  constitution. 

Pépin  se  sentant  près  de  sa.fin , 
convoqua  à  Saint-Denys  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques  et  laïques I  et 
partegc^  son .  royaume  à  sea  deux 
fils ,  Charles  et  Carlomap.  Ce  par- 
tage se  fit  du  .-conseateiaent. des 
gr«iut3,  et  p«<^  4m  dr^i  paternel,  fic 
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qui  pTOinre  que  le  droit  dà  peuple 
tons  cette  race  était  d'élire  4ans 
U  famille:  c'était,  &  proprement 
parler ,  plutôt  un  droit  d'ex<^iire 
qu'un  droit  d'élire. 

Cette  espèce 'de  droit  d'élection 
se  trouve  confirmé  par  les  monu- 
ments de  la  seconde  race.  Tel  est 
ce  capitulaire  de  la  division  de 
l'empire  que  Charlemagne  fait  en- 
tre ses  trois  enfants  ^  où ,  après 
avoir  fiiit  leur  partage ,  il  dit  :<r  Si 
l'un  des  trois  frères  a  un  file  tel 
que  le  peuple  veuille  l'élire ,  pour 
qu'il  succède  au  royaume  de  son 
père,  ses  oncles  y  consentiront.  » 
Cette  même  disposition  se  trouve 
dans  te  partage  que  Louis-le-Dë- 
tionnaire-fit  entre  ses  trois  enfants, 
Pépin  ,  liouf  s  et  Charles ,  Fan  SHy, 
dans  l'assemblée  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  encore  dans  un  autre 
partage  du  même  empereur ,  fait 
vingt  mis  auparavant ,  entre  Lo- 
thaire ,  Pépin  et  Louis.  On  peut 
voir  encore  le  serment  que  Louis- 
le-Bègue  fit  àCompiègne,  lorsqu'il 
y  fut  couronné  :  a  Moi ,  Louis , 
constitué  roi  par  la  miséricorde  de 
Dieu  et  l'élection  du  peuple ,  je 
promets » 

MONDES  (pluraUié  des).  Go« 
guet  regarde  les  Egyptiens  comme 
les  premiers  f![ai  exprimèrent  l'o- 
pinion de  la  pluralité  des  mondes^ 
Orphée  est  le  plus  ancien  écrivain 
qui  ait  déhité  cette  opinion  ches 
les  Grecs.  Proclus  nous  a  conser- 
vé des  vers  dans  lesquels  on  voit 
que  l'auteor  des  Orphiques  met- 
tait dans  la  lune  des  montagnes , 
des  hommes  et  des  villes  bien  bâ- 
ties» 11  est  très  certahi  aussi  que 
les  pythagoriciens  enseignaient, 
d'apiiès  Or|^e ,  que  cliaqae  pl^ 
nèle  était  un  monde  qni  renier- 

iMii  une  terre  j  ui>  eir  et  un  éther. 
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Il  y  a  bleB  de  l'apparenee  que  eef 
philosoplies    netUieDt  dans  ees 
mondes   tout  oe    qui  peut    ^ire 
dana    le    nôtre ,    puisqu'ils     les 
croyaient     entièrement    sembla- 
liles.  C'est  au  surplus  des  Égyp* 
tiens  qu'Orphée  et  les  pythagori» 
ciens  tenaient  ces  opinions  singu- 
lières. Nous  soyons  que  depuis 
Orpb^»  qui  vÎTait  du  temps  de 
la  guerre  de  Troie ,  jusqu'à  notre 
élégant  Fontenelle ,  presque  tous 
les  philosophes  ont  pensé  que  les 
étoiles  éuient  auUnt  de  soleils  qui 
aTaieot  probablement  leurs  plané* 
tes  y  lesquelles ,  accomplissant  des 
résolutions   autour    d'eux,   for- 
maient des  systèmes  solaires  plus 
ou  moins  semblables  au  nôtre, 
D'ailleors  l'ouvrage  des  Mondes 
de  Fontenelle  (i) ,  comme  l'a  dit 
on  auteur  moderne  »  n'est  qu'un^ 
roman  agréable  »  fait  pour  les  gens 
du  monde  qui  effleurent  tout»  sans 
l'attacher  à  rien  ;  mais  il  a  le  mé- 
rite d'avoir  inspiré  du  goût  pour 
Que  science  abstraite ,  d'avoir  se- 
mé de  fleurs  des  sentiers  arides  y 
et  d'avoir  fait  entrer  quelques  no* 
tions  élémentaires  dans  des  têtes 
fui  n'auraient  jamais  eu  le  cou- 
rage de  s'y  appliquer. 

MONNAIE.  Lorsque  le  métal 
commença  &  être  introduit  dans  h 
commerce  y  le  poids  seul  et  le  de- 
gré de  pureté  en  déterminaient  la 
valeur }  mais  la  néceasité  de  peser 
àdiaque  marché  que  l'on  faisait 
h  quantité  d'or  y  d'argent  ou  d'au- 
)Ks  métaux  qu'on  donnait  en 
paiement  ^entrabmit  plusieurs  in- 
convénients auxquels  il  était  aisé 


MON 


ââ5 


f  1)  Mm«  lii«^MfMM  la  MiOtaM  MMvo 

fiMUt  ia  fAttmtmu  dt$  éttmtê ,  par  3.   i»  La- 
i»é:  Pari»,  de  Flmpritoericd*  J.  DMot  aîné,  x8sS, 

fit»  Mw  de  Ulmdc  mr  le  teste  dt  f  9nVHi«U« 
MtMfédilfea. 


de  remédier.  II  suffisait ,  dît  Go- 
guet  ,  que  chaque  peuple  Ht  im- 
primer sur  chaque  morceau  de 
métal  une  marque ,  une  empreinte 
qui  en  indiquât  et  en  constatât  la 
finesse  et  le  poids.  Il  fallait  aussi 
convenir  de  certains  termes  pour 
exprimer  ces  diffiîrentes  portions 
de  métaux  destinés  à  servir  de  sta- 
gnes représentatifs  des  marchan- 
dises. Tel  a  été  l'origine  de  la 
monnaie.  Mais  il  est  bien  difficile^ 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  d*en 
déterminer  l'époque.  Si  l'on  en 
croit  certains  auteurs,  cette  in- 
vention appartient  &  des  temps 
fort  anciens.  Ils  disent  que  les  As- 
syriens ont  été  les  premiers  qui  $é 
soient  avisés  de  battre  monnaie  y 
quelque  temps  avant  la  naissance 
d'Abraham.  Selon  Hérodote,  ce 
sont  les  Lydiens ,  et  il  parah  que 
cette  découverte  était  fort  ancien- 
ne chez  ces  peuples.  D'autres  écri- 
vains rapportent  l'origine  de  la 
monnaie  au  temps  où  Saturne  et 
Janus  régnaient  en  Italie ,  etc. 

A  l'égard  des  livres  saints,  on 
trouve  dans  la  Gen^e  quelques 
passages  qui  semblent  marquer 
que  l'usage  de  fixer  la  valeur  des 
pièces  de  niétal  autrement  que 
par  le  poids  était  connu  dans  ces 
contrées  très  anciennement,  Moise 
dit  qu'Abimelecb  donna  mille 
pièces  d'argent  A  Abi*aham.  Jo- 
s^h  Ait  vendu  par  ses  frère»  à 
des  marchands  madianites  la  som* 
me  de  vingt  pièces  d'argent.  Il  est 
dit  aussi  que  ce  patriarche  fit 
présent  à  Benjamin  de  trois  cents 

pièces  d'argent 

Je  pense  donc  que ,  dès  le  temps 
de  Jaoob  y  l'art  d'imprimer  sor  lei 
métanx  certaioai  nmrqnes  qoi 
servissent  à  en  faire  oonnaftre  et 
à   em  c0pflHor  hi  Taitor  émit 
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connu  et  pratique  dans  quelques 
pays. 

U  paraît  que  les  premières  mon- 
naies que  les  Grecs  mirent  dans  le 
commerce  n'étaient  que  de  cuivre 
et  sans  marque ,  et  que  c^est  & 
Phédon  qu'on  attribue  l'invention 
des  poids ,  des  mesures  et  des 
monnaies  frappées  dans  la  Grèce. 
Les  marbres  d'Arundel  fixent  l'é- 
poque du  règne  de  ce  prince  à  Pan 
14^  avant  la  fondation  de  Home. 
Gomme  il  n'y  avait  aucune  raison 
qui  obb'geât  de  les  marquer  des 
deux  côtés ,  il  est  à  présumer  que, 
dans  l'origine  de  la  gravure  des 
monnaies,  on  n'employa  qu'un 
seul  type  et  qu'une  seule  emprein- 
te pour  prévenir  la  fraude  et  leur 
donner  un  caractère  légal.  Mais 
?art  du  monnayage  s'étant  pei*fec« 
tienne ,  on  orna  le  deuxième  côté 
des  monnaies  d'une  tête  ou  de  quel- 
que autre  symbole.  Les  Grecs 
mettaient  sur  ces  pièces  des  hiéro- 
glyphes énigmatiques  qui  étaient 
particuliers  à  chaque  état  ou  pro- 
yince.  Ceux  de  Delphes  y  repré- 
sentaient un  dauphin,  les  Athé- 
niens une  chouette,  les  Béotiens 
un  Bacchus  avec  une  grappe  de 
raisin  et  une  grande  coupe ,  les 
Lacédémoniens  un  bouclier  ; 
ainsi  des  autres.'  >.« 

Les  Romains ,  sbus  le  règne  de 
Romulus,  ne  firent,  selon  Fes- 
tus,  frapper  aucune  sorte  de  mon- 
naie ; .  ils  eu  avaient  cependant 
d*or  et  d'argent,  mais  elle  leur 
venait  d'Illyrie,  et  passait  pour 
iharchandise.  Le  roi  Servius  Tul» 
Uns.  fut  le  premier  qui  fit  frapper 
une  monnaie  de  cuivre ,  sur  la- 
.quelle  il  mit  un  bœuf  ou  une  bre- 
hii ,  d'où  eat  ireira  le  mot  pecuniaj 
parceque  oee  sortes  d'animaux 
jteient  de  oeuat  qu'on  appelail/^e- 
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eus.  Dans  la  suite ,  on  y  imprima 
une  tjte  de  Janus  ou  une  fenuae 
armée ,  avec  l'inscription  Roma, 

Si  l'on  en  croit  Pline,  l'argent 
ne  commença  à  être  monnayé  qae 
l'an  de  Rome  4^^;  jusque  là  le 
cuivre  avait  été  ,  pour  ainsi  dire  , 
la  seule  monnaie  des  Romains  : 
et  l'or  ne  fut  mis  en  monnaie  ,  à 
Rome,  que  soixante  *  deux  ans 
après  qu'on  eut  commencé  à  y 
frapper  l'argent. 

La  plus  ancienne  monnaie  d'or 
connue  en  France,  est  celle  que  fit 
frapper  Théodebert ,  roi  de  Metz  , 
fils  de  Thierry ,  petit-fils  de  Glo- 
vis. 

.  £n  8o5 ,  la  livre  se  ti'ouva  com* 
posée  de  vingt  sous.  Ge  fut  le  roi 
Gharlemagne  qui  Ht  travailler  dans 
une  livre  pesant  d'argent,  vingt 
pièces  qu'il  nomma  sols ,  et  dans 
un  de  ces  sols ,  douze  pièces  qu'on 
nomma  deniers  $  en  sorte  que  la 
livre  d'alors,  comme  ceUe  qui 
existait  avant  le  nouveau  système 
de  la  monnaie ,  était  composée  de 
deux  cent  quarante  deniers;  et  les 
deniers  ont  été  d'argent  lin  jus* 
qu'au  règne  de  Philippe  P',  père 
de  Louis-le-Gros.  £n  xio3,  on  y 
mêla  un  tiers  de  cuivre,  moitié 
dix  ans  après  ,  les  deux  tiers  sous 
Philippe-le-Bel ,  et  les  trois  quarts 
sous  Philippe  de  Valois.  Get  affai- 
blissement a  été  porté  au  point 
que  vingt  sous ,  qui  avant  le  règne 
de  Philippe  V  faisaient  une  livre 
réelle  d'argent,  n'en  renfermaient 
pas  dans  la  suite  le  tiers  d'une 
once.  On  prétend  que  Gharlema* 
gne  était  aussi  riche  avec  un  mil- 
lion ,  que  Louis  XY  avec  soixante- 
six.  Vingt  -  quatre  livres  de  pain 
blanc  coûtaient  uu  denier  sous  le 
règne-  de  Gharlemagne.  Ge  denier 
éuit  d'argent  fia  et  sans  alliage. 
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Voyez  IJVHS,  Lcxns,  ifcu,  denier. 

De  tontes  Jes  aDciennes  dënomi- 
nations  de  nos  monnaies ,  il  ne 
noos  reste  plos  qoe  le  franc.  Voyez 
ce  mot. 

Ce  ne  fut  que  sous  Charles- le- 
ChauTe,  en  864»  qu'on  mit  sur 
les  monnaies  de  France  l'eÛigîe 
du  prince  régnant  ;  et  sous  le  régne 
de  Pfailippe^le-Bel ,  en  ia8a ,  que 
les  monnaies  commencèrent  ji  por- 
ter la  légende  :  SU  nomen  Domini 
benedictum.  Voyez  bôtbl  dis  mon- 
naies, MONNAYAGE. 

MONNAYAGE ,  Fart  de  fabri- 
quer la  monnaie.  On  disait  autre* 
fois  monétage.  Les  Grecs  em- 
ployèrent le  monnayage  bien  avant 
le  temps  où  ils  commencèrent  & 
frapper  des  monnaies  :  si  l'on  s'en 
rapporte  à  plusieurs  de  leurs  plus 
savants  écrivains ,  il  en  exista  chez 
eux  dès  ie  règne  d'Érichtonius  ; 
Janus  en  porta  l'usage  de  Grèce  en 
Italie;  et ,  selon  Plutarque ,  Thésée 
en  fit  fabriquer  dans  Athènes  avec 
l'empreinte  d'un  bceuf. 

Quelles  que  fassent  ïts  formes , 
la  matière  êl  1a  valeur  de  ces  pre- 
mières monnaies,  antérieures  mê- 
me i  la  guerre  de  Troie ,  leur  mé- 
tal» réduit  en  fusion ,  fut  nécessai- 
rement jeté  dans  les  moules  ,  où  ii 
prit  la  marque  qu'on  voulut  lui 
donner;  cette  méthode  était   la 
ttole  dont  on  pût  se  servir  avant 
le  temps  où,  pour  imprimer  ces 
marques,  on  se  servît  du  moyen 
<leid  pression.  La  pratique  n'en 
fut  connue  dans  la  Grèce  qu'a» 
temps  de  Pbtdon ,  tyran  d'Argos, 
troiscentsoii^nte-quatre  ans  après 
l'époque  dans  laquelle  Thésée,  sui* 
^ot  le  marbre  d'Arundel ,   ras- 
sembla dans  Athèpes  les  peuples 
<ie  l'A  nique, 
l^es  figures  empreintes  sur  les 
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monnaies  antérieures  k  Phidon 
d'Argos  supposent  l'usage  du 
moule ,  comme  celles  des  mon- 
naies frappées  de  son  temps  sup- 
posent l'usage  ^de  la  gravure.  Âr- 
cherches  sur  l'origine  et  ies  pro- 
grès  des  arts  de  la  Grèce,  par 
d'Ifancarville,  préface, page  x. 

L'art  de  graver  les  coins  et  de 
frapper  les  monnaies  a  été  dans 
un  état  déplorable  par  toute  l'Eu- 
rope ,  ii  l'on  en  excepte  l'Italie , 
jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  fallait ,  pour  avoir  des 
succès  dans  cet  art ,  où  nous  avons 
surpassé  les  anciens,  du  moins 
pour  l'exécution  ,  prendre  les 
Grecs  pour  modèles ,  comme  les 
Romains  l'avaient  fait  autrefois. 

Avant  le  règne  de  Henri  II ,  dit 
Miilin  dans  son  Dict,  des  beaux^ 
arts,  on  s'était  toujours  servi  dit 
marteau  pour  fabriquer  les  mon- 
naies en  France ,  et  ce  fut  ce  prince 
qui,  en  i55o,  selon  Du  Can^e, 
ou  au  plus  lard  en  i553 ^  en  fit  fa- 
çonner au  moulin  (i).  Les  histo- 
riens varient  beaucoup  sur  l'in- 
venteur de  cette  machine  :  les  uns 
l'attribuent  à  un  graveur  du  sei- 
zième siècle,  nommé  Antoine  Bru- 
lier,  et  disent  qu^Aubry  Olivier 
en  fut  seulement  le  gardien  ou  le 
conducteur  ;  les  autres  donnent 
l'honneur  de  cette  découverte  à 
Rriot  ou  Yarin ,  fameux  graveurs, 
qui  les  premiers  fondirent  des 
pièces  d'or  et  d'argent;  d'autres | 
au  contraire,  prétendent  que  le 
monnayage  ait  moulin  nous  est 

(ij  On  ■ppeUîl  «ulrelui»  moalin  i  iiioiin«i«,  Ica 
laminoir»  .qui  aplaiÎMcnt  et  aloqgrat  le»  bnea ,  «c 
qui  étaient  mus  ordinairement  par  A*»  chevaux. 
■   ADtéri««reawal  an  forfeait  Ica  liogeta  a  coap# 
de  marteau  ,  pour  en  I|hi«  dca  iaoïra. 

Quant  an  balancier ,  il  ■  bien  i^ir  Mibatiiué  àdea 
marteaat  qiii  frappaient  É«nr  le«  eofrin  pour  em- 
preindre le»  piàr«» ,  ma»  il  n'a  jamwa  éti  appaJé 

ifWMl/tti. 

i5 


2a6 


MON 


venu  d'Allemagne,  et  que,  d'a- 
près la  description  de  Freherus , 
firiot  et  Varin  firent  éublir  au 
Louvre,  vers  i658,  un  moulin  tout 
semblable.   Quoi   qu'il    en    soit, 
Henri  III  rétablit  en  i585  le  mon- 
nayage au  marteau ,  et  la  fabrica- 
tion au  moulin  ne  servit  plus  que 
pour  les  médailles,  les  jetons  et  les 
pièces  de  plaisir.  Sous  Louis  XIII, 
on  employa  alternative  ment  l'une 
et  l'autre  manière;  mais  son  suc- 
cesseur fit  reprendre  le  moulin  et 
le  balancier.  On  a  continué  depuis 
ce  temps  à  se  servir  du  moulin 
dans  tous  les  hôtels  des  monnaies 
de  France;  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'on  quitte  cet  usage ,  qui 
procure  un  point  de  perfection  où 
le  marteau  ne  peut  jamais  arriver. 
M.  Droza  perfectionné  à  Paris 
et  Â  Lotidres ,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  le  balancier,  le  coupoir  et 
les  laminoirs  ;  il  a  tenté  de  frapper 
en  même  temps  sur  la  tranche  et 
sur  le  plat ,  au  moyen  d'nne  virol« 
brisée.  Il  est  arrivé  à  une  assez 
grande  perfection;  mais  ses  moyens 
n'étaient  pas  assez  courants,  assez 
manufacturiers  pour  être  admis 
dans  une  fabrication  en  grand. 

En  i8o3,  on  commença  à  avoir 
en  France  un  monnayage  qui  lais- 
sa très  peu  à  désirer  et  tel  qu'on 
le  voit  maintenant.  U  y  eut  un 
concours ,  et  ce  furent  les  machi- 
nes de  M.  Ph.  Gengerobre,  depuis 
inspecteur  général  des  monnaies , 
qui  furent  adoptées  pour  cette  fa- 
brication. Elles  l'ont  été  depuis 
en  Italie ,  en  Allemagne ,  et  même 
en  partie  en  Angleterre. 

Xcspremiers  balanciers  ef  autres 
machines  monétaires  ont  été  éta- 
blis depuis  Tan  xiit  et  suivants  en 
Italie ,  notamment  A  Turin ,  k  Gè- 
nes ,  Rome ,  Naples ,  Milan ,  etc. , 


MON 

et  ensuite  à  Gassel  en  Westphalie. 
M.  Gengembre  a  envoyé  i  Na- 
ples ,  en  1817 ,  un  second  gros  ba- 
lancier et  diverses  autres  machi- 
nes. A  la  fin  de  la  même  année ,  il 
a  envoyé  à  Dusseldorf  deux  gros 
balanciers  pour  monter  la  fabri- 
cation des  coins  et  le  monnayage 
sur  le  même  système.  Enfin,  en 
1818  ,  il  a  posé  lui  «même  un  de  ses 
balanciers  dans  la  monnaie  de  Lon- 
dres ,  avec  une  machine  à  ajuster. 
MONTAGNES  arOficielies.  Ces 
hauts  échafaudages,  construits  en 
forme  de  montagnes,  et  du  sommet 
desquels  le  peuplcde  Paris  prenait 
plaisir  &  se  laisser  descendre  avec 
une  extrême  rapidité,  il  y  a  six 
ans  environ, furent  faits  à  l'imita- 
tion de  ceux  des  Russes ,  k  qui  ce 
genre  de  divertissement  est  fami- 
lier. Aussi  ces  plans  inclinés,  que 
descendaient  d'imprudents  voya- 
geurs montés  sur  des  ehars  fragiles, 
ont-ils   été  nommés  d'abord  les 
montagnes  russes.  Aux  montagnes 
russes  ont  succédé  les  montagnes 
Beaujon  ,  puis  celles  de  Belle  ville 
et  du  Delta.  Le  genre  de  Gymnas- 
tique dont  il  s'agit  est  d'origine 
russe ,  avons-nous  dit;  et  le  Mer- 
cure  de  France  du  25  juillet  1778, 
renferme  à  cet  égard  des  détails 
qui  doivent  intéresser  le  lecteur. 
Un  des  amusements  que  les  Russes 
aiment  le  plus  pendant  l'hiver ,  y 
est-il  dit,  c'est  de  glisser  du  haut 
d'une  jnontagne  en  bas.  Us  frayent 
une  petite  route  sur  le  côté  de  la 
montagne  en  aplanissant  les  peti- 
tes inégalités  du  terrain  avec  de  la 
neige  ou  de  la  glace;  ils  se  laissent 
ensuite  glisser,  assis  sur  un  petit 
siège,  et  descendent  ainsi  avec  une 
rapidité  surprenante. 

M.Kinga  voulu  connaître  par  lui- 
même  cette  espèce  de  divertisse- 
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ment  :  Ja  senjation ,  dil-il ,  en  est 
plus  extraordinaire  qu*agrëable. 
Le  mouvement  est  si  rapide  qu*ii 
fait  perdre  la  respiration.  C'est  un 
mélange  de  surprise  et  de  crainte , 
assez  semblable  à  ce  qu'on  éprou- 
verait en  tombant  du  haut  d'une 
maison  sans  se  faire  de  mal. 

Les  Russes  sont  si  passionnés 
pour  cet  exercice,   qu'à  Péters* 
bourg ,  où  il  n'y  a  point  de  monta- 
gnes ,  lis  élèvent  des  montagnes 
anificielles  sur  les  glaces  de  la 
Neva ,  où  ils  vont  glisser  ainsi , 
surtout    les   jours  de   fêtes.  Les 
hommes  de  tout  ëtat,  jeunes  et 
vieux,  riches  et  pauvres,  prennent 
part  à  ce  divertissement ,  moyen* 
nant  une  bagatelle  qu'ils  donnent 
chaque  fois  qu'ils  descendent  À  ce- 
lui qui  a  construit  lu  montagne. 
Cela  ressemble  à  la  manière  dont 
on  descend  do  Mont-Genis  à  La- 
nebourg  en  certains  temps  de  l'an- 
née, et  qu'on  appelle  la  ramasse. 
MONTCÉNIS.  ro^ez aouTB. 
MONÏ-DE-PIÉTÉ.  Le  premier 
fut  établi  à  Pérouse ,  par  quelques 
citoyens  charitables ,  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle.  Toucbe's 
du  malheur  du  peuple,  qui  gémis- 
sait sous  la  tyrannie  des  usuriers, 
ils  formèrent  une  masse  d'argent 
pour  être  employée  k  secourir  les 
habitants  dans  leurs  besoins.  On 
la  déposa  dans  un  bureau  où  l'on 
trouvait  à  emprunter  sans  intérêt , 
en  laissant  seulement  un  gage  pour 
la  sûreté  du  prêt.  Cetix  qui  dans 
la  suite  empruntèrent  de  fortes 
sommes  payaient  pour    les  frais 
un  dédommagement  médiocre.  Cet 
établissement  fut  nommé  m(fnt  de 
p^té;  on  en  forma  depuis  en  Ita- 
lie et  en  Flandre ,  sous  le  nom 
de  lombards.  Quelques  auteurs  ont 
dit  que  ce  fut  Léon  X  qui ,  par  une 
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bulle  de  l'an  i5i5,  autorisa  le  pre- 
mier les  monts-de-piété;  mais  cette 
bulle  même  dit  que  Paul  II  les 
avait  approuvés. 

On  en  avait  établi  en  France 
par  un  édit  du  mois  de  février 
1626,  et  la  direction  en  avait  été 
donnée  aux  commissaires  aux  sai- 
sies réelles;  mais  cet  édit  fut 
révoqué  par  une  déclaration  du 
08  juin  1637.  Enfin  Louis  XYI, 
informé  des  désordres  que  com- 
mettait l'usure  dans  la  capitale  et 
dans  les  principales  villes  du 
royaume ,  établit  à  Paris ,  par  let- 
tres-patentes du  9  décembre  1777, 
un  mont-de-piété  où  les  emprun- 
teurs trouvaient  des  secours  d'ar- 
gent à  un  intérêt  très  faible ,  et 
les  bénéfices  résultant  de  ces  in- 
térêts devaient  être  appliqués  au 
soulagement  des  pauvres  et  à  l'a- 
mélioration des  maisons  de  cha- 
rité. 

MONTFAUCON  (gibet  de). 
C'est,  dit  Hurtaut  {Dictionnaire 
historique  de  la  viUe  de  Paris , 
Paris ,  1779), une  éminence  située 
au-delà  du  faubourg  Saint-Martin 
et  de  celui  du  Temple.  Son  pre- 
mier nom  était  gibets  mot  cor- 
rompu de  celui  de  gebel,  qui ,  en 
arabe,  signifie  une  montagne,  et 
dont  les  Italiens  et  les  Espagnols 
ont  fait  gibel.  Les  Français  l'ont 
encore  corrompu ,  tant  pour  la  pro- 
nonciation que  pour  la  significa- 
tion, car  ils  ont  dit  gibet  pour  si- 
gnifier un  lieu  patibulaire ,  parce- 
qu'anciennement  les  exécutions  se 
faisaient  sur  des  lieux  élevés,  afin 
que  l'exemple  fût  vu  de  plus  loin, 
et  que  la  terreur  du  supplice  dé- 
tournât du  crime  ceux  qui  avaient 
du  penchant  à  le  commettre. 

Cette  petite  montagne  a  ,  selon 
toute    apparence  ,    pris   le    nom 
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qu'elle  porte  depuis  long-temps , 
d'un  seigneur  nommé  Falco  ou 
Faucon,  qui  en  était propnëta ire, 
ainsi  que  des  terres  des  environs* 

L'opinion  commune  est  que  ce 
fut  Pierre  de  la  Brosse,  favori  de 
Philippe-le-Hardi  et  son  chambel" 
lan ,  qui  fit  bâtir  ce  gibet;  d'au- 
tres disent  que  ce  fut  £nguérand 
de  M&rigny.  Corrozet  prétend  que 
ce  fut  Pierre  Remî. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  y  voyait 
encore ,  du  temps  de  la  Ligue ,  une 
masse  de  pierres ,  accompagnée 
de  seize  piliers,  oili  conduisait  une 
rampe ,  aussi  de  pierres,  assez  lar- 
ge, et  qui  se  fermait  avec  une 
bonne  porte.  Cette  masse  était  un 
parallélogramme  haut  de  deux  à 
trois  toises ,  long  de  six  à  sept , 
large  de  cinq  ou  six ,  et  composé 
de  dix  ou  douze  assises  de  gros 
quartiers  de  pierre,  bien  liés  et 
bien  cimentés.  Les  piliers  étaient 
gros ,  carrés ,  et  chacun  de  trente- 
deux  ou  trente-trois  pieds  de  hau« 
teUr.  Pour  joindre  ensemble  ces 
piliers,  et  pour  y  attacher  les  corps 
des  suppliciés,  on  avait  enclavé 
dans  leurs  chaperons  deux  gros 
liens  de  bois  qui  traversaient  de 
l'un  à  l'autre ,  et  avaient  des  chaî- 
nes de  fer  d'espace  en  espace.  Au 
milieu  était  une  cave  pour  rece- 
voir les  corps  des  suppliciés ,  lors- 
qu'ils tombaient  en  pièces ,  ou  que 
toutes  les  chaînes  et  les  places 
étaient  remplies.  Présentement , 
ajoute  Huitaut ,  la  cave  est  com- 
blée, la  porte  de  la  rampe  est 
rompue,  et  les  marcfaes'de  la  ram- 
pe sont  brisées.  Quant  aux  piliers , 
&  peine  eu  restait-il  sur  pied  deux 
ou  trois ,  il  y  a  quelques  années , 
et  depuis  ils  ont  été  entièrement 
détruits.  *  Certaines  considérations 
déterminèrent  à  transférer  ce  gi- 
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bet  à  quelque  distance  de  1& ,  où 
l'on  avait  élevé  quatre  piliers  de 
forme  carrée,  dans  lesquels  on 
avait  enclavé  des  liens  de  bois. 
Enfin  les  progrès  de  la  civilisation 
ont  fait  disparaître ,  avant  la  fin  du 
dix-huitième  siècle ,  ces  fourches 
patibulaires  où  Ton  offrait  aux  re- 
gards du  peuple  les  corps  fétides 
et  décharnés  des  malheureux  qu'a- 
vait frappes  le  glaive  de  la  justice. 

MONT -JOIE  SAINT- DENIS. 
C'était  autrefois  le  en  des  Français 
dans  les  batailles.  Les  auteurs  en 
font  remonter  l'origine  jusqu'à  la 
bataille  de  Tolbiac,  dans  laquelle 
Clovis ,  qui  n'était  pas  encore 
chrétien ,  se  trouvant  en  danger', 
s'adressa  k  saint  Denis  en  s'écriant  : 
Sancte  Dionisi,  meusJupiler,  pour 
diret  mon  prolecleur  et  mon  maître  f 
ce  que  Ton  rendit,  en  langue  vels- 
che ,  par  mon  Jove ,  et  enfin  par 
mon  Joye,  Cette  origine  paraît 
avoirété  adoptée  par  Cl.  Fauche  t;  il 
d i  t-,  d ans  ses  AntUiuités/rançaises  , 
feuillet  ii6  tourné  et  suiv.,  Paris  , 
1 599  :  «  Clovis ,  craignant  de  perdre 
»  la  bataille ,  s'écria  :  Jésus-Christ, 
»  que  Clote  dit  estre  fils  du  Dieu 
»  vivant,  secourir  les  affligez  et 
»  donner  la  victoire  à  ceux  qui 
»  espèrent  en  toi ,  je  t'appelle  dé~ 
w  volenient  à  mon  aide  :  que  si  lu 
»  me  donnes  la  victoire ,  je  croiray 
»  en  ton  nom  et  me  feray  baptiser  ; 
»  pour  ce  que  mes  dieux  ne  m'en- 
»  tendent  point,  et  me  laissent 
»  quand  je  les  appelle,  doresna- 
1»  vant  tu  seras  mon  Jope.  »  (  Cette 
prière ,  suivant  Cl.  Fauchel ,  au- 
rait été  faite  par  Clovis  en  49^.) 

«  L'on  dit  que  ceste  prière  de  Clo- 
vis ayant  eu  si  bonne  issue,  depuis 
a  servi  à  nos  roys  de  cri  guenûer , 
et  de  mot  pour  rassembler  les 
gensdarmes  ,   quand  ils  se  sont 
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trouvez  aux  batailles;  mais  avec 
peu  de  cliaiigement  :  car  ils  s'es- 
cnent,  mon  joye  sainet  Denis  : 
comme  s'ils  vouloient  dire  en  brief: 
Christ,  que  sain  ci  Denîs  a  preschd 
en  Gaule ,  est  mon  Jove ,  c'est-à- 
dire»  mon  Jupiter*  Et  comme  tout 
se  change  avec  le  temps  9  ce  pu)n 
Jove  s'est  tourne  en  mon  joye  ;  par 
corruption  du  v  de  Jove ,  en  Vy 
grec  de y'o^e,  ainsi  que  plusieurs 
escrivent  :  si  ce  n'est  qu'on  veuille 
dire,  Christ  est  ra^^joye;  d'autant 
que  la  raison  de  grammaire  veut 
i^xe  joye  soit  nom  féminin  et  non 
pas  masculin ,  comme  il  faudroit  ^ 
tX  mon  joye  estott  bon  langage. 
Quant  à  moi ,  je  n'ay  point  trouve 
ceci  parmi  les  chroniques  bien  an- 
ciennes \  et  ne  me  souviens  de  l'a- 
voir veu  en  auteurs  précédents  le 
règne  de  Louis-Ie-Gros  ;  et  toutes- 
fois  il  faut  qu'il  soit  plus  ancien , 
puisque  le  roman  de  la  Gonqueste 
de  Bretagne  la  petite  (escrit  l'an 
1 200  )  en  fait  mention  ,  ainsi  que 
d'un  cri  ja  familier  aux  roys  fran- 
çois.  Il  est  vrai  que  les  romans ,  et 
principalement  les  auteurs  de  la 
Gonqueste  de  Jérusalem  ,  le  don- 
nent aussi  aux  princes  françois 
croisez.  » 

MONTMARTRE.  Cette  monta- 
gne  est  nommée  pax*  Frédégaire 
mons Mercoril ,  par  l'abbé  Hilduin 
mons  Martis,  par  Frodoart  et 
autres  écrivains  moins  anciens  , 
mons  Martyntm,  En  conséquence 
de  ces  différents  noms ,  des  écri- 
vains modernes  y  ont  placé  un 
temple  de  Mercure  et  un  temple 
de  îfars,  ou  en  ont  fait  un  lieu 
destiné  au  supplice  des  martyrs. 
C'est  là ,  suivant  quelques  uns ,  que 
saint  Denis  et  ses  compagnons  fu- 
rent décapités.  Rien  ne  le  prouve  ; 
mais  il  est  certain  que  le  mot  marte 
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ou  martre  indique  un  lien  destiné 
k  l'exécution  des  criminels.  (Il  est 
certain  aussi  que  le  mot  martre 
s'est  pris  anciennement  pour  uuir- 
ty'rs,  et  que  saint  Bernard  a  dit 
dans  ses  sermons ,  pag.  108  :  «  Se<> 
meit  y  ont  aussi  li  martres,  i\  con- 
fessors  et  li  virgines,  »  c'est-à-dire, 
semé  y  ont  aussi  les  martyrs  y  les 
confesseurs  et  les  vierges.) 

Le  mot  martre  est  commun  à 
plusieurs  lieux  de  France  ;  en  ou- 
tre un  grand  nombre  de  villes  et 
bourgs  ont  des  rues ,  des  places 
nommées  martre ,  martrais,  mar^ 
trois ,  marthurtt  :  plusieurs  pierres 
druidiques  ont  conservé  les  noms 
de  Marte  ,  Martel ,  Martine,  Une 
rue  de  Paris ,  située  entre  l'Hôtel- 
de-Ville  et  l'église  de  Saiut-Ger- 
vais,  porte  le  nom  de  Martrai,  1 
ou  du  Martroi.  Cette  rue  aboutît 
à  la  place  de  Grève ,  lieu  du  sup- 
plice. (Histoire  physique,  cis^iie 
et  moraie  de  Paris ,  par  Dulaure , 
tomel,  page  73,  Paris,  183 1.) 

MONTRE.  L'origine  de  ce  nom  ■ 
vient  de  ce  qu'autrefois  on  appe- 
lait le  cadran  d'une  horloge  la 
montre  de  l'horloge;  de  manière 
que,  dans  les  premières  horloges 
ou  montres  de  poche,  toute  la 
machine  étant  cachée  par  la  boîte, 
on  leur  donna  probablement  le 
nom  de  ce  qui  seul  indiquait 
l'heure  ,  qui  était  la  montre. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
à  peu  près  du  temps  de  Charles- 
Quint  que  l'on  commença  à  faire 
des  monti*es  ,  puisqu'on  trouve 
dans  son  histoire  qu'on  lui  pré- 
senta une  horloge  de  cette  espèce , 
comme  quelque  chose  de  fort  eu* 
rieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut 
obligé  de  substituer  un  ressort  au 
poids  qui ,  dans  les  horloges ,  était 
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Je  principe  du  mouvement,  on 
s*aperçul  bientôt  d/es  inëgalitës  qui 
naissaient  des  différentes  forces  de 
ce  ressort  ;  on  s'efforça  donc  d'y 
remédier  ,  et ,  après  plusieurs 
tentatives ,  on  parvint  à  inventer 
la  fusëc ,  qui  est  sûrement  la  plus 
ingénieuse  découverte  qu'on  ait 
jamais  faite  en  mécanique.  Pour 
communiquer  à  cette  fusée  le  mou^ 
vement  produit  par  le  ressort,  on 
se  servit  long- temps  d'une  corde 
de  boyau,  qui  fut  une  autre  source 
d'inégalité  ;  car  cette  corde ,  tantôt 
s'alongeant  f  tantôt  s'accourcis- 
sant  par  la  sécheresse  ou  l'humi- 
dité ,  faisait  continuellement  retar- 
der ou  avancer  la  montre  de  plu- 
sieurs minutes,  en  très  peu  de 
temps.  Enfin  ,  Gruet,  de  Genève, 
parvint  à  faire  de  petites  chaînes 
d'acier  qu'on  substitua  aux  cordes 
de  boyau ,  et  le  ressort  spiral  ayant 
été  inventé  à  peu  près  dans  le 
même  temps  par  Huyghens,  on  vit 
tout  d'un  coup  changer  la  face  de 
l'horlogerie. 

Les  premières  montres  de  poche 
furent  fabriquées  à  Nuremberg ,  en 
i5oo ,  par  Pierre  Hele  :  on  les  ap- 
pela communément  œufs  de  JVk- 
rembergyj^sir  cequ*  elles  ùYAieut  une 
forme  ovale.  Il  paraît  que  ce  ne  fut 
qu'en  1576  bu  1677  que  ces  sortes 
de  montres  furent  apportées  d'Alle- 
magne en  Angleterre.  Déjà  ,  en 
i5oo,  Purbach  se  servait  à  Vienne , 
en  Autriche ,  de  montres  à  minu- 
tes et  à  secondes  pour  ses  observa* 
tions  astronomiques. 

L'usage  des  montres,  qu'on  Ap' 
^WiimontreS'/iorhges,  dit  M.  Du- 
iaure ,  dans  son  Histoire  de  Paris , 
s'établit  sous  ce  règne  f  le  rogne 
de  Henri  IV  )  ;  elles  étaient  volu- 
mineuses ,  et  on  les  portait  sur  sa 
poitrine  pendues  au  cou. 
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L'invention  des  montres  à  répé* 
Ution  est  due  aux  Anglais.  Bàrlow 
fit  des  pendules  à  répétition  en 
1676,  vers  la  fin  du  règne  de  Char- 
les II.  Quelque'  temps  après ,  il  fît 
des  montres  à  répétition ,  ainsi 
qu'un  nommé  Tompion.  Barlow 
sollicitait  un  privilège  exclusif 
pour  ces  sortes  de  montres ,  quand 
un  nommé  Quarre  en  fit  une  supé- 
rieure à  celles  de  Barlow.  Il  la  pré- 
senta à  Jacques  II  et  à  son  conseil  : 
le  privilège  ne  fut  pas  accordé. 

On  sait  à  quel  degré  de  per^ 
fection  le  célèbre  Julien  Leroi , 
horloger  à  Paris ,  a  porté ,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle,  la 
fabrication  des  montres.  Parmi  les 
inventions  et  les  perfectionne- 
ments dont  nous  sommes  redeva- 
bles k  M.  fireguet  de  Paris ,  nous 
citerons  une  montre  qu'il  a  pré- 
sentée en  1801* ,  et  k  laquelle  il 
avait  adapté  un  échappement  à 
force  constante,  dont  il  est  l'inven- 
teur. Voyez  PLATINE.  Eu  18 17, 
M.  Hemais,  horloger  k  Paris,  a 
obtenu  un  brevet  d'invention  pour 
des  montres  k  pédomètres.  Elles 
mesurent  la  distance  du  chemin 
qu'on  parcourt ,  marquant  chaque 
pas,  les  kilomètres,  les  myriamè- 
tres  ou  les  quarts  de  lieues ,  et  les 
deux  lieues  et  demie  de  France. 

MONTRE  MARINE.  L'inven- 
tion  des  montres  et  des  horloges  k 
longitudes  date  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1801 ,  M.  Ber- 
thoud  a  présenté  des  montres  à 
longitudes ,  dont  la  justesse,  con- 
statée par  des  expériences  répétées, 
lui  a  valu  le  prix  de  l'institut  na- 
tional. 

On  est  également  redevable  & 
Breguet  de  perfectionnements  re- 
marquables dans  le  mécanisme  des 
pendules    astronomiques    et  des 
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cbronométres.  M.  Fourîcr,  dans 
la  séance  publique  de  Tlnstitut 
royal  du  5  juia  i8a6,  a  rappelé 
avec  éloquence  les  utiles  travaux 
et  les  ingénieuses  inventions  de 
cet  artiste  célèbre,  et  payé  un 
^  juste  tribut  de  regrets  à  sa  mé- 
moire. 

MORALITÉS.  Nom  que  donnè- 
rent autrefois  les  clercs  de  la  ba- 
soche aux  pièces  de  théâtre  qu*ils 
représentaient  publiquement.  Ces 
pièces  étaient  étrangères  à  l'écri*- 
ture  sainte ,  en  quoi  elles  différaient 
des  mystères  (  Voyez  ce  mot  ) , 
représentés  sait  antérieurement, 
soit  à  la  même  époque,  par  les  Frè- 
res de  la  Passion,  «  Ces  sortes 
de  pièces,  lit-on  dans  la  Petite  bi- 
bliothèque des  Théâtres,  prospé- 
rérent  et  s'étendirent  â  tel  point, 
qu'en  i5o8, Simon  Bourgoin,  valet 
de  chambre  de  Louis  Xll ,  donna 
la  moralité  de  V Homme  mondain , 
avec  le  Jugement  de  Vdme  dévote , 
et  l'Exécution  de  sa  sentence ,  4 
quatre  -  vingt  -  deux  personnages , 
d'environ  trente-six  mille  vers ,  et 
divisée  en  deux  parties.  » 

MOKn.ER( espèce  de  ciment)^ 
du  latin  mortarium,  qui ,  selon  Vi- 
truve ,  signifie  plutôt  le  bassin  où 
on  le  fait  que  le  mortier  mêmeX'esl 
l'union  de  la  chaux  avec  le  sable , 
le  ciment  ou  autre  poudre.  On  pré- 
tend que  les  anciens  faisaient  en- 
trer dans  la  composition  de  leur 
mortier  les  pierres  les  plus  dures , 
et  même  des  fragments  de  marbre  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
parmi  les  monuments  qu'ils  nous 
ont  laissés ,  il  y  en  a  quelques  uns 
où  il  est  impossible  de  séparer  les 
pierres  du  mortier.  La  liaison  des 
pierres,  ditMillin,  qu'on  obtient 
aujourd'hui  par  un  mortier ,  se  fai- 
sait avec  quelque  différence  chez 
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les  anciens  ;  et  les  ruines  mêmes 
des  édifices   étrusques  ,  grecs  et 
romains ,  nous  apprennent  qu'ils 
n'employaient  pas  toujours  le  mor- 
tier pour  les  murs  construits  de 
grandes    pierres   de   taille.    Les 
Grecs ,  ajoute-t-il ,  savaient  rendre 
la  surface  des  pierres  tellement 
unie ,  qu'on  ne  remarquait  presque 
point  les  jointures.  Quelquefois  on 
les  fixait  au  moyen  de  chevilles  de 
bois  ou  de  crampons  de  métal  en 
queue  d'aronde ,  ainsi  qu'on  l'a  ob- 
servé dans  un  temple  de  l'Attique 
et  dans  les  temples  d'Âgrîgente.  A 
l'amphithéâtre  de  Vérone  et  au  Co- 
lisée  de  Rome ,  les  pierres  de  taille 
sont  fixées  au  moyen  de  crampons 
de  fer,  etsans mortier.  11  est  cepen- 
dant possible  que,  dans  ces  coU'* 
structions ,  on  ait  employé  un  mor- 
tier si  délié ,  que  dans  la  suite  des 
temps  il  fit  corps  avec  les  pierres 
dont  il  avait  acquis  la  dureté.  Un 
grand  réservoir  bâti  à  Sparte  ,  en 
cailloux ,  atteste  encore  que  le  mor* 
tier  employé  par  les  Grecs  était  ex- 
trêmement solide.  Leprecédé  suivi 
par  les  Romains,  pour  l'usage  de 
la  confection  du  mortier ,  esta  peu 
près  le  même  que  le  nôtre.  Ils  y 
faisaient  entrer  le  sable. 

MORTIER  (  artillerie  ).  Cette 
pièce  d'artillerie ,  dont  M.,  Blon- 
del  fait  remonter  l'origine  k  celle 
des  canons ,  ne  servit  d'abord  qu'à 
jeter  des  pierres  et  des   boulets 
rouges.  En  i654,  la  France  com- 
mença à  faire  usage  du  mortier 
dont  les  Tnrcs  firent  l'emploi  au 
siège  de  Rhodes  dès  iSsq.  Mais 
l'évêque  de  Munster  est  le  pre- 
mier qui  ait  multiplié  l'usage  des 
mortiers  ,  en    1672 ,  au  siège  de 
Grol ,  où  M.  de  Luxembourg  com- 
mandait son  armée  et  celle  de  l'é- 
lecteur de  Cologne. 
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Pour  charger  cette  bouche  &  feu 
on  ia  place  sur  se«  tourilloDS  et 
<a  culasse»  et  presijue  toujours 
elle  est  pointée  sous  un  angle  très 
ouvert.  Les  mortiers  sont  de  trois 
calibres  difierents  :  de  douze  pou- 
ces )  de  dix  pouces  une  ligne  six 
points,  et  de  huit  pouces  trois 
lignes.  Ceux  du  diamètre  de 
douze  'pouces  ayant  été  reconnus 
trop  pesants  »  et  d'un  tir  peu  cer- 
tain ,  ont  élé  remplacés  par  ceux 
de  dix  pouces  à  grandes  portées , 
qui  produisent  tous  les  effets  dé« 
sirables  dans  l'attaque  ou  la  dé- 
fense des  places. 

Les  mortiers  à  semelle  servent 
pour  la  défense  des  côtes  ;  mais 
ils  présentent  un  inconvénient 
assez  grave,  celui  de  varier  ia 
charge  pour  obtenir  des  portées 
suivant  le  plus  ou  moins  grand 
éloignement  des  vaisseaux  sur  les- 
quels on  tire. 

Le  mortier  à  bilboquet  9l  été  pro- 
posé pour  répreuve  des  poudres 
de  guerre ,  mais  n'a  point  été  ad- 
mis ;  on  a  préféré  celui  qu'on  dé- 
signe aujourd'hui  sous  le  nom  de 
mortier  éprouve  Ue* 

Le  mortier  à  perdreaux,  de.  huit 
pouces  de  calibre,  est  environné  de 
treize  petits  mortiers  pouvant  lan- 
cer chacun  une  grenade.  Les  al- 
liés ,  dans  la  guerre  de  1701,  ont 
fait  un  grand  usage  de  cette  bou- 
che à  feu  9  imaginée  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  par  Pétri  Flo- 
renlino.  (  Voirez  obdsier,  ) 

MORTl£R.  Sorte  de  bonnet  qui 
anciennement  était  l'habillement 
de  tète  commun  {voyez  bonnet), 
et  qui  est  devenu  une  marque  de 
dignité.  Les  empereurs  de  Gon- 
stantinople  portaient  le  mortier  en 
guise  de  couronne.  Justinien  est 
représenté  avec  un  mortier  enrichi 
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de  deux  rangs  de  perles.  H^ùs  rois 
de  la  première  race  imitèrent  les 
empereurs;  et  cette  espèce  de  dia- 
dème passa  dans  la  seconde  et  dans 
la  troisième  race.  Saint  Louis  pa- 
rait avec  cet  ornement  aux  vitres  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Avant 
la  révolution,  le  mortier  était  une 
marque  de  dignité  que  portaient 
les  présidents  et  le  greffier  en  chef 
du  parlement.  Le  mortier  du  chan- 
celier était  de  drap  d'or,  bordé  et 
rebrassé  d'hei*mine  ;  celui  du  pre- 
mier président   était  de  velours 
noir,  bordé  de  deux  galons  d'or, 
l'un  en  haut,  et  l'autre  en  bas. 
Celui  des   présidents   k    mortier 
n'avait  qu'un  seul  galon.  Us  le  por- 
taient en  cimier  sur  leurs  armes. 
Les  barons^le  portaient  encore  sur 
l'écusson  de  leurs  armes,  garni 
d'un  filet  de  perles. 

MORTS  (  prières  des  ).  Fcyez 
paixBxs. 

MORUE  {pèche  delà),  Fqyez 

TEBBX-VEUVX. 

mosaïque.  On  appelle  ainsi 
une  espèce  de  peinture  faite  avec 
de  petits  cubes  de  verre,  de  pierre, 
de  bois ,  d'émail  ou  d'autres  matiè- 
res de  différentes  couleurs,  fixés 
sur  une  surface  par  un  mastic.  On 
donne ,  ditMillin,  différentes  éty- 
mologies  au  mot  français  mostCi- 
que  :  les  uns  le  trouvent  dans  l'ita- 
lien mosnicoy  formé  du  grec  m«- 
sakion,  usité  dans  le  Bas-Empire 
pour  désigner  ces  sortes  d'ouvra- 
ges ;  les  autres  le  dérivent  du  gi^ec 
mouson,  mousikon ,  poli ,  él^jpint , 
bien  travaillé;  d'autres  enfin  du 
latin  musivum,  muséum,  qu'ils  dé- 
rivent du  terme  grec  qui  signifie 
muse.  Ainsi ,  selon  eux  ,  on  appe- 
lait les  peintures  en  mosaïque  mii- 
sea,  musivuy  parceque  les  lieux 
ou  les  édifices  consacrés  aux  mu- 
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ses ,  nommes  pour  cela  hvoIes,  en 
étaient  principalement  ornés. 

Les  ouvrages  de  mosaïque  sont 
fort  anciens.  Quelques  uns  en  at* 
iribuent  l'invention  aux  Perses. 
Noits  voyonsdansPÉcriture  sainte , 
qu'Âssuénis ,  leur  roi ,  fit  con- 
struire un  pavé  de  marbre  ^  si  bien 
travaillé  qu'il  imitait  la  peinture. 
D'aQtres  prétendent  que  cet  art 
prit  naissance  à  Consiantinopie. 
Ce  qn'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
cet  art  ne  commença  à  être  connu 
des  Romains  que  vers  le  temps 
d'Âugoste.  Il  fut  ensuite  négligé , 
Ton  pourrait  dire  abandonné, 
pendant  plusieurs  siècles  ;  mais  , 
dus  le  treizième,  l'Italie  le  vit  fleu- 
rir de  nouveau.  On  vit  successive- 
meot  Apollonius,  Taifi,  Gaddo- 
Gaddi  et  Giotto  ,  se  distinguer  par 
des  peintures  À  la  mosaïque. 

Parmi  les  ouvrages  de  mosaïque 
célèbres  dans  Tantiquité,  on  peut 
citer  le  pavé  d'une  cbambre  de 
Timinense  vaisseau  que  fit  con- 
struire Hiéron  II ,  successeur  d'A- 
gathoGle,élu  roi  de  Syracuse,  dans 
)«  cent  vingt-septième  olympiade. 
Ce  pavé  était  une  mosaïque  qui  re- 
présentait toute  riliade. 

£t  le  pavé  exécuté  à  Pergame 
par  un  célèbre  artiste  que  Pline 
nomme  Sosus.  Il  avait  représenté 
sQf  ce  pavé  les  balayures  amas- 
sées, ouvrage  fait  de  mille  pièces 
apportées.  Sur  ce*mèroe  pavé,  et 
MDS doute  vers  le  piilieu ,  l'artiste 
«Tait  figuré  une  colombe  qui  bu- 
nit  dans  une  jatte  et  qui  i^éfléchis* 
sait  son  orabre  dans  l'eau ,  tandis 
^ae,  sur  les  bords  de  la  même 
jatte ,  d'autres  colombes  se  délec- 
^iciit  et  se  becquetaient  au  soleil. 

1^  plus  grand  morceau  de  mo' 
talque  ancienne  que  nous  posse- 
ssions est  celui  du  temple  de  la 
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Fortnne  4  Préneste  y  aujourd'hui 
Palestrine  ;  il  représente  une  carte 
ou  géographie  de  l'Egypte. 

De  temps  à  autre ,  on  a  décou- 
vert et  l'on  découvre  même  encore 
aujourd'hui  des  mosaïques  sur  les- 
quelles le  temps  a  exercé  plus  ou 
moins  son  empire.  Dernièrement 
k  Lyon,  eu  creusant  les  fonde- 
ments d'une  maison  à  la  droite  du 
jardin  des  Plantes,  non  loin  de 
l'enceinte  où  l'on  a  reconnu  les 
vestiges  d'une  naumachie,  On  ^a 
découvert  trois  pavés  en  mosaï- 
que y  établis  successivement  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Le  pre- 
mier et  le  plus  profond  se  trou- 
vait à  dix  pieds  au-dessous  du  sol 
actuel;  il  posait  sur  un  lit  de  cail- 
loux  légèrement  incliné,  dans  un 
terrain  rempli  déroches;  il  ofiVait, 
k  sa  surface ,  une  réunion  de  cu- 
bes de  différents  marbres  brisés , 
opus  incertum,  liés  par  un  ciment 
dans  le  genre  de  ce  qu'on  appelle 
mosaïque  &  la  vénitienne.  Le  se- 
cond ,  fondé  à  deux  pieds  au-des- 
sus de  celui-ci ,  était  une. véritable 
mosaïque,  opus  tesselatum,  com- 
posée avec  des  cubes  de  diverses 
couleurs.  On  y  voyait  des  tableaux 
et  des  compartiments  carrés ,  ma- 
drés psir  des  entrelacs ,  unis  par 
des  ornements  en  forme  de  laby- 
rinthe. Dans  le,  milieu  paraissait 
un  fragment  historié  où  Ton  re- 
connaissait le  combat  de  T Amour 
et  du  dieu  Pan ,  sujet  souvent  ré- 
pété sur  les  mosaïques  de  Lyon. 
De  chaque  côté  étaient,  ou  de- 
vaient être,  les  quatre  Saisons, 
et  Ton  en  juge  par  les  deux  qui 
restent ,  Bacchus  et  Gérés ,  vus  à 
mi -corps  ,  et  de  grandeur  natu- 
relle. Le  troisième  pavé,  à  trois 
pieds  au-dessus  de  ce  dernier ,  et 
à  cinq  pieds  au-dessus  du  sol  d'au* 
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jourd'hui ,  était  aussi  en  mosal* 
que,  combinée  seulement  avec 
des  cubes  noirs  et  blancs,  for- 
mant des  losanges  et  divers  com- 
partiments. Ces  trois  pavés ,  chose 
fort  remarquable,  et  que  nous 
avons  observée  dai^s  plusieurs 
quartiers  de  la  ville ,  présentaient 
les  mêmes  traces  d'incendie ,  c'est- 
à-dire  une  couche  de  charbon  de 
trois  à  quatre  pouces  d'épaisseur, 
et  par-'dessus  des  débris  de  tuiles 
et  de  briques,  ce  qu i ,  d'accord  avec 
l'histoire  »  prouve  clairement  que 
Lyon,  du  temps  des  Romains^  a 
été  bruIé  au  moins  trois  fois  ;  d'a- 
bord sous  Néron  ,  soîztinte  ans 
après  Jésus-Christ  ;  puis  par  Sep- 
time-Sévére;  enfin  par  Attila ,  en 
443.  Le  style  de  ces  mosaïques  sem- 
ble se  rattacher  à  ces  époques  dé- 
sastreuses ,  bien  qu'elles  puissent 
leur  être  antérieures*  La  pre- 
mière ,  plus  simple ,  annoncerait 
le  commencement  de  cet  art  dans 
les  Gaules  ;  Ja  deuxième ,  plus  his- 
toriée ,  indiquerait  le  temps  où  le 
laze  de  ces  peintures  était  en  vo- 
gue; et  la  troisième,  plus  gros- 
sière ,  sans  variété  de  couleurs , 
conviendrait  très  bien  au  temps 
de  la  décadence  de  l'empire.  Sur 
cette  dernière ,  on  a  rencontré  plu- 
sieurs objets  intéressants ,  entre 
autres ,  deux  bustes  en  marbre 
grec  ,  de  style  romain  ,  grands 
comme  nature ,  l'un  avec  une  lon- 
gue barbe ,  l'autre  sans  barbe ,  tous 
deux  d'un  Age  avancé.  Ils  sont 
maintenant  sous  les  portiques  du 
musée  lapidaire.  C'étaient  vrai- 
semblablement les  images  de  deux 
Lyonnais  qui  avaient  fondé  quel- 
que établissement ,  ou  qui  avaient 
choisi  leur  sépulture  en  cet  en- 
droit. A  côté  de  ces  portraits,  on 
a  rencontré  des  plaques  de  mar- 
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bres  de  couleui* ,  contre  lesquelles 
ils  avaient  été  adossés;  des  ferru- 
res de  porte  recouvertes  de  Iftines 
de  cuivre ,  et  plus  loin ,  une  mé- 
daille de  Sévérina ,  femme  d'Au- 
rélien.  Ce  bronze  nous  a  donné 
l'idée  que  ce  lieu  aurait  pu  com- 
mencer à  être  bouleversé  sous 
cet  empereur,  qui  vivait  pendant 
les  guerres  des  trente  tyrans.  Près 
de  la  mosaïque  de  l'Amour  et  du 
dieu  Pau  entourée  des  Saisons, 
on  voyait  trois  réservoirs  revêtus 
en  laiton  de  six  pieds  en  carré,  et 
le  long  d'une  muraille ,  un  canal 
en  pierre  de  choin  de  Fay ,  de  dix- 
huit  pouces  de  large.  Tous  deux 
recevaient  les  eaux  d'une  source 
voisine  encore  existante. 

Il  paraît  que  ce  pavé  et  d'autres , 
qui  faisaient  suite ,  appartenaient 
à  des  bains;  nous  en  jugeons  par 
la  mosaïque  du  Gourguillon,  re- 
présentant Pan  et  TAmour,  qui, 
destinée  au  même  usage  ,  avait 
aussi  près  d'elle  un  canal  ali- 
menté jadis  par  les  eaux  de  la  con- 
serve des  Ursulines  ;  nous  en  ju- 
geons encore  par  la  mosaïque  de 
M.  Michaudde  Sainte-Colombe,  of- 
frant la  même  composition ,  et  qui 
fait  partie  d*unesallede  bains  dont 
nous  avons  levé  le  plan.  Tout  porte 
à  croire  que  l'emplacement  de  la 
déserte ,  où  l'on  a  trouvé ,  en  dif- 
férents temps,  de  riches  fragments 
d'antiquités,  renfermait  les  bâti- 
ments dépendai^ts  de  l'amphithéâ- 
tre naumachique  ,  c'est-à-dire  les 
salles  de  réunion  pour  les  autori- 
tés et  les  députés  des  soixante  na- 
tions, les  logements  des  inspec- 
teurs', les  jardins  publics ,  les 
thermes ,  etc.  Ce  qui  fortifie  cette 
opinion,  c'est  la  découverte  ré- 
cente d'un  aviron  en  bronze  doré 
qu'un  maçon  a  déterré  dans  ce 
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local  et  qn*il  a  yendn  k  Vinsa  de 
son  maître.  Cet  instrument ,  de 
trois  pieds  quatre  pouces  de  long 
sur  six  pouces  de  large  dans  sa 
partie  inférieure,  a  tftë  préservé 
d'une  destruction  totale  par  lin 
jeune  bomme  passionne  pour  les 
arts,  M.  Carrond,  à  l'instant  où 
un  orfèvre  allait  en  détacher  la 
dorure  ;  mais  ce  qui  donne  beau- 
coup de  regrets ,  et  qui  devrait  ex- 
citer en  ce  moment  la  sollicitude 
des  magistrats ,  c'est  que  cet  avi- 
ron paraît  avoir  été  ûxé  par  deux 
tiges  à  une  statue  de  fleuve  ou  de 
Neptune ,  qui  était  sans  doute 
d'une  grande  richesse,  et  qu'on 
découvrirait  vraisemblablement 
dans  le  même  terrain,  s'il  était 
possible  de  reconnaître  l'ouvrier 
qui  Fa  exhumé.  Quant  à  la  pein- 
ture allégorique  de  l'Amour  et  du 
dieu  Pan ,  dont  nous  avons  parlé, 
ce  sujet  était  sans  doute  particu- 
lièrement consacré  aux. pavés  des 
thermes,  dont  les  eaux  salutaires 
excitent  les  forces  et  inspirent  la 
volupté;  nous  croyons  que  ces 
deux  divinités  athlétiques,  placées 
dans  l'enceinte  d'un  gymnase ,  re- 
présentent la  nature  aux  prises 
avec  un  sentiment  dont  on  ne  peut 
se  défendre. 

Dans  les  temps  modernes ,  on  a 
aussi  exécuté  de  très  belles  mosaï- 
ques connues  en  France  sous  le 
nom  de  marqueterie,  et  en  Italie 
sous  celui  de  iausia  ou iar^ia.  L'ou- 
vrage de  rocailles  peut  aussi  élre 
considéré  ,  suivant  M.  Bf  illiu  , 
comme  une  espèce  de  mosaïque. 
Un  d^s  bosquets  des  jardins  de 
Versailles  est,  dit  cet  auteur,  un 
cbef-d'œnvre  de  ce  genre. 

Mademoiselle  Rosée,  née  à  Leyde 
en  i632  et  morte  en  1683 ,  au  lieu 
d'employer  des    couleurs   ou  le 
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crayon,  se  servait  ingénieusement 
dé  soies  He  toutes  les  nuances  k 
l'aide  desquelles  elle  copiait  le  por- 
trait, le  paysage  et  l'architecture. 
Dans  ses  ouvrages ,  les  traits ,  les 
couleurs,  la  peinture,  étaient  si 
bien  imités,  qu'Jls  faisaient  illusion 
même  de  près ,  et  qu'on  avait  peine 
k  se  persuader  que  ce  ne  fût  pas 
une  véritable  peinture. 

Des  peuples  de  l'Amérique  ont 
inventé  une  manière  de  mosaïque 
composée  de  plumes  d'oiseaux  as- 
semblés par  filets.  On  a  vu  à  Paris 
un  homme  qui  faisait  de  ces  sortes 
de  tableaux. 

M.  Belloni,de  Rome,  d'après  ce 
qu'on  lit  dans  les  Archives  des  dé- 
couvertes,  etc.,  pendant  l'année 
1808,  a  établi  k  Paris  une  école 
de  mosaïque  exécutée  par  de  jeunes 
sourds-muets.  On  ne  se  sert  pas 
dans  cet  établissement  de  petits 
cubes  de  marbre,  comme  on  en  voit 
dans  quelques  mosaïques  antiques, 
maison  emploie  des  émaux,  comme 
en  ont  employé  les  anciens ,  et  tels 
qu'on  en  voit  dans  les  mosaïques 
gothiques  du  musée  des  monu- 
ments français. 

Les  tables  mosaïques  de  M.  Bel- 
loni  étantd'un  prix  assez  élevé ,  les 
personnes  qui  aiment  l'élégance, 
sans  posséder  la  richesse ,  trouvent 
à  satisfaire  leur  goût  dans  les  ou- 
vrages d'ébénisterie.  Nos  ébénistes 
font  des  tables  sur  lesquelles  ils 
représentent  toutes  sortes  d'ac- 
tioûshéroïqties,  familières,  volup- 
tueuses. On  a  vu  récemment  une 
de  ces  tables  destinée  pour  une 
princesse,  et  sur  laquelle,  dans 
un  fond  d'or,  se  détachent,  peints 
à  l'aquarelle,  les  portraits  des  plus 
illustres  de  ses  aïeux. 

Uneamantea  fait  faire  une  table 
du  même  genre,  où  l'on  voit,  dit- 


236 


MOU 


o&y  d«D8  uiM  suite  de  tableaux  k 
la  sëpia ,  l'histoire  de  sa  Yie.*-.  sans 
exception. 

MOTET.  Ce  mot  signifiait  an- 
ciennement une  coiiiposition  fort 
recherchée  ,  enrichie  de  tontes  les 
beaulës  de  l'art,  et  cela  sur  une 
période  fort  courte,  d'oii  vient, 
selon  quelques  uns,  le  nom  de  mo- 
tet ,  comme  si  ce  n'était  qu'un  pe- 
tit mot.  Aujourd'hui  on  donne  en 
France  le  nom  de  motet  k  toute 
pièce  de  musique  faite  sur  des  pa- 
roles latines  à  l'usage  de  l'église 
romaine,  comme  psaume,  hym- 
nes ,  antiennes ,  répons ,  etc.  On 
peut  citer ,  parmi  les  compositeurs 
qui  se  sont  distingués  dans  ce 
genre  de  musique,  Clairembault 
père  et  fils ,  Mondonyille ,  Daquin 
/  Hœndel ,  Gossec ,  Lesueur ,  Ché- 
rubini,  etc. 

MOUCHARD.  Darius  le  jeune, 
roi  de  Perse ,  fut  le  premier  qui 
répandit  des  espions  dans  la  so- 
ciété ,  pour  savoir  ce  qui  se  passait. 
Denjsle  Tyran  imita  son  exemple, 
qui  fut  souvent  suivi  depuis.  Me- 
zeray ,  en  parlant  d'Antoine  Dé- 
mocharés,  théologien  de  Paris, 
inquisiteur  de  la  foi ,  dit  qu'il  se 
nommait  de  Mouchy,  nom  d'un 
Tiliage  de  Picardie ,  et  que  ses  es- 
pions s'appelaient  mouchards.  Mé- 
nage conteste  c)ette  étymologie.  Il 
croit  qu'on  a  appelé  les  espions 
mouchards  du  mot  mouche ,  par- 
ceque ,  semblables  aux  mouches , 
ils  vont  partout  chercher  pâture. 
Le  mot  mouc/iard  n'est  pourtant 
pas  plus  ancien  que  le  régne  de 
François  II,  sous  lequel  vivait 
Démocharés. 

Quelques  personnes  prétendent 
que  ce  fut  un  capucin ,  le  père  Jo- 
seph ,  si  fameux  sous  le  ministère 
du    cardinal   de  Richelieu ,  qui 
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imagina  les  espions  soudoyés  par 
la  police  et  les  lettres  de  cachet. 
Biais  M.  de  la  Reinie ,  créé  lieute- 
nant de  police  en  1667  ,  donna  à 
l'espionnage  une  organisation  ré- 
gulière ;  organisation  qui  a  dans  la 
suite  été  perfectionnée  par  M.  de 
Sartine. 

MOUCHE.  Quelques  uns  esti- 
ment que  les  mouches  ont  pris 
leur  origine  des  taches  noires  au 
visage  que  les  Persans  et  les  Ara- 
bes regardent  comme  une  beauté , 
et  que  cette  mode  passa  en  Europe 
dans  le  temps  des  croisades.  D'au- 
tres assignent  le  commencement 
du  dix -septième  siècle  comme  l'é- 
poque où  s'est  introduite  la  mode 
de  porter  des  mouches  de  taffetas 
noir ,  pour  faire  paraître  la  peau 
des  dames  plus  blanche  ;  ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  cet  usage  ridicule 
n'a  entièrement  cessé  que  depuis 
environ  trente  ans. 

MOUCHOIR.  Les  mouchoirs, 
dit  Winckelmann,  n'étaient  pas 
en  usage  chez  les  anciens,  du 
moins  ils  ne  l'étaient  pas  chez  les 
Grecs.  On  voit  que  les  personnes 
de  distinction  se  servaient  de 
leur  manteau  pour  s'essuyer  les 
yeux,  comme  avait  fait  Agatho- 
cle,  frère  d'une  reine  d'Egypte, 
dans  une  assemblée  du  peuple  k 
Alexandrie. 

MOULE.  C'est  k  André  Verro- 
chio,  qui  vivait  dans  le  quator- 
zième siècle ,  qu'on  doit  l'inven- 
tion de  cçs  moules  que  l'on  forne 
sur  le  visage  des  personnes  vivan- 
tes ou  mortes,  et  dans  lesquels  on 
ioixd  ensuite  des  masques  de  cire, 
pour  en  conserver  la  ressemblance; 
mais  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  le  sieur  Benoisti  peintre, 
a  bien  perfectionné  cette  inven- 
tion. Cet  artiste  animait  tellement 
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ces  masques  par  des  couleurs  et 
dts  yeux  d'ëmaîl  imitas  d*aprés  le 
naturel,  que  souvent  on  les  pre- 
oait  pour  leurs  modèles. 

HOUUN.  La  rëducUon  du  blé 
en  farine,  dit  Peuchet  dans  son 
Dictionnaire  universel  de  géogra» 
phie  commerçante ,  s*ëtait  d'abord 
r^ite  avec  des  pilons  dans  des  mor- 
tiers ,  avant  l'usage  du  mouh'n  à 
bras ,  qui  paraît  être  de  la  plus 
haute  antiquité. 

Moïse,  en  parlant  des  plaies 
dTgypte ,  fait  dire  à  Dieu  :  «  Je 
sortirai  sur  le  minuit ,  je  parcour- 
rai l'Egypte  ,  et  tous  les  premiersr 
nés  mourront  dans  les  (erres  des 
Égyptiens ,  depuis  le  premier-né 
de  Pharaon  qui  est  v^ssis  sur  son 
trône,  jusqu'au  premier-né  d^  la 
servante  qui  tourne  la  meule  du 
moulin.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Vous  ne  recevrez  point 
pour  gages  la  meute  de  deisus,  ou 
celle  de  dessous  du  moulin,  par^ 
ceque  celui  qui  vous  ToiFre  vous 
engage  sa  vie.  » 

L'usage  de  ces  moulins  portatifs 
passa  ensuite  aux  Grecs.  Homère 
en  parle  dans  V Odyssée,  Los  his- 
toriens nous  apprennent  que  ce 
fat  Miletas ,  successeur   de  Lelcx 
son  père ,  premier  roi  de  Lacédé- 
mone,  qui  communiqua  cette  dé- 
couverte À  ses  sujets.  Ils  ajoutent 
que  c'est  du  nom  de  ce  prince  que 
les  pierres  k  moulin  ont  été  noi»- 
mées  mule ,  dont  les  Latins  ont  fait 
ensuite  le  nom  de  mola,d^o\i  vient 
le  mot  meule,  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Quoiqu'en  Grèce  et  en  Asie  on 
Tu  usage  du  moulin^  les  Romaiils 
continuèrent  long-temps  encore  à 
piler  le  blé  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
lenrs  conquêtes ,  en  Asie  ,  qu'ils 
s*eD  servirent,  à  l'imitatioa  des 
peuples  qu'ils  avaient  vaincus.' 
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Us  employèrent  il  ce  travail  les 
esclaves  et  ceux  qui  y  étaient  cou* 
damnés  pour  cause  de  délits  de 
police.  Ensuite,  ayant  augmenté 
les  meules ,  et  les  forces  des  hom-> 
mes  ne  suffisant  plus  i  les  faire 
mouvoir,  ils  y  adaptèrent  des  che- 
vaux et  des  ânes.  • 

L'expérience  àiez  moulins  qui 
étaient  tournés  par  Aq%  animaax 
avant  fait  connaître  combien  ils 
rei^daient  plus  de  farine ,  et  en 
moins  de  temps  que  les  moulins  i 
bras,  on  jugea  qu'une  force  qui 
serait  supérieure  à  celle<là  ajou-» 
terait  k  cette  machine  un  nou«« 
veau  degré  de  perfection  et  de 
commodité  ;  ainsi  l'on  parvint  par 
ces  différents  degrés  de  connais» 
sanec ,  à  y  employer  la  force  de 
l'eau. 

L'époque  de  la  découverte  des 
moulins  à  eau  n'est  cependant  pas 
facile  à  établir.  Sans  avoir  une  ori- 
gine bien  reculée,  ils  ne  sont  pas 
aussi  modernes  que  plusieurs  l'ont 
cru.  On  conjecture  qu'ils  furent 
inventés  dans  l'Asie-Mineure,  et 
que  les  Romains  ne  s'en  servirent 
qu'à  leur  retour  de  cette  contrée. 
Il  est  certain  qu'ils  étaient  connus  ^ 
du  temps  d'Auguste ,  puisque  Yi* 
tcuve  en  donne  laldcscription  dans 
son  Traitti  d^ architecture,  Cepen^ 
dant  PI  tne ,  qui  écrivait  plus  de 
soixante  an&  après  Yitruve,  n'en 
parle  que  comme  d'une  machine 
recnarquable ,  dont  l'usage  n'étdlit 
point  commun,  et  qui  n'empêchait 
point  qu'on  se  servît  de  moulins  à 
bras.  Ces  machines  étaient  encore 
les  seules  en  usage  plus  de  trots 
siècles  après  le  règne  d'Auguste; 
au  moins  ne  voit-on  pas  que  les 
:moulins  à  eau  fussent  destinés  au 
service  public ,  s'il  y  en  avait  à 
.celui  des  particuliers  ou  dans  quel- 
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ques  maisons  de  campagne.  Gène 
fut  que  sous  le  régne  d'Honorius 
et  d'Arcadius  que  Tusage  des  mou- 
lins  à  eau  fut  pratiqué  à  Rome  ; 
ils  ne  furent  d'abord  construits  que 
sur  des  ruisseaux  ou  sur  les  ca- 
naux et  aqueducs  des  fontaines. 
L'art  n'était  pas  assez  perfectionné 
pour  quW  risquât  de  les  placer 
au  cours  de  Feau  des  fleuves  ou 
des  grandes  rivières. 

Lorsque  la  ville  de  Rome  fut  as- 
siégée par  Viligès ,  roi  des  Goths , 
comme  les  moulins  à  eau  étaient 
dans  la  campagne  de  Rome  et  au- 
'delà  du  camp  des  ennemis,  Béli- 
saire,  qui  commandait  dans  Rome 
pour  Justinien,  fit  promptement 
construire  au  pied  du  Janicule 
des  moulins  qui  tournaient  par  la 
chute  des  eaux  de  la  décharge  des 
fontaines.  Ce  secours  n'ayant  point 
suffi  à  la  consommation  de  la  ville, 
le  général  hasarda  d'en  faire  con- 
struire sur  le  Tibre,  dans  des  ba- 
teaux,au  milieu  du  courant,  k  peu 
prés  comme  ceux  qu'on  a  vus  à  Pa- 
ris entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont 
au-Change.  Ces  moulins,  imagi- 
nés par  Bélisaire,  sont  les  pre- 
miers que  l'on  connaisse  de  cette 
espèce.  De  l'Italie  ^  ils  ont  passé 
en  France  dès  le  commencement 
de  la  monarchie,  car  la  ioi  salique 
en  fait  mention ,  puis  dans  le  reste 
de  l'Europe  ;  et  ils  ont  acquis  suc- 
cessivement le  degré  de  perfection 
que  nous  kur  connaissons  au- 
jourd'hui. 

L'expérience  que  l'on  avait  faite 
de  la  force  de  l'eau ,  dit  encore 
Peuchet ,  fit  inventer ,  dans  la 
suite ,  les  moulins  à  vent.  Il  n'y  en 
avait  point  à  Rome  du  temps  de 
Yitruve^  car  cet  auteur  n'aurait 
point  passé  sous  silence  une  ma- 
chine aussi  utile.  Les  moulins  à 
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vent  viennent  donc  d'ailleurs.  On 
prétend,  et  c'est  aussi  l'opinioii  du 
savant  abbé  Grégoire,  qu'ils  ti- 
rent leur  origine  des  pays  orien- 
taux, et  que  l'usage  en  fut  apporté 
en  France  et  en  Angleterre,  au 
retour  des  croisades,  vers  l'an  i  o4o . 

L'acte  le  pi  us  ancien  dans  lequel 
il  soit  fait  mention  des  moulins  à 
vent  est  un  diplôme  qui  date  de 
I  io5 ,  dans  lequel  on  permet  À  ane 
communauté  religieuse  en  France 
d'établir  un  moulin  à  vent,  «  nto- 
9  lendinam  adventum,  » 

De  nos  jours ,  plusieurs  inven- 
tions précieuses  ont  contribué  au 
perfectionnement  de  ces  machines 
d'une  utilité  si  générale  :  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  curieux  au 
Diclionnaire  des  découveries  en 
France,  de  1789  à  la  fui  de  i8ao- 

MOOLiNS  À  SCIE.  Âusonius  parie 
de  plusieurs  moulins  &  scie ,  con- 
struits sur  la  Roer,  dans  le  qua- 
trième siècle ,  pour  couper  le  mar- 
bre. La  première  scie  de  ce  genre , 
pour  couper  le  bois ,  dontl'hisloire 
fasse  mention ,  était  à  Âugsbourg, 
eu  i3a2.  Cependant  il  paraît  na- 
turel de  croire  que  ces  machines 
ont  été  employées  pour  conper  le 
hois ,  avant  de  l'être  &  couper  la 
pierre. 

MOULINS  k  MAECHES  OU  DE   DISGt- 

PLIRB  (  stepping'mill  ).  La  décou- 
verte de  cette  machine,  employée 
depuis  quelques  années  dans  les 
prisons  d'Angleterre ,  est  due  à  un 
Anglais,  M.  William Cubît ,  qui  la 
fit  essayer  pour  la  première  fois, 
en  1818,  dans  la  prison  de  Bury. 
La  mach  ine  dont  on  se  sert  est  com- 
posée d'une  ou  de  plusieurs  roues 
cylindriques  d'environ  cinq  pieds 
de  diamètre ,  portant  des  marches 
en  bois,  sur  toute  leur  largeur,  qui 
est  de  vingt  &  vingt-cinq  pieds. 
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Les  prisonniers,  places  sor  une 
m^me  ligne ,  les  uns  à  c6té  des  au- 
tres, de  niveau  avec  Tessieu ,  mon- 
tent lentement  ces  marches  ;  et 
leur  poids  fait  tourner  les  roues , 
qui  elles-mêmes,  à  Paîde  d'aliu-* 
cbons ,  mettent  tout  le  mécanisme 
en  mouvement.  Une  rampe  k  hau<- 
teor  d^appuî,  que  les  prisonniers 
tiennent  avec  leurs  mains  ,  leur 
serti  maintenir  leur  corps  dans 
une  position  verticale.  Les  avan- 
lagesdu  stef^big-miU sont  :  i*  que 
le  trayail  n'exige  ni  temps  ,  ni 
adresse ,  pour  l'apprendre;  a*' que 
les  prisonniers  ne  peu  vent  négliger 
leur  tâche,  ou  la  faire  faire  par 
d'autres;  car  tous  doivent  travail'* 
1er  également,  et  en  proportion  de 
leurs  forces;  3*  qu'il  peut   sup- 
pléer ,  pour  toutes  sortes  de  manu- 
iactares ,  k  l'eau ,  k  la  Tapeur,  au 
Yent,  on  aux  chevaux,  et  qu'on 
peut  s'en  servir  particulièrement 
pour  la  mouture  du  grain.  En  An- 
gleterre, on  emploie  les  prison- 
niers k  moudre  le  grain,  et  la 
drêche,  à  préparer  la  farine,  et 
à  tirer  l'eau  pour  la  consommation 
de  l'établissement.  4*  Enfin  ,  c'est 
an  moyen  de  puâitiott  infaillible, 
en  ce  qu'il  est  continu ,  suffisam- 
ment sévère ,  et  redouté  de  tous 
ceux  auxquels  il  a  été  infligé.  Son 
traYail monotone  produit  une  ter* 
renr  salutaire ,  et  dompte  l'obsti- 
nation du  criminel  le  plus  endurci. 
Les  autres  châtiments  ont  été  re- 
gardés, en  comparaison,  comme 
une  peine  légère ,  parcequ'ils  occu* 
pent  l'esprit  au  lieu  de  l'effrayer , 
tandis  que  celle  du  stepping-miU 
semble  laisser  une  impression  inef- 
façable. D'un  autre  côté,  non  seu- 
lement l'entretien  de  ce  moulin  ne 
demande  aucuns  frais,  mais  on  en 
lire,  comme  on  l'a  déjà  dît,  un 
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profit  considérable,  ^introduction 
du  stepping-mili  dans  le  penitert' 
iiary  (  maison  de  correction  )  de 
New-York  épargnera  k  cette  ville 
a,ooo  dollars,  somme  autrefois  dé- 
pensée chaque  année  pour  la  mou- 
ture des  grains  destinés  k  la  con- 
sommation des  prisons  du  comté. 
Les  roues  du  moulin  qui  vient  d'y 
être  adopté  sont  assez  larges  pour 
que  seize  hommes  paissent  y  tra- 
vailler k  la  fois;  et ,  coihme  la  fa- 
tigue est  considérable ,  seize  autres 
doivent  se  tenir  prêts  à  relayer 
ceux  qui  travaillent,  de  huit  mi- 
nutes en  huit  minutes.  Ainsi  va 
disparaître  l'abus  qui  existait  dans 
les  maisons  de  correction  des  États- 
Unis,  dont  l'administration  trop 
indulgente,  au  lieu  d'atteindre  son 
but ,  contribuait  k  endurcir  le  cri- 
minel par  l'impunité,  et  k  nourrir 
l'indolence  coupable  de  quelques 
êtres  vils ,  qui  ne  rougissent  pas 
de  commettre  quelque  léger  délit 
pour  se  procurer  dans  les  prisons, 
pendant  la  saison  rigoureuse  de 
l'hiver ,  une  existence  plus  douce 
que  celle  qu'il  aurait  fallu  acheter 
par. leur  travail.  Revue  encjrclopé* 
dique ,  mars  1 8^4  »'  P^ge  ^gS  et  697. 

MOULIN  a  pottJrs.  On  appelle 
ainsi  l'atelier  où  se  fait  le  mélange 
des  trois  matières  qui  entrent  dans 
la  compMition  de  la  poudre  k 
canon.  Cette  opération  s'exécute 
dans  des  mortiers  creusés  dans 
l'épaisseur  d'une-  forte  pièce'  de 
bois  de  chêne  ou  de  frêne ,  ap- 
pelée pile ,  k  l'aide  de  pilons , 
mus  par  un  courant  d'eau,  et 
dont  l'extrémité  est  garnie  d'une 
botte  pirilbrme  en  bronze. 

On  place  ordinairement  les  éta- 
blissements de  ce  genre  sur  une 
rivière  dont  le  cours  d'eau  est  peu 
variable ,  pour  éviter  les  chôma- 
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ges»  et  non  loin  d'une  grande 
route  )  pour  faciliter  les  approvi- 
sionnements et  les  éyacuations  des 
poudres  confectionnées. 

MOURRE.  Ce  jeu  qui  fut,  dit* 
on 9  inventé  par  Hélène ,  contri- 
buait aux  plaisirs  des  Lacédésno- 
niens*  Il  ne  fut  pas  inconnu*  aux 
Romains;  c*est  ce  que  Gicéron  ap- 
pelle micare  digilts  (  jouer  à  la 
u^ourre  ).  Il  n'était  guère  en  usage 
que  parmi  les  gens  de  la  campa-* 
gne.  Ce  jeu  »  qui  fait  encore  ramu*- 
sèment  du  pei»ple  en  Hollande  et 
en  Italie ,  se  joue  en  montrant  un^ 
certaine  quantité  de  doigts  à  son 
adversaire,  qui  fait  la  même  chose 
de  son  côté.  Les  deux  joueurs  accu- 
sent un  nombre. en  même  temps, 
et  le  gagnant  est  celui  qui  devine 
le  nombi'e  de  doigts  qu'on  a  mon- 
trés. 

MOUSQUET.  Ancienne  arme  à 
feu,  qui  était  en  usage  dans  les 
troupes  avant  le  fusil ,  et  qui  n'en 
diffère  qu  en  cela  qu'on  se  servait 
d'une  mèche  pour  y  mettre  le  feu. 
Après  les  arquebuses  sont  venus 
les  mousquets  y.  dont  on  attribuât 
l'invention  aux  Moscovites»  On^n 
savait  faire  dès  le  te.mps  de  Franr 
çois  P*.  Les  Espagnols,  du  temps 
de  Philippe  II ,  en  firent  faire  d'un 
très  gnos  calibre ,  et  si .  pesants , 
qu'on.  niB  pouvait  les  coucher  en 
joue  sans  l'aide  d'un  bâton  ferré 
qu'on  fichait  en  ierre,  et  qui«er- 
vldt  comme  d'affdt  pour  soutenif 
le  bout  du  mousquet.  c 

.M.  Papin  a  inventé  vCù  mous- 
quet à  vent ,  qui  se  décharge  par 
la  raréfaction  de  l'air. 

MOUSQUETON.  Celte  arme  a 
feu,  en.  usage  dans  la  cavalerie, 
est  plus  courte  ei  plus  légère  que 
le  fusil.  U  est  suspendu  à  uo 
porte'«mou6q«et^  et  peut  se  tirer 
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d'uue  main.  Les  jnousquelODS  de 
forte  dimension  se  portent  égale- 
ment au  moyen  d'un  porte -mous- 
queton ,  mais  ils  sont  retenus  en 
outre  par  une  botte  ou  étui  fixe  à 
la  selle. 

hé  mousqueton  de  Poste  est  une 
ancienne  ai^me  k  feu  dont  la  balle 
pesait  jusqu'à  cinq  onces. 

MOUSSE.    f^C^Z  MATELOTS. 

MOUSSELINES.  Elles  sont  ainsi 
nommées  deMàsul,  ville  située  sur 
le  Tigre ,  prés  des  ruines  de  Ni- 
mVe. 

.On  reconnaît  ces  tissus  légers , 
lorsqu'on  entend  Pline  et  Juv^nal 
déclamer  contre  l'usage  que  fai- 
saient à  Rome  de  vâtcments  trans- 
parents, non  seulement  les  fem- 
mes, mais  eUCore  les  hommes,  et 
même  ceux  qui ,  malgré-  la  philo- 
sophie sévère  qu'ils  affectaient, 
osaient  paraître  en  public  k  demi- 
nus.. 

Ce  n'est  que  vers  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  e'est««è-dire  de- 
puis vingt  ans,. que  la  fabrrcation 
des  percales  fines,  des  mousseli- 
nes, et  même  des  calicots,  a  com- 
mencé à  s'établir  en  -France  avec 
une  certaine  étendue ,  et ,  dés  1 806, 
les  ouvrages  sortis  des  fabriques 
de  Tarare  et  de  Saint^Qùentin  se 
firent  remarquer  à  l'exposition  des 
ph>duits  des  arts;  iisoni  reparu  à 
celle  de  18 19  avec  de  nouveaux 
avantages ,  et  toutes  les  améliora-- 
tions  que  l'on  devait  attendre  au 
bout  de  treize  ans  de  travaux ,  daos 
deux  contrées  peuplées  d'hommes 
industrieux  et  occu  pés  sans  relâche 
de  la  recherche  des  moyens  d'amé- 
liorer la  fabrication.  Parmi  les  fa- 
bricants qui  ont  présent(é  les  plus 
belles  mousselines  ,  nous  citerons 
MM*  Arpin  et  Pluvini^e  ,  Joly  et 
Samuel  de  Saint-Quentiu;  Duport 
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rt  Jourdain  de  Tarare ,  et  Gërard 
de  Paris. 

MOUSTACHE.  Quelques  ëcri- 
Tains  croient  que  les  Arabes  sont 
les  premiers  peuples  qui  ont  laisse 
croih'e  cette  partie  de  la  barbe  qui 
n'occupe  que  la  lévre  supérieure. 
Platorqae,  dans  la  vie  de  Thésée, 
dit  que  ce  sont  les  Abantes ,  an- 
ciens peuples  de  l'île  d^Eubée ,  au- 
jourd'hui Négrepont.  H  n'y  a  guère 
plus  de  cent  cinquante  ans  que  les 
Français,  et  même ,  parmi  eux ,  les 
ecclésiastiques,  portaient  encore 
la  moustache ,  qu'ils  ont  laissée  aux 
grenadiers ,  et  à  la  cavalerie  légère. 
Les  Chinois  et  les  Tartares  portent 
encore  des  moustaches  longues  et 
pendantes ,  comme  faisaient  autre- 
fois les  Sarrasins. 

MOUTARDE  de  Dijon  :  origine 
de  cette  expression.   «  La  mous- 
larde  n'y  estpas  meilleure  n'y  plus 
fréquente    qu'ailleurs.     L'origine 
donc  de  ce  dire  n'a  pas  pris  sa 
source  de  lA ,  mais  a  commencé  sous 
leroy  CharlesYI,  en  l'an  1081,  lors- 
que luy  avec  Philippes  le  Hardy , 
son  oDcie,  furent  au  secours  de 
liouja  comte  de  Flandres ,  où  les 
Dijonnois  qui ,  de  tout  temps ,  ont 
este  très-fidèles  et  très-a£Pectionnex 
<^veT8  leurs  princes ,  se  monstre- 
renf  si  zélez,  que  de  leur  propre 
mouvement  ils  envoyèrent  mille 
bommes  conduits    par    un    vieil 
chevalier  jusques  en  Flandres.  Ce 
que  reconnaissant  ce  valeureux 
duc,  leur  donna  plusieurs  pri vi- 
lles, et  notamment  voulut  qu'à 
jamais  la  ville  portât  les  premiers 
chefs  de  ses  armes;  lui  donna  sa 
devise  qu'il  fit  peindre  en  son  en- 
seigne qui  estait  : 

Moût  me  tarde, 
Wais  comme  celte  devise  estait  en 
rouleau,  de  la  fnçou  qu'encor  au- 

2. 
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jourcl'huyclle  estcslevéccn  pierre 
à  la  porte  de  l'église  des  C^nrtreux 
de  Dijon  ;  plusieurs  qui  la  voyent , 
même  les  Français,  ne  prenant 
pas  garde  au  mot  de  me ,  ou  dissi- 
mulant le  voir  par  envie,  allèrent 
dire  qu'il  y  a  voit  mous  tarde ,  que 
c'esloit  la  troupe  des  moustardiers 
de  Dijon.  »  Les  Bigarrures  du  sei- 
gneur Des  Accords,  page  62.  Pa- 
ris, i6ja. 

Des  étymologîstes  composent  le 
mol  moutarde  des  mots  latins 
muUum  ardet  (  elle  brûle  beau- 
coup). 

MOUTURE  des  grains.  Voyez 

MXULB. 

MOUVEMENT  de  la  terre.  Phi- 
lolaUs  de  Grotone  ,  disciple  de 
Pythagore  et  d'Archytns ,  mit  au 
jour  le  premier  l'opinion  du  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  so- 
leil. FO^,  TERHB. 

MOZ  A  RABE.  Quelques  unsfon  t 
venir  ce  nom  du  latin  mixti  Ara- 
beSf  comme  qui  dirait  chrétiens 
mêlés  aux  Arabes,  parceque  les 
Mozarabes  étaient  d'abord  des 
chrétiens  d'Espagne  mêlés  avec  les 
Arabes  leurs  vainqueurs.  D'autres 
font  venir  ce  mot  de  Muta  ou 
Moyse ,  premier  gouverneur  arabe 
d'Espagne  qui  accorda  le  libre 
exercice  de  leur  religion  aux  an- 
ciens habitants  du  pays.  Ils  sont 
persuadés  qu'on  appela  ceux-ci 
Muza  Arabes  du  nom  de  ce  gou- 
verneur et  de  celui  de  sa  nation  ; 
noms  dont  on  a  fait  depuis  celui 
de  Mozarabes. 

MULOT.  En  1767,  ces  animaux 
voraces  dévorèrent  une  partie  des 
semences.  Gomme  ce  fléau  ne  re- 
paraît que  trop  souvent ,  il  est  bon 
de  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
le  sieur  Gosseliu  ,  laboureur  à 
Puzcnux  ,   en  P-irardie,    imagina 

16 
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des  soufflets  propres  à  les  faire 
périr  par  la  vapeur  du  soufre,  et 
que  Je  gouvernement  fit  distribuer 
ces  soufflets  dans  les  provinces. 

MUNICIPALE  (v/Y/c).  Chez  les 
Romains,  les  villes  municipales, 
appelées  munÎA'pia,  étaient  dans 
Torigine  des  villes  libres ,  qui  ^  par 
leurs  capitulations,  s'étaient  ren- 
dues et  adjointes  volontairement 
à  la  république  romaine ,  quant  à 
la  souveraineté  seulement,  gardant 
du  reste  leur  liberté ,  leurs  magis- 
trats et  leurs  lois.  Dans  la  suite  ^ 
on  appela  municipia  toutes  les  vil- 
les qui  eurent  un  corps  d'officiers 
pour  les  gouverner. 

MURIER.  Cet  arbre  n'a  été  im- 
porté de  la  Chine  en  Europe  que 
sous  Teinpire  de  Justin  ien  ,  au 
septième  siècle.  C'est  au  règne  de 
Charles  VIII  qu'Olivier  de  Serres 
place  l'introduction  du  mûrier  en 
France  ;  mais  en  lisant  La  Bruyère, 
Champier,  Lîebault  et  Quiqueran, 
on  trouve  que  cet  arbre  était  peu 
cuhivé.  Cependant,  dès  l'an  i554, 
ua  édit  avait  ordonné  la  planta** 
tion  des  mûriers.  Toulouse,  Mou- 
lins, et  particulièrement  Tours, 
commencèrent  à  récolter  des  soies; 
on  s'en  occupa  bientôt  avec  suc*^ 
ces  en  d'autres  lieux  :  à  Mantes ,  à 
Rosnj  et  au  jardin  des  Tuileries. 

Henri  lY ,  lorsqu'il  voulut  éten- 
dre cet  avantage  dans  son  royaume, 
eut  à  vaincre  les  préventions  de 
son  ministre  Sully.  Ce  fut  quel- 
ques jo^rs  après  une  discussion 
qu'ils  eurent  à  ce  sujet,  que  i5,ooo 
mûriers  furent  plantés  dans  le  jar- 
din des  Tuileries,  sous  les  yeux 
du  roi,  qui  affranchit  ainsi  la 
France  du  tribut  de  quatre  mil- 
lions qu'elle  payait  annuellement 
k  l'industrie  de  l'étranger.  La 
plantation  se  fit  par  les  soins  d'O- 
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livier  de  Serres.  Cet  homme  ntile 
venaitde  mettre  au  jour  son  Théâ- 
tre d'agriculture ,  et  le  prince  se 
faisait  lire  après  son  dîner  quel- 
ques chapitres  de  ce  livre. 

En  1599,  Henri  avait  prohibe 
l'imporlation  des  étoffes  de  soie 
dont  l'achat  faisait  écouler  beau- 
coup de  numéraire  de  France  en 
Italie.  En  1602,  il  donna  des  lel- 
tres-pa tentes  dont  l'objet  était  de 
propager  les  mûriers  ;  il  y  exhor- 
tait les  ecclésiastiques  bénéficiers 
k  le  seconder  par  leur  exemple.  En 
i6o3,  des  experts  furent  envoyés 
par  l'autorité  publique  dans  les  gé- 
néralités de  Paris,  Orléans,  Tours 
et  Lyon,  pour  prendre  tous  les 
renseignements;  à  leur  retour  ils 
déclarèrent  que  les  vers  à  soie  et 
l'arbre  qui  les  nourrit,  pouvaient 
prospérer  dans  toute  la  France. 

On  s'occupe  beaucoup  en  ce 
moment  des  moyens  d'acclimater 
le  mûrier  dans  les  pays  où  cette 
culture  n'avait  pas  encore  été  ten- 
tée. Des  expériences  faites  récem- 
ment dans  les  départements  du 
Jura  et  de  l'Allier ,  ayant  démon- 
tré que  la  culture  du  mûrier  peat 
réussir  ailleurs  que  dans  les  pro- 
vinces méridionales ,  une  ferme 
modèle  vient  d'être  établie  (  1826) 
dans  le  domaine  de  Bergerie ,  près 
de  Corbeil,  acheté  pai^  Tordre  du 
roi ,  dans  l'intention  d'y  renouve- 
ler le  même  essai. 

En  1825 ,  il  s'est  formé  à  Lon- 
dres ,  sous  les  auspices  du  roi,  une 
compagnie  pour  propager  en  An- 
gleterre ,  en  Irlande  et  dans  les 
colonies  qui  ne  sont  point  sous  le 
gouvernement  de  la  compagnie 
des  Indes,  la  culture  du  mûrier  et 
l'éducation  des  vers  à  soie,  k  l'aide 
d'une  température  artificielle.  Les 
noms  les  plus  illustres  de  la  Grau- 
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de-Bretagne  figurent  à  la  té  te  de 
ceite  compagnie  j,  dont  les  premiè- 
res tentatives  ont  été  couronnëes 
d'un  succès  complet ,  et  dont  les 
actions  sont  aujourd'hui  k  une 
prime  très  élevée.  Le  capital  de 
cette  compagnie  est  d'un  mil- 
lion  sterling. 

Ce  résultat  n^a  pas  empêché 
M.  Bonafous  de  publier  des  Re- 
cherches sur  les  moyens  de  rem- 
placer la  feuille  du  mûrier  par  une 
autre  substance  propre  au  ver  à 
soie,  in-8o,   1826. 

MUSC.  Ce  parfum  est  ainsi  ap- 
pelé du  nom  de  l'animal  qui  le 
produit.  Il  est  fourni  par  une  es- 
pèce de  cbevrotin  qui  habite  le 
Tbibet,  la  Tartarie,  la  Chine  et 
la  Sibérie ,  et  il  est  renfermé  dans 
une  poche  placée  sous  le  ventre  de 
cet  animal.  Les  parfumeurs  >  les 
distillateurs  et  les  confiseurs  s'en 
servaient  beaucoup  plus  autre- 
fois qu'aujourd'hui. 

MUSCADE.  JSoix  produite  par 
le  muscadier ,  arbre  originaire  des 
Moluques,  et  qui  est  surtout  cul- 
tivé aui  îles  de  Banda. 

Et  les  Boixda  Bandi  parfumCDt  non  banqueiA. 
(  CimL ,  /m  P/«af«s ,  chant  a.  ) 

Traosporté  par  Poivre  aux  îles 
de  France  et  de  Bourbon  ^  en  1770 
et  1772,  le  muscadier  s'y  eat  par- 
faitement naturalisé.  On  le  cultive 
aussi  à  Cajenne.  La  muscade  a 
ea  plus  ou  moins  de  vogue  pen- 
dant cent  cinquante  ans.  Char- 
les Etienne ,   page    ie4    de   aon 
Senuiuuium  ,  imprimé  en    i536  , 
BOQs  apprend  que  de  son  temps 
on  la  trouvait  dam  toutes  les  cui«- 
lîoes ,  où  on  l'employait  dans  l'a*- 
*ùsonnement  des  mets,  et  qu'on 
n'aurait  point  osé  composer  un 
^0^  sans  y  faire  entrer  de  la 
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noix  muscade ,  nuUum  Umerê  con- 
din.entum  struitur  sine  hdc  mos- 
cJuitd  nuculd:  ce  sont  sqb  propres 
expressions.  Il  paraît  que ,  du 
temps  de  Boileau,  on  la  prodi-. 
guait  moins,  si  Ton  en  juge  par 
ce  vers  : 

Aimn-voiM  1'  muscade  ?  on  en  a  mia  partout. 

MUSCAT.  Sorte  d'excellent  vin 
qui  vient  de  Provence ,  de  Langue- 
doc, etc.  Ce  mot,  selon  quelques 
uns ,  vient  de  musc ,  parcequ'on 
prétend  que  le  vin  muscat  a  quel- 
que chose  de  l'odeur  de  ce  par- 
fum. D'autres  le  font  venir  de 
musca  (mouche),  parccque  ces 
insectes  aiment  extrêmement  les 
grappes  de  raisin  muscat.  Ce  fut  le 
roi  René  d'Anjou  qui  en  introdui- 
sit la  culture  en  France. 

MUSÉE.  C'était  à  Athènes  une 
petite   colline  située   dans  l'an- 
cienne enceinte  de  la  ville,  où 
les  savants  de  toutes  les  espèces  te- 
naient  leurs   assemblées.   Il  fut' 
ainsi    nommé,    ou   parcequ'il  y 
avait  un  temple  consacré  aux  Mu-    « 
ses^  ou  parcequ'on  croyait  que 
le  poëte  Musée  y  était  enterré. 
On  donna  aussi  ce  nom  à  un  édi- 
fice    d'Alexandrie,    en    Egypte, 
construit  par  les  Ptolémées ,  orné 
de  portiques  et  de  galeries  pour 
se  promener ,  de  grandes  salles 
pour  conférer  ou  converser,  et 
d'une  pièce  particulière  où  ceux 
qui  l'habitaient  mangeaient   en- 
semble. C'est  là  que  les  rois  d'E- 
gypte et,  après  eux,  les  empe- 
reurs romains ,  entretenaient ,  aux 
dépens  du  trésor  public  et  avec 
une  magnificence  royale  ,  un  cer- 
tain nombre  de  savants  dent  toute 
l'occupation  était  de  s'appliquer 
aux  Boiences  et  aux  beaux-arts. 
uvêix,.  Se  dit  aujourd'hui  d'un 
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lieu  où  l'on  rassemble  des  monu- 
ments de  toute  espèce,  soit  anti- 
ques, soit  modernes.  Le  plus  ri- 
che de  TEurope  est  sans  contredit 
celui  gui  occupe  à  Paris  une|[a- 
lerie  du  Louvre.  Il  renfei*me, 
est-il  dit  dans  les  jimusements  phi- 
lologiques, plus  de  douze  cents 
tableaux  di*s  écoles  française ,  fla- 
mande  et  italienne;  plus  de  six 
cents  statues,  bustes,  bas-reliefs 
et  morceaux  précieux  d'antiquité , 
soit  en  marbre ,  soit  en  bronze  ; 
quatre  cent  cinquante  dessins  des 
grands  maîtres ,  faisant  partie 
d'une  collection  de  vingt  mille 
dessins.  La  chalcographie  qu'on 
y  a  réunie  contient  plus  de  quatre 
mille  planches. 

.  Le  musée  le  plus  complet  en 
France  et  le  plus  curieux  en  mo- 
numents nationaux  était  celui  de 
la  rue  des  Petits- Augustins  â  Pa- 
ris. Les  gens  instruits  ont  vu  avec 
douleur  disperser,  dans  ces  der* 
niers  temps ,  des  monuments  ras- 
semblés avec  tant  de  frais  et  de 
soins,  et  regretteront  encore  long- 
temps ces  annales  des  progrés  des 
arts  dans  notre  patrie,  et  cette 
série  de  monuments  qui  jetait  un 
jour  si  lucide  sur  plusieurs  points 
de  notre  histoire. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle 
est  placé  dans  les  bâtiments  at- 
tenant au  Jardin  du  Rùi,  (  Voyez 
cet  article  ). 

MUSETTE,  instrument  k  an- 
che et  à  vent.  On  en  attribue  l'in- 
vention à  GoUin  Muset,  fameux 
jongleur  ,  attaché  à  Thibault , 
comte  de  Champagne  et  foi  de 
J^avarrc ,  qui  vivait  au  treizième 
siècle  y  sous  Saint  Louis.  Il  paraft 
que  la  musette  était  fort  à  la  mode 
au  seizième  siècle.  Nous  avons  en- 
core des  airs  île  musette  ;  mais  on 
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\e%  exécute  avec  d'autres  instru- 
ments, et  nous  n'avons  plus  de 
musettes.  »  (Mélanges  tirés  d'une 
grands  bibliothèque.  } 

MUSICOGRAPHE.  Voyez  pan- 
tophone: 

MUSIQUE.  On  suppose  com- 
munément ,  dit  J.-J.  Rousseau  , 
que  le  mot  musique  vient  de  musa, 
parcequ'on  croit  que  les  Muses 
ont  inventé  cet  art;  maisKircher, 
d'après  Diodore,  fait  venir  ce 
nom  d'un  mot  égyptien ,  préten- 
dant que  c'est  en  Egypte  que  la 
musique  a  commencé  à  se  rétablir 
après  le  déluge  ,  et  qu'on  en  re- 
çut la  première  idée  du  son  que 
rendaient  les  roseaux  qui  crois- 
sent sur  les  bords  du  Nil  »  quand 
le  vent  sou£9ait  dans  leurs  tuyaux. 

On  ne  peut  douter  que  l'inven- 
tion du  chant  et  de  la  musique 
instrumentale  ne  remonte  aux  siè- 
cles les  plus  reculés.  Du  temps  de 
Laban ,  l'usage  était  déjà  établi  de 
reconduire  les  étrangers  avec  des 
chants  d'allégresse  et  au  son  des 
instruments;  mais  ce  qu'on  doit 
particulièrement  remarquer,  c'est 
que  les  chansons  sont  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles.  Les  na- 
tions les  plus  barbares  et  les  plus 
grossières  ont  quelque  idée  du 
chant  :  chez  tous  les  peuples 
connus,  des  espèces  de  poèmes 
qu'on  chantait  ont  servi  originai- 
rement À  conserver  la  tradition 
historique  de  tous  les  grands  évé- 
nements. Suivant  Dutens,  Origine 
des  découvertes  attribuées  aux 
modernes ,  tome  II ,  page  i6i ,  ce 
fut  Pythagore  qui  donna  le  pre- 
mier des  règles  certaines  et  fon- 
damentales k  la  musique ,  qu'il 
détermina  par  l'effet  d'une  saga- 
cité admirable.  Frappé  de  la  diffé- 
rence des  sons  que  rendaient  les 
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marteaux  d'an  forgeron  y  qui  s'ac- 
cordaient aux  interyalles  de  quar- 
te, de  quinte,  et  d'octave,  il  con- 
clut que  cela  venait  de  la  diffé- 
rence de  poids  des  marteaux,  qu'il 
pesa  pour  s'en  roieux  éclaircir;  et 
il  vil  que  la  supposition  était  juste. 
Là-dessus  il  tendit  des  cordes  de 
longueurs  égales ,  par  dés  poids  « 
dans  les  proportions  du  poids  de 
ces  marteaux ,  et  il  trouva  qu'elles 
rendaient  des  sons  dans  les  mê- 
mes intervalles  de  ceux  des  mar 
tcaux  de  poids  différents.  D'au- 
tres veulent  qu'il  s'y  soitpris  d'une 
antre  manière  t  et  qu'il  ait  tendu 
par  un  même  poids  des  cordes  de 
longueurs  différentes.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  fut  sur  ce  principe  que 
Pythagore  imagina  le  monocorde, 
instrument  composé  d'une  seule 
coixle ,  et  propre  k  déterminer  fo- 
cilenkent  les  divers  i:apports  des 
sons. 

Les  Grecs  regardaient  généra- 
lement la  musique  comme  un  don 
immédiat  des  dieux ,  et  comme 
aussi  ancienne  que  la  race  hu- 
maine ;  ils  croyaient  en  être  re- 
devables, soit  h  Mercure,  soit  à 
Apollon ,  ou  bien  k  Jupiter.  Hé- 
rodote attribue  la  première  intro- 
duction de  la  musique  en  Grèce 
à  Cadmus  et  à  ses  compagnons  les 
Curetés  ou  les  Dactyles  Idéens, 
Jamais  peuples  n'ont  mis  cet  art 
k  un  plus  haut  degré  d'honneur 
que  les  Grecs ,  et  ne  l'ont  cultivé 
avec  plus  de  soin  ;  ils  le  faisaient 
servir  k  chanter  les  louanges  des 
dieux  et  k  célébrer  les  actions  des 
héros  :  nulle  fête ,  nul  sacrifice , 
nul  jeu  public ,  nulle  pompe  fu- 
nèbre ,  sans  que  la  musique  n'en 
vînt  relever  Fcclat,  et  inspirer  aux 
spectateurs  des  spntiments  analo- 
gues k  la   solennité.   Si  Ton   en 
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croit  Homère  ,  dans  les  temps  hé- 
roïques ,  le  poëte ,  le  compositeur 
et  l'exécutant  étaient  ]^resque  tou- 
jours réunis  dans  la  même  per- 
sonne. Il  en  était  de  même  des 
anciens  bardes  parmi  les  Celtes, 
et  des  troubadours  dans  le  moyen 
âge. 

Ce  fut  des  Grecs  que  les  Ro- 
mains reçurent  leur  musique.  I^es 
Étrusques ,  il  est  vrai ,  avaient 
une  musique  avant  la  fondation 
de  Rome  ;  mais  elle  était  très  bor- 
née ;  et  jusqu'à  l'arrivée  d'Evan- 
dre ,  on  ne  connaissait  guère  en 
Italie  que  \ts  pipeaux  des  bergers , 
et  même,  dans  la  suite ,  la  musique 
des  Romains  était  si  peu  de  chose 
par  elle-même  ,  que  Yitruve  fut 
obligé ,  pour  expliquer  le  système 
d'Aristozène  ,  d'adopter  tous  les 
termes  de  la  langue  grecque.  On 
ignore  s'ils  eurent  des  composi- 
teurs fameux;  ni  leurs  noms  ni 
leurs  ouvrages  ne  sont  venus 
jusqu'A  nous.  On  sait  seulement 
qu'Ûs  aimaient  beaucoup  les  chan- 
sons ,  et  qu'ils  chantaient  presque 
toutes  leurs  poésies.  Il  parait  k 
peu  près  certain  que  plusieurs  odes 
d'Horace  ont  été  parodiées  sur  dts 
airs  grecs  ;  on  prétend  même  qu'il 
nous  en  reste  quelques  uns  dont 
on  se  sert  encore  pour  nos  hym- 
nes; entre  autres  un  qui  a  été 
fait  du  temps  de  Sapho ,  et  sur  le- 
quel on  chante  l'hymne  Ut  queant 
ûucis,  qui  a  été  faite  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Ëglise. 

Les  bardes  avaient  établi  dans 
les  Gaules  une  musique  analogue, 
sans  doute ,  k  leur  culte  barbare. 
Cependant  elle  étaitassujettieà  des 
règles  et  avait  des  écoles  ;  elle  s'en- 
fuit avec  eux  à  l'approche  des  Ro- 
mains. Transmis  aux  Gaulois ,  les 
arts  de  Rome  se  virent   bientÔL 
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étouffes  par  les  peuples  du  Nord  ; 
mais  la  musique,  réfugiée  au  pied 
des  autels*!  y  conserya,  quoique 
défigurée,  un  pouvoir  propor- 
tionné à  celui  de  TËglise.  On  la 
Toit  ensuite  inspirer  les  trouba- 
dours ,  les  ménestrels ,  les  roman- 
ciers ,  se  perfectionner  avec  les 
autres  arts ,  et  atteindre  elifin  le 
siècle  où  nous  vivons. 

ff  Quoique ,  disent  Its  auteurs 
du  Dictionnaire  des  musiciens, 
dans  le  sommaire  historique  de  la 
musique,  «tontes  les  nations  de 
l'Europe ,  auxquelles  est  commun 
notre  système  de  musique ,  aient 
chacune  un  goût ,  des  habitudes , 
des  nuances  de  principes  qui  leur 
sont  propres,  et  que ,  en  ce  sens , 
chacune  d'elle  ait  une  école  parti- 
culière ,  néanmoins  on  ne  peut , 
relativement  à  l'art  en  général , 
considérer  comme  ayant  une  école 
que  celles  qui  out  contribué  d'une 
manière  sensible  aux  progrés  de 
cet  art.  C'est  encore  en  ce  sens  , 
ajoutent  les  mêmes  auteurs ,  qu'il 
n'y  a  réellement  en  Europe  qoe 
troi^  écoles  :  l'école  italienne,  l'é- 
cole allemande,  l'école  française 
et  leurs  dépendances.  » 

Nous  voyons ,  par  l'histoire,  que, 
depuis  le  douzième  siècle  et  dés 
îes chants  des  troubadours,  jusque 
vers  In  lin  du  seizième ,  les  pro- 
grès les  plus  importants  de  la  mu- 
sique sont  dus  aux  Français  et  aux 
Franco  -  Flamands.  Leur  école , 
que  les  guerres  et  troubles  de  la 
fin  du  seizième  siècle  détruisirent 
en  partie  ,  n'en  a  pas  moins  été  la 
tige  de  toutes  celles  qui  CDcisteDt 
aujourd'hui  en  Europe. 

Les  Français ,  disent  les  auteurs 
déjà  cités,  furent  les  premiers 
avec  les  Franco- Flamands  ,  qui 
donnèrent  l'impulsion  à  la  muti* 
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que  des  siècles  modernes.  A  cette 
époque  (  et  on  ne  pourrait  le  nier 
sans  démentir  la  plupart  des  écrî*- 
vains  étrangers  sur  la  musique  }  , 
à  celte  époque,  disons-nous,    les 
chapelles  des  papes  et  de  tous  les 
princes   d'Italie    étaient  dirigées 
par  des  compositeurs  on  français 
ou  franco-flamands,  et  remplies 
de  chanteurs  français  :  il  en  était 
de  même  &  la  cour  des  empereurs 
d'Allemagne,  &  celle  des  rois  d'Es- 
pagne, ainsi  qu'à  celle  d'Angle- 
terre ,  etc.  On  chantait  par  tonte 
l'Italie  et  même  à  Rome   la  musi- 
que des  compositeurs  français  et 
flamands. 

On  tirait  de  France   et   de  la 
Flandre  les  professeurs  de  mosi- 
que  pour  Naples  et  Milan ,  etc. 
(  yoyez  Muralori ,  Corio ,  auteur 
âa  une  Histoire  de  Milan  y  Tinctor^ 
Guichardin,  et  beaucoup  d'autres 
autours  italiens  et  allemands).  Il 
y  avait  alors   une  telle    confor- 
mité entre  toutes  les  nations   de 
l'Europe,  qu'elles  semblaient  n'a- 
voir qu'une  seule  école ,  la  (Van- 
çaise. (Consultez  Arteaga  ,  Retfo^ 
luzioni  del  teairo  musicale).  Les 
Italiens ,  pendant  deux  siècles  en- 
tiers ,  suivaient  la  même  doctrine  ; 
et,  pour  dire  la  vérité,  il  fallait 
que  ce  fût  encore  avec  fort  peu 
d'avantage,  puisque  Ton  ne  cite 
pas  d'eux  une  composition  de  ce 
temps ,  tandis  que  l'ou  en  montre 
une    quantité    considérable    des 
compositeurs  français  et  franco- 
flamands. 

Ce  fut  Goudimel  de  Besançon , 
l'un  des  meilleurs  compositeurs 
français  du  seizième  siècle,  qui 
devint  le  maître  de  Palestrina,  de- 
pais  chef  de  l'école  romaine. 

Des  écrivains  italiens ,  alle- 
mands,   anglais     et    espagnols, 
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ayant  et  pendant  le  dix-huîtîéme 
sîécle  y  reprochent  les  milliers 
d'ornements  éphémères  et  super- 
flus ,  et  cette  profusion  de  coups 
de  gosiers  ,  comme  ils  disent , 
dont  la  musique  italienne  se  cou- 
vrait déjà  dès  le  dix -septième 
siècle.  C'est  à  cette  occasion  que 
ces  mêmes  écrivains  semblent 
prendre  plaisir  à  rapporter  ce 
vieil  adage,  repandti  alors  dans 
toutes  les  cours  et  chez  tous  les 
peuples  de  l'Europe  :  «  Les  Ita- 
liens produisent  de  vains  capri- 
ces, les  Français  chantent  :  Itali 
xaprisant ,  Galli  cantanL  » 

Néanmoins  dans  le  dix-huitième 
siècle ,  selon  ces  auteurs  étrangers 
à  la  France ,  et  selon  Métastase , 
si  les  Italiens  s'abandonnent  quel- 
quefois pendant  des  six  et  sept  ans 
et  à  diverses  reprises  à  l'exigence 
de  leurs  chanteurs  el  à  ce  goût  de 
caprice  qui  ne  peint  rien  ,  n'ex- 
prime rien  ,  ne  montre  qu'une  es- 
pèce de  tour    de   force ,    qu'une 
difficulté  vaincue  ne  disant  rien 
au    cœur  ,    lequel    goût   fait    de 
leurs  acteurs  lyriques    des   rou- 
couleurs  directement  opposés  au 
génie    dû*    compositeur    qu'ils    se 
soumettent,  et  au  caractère  ainsi 
qu'aux  passions  des  personnages 
qn*il5  représentent;  il  faut  dires, 
aussi  qu'en  usant    bien   vite    ce 
genre  arabesque  en  roulades  éter- 
nelles qui  ne  surprennent  que  les 
sots  y  finissant  toujours,  dit  Mé- 
tastase ,  par   être  mystifiés ,    ces 
mêmes  Italiens  retournent,  avec 
la    même    facilité,    pendant  des 
vingt  ans  entiers,  &  cette  exprès 
sion  vraie,  sage,  naturelle,  mar- 
chant de  front  avec  le  naïf  senti- 
ment des  paroles.  Aussi,  par  la 
suite ,  combien  n'ont- ils  pas   eu 
égard  à  ces  convenances  qu'exi- 
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geait,  en  France,  le  haut  genre 
de  la  musique  sacrée?  combien 
n'ont-ils  pas  obéi  au  grandiose 
que  demandait  le  grand  opéra  de 
Paris ,  lorsqu'ils  ont  travaillé  pour 
ce  théâtre  héroïque  où  fut  inventé 
le  drame  sérieux  et  la  tragédie  ly- 
rique ?  témoin  Piccinî ,  Sacchini, 
etPaësiello.  Combien  n'ont-ils  pas 
senti  également  ce  qu'offrait  de 
vrai  notre  comédie  lyrique  ou 
notre  opéra  -  comique  ?  témoin 
les  musiques  charmantes  et  théâ- 
trales dont  l'Italien  Duni  a  revêtu 
les  poëmes  de  nos  anciens  poètes 
en  ce  genre.  Combien  enfin  les 
compositehrs  italiens  et  allemands 
n'ont-ils  pas  porté  l'art  à  l'un  des 
plus  hauts  degrés  de  perfection? 
D'ailleurs,  nos  drames  sérieux  et 
nos  tragédies  lyriques,  exigeant 
la  sagesse  et  toutes  les  conve- 
nances françaises,  n'ont-ils  pas 
été  supérieurement  mis  en  mu- 
sique par  Chérubini  et  Spontini? 
n'ont-ils  pas  traversé  nos  fron- 
tières, et  excité  l'admiration  des 
autres  peuples,  ainsi  que  des  , 
cours  étrangères,  quoique  ayant 
ployé  leur  génie  au  génie  fran- 
çais? 

Retournons  aux  premières  épo- 
ques. Taudis  que  la  musique  sa- 
crée, qui  est  ia  plus  ancienne  et  a 
fait  naître  les  autres  genres,  et  que 
la  musique  dramatique,  d'après 
les  premières  données  des  Fran- 
çais du  quinzième  et  du  seizième 
siècles,  se  perfectionnaientau  nord 
ou  en  Allemagne,  par  Hsndel, 
Kaiser,  Sébastien  Bach,  liasse ^ 
Grnun  ,  Nauman ,  et  même  Haydn 
et  Mozart;  en  Italie,  par  Pafes- 
trina,  Durante,  Pergolese,  Léo, 
Jomelli,  Buranello,  Piccini,  Sac- 
chini, Paësiello  et  Cimarosa  ;  la 
France    datait    encore    de    plus 
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haut  :  car  l'histoire  fail  meulion 
de  Guillaume  Dufay ,  habile  com- 
positeur français  de  i4oo  à  i45o. 
U  est  qualifié  par  Adam  de  Fulde 
de  musicien  ducal  y  parceque,  se- 
lon d'autres,  il  fut  niaîti*e  de  cha- 
pelle des  ducs  de  Milan  :  il  passe 
aussi  pour  avoir  été  très  bon  théo- 
ricien ,  et  avoir  beaucoup  perfec- 
tionné le  système  de  Guy  d'Arezzo. 
Les  compositeurs  Dufay,  Régis, 
Çaron ,  Binchois ,  sont  cités  pour 
avoir  précédé  l'école  franco  -  fla- 
ipande. 

Après  eux  parurent  d'autres  com- 
positeurs français  tels  que  Févin , 
firomel,  Gorabert.  Ce  dernier  est 
désigné  par  Finck  comme  ayant 
surpassé  son  maître,  le  fameux  Jos- 
quîn,  et  comme  ayant  avancé  de 
beaucoup  l'art  de  la  fugue ,  ainsi 
que  d'autres  parties  de  la  compo* 
si  lion  musicale. 

Vient  ensuite  Jean  Mouton,  com- 
positeur français  des  pi  us  estimés, 
et  dont  la  réputation  était  déj&  faite 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  vers 
le  temps  de  Louis  XU.  On  cite  de 
lui  un  superbe  oeuvre  de  musique 
sacrée , composé  pour  la  naissance 
de  la  seconde  fille  de  ce  prince , 
en  iSog;  et  un  autre  sur  la  mort 
d'Anne  de  Bretagne,  en  1624.  Il  iut 
nommé  par  la  suite  maître  de  cha- 
pelle de  François  V^  qui,  après 
avoir  entendu  ses  nouveaux  ou- 
vrages ,  lui  envoya  des  lettres  de 
noblesse.   Glaréan,    qui  le  vit  À 
Paris  vers  1620  et  conversa  avec 
lui,     dit   qu'il     jouissait    d'une 
grande  faveur  auprès  de  ce  prince. 
II  composa  des  messes  trè.s  esti- 
mées ,  et  qui  furent  très  goûtées 
par  le  pape  Léon  X.  Tous  ses  ou- 
vrages respiraient  la  grâce ,  la  fa- 
cilité, et  le  naturel  des  chants  des 
anciens  troubadours,  qui  encore 
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aujourd'hui  sont  dans  la  boucii« 
de  tout  le  monde.  Oa  peut  con- 
sulter là-dessus  Glaréan ,  Forckel  , 
Burney  et  autres  auteurs  étrangers. 
Plusieurs  airs  pleins  de  couleur  9 
de  nos  plus  anciennes  romances  , 
et  sous  lesquels ,  depuis ,  des  poëtes 
français  plus  modernes  ont  paro* 
dié  de  nouvelles  paroles,  sont  du 
célèbre  J.  Mouton ,  bien  plus  con- 
nu chez  l'étranger  qu'en  France  ; 
car  nous  n'avouons  pas  même  nos 
propres  richesses.  Parmi  les  an- 
tiques noëls  de  la  primitive  Église  , 
on  a  mêlé  beaucoup  de  noëls.de  ce 
compositeur,  et  il  est  resté  dans 
le  peuple  de  ses  chansons  vul- 
gaires encore  en  usage   aujour- 
d'hui.   Son   style  était  à  la   fois 
doux ,  gracieux  et  pathétique. 

Dans  le  seizième  siècle  on  voit 
le  fameux  Goudimel  de  Besançon 
jouir  aussi  d'une  réputation  très 
étendue,  par  ses  compositions  de 
musiques  sacrées,  en  France  et 
chez  l'étranger.  Elles  étaient  ci- 
tées partout  comme  des  modèles , 
aussi  bien  par  les  Italiens  que  pai* 
les  Français.  Lui  et  Roland  Lassas 
de  Mon  s  furent  à  celte   époque 
proclamés  les  premiers  composi- 
teurs de  r Europe»  En  outre,  Gou- 
dimel était  dans  son    siècle  un 
savant  lettré  ;  ce  que  témoignent 
quelques  unes  de  ses  lettres  très 
bien  écrites  en  latin ,  et  qui  sont 
insérées  dans  le  recueil  des  poésies 
de  Mélissus.  C'est  ce  même  Gou- 
dimel ,  célèbre  compositeur  fran- 
çais, qui  enseigna  la  musique  et 
la   composition,  comme  nous  le 
disions  plus  haut ,  au  fameux  Pa- 
lestrina ,  devenu  depuis  chef  de 
l'école  italienne.  Il  fut  enveloppé 
dans  le  massacre  des  huguenots  qui 
fut  fait  à  Lyon  en  1573.  L'Itab'e 
et  la  France  pleurèrent  son  géuie» 
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Vient  enfin  Dncaurroy  de  Beau- 
viis,  qui  fut  appelé  par  l'Europe 
le  prince  des  professeurs  de  mu- 
sique; et  chez  lequel  les  jeunes 
compositeurs  italiens,  allemands , 
français  et  espagnols,  venaient 
prendre  des  leçons  de  composi- 
tion musicale.  Ses  musiques  sa- 
crées étaient  alors  exécutées  dans 
toutes  les  chapelles  de  la  chré- 
tienté « 

Il  fnt  successivement  maîti*e  de 
chapelle  des  rois  Charles  IX, 
Henri  III ,  et  Henri  IV ,  qui  le  corn- 
hla  de  ses  faveurs.  La  musique 
sur  les  strophes,  de  la  composî* 
tion  de  ce  prince.  Charmante 
Gabrielle ,  etc.,  est  de  Ducaur- 
roy,  ainsi  que  Tair  populaire  Vwe 
Henri  If!  vive  ce  roivaiUanl  !  Ces 
deux  morceaux,  restés  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  ont  déjà  tra- 
versé plusieurs  siècles. 

Comme  celle  de  J.  Mouton ,  la 
musique  de  Ducaurroj  conser» 
vait  la  couleur  et  le  caractère  des 
chants  des  troubadours ,  ainsi  que 
ie  vague  mystérieux  et  la  teinte 
pathétique  des  anciens  bardes  gau- 
lois. Tout,  jusque  dans  ses  musi- 
ques religieuses,  s'imprégnait  de 
ce  caractère  de  sensibilité  qui  va 
droit  au  coeur  comme  ime  douce 
romance  des  anciens  temps.  Tout, 
dans  sa  musique  sacrée,  semblait 
être  un  souvenir  des  siècles  heu- 
reux ,  tant  elle  faisait  illusion.  Ses 
anciens  noëls,  qu'il  a  mêlés,  comme 
J.  Mouton,  aux  noëls  antiques  de 
la  primitive  Eglise ,  et  que  les  or- 
ganistes jouent  encore  aux  messes 
de  minuit,  semblent  être  la  musi- 
que du  ciel. 

Ilfautremarqucrquecetéclatde 
l'école  française  dura  encore  long- 
temps ,  malgré  les  troubles  de  reli- 
gion ,  malgré  les  guerres  sanglnn  tes 
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et  exterminatrices  qu'ils  occasio- 
nèrent,  et  la  profanation  des  égli- 
ses^  alors  seuls  asiles  de  la  musique. 
Le  nombre  des  compositeurs  di- 
minua,  mais  une  suite  d'hommes 
distingués  en  ce  genre  se  prolon- 
gea jusqu'à  Cambert,  compositeur 
français,  auteur  de  l'ancien  opéra 
de  Pomone,  et  qui  devint  surin- 
tendant de  la  musique  de  Char- 
les n,  roi  d'Angleterre.  U  était  con- 
temporain de  Lulli ,  venu  de  Flo- 
rence dès  l'âge  de  sept  ans ,  et  qui 
n'eut  pour  maîtres  que  des  com- 
positeurs français.  L'école  fran- 
çaise se  continue  par  lui  ,  La- 
lande,  Campra ,  Rameau  ;  ensuite 
par  Philidor ,  Monsigni ,  Grétry , 
ainsi  que  par  Gluck,  Piccini  et 
Sacchini,  qui  ont  composé  en 
France  absolument  dans  le  gé- 
nie théâtral  des  Français. 

Selon  le  sommaire  de  l'Histoire 
de  la  musique  déjà  cité ,  «  la 
»  France  et  son  école  ont  eu  un 
»  grand  mérite  dans  la  musique 
ïi  Sacrée.  Il  y  a  eu,  à  toutes  1^ 
»  époques,  des  compositeurs  fran- 
»  çais  qui  s'y  sont  acquis  une  juste 
»  réputation.  Les  principaux  sont, 
»  à  compter  de  Lulli ,  ce  compo- 
»  siteur  lui  -  même ,  Campra  ,  Le 
»  Sueur  de  Rouen ,  Lalande ,  Blan- 
nchard,  Mondonville,  et  parmi 
»  les  modernes ,  Gossec ,  d'Hau- 
»  dimont ,  Giroult ,  Martini ,  Rose , 
»  et  enfin  ,  M.  Le  Sueur,  surinten- 
»  dant  de  la  musique  de  S.  M. , 
9  qui  en  ce  genre  a  donné  des 
»  ouvrages  où  l'on  trouve  des 
»  beautés  du  premier  ordre.  » 

Quant  à  la  musique  théâtrale 
en  France,  quoiqu'il  y  eût  déjà 
des  pièces  de  théâtre  mises  en 
musique  par  des  compositeurs 
français  dès  le  temps  de  Henri  HT 
et    de    Henri  lY ,  nciiumoins   le 
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drame  sérieux  et  la  tragédie  \y* 
rîque  datent  communément  de 
Cambert,  de  Lulii,  de  Gampra» 
de  Rameau  et  de  Philidor,  et  se 
suivent  sans  interruption  jusqu'à 
nos  jours. 

Mais  l'opéra  *  comique  ne  prit 
guère  naissance  cliez  nous  que 
vers  1745  ou  1760,  époque  où  la 
mélodie  gracieuse  et  sensible  des 
Français  recommença  à  prendre 
de  nouveau  le  caractère  et  la  cou- 
leur qu'elle  avait  eus  autrefois  du 
tenaps  des  troubadours ,  de  J.  Mou- 
ton et  d'Ëus^ache  Ducaurroy. 

Aussi  l'école  française  com- 
mença déjà  À  se  régénérer  d'une 
manière  sensible,  entre  les  mains 
de  Dauvergne,  de  Philidor,  de 
J.-J.  Rousseau  9  de  Monsigni,  de 
Dezède,  de  Grétry,  etc.  Plusieurs 
d'entre  eux  ,  et  principalement 
l'immortel  Grélry,  firent  faire  des 
progrés  à  l'ancienne  école ,  même 
dans  les  drames  sérieux  et  les  tra- 
gédies lyriques,  en  suivant  avec 
génie  et  Li  plus  grande  intelli> 
gence  les  grandes  formes  drama- 
tiques, et  toutes  les  convenances 
théâtrales  indiquées  par  leurs  pré- 
décesseurs ;  et  de  plus,  ils  créèrent 
l'opéra-comique,  ou  la  comédie 
lyrique.  Ils  eurent  pour  imita- 
teurs ,  parmi  leurs  contemporains, 
Dalayrac,  Martini  et  Ghampein. 

La  réforme  opérée  par  eux  tous , 
dans  la  mélodie  théâtrale,  fut 
consommée  par  Gluck ,  Piccinî  et 
Sacchini,  qui  travaillèrent  pour 
notre  grand  opéra  avec  la  marche 
théâtrale ,  les  égards  à  la  musique^ 
.peinture,  les  chants  scéniques,  et 
tout  le  respect  aux  convenances 
qu'avant  eux  avaient  établis  les 
compositeurs  nationaux  et  le  goût 
f  ëfléchi  des  Français.  G'est  un  fait 
que ,  dans  ses  opéras ,  et  particu- 
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lièrement  dans  son  Armide,  Gluck 
a  suivi  pas  à  pas  les  intentions, 
le  plan,  et  plusieurs  grandes  ex- 
pressions  indiquées  par  YArmûie 
de  LuIli.  Dans  d'autres  de  ses 
opéras  français ,  vous  trouvez  fort 
souvent  qu'il  marche  en  étudiant 
les  intentions  de  Rameau.  Gluck 
l'admirait  beaucoup ,  et  principa* 
lement  dans  un  fort  grand  nombre 
de  morceaux  du  Castor  et  PoUujc* 
Il  en  a  été  de  même  de  Picciui  et 
de  Sacchini;  seulement,  Pexécu- 
tion  de  l'orchestre  étant  dëjk  bien 
plus  perfectionnée  qu'auparavant, 
il  a  étéfacUe  k  tous  les  trois  d'eni  - 
ployer  une  musicalité  bien  plus 
riche  que  celle  de  leurs  devan- 
ciers. 

On  vit  marcher  snr  les  traces 
de  ces  grands  maîtres  Yogel , 
et  quelques  autres  compositeurs 
français  très  habiles. 

Mais  c'est  Vers  les  dernières  an- 
nées du  dix-  huitième  siècle  que 
la  France  s'est  enrichie  de  com- 
positions d'un  mérite  supérieur, 
parmi  lesquelles  on  remarque  : 
VEuphrosine ,  le  Joseph,  Strato- 
nice,  Euphrosine  et  Mélidore  ,  une 
Folie,  de  Méhul;  la  Caverne,  la 
Mort  d'Adam,  le   Télémaqufi^  le 

Paul  et  F'irginie,  et  les  Bardes  de 
Le  Sueur  ;  la  Médée ,  Lodotska  , 
les  Deux  Journées ,  ci  autres  ou- 
vrages français  de  Ghérubini  ;  le 
MonVano ,  le  Délire ,  Y  Aline,  etc., 
de  Berton  ;  les  Bayadères ,  le 
Wallace,  l'Auberge  de  Bagnêres, 
de  Gatel  ;  ainsi  que  les  beaux 
opéras  de  Boïeldieu  ,  etc. 

Les  auteurs  étrangers  ont  parlé 
avec  éloge  de  cette  réunion  de 
compositeurs  français  qui  ont  fixé 
une  nouvelle  époque  musicale  eu 
Fran^le,  comme  Paësiello ,  Gima- 
rosa  et  dernièrement  Rossini  l'ont 
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marquée  «d  Italie ,  ainsi  que  Jo- 
seph Haydn,  Mozart  et  Weber 
en  Allemagne^ 

«  Plusieurs  auteurs  italiens  et 
X  allemands ,  venus  en  France ,  se 
»  sont  aussi  essayes  avec  succès 
a  dans  le  genre  dramatique  fran- 
9  çaîs  :  les  principaux  sont  Ghc'ru- 
»  bini,  Dellamaria,  Nîcolo,  Slei- 
»  beit,  Spontini,  Tarchi  et  Win- 
»  ter.  £n  France,  le  sentjment 
m  des  convenances  dramatiques 
9  est  tellement  naturel ,  que  le 
«  spectateur  français  ne  pourrait 
»  supporter  un  ouvrage  où  elles 
»  ne  seraient  pas  observées,  quel 
»  que  fût  d'ailleurs  le  mérite  de 
»  tons  les  accessoires.»  (JSomiàaire 
dt  F  Histoire  de  la  Musique,  ) 

Dans  les  grandes  époques  de 
l'école  française ,  il  est  de  fait  que , 
pénétrés  d'un  même  sentiment 
dramatique,  îmbus  des  mêmes 
principes  de  la  nature,  est-il  dit 
dans  le  même  Sommaire  histori- 
que, les  poëtes  lyriques  français, 
et  les  compositeurs,  sol'tnutionnui:, 
soit  étrangers ,  ont  d'un  commun 
accord  constamment  travaillé  dans 
un  même  ^sterne  du  beau  y  pour 
cette  belle  France ,  pour  ce  Paris, 
capitale  des  beaux-arts.  Nous  nous 
contentons  ici  d'indiquer  les  plus 
célèbres  poêteS  de  ce  pays,  que 
les  étrangers  eux-mêmes  appellent 
le  censure  de  la  civilisation  ,  la  pa- 
trie du  vrai  *goût  dans  toutes  lés' 
productions  des  lumières  humai*' 
nés,  et  nous  citerons  les  nomsi  de 
Quinault,  deLaitiotle-Houdart,  de 
Fonlenelle ,  La  Bruyère ,  G.  Ber- 
nard, Sédaine,  Favart,  Mat*mon- 
tel,  Ârnault,  Ata^sollier,  Monvcl , 
Duval,  Guillard,  fiouilly,  Hoff- 
mann ,  Picard ,  Etienne ,  Dupaly , 
Planard,  etc. 

L'école  française  peut  se  glori- 
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fier  au9si  de  ses  musiciens  instru- 
mentistes et  de  ses  concertants , 
dont  la  réputation  s'étend  dans 
toute  l'Europe.  Nulle  part  les  or- 
chestres ne  sont  |)lus  parfaits; 
nulle  part  il  n'y  a ,  dans  tous  les 
genres ,  des  instruments  plus  ha- 
biles; et  c'est  encore  à  Paris  qu'on 
vient  se  perfectionner  en  enten- 
dant les  grands  maîtres  en  ce 
genre ,  dus  à  la  primitive  organi- 
sation du  Conservatoire  français. 

Sans  rien  ôter  aux  talenu  des 
grands  chanteurs  et  grandes  can- 
tatrices dé  ritolie ,  que  la  France 
et  tous  les  peuples  admirent  ^  li 
juste  titre,  si  nous  parlons  du 
chant  dramatique  ou  théâtral  des 
Français ,  nous  verrons  que  dans 
un  autre  genre  nous  ne  sommes 
pas  entièrement  dépourvus  de  su- 
jets :  nous  pouvons  citer  mesdames 
Saint -Hubcrli,  Scio,  Armand, 
Branchu  ,  Mainvielle,  et  MM.  Ga- 
rât, Chardini ,  Cheron ,  Rousseau , 
Lâïs.  Martin ,  etc. ,  auxquels  il  faut 
joindre  Elleviou  ,  pour  la  grâce 
et  l'élégance ,  unies  à  l'expression 
et  à  la  vérité  dramatique.  Peu  de 
nations  peuvent  se  VHnler  d'avoir 
eu  une  exécution  des  chœurs  d'ac- 
tion aussi  énergique ,  aussi  entraî- 
nante qu'en  France. 

On  se  demande  où  sont  au*- 
jburd'hui,  à  Paris,  les  jeunes 
compositeurs,  et  parmi  eux  leff 
dignes  émules-  capables  de  sou- 
tenir et  maintenir  l'école  fran- 
çaise :  il  y  en  a  un  gratid  nombre 
entre  eux,  dignes  peut-être  de 
ne  le  céder  en  rien  à  leurs  pré- 
décesseurs. Il  existe  une  foule  de 
jeunes  compositeurs  très  instruits. 
Mais  comment  le  public  les  ju- 
gera-t-il  ,  si  on  leur  ferme  toutes 
les  avenues;  si  même  à  Paris  il 
existe  deux  théâtres  lyriquesyna/*^ 
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cois  y  où  dans  Fun  on  ne  com- 
mande que  de  la  musique  dans  le 
genre  vaudeville,  comme  an  Gjm- 
iiase ,  et  dans  l'autre  on  force  nos 
poëtes  à  ne  revêtir  leurs  poëmes 
que  •  de  musiques  étrangères  , 
comme  h  TOdëon ,  où  ils  ne  peu- 
vent s'associer  même  l'élite  de 
nos  jeunes  compositeurs?  Pour- 
quoi le  célèbre  Rossini ,  pourquoi 
Mercadante,  ont-ils  pu  montrer 
leur  talent?  c'est  que  iltalie  leur 
a  ouvert  d'abord  ses  tbéâtres 
lyriques ,  où  ils  ont  pu  s'essayer. 
Pourquoi  Weber  a-t-il  percé  la 
foule?  parceque  l'Allemagne  lui 
en  a  fourni  l'occasion.  Pourquoi 
la  musique  sacrée  s'est-elle  per- 
fectionnée en  France  ?  c'est  qu'a- 
lors un  grand  nombre  d'églises  et 
de  chapelles  encourageaient  ce 
haut  genre. 

Tâchons  donc  que  des  erreurs 
dans  la  direction  ou  l'administra- 
tion des  choses  ne  repoussent 
plus  nos  jeunes  compositeurs  d'au- 
jourd'hui ;  dtons  leur  aussi  toutes 
les  entraves  ;  excitons  leur  ardeur 
pour  le  travail.  Ils  ne  demandent 
qu'A  prouver  leur  génie;  profitons 
des  jouissances  nouvelles  qu'ils 
peuvent  nous  préparer.  Point  de 
lacune,  point  d'interruption  dans 
la  gloire  de  notice  musique  !  Que 
le  dix -neuvième  siècle  puisse 
s'enoi^ueillir  d'une  école  fran- 
çaise capable  de  rivaliser,  s'il  est 
possible,  l'allemande  et  l'italienne. 

«....Si  l'on  prend  la  peine,  de 
comparer  les  travaux  des  trois 
grandes  écoles  en  Europe ,  on  sera 
à  portée  de  juger  du  mérite  de 
chacune  d'elles;  on  se  garantira 
de  cet  esprit  de  parti ,  de  ces  ^ 
préventions,  ou  de  ces  antipa- 
thies nationales  ,  qui  sont  tou- 
jours empressées  d'attribuer  tour 
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aux  uns,  et  de  refuser  tout  aux 
autres.  On  cherchera  le  bon ,  l'ex- 
cellent partout  où  il  est;  et  Ton 
saura  en  jouir ,  quelque  part  qu'on 
le  trouve.» 

C'est  en  s'atlachant  aux  beau tds 
musicales  de  tous  les  temps,  aux 
mélodies  qui  vont  au  cœur  et  re- 
muent  l'âme  de  l'homme,  n'im- 
porte dans  quel  siècle  >  que  \epar^ 
fait  résistera  à  tous  les  prétextes 
dont  s'arme  la  faiblesse  et  que 
l'ignorance,  en  force  par  le  grand 
nombre ,  a  soin  de  propager. 

MYSTÈRES.  Nos  pères  appe- 
laient ainsi  la  représentation  de 
certaines  pièces  de  théâtre  dont  le 
sujet  était  tiré  de  la  Bible ,  et  où 
ils  faisaient  intervenir  les  anges  , 
les  diables ,  etc. 

Il  est  certain  que  les  pèlerinages 
introduisirent  ces  spectacles  de 
dévotion.  Ceux  qui  revenaient  de 
la  Terre-Sainte ,  de  Sainte-Reine , 
du  mont  Saint-Michel ,  de  Notre- 
Dame  du  Puy  et  d'autres  lieux 
semblables ,  composaient  des  can- 
tiques sur  leurs  voyages,  auxquels 
ils  mêlaient  le  récit  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  d'une 
manière  véritablement  très  gros- 
sière ,  mais  que  la  simplicité  de  ces 
temps-là  semblait  rendre  pathéti- 
que. Ils  chantaient  les  miracles  des 
saints,  leur  martyre ,  et  certaines 
fables  auxquelles  la  croyance  des 
peuples  donnait  le  nom  de  visions. 
Ces  pèlerins  allant  par  troupes  et 
s'arrétant  dans  les  places  publi- 
qucs,où  ils  chantaient,  le  bourdon 
à  la  main  ,  le  chapeau  et  le  mante- 
let  chargés  de  coquilles  et  d'images 
peintes  de  différentes  couleurs, 
faisaient  une  espèce  de  spectacle 
qui  plut;  ce  qui  inspira  à  quelques 
bourgeois  de  Paris  l'idée  de  former 
des  fonds  pour  élever  dans  un  lieu 
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conrenable  un  théâtre  où  l'on  re- 
présenterait ces  moralités  les  jours 
de  fête.  L'Italie  avait  donné  l'ezeni- 
ple  ;  on  s'empressa  de  l'imiter. 

Ces  sortes  de  spectacles  paru- 
rent si  beaux  dans  ces  siècles  d'i* 
^orance ,  qu'on  en  fit  les  princi- 
paux ornements   des    réceptions 
cies  princes;  et,  comme  on  chan- 
tait Noël,  Noël,  au  lieu  des  cris 
de  vive  le  roi,  on  représentait  dans 
les  mes  la  Samaritaine,  le  mauvais 
riche ,  la  conception  de  la  Sainte- 
Vierge,  la  passion  de  Jésus-Christ, 
et  plusieurs  autres  mystères  pour 
les  entrées  des  rois.  Nous  ajoute- 
rons cependant  que  ce  n'était  pas 
toujours  les  mf  stères  de  la  religion 
qu'on  représentait;  mais  c'était  au 
moins  Ja  vie  de  quelque  saint, 
comme  de  saint  Nicolas ,  de  saint 
Christophe,  de  sainte  Barbe.  On 
divisait  ces   pièces  en  plusieurs 
journées.  Les  diables  étaient  les 
personnages  ridicules  et  baffoués 
de  ces  sortes  de  farces.  Ils  ne  lais- 
saient pas  d'y  jouer  quelquefois 
des  rôles  assez  importants  et  de  s'y 
divertir  aux  dépens  des  hommes. 
Voici  un  extrait  des  lettres-patentes 
que,  dans  le  mystère  de  rAssorop- 
tion ,  Lucifer  fait  expédier  à  Sa- 
tan, pour  mettre  obstacle  au  triom- 
phe de  Marie  : 

A  tous  ceux ,  etc . 

Lueirrr,  prince  général 
De  Fhorrible  gouffre  infernal, 
Poar  nlatation  nouvelle , 
Malèdiolion  éternelle. 
Savoir  faisons  qu'en  nosire  bostri , 
Où  y  a  maint  tournent  cruel , 
En  peraonae  sont  comparus 
On  grand  las  de  disMcs  plus  dru* 
Que  moucherons  en  air  Tolani , 
Deranl  nous  \  en  eonatituast 
Leur  procureur  irrcTOcable . 
Fondé  en  puissance  de  diable , 
Satan ,  nosire  conseil  fiai. 
Lui  donnani  pouvoir  généra  L . . . 
De  procurer  pour  gens  d'église , 
Ra  vrmonie ,  en  convoîliic , 
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Soient  éTt4|ues  on  prélats  , 

Curés  ,  prêtres  de  tous  estais , 

Qui  sont  snb{ects  à  noalre  conn . 

El  do  procurer  brief  et  court 

Pour  banltains  princes  terriens , 

Qui  se  gouvernent  par  moyens 

D'orgueil  et  do  présomption  , 

Qui  ne  quièreni  que  ambition  , 

Pour  vivre  en  pUisanee  mondaine , 

Et  n'ont  jamais  leur  bourse  pleine «ir. 

C'était  communément  aux  gens 
d'église  que  la  satire  s'adressait. 
On  en  peut  juger  par  ce  morceau 
du  mystère  de  Saint  Christophe. 
C'est  Satan  qui  parle  à  Lucifer, 
en  lui  apportant  r  âme  d'un  prêtre  : 

Lucifer,  veci  venaison 

Qui  ne  veull  que  vin  et  vinaigre. 

Je  ne  sais  s'elle  (  si  elle  }  est  de  saison  ; 

C'est  un  bigard  qui  est  bien  nwigro  I 

Je  l'ai  empoigné  &  ce  vespre. 

Si  lui  faut  Aiire  sa  raison  , 

Puisqu'on  Itient ,  le  maisire  prestre  ; 

Car  il  est  pire  que  poison ,  eir. 

Voyez  les  mystères  par  Jean  Mi- 
chel, auteur  du  quinzième  siècle. 
Il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions. 

Telle  est  l'origine  de  nos  théâ^ 
res,  où  les  acteurs,  qu'on  nommait 
confrères  de  la  Passion ,  commen- 
cèrent à  jouer  leurs  pièces  dévo- 
tes en  i4o2  :  cependant  comme 
elles  devinrent  ennuyeuses  à  la 
longue ,  les  confrères ,  intéressés 
à  réveiller  la  curiosité  du  peuple , 
entreprirent  pour  y  parvenir  d'é- 
gayer les  mystères  sacrés;  et  ils 
mêlèrent  aux  sujets  les  plus  res- 
pectables,  les    plaisanteries    les 
plus  basses.  Enfin  le  magistrat  ou- 
vrit les  yeux  et  se  crut  obligé ,  en 
1545 ,  de  proscrire  sévèrement  cet 
alliage  honteux  de  religion  et  de 
houffbnneric.  Alors  naquit  la  co- 
médie profane  qui ,  livrée  à  elle- 
même  et  au  goût  peu  délicat  de  la 
nation,  tomba  sous  Henri  III  dans 
une  licence  effrénée ,  et  ne  prit  le 
masque  honnête ,  qu'au  commen- 
cement du  siècle  de  LouîsXIV. 

MYTHOLOGIE.  Foyez  Fable. 
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NAGER  (art  de).  Chez  les 
Athéniens,  il  élaît  ordonné  de  la 
manière  Jla  plus  expresse  aux  pa- 
rents de  faire  apprendre  à  nager  à 
leurs  enfants.  II  en  était  à  peu  prés 
de  même  à  Rome ,  où  l'art  de  nager 
faisait  partie  de  Téducation  de  Iq 
jeunesse.  Les  enfants  du  peuple 
n'étaient  pas  les  seuls  qu'on  for- 
mât à  cet  exercice;  on  l'enseignait 
aussi  à  ceux  des  familles  les  plus 
distinguées.  Gaton  l'ancien  ap- 
prenait à  son  fils  à  passer  à  la  nage 
les  rivières  les  plus  profondes  et 
les  plus  rapides,  et  Auguste  in- 
struisait lui-même  ses  petits- fils 
dans  l'art  de  nager. 

Ëverard  Digby,  Anglais ,  et  Ni- 
colas Winmann ,  Allemand  ,  sont 
les  premiers  qui  en  aient  claire- 
ment établi  les  règles;  et  après  eux 
M.  Thcvenot  a  fait  paraître  un 
ouvrage  sur  cet  art,  démontré 
avec  des  figures. 

NAIN.  Ghez  les  anciens  ,  dit 
Millin  dans  son  DicLionnaire  des 
beaux -arts,  c'était  pour  les  riches 
la  mode  d'avoir,  parmi  ses  escla- 
ves ,  des  nains  plus  ou  moins  laids; 
ce  goût  Avait  été  poussé  très  loin , 
et  a  viit  passé  des  Grecs  dégénérés 
après  les  temps  d'Alexandre ,  aux 
Romains  dégénérés  sous  les  empe- 
i*eurs.  Gasaubon  a  recueilli  sur  ce 
point  de  bons  matériaux  dans  ses 
remarques  sur  le  chapitre  lxxxiii 
de  la  Fie  d'Auguste^  par  Sué- 
tone. Les  Orientaux  de  tous  les 
temps  ont  raffiné  sur  les  plus 
craelles  mutilations  des  hommes  ; 
«'est  d'eux  que  l'art  d'empôcher 
raccroissement  et  de  créer ,  pour 


ainsi  dire ,  ôgs  nains  artificiels , 
avait  passé  aux  Grecs  et  aux  Ro^ 
mains.  Longin  parle  d'une  espèce 
d'étuis  dans  lesquels  on  plaçait  ces 
nains,  peut-être  pour  \€&  empê- 
cher de  grandir.  On  leur  préférait 
encore  les  petits  monstres  à  grosse 
tête,  et  doués  d'ailleurs  d'autres 
dons  de  la  nature.  Athénée  les  dé- 
signe par  le  mot  stUpons,  dans  les 
descriptions  qu'il  fait  du  luxe  des 
Sybarites.  On  leur  enseignait  à 
danser,  à  jouer  des  castagnettes 
et  à  danser  au  son  de  cet  instra- 
ment.Les  dames  romaines  aimaient 
beaucoup  à  avoir  de  pareils  nains 
à  leur  service.  Domitien  en  fit 
combattre  publiquement  dans 
l'amphithéâtre  contre  de  belles 
femmes. 

Gomme  chez  les  anciens,  presque 
tous  les  souverains  et  \es  princes 
ont  eu,  chez  les  modernes,  des 
nains  et  des  fous  pour  leur  amu- 
sement. Sur  les  anciens  étals  de  la 
maison  des  rois  de  France,  les 
nains  ou  fous  étaient  comptés 
pajrmi  leurs  officiers.  Ils  avaient 
la  tête  rasée ,  et  portaient  un  habil- 
lement ridicule  ,  ordinairement 
blanc,  avec  un  bonnet  jaune  ou 
vert ,  des  sonnettes ,  et  quelquefois 
une  marotte  à  la  main.  On  les  in- 
troduisit aussi  dans  les  farces  ,  et 
les  représentations  des  mystères 
(  Voyez  ce  mot  ) ,  où ,  par  dérision 
de  l'état  monastique,  on  leur  don- 
nait un  capuchon,  et  des  oreilles 
d'âne.  Nos  vieux  romanciers  attri- 
buent aux  nains  l'emploi  de  donner 
du  cor  dans  les  joutes  et  les  tour- 
nois, ou  sur  le  donjon  du  château , 


il  l'arrivée  des  dames  ou  des  ciie- 
TaJiers.  lis  tenaient  aussi  lieu  de 
pages ,  et  faisaient  les  messages 
extraordinaires. 

Catherine  de  Médicis ,  ainsi  que 
répouse  de  Joachim-Frédëric,  élec- 
leur  de  Brandebourg ,  maria  des 
nains  avec  des  naines ,  dansTespoir 
d'en  multiplier  Fespéce  ;  mais  celte 
tcnlative  resta  sans  succès ,  et  au- 
cun n'eut  de  postérité. 

NAISSANCE  {^jour  de  la  ).  Ce 
jour  était  particulièrement  honoré 
chez  les  Romains.  Inspirés  par  la 
religion  et  par  l'amour ,  ils  rece- 
vaient leurs  enfants  comme  un  pré- 
sent des  dieux ,  et  les  saluaient  en 
leur  disant  :  hodie  nale  salve  (  je  te 
salue ,  toi  qui  est  né  en  ce  jour  )  ; 
ensuite  ils  iuvoquaientle  génie ,  et, 
toutes  les  années,  sous  ses  auspices, 
ils  renouvelaient  cette  solennité. 
Le  sang  d'un  agneau  coulait  sur  un 
autel  de  gazon  »  et  un  festin  termi- 
nait la  fête.  Les  guirlandes  et  les 
couronnes  qui  décoraient  la  mai- 
son étaient  le  signal  de  cette  fête, 
et  l'amitié  laissait  la  porte  ouverte 
au  plaisir. 

On  était  aussi  dans  l'usage,  à 
Rome,  de  célébrer  le  jour  de  la 
naissance   des   princes;    mais  la 
crainte  de  leur  déplaire  avait  sou- 
vent plus  de  part  à  cet  hommage, 
que  le  désir  d'en  être  aimé.  Les 
consuls  qui  n'eurent  point  ces  mé- 
nagements pour  Caligula    perdi- 
rent leur  place  ,  et  la  république  fut 
privée  pédant  trois  jours  de  l'exer- 
cice de  son  autorité.  Néanmoins, 
on  plaçait  quelquefois  solennelle- 
ment le  jour  de  la  naissance  au 
rang  des  jours  malheureux.  Tibère 
osaflétrirainsi  la  mémoire  d'Agrip- 
pine ,  veuve  de  Germanicus ,  et 
Racine  fait  dire  à  Narcisse ,  en  par- 
W  de  Bhtannicus  et  d'Octavie  : 
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Rome,  »ur  le*  «u(«]«  prodif^ant  lc*^«lîi]i«*. 
FuMienl-iU  innocrnli ,  leur  trouvera  des  crimes  ; 
Vou<  verrei  meltre  au  rang  des  joari  in  ton  unes 
C«ui  où  jadis  la  Msur  et  le  frcre  soBt  né». 

(  Brititnnictft ,  ad.  lY,  te.  4-  ) 

NAPPE.  Du  latin  ma/;/7a|  qui 
signifiait  le  linge  dont  on  couvrait 
la  table ,  quand  le  luxe  se  fut  in- 
troduit à  Rome  ;  car  dans  les  pre- 
miers temps  les  Romains  man- 
_geaient  sur  une  taËle  nue. 

Autrefois  il  régnait  en  France 
un  usage  bien  singulier  dans  les 
banquets  :   c'était  de    couper  la 
nappe  devantceux  à  qui  l'on  voulai  t 
faire  un  affront ,  ce  qui  s'appelait 
trancher  la  nappe .  Charles  YI  a  vait 
à  sa  table  ,  un  jour  de  l'Epiphanie, 
plusieurs  convives  illustres,  entre 
lesquels  était  Guillaume  de  Hai- 
naut,  comte  d'Ostrevant.  Tout-à- 
coup  un  héraut  vint  trancher  la 
nappe  devant  le  comte ,  en  lui  di- 
sant «  qu'un  prince  qui  ne  portait 
pas  d'armes  n'était  pas  digne  de 
manger  àla  table  du  roi. Guillaume, 
surpris,  répondit  qu'il  portait  le 
heaume ,  la  lance  et  Fécu ,  ainsi 
que  les  autres  chevaliers.  —  Non , 
sii-e,  cela  ne  se  peut  pas,  reprit  le 
plus  vieux  des  hérauts.  Vous  sa- 
vez,   ajouta-t-il   en    se   tournant 
vers  Guillaume,  que  votre  grand- 
oncle  a  été  tué  par  les  Frisons ,  et 
que  ,  jusqu'à  ce  jour  ,  sa  mort  est 
restée  irapuûie;  certes,  si   vous 
possédiez  des  armes,  il  y  a  long- 
temps qu'elle  serait  vengée.»  Cette 
terrible  leçon  opéra  son  effet.  De- 
puis ce  moment,  le  comte  ne  cher- 
cha plus  qu'à  réparer  sa  honte ,  et 
bientôt  il  en  vint  à  bout.  Petit  Dic- 
tionnaire de  la  cour  et  de  la  ville* 
NATIVITÉ  DE  LA  VIERGE. 
Cette  fête  est  connue  en  Anjou, 
et  dans  les  provinces  limitrophes  » 
sous  le  nom  deNotre^Dame  de  l'An- 
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gevine ,  parceque  T Anjou  fut ,  du- 
rant trois  siècles ,  la  seule  contrée 
où  on  la  célébra.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  septième  siècle ,  que 
le  pape  Sergius  I""'  l'établit  dans 
toute  la  chrétienté.  (  Recherches 
historiques  sur  V Anjou ,  tome  lY , 
page5oi }(  1823  ). 

NAVARRE  (  roi  de  France  et 
de  ).  Philippe  lY ,  surnommé  le 
Belf  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
joignit  au  titre  de  roi  de  France , 
celui  de  roi  de  Navarre,  Il  avait 
épousé  Jeanne  de  Navarre,  héri- 
tière de  ce  royaume  et  des  comtés 
de  Champagne  et  de  Brie,  qui 
furent  réunis  à  la  couronne  de 
France.  La  Navarre  en  fut  démem- 
brée, et  fut  donnée,  en  i3i6«  à 
Jeanne ,  fille  unique  de  Louis  X , 
dit  Hutin  ;  elle  tomba  ensuite  dans 
les  maisons  de  Foix  et  d'Albret , 
et  appartenait  tout  entière  à. ces 
princes.  Mais  Ferdinand  V,  roi 
d'Aragon  et  de  Gastille ,  usurpa , 
en  i5i2  ,  toute  la  partie  de  la  Na« 
varre  qui  est  au-delà  des  Pyrénées, 
appelée  la  Haute^Navarre;  en  sorte 
qu'il  ne  resta  à  Jean  d'Albret,  et 
à  Catherine ,  reine  de  Navarre ,  s|i 
femme ,  que  la  Basse-Navarre,  payis 
qui  n'a  guère  que  huit  lieues  de 
long ,  sur  cinq  de  large  ,  et ,  pour 
toute  ville  ,  Saint-Jean-Pied-de- 
Port.  On  lui  donne  pourtant  en- 
core le  nom  de  royaume. 

NAVIGATION  (la)  est  la  science 
de  diriger  et  de  conduire  un  na- 
vire. Elle  se  divise  en  deux  parties: 
l'une  est  la  navigation  côtière  qui 
se  fait  le  long  des  rivages  de  la 
mer ,  sans  jamais  perdre  la  terre 
de  vue  ;  l'autre  est  la  navigation 
hautière,  ainsi  nommée  parce- 
qu'elle  se  fait  en  haute  mer  et  par 
le  secours  de  l'astronomie,  nauti- 
que. 
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La  navigation  intérieure ,  celf^ 
qui  s'étend  sur  les  rivières,  le» 
fleuves ,  les  canaux  creusés  par  ïm 
main  des  hommes,  a  sans  doute  ëte 
la  première  dont  se  soient  occupés 
les  nations  commerçantes  k  peine 
sorties  de  la  barbarie.  Le  cours 
des  grands  fleuves  offrait  en  effet 
aux  premières  peuplades  qui  s'éta- 
blirent sur  leurs  bords  fertiles  un 
moyen  ^  naturel  de  transporter 
d'un  lieu  k  un  autre  les  produits 
de  leur  sol  et  de  leur  industrie 
naissante ,  que  sans  doute  elles  ne 
tardèrent  point  à  profiter  de 'cette 
position   pour    multiplier    leurs 
échanges;  et  l'art  de  ces  premiers 
navigateurs  dut  se  perfectionner 
naturellement  par  les  soins  qu'ils 
eurent  à  prendre  de  leur  conserva- 
tion sur  un  élément  qui  leur  pré» 
sentait  mille  dangers. 

Les  monuments  les  plus  anciens 
de  l'histoire  nous  ont  transmis,  par 
les  hiéroglyphes  qui  décorent  les 
temples  égyptiens ,  la  forme  des 
bateaux  qui  naviguaient  sur  le 
Nil.  On  les  voit  pourvus  d'un  gou- 
vernail et  de  leurs  agrès  les  plus 
.nécessaires ,  montés  de  rameurs 
ou  cinglant  k  pleines  voiles.  C'est 
l'Egypte  qui  conçut  la  première  le 
projetde  creuser  un  canalartificiel, 
à  dessein  d'établir  à  travers  l'is- 
thme de  Suez  une  communication 
entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditer- 
ranée. Les  vestiges  qu'on  en  re- 
trouve et  les  témoignages  de  tons 
les  auteurs  anciens  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  un  commencement 
d'exécution. 

Il  paraît  également  que  ce  fu- 
rent les  Egyptiens  qui  apprirent 
la  navigation  aux  anciens  Grecs, 
dont' les  voyages  ne  s'étendaient 
pas  plus  loin  que  la  Méditerranée. 
Le»  Phocéens,  selon  Hérodote ,  fu- 
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renfles  premiers  qui  entreprirent 
des  voyages  de  long  cours.  Les 
Lecëdëmoniens  ne  s'ayisérent  que 
fort  tard  d'avoir  une  marine  ; 
mais  bientôt  après  Us  disputèrent 
Fempire  de  la  mer  aux  Athéniens , 
qui  jusque  là  avaient  donné  la  loi 
à  tous  les  autres  peuples  de  la 
Grèce.  Du  reste  ,  cet  empire , 
comme  le  remarque  Furgault ,  ne 
doit  s'entendre  que  des  mers  qui 
baignaient  les  côtes  de  la  Grèce.  £n 
effet  les  Grecs  n'entrèrent  que  fort 
tard  dans  l'Océan.  Pour  le  golfe 
Ai-abique  ,  le  golfe  Persique  et 
toute  la  mer  Rouge,  ils  n'y  navi- 
guèrent point  avant  la  mort  d'A- 
lexandre. (  Ce  fut  ce  dernier  qui , 
après  avoir  reconnu  par  lui-même 
le  cours  du  Tigre  et  celui  de  l'£u- 
phrate,  ordonna  de  détruire  les 
barrages  dont  les  anciens  rois  de 
Perse  avaient  fermé  l'embouchure 
de  ces  fleuves  pour  interdire  à 
leurs  sujets  le  commerce  maritime. 
L'idée  de  faire  arriver  par  cette 
voie  les  productions  de  l'Inde  au 
centre  de  l'Asie  annonce  les  gran- 
des vues  de  ce  conquérant. } 

Depuis  cette  époque ,  les  Grecs , 
et  surtout  les  Athéuiens  et  les  Co- 
rinthiens ,  firent  des  voyages  sur 
les  côtes  d'Espagne  ,  sur   celles 
d'Afrique,  dans  l'Océan,  et  dans 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée , 
en  Egypte ,  eu  Phénicie  et  dans  le 
Pont-Ëuzin.  Leur  navigation  se 
soutint  avec  honneur  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  tombés  sous  la  do- 
mination des  Romains.  Dès  l'an  de 
Rome  245  y  ce  dernier  peuple ,  au 
rapport  de  Polybe  ,  fit  avec  les 
Carthaginois  un  traité  par  lequel 
ils  s'engageaient  a  ne  point  navi* 
guer  au-delà  du  cap  qui  couvre 
Cartilage  du  côté  du  nord  ;  ce  qui 
prouve  que  la  navigation  lui  était 
2. 
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déjà  connue.  L'an  de  Rome  ^tô^ 
les  Romains  ruinèrent  le  port  des 
Antiates ,  et  s'emparèrent  de  leur 
flotte,  qui  était  de  vingt-deux  vais- 
seaui^.  Ce  ne  fut,  dit  Furgault,  que 
vers  l'an  de  Rome  493 ,  c'est-à-dire 
un  peu  avant  la  première  guerre 
punique,  qu'ils  commencèrent  à 
s'appliquer  sérieusement  aux  af- 
faires de  la  mer. 

En  effet ,  ajoute-t-il ,  les  Romains 
envoyèrent  peu  après  des  flottes 
nombreuses  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée  :  en  Sicile  et  en 
Afrique ,  contre  les  Carthaginois  ; 
en  Macédoine ,  contre  le  roi  Phi- 
lippe ,  et  depuis  contre  Persée  ;  en 
Asie,  contre  Antiochus;  sur  les 
côtes  de  la  Grèce ,  contre  les  Éto- 
liens;  enfin  sur  celles  de  l'Asie 
mineure  et  de  la  Gilicie,  contre Mi- 
thridate  et  les  pirates. 

Néanmoins  la  navigation  des 
Romains ,  bornée  aux  côtes  de  la 
Méditerranée,  n'a  jamais  dà  s'é* 
tendre  beaucoup  au-delà  :  et ,  en 
effet  y  que  pouvait-elle  être  avant 
l'usage  de  la  boussole ,  lorsqu'on 
n'osait  pas  encore  se  hasarder  à 
perdre  la  terre  de  vue  ? 

Au  reste,  les  premières  notions 
exactes  que  nous  ayons  datent  de 
cette  époque  célèbre  dans  notre 
histoire ,  où  les  nations  de  l'Europe 
entreprirent  la  conquête  de  Jéru- 
salem. Les  peuples  maritimes  de 
l'Italie,  chargés  de  conduire  les 
croisés  à  la  Terre-Sainte,  établi- 
rent des  comptoirs  sur  les  côtes 
dont  leurs  armées  s'étaient  empa- 
rées ;  et  le  commerce ,  ainsi  que  la 
navigation ,  commença  à  prendre 
de  nouveaux  accroissements.  C'est 
au  temps  de  la  dernière  croisade  de 
saint  Louis  que  remonte  le  voyage 
de  Marco  Paolo,  et  qu'ont  été  jetés 
les  fondements  de  la  géographie 
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mocTerne.  La  boussole ,  dont  Tu- 
sage  date  à  peu  prés  de  la  même 
époque,  donna  aux  navigateurs  les 
moyens  de  se  diriger  en  tout  temps, 
et  leur  inspira  l'audace  de  s'éloi- 
gner des  côtes.  Le  commerce  en 
prit  un  nouvel  essor ,  et  dés  le  qua- 
torzième siècle,  il  s'étendait  au 
dehors  de  la  Méditerranée.  Les 
Italiens  passèrent  bientôt  pour  les 
plus  habiles  navigateurs  de  l'Eu- 
rope, et  enrichirent  les  autres 
peuples  de  leurs  leçons  et  de  leurs 
exemples. 

Hipparque  conçut  le  premier 
l'idée  de  rapporter  chaque  point 
de  la  surface  du  globe  à  celui  qui 
lui  correspond  dans  la  sphère  cé- 
leste :  Christophe  Colomb,  en  l'ap- 
pliquant à  la  navigation,  lia  pour 
jamais  ce  grand  art  à  l'astronomie; 
et  c'est  en  s'élevant  à  ces  hautes 
considérations  de  la  science ,  que 
son  génie  lui  fit  découvrir  un  nou- 
veau monde.  Dès  lors  un  mouve- 
ment général  fut  imprimé  à  la  na- 
vigation ;  les  Portugais  s'établirent 
dans  riiidc ,  et  la  France  et  l'An- 
gleterre prirent  à  leur  service  des 
Italiens  qui  leur  ouvrirent  la  voie 
des  grandes  navigations.  Cepen- 
dant les  connaissances  étaient  en- 
core dans  l'enfance  chez  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  L'astronomie 
ne  commença  à  éti'e  cultivée  en 
Allemagne  que  dans  le  quinzième 
siècle  ;  et  du  temps  de  Colomb , 
elle  devait  être  au  point  où  on  la 
trouve  dans  les  livres  de  Ptolémée. 
Aussi  resta-t-elle  pendant  plus 
d'un  siècle  dans  le  même  état.  Mais 
Ticho  lui  imprima  une  heureuse 
impulsion,  et  par  ses  observations 
prépara  les  découvertes  des  lois 
de  Kepler.  Bientôt  après ,  on  dut 
au  génie  de  Newton  la  découverte 
de  la  loi  qui  régit  ies  mouvements 
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des  corps  célestes.  Cest  également 
lui  qui  eut  l'idée  d'adapter  des 
miroirs  aux  instruments  qui  de- 
vaient servir  à  mesurer  les  dis- 
tances de  la  lune  au  soleil  et  aux 
étoiles ,  et  assigner  per  suite  la 
position  du  méridien  du  lieu  de 
l'observation.  Cette  invention  fut 
ensuite  mise  à  exécution  par  Had- 
lej  avec  le  plus  grand  succès.  L'in- 
strument que  ce  dernier  a  imaginé 
est  celui  dont  on  se  sert  encore  à 
présent ,  à  quelques  légères  modi- 
fications près.  L'horlogerie  fit  pa- 
reillement à  cette  époque  de  si 
grands  progrès ,  qu'il  fut  facile  ,  k 
l'aide  de  montres  marines ,  de  ré- 
soudre directement  le  problème 
des  longitudes.  Enfin  Borda ,  aussi 
habile  marin  que  bon  géomètre , 
sut  mettre  k  profit  une  idée  ingé- 
nieuse de  Tobie  Mayer  en  procu- 
rant k  la  navigation  le  cercle  répé- 
titeur à  réflexion.  La  géométrie, 
l'astronomie  et  la  physique,  ayant 
ainsi  mené  successivement  k  l'in- 
vention des  divers  instraments 
propres  à  donner  plus  d'exacti- 
tude et  d'étendue  aux  opérations 
nautiques ,  la  science  de  la  navi- 
gation est  arrivée  au  degré  de  per- 
fection où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. 

NAVIGATION  (écoles  de).  Ces 
écoles,  placées  sous  la  direction 
du  ministre  de  la  marine^  ont  été 
établies  en  l'an  lY  ;  elles  ont  pour 
but  de  faciliter  aux  navigateurs  de 
toutes  les  classes ,  qui  y  sont  ad- 
mis sans,  rétribution ,  l'étude  des 
mathématiques,  de  la  navigation, 
et  l'usage  des  instioiments  nauti- 
ques. 

NAVIRE,  royez  VAisssàn. 

NECROMANaE.  Mot  formé  du 
grec  vcxp^f  (  un  mort)  et  ftwntM  ( di- 
vination) ,  sorte  de  divination  par 
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laquelle  on  prëtendnît  évoquer  les 
morts  poup'les  coDSulter  sur  l'ave- 
nir, par  le  ministère  des  démons 
qui  faisaient  rentrer  les  âmes  des 
morts  dans  leurs  cadavres ,  ou  fai- 
saient apparaître  k  ceux  qui  les 
consultaient  leur  ombre  ou  leur 
simulacre.  La  nécromancie  était 
fort  en  usage  chez  les  Grecs  et  sur- 
tout chez  les  Thessaliens.  Ils  ar- 
rosaient de  sang  chaud  le  cadavre 
d'un  mort,  et  prétendaient  qu'en- 
suite il  leur  donnait  des  réponses 
certaines  sur  l'avenir.  Ceux  qui  les 
consultaient  devaient  auparavant 
avoir  fait  les  expiations  prescrites 
par  le  magicien  qui  présidait  À 
cette  cérémonie,  et  surtout  avoir 
apaisé  par  quelque  sacrifice  les 
mânes  du  défunt  qui ,  sans  ces 
préparatifs ,  demeurait  sourd  À 
toutes  les  questions  qu'on  pouvait 
lui  faire.  On  sent  assez  par  tous 
ces  préliminaires  combien  de  res- 
sources et  de  subterfuges  se  pré- 
paraient les  imposteurs  qui  abu- 
saient de  la  crédulité  du  peuple. 

Delrio  ,  qui  a  traité  fort  au  long 
de  cette  matière,  distingue  deux 
sortes  de  nécromancie.  L'une 
était  en  usage  chez  les  Thébains , 
et  consistait  simplement  dans  an 
sacrifice  et  un  charme  ou  enchan- 
tement. On  en  attribue  l'invention 
*  à  Tirésias ,  Thébain ,  que  Junon 
pnya  de  la  vue.  L'autre  était  prati- 
quée par  les  Thessaliens  avec  des 
ossements,  des  cadavres,  et  un  ap- 
pareil tout-i-fait  formidable.  Le 
plus  jeune  des  fils  de  Pompée  en  fit 
usage  pour  connaître  l'événement 
de  la  mémorable  journée  de  Phar- 
sale.  Lucain,  /fV.  6,  nous  a  donné 
une  description  fort  étendue  dans 
laquelle  on  compte  trente-deux  cé- 
rémonies requises  pour  l'évocation 
d'un  mort.  Les  anciens  ne  con- 
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damnaient  d'abord  qu'à  l'exil  ceux 
qui  exerçaient  cette  partie  de  la 
magie;  mais  Constantin  décerna 
contre  eux  la  peine  de  mort. 

L'Ëcriture-Sainte  raconte  que 
l'âme  de  Samuel  fut  évoquée  par 
la  Pythonisse ,  sans  qu'elle  expli- 
que si  ce  fut  une  imposture  ou  une 
réalité.  Aujourd'hui ,  le  peuple 
donne ,  sans  distinction ,  le  nom 
de  nécromancie  à  toutes  sortes 
d'enchantements  ,  où  il  suppose 
quelque  communication  avec  les 
esprits  ou  avec  les  démons. 

NÈGRES,  rayez  traite  tles 
nègres. 

NEIGE.  La  neige  telle  qu'elle 
tombe  naturellement ,  sans  être  ni 
pressée  ni  foulée ,  rend ,  d'après 
les  observations  qui  ont  été  faites, 
un  sixième  d'eau  ;  c'est-à-dire  que 
six  pouces  de  neige  donnent  un 
pouce  d'eau  (  FoyezTLxm), 

On  peut ,  d'après  M.  de  Mairan , 
faire  de  la  neige  artificielle  par  le 
moyen  d'une  eau  long-temps  agi- 
tée et  réduite  en  écume  dans  quel- 
que tube  de  verre ,  ou  dans  une 
bouteille  oblongue  qu'on  expose 
sur-le-champ  à  la  gelée. 

NEUF.  Fontenelle  a  remar- 
qué une  singularité  du  nom- 
bre neuf:  c'est  que  ses  multiples 
redonnent  toujours  neuf,  lorsque 
vous  faites  une  addition  des  nom- 
^  bres  exprimés  parles  figures  dont 
ces  multiples  sont  composés  ;  ainsi 
deux  fois  neuf  (ont  dix-huit,  et  les 
chifijres  un  et  huit  font  neuf,  trois 
fois  neuf  font  vingt-sept,  et  les 
chiffres  deux  et  sept  font  neuf» 
Cette  propriété  ne  se  borne  pas  au- 
dessous  de  cent,  elle  s'étend  à  tous 
les  multiples  de  neuf  possibles. 
Bien  plus ,  en  renversant  l'ordre 
des  figures  dont  le  chiffre  est  com- 
posé,  en  sorte  que  vous  fassiez 
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d'autres  nombres ,  pourvu  <pie  ce 
soit  toujours  les  mêmes  figures , 
TOUS  trouverez  toujours  ou  neuf 
ou  des  multiples  de  neuf;  el  la 
diffîérencc  de  ces  chiffres  ainsi  ren- 
versés sera  toujours  pareillement 
neuf,  ou  des  multiples  de  neuf. 
M.  de  Mairan  a  découvert  une  au- 
tre propriété  singulière  du  nom- 
bre neuf  y  savoir  que  si  l'on 
change  Tordre  des  chiffres  qui 
expriment  un  nombre  quelcon- 
que ,  par  exemple ,  de  ceux  qui 
expriment  vingt  et  un,  ce  qui 
fera  douze;  de  ceux  qui  expri- 
ment cinquante  -  deux  ,  ce  qui 
fera  vingt-cinq  ;  il  se  trouve  tou- 
jours que  la  différence  est  neuf 
ou  un  multiple  de  neuf:  comme 
dans  ces  deux  exemples ,  où  la  dif- 
férence de  douze  et  de  vingt-un  est 
neuf;  et  la  différence  de  vingt-cinq, 
et  de  cinquante-deux,  est  vingt- 
sept  ,  c'est-à-dire  trois  fois  neuf, 
qui  est  un  multiple  de  neuf.  La 
même  propriété  subsiste,  quoique 
Ton  prenne  de  plus  grands  nom- 
bres, susceptibles  conséquemment 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de 
changements.  Cette  propriété  qui 
se  trouve  entre  deux  nombres 
subsiste  aussi  entre  leurs  puis- 
sances quelconques,  c'est-à-dire 
que  les  différences  de  leurs  car- 
rés et  de  leurs  cubes  sont  toujours 
neuf,  ou  des  multiples  de  neuf. 

NEWTON ,  né  le  a5  décembre 
1642  et  mort  le  10  mars  17^7, 
semble  avoir  fixé  les  bornes  de 
l'esprit  humain  pour  ce  qui  re- 
garde Tastronomie.  La  découverte 
de  l'attraction  suffit  pour  rendre 
son  nom  immortel  ;  la  connais- 
sance que  les  anciens  ont  eue 
de  cette  force  attractive  qui  agit 
dans  tout  T  uni  vers  ,  n'empêche 
pas  qu^on  ne  doive  faire  honneur 


NEZ 

à  Newton  de  la  découverte  de 
cette  cause  universelle  dans  le  sys- 
tème du  Monde.  (  Ricard ,  poë/it^ 
de  la  Sphère  ,  note  du  cinquième 
chant.  ) 

NEZ.  Les  anciens,  selon  Mil- 
lin  ,   paraissent  avoir  eu  de  l'a- 
version  pour  les  petits  nez ,  et  ne 
trouvaient    jamais   difformes    les 
grands  nez  que  quand  il  j  avait  de 
l'excès;  mais  ils  estimaient  sur- 
tout un  nez  aquilin,  que  Platon 
nomme  par   excellence    un    nez 
royal.  C'est  ainsi  qu'iBlien  a  dé^ 
peint  celui  d'Aspasie,  et  Philos- 
trate celui  d'Achille  et  celui  de  Pa- 
ris. Selon  Plutarque,  Cyrus  l'avait 
de  la  sorte ,  et  c'est  pour  cela  que 
les  Perses  aimaient  les  nez  de  cette 
forme.  Mais  ces  nez  ne  passent 
pour  beaux   qu'autant  qu'ils    se 
courbent  par  une  ligne  douce  et 
insensible ,  et  ce  sont  alors  des  nez 
d'aigle,  différents  de  ceux  que  vul- 
gairement on  appelle  nezde perro^ 
quel  y  dont  la  difformité  consiste  à 
se  courber  brusquement  et  tout 
d'un  coup.  Suivant  la  remarque 
de  M.  Visconti,  Pollux  donne, 
dans  plusieurs  endroits ,  aux  nez 
des  masques  une  forme  à  peu  près 
aquiline.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  les  PiUure  éTErcoïano  ,  tome 
P**,  planche  iv.  Un  nez  droit  et 
carré  est  tenu  pour  le  plus  parfait  ;  ' 
ainsi  l'idéal  de  la  beauté  du  nez 
convenable  aux  figures  des  dieux 
consistait  en  ce  que  le  nez  devait 
être  droit,  médiocrement  élevé, 
un  peu  plein ,  et  à  se  lier  au  front, 
non  par  des   formes  arrondies, 
mais  larges  et  pleines.  Aussi  ob- 
serve-t-on  que  dans   K^s    belles 
statues    antiques  la  ligne  que  le 
front  et  le  nez  décrivent  est  preque 
droite,  mais  légèrement  inclinée. 
L'angle  du  nez  près  du  front  ne 
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doit  pas  être  aigu,  et  ses  parties 
planes  ne  doivent  pas  se  terniiner 
d'une  manière  tranchante. 

NICKEL.  Substance  me'tallîque 
découverte  en  Suéde  par  le  baron 
de  Cronstedty  célèbre  minéralo- 
giste suédois,  vers  le  milieu  du 
dix-buitième  siècle.  Son  nom  vient 
de  celui  de  la  mine  d*où  on  Ta 
tiré  pour  la  première  fois. 

NICKOLANE.  Nouvelle  sub- 
stance métallique,  découverte  dans 
les  mines  de  cobalt  de  Suède ,  par 
Reîcbster,  qui  lui  donna  ce  nom , 
parceque ,  avec  plusieurs  proprié- 
tés différentes  du  nickel ,  le  nicko- 
lane  en  a  d'autres  qui  lui  sont  com- 
munes avec  ce  métaL 

NICOTIANE.  C'est  de  Nicot 
que  vient  ce  nom,  dont  on  appelait 
autrefois  le  tabac,  ainsi  qu'il  le 
témoigne  lui-même  dans  son  Dic- 
tionnaire ,  parcequ'il  envoya  en 
France  cette  plante  en  i56o ,  pen- 
dant qu'il  était  ambassadeur  en 
Portugal. 

NIL.  Plusieurs  auteurs  de  l'an- 
tiquité ont  prétendu  que  l'ancien 
nom  de  ce  fleuve  .étak  Egyptus ,  et 
Diodore  de  Sicile  pense  qu'il  ne 
prît  le  nom  de  Nilus  que  depuis  le 
règne  d'un  roi  d'Egypte  ainsi 
nommé.  Cambyse  ,  Alexandre , 
Ptolomée  Philadelpbe ,  et  Néron , 
cherchèrent  en  vain  à  découvrir 
la  source  de  ce  fleuve. 

En  1718^  le  P.  Paez',  mission- 
naire portugais ,  découvrit  les 
sources  du  Nil  d'Abyssinie  (l'^j- 
iapus  des  anciens  ) ,  et  les  décrivit 
dans  une  relation  qui  a  été  mise 
au  jour  par  Kircber.  L'Ecossais 
Bruce  de  Rismaird  n'a  fait  de- 
puis que  répéter  sur  ce  poin,t 
ce  qu'avait  dit  le  missionnaire  ; 
mais  ces  sources  ne  sont  pas  celles 
du  vrai  Nil ,  auxquelles  aucun  Eu- 
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ropéen  ne  parait  avoir  encore  pé* 
nétré ,  et  qui  sont  situées  au  pied 
des  alpes  de  Kumri ,  ou  monta- 
gnes de  la  Lune. 

Le  Nil  coule  au  milieu  de  l'E- 
gypte ,  et  du  midi  au  nord  ;  il  se 
divise  en  plusieurs  branches ,  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée  par 
sept  embouchures ,  dont  la  plus 
orientale  se  nommait  autrefois  la 
bouche  Pélusiaque  ou  Pélusienne  , 
et  la  plus  occidentale,  la  bouche 
Canopiquc  ou  Héracléolique.  Les 
autres  étaient  la  Sébennytique , 
celle  de  Sais  ou  Saïtique,  la  Mend^ 
sienne ,  la  Bolbitine ,  et  la  Buco- 
lique. Les  noms  qui  correspondent 
aujourd'hui  à  ces  anciennes  déno- 
minations sont:  i^  la  bouche  de 
Tyneh  ;  a®  la  bouche  d'Omm-Fa- 
reg  ;  3^  la  bouche  de  Oybeh  ; 
4^  la  bouche  de  Damiet^e;  5*  la 
bouche  du  lac  Bourlos;  ô"*  la  bou- 
che de  Rosette  ;  7**  la  bouche  du 
lac  Madyeh  ou  d'Aboukir.  Toutes 
sont  l'ouvrage  de  la  nature ,  k  l'ex- 
ception des  deux  dernières  qui  ont 
été  creusées  par  les  hommes.  L'île 
que  le  Nil  forme  en  se  divisant  en 
plusieurs  branches  a  pris  le  nom 
de  Délia  y  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  la  quatrième  lettre  de 
l'alphabet  grec.  Tous  les  ans  le 
Nil  franchit  ses  rivages- et  inonde 
la  contrée.  C'est  à  ces  inondations 
périodiques  que  l'Egypte  doit  sa 
fertilité.  Le  fleuve  commence  À 
grossir  au  mois  de  mai ,  croît  suc-^ 
cessivement  pendant  cent  jours,  et 
met  le  même  espace  de  temps  à 
rentrer  dans,  son  lit.*  Lorsque  les 
eaux  ne  s'élèvent  pas  à  seize  cou- 
dées ,  l'Egypte  est  menacée  de  la 
famine  ;  si  au  contraire ,  elles  dé- 
passent cette  hauteur,  le  pays  est 
exposé  à  un  autre  inconvénient 
les  maisons  sont  entraînées»  les 
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bestiaux  noyifs ,  et  les  fruits  de  la 
terre  détruits  par  la  grande  quan- 
tité d'insectes  qui  naissent  du  li- 
mon. L'inondation  du  Nil  9  dont 
là  cause  échappa  aux  nombreuses 
recherches  des  anciens ,  est  pro- 
duite par  les  grandes  pluies  qui 
tombent  régulièrement  en  Ethio- 
pie ,  pendant  les  mois  d'avi'il  et  de 
mai.  Il  semble  que  la  cause  de  ce 
phénomène  n'était  point  inconnue 
1  Homère ,  puisqu'il  dit  que  le  Nil 
est  un  épanchement  du  ciel. 

Sur  l'exhaussement  du  lit  du 
Nil ,  et  l'exhaussement  du  sol  des 
plaines  exposées  à  ses  inondations, 
on  peut  lire  avec  intérêt  une  dis- 
sertation qui  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  des  découvertes  en 
France  j  de  1789  à  la  fin  de  1830; 
tome  la ,  pag.  i53  et  suiv. 

Tout  le  monde  sait  que  la  ferti- 
lité de  l'Egypte  dépend  du  limon 
que  le  Nil  dépose  lors  de  ses  dé- 
bordements ;  mais  on  ignorait  les 
autres  propriétés  de  ce  limon.  On 
en  fait,  est-il  dit,  dans  les  Mé- 
moires de  l'institutd'Égypte^  t.  Il, 
troisième  livraison ,  page  4o5 ,  de 
la  brique  excelleiite  et  des  vases 
de  différentes  formes;  il  entre  dans 
la  fabrication  des  pipes  ;  les  verre- 
ries l'emploient  dans  la  construc- 
tion de  leurs  fourneaux ,  et  les  ha- 
bitants des  campagnes  en  revêtent 
leurs  maisons. 

NILOMÈTRE.  Instrument  pro- 
pre &  mesurer  la  crue  du  Nil.  «  Si 
l'Egypte ,  dit  un  auteur  contempo- 
rain ,  est  appelée  avec  raison  une 
terre  classique,  le  Nil  mériterait  le 
nom  de  fleuve  classique  avec  plus 
de  raison  peut-être  ;  car  les  obser- 
vations dont  il  est  l'objet  depuis  un 
temps  immémorial  conduiraient 
certainement  il  la  connaissance  des 
lois  de  l'hydrauKque  applicables 
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aux  grands  courants  d'eau  et  aux 
changements  qu'ils  éprouvent  dans 
la  pente  et  la  figare  de  leurs  Jits , 
si  les  nilomètres  qui  furent  con- 
struits dans  les  diverses  provinces 
de  l'Egypte  avaient  subsisté  jusqu'à 
présent,  et  si  la  date  de  leur  érec- 
tion était  bien  connue.   Mais  il 
n'existe  aujourd'hui    qu'on   seul 
nilomètre  que  l'on  consulte ,  c'est 
celui  de  l'île  de  Roudah  ;  et,  parmi 
ceux  dont  l'histoire  constate  l'exis- 
tence ,  on  a  trouvé  celui  de  l'île 
d'Ëléphantine.  Ainsi  ces  deux  mo- 
numents sont  les  seuls  à  l'aide  des- 
quels on  puisse  découvrir  l'exhaus- 
sement du  lit  du  fleuve  sur  les 
deux  points  où  ils  sont  érigés.  » 

La  découverte  du  nilomètre  doit, 
selon  Millin,  remonter  aux  pre- 
miers habitants  de  l'Egypte.  Eton- 
nés du  débordement  périodique  . 
du  Nil  d'où  dépendait  la  fertilité 
du  sol  qu'ils  défrichaient,  ils  sen- 
tirent la  nécessité  dp  connaître  la 
hauteur  des  crues  du  fleuve.  Us  les 
observaient  d'abord  d'après  la 
hauteur  des  terres  voisines;  ils 
employèrent  ensuite  un  plomb , 
ou  plutôt  une  espèce  de  sonde  faite 
avec  un  morceau  de  plomb  atta- 
ché à  l'extrémité  d'un  cordeau.  Vu 
l'insuffisance  et  l'inexactitude  de 
ces  procédés ,  l'esprit  inventif  des 
Égyptiens  s'évertua;  et  les  nilo- 
mètres proprement  dits  furent  une 
des  premières  productions  de  leur 
industrie  naissante.  Ils  consistaient 
d'abord  en  une  simple  règle  sur 
laquelle  était  tracée  une  échelle  de 
division  sur  les  parois  d'un  puits 
creusé  exprès ,  ou  sur  une  colonne 
octogone  de  marbre  placéesoitdans 
*un  puits,  soit  dans  un  grand  bassin 
où  l'eau  du  Nil  pénétrait  par  un 
canal.  Les  auteurs  anciens  ne  nous 
ont  rien  transmis  de  posfitif  sur  la 
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fondation  de  ces  utiles  monuraents; 
il  est  donc  impossible  de  décider 
quel  doit  être  le  plus  ancien.  Quant 
aux  Arabes,  ils  attribuent  le  pre- 
mier nilométre  tantôt  à  Hbesslyn 
et  tantôt  à  Joseph,  et  le  placent 
tantôt  à  Arasoùs,  tantôt  à  Mem- 
phis. 

NIMBE.  Aurëole  ou  cercle  lu- 
mineux dont  on  entourait  quelque- 
fois la  tête  des  divinités.  Il  y  a  des 
images  de  Proserpine  avec  le  n/m- 
bus.  Dans  la  suite  on  le  donna  aux 
empereurs;  et  les  artistes ,  depuis 
le  christianisme,  le  donnent  aux 
saints.  C'était  aussi  la  nuée  qui 
serrait  de  char  aux  dieux.  (Noël^ 
Dictionnaire  de  ïafiible,  quatrième 
édition.) 

hes  Romains  se  servaient   de 
boucliers  ronds ,  et   ce  bouclier 
était  attaché  derrière  la  tête  de 
celui  qui  triomphait.  C'est  la  vé- 
ritable origine  du  nimbe  ou  cer- 
cle lumineux  dont  on  orne  les 
images  des  saints ,  pour  marquer, 
dit  saint   Thomas,  le   triomphe 
qu'ils  ont  remporté  sur  les  pas- 
sions et  sur  les  ennemis  de  la  foi  : 
c'est  aussi  de   cet   ornement  de 
triomphe  qu'est  venue  la  coutume 
d'entourer  du  même  cercle  les  tê- 
tes des  empereurs*  On  voit  encore 
avec  le  nimbe  des  monuments  de 
Claude ,  de  Trajan ,  d'Antonin-le- 
Pieux.  On  a  suivi  cet  exemple  à 
Constantinople ,  où  l'on  mettait  le 
nimbe  aux  images  des  empereurs. 
I*ios  premiers  rois  étaient  aussi  re- 
présentés avec  le  nimbe  ou  cercle 
lumineux.  Cloviset  ses  quatre  làis , 
dont  on  voit  encore  les  figures  au 
portail  de  Saint  -  Germain  -  des  - 
Prés,  ont  tous  la  tête  ornée  du 
nimbe. 

NIVEAU.  C'est  un  mot  corrom- 
pu qui  a  prêtais  sur  le  mot  véri- 
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table,  qui  était  liveau.  Les  Italiens 
disent  encore  UveUo  et  les  Anglais 
levely  mots  formés  du  latin  libeUm 
qui  a  la  même  signification.  C'est 
un  instrument  de  mathématiques 
qui  sert  &  tirer  et  à  déterminer 
des  lignes  parallèles  à  l'horizon  ; 
il  sert  encore  à  faire  connaître  la 
difi*érence  de  hauteur  dans  un 
terrain  inégal ,  ou  dans  un  corps 
inégalement  posé.  Il  y  a  des  ni* 
veaux  de  diiférenles  espèces  qui 
ont  chacun  leurs  inventeurs  par^ 
ticuliers.     ^ 

Le  niveau  d'air ,  dont  on  attri- 
bue l'invention  à  M.  Thevenot ,  est 
celui  qui  montre  la  ligne  de  ni- 
veau par  le  moyen  d'une  bulle 
d'air  enfermée  avec  quelque  li- 
queur dans  un  tuyau  de  verre  , 
dont  les  extrémités  sont  scellées 
herméUquement. 

Le  niveau  à  bulle  d'air  et  â  lu* 
nette  est  propre  à  déterminer  exac- 
tement ce  point  de  niveau  k  une 
grande  distance;  il  a  été  singu- 
lièrement perfectionné  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier  par  Chezy , 
directeur  àes  ponts  et  chaussées , 
comme  on  peut  le  voir  dans  son 
Mémoire ,  publié  parmi  ceux  des 
savants  étrangers,  tome  V;  cet 
instrument  est  généralement  usité. 

Le  niveau  d'eau ,  dont  on  est 
redevable  à  Mariette,  a  été  depuis 
perfectionné  par  Yillard,  en  1789. 

U  y  a  encore  un  niveau  de  ré'- 

Jléxion  fait  d'un  miroir  d'acier  ou 

d'autre    matière   semblable  ;  cet 

instrument  est  de  l'invention  de 

Cassini. 

Le  niveau  aplomb  ou  à  pendule 
fait  connaître  la  ligne  horizontale, 
au  moyen  d'une  ligne  verticale 
décrite  par  son  plomb  ou  pendule. 
On  regarde  Picard  comme,  l'au-** 
teur  de  cet  instrument. 


s64 


NOB 


NivEAv-CBKCLE.  Cet  instrument, 
invente  par  M.  Lenoir/en  1820, 
forme  par  ses  combinaisons  quatre 
instruments  bien  distincts  :  comme 
niyeau ,  il  a  le  grand  avantage  d'ê- 
tre très  solide  et  de  n'avoir  besoin 
d'aucune  rectification.  Une  fois 
placé  en  station ,  il  est  immuable. 
La  lunette  seulement  qui  entraîne 
le  niveau  peut  se  diriger  vers 
autant  de  points  qu'on  peut  le 
désirer  9  et  cela  sans  le  moindre 
dérangement  de  la  bulle  d'air.  Un 
autre  grand  avantage^  c'est  qu'à 
l'aide  d'une  pièce  nommée  alidade, 
support,  cet  instrument  devient 
propre  à  la  mesure  des  angles 
simples  et  des  angles  doubles.  Ar- 
chives des  découvertes  et  inven» 
fions ,  tome  XUI ,  page  Q26. 

r^IVOSE.  C'éUit  le  quatrième 
mois  de  l'année  de  la  république 
française.  On  lui  a  donné  ce  nom 
à  cause  des  neiges  qui  tombent 
ordinairement  dans  ce  mois.  Il 
commençait  le  21  décembre  et  fi- 
nissait le  19  janvier. 

lYOBLESSE.  La  nature  a  fait 
tous  les  hommes  égaux  :  elle  n'a 
établi  de  distinction  entre  eux 
que  celle  qui  résulte  du  mérite 
fBt  de  la  vertu;  mais  des  hommes  1 
jaloux  de  s'élever  au-dessus  de 
leurs  semblables  ,  ont  été  ingé- 
nieux 4  créer  des  distinctions  dont 
hi  noblesse  est  une  des  principa- 
les ;  et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant , 
c'est  que  cette  prérogative,  qui 
abaisse  les  uns  en  proportion 
qu'elle  élève  les  autres ,  se  trouve 
établie  dès  la  plus  haute  antiquité 
chez  la  plupart  des  nations  poli- 
cées. Il  est  déjà  parlé  de  noblesse 
dans  le  Deutéronome  :  on  enten- 
dait par  nobles  ceux  qui  étaient 
connus  et  distingués  du  commun  » 
et  qui  furent  établis  princes  et 
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tribuns  pour  gouverner  le  peuple 
juif;  l'ancienne  loi  attachait  une 
sorte  de  noblesse  aux  aînés  des 
familles  et  à  ceux  qui  étaient  des- 
tinés au  service  des  autels. 

Thésée  ,  qui   donna   chez    les 
Grecs  la  première  idée  de  la  no- 
blesse ,  sépara  le  peuple  d'Athènes 
en  deux  classes ,  et  distingua  les 
nobles  des   artisans ,  choisissant 
les  premiers  pour  être  chefs  de  la 
religion ,  et   les    déclarant  seuls 
capables  d'élre    élus   magistrats. 
Avant  Lycurgue,  on  distinguait 
à  Lacédémone  deux  sortes  de  ci- 
toyens ,  les  grands  ou  nobles  et 
les  petits  ou  le  peuple.  Mais  ce  lé- 
gislateur ,  voulant  bannir  de  sa 
république  le  luxe  et  la  tyrannie , 
abolit  toutes  les  distinctions  par 
le  partage  des  terres  qu'il  distri- 
bua en  portions  égales  entre  tous 
les  cilioyens.  Alors  on  n'y  vit  plus 
ni  nobles ,  ni  roturiers ,  ni  riches  ^ 
ni  pauvres  ;    tous  vivaient    sans 
aucune  difi*érence  dans  les  habits 
et  dans  la  nourriture  qu'ils  pre- 
naient en  commun.  Le  mérite  per- 
sonnel et  les  services  rendus  à  la 
patrie  y  tenaient  lieu  de  noblesse. 
Solon,  en  réformant  la  républi- 
que  d'Athènes  ,  aurait  souhaité 
pouvoir  établir  une  parfaite  éga- 
lité entre  les  citoyens  ;  mais  ayant 
trouvé  des  obstacles  insurmonta- 
bles, il  laissa   les    dignités,  les 
commandements,  les   charges  et 
les  honneurs ,  aux  nobles  et  aux 
riches  qui  en  avaient  toujours  été 
en  possession.  C'était  du  corps  de 
la  noblesse  que  se  tiraient  les  ar- 
chontes, les  juges  de  l'aréopage, 
le  sénat  des  cinq  cents,  enfin  tous 
les  grands  magistrats  et  les  géné- 
raux d'armée.  Solon  ne  laissa  au 
peuple  que  les  charges  lucratives 
et  peu  honorables  ,  avec  le  droit 
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de  suffrage  dans  les  assemblées. 

La  noblesse  chez  les  Romains 
devait  son  origine  à  Romulus.  Ce 
prince ,  dans  le  premier  partage 
qu'il  fit  de  ses  sujets,  régla  entre 
eux  les  rangs ,  les  honneurs  et  les 
emplois.  Il  forma  le  corps  de  la 
noblesse  de  personnes  distinguées 
par  leur  mérite,  leurs  services  et 
leurs  richesses;  il  leur  donna  le 
nom  de  pères ,  et  en  forma  un  sé- 
nat ou  conseil  public  de  la  nation. 
Tout  le  reste  de  la  nation  s'appela 
peuple  y  plebs;  c'est  de  là  que 
Tint  dans  la  suite  la  distinction 
de  patricieus  et  de  plébéiens. 

Indépendamment  de  cette  pre- 
mière noblesse  composée  des  pa- 
triciens descendus  des  deux  cents 
premiers  sénateurs  institués-  par 
Romulus,  ou,  selon  quelques  uns , 
des  autres  cent  sénateurs  qui  fu- 
rent ajoutés  par  Tarquin  l'ancien  , 
il  j  avait  encore  deux  degrés  de 
noblesse  attachée  à  la  naissance  : 
ie  premier  se  composait  de  ceux 
qu'on  appelait  simplement  inge» 
nus;  c'étaient  ceux  qui  étaient  nés 
de  parents  libres  I  et  qui ,  eux-mê- 
mes ayaient  toujours  joui  de  la 
liberté;  le  second  se  composait  de 
ceux  appelés  gentâes,  c'estrè-dire 
qui  avaient  gentem  etjamiliam, 
qui  étaient  d'une  ancienne  famille. 
Depuis  que  les  plébéiens  furent 
admis  à  la  magistrature ,  ceux  qui 
y  étaient  élevés  participèrent  À  la 
noblesse  qui  était  attachée  à  cet 
emploi,  avec  cette  différence  qu'on 
les  appelaitnowAc^mÂne^  (hommes 
nouveaux  ) ,  pour  faire  entendre 
qu'ils  étaient  nouvellement  enno- 
blis. 

En  France  j  la  noblesse  tire  sa 
première  origine  des  Gaulois ,  chez 
lesquels  il  y  avait  l'ordre  des  che- 
valiers, distingué  des  druides  et 
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du  commun  du  peuple.  Les  Ro- 
mains ayant  fait  la  conquête  des 
Gaules,  y  établirent  peu  à  peu  les 
régies  de  leur  noblesse.  EnHn , 
lorsque  les  Francs  eurent  à  leur 
tour  conquis  les  Gaules  sur  les  Ro- 
mains ,  cette  nation  victorieuse 
forma  le  principal  corps  de  la  no- 
blesse en  France. 

On  sait  que  les  Francs  venaient 
des  Germains ,  chez  lesquels  la 
noblesse  héréditaire  était  déjà  éta- 
blie ,  puisque  Tacite ,  en  son  li- 
vre II  des  mœurs  des  Germains , 
dit  que  l'on  choisissait  les  rois  dans 
le  corps  de  la  noblesse. 

Les  nobles  faisaient  tous  profes- 
sion de  porter  les  armes;  ainsi  l'on 
ne  peut  douter  que  les  Francs,  qui 
étaient  un  essaim  de  Germains ,  et 
qui  aidèrent  Clovis  à  faire  la  con- 
quête des  Gaules ,  étaient  tous  no- 
bles d'une  noblesse  héréditaire , 
et  que  le  surnom  de  Francs  qu'on 
leur  donna ,  parcequ'ils  étaient 
libres  et  exempts  de  toutes  imposi- 
tions,  désigne  en  même  temps  leur 
noblesse  ,  puisque  cette  exemption 
dont  ils  jouissaient  était  fondée 
sur  leur  qualité  de  nobles. 

Il  y  avait  donc ,  au  commence- 
ment de  la  monarchie ,  trois  sor- 
tes de  nobles  :  les  uns  qui  descen- 
daient des  chevaliers  gaulois ,  qui 
faisaient  profession  de  porter  les 
armes  ;  d'autres  qui  venaient  des 
magistrats  romains,  lesquels  joi- 
gnaient l'exercice  des  armes  à  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  au 
gouvernement  civil  et  des  finan- 
ces; et  la  troisième  sorte  de  no- 
bles était  les  Francs  qui  faisaient 
tous  profession  des,  armes ,  étaient 
exempts  de  toutes  servitudes  per- 
sonnelles et  impositions;  ce  qui 
les  fit  nommer^m/icj ,  à  la  diffé- 
rence du  peuple  qui  était  presque 
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tout  serf;  et  cette  franchise  fut 
prise  pour  la  noblesse  même ,  de 
sorte  que  franc,  libre  ou  noble  y 
étaient  ordinairement  des  termes 
synonymes. 

Dans  la  suite ,  les  Francs  s*etant 
mêlés  avec  les  Gaulois  et  les  Ro- 
mains, ne  formèrent  plus  qu'une 
même  nation ,  et  tous  ceux  qui  fai- 
saient profession  des  armes  étaient 
réputés  également  nobles ,  de  quel- 
que nation  qu'ils  tirassent  leur 
origine.  Toute  sorte  de  noblesse 
fut  d'abord  exprimée  par  la  seule 
qualité  à'écuyer^  laquelle  venait 
des  Romains  ;  on  nomma  gentil- 
homme celui  qui  était  noble  de 
race ,  et  chevalier  celui  qui  avait 
été  ennobli  par  Taccolade,  ou  qui 
était  de  race  de  chevalier.  On  dis- 
tingua aussi  les  nobles  en  (rois 
classes  ;  savoir  :  les  chevaliersban- 
nerets,  qui  avaient  droit  de  porter 
bannière ,  et  devaient  soudoyer 
cinquante  hommes  d'armes  ;  lé 
bachelier  était  un  chevalier  qui , 
n'ayant  pas  assez  de  bien  pour 
lever  bannière  ,  servait  sous  la 
bannière  d'autrui;  l'écuyer  propre- 
ment dit  portait  l'écu  du  cheva- 
lier. La  haute  noblesse  fut  elle- 
même  divisée  en  trois  classes  :  dans 
la  première ,  étaient  compris  les 
princes  ;  dans  la  seconde ,  lés  ducs, 
les  marquis ,  les  comtes  et  les  ba- 
rons ;  dans  la  troisième ,  les  sim- 
ples chevaliers* 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  ti- 
ti*e  de  noble  se  donna  jadis  à  tous 
ceux  dont  nous  tenons  de  parler; 
il  paraît  au  contraire  qu'il  était 
réservé  aux  grands  seigneurs.  Les 
comtes  de  Flandre,  de  Champa- 
gne ,  de  Brienné ,  etc.,  les  ducs  de 
Bretagne  même  ne  s'intitulaient 
que  nobles  hommes  ^  et  les  plus  il- 
lustres princesses  que  nobles Jern- 
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mes,  Pierre  de  Courtenay,  reconnu 
pour  prince  du  sang  de  France  , 
est  appelé  seulement  noble  homme , 
monsieur  Pierre  de  Courtcnay. 
L'épilaphe  de  Duguesclin  porte  : 
noble  liomme,  messtre  Bertrand 
du  Guesclin. 

Il  y  avait  autrefois,  en  France , 
quatre  voies  difTërentes  pour  ac- 
quérir la  noblesse  :  la  première , 
par  la  profession  des  armes;  la  se- 
conde, par  l'investiture  d'un  fief; 
la  troisième ,  par  l'exercice  des 
grands  oflBces  de  la  couronne 
et  de  la  maison  du  roi,  et  des 
grands  offices  de  judîcatore;  la 
quatrième  enfin,  par  des  lettres 
d'ennoblissement.  Mais,  déjà  long- 
temps avant  la  révolution  ,  la  pro- 
fession des  armes  n'ennoblissait 
pas  indistinctement  tous  ceux  qui 
Texerçaient;  la  noblesse  militaire 
n'était  acquise  que  par  certains 
grades ,  et  après  un  certain  temps 
de  service  ;  la  possession  des  fiefs , 
et  7  même  de  dignités  n'ennoblis- 
sait plus.  II  y  avait  cependant  en- 
core quatre  sources  dilTérentes 
d'où  l'on  pouvait  tirer  la  noblesse; 
savoir  :  de  la  naissance  ou  ancicMne 
extraction;  du  service  militaire, 
lorsqu'on  était  dans  le  casdel'édit 
du  mois  de  novembre  1760;  de 
l'exercice  de  quelque  office  de  ju- 
dicature  ou  autre  qui  attribuait  la 
noblesse  ;  enfin  par  des  lettres-pa- 
tentes d'ennoblissement  moyen- 
nant finance ,  ou  sans  finance.  Tel 
était  l'état  des  choses  avant  l'épo^ 
que  où  le  gouvernement  républi- 
cain succéda  à  la  monarchie  : 
comme  il  était  de  son  essence  de 
détruire  les  prérogatives  et  les 
distinctions  qui  s'opposaient  à  l'é- 
galité de  droit  et  de  fait , il  dut  abo- 
lir et  abolit  en  effet  toute  espèce 
de  noblesse.  On  ne  reconnut  donc 
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plus  de  nobles  sons  le  directoire 
elsoas  le  consulat;  mais  Napoléon 
Bonaparte,  s'ëtant  empare  du  su- 
prême pouvoir,  sentit  la  nécessité 
(l'établir,entre  le  peuple  et  le  trône, 
un  corps  privilégié  qui ,  en  même 
temps  qu'il  est  étranger  aux  inté- 
rêts du  peuple ,  a  tout  à  espérer 
des  faveurs  du  prince.  Mais  il  faut 
l'avouer,  si  cette  nouvelle  noblesse 
ne  comptait  pas  toujours  dans  ses 
rangs  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux, elle  était  du  moins  compo- 
sée, en  grande  partie  ,  de  person- 
nages d'un  mérite  distingué,  et 
d'une  valeur  à  toute  épreuve. 

Après  la  chute  de  l'empereur, 
l'ancienne  dynastie,  ayant  ressaisi 
les  rênes  du  gouvernement ,  réha- 
bilita l'ancienne  noblesse  qui  l'a- 
vait si  long-temps  servie ,  et  par 
une  sage  politique  crut  devoir  con- 
server la  nouvelle  ,  composée ,  il 
il  est  vrai ,  d'hommes  dont  les  ta- 
lents et  le  courage  avaient  puis- 
samment contribué  aux  succès  de 
la  république  et  k  l'illustration  de 
l'empire,  mais  dont  les  services 
et  la  fidélité  ont  justifié  la  con  - 
fiance  généreuse  de  nos  rois. 

NOCES.  Du  latin  nuptiœ,  qui 
vient  lui-même  de  nuhere  (se  cou- 
vi'ird'un  voile),  parceque  chez  les 
Romains  les  filles  nubiles ,  ou  en 
âge  d'être  mariées ,  portaient  un 
voile  sur  la  tête.  Voyez  mariage. 

NOCE  ALDOBRANDINE.C'est 
le  plus  célèbre  des  monuments  qui 
nous  restent  des  anciens.  Cette 
peinture ,  dont  la  composition  réu- 
nitla noblesse  et  la  simplicité,  fut 
trouvée,  du  temps  du  pape  Clé- 
ment Vin,  dans  l'endroit  où  était 
anciennement  le  jardin  de  Mé- 
cène, et  transportée  de  là  au  pa- 
lais Aldobrandin,  d'où  elle  a  pris 
son  nom.  Poussin  en  fit  l'objet  de 
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ses  études.  On  trouve  le  dessin  de 
cette  belle  peinture  dans  Montfau- 
con ,  tome  m ,  planche  129;  elle  a 
été  copiée  bien  des  fois  pour  la  dé- 
coration des  appartements. 

NOËL.  Nom  que  l'on  donne  & 
la  fête  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  qui  se  célèbre  dans  toute 
l'Église  catholique  le  a5  décembre. 
On  croit  que  ce  mot  est  corrompu 
de  nouvel,  d'autant  plus  qu'on 
criait  anciennement  noël,  À  Tar- 
rivée  de  quelque  nouvelle  heu- 
reuse; aussi  l'ange  qui  annonça 
aux  bergers  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  leur  dit-il  qu'il  leur  ap- 
portait \jne  joyeuse  nouvelle. 

C'est  de  Rome  que  vient  l'usage 
des  trois  messes  qui  se  célèbrent 
le  jour  de  Noël.  On  les  disait  à 
cause  des  trois  stations  qui  étaient 
indiquées  par  les  papes  pour  le 
service  divin  :  la  première  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  pour  la  nuit;  la 
seconde  à  Saint-Athanase,  pour  le 
point  du  jour  ;  et  la  troisième  à 
Saint-Pierre,  pour  l'heure  ordi- 
naire des  grandes  fêtes. 

On  appelle  aussi  noëls  des  airs 
destinés  à  certains  cantiques  que 
le  peuple  chante  aux  fêtes  de  Noël. 
La  Borde ,  d'après  Piganiol  de  la 
Force,  rapporte,  comme  une  tradi- 
tion commune ,  que  nos  noëls  sont 
des  gavottes,  des  menuets  et  d'au- 
tres airs  d'un  ballet  que  Du  Caur- 
roy,  un  des  meilleurs  musiciens 
de  son  siècle,  avait  composés  pour 
le  divertissen>ent  de  Charles  IX. 

Tout  le  monde  connaît  le  recueil 
des  noëls  gais  et  piquants  que  nous 
a  donné  Bernard  de  La  Monnoye , 
sous  le  nom  de  Noëls  bourguignons^ 
parceque  ce  poète  facétieux  les 
composa  en  patois  de  son  pays. 

NOEUD  GORDIEN.  Voy.  goe^ 
ni£N. 
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,  NOIR  defuméf,  La  fumëe  des 
résines ,  condensée  et  recueillie 
dans  des  chambres  tendues  de 
toile  ou  de  papier,  forme  le  noir 
de  fumée  dont  Teraploî  est  com- 
mun dans  la  peinture,  la  teinture, 
rimpriraerie  et  la  composition  dts 
vernis. 

WOIRE  {manière).  Nous  avons 
déjà  parlé  au  mot  gravure  de  ce 
genre  dans  lequel  un  prince 
palatin  ,  nommé  Rupert ,  s'est 
exercé,  dit-on,  le  premier  :  voici, 
suivant  des  écrivains  étrangers ,  à 
quelle  circonstance  fortuite  il  au- 
rait dû  cette  découverte.  Étant 
sorti  de  très  grand  matin  pendant 
le  temps  de  sa  retraite  à  Bruxelles, 
il  remarqua  une  sentinelle  qui  pa- 
raissait très  occupée,  à  quelque 
distance  de  son  poste ,  à  faire 
quelque  chose  à  son  fusil.  Le 
prince  demanda  au  soldat  ce  qu'il 
faisait  :  celui-ci  répondit  que  la 
rosée  de  la  nuit  avait  rouillé  son 
fusil,  et  qu'il  travaillait  à  faire 
disparaître  la  rouille  et  à  rendre 
son  arme  brillante.  Le  prince,  en 
l'examinant,  fut  frappé  de  voir 
une  espèce  de  figure  ti^cée  par  la 
rouille  sur  le  canon ,  avec  une 
multitude  innombrable  de  petits 
trous  liés  ensemble ,  comme  un 
ouvrage  glacé  sur  l'or  ou  sur  l'ar- 
gent, et  dont  le  soldat  avait  fait 
disparaître  une  partie.  Le  prince 
conçut  immédiatement  l'idée  qu'il 
serait  possible  de  trouver  un 
moyen  de  couvrir  une  plaque  de 
cuivre  d'une  certaine  étendue  de 
petits  trous  pressés  \ts  uns  contre 
les  autres ,  qui  donneraient  indu- 
bitablement une  impression  toute 
noire ,  et  qu'en  ôtant  convenable- 
ment certaines  parties,  la  superfi- 
cie qui  resterait  unie  laisserait  le 
reste  du  papier  blanc.  Ayant  corn- 
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muniqué  son  idée  à  Wallcrant- 
Yaillant,  peintre  de  quelque  répu- 
tation ,  qui  habitait  à  cette  époque 
les  environs  de  Bruxelles,  ils  fi- 
rent plusieurs  expériences;  et  à  la 
fin    ils   inventèrent    un    rouleau 
d'acier  avec  des  pointes  ou  dents 
saillantes ,  à  peu  près  comme  une 
lime.  Le  cuivre ,  pressé  contre  le 
rouleau,  recevait  une  empreinte 
qui    produisait  effectivement   le 
fond  noir  ;  et ,  raclé  ou  diminué  à 
volonté ,  il  laissait  paraître  toutes 
les  gradations  du  blanc.  Telle  fut 
l'origine  de  la  gravure  en  demi- 
teinte^  suivant  lord  Orford,  M .  Evc- 
lyn  et  M.  Vertue,  Suivant  le  ba- 
ron d'Heinecke ,  cette  invention 
n'appartient  pas  au  prince  Rupert; 
ce  fut  le  lieutenant-colonel  de  Sie- 
gen  ,  officier  au  service  du  land- 
grave de  Hesse,  qui ,  le  premier, 
grava  ainsi  en  manière  noire ,  et 
la  gravure  qu'il  fit  était  un  portrait 
de  la  princesse  Emilie-Elisabeth 
de  Hesse,   qui  porte  la  date  de 
1643.  Le  prince  Rupert,  a  joute - 
t-il ,  apprit  le  secret  de  cet  officier, 
et  l'apporta  en  Angleterre ,  lors- 
qu'il y  revint  la  seconde  fois  avec 
Charles  II.  (Biographie   unii^r- 
seile,9irticleRMipertj  par  M.  Dezos 
de  la  Roquette.  ) 

Nous  ajouterons  que  Smith  et 
G.  Whitz,  Anglais,  se  sont  li- 
vrés avec  le  plus  de  succès  à  ce 
genre  de  travail;  et  que  la  pre- 
mière personne  qui  y  ait  réussi  en 
France  a  été  mademoiselle  Ha 
guenot  de  Luciabel ,  originaire  de 
Besançon.  Cette  artiste,  qui  savait 
réunir  à  l'exactitude  du  dessin  un 
coloris  pur  et  une  touche  spiri- 
tuelle et  libre ,  a  donné,  sur  la  fin 
de  1777»  deux  morceaux  de  sa 
composition,  en  manière  noire ^ 
auxquels  le  public  a  accordé  Tac* 
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cueil  le  plus  favorable.  On  doit , 
dit  M illiu ,  Dict,  des  beaux^arts , 
tome  a,  page  387,  préférer  ce 
genre  de  gravure  à  tous  les  autres 
pour  représenter  les  fanldmes,  les 
enchaDtements,  les  lumières  arti- 
ficielles, comme  celles  d^une  lam- 
pe, d'une  bougie ,  d'un  flambeau, 
en  un  mot  tous  les  effets  de  nuit, 
ce  qui ,  selon  Lairesse ,  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'il  porte. 

NOIX  de  gaÙe.  C'est  nne  pro- 
duction végétale  qui  se  forme  sur 
divers  chênes  dans  le  Levant,  dans 
la  Pannonie  ,  dans  l'istrie,  en  Ita- 
lie, en  Provence,  en  Gascogne,  etc. 
Malpîgbi ,  né  à  Gre valcuore ,  dans 
le  voisinage  de  Bologne ,  en  1628 , 
a  découvert  le  premier  ce  méca- 
nisme de   végétation.    En    1793, 
M.  Dé  jeux  a  démontré,  par  des  ob- 
servations    nouvelles,    que  cette 
production  est  le  résultat  d'une 
maladie  occasionée  par  la  piqûre 
faîte  sur  la  feuille  du  chêne  par 
nu  insecte  dont  'les  naturalistes 
ont   donné  la  description.  Gette 
piqûre,  en   dérangeant  le   cours 
naturel  des  sucs  destinés  k  alimen- 
ter la  feuille,  donne  lieu  à  l'é- 
panchement  d'un  fluide  qui,  en 
s'accumulant  et  se  desséchant  sur 
un  même  point,  produit  bientôt 
une  protubérance  dont  la  grosseur 
varie   suivant   les  circonstances. 
Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  noiir 
de  galle  se  sont  accordés  à  dire 
qu'en  même  temps  que  l'insecle 
pique  la  feuille  de  chêne  ,  il  dé- 
pose dans  l'ouverture  un  œuf  qui, 
après  avoir  séjourné,  se  développe 
peu  h  peu ,  se  forme  en  ver ,  et  se 
métamorphose  enfin  en  un  insecte 
semblable  à  celui  qui  l'a  produit. 
Souvent,  dit  ce  chimiste;  on  voit 
au  centre  de  cette  espèce  de  noix 
de  galle  (celle  d'Alep)  un  petit 
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noyau  qui  est  moulé  dans  la  sub- 
stance résineuse  et  qui  peut  faci- 
lement être  détaché.  Cest  dans  ce 
noyau  qu'on  rencontre  l'insecte 
qui  a  contribué  à  la  formation  de 
la  galle  ;  toutes  les  parties  de  son 
corps  sont  quelquefois  assez  bien 
conservées  pour  qu'on  puisse  les 
retirer  entières. 

NOMS  PROPRES  et  SUR- 
NOMS. D'abord  les  individus 
n'eurent  chez  les  Hébreux  qu'un 
seul  nom  propre,  qui  exprimait  ce 
que  les  parebts  désiraient  &  l'en- 
fant, ou  qui  procédait  de  quelque 
occasion  ou  de  quelque  événement. 
Ainsi ,  Adam  signifie  homme  de 
terre  rouge ,  parcequ'il  fut  formé 
du  limon  de  la  terre;  Abel,  Hen 
ou  vanité f  parcequ'il  n'eut  point 
de  lignée;  Seth,  résurrection  ^  car 
il  fut  choisi  pour  réparer  la  perte 
d'Abel  ;  Edom  ,  qui  veut  dire  san- 
guin et  rouge ,  était  un  des  noms 
d'Ésau ,  qui  était  roux ,  etc. 

On  ne  voit  pas  dans  l'Écriture 
que  les  Hébreux  aient  connu  l'u- 
sage des  surnoms.  En  général ,  il 
n'y  avait  chez  eux ,  comme  de  tout 
temps  chez  les  Arabes^  qu'ua 
moyen  pour  distinguer  les  famil- 
les,  et  ce  moyen  consistait  à  expri- 
mer à  la  suite  de  son  nom  de  qui 
on  était  fils.  On  disait  :  Saul^jUs 
de  Cis,  David,  JUs  d*Isaï.  Si,  dans 
la  suite ,  comme  le  veulent  quel- 
ques écrivains ,  ils  en  prirent  jus- 
qu'à trois ,  ce  ne  fut  probablement 
qu'après  leur  commerce  avec  les 
nations  étrangères,  après  la  dis- 
persion des  tribus,  et  surtout 
lorsque  la  Judée  devint  une  pro- 
vince romaine  :  encore  le  rabbin 
Abravanel  remarque- t-il  que  cette 
multiplicité  de  noms  n'avait  lieu 
qu'en  faveur  de  ceux -qui  excel- 
laient par  leurs  vertus  ou  leurs 


270  NOM 

talent^,  et  ne  date-t-il  cet  usage 
que  depuis  la  construction  du  se» 
cond  temple. 

Il  parait ,  par  l'exemple  de  Za- 
charte  (saint  Luc,  chap,  i  ),  que 
l'on  imposait  aux  enfants  le  nom 
de  leurs  pères.  Aussi  voulait-il  que 
son  (lis  portât  son  nom ,  et  non  pas 
celui  de  Jean.  La  réflexion  des  pa- 
rents :  «11  n'y  a  personne  dans  votre 
famille  qui  soit  ainsi  nommé,  » 
prouve  qu'on  prenait  quelquefois 
le  nom  d'une  personne  de  la  pa- 
renté. ^ 

Aristote  nous  apprend  que ,  chez 
les  Grecs,  le  nom  se  donnait  le 
septième  jour  de  la  naissance;  sui- 
vant d'autres  ,  les  noms  étaient  im- 
posés le  dixième  jour.  A  Athènes , 
une  loi  donnait  au  père  le  droit 
d'imposer  le  nom  à  son  enfant  :  c'é- 
tait assez  souvent  celui  du  grand- 
père  ,  que  l'on  choisissait,  surtout 
s'il  avait  été  illustre.  On  donnait 
au  fils  aîné  le  nom  de  l'aïeul  pa- 
ternel; au  second,  celui  de  l'aïeul 
maternel ,  et  ceux  qui  les  suivaient 
portaient  le  nom  de  l'agnation  et 
de  la  cogna tion.  L'usage  de  porter 
deux  noms  remontait  chez  eux  à 
la  plus  haute  antiquité;  on  en 
trouve  divers  exemples  dans  Ho- 
mère ,  et  entre  autres  celui  du  fils 
d'Hector,  dont  le  nom  ordinaire 
était  Scamandrius ,  et  que  son  père 
avait  appelé  Astyanax  ;  de  Paris  , 
qui  s'appelait  Alexandre  ;  d'An- 
dromaque,  qui  ne  pritce  nom  qu'a- 
près être  devenue  l'épouse  d'Hec- 
tor ,  etc. 

Les  surnoms  se  di  visaienten  sur- 
noms proprement  dits ,  et  en  so- 
briquets. Les  premiers  se  tiraient 
potir  l'ordinaire  d'une  action  mé- 
morable ,  de  l'éclat  des  victoires , 
de  la  supériorité  de  courage  ou  de 
lumières ,   de   quelque  avantage 
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corporel ,  d'une  prospérité  roai*- 
quée ,  etc.  Quant  aux  seconds  , 
on  sent  que,  chez  uu  peuple  aussi 
spirituel  et  aussi  railleur  que  l'é- 
taient les  Grecs ,  ils  durent  être 
extrêmement  prodigués. 

Lorsque  deux  époux  croyaient 
avoir  obtenu  par  leurs  prières  la 
naissance  d'un  fils ,  ils  ajoutaient 
au  nom  de  la  divinité  protectrice 
le  mot  doraiiy  qui  veut  dlreprésent. 
C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les 
noms  de  Théodore,  Diodore,  Olym- 
piodorc  ,  etc.  ;  c'est-à-dire  présent 
des  dieux,  de  Jupiter,  du  dieu 
d'Olympie,  etc.  On  donnait  le  nom 
de  Théogène  à  celui  qui  se  croyait 
descendre  des  dieux  :  Diogène  si- 
gnifie né  de  Jupiter.  De  même, 
du  mot  iiaixyi  (combat)  on  for- 
ma les  noms  de  Promaque ,  Télé- 
maque;  de  i^vopia  { force  ^  intré^ 
pidité),  ceux  d'Agénor,  Eléphénor, 
etc.;  de  Thoas  (léger  à  la  course), 
ceux  de  Périthoas,  Panthoas;  de 
Medas  (  conseil) ,  ceux  de  Lyco- 
mède,  Périmède,  etc.  Ces  noms 
ayant  passé  successivement  dans 
les  différentes  classes  des  citoyens, 
offraient  souvent  des  contrastes 
fort  piquants  avec  le  caractère  ou 
l'état  de  ceux  qui  les  avaient  reçus 
dans  leur  enfance. 

Les  Romains ,  comme  tous  les 
autres  peuples ,  n'eurent  vraisem- 
blablement ,  dans  le  principe  , 
qu'un  seul  nom  propre.  Ils  ne  com- 
mencèrent ,  suivant  Eutrope ,  à  en 
prendre  deux ,  qu'après  leur  mé- 
lange avec  les  Sabins  ;  époque  où 
le  traité  de  paix  entre  les  deux 
nations  porta  que,  pour  ne  faire 
qu'an  même  peuple ,  ils  emprun- 
teraient réciproquement  les  noms 
les  uns  des  autres ,  que  le  Romain 
ajouterait  au  sien  celui  d'un  Sabin, 
et  le  Sabin  celui  d'un  Romain. 
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Quoique  l'on  se  contentât  d'à- 
boni  du  nom  de  sa  famille ,  les  Ro- 
mains ne  laissèrent  pas  ,  dans  la 
suite,  de  porter  trois  noms  et  quel- 
quefois quatre  : 

1»  Le  nom  de  famille ,  qui  s'ap- 
pelait proprement  le  nom ,  nomen , 
était  commun  à  tous  les  descen-. 
dantsd*une  même  laMon^getUis, 
et  à  toutes  ses  branches ,  comme 
Julms*  C'e'tait  probablement  le 
Dom  propre  du  premier  auteur  de 
la  ouison ,  puisque  les  Jules  des- 
cendaient, ou  prétendaient  des- 
cendre d'iulus,  fils  d'Énée. 

a^  Le  prénom ,  qui  distinguait 
les  personnes  d'une  même  famille, 
prtenomen, 

3*  Le  surnom ,  cognomen ,  était 
pour  quelques  uns  un  titre  hono- 
rable, ou  un  terme  significatif  des 
TÎces  ou  des  perfections  propres  à 
ceux  qui  les  portaient. 

4'  lîe  quatrième  nom ,  quand  il 
y  en  ayait,  s'appelait  eignomen^ 
autre  espèce  de  surnom. 

Dans  le  principe ,  c'était  au  mo- 
ment de  la  naissance  que  les  Ro  - 
mains  donnaient  à  leurs  enfants 
le  nom  de  leur  famille  ;  dans  la 
suite,  on  imposait  le  nom  aux  en- 
fants le  jour  de  leur  purification  : 
c'était  le  huitième  après  leur  nais- 
sance pour  les  filles,  et  le  neuvième 
pour  les  garçons  ;  mais  l'empereur 
Antonio  ordonna  de  nommer  les 
enfants  le  troisième  jour,  et  de 
faire  inscrire  le  même  jour  ce  nom 
dans  les  registres  publics  ;  ordon- 
nance renouvelée  par  FrançoisI*'", 
roi  de  France  ,  en  i549* 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de 
positif  sur  Torigine  des  noms  chez 
les  Français.  Les  guerres  entre  les 
Romains  et  les  Gaulois  ,  les  irrup- 
tions des  Francs ,  des  Sicambres , 

des  Goths ,  des  Lombards  et  des 
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Danois,  ont  nécessairement  altéré 
l'ancien  idiome;  de  sorte  qu'il  reste 
bien  peu  de  mots  dont  on  puisse 
donner  une  interprétation  qui  ne 
prête  pas  à  plus  d'une  objection. 

U  paraît  cependant  qu'originai- 
rement les  Francs  n'avaient  qu^un 
nom  en  langue  vulgaire ,  propre  k 
exprimer  la  charge  dont  on  était 
revêtu ,  la  vertu  dont  on  était  doué, 
ou  la  chose  qu'on  désirait.  C'est 
ainsi  que  Marcomir  signifie  gou- 
verneur d*un  pay^s  ;  Pharamond, 
homme  véritable  ;  Clovis  et  Louis , 
fort ,  valeureux  y  Clotilde ,  bien^ 
aimée  i  Dagobert,  renommé  aux 
armes,  etc.  Chez  \es  Français 
d'au-delà  de  la  Loire,  du  moins 
dans  les  temps  voisins  de  leur  éta- 
blissement dans  les  Gaules ,  on  re- 
trouve bien  l'usage  de  porter  plu- 
sieurs noms,  à  la  manière  des 
Romains  ;  mais  communément  les 
Français  d'en-deçA  de  la  Loire  n'en 
avaient  qu'un.  Charlemagne  intro- 
duisit en  quelque  sorte  la  coutume 
d'en  prendre  deax ,  par  les  noms 
qu'il  donna  aux  grands  hommes 
de  son  temps  avec  lesquels  'd  était 
en  relation  :  c'est  peut-être  la  pre- 
mière origine  des  surnoms  fran- 
çais qui  se  multiplièrent  sur  la  fin 
du  dixième  siècle ,  et  au  commen- 
cement du  onzième. 

Les  noms  n'étaient  pas  toujours 
héréditaires  pour  les  grands  sei- 
gneurs ,  mais  seulement  attachés 
à  leurs  fiefs;  ils  se  confondirent 
ensuite  avec  les  surnoms,  dont 
l'usage  commença  vers  la  fin  de  la 
seconde  race  de  nosroisde  France. 
Lorsque  la  noblesse  française  prit 
les  siens  de  ses  principaux  ûe£sy  on 
leur. donna  le  nom  qu'elle  portait. 
Il  y  a  même  des  écrivains  qui  pré- 
tendent qu'aucun  nom  n'était  hé- 
réditaire: il  n'y  avait,  selon  eux , 
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que  les  grands  seigneurs  qui  ajou- 
tassent à  leur  nom  de  baptême 
celui  de  leur  terre  et  de  leur  apa* 
nage  ,  ce  qui  insensiblement  est 
devenu  le  nom  de  famille  ;  en  sorte 
que  les  cadets ,  qui  prenaient  le 
nom  de  la  terre  qu*on  leur  don- 
nait pour  apanage ,  sont  devenus 
insensiblement  cbefs  de  clifTëren- 
tes  maisons ,  et  ont  oublié  la  tige 
dont  ils  étaient  sortis. 

Si  l'on  en  croit  d'anciens  bîsto- 
riens,te]s  qu'André  Duchesne  et 
Pierre  Matthieu ,  les  familles  no- 
bles n'avaient  aucun  surnom  avant 
les  rois  Hugues-Capet  et  Robert, 
son  fils  (  en  987  et  997  ) ,  et  ce  fut 
de  leur  temps  qu'elles  commen- 
cèrent à  les  prendre  des  terres 
principales  qui  étaient  en  leur  pos- 
session ;  mais  cet  usage  ne  fut  ni 
constant  ni  régulier.  Aussi  ces 
mêmes  historiens  remarquent-ils 
que  les  plus  grandes  familles  de 
TEurope  ont  oublié  leurs  premiers 
noms  ou  surnoms ,  pour  continuer 
ceux  qai  étaient  attachés  à  leurs 
partages,  apanages  et  successions. 

«  Ce  ne  fut  guère,  dit  Mézeray , 
que  vers  la  fin  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  que  les  familles 
commencèrent  à  avoir  des  nopas 
fixes  et  héréditaires.  Les  seigneurs 
et  gentilshommes  les  prirent  le 
plus  souvent  de  leurs  terres ,  et  les 
gens  de  lettres  du  lieu  de  leur  nais- 
sance. Les  Juifs  convertis  en  firent 
autant ,  et  les  riches  négociants 
empruntèrent  les  leurs  des  villes 
oè  ils  faisaient  leur  résidence.  » 

Quant  aux  roturiers,  leurs  noms, 
dans  l'origine ,  paraissent  avoir  été 
tirés ,  les  uns  de  la  couleur ,  les 
autres  des  défauts  du  corps;  ceux- 
\k  des  habits ,  ceux-ci  de  l'âge  «  de 
la  profession  ou  de  l'olEce  ;  quel- 
ques uns  des  meubles,  desiu?''"* 
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mentS)  des  degrés  de  consangui- 
nité ,  des  mois  et  des  jours  de  la 
semaine  ;  d'autres ,  enfin ,  de  leurs 
bonnes  ou  mauvaises  qualités. 
Yoilà  pourquoi  nous  retrouvons 
dans  la  roture  les  noms  suivants  . 
le  Bel ,  le  Bègue  ,  Prud'homme , 
Sauvage  ,  Ménager  y  Petit ,  Têtu , 
le  Doux,  le  Prieur,  le  Moine, 
Ghâtelaip ,  Vavasseur ,  Champion , 
Prévôt,  le  Riche,  leFèvre,  le 
Charpentier  ,  le  Brun ,  le  Blanc  , 
l'Ami ,  le  Gendre  ,  le  Normand , 
Lombard  ,  Martel  ,  Lachaise  , 
Chaudron ,  Panier  ,  Mortier,  Bé- 
guin, l'Enfant ,  le  Jeune,  le  Vieux , 
Neveu ,  Cousin,  Beaufils,  Filleul , 
Janvier,  Février,  Jeudi,  etc. 

Plusieurs  noms  ont  été  dus  aux 
événements ,  tels  qu'Apelvoisin , 
Crèvecoeur ,  Éveillechien ,  etc. 

Un  grand  nombre  est  provenu  de 
l'agriculture,  tels  que  Rosier,  des 
Noyers,  de  l'Orme,  du  Fresne» 
Buisson ,  Hautefeuille  ;  sans  parler 
des  bourgeois  qui ,  possesseurs 
d'un  petit  quartier  de  terre ,  ont 
quitté  leur  nom  de  famille ,  pour 
prendre  ceux  de  la  Saussaye,  de 
Ducoudray,  de  la  Haye,  etc.  ;  va- 
nité que  Molière  a  ridiculisée  dang 
ces  vers  de  V École  des  femmes  : 

Quel  abiM  de  qnitlcr  l«  vrai  nom  de  mi  pires , 
Pourra  fouloir  prendre  un  bftli  «ur  dea  ebimireel 
De  la  plupart  dec  gens  €*€•!  b  dénumftkiioo  ; 
El ,  une  voue  cmbtMeer  dans  la  oonipaniMm  , 
Je  uU  un  pajno  qu'on  appelait  Groe-Pierre , 
Qui ,  n'ayant  pour  font  bien  qtt*un  aeul  quartier  de 

terri», 
T  fit  tout  i  Tenteur  faire  un  foMé  bonrben, 
El  de  niontieur  de  Fltle  en  prit  le  nom  pompenz. 

Dans  les  titres  au-dessus  de  l'an 
ioou,,on  ne  trouve  guère  les  per- 
sonnes désignées  autrement  que 
par  leur  nom  propre  ou  de  bap- 
tême ;  c'est  de  là  peut-être  que  les 
prélats  ont  retenu  l'usage  dene  si- 
gner que  leur  nom  propre  avec 
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celui  de  leur  ëvêchëy  parceque, 
durant  les  siècles  précédents ,  on 
ne  Voyait  point  d'autres  souscrip- 
tions dans  les  conciles. 

Dans  les  actes  publics  y  pour 
mieux  désigner  une  personne ,  on 
écrivait  au-dessus  -de  son  nom, 
en  interligne ,  le  sobriquet  qu'elle 
portait,  et  là  se  trouve  l'étymolo- 
çie  du  mot  jumo/n.  Extrait  de 
YEssai  historique  sur  les  noms 
propres  ,  en  tête  du  Diction^ 
naire  historique  des  personnages 
célèbres  de  l'antiquité,  deuxième 
édition  ,  1824.  (  Voyez  l'intéres- 
sant et  savant  ouvrage  de  M.  Eu- 
sèbe  Salverte  ,  intitulé  i?55ai  his- 
torique et  philosophique  sur  les 
noms  d'hommes ,  de  peuples  et  île 
lieux  j  considérés  principalement 
dans  leurs  rapports  avec  la  civili- 
sation, deux  volumes  in-S** ,  1824* 

NOMBRES.  Peu  d'accord  sur 
l'origine  des  nombres ,  les  anciens 
en  ont  attribué  l'invention  à  Mi- 
nerve ,  à  Mercure ,  et  à  Pytbagore 
de  Samos.  Yossius  prétend  que  les 
Egyptiens  sont  les  inventeurs  des 
nombres  ,  qu'Abraham  les  prit 
chez  ce  peuple ,  et  qu'ils  passèrent 
de  là  aux  autres  nations. 

Les  figures  destinées  à  marquer 
les  nombres  ont  été  diflférentes 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. Ijcs  Grecs  inventèrent  d'a- 
bord une  arithmétique  assez  sim- 
ple; elle  consistait  en  six  lettres, 
et  de  la  combinaison  de  ces  six  let- 
tres ils  formaient  la  valeur  de 
tous  les  chiffres.  Dans  la  suite  ils 
se  servirent  des  lettres  selon  Tor- 
dre de  l'alphabet,  et  c'est  ainsi 
que  l'on  compte  les  livres  d'Ho- 
mère. Enfin  ils  divisèrent  leurs 
lettres  en  trois  classes ,  dont  la 
première  est  celle  des  unités  , 
la  seconde  celle  des  dizaines ,  et 
•2,  i 
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la  troisième  celle  des  centaines. 

Les  premiers  Romainf  n'eurent 
d'abord  aucune  sorte  d'arithméti- 
que ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  clou 
qu'on  attachait  tous  les  ans  à  la 
muraille  du  temple  de  Jupiter  au 
Gapitole,  pour  marquer  les  an- 
nées. Mais  dans  la  suite  ils  se 
firent  une  manrâre  de  compter 
qui  est  une  suite  de  Tarithmétique 
digitale,  parcequ'ils  n'y  employè- 
rent que  cinq  lettres ,  par  la  com- 
binaison desquelles  ils  expri- 
maient tous  les  nombres.  Ges  let- 
tres sont  I ,  y ,  X ,  L ,  G. 

Quant  à  nos  chiffres  arabes ,  ils 
n'appartiennent  ni  aux  Grecs ,  ni 
aux  Romains.  Tout  le  monde  con- 
vient aujour4*hui  qu'ils  ont  été  in- 
ventés {Parles  Orientaux;  d'abord 
parceque  ,  quand  deux  ou  plu- 
sieurs de  ces  chiffres  sont  accou- 
plés ensemble,  on  commence  à 
supputer  du  côté  droit  en  tirant 
vers  la  gauche,  ce  qui  ëtait  en 
usage  dans  l'Orient;  ensuite  par- 
cequ'on  s'est  servi  de  ces  caractè- 
res pour  marquer  les  signes  du 
zodiaque  et  les  planètes. 

Les  auteurs  anciens  annoncent 
que  Pytbagore  est  le  premier  qui 
ait  découvert  des  vertus  divines 
aux  nombres.  Ainsi,  par  exem- 
ple, deux  était  de  mauvais  au- 
gure ;  le  nombre  six  tirait  son 
mérite  de  ce  que  les  premiers  sta- 
tuaires avaient  partagé  leurs  figu- 
res en  six  modules ,  et,  selon  les 
Ghaldéens ,  Dieu  avait  créé  le 
Monde  en  six  gahambârs.  Mtis 
sept  était  le  nombre  par  excel- 
lence ;  alors  on  comptait  sept  pla- 
nètes ;  toute  l'Asie  comptait  par» 
semaine  de  sept  jours ,  les  juifs 
transmirent  aux  premiers  chré- 
tiens d'Alexandrie  la  fatalité  des 
nombres.  Ge  goût ,  dit  Voltaire , 
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subsista  si  long-temps  qu'il  irîom* 
pha  an  concile  de  Trente.  On  sait 
que  les  dominicains   alléguèrent 
qu'il  y  avait  sept  choses  princi- 
pales qui  contribuaient  à  la  vie , 
sept  planètes,  sept  vertus,  sept 
p^cbés  mortels ,  sept  béatitudes , 
sept  plaies  d'Egypte ,  etc.  Le  peu- 
ple de  nos  jours  aime  également  à 
rapporter  aux  nombres  le%  événe- 
ments heureux  ou    malheureux. 
Lorsque  le  x3  février  1820  mon- 
seigneur le  duc  de  Berry  fut  frappé 
du  coup  mortel ,  on  se   rappela 
que  le  i3  juillet  1817  et  le  i3  sep- 
tembre 18191a  duchesse  defierry 
accoucha  d'enfants  qui  ne  vécu- 
rent point.  M .  de  Chateaubriand 
nous  fait  ainsi  connaître  la  fata- 
lité du  nombre  quatorze.  Lorsque 
Henri  lY,  dit-il,   fut   assassiné, 
on  fit  aussi  des  calculs  sur  le 
nombre  quatorze.   On  remarque 
qu'Henri  était  né  quatorze  siècles 
quatorze  décades  et  quatorze  ans 
après  la  nativité   de   Notre-Sei- 
gneur  ;  qu'il  vit  le  jour  un  14  dé- 
cembre, et  qu'il   mourut  un  14 
mai  ;  qu'il  y  avait  quatorze  lettres 
dans  son  nom;  qu'il  avait  vécu 
quatre  fois  quatorze  ans ,  quatre 
fois  quatorze  jours  et  quatorze  se* 
maines,  qu'il  avait  été  roi,  tant 
de  France  que  de  Navarre ,  qua- 
torze tréetérides;  qu'il  avait  été 
blessé  par  Jean  Châtel,  quatorze 
jours  après  le  i4  décembre,  en 
l'année  iSg^ ,  entre  lequel  temps 
et  celui  de  sa  mort  il  n'y  a  que 
quatorze  ans  quatorze  mois  et  qua- 
torze  fois  cinq  jours;  qu'il  avait 
gagné  la  bataille  d'Ivri  le  14  mars; 
que  le  dauphin  était  né  quatorze 
jours  après  le  i4  septembre  ;  qu'il 
avait  été  baptisé  le  i4  août  ;  que 
le  roi  avait  été  tué  le  14  mai ,  qua- 
torze siècles  quatorze  olympiades 
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après  llncamation  ;  que  l'assasai' 
nat  eut  lieu  deux  fois  quatorze 
heures  après  que  la  reine  était  en- 
trée en  pompe  dans  l'église  de 
Saint-Denys  pour  y  être  couron- 
née; que  Ravaillac  avait  été  exé- 
cuté quatorze  jours  après  la  mort 
du  roi  en  l'année  161  o,  laquelle 
se  divise  justement  pa^  quatorze  ; 
car  ii5  fois  14  font  16 ib. 

NOMBRES  {Uvre  des).  C'est 
le  quatrième  des  livres  de  Moïse. 
On  l'appelle  ainsi,  parceque  les 
trois  premiers  chapitres  contien- 
nent les  dénombrements  des  Hé- 
breux et  des  Lévites,  que  l'on  fit 
séparément  après  l'érection  et  la 
consécration  du  tabernacle. 

NONCE.  Ambassadeur  du  pape 
vers  un  prince,  ou  vers  un  état 
catholique.  Ce  mot  no/ure,  qui  est 
la  même  chose  qu'ambassadeur, 
n'a  commencé  &  être  d'un  usage 
général  qu'au  milieu  du  quator- 
zième siècle  ;  il  est  cependant 
beaucoup  plus  .ancien ,  puisqu'on 
le  trouve  dans  une  charte  de  l'an 
xo35.  Brantôme  nous  apprend 
qu'à  son  arrivée  à  la  cour  on  ap- 
pelait encore  le  nonce  du  pape 
ambassadeur.  Le  titre  de  nonce 
ne  s'introduisit  même  pas  sans 
difficulté. 

Les  premiers  nonces  qui  aient 
paru  en  France  furent  envoyés  par 
Grégoire  III,  à  Charles  -  Martel 
vers  74'-  ^'^  '^*  apportèrent  les 
clefs  du  sépulcre  de  saint  Pierre» 
et  d'autres  présents. 

NOTES  de  musique.  Outre  la 
position  àts  notes,  qui  en  mar- 
que le  ton,  elles  ont  toutes,  dit 
Millin,  quelque  figure  détermi* 
née  qui  en  marque  la  durée  ou  le 
temps,  c'est-à-dire  qui  détermine 
la  valeur  de  la  note.  C'est  k  Jean 
de  Mûris  qu'on  attribue  l'inven- 
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lion  de  ces  figures ,  vers  l'an  i33o  ; 
car  les  Grecs  n'avaient  point  d'au- 
tres valeur  de  notes  que  la  quan- 
tité des  syllabes ,  ce  qui  seul  prou* 
verah  qu'ils  n'avaient  pas  de  mu- 
sique purement  instrumentale. 
CScpendant  on  ne  voit  rien  dans 
les  ouvrages  de  Mûris  qui  pût  con- 
firmer cette  opinion.  De  plus  l'exa- 
men des  manuscrits  du  quator- 
zième siècle  qui  sont  à  la  Biblio^ 
thèqne  du  Roi  ne  porte  point  à 
juger  que  les  diverses  figures  de 
notes  qu'on  y  trouve  fussent  de  si 
nouvelle  institution.  Enfin,  c'est 
une  chose  difficile  &  croire  que  , 
durant  trois  cents  ans  et  plus  qui 
se  sont  ëcoulds  entre  Guy*Arëtin 
et  Jean  de  Mûris,  la  musique  ait 
été  totalement  privée  du  rhythme 
et  de  la  mesure ,  qui  en  sontrâme 
et  le  principal  .  agrément.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
diff*érentes  valeurs  des  notes  sont 
de  fort  ancienne  invention. 

On  en  rencontre  ;  dès  les  pre- 
miers temps,  de  cinq  soiies  de  figu- 
res ,  sans  compter  la  ligatm*e  et  le 
point.  Ces  cinq  sont  :  la  maxime , 
la  longue ,  la  brève ,  la  semi-brève 
et  la  minime.  Toutes  ces  diffé- 
rentes notes  sont  noires  dans  le 
manuscrit  de  Guillaume  de  Ma- 
chault  ;  ce  n'est  que  depuis  Fin* 
vention  de  l'imprimerie  qu'on 
s'est  avisé  de  leê  faire  blanches; 
et,  ajoutant  de  nouvelles  notes , 
de  distinguer  les  valeurs  par  la 
couleur  aussi  bien  que  par  la 
figure.  Les  figures  qu'on  ajouta 
dans  la  suite  à  ces  premières ,  sont 
la  noire,  la  croche.,  la  double  cro- 
che ,  la  triple  et  même  la  quadru- 
ple croche.  Mais,  dès  qu'on  prit 
l'usage  de  séparer  les  mesures  par 
des  barres ,  on  abandonna  toutes 
les  figures  de  notes  qui  valaient 
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plusieurs  mestn^es.  La  seml-bréve , 
ou  ronde,  qui  vaut  une  mesure 
entière ,  est  la  plus  longue  valeur 
de  note  demeurée  en  usage ,  et  sur 
laquelle  on  a  déterminé  la  valeur 
de  toutes  les  autres  notes.  Voyez 

GAMME,  MUSIQUS. 

NOTRE-DAME  DE  PARTS. 
Les  Annales  de  Varchitecture ,  par 
M.  BouUand ,  présentent  une  no- 
tice curieuse  sur  la  métropole  et 
le  palais  archiépiscopal  de  Paris. 

Aux  détails  donnés*  par  ce  sa- 
vant architecte,  nous  en  ajoute- 
rons d'autres,  tirés  d'un  Aperçu 
du  douzième  siècle ,  insérés  dans 
le  volume  intitulé  Ahailard  et 
Hélolse,  parTurlot,  183a,  in-8*. 

Suivant  la  tradition  et  ïes  écrits 
des  légendaires,  la  construction 
de  l'église  de  Paris,  dans  la  Cité, 
doit  être  considérée  sous  trois 
époques  différentes. 

Premier  temple.  Sur  l'emplace* 
ment  de  la  petite  église  gothique 
de  Saint  -  Dcnys  -  du  -  Pas,  qui 
n'existe  plus ,  les  premiers  chré-* 
tiens  bâtirent  un  oratoire  sous  l'ii»- 
vocation  de  la  Vierge ,  de  saint 
Denys  et  de  saint  Etienne,  deve- 
nus postérieurement  les  patrons 
de  la  grande  église. 

Deuxième  temple,  Childebert, 
fondateur  de  l'antique  abbaye  de 
Saint-Gerraain-des-Prés ,  fit  con- 
struire, en  Tan  5a 2,  sur  une  partie 
dq  terrain  où,  plusieurs  siècles 
après ,  fut  bâtie*  là  cathédrale  ac- 
tuelle, un  temple  considérable  et 
magnifique ,  ainsi  que  le  dit  F6r- 
ttinatus,  poëte  italien  Contempo- 
rain.' Le  prince  donna  aux  deux 
frères  de  Notre-Dame ,  qui,  alors 
clohrés,  vivaient  en  communauté, 
quelques  biens- fends  pour  leur 
subsistance  et  les  firais  du  culte  di- 
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L'ëlëganle  architecture  de  la 
nef  de  cette  ëglîse,  ses  galeries 
extérieures  ,  et  surtout  sa  haute 
tour  carrée,  percée  à  jour,  atti- 
raient tous  les  regards  ;  maïs  ce 
qui  transportait  d'admiration  était 
ses  vitraux  brillants  des  plus  vives 
couleurs  du  prisme.  Ghildebert 
avait  apporté  d'Espagne  le  secret 
merveilleux  de  donner  au  verre 
toutes  les  teintes  des  pierres  pré- 
cieusM;  secret  qui  fut  perdu  à 
cette  époque,  et  dont  on  ne  re- 
trouva les  effets  surprenants  qu'an 
temps  de  l'abbé  Suger.  En  SSj, 
les  Normands  s'étant  campés  au 
lieu  où  nous  voyons  aujourd'hui 
la  place  de  Grève,  lancèrent  des 
matières  enflammées  sur  cette 
belle  église,  qui  fut  bientôt  ré- 
duite en  cendres. 

Troisième  temple.  Le  roi  Ro- 
bert ,  dit  le  Pieux ,  fils  de  Hugues- 
Gapet,  résolut  de  rebâtir  Téglise 
de  Notre-Dame  d'après  le  plan 
tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui ,  sauf 
les  changements  et  accroissements 
qui  y  sui'vinrent  pendant  le  long 
laps  de  son  exécution.  La  mort 
l'ayant  frappé  avant  qu'il  eût  ac- 
compli son  dessein ,  son  fils  Henri 
commença  à  exécuter  le  vœu  de 
son  père.  Enfin  un  homme  de  gé- 
nie ,  issu  de  parents  pauvr«s 
et  obscurs,  Maurice  de  Sully, 
qui ,  étant  devenu  suppôt  de 
l'Université,  parvint  ensuite  (  1 1  Sg) 
au  siège  épiscopal  de  Paris  , 
après  avoir  fait  démolir  un 
reste  de  l'ancienne  église  cons- 
truite par  Ghildebert,  ainsi  que 
l'oratoire  de  Saint-Etienne  ve.rs  le 
midi ,  reprit  avec  vigueur  les  tra- 
vaux interrompus  depuis  long- 
temps, et,  aidé  des  aumônes  et 
de  la  ferveur  des  fidèles,  il  ter<^ 
mina  en  grande  partie  ce  monu- 
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ment  dans  la  seizième  année  du 
règne  de  Philippe* Auguste. 

Après  la  mort  de  cet  évéqne, 
arrivée  en  1196,  Odo  de  Sully, 
parent  du  monarque  et  de  Henri 
roi  d'Angleterre ,  animé  du  même 
zèle ,  continua  les  travaux  sans  in- 
terruption. Après  avoir  pratiqué 
des  chapelles  des  deux  côtés  de  la 
nef  entre  les  piliers  battants  exté- 
rieurs, il  fit  continuer  l'ouvrage 
jusqu'en  1208.  Depuis,  Pierre  de 
Nemours  et  les  évéques  qui  lui 
succédèrent  terminèrent  les  der- 
nières constructions ,  dirigées  par 
l'architecte  Jean  de  Ghelles*,  en 
1269  (f).  Enfin,  cette  basilique, 
l'ouvrage  de  tant  de  générations, 
après  avoir,  pendant  tant  de  lus- 
tres, dominé  majestueusement  sur 
l'humble  Gité ,  a  toujours  été  de- 
puis un  des  plus  beaux  ornements 
de  l'orgueilleuse  capitale. 

Get  édifice  est  fondé  sur  pilo- 
tis (2);  sa  longueur  dans  œuvre 
est ,  dit  M.  Dulaure  (  Histoire  de 
Paris)  i  de  soixante-cinq  toises  ou 
trois  cent  quatre-vingt  dix  pieds  ; 
sa  largeur ,  prise  à  la  croisée  entre 
la  nef  et  le  chœur,  de  vingt^a- 
tre  toises  ou  cent  quarante-quatre 
pieds  ;  sa  hauteur ,  depuis  le  sol 
jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  voûte,  est  de  cent  quatre  pieds. 

La  façade  présente,  au  rez-de- 
chaussée  ,  trois  portiques  de  forme 
et  de  hauteur  inégales  :  ces  porti- 
ques,  chargés   d'une    multitude 

(1}  Sttifaat  H.  Turiot ,  ce  trobième  Irmplc,  dont 
le  pape  Alexandre  IIJ  avaii  poié  !■  première  pierre, 
Alt  achevé  en  iti-j ,  ainai  qoe  le  témoigne  une  in»- 
eriplioD  gravée  lur  le  p0rtiq«e  qui  est  da  c6lé  de 
farehevéclié. 

(s)  Quelque*  aoieura  ont  prétendu  que  Téfllae 
SaiDi«Etlen«e -de-la  Cité  «lait  bitie  sur  piletia  :  c'é- 
tait une  vieille  erreur;  la  Cité  ot  une  terre  fennc , 
où  Ton  ne  fit  nullement  oaage  dea  piloti».  { Turiot , 
AMIùrd  ti  BUatM ,  am»  im  t^per^u  du  dtmxiim»  »iè- 
H* ,  1  vol.  ia-8* ,  Paria.  Janet  et  Colelie ,  i9».  J 
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d'ornements,  Fëtaîent  aussi  de 
statues  dont  plusieurs  ont,  pen- 
dant la  rëyolution  »  ëtë  dégradées 
ou  détruites. 

Un  de  ces  portiques ,  celui  qui 
est  placé  au-dessous  de  la  tour 
septentrionale  ,  est  remarquable 
par  un  zodiaque.  Il  s'en  trouve 
souvent  à  l'extérieur  des  ancien- 
nea  églises  ;  mais  le  zodiaque  de 
Notre-Dame  a  cela  de  parti  cul  ier, 
qu'onze  signes  seulement ,  chacun 
accompagné  de  Fimage  des  tra* 
vaux  champêtres  ou  attributs  qui 
y  correspondent ,  sont  sculptés 
tout  autour  de  la  voussure  du  por- 
tique,  et  que  le  douzième  signe, 
celui  de  la  Vierge,  au  lieu-  d'être 
rangé  parmi  les  autres,  suivant 
l'usage ,  se  trouve  adossé  au  pilier 
qui  sépare  les  deux  portes  de  ce 
portique,  et  représenté  sous  la 
figure  de  la  vierge  Marie,  figure 
dont ,  depuis  1793,  on  ne  voyait 
que  la  place  et  le  piédestal ,  mais 
qui  en  i8t8  a- été  rétablie. 

Les  portiques  qui  se  voient  aux 
deux  extrémités  de  cette  façade  sont 
surmontée  par  deux  grosses  tours 
carrées ,  hautes  chacune  de  deux 
cent  quatre  pieds,  depuis  le  sol 
jusqu'À  leur  terrasse  SFipérieure. 
Ces  portiques ,  qui  occupent  les 
deux  tiers  de  la  façade ,  ont  des 
portes  remarquables  par  leurs  or- 
nements de  fonte  de  fer.  Elles  sont 
l'ouvrage  d'un  serrurier  appelé 
Biscomet ,  et  présentent  des  en* 
rcHilements  multipliés  et  travaillés 
avec  délicatesse.  Cet  ouvrage  pa- 
rut alors  si  merveilleux ,  que  l'on 
crut  que  le  diable  s'en  était  méJé. 

Dans  la  tour  du  sud  est  la  fa- 
meuse cloche  dite  ie  Bourdon  , 
qu'on  ne  sonne  que  dans  de  gran- 
des occasions.  Elle  pèse  prés  de 
trente  deux  milliers.   Fondue  en 
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1683 ,  et  refondue  en  t685 ,  elle  * 
fut  solennellement  baptisée  on 
plutôt  bénie.  Louis  XIY  et  la 
reine  ,  son  épouse  ,  furent  ses  pa* 
rain  et  marraine.  £lle  reçut  le  nom 
d'Emraanuel-Louise-T.térése.  Le 
battant,  qui  fait  retentir  des  sons 
graves  et  lugubres  ,  pèse  neuf  cent 
soixante-seize  livres. 

Au-dessus  de  l'ordonnance  in- 
férieure on  voit ,  sur  toute  la  Hgne 
de  façade ,  vingt-sept  niches  où 
étaient,  ayant  la  révolution,  vingt- 
sept  statues ,  plus  grandes  que  na- 
ture, représentant  une  suite  de 
rois  francs  depuis  Ghildebert  jus- 
qu'à Philippe-Auguste. 

NoTRE-DÀicE-LA.-G]iAiin£ ,  à  Poi- 
tiers.  Ce  que  Montaigne  rapporte 
de  son  origine  nous  a  paru  méri- 
ter d'être  consigné  dans  ce  dic^ 
tionnairel  «  On  dict  que  la  fon- 
dation de  Nostre-Dame  la  Grand' 
à  Poitiers^  print  origine  de  ce 
qu'un  ienne  homme  desbauché, 
logé  en  cest  endroict ,  ayant 
recouvré  une  garce  ,  et  luy  ayant 
d'arrivée  demandé  son  nom  ,  qui 
estoit  Marie ,  se  sentit  si  vifVe- 
ment  esprins  de  religion  et  de  res*' 
pect  de  ce  nom  sacrosainct  dé  la 
Vierge,  mère  de  nostre  Sauveur» 
que  non  seulement  il  la  chassa 
soubdain ,  mais  en  amenda  tout  le 
reste  de  sa  vie  :  et  qu'en  considéra- 
tion de  ce  Aiiracle ,  il  feut  basty , 
en  la  place  où  estoit  la  maison 
de  ce  ieune  homme ,  une  chapelle 
au  nom  de  Nbstre-Dame ,  et  de- 
puis l'église  que  nous  y  veoyons.  » 
{Essais^  liv.  I,  chap.  46.  ) 

NOYÉS.  Quoique  dés  1740  le» 
Hollandais  eussent  cherché  et 
trouvé  le  moyen  de  secourir  les 
noyés ,  ce  ne  fut  qu'en  1 77a  qu'on 
s'occupa  sérieusement  en  France 
des  secours  propres  à  rappeler  à 
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la  vie  ceux, qui  étaient  restes  plus 
ou  moins  de  temps  sous  Teau.  MM. 
Gardanne  et  Pia  firent  exécuter , 
d'après  des.  tentatives  faites  avec 
succès  sur  des  noyés,  des  machines 
.  fumigatoires  assorties  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  parvenir 
au  but  qu'on  se  proposait.  Une 
partie  des  instruments  employés  à 
cet  usage  fut  ensuite  perfectionnée 
par  Scanegatti.  Peu  d'années  après, 
on  vit  s'établir,  à  Paris,  une  so- 
ciété dont  l'institution  avait  pour 
objet  de  donner  des  prix  à  ceux 
qui  pourraient  parvenir  à  rappeler 
les  noyés  à  la  vie ,  et  d'indiquer 
en  même  temps  les  moyens  qu'il 
faut  employer  pour  y  réussir. 

A  notre  exemple,  les  Espagnols 
et  les  Anglais  ont  formé  des  éta- 
blissements en  faveur  des  person- 
nes noyées,  et  ils  ont  également 
eu  la  satisfaction  de  voir  ces  in- 
stitutions couronnées  des  plus 
heureux  succès. 

NUIT.  Les  Francs  et  les  Gau- 
lois comptaient  par  nuits ,  et  non 
par  jours.  Les  premiers  Anglais- 
Saxons  étaient  dans  le  même  usa- 
ge ^  et  il  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  Arabes. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis, 
les  nouveaux  mariés  ne  pouvaient 
coucher  ensemble  la  première  nuit 
des  noces ,  ni  même  les  deux  sui- 
'vantes,  sans  en  avoir  acheté  la  per- 
mission de  l'évèque ,  sur  quoi 
liontesquieu  fait  la  plaisante  re- 
marque* que  c'était  bien  en  effet 
ces  trois  premières  nuits  qu'il  fal- 
lait choisir ,  car  pour  les  autres 
on  n'aurait  pas  donné  beaucoup 
d'argent. 

miMÉROTAGË  et  INSCRIP- 
TIONS des  mes  de  Paris.  Déjà  en 
1738,  M.  Hérault,  lieutenant  de  po- 
Uce»  fit  mettf«  des  plaques  ou  feuil- 
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les  de  fer-blanc  aux  coins  des  rues, 
pour  en  indiquer  les  différents 
noms;  mais ,  d'une  part ,  le  temps 
avait  effacé  en  partie  les  carac- 
tères dont  ces  plaques  étaient  char* 
gées  ;  et  de  l'autre ,  un  grand  nom- 
bre de  rues  ayant  changé  de  noms, 
ou  étant  nouvellement  bâtjes ,  on 
sentait  depuis  long-temps  la  né- 
cessité ijie  remplacer  les  ancienues 
inscriptions  par  de  nouvelles. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  environ  que 
les  numérotages  des  maisons  et  les 
inscriptions  des  rues  de  Paris  de^ 
vinrent  l'objet  d'un  concours.  Le 
gouvernement  devait  accorder  un 
prix  à  celle  des  inscriptions  qui 
réunirait  tout  à  la  fois  la  beauté  ^ 
le  luxe  ,  rélégau<;e  et  la  solidité. 
On  vit  exposées  à  Dlôtei-de- Ville 
des  plaques  de  tôle,  vernie ,  de 
faïence  et  de  cuivre  émail  lé  :  ces 
dernières  étaient ,  sans  contredit , 
les  plus  riches  et  les  plus  belles  ; 
/  à  leur  défaut ,  les  plaques  de 
faïence  pouvaient  convenir  ;  mais 
la  dimension  exigée  présentait  de 
grandes  difficultés  pour  l'exécu- 
tion des  unes  et  des  autres  :  leur 
prix  devenait  aussi  trop  élevé  ;  les 
tôles  vernies  n'étaient  pas  non  plus 
d'une  assez  grande  solidité  ;  l'on 
se  contenta  donc  de  la  peinture  à 
l'huile  sur  muret  sur  bois  ;  ce  mode 
est  fort  économique  :  voilà  tout 
son  mérite.  Lors  de  l'exposition 
de  18 19,  le  projet  d'un  nouveau 
système  de  numérotage  et  d'in- 
scription fut  mis  à  l'ordre  du  joujr. 
Le  procédé  de  peinture  en  émail 
sur  verre  restait  à  tenter;  M.  Lu- 
ton  ,  doreur  sur  cristal ,  fut  invité 
à  faire  des  essais  eu  ce  genre  ,  et , 
après  plusieurs  tentatives ,  il  par- 
vint au  résultat  suivant ,  qui  con- 
siste à. diviser  des  morceaux  de 
verre  en  petits  carrés ,  à  y  peindre 
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■tfparëment  chaque  lettre  ou  nu- 
méro,  pour  former  le  nom  des 
rues  et  des  quartiers;  on  réunit 
ces  caractères  mobiles  dans  des 
châssis  de  fonte ,  ce  qui  les  rend 
d*une  solidité  extrême  ;  l'exécu- 
tion de  ces  inscriptions  ou  numé- 
rotage est  très  belle,  leur  éclat 
indestructible  ,  les  lettres  ou  nu- 
méros ineffaçables  à  la  pluie  com- 
me au  soleil,  puisque  c'est  un 
émM  cuit  avec  le  verre.  Celte 
manière  de  réunir  diaque  lettre 
pour  composer  une  inscription, 
offre  deux  avantages  :  le  premier , 
de  laisser  varier  et  changer  à  vo^ 
lonté  les  inscriptions  ;  le  deuxiè- 
me, de  permettre  de  remplacer 
avec  facilité  une  lettre  cassée  ac- 
cidentellement ;  nous  ajouterons 
que  le  prix  de  ces  inscriptions  ne 
dépasse  presque  pas  celui  de  la 
peinture  a  l'huile. 

liUMISMATIQUË.  Ce  mot ,  dé- 
rivé du  grec  yofuof&a,  qui  signifie 
monnaie  et  médaille  ^  désigne  la 
science  qui  a  pour  objet  Tétude 
des  monnaies ,  principalement  de 
celles  qui  oatété  frappées  par  lesan* 
ciens  Grecs  et  par  les  Romains.  Cet 
art  doit  ses  premiers  développe- 
ments â  Nonnius,  Husius ,  Érizzo , 
Strada,  Occo,  Yico,  Hemmelarius, 
Paruta ,  etc.  ;  mais  quel  perfec- 
tionnement n'a-t-il  pas  reçu  de- 
pub  de  Mezza-Barba,  Patin ,  Vail- 
lant, Morel,  Hardouin ,  Spanheim, 
Bellori,Buonarotti,Béger,  Haym, 
de  Boze,  et  de  quelques  autres 
modernes  qui  ont  apporté  dans 
l'explication  des  médailles  toute 
l'éradîtion  et  Fesactitude  qu'on 
peut  désirer  d'excellents  anti- 
quaires ! 

Les  médailles  ancienne^  étaient 
fort  recherchées  déjà  du  temps 
des  empereurs.  Leur  usage  prin- 
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cîpal  est  de  constater  les  faits  his- 
toriques et  d'en  perpétuer  le  sou- 
venir ;  et  bien  que  la  découverte 
de  l'imprimerie  puisse  y  suppléer 
avec  un  grand  avantage,  cepen- 
dant on  fabrique  encore  de  nos 
jours  les  médailles  dans  la  con- 
fiance qu'elles  survivront  à  tous 
les  autres  documents  historiques. 
La  numismatique  a  ,  comme  les 
autres  sciences,  son  langage  et 
ses  termes  particuliers  ;  leur  énu- 
mération  dépasserait  de  beaucoup 
les  bornes  de  ce  dictionnaire. 
Toutefois  nous  donnerons  l'expli- 
cation des  principaux  :  ainsi  le 
champ  de  la  médaille  est  le  fond 
de  la  pièce  destinée  &  recevoir  le 
type  et  les  inscriptions  ;  le  corps 
de  la  médaille  s'entend  des  figu- 
res qui  y  sont  gravées  ;  le  mono- 
gramme se  dit  des  lettres  entre- 
lacées qui  figurent  certaine  épo- 
que ou  certain  nom  de  ville.  Aï/n- 
bes ,  ainsi  s'appelle  un  cercle 
rayonnant  qu'on  remarque  sou- 
vent sur  les  médailles  du  Bas- 
Empire.  Panthéesy  sont  les  tdtes 
portant  le  symbole  de  quelques 
divinités  ;  enfin  le  parazonium  est 
une  espèce  de  poignard  ou  d'épée. 
(  Voyez  pour  plus  de  détails  le 
Dictionnaire  des  arts ,  du  dessin, 
de  M.  Boutard  ).   Voyez  msdail- 
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NUTATION.  Cette  espèce  de 
mouvement  qui  fait  incliner  l'axe 
de  la  terre,  tantôt  plus,  tantôt 
moins ,  à  l'écliptique  ,  et  suit  à 
pQU  près  la  révolution  des  nœuds 
de  la  lune  ,  a  été  remarquée  ,  pour 
la  première  fois,  en  i747>  parle 
célèbre  astronome  anglais  Brad- 
ley.  Deux  ans  après ,  d'Alembert 
a  démontré ,  dans  ses  Recherches 
sur  la  précession  des  équinoxes  , 
que  ce  phénomène  est  une  suite 
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du  système  newtonien,  c'est-à- 
dire  qu'il  résulte  de  l'action  que 
la  luue  exerce  sur  le  sphéroïde 
terrestre.  Un  effet  semblable,  mais 


OBE 

beaucoup  plus  faible ,  produit  par 
le  soleil  et  combiné  avec  celui  de 
la  lune ,  forme  la  natation  bini-so- 
iaire. 


o. 


O  SALUTARIS  HOSTIA,  etc. 
L'usage  de  chanter  cette  hymne  Â  la 
grand'messe ,  pendant  l'élévation 
de  l'hostie ,  s'établit  en  France  sur 
la  fin  du  régne  de  Louis  XII,  dans 
la  maladie  qu'il  eut  »  après  la  mort 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne ,  en 

i5f4. 
OBÉLISQUE.  Mot   formé   du 

grec ,  et  qui  signifie  proprement 
broche,  aiguille.  On  a  donné  ce 
nom  à  une  pyramide   longue  et 
étroite ,  parcequ'on  a  cru  y  trou- 
ver quelque  rapport  avec  une  bro- 
che. L'invention  des  obélisques , 
ouvrages  les  plus  simples  de  l'ar- 
chitecture des  Égyptiens ,  doit  in- 
contestablement se  reporter    au 
temps  de  leurs  premiers  rois  ;  mais 
on  ne  peut  rien  dire  de  certain 
sor  leur  origine.  On  les  appelait, 
en  arabe ,  Messetets  de  Pharaon , 
qui  signifie  aiguilles  de  Pharaon , 
parceque  tous  les  premiers  roi$ 
da  pays  se  nommaient  Pharaon. 
On  pensb,  dit  Millin,  dans  son 
Dictionnaire  des  beaux-arts  y  que 
les  premiers  obélisques  furent  éle- 
vés en  l'honneur  d'Osiris ,   ou , 
comme  des  symboles,  au   cours 
du  soleil ,  puisque  leur  nom  même 
désigne  un  rayon  ,  et  que  d'ail- 
leurs leur  forme  ressemble  à  un 
rayon  solaire.  Ils  sont  faits  d'une 
seule  pierre  à  quatre  faces ,  et  as- 
sez ordinairement  les  quatre  côtés 
sont    ornés    d'hiéroglyphes.    On 
plaçait  les  obélisques  sur  un  pié- 


destal simple  et  carré ,  plus  large 
que  l'obélisque.  Leur  hauteur  est 
de  cinquante  a  cent  cinquante 
pieds  et  davantage.  II  paraît  qu'on 
tirait  le  plus  grand  nombre  de 
ces  pierres  d'obélisques  des  car- 
rières de  la  Ha utc>^ Egypte.  Dio- 
dore ,  Hérodote,  et  Pline  surtout, 
offrent  des  détails  sur  ces  espèces 
de  monuments ,  dont  plusieurs 
ont  été  découverts  par  les  voya- 
geurs modernes.  En  l'an  Vil  y 
M.  Garistie  nous  a  donné  une  des- 
cription nouvelle  de  l'obélisque  de 
Bcgig^  9  en  Egypte ,  à  un  quart  de 
lieue  des  ruines  de  l'ancienne  Cro- 
codilopolis.  Toyez  Description  de 
l'Egypte ,  Antiquités  ,  tome  II , 
troisième  livraison ,  page  4^. 

Les  Romains ,  devenus  maîtres 
de  l'Egypte,  et  jaloux  d'orner 
leurs  places  publiques  de  sembla- 
bles monuments  ,  n'épargnèrent  ni 
travail  ni  dépense  pour  en  faire 
passer  dans  la  capitale  de  leur  em- 
pire. Mais  Rome  ayant  été  sou- 
vent exposée  &  l'irruption  et  aux 
ravages  des  peuples  du  nord,  les 
nombreux  obélisques  qui  la  déco- 
raient furent  renversés  et  enseve- 
lis sous  les  ruines.  Des  fouilles  , 
ordonnées  par  le  pape  Sixte  V, 
en  firent  découvrir  quatre ,  qui  fu> 
rent  dressés  par  les  soins  de  son 
architecte  Fontana.  Depuis  cette 
époque  ,  on  en  releva  plusieurs. 
Beaucoup  d'obélisques  avaient  été 
aussi  amenés  à  Conslantinople  ;  le 
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plus  célèbre  ëtaît  dans  la  partie 
de  l'Hippodrome  qui  le  partageait 
en  deux  moitiés ,  et  qu'on  appe- 
lait Media  spina.  Sur  les  quatre 
côtes  de  la  base  étaient  sculptés 
différents  sujets;  les  bas^reliefs  du 
côté  septentrional  ont  été  publiés 
par  Spon.  On  a  représenté  l'appa- 
reil des  machines  employées  pour 
élever  et  placer  Tobélisque  en 
trente-deux  jours.  Ce  bas^relief 
démontre  que  l'appareil  des  ma- 
chines n'était  pas  différent  de  ce- 
lui dont  on  se  servit  pour  le  même 
objet  y  sous  Sixte  Y ,  et  qui  alors 
excita  une  admiration  générale. 

OBIT  (du  latin  o^i^u^ ,  décès ). 
Service  fondé  pour  le  repos  de 
l'âme  d'un  mort.Le  plus  ancien  obit 
que  l'on  connaisse  en  Frunce  est 
celui  du  roi  Ghildebert ,  qui  a  été 
fondé  eu  l'abbaye  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés ,  à  Paris  y  et  qui 
se  disait  le 25  décembre.  Le  second 
paraît  être  celui  de  Narbode ,  ar- 
chidiacre d'Angers.  £n  reconnais- 
sance de  ce  qu'il  avait  composé  la 
Vie  de  Licinius ,  ëvéque  de  cette 
ville,  les  chanoines ,  ses  confrères, 
s'engagèrent  par  un  acte  public 
en  601  y  à  lui  accorder  la  partici- 
pation à  toutes  les  prières  et  bon- 
nes œuvres  qui  se  feraient  à  per- 
pétuité dans^  leur  église ,  a  faire 
un  service  lors  de  son  décès,  et 
tous  les  ans  son  anniversaire  jus- 
qu'à la  fin  du  monde. 

Avant  la  révolution,  on  célé- 
brait ,  tous  les  ans ,  le  4  janvier , 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  un  obit  pour  leroi  Louis  XII, 
et  pour  Charles  ,  duc  d'Orléans, 
son  père.  Cet  anniversaire  s'ap- 
pelait Vobit  de  Valois  ou  Vohii 
salé ,  parceque  Louis  XII  accorda 
a  MM.  du  chapitre  de  Notre-Dame 
pour  la  fondation  de  cet  obit ,  le 
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droit  de  prendre  deux  muids  de 
sel  A  la  gabelle,  en  ne  payant  que 
ce  qu'on  appelle  le  prix  marchand. 

On  trouve ,  dans  les  registres  de 
la  cathédrale  d'£vreux,la  fonda- 
tion d'un  obit  faite  par  un  cha- 
noine de  cette  église ,  nommé  Jean 
Bouteille ,  qui  était  accompagné 
d'une  cérémonie  assez  singulière. 
Pendant  cet  obit,  on  étendait  sur 
le  pavé ,  au  '  milieu  du  chœur  ,  , 
un  di*ap  mortuaire;  aux  quatre 
coins ,  on  mettait  quatre  bouteilles 
du  meilleur  vin ,  et  au  milieu  une 
cinquième,  le  tout  au  profit  des 
chantres  qui  assistaient  au  service. 

OBSÈQUES.  Ijh^  obsèques  des 
rois  de  France  se  font  depuis  long- 
temps dans  l'église  de  Saint-Denys. 
Quelques  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race  y  ont  été  inhu- 
més ;  mais  c'est  principalement  de- 
puis Hugues-Capct ,  mort  le  34  oc- 
tobre 996 ,  qu'elle  est  devenue  le 
lieu  de  leur  sépulture.  Voyez  po- 

KBRAILLES. 

OBSERVATOIRE.  Les  grandes 
plaines ,  oii  la  vue  pouvait  facile- 
ment découvrir  un  horizon  vaste 
et  étendu ,  furent ,  pendant  plu- 
sieurs générations,  les  seuls  ob- 
servatoires en  usage.  Mais  dans  la 
suite  on  chercha  à  se  procurei*  Les 
moyens  d'observer  le  cours  des 
astres  avec  plus  de  facilité  et  de 
précision.  Dans  cette  vue ,  les  peu- 
ples policés  construisirent  des  édi- 
fices dont  l'élévation  leur  donnait 
beaucoup  plus  d'avantages.  Les  Ba- 
byloniens ne  furent  pas  les  der- 
niers à  suivre  cet  exemple.  Le  tera> 
pie  de  Bélos,  si  renomme  chez  les 
anciens,  renfermait  dans  son  cen- 
tre une  tour  extrêmement  élevée 
dont  la  construction  paraît  avoir 
été  plus  ancienne  que  celle  du 
temple  même.  C'était  du  sommet 
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de  cette  tour  que  les  Cbaldëens 
faisaient  leui^s  principales  obser- 
vations astronomiques. 

En  1576 ,  Ticbo-Brahë  fit  bâtir 
dans  File  d'Huene  ou  de  Ween  » 
situëe  dans  le  détroit  du  Sund , 
a  rentrée  de  la  mer  Baltique ,  ce 
fameux  observatoire  qu'il  appela 
Uranienbourg,  ou  ville  du  cieL 

ht^  observatoires  se  sont  rapi- 
dement multipliés  dans  diverses 
contrées  de  TËurope  ,  et  les  An- 
glais en  ont  fait  récemment  con- 
struire un  sur  les  cÔLcs  de  la  Nou- 
▼elle-'HoUande.  On  sait  que  la 
Grande-Bretagne  en  possède  de 
très  beaux,  notamment  celui  de 
Greenwicb.  C'est  là  que,  depuis 
1676  ,  ont  été  faites  la  plus  grande 
partie  des  observations  les  plus 
utiles.  Le  droit  de  patronage 
qu'exerce  la  société  royale  de  Lon- 
dres sur  cet  établissement ,  et  le 
soin  qu'on  a  toujours  eu  de  le  mu- 
nir des  meilleurs  instruments ,  lui 
donnent  une  haute  importance 
dans  l'histoire  de  l'astronomie. 

C'est  à  la  munificence  de  Louis 
XIV  qu'on  doit  la  fondation  de 
l'Observatoire  royal  de  Paris , 
l'un  des  plus  remarquables  de 
l'Europe.  Sa  construction ,  com^ 
mencée  en  1668  et  terminée  en  1671, 
fut  dirigée  d'après  les  dessins  de 
Perrault.  Cet  édifice,  de  forme 
rectangulaire ,  a  ses  faces  corres- 
pondantes aux  quatre  points  car- 
dinaux. La  partie  méridionale  est 
ornée  de  deux  tours  octogones ,  et 
sur  le  milieu  de  la  face  septentrio- 
nale est  construit  un  avant-corps 
quadrangulaire  ,  appelé  Toitr  du 
nord»  On  remarque  que  le  fer  et 
le  bois  ne  sont  point  entrés  dans 
la  construction  de  ce  bâtiment ,  et 
que  les  étages  et  le  comble  sont 
Yoûtés. 
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Ce  fut  Dominique  Gassini  qui  , 
appelé  d'Italie  par  Louis  XI Y  , 
s'établit  le  premier  Mans  cet  ol>- 
servatoire  ,  le  1 4  septembre  1671  , 
et  lui  donna  une  grande  célébrité 
par  SCS  importantes  découvertes. 
Ce  bâtiment ,  depuis  son  édifica- 
tion-, a  reçu  des  agrandissements 
que  nécessitait  l'emplacement  de 
nouveaux  instruments,  tels  qu'un 
grand  cercle  répétiteur  de  Rei- 
eheinbach ,  donné  par  M.  le  mar- 
quis de  Laplace ,  et  le  superbe 
cercle  mural,  construit  par  For- 
tin, qu'on  doit  k  lai  libéralité  de 
S.  A.  R^  Monseigneur  le  duc 
d'Angouléme. 


Son»  un  règne  propice  à  h  gloire  de»  «rU , 
Près  du  calme  detcbampe,  non  loin  de  net 

parti, 
S'élrvâ  cette  tour  paifible  et  référée 
▲  l'élude  df  »  civux  par  Loui*  ronsacréc. 

(Di  FoaTAiu,  EtuAtwr  Puêtrc^tmU.  ) 


Voyez  LONGITUDE  (Bureau  des). 

OBUS.  Projectile  creux  :  il  dif- 
fère de  la  bombe  en  ce  qu'il  est 
sansanses ,  sans  culot ,  et  ordinai- 
rement d'un  calibre  plus  petit. 
Les  obus  ont  moins  de  portée  que 
les  boulets  pleins  du  même  cali- 
bre, mais  ils  en  ont  plus  que  ceux 
du  calibre  immédiatement  infé- 
rieur. Plusieurs  mojens  ont  été 
proposés  pour  augmenter  l'effet 
des  projectiles  creux  ;  mais  on  a 
reconnu  qu'un-  obus  ordinaire 
convenablement  chargé  a  plus  de 
puissance  que  lorsqu'on  emploie 
des  balles ,  des  grenades ,  ou  qu'on 
ménage  des  rainures  pour  en  fa  • 
ciliter  l'explosion. 

Les  fusées  des  obus  ont  l'incon- 
vénient grave  de  sortir  souvent 
delà  lumière  dans  le  tir.  Le  moyen 
d'y  remédier  est  d'user  de  fusées 
de  métal  et  de  tarauder  le  dessous 
du  calice  ainsi  que  la  lumière  des 
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obus,  ou  bien  encore  de  tarauder 
seulement  la  lumière  de  ces  pro- 
jectiles ,  et ,  comme  cela  se  pra- 
tique déjà  en  Angleterre,  de  pren- 
dre le  soin  d'enfoncer  et  de  visser 
dedans  la  fusëe  de  bois. 

L*obusà  la  sparteUe  est  en  usage 
chez  les  Anglais  :  il  est  charge  de 
poudre  et  de  balles.  Lorsque  ce 
projectile  éclate ,  \^^  bulles  s'épar- 
pillent de  toutes  parts  et  blessent, 
tsv»À&  légèrement,  les  hommes  qui 
se  trouvent  dans  leur  direction. 

12 obus  tête  de  morij  dont  on  se 
sert  en  Prusse ,  est  percé  de  plu- 
sieurs ti:ous  par  lesquels  il  vomit 
abondamment  des  matières  d'ar* 
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tifice  enflammées ,  et  principale- 
ment de  la  roche  à  feu. 

OBUSI£R.  Espèce  de  mortier  , 
mais  ayant  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur. Il  est  monté  sur  un  afTût 
de  campagne  et  se  tire  horizon- 
talement comme  un  canon.  Il  a 
ses  tourillons  placés  au-dessus  de 
son  centre  de  gravité ,  et  diffère 
en  cela  du  mortier,  qui  a  les  siens 
à  Fextrémité  de  sa  culasse.  On 
croit  que  les  Hollandais  sont  les 
premiers  qui  ont  fait  usage  de  To- 
busier,  qu'ils  appellent  haubiU. 
On  en  prit  en  1693  à  la  bataille 
de  Nerwinde,  gagnée  sur  les  alliés 
par  le  maréchal  de  Luxembourg. 
C'est  en  1749  <iue  la  France  a  fait 
fondre ,  à  Oouay,  le  premier  obu- 
sier. 

OCTAT^T  de  réflexion.  Cet  in- 
strument,  dont  on  se  sert  pour 
observer  les  hauteurs  et  les  dis- 
tances, fut  inventé,  en  1731 ,  par 
Hadley ,  vice-président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres* 

Cet  octant ,  qui  est  indispen  - 
sable  aux  marins ,  a  été  succes- 
sivement perfectionné  par  Mayer 
et  Borda. 
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ODE.  Ce  mot ,  qui  vient  du 
grec,  signifiait  chez  les  anciens 
une  pièce  de  vers  qui  se  chantait 
en  accompagnant  la  voix  de  la 
lyre.  L'ode  était,  dans  son  origine, 
un  hymne  ou  cantique  en  Thon- 
neur  de  la  divinité.  Chez  les  Grecs, 
toute  la  poésie  lyrique  était  accom< 
pagnée  du  chant ,  et  consacrée  i 
la  louange  des  dieux.  Si  l'on  en 
étendit  l'usage  jusqu'aux  héros 
et  aux  athlètes,  ce  fut  par  une 
suite  de  la  même  corruption  qui , 
après  avoir  divinisé  les  astres , 
voulut  aussi  déifier  les  hommes. 
Plus  l'ode  s'éloigna  de  son  ori- 
gine, plus  elle  embrassa  d'objets. 
Pindare  n'avait  célébré  que  les 
dieux,  les  héros  et  les  athlètes; 
Alcée ,  les  guerriers  ;  Sapho  ,  les 
amants  et  la  tendresse  ;  Anacréon 
ne  chanta  que  les  plaisii^s  de  la 
table  et  ceux  de  l'amour.  Du  ca- 
ractère de  ce  deruicr  poète  ,  raèlé 
avec  celui  de  Pindare ,  Horace , 
chez  les  Latins  ,  s'en  fît  un  par- 
ticulier. 

Dans  la  poésie  française  ,  l'ode 
est  un  poème  lyrique  divisé  par 
strophes  composées  de  vers  de 
même  mesure  et  de  même  nombre. 
Les  strophes  sont  donc  égales  en- 
tre elles,  et  la  première  fixe  la 
mesure  des  autres.  «Ronsard,  dit 
Ménage  {Observations  sur  les  Poé- 
sies de  Malherbe  y  page  563 ,  édi' 
tion  in- 8^.  Paris ,  1.666  )  »  a  le  pre- 
mier employé  ce  mot  en  notre  lan- 
gue, comme  il  s'en  vante  lui-même 
en  son  épître  au  lecteur  dans  la 
première  impression  de  ses  Odes  : 
«  Et  osay  le  premier  des  nostres 
«enrichir  ma  langue  de  ce  nom 
»  Ode  ,  comme  on  voit  par  le  titre 
M  d'une ,  imprimée  sans  mon  nom 
»  dans  le  livre  de  Jiiques  Pelletier 
»  du  Mans,  l'un  des  plus  ^xcdlens 
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•  »  poëtes  de  notre  âge  :  afin  que 
»  mil  ne  s'allribue  ce  que  la  vente 
»  commande  être  à  moy.  »  Pelle- 
tier confirme  la  même  chose  au 
chapitre  du  livre  second  de  son 
Art  poétique  ,  où  il  traite  de  l'ode  : 
«  Ce  nom  6!ode  a  été  introduit  de 
Il  notre  temps  par  Pierre  Ronsard.» 
Ronsard  â- aussi  été  le  premier  qui 
a  mis  en  usage  dans  notre  poésie 
ce  genre  de  poëme ,  comme  il  8*cn 
vante  aussi  lui-même  en  la  même 

e'pître 

On  peut  ajouter  que 

Malherbe  après  Ronsard ,  et  M. 
de  Racan  après  Malherbe  se  sont 
enfin  élevas,  en  ce  genre  de  poëme, 
a  un  si  haut  degré  de  perfection  , 
que  non  seulement  ils  ont  laissé 
au-dessous  d'eux  tous  leurs  pré- 
décesseurs ,  mais  qu'encore  appa- 
remment ils  ont  ôté  à  leurs  suc- 
cesseurs l'espérance  de  les  égaler 
ou  du  moins  de  les  surpasser.  » 

cr  C'est  le  génie ,  dit  Laharpe , 
Cours  de  littérature ,  tonit;  XIII ,' 
page  ii5,  qui  inspire  le  poSte  ly- 
rique. Une  inspiration  subite  et 
instantanée  le  fait  courir  à  sa  lyre , 
pour  chanter  un  sujet  qui  frappe 
vivement  sa  pensée.  » 

Le  style  de  l'ode  ne  doit  pas 
toujours  prétentlre  au  sublime  ;  il 
a  besoin  d'être  tantôt  élevé ,  tantôt 
simple,  mais  toujours  noble  et  sou- 
tenu. Le  sublime  des  images,  la 
hardiesse  de  l'expression  ,  appar- 
tiennent particulièrement  à  ce  gen- 
re de  poésie. 

V9é*  aTtoph»d'«oiat,  et  noD  moin»  d'éocrgi* 

EleTiint  (usqu'au  ciel  md  vol  ■oibilîeax  , 
Enirclient  dant  we*  ver*  cmutti«ree  avec  \n  dieux, 
▲us  alhlëirs  daim  Pïm  elle  ouvre  la  barrière  , 
Cbaiite  un  Tiinqueur  poudreux  au  bout  àt  la  car 

rière , 
Mine  Aebille  a^af^Um  aux  bords  du  Simoia, 
Ou  fail  flvebir  r£»caut  »ou»  Ir  joug  de  Loui«. 
faniôi ,  comuir  une  abeillr  ardtotr  à  ton  ourrage  , 
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Elle  a'en  Ta  de  fleur»  «Upooilter  le  frt»f,f.  : 
Elle  peint  lea  fctfinf ,  lea  danae»  et  les  ria  ; 
Vante  un  baiaer  cueilli  aur  les  lèvre»  d'Iri». 

*  Son  atyle  impétueux  aouvcol  marebe  au  iiatard  ; 
Cbes  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 
-    (  BoiLBàu  ,  Art  poétique  ,  c\x-  n-  ) 

On  appelle  ode  pîndarique  celle 
où  l'on  cherche  à  atteindre  le  su- 
blime de  Pindare  ;  ode  anacréon- 
tique  celle  où  l'on  imite  la  délica- 
tesse et  le  tendre  des  odes  d'Ana- 
créon  ;  ode  bachique  celle  où  Ton 
célèbre  Baccbus  ou  le  vin. 

ic  On  distingue  l'ode  sacrée,  qui 
s'adresse  à  Dieu,  et  que  l'on  nomme 
aussi  hymne  ou  cantique  \  l'ode 
héroïque ,  consacrée  à  la  gloire  des 
héros;  l'ode  morale  ou  philosophi- 
que ,  où  le  poëte  chante  les  char- 
mes de  la  vertu  ou  la  laideur  du 
vice  ;  l'ode  anacrcontîque,  qui  cé- 
lèbre les  plaibîrs. 

»  Le  caractère  de  l'ode ,  de  quel- 
que espèce  qu'elle  soit ,  ce  qui  la 
distingue  detouslesaulrcs  poëmes, 
consiste  dans  le  plus  haut  degré 
de  pensée  et  de  sentiment  dont 
l'esprit  et  le  coeur  de  l'homme 
soient  capables.  L'ode  choisit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  re- 
ligion, de  plus  surprenant  dans 
les  merveilles  de  la  nature,  de 
plus  admirable  dans  les  belles  ac- 
tions des  héros ,  de  plus  aimable 
dans  les  vertus ,  de  plus  condam- 
nable dans  les  vices,  de  plus  vif 
dans  les  plaisirs  de  BaccHus ,  de 
plus  tendre  dans  ceux  de  l'amour. 
Elle  ne  doit  pas  sculem^t  plaire  , 
étonner  ;  elle  doit  ravir  et  trans- 
porter. »  (  Encyclopédie ,  extrait 
de  l'article  Ode,  par  le  chevalier 
DE  Jaucourt.) 

Dans  l'ode  sacrée ,  personne  ne 
s'est  élevé  à  la  hauteur  de  J.-B. 
Rousseau.  Sublime  d'idées  ,  en- 
thousiasme   poétique  ,    harmonie 
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de  3tyle ,  noblesse  d'expressions , 
il  a  toul  réuni.  C'est  la  source 
la  plus  riche  où  nous  puissions 
puiser. 

Ode 

sur  la  misère  des  réprouvés  et  la 
félicité  des  élus. 

Peuple» ,  élPTrc  TOB  concerta , 
Pouars  de*  cris  d«  joie  et  de*  cImiiIb  de  victoire  ; 

Votrilc  roi  de  TuDiTera 
Qai  vient  r«îre  éclater  fon  triomphe  i>t  m  gloire. 

La  )iistiee  et  la  vérité 
Servrot  de  fondenieDt  &  ion  trône  terrible  : 

Une  profonde  obscurité 
▲uz  regard*  des  humaine  le  rend  inaecetûble 

Le»  éclairs,  les  feux  dévorants 
FooC  loire  devaiil  lui  leur  flamme  étincelanle , 

Et  «es  enneuii»  expirants 
Touillent  de  toutes  parts  sons  sa  foudre  brtilanle. 

Pleine  d'horreur  et  de  respect , 
La  terre  a  treasaitli  sous  ses  voOtes  briaées  : 

Les  monts  fondus  A  son  aspect 
S'écoalcnt  dans  le  ccin  des  ombres  embrasées. 

De  ses  iugemenis  redoutés 
La  trompette  céleste  a  porté  le  mcsM^e . 

£t  dans  les  airs  épouvantés 
Eo  ce*  terrivle*  mots  sa  vois  s'ouvre  un  passage , 

SoycB  i  |aaiaia  confondus 
Adorateurs  impurs  de  profanes  idoles  ; 

Tous  qui ,  par  des  vaux  défendus , 
Invoques  de  vos  mains  les  ouvrages  (k-ivoles. 

HÎDÎBtresde  mes  volontés , 
Anges,  •errez  eoulrc  eux  ma  fureur  vengeresse. 

Vous,  mortels,  que  j'ai  racbelés, 
Bcdouhles  à  ma  voix  vos  concerts  d'sllègresse. 

C^esl  moi  qui ,  du  plus  haut  des  cieux  , 
Du  monde  que  j'ai  fait  règle  les  destinées  : 

Ccel  moi  qui  bri»e  ses  faux  dieux, 
Bliaérabtes  jouets  des  vents  et  dea  années. 

Par  ma  présence  raffermis , 
Méprises  du  méchant  la  haine  et  Fartifiee  : 

L'ennemi  d«  vos  ennemis 
k  détourné  sur  eux  les  traits  de  leur  malice. 

Conduits  par  mes  vives  clartés , 
Tous  n'avef  écouté  que  mes  lois  adorables  ; 

Jouisaez  des  félicités 
Qn'oDl  mérité  pour  tous  mes  bontés  leeonrables. 

Tenez  donc ,  venez  en  ce  jour 
S^pialer  de  vos  eanrs  Thumble  reconnaissance  ; 

Et  par  un  respect  plein  d'amour 
Sanetiiic»4>n  moi  votre  ré{ouis»ance. 

(  J.-B.  BocsssAi-. , 

\2ode  de   Boileau  sur  la  prise 


'   ODE  a85 

de  Namur  est  un  des  plus  beaux 
exemples  que  l'on  puisse  citer  de 
Tode  héroïque  ;.  mais  la  longueur 
de  cette  pièce,  connue  d'ailleurs 
de  tout  le  monde ,  ne  permet  pas 
de  la  rapporter  ici. 

C'est  encore  J.-B.  Rousseau  qui 
nous  fournirait  un  modèle  de  l'ode 
philosophique  ou  morale  dans 
celle  sur  la  raison ,  adressée  au 
marquis  de  la  Fare  ;  mais  les  bor- 
nes de  cet  ouTrage  nous  laissent 
le  regret  de  ne  pouToir  l'y  repro- 
duire. 

Ode  ANACIIÉONTIQUE. 

L'Inconstance  pardonnable. 

Iris.  Thémire  ei  Danaé 
Ont  en  vain  reçu  mon  hommage  ; 
N'en  doutes  point ,  belle  Agiaé, 
Jamaia  mon  cœur  ne  fut  volage. 

Iris  parle  ai  tendrement , 
Mon  cceur  est  si  faible  et  si  tendre . 
Qne  ie  croyais  ,  mérae  en  l'aimant. 
Tous  voir ,  vous  parler ,  vous  entendre. 

Un  sourire  engageant  et  doux 
Bientôt  m'enlamma  ponr  Thémire: 
JTignorais  qu'une  autre  que  vous 
Pût  aussi  finement  sourire. 

Danaé  s'offrit  dans  le  bain  : 
Qu'on  est  aveugle  quand  on  aîmel 
Aux  lis  répandas  sur  son  sein , 
Je  ne  crus  voir  qu'AgUé  même. 

Ainsi  dans  les  plus  doux  plaisirs 
Je  cédais  i  vos  seules  armes; 
Mon  coeur  n'éprouvait  de  ilésirs 
Qne  par  f  image  de  vos  cbsnnes. 

Iris,  Thémire  et  Danaé 
Ont  en  vain  reçu  mon  hommage  ; 
N'en  doutez  point ,  belle  AgIaé  , 
/aniais  mon  cœur  ne  fut  volage. 
(  Le  cardinal  os  Bibnis.  ) 

ODEON.  Ce  mot  Tient  du  grec 
co^cTov  y  qui  signifiait  un  lieu  des- 
tiné à  la  répétition  de  la  musique 
qui  devait  être  chantée  sur  le  théâ- 
tre. On  donnait  ce  nom  chez  les 
Grecs  à  un  édifice  dans  lequel  les 
poètes  et  les  musiciens  soumet- 
taient leurs  ouvrages  au  jugement 
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des  connaisseurs  avant  de  les 
reprësenler  devant  le  public. 
On  croit  que  le  plus  ancien  édi- 
fice de  ce  genre  a  été  celui  qui 
fut  construit  à  Athènes  par  l'or- 
dre de  Periclés.  Les  autres  villes 
de  la  Grèce  voulurent  aussi ,  à 
l'exemple  d'Athènes  ,  avoir  des 
odëons. 

Ces  sortes  d'édifices  ne  furent 
élevés  à  Rome  que  beaucoup  plus 
tard.  Selon  Millin,  Domitien  fit 
consUniire  le  premier ,  et  le  se- 
cond fut  fait  par  ordre  de  Tra- 
jan ,  sur  les  plans  et  sous  la  di- 
rection de  l'architecte  ApoUodore. 
Nous  pourrions  encore  parler  de 
trois  autres  odéons  qui  doivent 
leur  origine  aux  Romains;  mais 
nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot 
Odéon ,  dans  le  Dictionnaire  des 
Beaux- Arts ,  par  Millin. 

On  avait  donné  le  nom  d'Odéon, 
quoique  improprement,  à  l'ancien 
Théâtre -Français  construit  dans 
le  faubourg  Saint-Germain.  Il  a 
cessé  d'être  le  premier  théâtre  na- 
tional depuis  que  la  troupe  des 
Français  s'est  établie  rue  de  Ri- 
chelieu  ;  mais  il  a  couservé  sa 
'^ première  dénomination. 

ODOMÈTRË;  du  grec  h^ç 
(  chemin  )  et  pi/Tpov  (  mesure  ). 
C'est  un  instrument  de  mécanique  9 
propre  à  mesurer  les  distances.  Il 
«st  construit  de  manière  qu'on 
peut  l'attacher  à  la  roue  d'un  car- 
rosse ,  et  juger,  par  les  tours  que 
fait  l'aiguille,  de  l'espace  de  che- 
min qu'on  a  parcouru.  L'invention 
de  cet  instrument  parait  fort  an- 
cienne, puisqu'on  trouve  dans  l'in- 
ventaire des  raretés  de  l'empereur 
Commode  :  véhicula  iler  metientia 
(  des  véhicules  ,  des  voitures  qui 
mesurent  le  chemin).  En  1678, 
Butertield  perfectionna  cette  in- 
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vention,  qu'il  rendit  encore  plus 
parfaite  en  1681. 

On  a  aussi  inventé  de  petits 
odomètres,  qu'on  appellera,  si 
l'on  veut ,  pédomètres ^  propres  à 
compter  \ts  pas ,  et  par  conséquent 
l'étendue  de  chemin  qu'on  a  par- 
courue en  marchant  \  ils  s'ajustent 
dans  le  gousset ,  et  tiennent  A  un 
cadran  qu'on  fait  passer  au-des- 
sous du  genou,  et  qui,  A  chaque 
pas,  fait  avancer  Taiguille. 

L'odomètre  que  le  célèbre  ingé- 
nieur Perronet  imagina  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  est 
applicable  à  toute  machine  en 
usage  dans  les  travaux  publics 
pour  connaître  le  nombre  de  tours 
de  manivelle  exécutés  par  les  ou- 
vriers employés  à  ces  machines, 
pour  régler  par  ce  moyen  les  tâ- 
ches et  les  prix  de  leur  travail; 
il  est  également  propre  à  mesurer 
le  chemin  que  l'on  fait  à  pied ,  à 
cheval  ou  en  voiture  :  il  a  même 
le  précieux  avantage  de  décomp- 
ter exactement  les  pas  ou  les  mou- 
vements rétrogrades. 

OECDiMËNIQUE.  Ce  mot  signi- 
fie général  ou  universel^  et  vient 
du  grec  otxovfuvv},  qui  se  prend 
pour  la  terre  habitable  ,  comme 
qui  dirait  reconnu  par  toute  la 
terre.  L'Eglise  donne  ce  nom  à 
tous  les  conciles  géuéraux  ;  les 
protestants  ne  l'accordent  qu'aux 
quatre  premiers.  Ce  fut  au  concile 
de  Calcédoine,  tenu  l'an  4^i  , 
qu'on  employa ,  pour  la  première 
fois ,  le  nom  d'œcuménique. 

ŒIL.  C'est  sur  les  médailles, 
dit  Win  c  kel  m  an  n ,  Histoire  de  l'art 
de  Vantiquitéy  que  Ton  commença  à 
indiquer  la  lumière  de  l'œil,  com- 
me l'appellent  les  artistes ,  par  un 
point  élevé  sur  la  prunelle ,  et  cela 
avant  le  temps  de  Phidias,  ainsi 
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que  nous  le  voyons  par  les  inë- 
daiiles  de  Gëlon  et  d*Hidroii  »  rois 
de  Syracuse.  Il  semble  que  c'est 
d*après  ces  principes  et  dans  les 
mêmes  vues  qu'on  a  mis  des  yeux 
d'une  autre  matière  aux  téfcessculp- 
tëes  y  ce  qui  avait  été  pratique  dans 
les  temps  les  plus  reculés  par  les 
sculpteurs  égyptiens. 

OEILLET.  Il  paraît  que  cette 
fleur  nous  est  venue  de  Fltalie ,  et 
que  ce  fut  le  roi  René  d'Anjou 
qui  introduisit  le  premier  les  oeil- 
lets en  France. 

OENOMÈTRE  ou  OINO- 
MÈTRE;  du  grec  oT^oç  (vin), 
furpoy  (  mesure)  :  instrument  ima- 
giné par  l'abbé  Bertholon ,  pour 
mesurer  le  degré  de  fermentation 
du  vin  dans  les  cuves ,  et  connaître 
le  moment  où  elle  est  achevée. 

OEUF.  Depuis  peu  de  temps 
l'usage  s'est  introduit,  à  Paris, 
de  conserver  les  œufs  frais  en  le:) 
tenant  immergés  dans  l'eau  de 
chaux;  ils  se  recouvrent  d'une  cou- 
cl>e  île  chaux  qui  empêche  que 
l'air  ne  pénétre  dans  l'œuf,  ce 
qui  le  préserve  de  toute  altération. 
Vvjez  pocLET  {^aH  de  faire  éclore 
des  poulets  ). 

ŒUFS  ROUGES.  La  sévcre  absti- 
nence  avec  laquelle  on  observait 
autrefois    le    carême ,    avait    fait 
naître  l'usage  de  bénir ,  le  samedi 
saint, une  grande  quantité d'œufs 
qu'on  avait  u\\&  en  réserve  pen- 
dant Six  semaines ,  et  qu'on  dis- 
tribuait à  SCS  amis  le  jour  de  Pâ- 
ques.  On  les  faisait  teindre   en 
jaune,  «n   violet   et   surtout  en 
rouge  ;  de  là  l'usage  des  œufs  roua- 
ges ou  des  œufs  de  Pdques,  Sous 
Louis  XIV,  et  même  sous  Louis 
XV,  on  portait ,  après  la  grand'- 
messe  du  jour  de  Pâques  ,  des  py- 
ramides d'œufs  peints  en  or  dans 
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le  cabinet  du  roi,  ^i  en  faisait 
cadeau  â  ses  courtisans. 

OFFICE.  Service  divin  que 
l'on  célèbre  publiquement  dans 
les  églises.  Quelques  uns  croient 
que  saint  Jérdme  fut  le  premier 
qui ,  à  la  prière  du  pape  Damase , 
distribua  les  psaumes  ,  les  évan- 
giles et  les  épîtres  dans  l'ordre 
où  ils  sont  dans  l'office  divin.  Les 
papes  Grégoire  et  Gélase  y  ajou- 
tèrent les  oraisons ,  les  répons  et 
les  versets  ;  et  saint  Ambroise  y 
ajouta  les  graduels  et  les  traits. 

OFFICE  des  morts ,  prières  qui  se 
récitent  dans  l'Eglise  pour  le  re- 
'  pos  de  l'âme  des  morts.  Amalaire 
parle  de  l'office  des  moi*ts  en 
deux  endroits  de  ses  ouvrages  : 
quelques  uns  croient  qu'il  en  est 
Fauteur;  au  moins  il  est  sûr  que 
c'est  lui  oui  l'a  mis  dans  Tordre 

A 

OÙ  il  est  présentement.  Gavantus 
rapporte,  sur  le  témoignage  de 
saint  Anton  in  et  de  Oémocharès , 
que  ce  fut  Maurice  de  Suily,  évo- 
que de  Paris  {voir  l'article  notrb- 
DAME  ) ,  qui    composa ,  vers  l'an 
1196,  les   répons  de  l'office  des 
morts ,  et  que  l'église  de  Rome 
les  a  pris  du  bréviaire  de  Paris. 
Les  prières  et  l'office  des  morts- 
se  disaient  autrefois  avant  la  mortr 
et  ont  en  efiet  plus  de  rapport  à 
l'état  des  agonisants,  qu'à  celui 
des  morts.  On  les  a  insensible- 
ment dits  après  la   mort  même. 
,  Plusieurs  personnes  ont  fait  dire 
l'office  des  morts  dans  leurs  ma- 
ladies ,  entre  autres  le  dernier  duc 
de  Lorraine. 

OFFICE  de  la  Vierge,  C'est,  dit- 
on  ,  Pierre  Damien  qui  introduisit 
dans  le  onzième  siècle  ,  parmi  les 
moines ,  la  coutume  de  réciter  le 
petit  office  de  la  Vierge.  Le  pape 
Urbain   If   ordonna    ensuite ,  au 
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concile  de  Qlormont  tenu  l'an 
1095,  que  tous  les  clercs  le  di- 
raient ;  mais  Pie  V,  par  une  con- 
stitution >  en  dispense  tous  ceux 
que  les  règles  particulières  de 
leurs  chapitres  et  de  leurs  mo- 
nastères n'y  obligent  pas. 

OFFICIERS  de  la  Couronne 
{grands)»  Ce  sont  les  officiers 
qui  possèdent  les  premières  di- 
gnités du  royaume.  Pour  en  bien 
connaître  l'origine ,  il  faut  remon- 
ter jusqu'à  l'usurpation  des  fiefs 
faite  parles  ducs  et  les  comtes  qui 
ont  été  les  véritables  premiers  of* 
liciers  de  la  couronne.  Les  auteurs 
anciens  et  modernes ,  comme  du 
Tillet,  Faucbet  et  Favin,  nous 
apprennent  que  le  nombre  de  ces 
officiers  a  été  différent-,  suivant  les 
différents  temps  auxquels  ils  ont 
été  établis. 

Sous  ia  première  race^  selon 
Favin  9  il  y  avait  sept  officiers  de 
la  couronne,  savoir  :  le  maire  du 
palais ,  les  ducs ,  les  comtes ,  le 
comte  du  palais ,  le  comte  de  Vé- 
table ,  le  référendaire  et  le  cham- 
brier. 

Sous  la  seconde  race ,  le  même 
auteur  prouve  qu^il  y  avait  dix 
officiers  de  la  couronne ,  savoir  : 
l'archi-chapelain ,  apocrisîarius  ; 
le  grand-chancelier ,  canceltarius 
summus;  le  chambrier,  aujour- 
d'hui le  grand-chambellan,  came- 
rarius;  le  comte  du  palais,  cornes 
palalii;  le  sénéchal,  nommé  en- 
suite le  grand-maître  ,  senescaUus; 
le  bouteiller ,  nommé  ensuite  le 
grand'échanson ,  buLîcularius  ;  le 
comte  de  l'étable  ou  le  connétable , 
cames  stabuU;  le  grand-maréchal 
des  logis  du  roi,  mensionarius ; 
les  quatre  grands- veneurs  et  un 
fauconn  i  er ,  venatores  principales 
quatuor  et  falconarius  unus» 


OFF 

Dans  le  commencement  de  la 
troisième  race  de  nos  rois,  selon 
le  même  Favin,  il  n'y  avait  que 
cinq  officiers  de  la  couronne ,  sa- 
voir ;  le  chancelier,  le  sénéchal 
ou  grand-maître  de  la  maison  du 
roi,  le  grand-échanson  ou  bou- 
tei  'cr,  le  chambrier  ou  cham- 
bellan et  le  comte  de  l'étable  ou 
connétable.  Du  Tillet.ajoute  à  ce 
nombre  le  grand-pannetier  et  le 
grand-queux  ou  surintendant  des 
cuisines  du  roi.  Mais  les  lettres- 
patentes  du  roi  Henri  III,  du 
3  avril  i582,  lèvent  tous  les  dou- 
tes qu'on  peut  avoir  sur  ce  sujet. 
Ces  lettres  portent  expresse'ment 
que  les  officiers  de  la  couronne 
sont  le  connétable  de  France,  le 
chancelier  de  France',  le  grand- 
maître,  appelé  par  les  Romains 
magister  officioruniy  qui  avait  la 
surveillance  de  tous  les  officiers 
du  palais  de  l'empereur,  et  enfin 
le  grand  -  chambellan ,  l'amiral , 
les  maréchaux  de  France.  Ainsi 
Henri  lU ,  suivant  ces  lettres-pa- 
tentes ,  n'avait  que  six  grands  of- 
ficiers de  la  couronne. 

Depuis  ce  temps,  Henri  lY  en 
créa  deux,  savoir  :  l'office  de  grand- 
écuyer  de  France,  et  celui  de 
grand-maître  de  l'artillerie. 

Les  grands  sénéchaux  ,  crée's 
sous  Lothaire  I*' ,  en  578 ,  furent 
supprimés  sous  Philippe- Auguste 
en  1191.  La  trop  grande  puis- 
sance qu'ils  s'étaient  acquise  fut 
la  cause  de  leur  ruine. 

Sénéchal  est  un  mot  tudesque 
qui  signifiait  servant  à  table  ;  les 
princes  et  les  seigneurs  particu- 
liers avaient  leurs  sénéchaux  ;  au- 
dessus  de  CCS  officiers  e'tait  un 
ïn\.eïïddiniovL  grand  sénéchal:  cette 
charge  n'ayant  été  donnée  qu'à  des 
seigneurs  fort  puissants  sur  la  fin 
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de  la  seconde  race ,  ils  s'empare- 
rent  de  rintendance  des^  affaires 
de  la  guerre  ;  ils  portaient  la  ban- 
nière royale,  menaient  l'avant- 
garde  en  affrontant  rénnemi ,  et 
J'arriére-garde  dans  la  retraite  ; 
enfin  ils  commandaient  souverai- 
nement en  Tabsence  du  roi.'* 

Les  connétables ,  institues  sous 
Henri  I*',  ne  commencèrent  à  exer- 
cer leur  autorité  &  Tarmëe  que  sous 
Philippe-Auguste  en  1191.  Cette 
charge  fut  supprimée  par  Louis 
XIII  en  1 6^7 ,  ainsi  que  celle  d'a- 
miral de  France  ;  celte  dernière 
fut  rétablie  par  édit  de  Louis  XIY ^ 
du  mois  de  novembre  1669»  en 
faveur  de  son  61s  naturel  Je 
comte  de  Verroandois  ;  Louis- 
Marie  de  Bourbon  ,  duc  de  Pen- 
thièvre ,  était  revêtu  de  cette 
charge  à  l'époque  de  la  révolution. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire , 
on  voit  clairement  que  sous  Louis 
Xiy  il  j  avait  sept  grands-officiers 
de  la  couronne  )  sayoir,  le  chance- 
lier de  France,  le  grand-maître,  le 
grand-chambellan 9  l'amiral,  les 
maréchaux  de  France ,  le  grand- 
écnyer,  et  le  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie. Ce  dernier  office  a  été  sup- 
primé par  Louis  XY.  Voyez  MAai- 

CHAUX  DB  FBANCX. 

OINOMÈTRE.     Voyez    obno* 


OLIM.  ff  On  appelle  les  oUm , 
dit  Ménage  ,  Dictionnaire  étymo^ 
logique ,  les  plus  anciens  registres 
du  parlement  de  Paris,  parceque 
le  plus  ancien  de  ces  registres  com- 
mence par  un  arrêt  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  olih  tiomines  de 
Balona.  »  M«  de  La  Mare  est  d'une. 
autre  opinion,  et  comprend  aussi  ^ 
sous  le  titre  d*oiim  les  registres 
du  Châtelet.  On  les  nomme ,  dit- 
il,  olùnf  pour  faire  enteôdre  que 
3. 
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c'étaient  des  recuei||3de  ce  qui  s'é- 
tait passé  autrefois. 

Etienne  Boileau,  prev6t  de  Pa- 
ris sous  le  régne  de  saint  Louis, 
fut  le  premier  auteur  de  ces  re- 
cueils ,  et  le  premier  qui  fit  écrire 
en  cahiers  les  actes  de  sa  juridic- 
tion ;  il  commença  par  une  compi- 
la tion  de  tous  les  anciens  règle- 
ments de  police,  qu'il  ramassa  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 
C'est ,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire 
des  origines j  in-8*,  Paris ,  1777»  un 
volume  in-folio,  divisé  en  trois 
parties. 

Jean  de  Montluc ,  greffier  de 
la  cour  du  parlement  y  ramassa 
plusieurs  des  principaux  arrêts 
contenus  dans  les  rouleaux ,  in  vo- 
lutiSf  qu'il  avait  écrits  lui-même, 
et  en  composa  aussi  de  récents,  en 
cahiers  reliés  ensemble,  sur  ie^ 
quels  il  continua  d'écrire  les  arrêts 
de  son  temps.  Gaudefridus ,  son 
successeur  ,  continua  cet  usage 
qu'il  trouva  établi;  il  fit  même  une 
nouvelle  recherche  dans  les  an- 
ciens rouleaux ,  et  en  tira  encore 
plusieurs  des  plus  notables  arrêts 
qu'il  ajouta  à  la  compilation  de  son 
prédécesseur  ;  et  ce  sont  ces  re- 
cueils ,  soit  de  l'ancien  Châtelet , 
soit  de  l'ancien  parlement,  qu'on 
nomme  oUm, 

OLIVIER.  L'art  de  tirer  de 
l'huile  des  oliviers  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Les  Égyp- 
tiens en  attribuaient  l'invention  à 
l'ancien  Mercure.  La  culture  de 
l'olivier  était  connue ,  chez  les  Hé- 
breux ,  dès  le  temps  de  Job ,  et 
très^pratiquée  du  temps  de  Moïse. 

Si  nous  en  croyons  Goguet,  l'At* 
tique  paraît  avoir  été  le  premier 
canton  de  la  Grèce  où  la  culture 
des  oliviers  et  l'art  de  tirer  de 
l'huile  de  leur  fruit  aient  été  con- 
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nus,  et  c'est  à  Ol^crops,  prince  venu 
de  Sais ,  ville  de  la  Basse-Égyple , 
que  les  Athéniens  sont  redevables 
de  cet  art. 

L'olivier  fut  apporte  en  France 
par  les  Phocéens  de  Marseille ,  et 
l'on  sait  combien  ce  végétal  s'est 
multiplié  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

L'olivier  est  le  symbole  ordi- 
naire de  la  paix.  Les  nouveaux 
époux,  à  Rome,  portaient  des  guir- 
landes d'oHvier,  et  l'on  en  couron- 
nait aussi  les  morts  que  l'on  por- 
tait au  bûcher.  Un  olivier  frappé 
de  la  foudre  annonçait,  suivant 
les  augures ,  la  rupture  de  la  paix. 
"Virgile  représente  Numa  Pompî- 
lius  une  branche  d'olivier  à  la 
main,  pour  marquer  que  son  régne 
fut  pacifique.  Sur  les  médailles, 
une  branche  d'olivier  à  la  main 
d'un  empereur  désigne  la  paix 
donnée  ou  conservée  à  l'état.  Une 
couronne  du  même  arbre  était  le 
prix  de  la  victoire  aux  jeux  olym- 
piques. L'olivier  sauvage  étaitcon- 
sacré  h  Apollon.  On  le  plantait  de- 
vant les  temples ,  et  l'on  y  suspen- 
dait les  offrandes  et  les  vieilles 
armes. 

OLYMPIADE.  Les  Grecs  comp- 
taient le  temps  par  olympiades, 
dont  chacune  comprenait  l'espace 
de  quatre  années  entières ,  comme 
les  Latins  comptaient  par  lustres , 
et  un  lustre  était  chez  ces  derniers 
l'espace  de  cinq  ans.  Les  olym- 
piades prenaient  leur  nom  des  jeux 
olympiques  qui  se  célébraient  de 
quatre  ans  en  quatre  ans ,  vers  le 
solstice  d'été,  sur  les  bords  du 
fleuve  Alphée,  et  auprès  de  la  ville 
de  Pîsc ,  autrement  dite  Olympie. 
La  première  olympiade,  où  Corœ- 
hus  remporta  le  prix,  commence , 
sekmUssérius^  à  l'été  de  l'année 
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du  monde  SaîiS ,  776  ans  avant  Jë- 
sus-Christ.  Wînckelmann  prétend 
que  la  manière  de  compter  par 
olympiades  a  commencé  quatre 
cent  sept  ans  après  la  guen*e  de 
Troie.  On 'ne  trouve  plus  aucune 
supputation  des  amrées  par  les 
olympiades,  après  la  trois  cent  qua- 
''  trième ,  qui  finit  l'an  44?  ^^  Jésus- 
Christ. 

OLYMPIQUES  (Jeux).  Les  jeux 
olympiques ,  les  plus  brillants  de 
la  Grèce  ,.se  célébraient  de  quatre 
ans  en  quatre  ans  ^  et  cet  espace 
de  temps  se  nommait  olympiade', 
ployez  ce  mot.  Ils  avaient  lieu  au- 
près d'Olympîc  ,  ville  de  l*Êlide , 
dans  le  Péloponèse  ,  et  c'est  de  là 
qu'ils  tirent  leur  nom.  Les  savants 
ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  de 
leur  institution;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ces  jeux, que 
Dîodore  de  Sicile  dit  avoir  été  éta- 
blis par  Hercule ,  furent  ^alternati- 
vement renouvelés  et  interron»- 
pus  jusqu'au  règne  d'Iphitus ,  roi 
d'Élide,  qui  les  rétablit  avec  beau- 
coHp  de  pompe. 

OMBRE.  D'après  l'opinion  des 
anciens  ,  Vombre ,  dit  Rivarol , 
tome  lïl ,  pag.  27 ,  în-8» ,  Paris  , 
1808,  différait  de  l'âme,  en  ce 
qu'elle  retenait  la  figure  et  l'appa- 
rence du  corps.  Elle  en  était  le 
spectre  y  le  simulacre ,  \eJantome  ; 
et  bien  qu'elle  fût  d'une  matière 
assez  ténue  pour  échapper  an  tou- 
cher, cependant  elle  était  visible, 
et  conservait  les  idées,  les  goûts  et 
les  affections  que  le  mort  avait  eus 
durant  sa  vie . 

Les  noms  d'ombre ,  de  spectre , 
de  simulacre  et  de  fànt6me  signi- 
fient donc  tous  image  et  repré- 
sentation de  Phomme.  Les  mânes 
signifient  restes ,  et  désignent  ce 
qui  survit  A  l'homme,  ce  qui  «9t 
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permanent  après  lui.  Toutes  ces 
expressions  eoiportent  la  même 
idce  :  ce  sont  les  mânes  ou  l'ombre 
d'un  mort  qu'on  rencontre  aux  en- 
fers ;  c'est  encore  cela  que  l'on  voit 
errer  autour  de  son  tombeau.  Ob- 
servez pourtant  que  le  génie  du 
défunt  e'tait  autre  chose  :  i|  gardait 
le  sépulcre  ,  et  se  montrait  sous  la 
forme  de  quelque  animal ,  symbole 
de  la  qualité'  dominante  du  mort. 
Ënée,  faisant  des  libations  à  son 
père,. voit  sortir  du  mausolée  un 
beau  serpent,  emblème  de  la  haute 
sagesse  de  ce  héros.  Il  arrivait  quel- 
quefois qu'un  homme  voyait  son 
génie  avant  de  mourir  ^  mais  le  cas 
était  rare  y  et  Ton  ne  compte  guère 
que  Dion,  Socrate  et  Brutus  qui 
aient  eu  cet  avantage. 

OMBRELLE.  Sorte  de  petit 
parasol  que  portent  les  dames 
pour  se  garantir  des  rayons  du 
soleil.  Les  Romains,  pour. se  ga- 
rantir également  des  ardeurs  du 
soleil ,  se  servaient  d'espèces  de 
chapeaux  ou  parasols  qu'ils  ap- 
pelaient unibeUœ,  U  ne  faut  pas 
croire  que  l'usage  des  ombrelles 
ait  été  inconnu  à  nos  pères,  puis- 
que Montaigne  en  parle  dans  ses 
Essais,  «  Nulle  saison,  dit -il  y 
m'est  ennemie  que  le  chaud  as- 
pre  d'un  soleil  poignant.  Car  les 
ombrelles  de  quoi ,  depuis  les  an- 
ciens Romains,  l'Italie  se  sert, 
chargent  plus  le  bras,  qu'ils  ne 
deschargent  la  teste.  »  Ménage, 
après  avoir  cité  dans  son  DicUon- 
noire  étymologique  le  passage  de 
Montaigne  que  nous  venons  de 
rapporter,  remarque  qu'omircilfe 
vient  du  latin  lonbella^  diminutif 
dJumbra  (ombre,  x)mbrage).  Quant 
au  mot  umbella ,  on  le  trouve  em- 
ployé pour  signifier  un  parasol ^ 
dans  le  titre  de  l'épigramme  vingt- 
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huitième  du  quatoqpîéme  livre  dç 
Martial. 

ONACUSE  yOMOe  de  Hunier. 
Cette  île  de  la  mer  du  Sud ,  décou- 
verte par  M.  Hunter ,  capitaine  de 
la  Donna  carme lita,  est  située  par 
iS"  3i'  latitude  sud,  et  iy6°  iV 
longitude  orientale  du  méridien 
de  Greenwich.  Ses  habitants  sont 
à  peu  près  de  la  couleîir  des  Ma- 
lais; leurs  traits  se  rapprochent 
davantage  de  ceux  des  Européens  ; 
hommes  et  femmes  ont  le  petit 
doigt  de  via  main  gauche  coupé  à 
la  seconae  phalange.  La  plupart 
ont  des  cercles  sur  les  bras  ;  quel- 
ques uns  sont  tatoués  en  rouge. 
Les  joues  des  femmes  seulement 
sont  tachées  de  sang  et  percées. 
Ils  sont  excellents  nageurs  ;  l'équi- 
page a  été  témoin  de  l'adresse  avec  . 
laquelle  ils  remettent  à  flot  leurs 
embarcations,  qu'ils  voient  sou* 
vent  renversées  sans  en  paraître 
fort  inquiets.  Us  ont  montré  dans 
leurs  relations  beaucoup  de  pro- 
bité ,  et  même  une  politesse  peu 
commune.  L'île  est  en  grande  par- 
tie composée  de  lave,  qui,  dans 
quelques  endroits  y  ressemble  à  du 
métal. 

ONCTION.  Les  onctions  étaient 
très  fréquentes  chez  les  Hébreux* 
Non  seulement  ils  oignaient  leurs 
cheveux ,  leur  barbe,  et  quelque- 
fois tout  le  corps,  mais  ils  oi- 
gnaient aussi  les  vases  sacrés  du  « 
tabernacle,  du  temple,  et  toutes 
les  personnes  et  les  choses  qu'ils 
voulaient  consacrer  partie ulière*- 
ment  à  Dieu.  Jacob,  allant  eu 
Mésopotamie  ,  oignit  d'huile  la 
pierre  sur  laquelle  il  avait  reposé  » 
pour  en  faire  un  autel  dédié  au 
Seigneur.  C'est  dans  le  même  sens 
qu'aujourd'hui  les  évèques  font 
des  onctions  sur  les  murs  des  égli* 
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ses  qu'ils  dédiant ,  et  sur  les  pier- 
res destinées  à  mettre  sur  l'autel 
pour  la  célébration  de  la  messe. 

Il  est  parlé  dans  l'Écriture  de 
l'onction  des  grands-prêtres ,  des 
prophètes  et  des  rois.  Aaron  la  re- 
çut sur  la  tête.  Elie  fut  envoyé 
pour  oindre  Elisée.  Samuel  donna 
l'onction  à  Saut  et  à  David,  etSa- 
lomon  fut  oint  par  le  grand-prétre 
Sadoc  et  par  le  prophète  Nathan. 

Dans  la  loi  nouvelle,  Ponction 
des  rois  ne  s'est  introduite  que 
long-temps  après  l'établissement 
du  christianisme ,  parceque  les 
têtes  couronnées  ne  se  soumirent 
pas  les  premières  au  joug  de  la 
religion.  Aucnn  empereur  romain 
ne  fut  sacré  avant  Justinien.  Les 
empereurs  d'Allemagne  ont  em- 
prunté cette  cérémonie  de  ceux 
d'Orient.  Selon  quelques  auteurs , 
Vamba ,  successeur  de  Resuinte  , 
sacré  à  Tolède ,  en  674 ,  par  Qui- 
rice ,  archevêque  de  cette  ville  , 
est  le  premier  roi  chrétien  qui  ait 
été  oint  d'huile  bénite ,  et  Pépin 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
en  l'onction. 

OPÉRA.  C'est  la  représentation , 
sur  la  scène ,  d'im  ouvrage  drama- 
tique dont  les  vers  se  chantent ,  et 
sont  accompagnés  d'une  grande 
symphonie ,  de  danses,  de  ballets , 
avec  des  habits  superbes,  des  dé- 
corations éclatantes,  et  des  machi- 
nes qui  surprennent. 

On  prétend  que  ce  fut  Ottavio 
Hinuccini ,  poëte  italien ,  natif  de 
Florence ,  qui  fut  l'inventeur  de  ce 
genre  de  spectacle,  qui  n'a  jamais 
été  connu  des  anciens;  d'autres 
font  honneur  de  cette  invention 
à  un  gentilhomme  romain,  nommé 
Emilio  CaVaiieri. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  pa- 
pes  de    la    maison  d«    Médicis, 
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Léon  X  et  Clément  YII,  ont  eu  des 
opéras.  Quand  le  cardinal  Ber- 
nard Bibiena  fit  représenter  de- 
vant le  pape,  en  i5i6,  la  comédie 
intitulée  la  Caiandra^  ce  fut  le 
peintre  Balthasar  Peruzzi  qui  par- 
vint à  augmenter  l'intérêt  et  l'il- 
lusion par  la  richesse  des  décora- 
tions. «  La  perspective  était  si 
»  régulière  et  si  proportionnée  aux 
»  changements  de  scènes,  dit  Bul- 
»  lart  (  académie  de  s  sciences  et 
»  des  arts,  tom.  I,  pag.  373),  que 
»  les  sens  enchantés  croyaient  voir 
i>  des  éloignements  spacieux  au 
»  lieu  de  leur   représentation.  » 

Les  auteurs  prétendent  que  ce 
fut  le  èardinal  Mazarin  qui  amena 
en  France  le  goût  des  opéras,  et 
nous  devons  au  marquis  de  Sour- 
deac  le  premier  degré  de  perfec- 
tion des' machines  propres  à  ce 
genre  de  spectacle. 

'En  i66f,  l'abbé  Perrin ,  qui 
avait  déjà  fait  paraître  une  pasto- 
rale en  vers  français  et  en  cinq 
actes ,  pastorale  dont  Gambert , 
surintendant  de  la  musique  de  la 
reine -mère,  avait  composé  les 
airs,  donna  son  Ariane,  et  mît 
au  jour  quelque  temps  après  Po- 
morte ,  pastorale  quT  fut  long-temps 
répétée  dans  la  gronde  salle  de 
l'hôtel  de  Neversoù  dtait  la  biblio- 
thèque du  cardinal  Mazarin.  Ce 
nouvel  ouvrage  lui  attira  un  grand 
nombre  d'approbateurs  ,  ce  qui 
lui  donna  la  hardiesse  de  solliciter 
auprès  du  roi  des  lettres  patentes 
pour  l'établissement  d'une  acadé- 
mie des  opéras  en  langue  française, 
ce  qu'il  obtint  le  a8  juin  1669, 
avec  privilège  exclusif  d'établir 
de  pareils  théâtres  non  seulement 
à  Paris ,  mais  par  toute  la  France. 
Cependant  l'opéra  français  était 
encore  loin  d'avoir  atteint  à  ce  de- 
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gré  de«  perfection  o&  Font  éleyé 
depuis  les  vers  de  Quînault  et  la 
musique  de  Lulli, 

Un  auteur  de  nos  jours  remar- 
que qu aucune  femme  n'avait  en- 
core paru  sur  le  théâtre  de  l'opéra , 
lorsqu'en  1681,  dans  le  ballet  du 
Triomphe  de  l'Amour,  on  vil 
pour  la  première  fois  des  danseu- 
ses: ces  rôles  étaient  auparavant 
remplis  par  des  hommes  déguisés 
en  femmes. 

Le  merveilleux  a  toujours  été 
regardé  comme  le  véritable  fond 
de  l'opéra,  et  la  féerie  comme  un 
moyen  de  produire  le  merveil* 
leux:  aussi  nVt-on  pas  manqué 
de  l'introduire  &  ce  spectacle  ; 
mais  elle  u'y  parut  point  d'abord 
avec  succès.  La  fée  Manto  et  la 
Reine  des  Péris  déplurent  géné- 
ralement. Il  est  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  attribuer  cette  disgrâce  au 
genre;  car  on  vit  avec  plaisir,  en 
1733,  une  entrée  de  féerie,  dans 
le  ballet  de  V Empire  de  l'Amour, 
par  M.  de  Moncrif.  Ce  poète  ingé- 
nieux fixa  le  goût  du  public  pour 
la  féerie,  en  donnant  Zélindor, 
roi  des  Sylphes. 

L'opéra,  dans  les  lettres  paten- 
tes accordées  à  l'abbé  Perrin  ,  let  - 
très  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  est  qualifié  du  titre  à* Aca- 
démie royale  de  musique  ^  proba- 
blement parceque  c'est  une  réu- 
nion de  tous  les  arts  libéraux.  La 
peinture,  la  musique  ,et  la  danse 
sont  en  effet  les  parties  qui  consti- 
tuent ce  spectacle  enchanteur;  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  poëte  de  nos 
jours: 

D«  qocl  bruit  prolonge  rdentiiMtit  !«•  ain  ? 
Où  Mib  )«  ?  ft  Dic*  regards  brille  an  autra  onÎTcn. 
LA  rcgoani  Poljoinio  tl  ta  acror  Tarpaîrbora  ; 
L*un«  an  paa  éloquent» ,  Taolra  A  l'aceent  tooorc. 
Tendre  Quioauli ,  aalut  I  iea  élégania  pioeeaus 
<M«a«t  4o  la  faUa  embellir  laa  tableaux  ; 
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Bl,  donnanl  au  aaîet  le  meiftillevi  pour  Ame, 
D'un  ebarme  ingénieus  enriehiraot  la  trame  ; 
INau  do  temple  I  jrique .  ans  plua  aimablaa  loia 
Tu  ■oumct»  loua  Iea  arta  que  réteilla  la  vois  : 
Tel  doux  cncbantemenli  Mirpaneni  ceux  d'Armide  : 
V^ou»  en  ee  palaia,  qu'elle  préfère  A  Guide  , 
Conduit  en  iouriant,  lur  l'aile  dcaxéphyr». 
Le  peuple  des  amoiw»  rt  reraaim  des  plaisirs: 
L'art  des  Parrhaaiua,  défiani  la  nalura. 
De  l'espace  conquis  prolonge  l'imposture  ; 
El  d'un  autre  Arebylas  l'effort  Indusirieux 
Nous  ouTre ,  A  ton  signal ,  les  enfets  et  les  eieux. 
La  muse  fuit  alors .  sur  une  aile  magique , 
Le  monotone  écueil  de  la  plainte  tragique  « 
Et  s'empressant  de  plaire  aux  Limis  saliaftils. 
Agrandit  rborison  des  lyriques  eflhts  : 
Tels  sont  du  merTcilieux  le»  fertiles  prealigce. 
(  Cbacssasp  ,  Pt^^f ff  as  iteomdtir* ,  eli.  I V.  ) 

Voltaire  a  défini  Yapéra  un  pa- 
lais magique , 

Où  Isa  beaux  arts ,  la  danse ,  la  musique  , 
L'an  de  tromper  Iea  yihix  par  les  couleurâ. 
L'art  plua  bcureux  da  séduire  I«  cam» , 
De  eenl  plaiain  font  un  plaiair  unique. 
(  L»  Mitnéain ,  coula.  ) 

Bal  de  l'Opéra,  Le  cbevalier  de 
Bouillon ,  qui  se  faisait  nommer  le 
prince  d'Auvergne,  donna  lepro* 
jet  de  ce  bal ,  et  eut  6000  francs  de 
pension  pour  son  droit  d'avis.  Le 
premier  bal  de  l'Opéra  fut  donné 
Iea  janvier  1716. 

opiftA  COMIQUE.  C'est  un  drame 
d'un  genre  mixte ,  qui  tient  à  la 
comédie  par  l'intrigue  et  les  per- 
sonnages, et  à  Topera  par  le  chant 
dont  il  est  mêlé.  Ce  spectacle  tire 
son  origine  des  différents  théâtres 
de  la  Foire,  qui  ont  commencé  k 
paraître  en  1617.  Honoré,  maître 
chandelier  de  raris ,  après  avoir 
fourni  pendant  plusieurs  années 
des  lumières  au  théâtre ,  s'avisa 
d'en  entreprendre  un  ;  et  il  obtint 
^en  i6q4  ^^  privilège  d'un  nouvel 
Opéra  comique.  Il  ne  joua  jamais 
lui  -  même ,  mais  il  eut  dan&  sa 
troupe  de  bons  acteurs.  En  1627 
il  céda  son  privilège  à  Pontau  ;  ce 
fut  entre  les  mams  de  ce  dernier 
que  l'opéra  comique  fut  porté  à  sa 
perfection.  Pontau  eut  le  bonheur 
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de  trouver  de  bons  auteurs ,  d'ex- 
cellents acteurs ,  d'habiles  décora* 
leurs  i  et  de  parfaits  musiciens. 

L'Opëra  comique  fut  supprime 
en  1745;  le  privilège  en  fut  rendu, 
en  1752,  à  Jean  Monnet.  Les  di- 
recteurs qui  lui  ont  succédé  ont 
suivi  le  plan  qu'il  avait  formé; 
ils  ont  amélioré  certaines  parties 
de  détail  que  Monnet  ne  pouvait 
pas  voir  seul»  et  ont  ramené  le 
êexe  effarouché  par  le  style  trop 
libre  de  quelques  anciens  opéras 
comiques.  C'est  un  des  objets  dont 
les  directeurs  ont  paru  se  faire  une 
loi  indispensable.  Leur  ardeur  à 
courir  au-devant  de  ce  qui  peut 
flatter  le  public  et  lui  plaire  y  leur 
a  attiré  un  si  grand  concours  de 
monde  pendant  plusieurs  années , 
que  les  autres  spectacles  de  Paris 
se  sont  trouvés  abandonnés  dans 
le  temps  des  foires  de  Saint- Lau- 
rent et  deSaint-Germain,  surtout 
la  Comédie  italienne,qui,  se  voyant 
sans  spectateurs,  a  enfin  obtenu ,  en 
1762,  que  l'opéra  comique  fût  réu- 
ni k  son  théâtre.  PaF  ce  change- 
ment^ ou  plutôt  par  cette  union , 
la  Comédie  italienne  s'est  mise  en 
possession  de  toutes  les  pièces  qui 
faisaient  le  fonds  de  ce  spectacle 
forain,  et  s'est  associé  plusieurs 
de  ses  acteurs. 

Ce  théâtre  était  encore  en  1780 
dans  la  rue  Mauconscil ,  à  l'empla- 
cement qu'occupe  aujourd'hui  la 
Halle  aux  cuirs.  C'est  à  celte  épo- 
que à  peu  près  que  ce  spectacle 
fut  transporté  à  In  salle  qu'on  lui 
avait  construite  sur  le  boulevart , 
sous  le  nom  de  Comédie  italienne. 
Mais  il  resta  peu  d'années  en  pos- 
session de  ce  superbe  monument , 
et  fut  enfin  ûxé  au  thcitre  Fej^- 
deau,  où  nous  le  voyons  encore 
aujourd'hui. 
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opifiA  BouFFOK.  L'înventîon  de 
cette  sorte  de  composition  drama- 
tique en  Italie  ne  date  guère  que 
du  commencementdudix-huitième 
siècle  ;  on  commença  par  des  scè- 
nes comiques  à  deux  personnages, 
liées  à  peine  entre  elles  par  un  fil 
très  léger,  que  l'on  exécuta  en  pla- 
ce de  ballet ,  dans  les  entr'actes 
des  opéras  sérieux  ;  on  les  nom- 
mait alors  scène  buffe.  Le  succès 
de  cette  tentative  engagea  les  au- 
teurs à  donner  à  ces  scènes  plus 
de  consistance*;  l'intrigue  en  fut 
plus  forte ,  plus  suivie  ;  on  y  fit  en- 
trer jusqu'à  trois  et  même  quatre 
personnages,  et  ces  pièces,  tou- 
jours divisées  en  deux  parties,  s'ap- 
pelèrent intermezzi,  eu  égard  à  la 
place  où  on  les  exécutait.  Ce  genre 
plut  beaucoup,  parcequ'il  donnait 
l'occasion  de  varier  extrêmement 
le  ton  et  les  formes  de  la  musique  ; 
aussi  l'opéra  boufibu  est-il  sans  con- 
tredit celui  que  les  compositeurs 
italiens  ont  le  plus  perfectionné. 
Ce  ne  fut  pas  dans  les  premiers  in- 
termèdes que  leur  génie  put  pren- 
dre tout  son  essor ,  à  cause  du  peu 
d'acteurs  qu'on  y  employait;  peu 
à  peu  les  moyens  s'étendirent  avec 
le  nombre  des  «personnages.  Lo- 
groscino  donna  enfin  la  véritable 
idée   de  ce  que  pouvait'  devenir 
cette  composition;  il  fut  le  pre- 
mier qui  imagina  de  terminer  cha- 
que  acte  par  un  morceau   où  le 
motif,  établi  d'abord  par  une  voix 
seule ,  se   développait   ensuite   & 
deux ,  à  trois ,  à  quatre ,  coupé  sans 
cesse  par  des  chants  nouveaux, 
sans  cesse  ramené  sous  toutes  les 
formes  de  la  mélodie  et  de  l'har- 
monie ,  et  finissait  par  devenir  la 
matière  d'un  chœur  du  plus  grand 
effet.  C'est  ce  qu'on  ^ppellejinale, 
source  inépuisable  d'effets  et  de 
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contrastes,  l'uDe  des  plas  belles 
inventions  de  l'art  lyrico-drama- 
tfque. 

Pendant  deux  siècles  la  musique, 
pourainsi  dire  renfermëe  dans  les 
cloîtres ,  n'avait  point  fait  de  pro- 
gi'és  en  Italie.  Les  compositeurs, 
restreints  dans  les  limites  étroites 
imposées  par  le  goût  alors  domi- 
nant, suivaient    une   route   uni- 
forme dont  ils  auraient  cru  dange- 
reux de  s'écarter.  Les  théâtres  n'of- 
fraient au  public  que  des  sujets 
mythologiques    ou   allégoriques  , 
peu  propres  au  développement  des 
passions  et  des  situations  drama- 
tiques, et  dépourvus  d'ailleurs  de 
cette  variété  qui   essentiellement 
soutient,  fortifie  et  augmente  l'in- 
térêt; la  musique,  réduite   à  ses 
éléments  organiques ,  devait  donc 
languir  ;  aussi  serait  -  elle  prorap- 
teraent  tombée  dans  la  décadence 
la  plus  complète  ,  elle  qui  ne  vit 
que  de  contrastes  et  d'oppositions 
habilement  préparés ,  si  des  hom- 
mes dédaignant  une  routine  si  dé- 
plorable  n'étaient  venus  donner 
une  impulsion  favorable ,  réveiller 
le  goût,  et  produire  une  révolution 
nécessaire  à  l'act.  Les  Métastase , 
les  Zeno,  les  Goldoni,  offrirent  aux 
maestri  des  ressources  dont  ils 
avaient   été  privés.  La   musique 
prit  un  nouvel  essor ,  et  les  écoles 
savantes  des  Durante ,  des  Zeo  et 
des  Vinci  devinrent  bientôt  une 
pépinière  de  compositeurs.  Depuis 
l'établissement  en  France   d'une 
troupe  italienne ,  Pergolèse,  Sarti, 
Martini,  nous  firent  goûter  succes- 
sivement des  plaisirs  aussi  neufs 
que  séduisanis.  Déjà  Paësiello  avait 
accoutumé    notre    oreille    à    des 
chants  plus  mélodieux ,  à  des  ac- 
compagnements plus  recherchés , 
lorsque  Cimarosa ,  plus  brillant , 
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plus  spirituel,  parut  et  éclipsa  Tau* 
leur  de  Nina.  Mozart ,  ce  colosse 
d'harmonie,  qui  vint  ensuite,  et  qui 
donna  à  la  musique  une  vigueur 
d'expression  inconnue  jusqu'à  lui, 
détrôna  ses  prédécesseurs,  tant  par 
la  force  de  son  style,  qu'il  sut  plier- 
à  tous  les  genres,  que  par  celle  de 
son  talent,  qui  enrichit  l'orchestre 
des  effets  les  plus  poissants.  Ro.^siai 
se  présente  à  son  tour,  et  dès  lors 
sa  réputation  devient  européenne. 
Sans  rechercher  s'il  est  supérienr 
àPaësiello  par  la  mélodie,  à  Cima- 
rosa  par  la  grâce  et  les  idées  brillan- 
tes, à  Mozart  par  la  vigueur,  l'har- 
monie et  le  style  à  la  fois  varié , 
pathétique,  enchanteur,  question 
trop  délicate  pour  être  résolue  de 
nos  jours  ,  nous  pouvons  assurer 
toutefois  que  Rossini,  doué  d'une 
imagination  brillante,  réunit  à  un 
degré  éminent  les  qualités  les  plus 
saillantes  de  c;es  maîtres.  Rossini 
toujours  lui,  rien  que  lui,  paraît 
se  répéter,  et  se  répète  en  effet; 
mais  son  style,  qui  lui  est  propre 9 
présente  les  effets  les  plus  opposés 
et  les  plus  hardis ,  et  donne  à  sa 
musique  un  caractère  vraiment 
original ,  qui  produit  sur  les  au« 
diteurs  les  plus  vives  sensations* 

OPIM ES  {dépouilles) ,  opima  spo- 
lia. C'était  ainsi  que  les  Romains 
nommaient  les  armes  consacrées  à 
Jupiter  férélrien,  et  remportées 
par  le  chef  ou  par  tout  autre  offi- 
cier de  l'armée  romaine  sur  le  gé- 
néral ennemi ,  après  l'avoir  tué  de 
6a  main  en  bataille  rangée.  Ces 
dépouilles  étaient  8\ispendues  dans 
les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la 
maison  :  il  n'était  pas  permis  de 
les  arracher  quand  on  la  vendait, 
ou  de  les  suspendre  de  nouveau 
si  elles  venaient  à  tomber.  C'est  à 
Romulus    que  Xite-Live  attribve 
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l'usage  de  consacrer  aux  dieux 
lef  dépouilles  opimes ,  dont  une  loi 
de  Numa  distinguait  trois  sortes  : 
les  premières  consacrées  à  Jupiter 
férëtrien,  les  secondes  à  Mars, 
et  les  troisièmes  à  Quîrinus.  Mais 
elisuite  ce  nom  resta  aux  pre- 
mières. 

OPISTHOGRAPHIE.  Ce  terme, 
venu  du  grec  ^toOiv  (  sur  le  feuil- 
let de  derrière)  et  de  ypa<^^  (écri- 
ture), signlGe  écriture  des  deux 
côtes.  JjCS  anciens  nVcrivaient  or- 
dinairement que  sur  un  côté ,  et 
laissaient  en  blanc  la  page  du  re- 
vers; c'était  sans  doute  à  cause  de 
la  finesse  du  papier  d'Egypte  et 
dû  parchemin.  C'était  tellement , 
chez  les  anciens ,  un  usage  de  po- 
litesse, que  saint  Augustin,  qui 
s'en  éloignait  quelquefois,  en  fai- 
sait des  excuses.  La  plupart  sui- 
virent son  exemple  en  écrivant  à 
leurs  inférieurs  ou  à  leurs  égaux. 

C'est  Jules-César  qui  semble  le 
premier  avoir  introduit  cet  usage 
d*opisl/iograpkie ,  en.  écrivant  aux 
généraux  et  aux  gouverneurs.  Une 
autre  raison  de  cet  usage  des  an- 
ciens dans  leur»  lettres ,  c'est  qu'ils 
imprimaient  leur  sceau  au  bas  de 
la  page  écrite  :  la  lettre  restait 
ouverte,  et  n'était  ni  pliée  ni  close. 
L'usage  pourtant  de  les  fermer  et 
de  les  cacheter  remonte  pour  le 
moins  au  liuitième  siècle,  et  de- 
vint plus  fréquent  depuis  le  règne 
de  saint  Louis. 

Quant  aux  chartes,  celles  qui 
ont  plus  de  trois  cent  cinquante 
ans  d'ancienneté  ne  sont  commu- 
nément écrites  que  d'un  côté.  C'est 
un  i^sage  presque  invariable  en 
France.  En  Angleterre ,  les  chartes 
opislhographes  sont  un  peu  plus 
communes.  On  parle  ici  seule* 
ment  du  texte  de  la  charte  con- 
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tinuë  sur  le  revers,  et  non  pas  d^ 
ces  notices  faites  dans  le  même 
temps  ou  après  coup,  pour  indi- 
quer en  sommaire  le  précis  ç|es 
actes,  leur  âge,  le  nom  de  leurs 
auteurs,  des  personnes  ou  des  lieux 
qu'ils  concernent.  Il  y  a  très  peu  de 
chartes  sur  le  dos  desquelles  on 
n'en  aperçoive. 

OPIUM.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  au  suc  condensé  des  têtes 
de  pavots.  Les  anciens  distin* 
guaient  deux  sortes  de  suc  de 
pavots  :  l'un  était  une  larme  qui 
découlait  de  Tincislon  que  ron 
faisait  &  la  tète  des  pavots;  l'autre, 
appelé  meconùimf  était  le  suc  épaissi 
qu'on  retirait  de  toute  la  plante. 

Les  Turcs  attribuent  au  pavot 
la  vertu  d'inspirer  la  joie.  C'est 
pour  cela  qu'ils  en  font  un  grand 
usage';  mais  le  défaut  de  prépa- 
ration fait  qu'il  les  met  souvent 
dans  un  état  de  stupeur  et  d'im- 
bécillité. Paracclse  fut  le  premier 
médecin  qui  G,i  usage  de  l'opium. 
Ce  fut  en  iSaa.  Préparé  selon  les  rè- 
gles de  l'art,  il  est  un  des  remèdes 
les  plus  précieux,  ne  fût-ce  que 
par  la  propriété  qu'il  a  de  suspen- 
dre la  torture  des  douleurs  aiguës. 
Outre  que  l'extrait  d^opiura  de- 
vient un  présent  inestimable  de  la 
nature ,  par  l'action  calmante  qu*il 
exerce  sur  le  physique ,  il  devient 
encore  une  ressource  précieuse 
contre  les  affections  de  l'âme. 
L'homme  accablé  d'un  coup  inat» 
tendu ,  de  ces  chagrins  violents 
qui  font  quelquefois  naître  le  dés- 
espoir, trouve  dans  l'extrait  d'o- 
pium un  consolateur  prompt ,  maïs 
dont  il  ne  faut  pas  abuser;  ce 
n'est  pas  le  sommeil ,  c'est  ui\ 
somnambulisme ,  c'est  une  espèce 
d'ivresse,  la  seule  que  n'accom- 
pagtae  pas  la  douleur.  On  entend. 
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on  ne  rëpond  point  ;  on  semble 
nager  dans  un  fluîde ,  on  jouit  de 
Ténergie  de  tous  ses  sens;  Fima- 
gination  n'offre  plus  que  des  idées  . 
agréables  ;  enGn  on  oublie  ses 
maux. 

En  i8i8,M.  YauquelindeTIn- 
stilut,  ayant  soumis  à  Tanaljse 
des  échantillons  d'opium  indigè- 
ne, reconnut  non  seulement  qu'il 
contenait  les  mêmes  principes  que 
celui  du  Leyaot ,  mais  même  qu'il 
les  contenait  dans  des  rapports 
qui  ne  paraissaient  pas  différer. 

(   Voyez   LAITUE.  ) 

OPOBâLSAMUM,  ou  haume 
de  la  Mecque,  Cette  résine  qu'on 
appelle  baume  de  la  Mecque ,  de 
Judée,  d'Egypte  ou  du  Grand- 
Caire,  SI  célèbre  et  si  chère  chez 
les  anciens ,  ne  l'est  pas  moins  au- 
jourd'hui ;  mais  son  origine  est 
plus  connue.  On  l'emploie  comme 
vulnéraire  pour  des  plaies  ou  des 
déchirements  intérieurs.  Elle  dé- 
coule d'un  arbuste  appelé  anryris 
opobalsamum.  Vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  cet  arbuste  fut  dé- 
couvert dans  TArabie  heureuse  par 
Forskahl.  Théophraste,  qui  vivait 
au  troisième  siècle  avant  l'ère 
vulgaire,  dit  que  jamais  on  n'a- 
vait trouvé  sauvage  le  balsamum  ; 
qu'il  n'était  cultivé  que  dans  deux 
jardins  situés  en  Syrie ,  dont  l'un 
avait  trente^sept  ares  huit  cent 
vingt-six  millimètres  ,  et  l'autre 
était  plus  petit.  Le  grand  jardin 
foarnissait  seize  litres  trois  décili- 
tres de  cette  précieuse  résine,  et 
l'antre  seulement  deux  litres  sept 
décilitres.  La  véritable  se  vendait 
poids  pour  poids  contre  de  l'ar- 
gent. Pline  l'ancien  avait  vu  le 
balsamum  porté  en  triomphe  & 
Rome.  Toici  la  manière  dont 
Pline   s'explique    snr   cet  arbre 
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précieux  :  «  De  tous  les  aromates 
celui  qui  est  le  plus  recherché  est 
le  baume  que  la  Judée  a  seule  le 
bonheur  de  produire.  Il  y  venait 
dans  deux  jardins   qui  apparte- 
naient au  roi.    Yespasien  et  son 
fi Is, portèrent  cet  arbuste  en  triom- 
phe dans  Rome.  Le  baumier  est 
aujourd'hui  esclave ,  ainsi  que  la 
nation   qui  le  cultive;  et  l'un  et 
l'autre  nous  paient  des  tributs. . . . 
Les  Juifs ,-  en  s'immolant  eux-mê- 
mes sur  les  ruines  de  leur  pays , 
n'ont  pas  épargné   le   baumier  ; 
mais  les  Romains  l'ont  soustrait 
&  leur  rage,  après  avoir  combattu 
pour  un  arbuste.  Le  fisc  de  Rome 
le  multiplie  journellement;  aussi 
n'a-t-il  jamais  été  plus  abondant, 
ni  ciî  meilleur  élat  II  s'élève  jus- 
qu'à deux  coudées.  Il  se  vend  en 
argent  le  double  de  son  poids.» 
M.  Mongez  fait  remarquer ,  dans 
le  récit  de  Pline,  que  les  deux  jar- 
dins de  Judée  qui  produisaient  le 
baume  avaient  de  son  temps  la 
même   étendue  que  trois   siècles 
avant,  c'est-à-dire  au  temps  où 
Théophraste    écrivait-   Mais  leur 
produit  avait  beaucoup  diminué  ; 
car ,  au  siècle  où  écrivait  l'auteur 
grec ,  on  l'évaluait  à  dix-neuf  li- 
tres, tandis  que  sous  Titus  il  se 
trouve  réduit  à  onze  litres  et  qua- 
tre dixièmes.  Cette  diminution  de 
quantité,   jointe  à  la  prodigalité 
excessive  des  Romains,  explique 
pourquoi  le   prix  du  baume  était 
augmenté  au  point  de  valoir  en 
argent  le   double  de  son  poids, 
c'est-à-dire  une  fois  plus  cher  que 
du  temps  de  Théophraste. 

£n  1598,  ce  baume  se  vendait 
en  or  le  double  de  son  poids ,  sui- 
vant De  Lobel.  Il  y  a  quelques  an- 
nées un  petit  flacon  de  ce  baume  à 
été  vendu  quatre-vingt-seize  francs 
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Fonce.  Si  l'on  calculait  uoîquo- 
ment  d'après  l'augmeolation  ex- 
traordinaire du  prix,  et  si  l'on 
mettait  en  vente  tout  Je  produit 
des  baumiers,  il  faudrait  en  con- 
clure que  le  produit  annuel  des 
baumiers  de  la  Afecque  serait 
borné  à  trois  litres  deux  dixièmes. 
Mais  on  sait  que  le  grand-sei- 
gneur le  prend  tout  entier ,  qu'il 
en  fait  usage  pour  lui  et  poar  ses 
femmes,  et  qu'il  en  donne  quel- 
quefois en  prc'scnt  aux  têtes  cou- 
ronnées* On  peut  donc  porter , 
par  aperçu,  le  produit  annuel  à^ 
onze  ou  douze  litres  ;  ce  qui  est 
une  quantité  moindre  encore  de 
la  moitié'  que  celle  que  l'on  récol- 
tait en  Judée  dans  le  siècle  de 
Pline.  Mémoires  de  V Institut ^  lit- 
'térature  et  beaux-arts ,  tom.  III , 
pag.  58o. 

OPTICOMÈTRE.  Cet  instru- 
ment y  propre  à  mesurer  \q%  degrés 
d'étendue  de  la  vue,  et  par  consé- 
quent à  remédier  aux  inconvé- 
nients qu'entraîne  après  'soi  le 
mauvais  choix  des  verres  de  lu- 
nettes ,  est  dû  à  M.  Chevalier,  l'in- 
génieur. 

OPTIQUE.  C'est  la  science  de 
la  vision  en  général.  L'optique  a 
'trois  parties ,  savoir,  la  catoptriquCy 
qui  traite  de  la  réflexion  de  la  lu- 
mière ;  la  dioptrique ,  qui  a  pour 
objet  la  réfraction  ;  et  la  perspec  - 
tive  y  qui  explique  les  apparences 
du  rayon  direct.  Les  anciens  ont 
connu  Toptique  et  la  catoptrique, 
et  Euclide  en  a  parlé  des  pre* 
mrers.  Cette  science  est  une  des 
branches  les  plus  intéressantes  de 
la  physique  ;  elle  fut  cultivée  dans 
le  onzième  siècle  par  Alazcne , 
mais  elle  doit  ses  progrès  les  plus 
marquants  à  Descartes,  Newton, 
Huyghens  ,   Bouguer ,   Ëuler  ,  et 
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d'autres  grands  géomètres  du  dix- 
huitième  siècle.  Ployez  FhiKT'CLASS, 

PHANTASMACOPE  Ct  PHYSIQUE. 

OR.  Peu  de  temps  après  le 
déluge ,  les  hommes ,  ainsi  que 
nous  l'apprend  l'histoire  an- 
cienne, avaient  déjà  trouvé  non 
seulement  le  secret  de  jeter  Tor 
en  fonte  et  d'en  faire  des  figures , 
des  ornements  et  des  vases,  mais 
même  l'art  de  le  battre  et  de  dorer 
par  djes  couches  légères  le  hois  et 
les  autres  matières,  comme  aussi 
celui  de  filer  ce  métal  et  de  le  faire 
entrer  dans  le  tissu  des  étoffes. 

Il  y  a  tout  au  plus  quatre-vingts 
ans  qu'on  a  imagine  de  changer 
les  proportions  de  l'alliage  ,  pour 
donner  à  l'or  différentes  nuances, 
et  d'appliquer  des  fleurs  et  des  or- 
nements faits  avec  ces  ors  diverse- 
ment colorés ,  ce  qui  produit  une 
variété  agréable  à  l'oeil,  mais  aux 
dépens  de  la  valeur  intrinsèque  du 
métal ,  qui  est  sacrifice  à  la  beauté  | 
de  l'ouvrage.  L'or  vert  se  fait  par 
le  mélange  de  beaucoup  d'argent 
avec  Tor;  l'or  rouge  en  l'alliant 
avec  beaucoup  de  cuivre ,  et  for 
blanc  en  y   mettant  une   grande 
quantité  de  fer. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
l'usage  de  l'or  en  médecine.  Les 
Arabes  sont  les  premiers  qui 
l'aient  mêlé,  réduit  en  feuilles, 
dans  leurs  compositions,  et  qui  en  j 
aient  recommandé  la  vertu.  Dans 
ces  derniers  temps ,  31.  Chrestien  , 
professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  a  découvert, 
pour  la  guérisou  des  maladies  vé- 
nériennes et  lymphatiques  ,  un 
nouveau  remède  qui  a  l'or  pour 
base,,  et  dont  les  effets  ne  sont 
accompagnés  d'aucun  desl  acci- 
dents que  font  souvent  naître  les 
compositions  mercurielles. 
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OR  FULMINANT.  UoT  fulminant 
est  une  préparation  chimique 
dont  les  effets  sont  plus  coQsIdëra  - 
blés  que  ceux  de  la  poudre  à  ca- 
non. On  trouve,  dans  la  Collection 
académique,  partie  française,  tom 
XV,  pag»  q63,  une  notice  d'expé- 
riences faites  par  M.  Sage  avec  for 
fulminant. 

Les  poètes  ont  distingue  quatre 
âges  du  monde ,  relativement  aux 
mœurs  et  à  la  civilisation  ;  savoir , 
Và%e  d*or ,  Tâge  d'argent ,  Tâge 
d'airain,  et  l'âge  de  fer.  «  Cette  di- 
vision, dftM.  Tissot,  Traduction 
des  Bucoliques ,  note  sur  la  qua- 
trième églogue  ,  est  tçute  philoso- 
phique,puisqu'elle  présente  ce  sens 
si  vrai,  que  l'innocence  des  mœurs 
et  la  modération  rendent  les  hom- 
mes heureux,  tandis  que  la  cor- 
ruption et  les  désirs  effrénés 
qu'elle  enfante  sont  les  auteurs 
de  tottfes  nos  calamités.  » 
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l'ags  d'oa. 


Cest  ainsi  qu'on  nomme  le 
temps  où  Saturne  régnait  aux 
cieux.  Les  hommes  vivaient  alors 
dans  l'innocence  ;  la  terre  produi- 
sait d'elle-même,  sans  avoir  besoin 
de  culture ,  et  des  fleuves  de  lait 
et  de  miel  coulaient  de  toutes 
parts.  Nous  ne  craignons  point 
d'ennuyer  le  lecteur  en  lui  oflrant 
une  description  aimable  de  ce 
temps  qu'on  ne  trouve  que  dans 
la  fable. 

Vlgt  d'or,  ige  liMjreuz  du  moode  «d  ion  eoftoec  , 
SiM  régie  cl  p»r  iimiinci  obwrra  rionoe«Dc«; 
Et  MRS  qve  le  pouToir  àr»  consul»  el  des  roii 
Edi  gnté  sur  Tiiirain  la  menace  des  lois , 
Saos  qa«  le  r  lia  liment  ««rvit  de  frein  au  vice  , 
Par  amour  du  devoir  on  suivaii  la  juaiice. 
De  crainte  el  de  respect  un  {uge  enTironnè 
N'elTrajrfit  point  le  crime  a  ses  pieds  prosieraô. 
Llwaiine,  simple  eo  aes  maun,  simple  dans  ta 

dioilure , 
Fo«r  JDf  c  avail  «on  eaur ,  el  pour  loi  la  nature. 


!••  pin ,  qui ,  da  ses  nonla  detecndu  aor  Ita  oier» , 

Court  Tojagcr  au  loin  daus  un  autre  uniTen , 
Se  plaisait  i  vieillir  au  Ueu  qui  le  rit  natir^. 
Chacun  bornait  le  mendc  à  mu  vallon  champêirt. 
On  n'avait  point  forgé  les  casques  ui  les  dards  «      ^ 
Ni  les  fosses  profonds  entourés  de  remparts';  ' 
La  trompette  aux  combat»  n'appeUii  point  eneor* , 
Ni  du  clairon  guerrier  l'airain  courbe  cl  sonore  ; 
£1  ce  siècle  innocent ,  sana  guerre  et  sans  procès  , 
Goûtait  les  doux  loisirs  d'une  èiernelle  paix. 

Lt  terre  ,  vierge  encor ,  fertile  sans  culiure , 
Du  soc  qui  la  déchire  ignorait  la  blessure. 
Heureux  do  ses  présents ,  nés  sans  soins  ,  sans  ap* 

préis. 
L'homme  sur  I«s  boissons  cueillait  »eê  plo«  doux 

mets. 
Les  fruits  de  Tarboisier  ,  la  fraise  nonlagneuse  , 
Et  la  mûre  attachée  i  la  ronce  épineuse; 
Des  glands  tombés  du  chêne  il  se  nourrit  long  lemps. 
C*  fut  le  règne  heureux  d'uu  élemel  printemps. 
Les  séphjrrs échauffaient  de  leurs  tiède»  haleines 
Mille  fleurs  sans  semence  êcloscs  dans  te»  pbînes; 
L'épi ,  suns  laboureur,  jaunissait  les'gucrcls; 
Des  sources  d'un  lait  pur,  des  sources  d'un  vin  frais 
Serpeniaieol  en  ruisseaux .  }aillissatent  en  fontaines  t 
£lle  miel  dislillail  de  récorce  des  chèues. 

(  Desaihtaxob  ,  Trad.  de»  itétum.,  lir.  l.  ) 

ORACLE.  Sënéque  le  définit 
la  volonté  des  dieux  annoncée 
par  la  bouche  des  hommes.  Ci- 
tait la  plus  auguste  et  la  plus  re- 
ligieuse espèce  de  prédiction  dans 
l'antiquité.  Le  désir  toujours  vif 
et  toujours  inutile  de  connaître 
l'avenir  donna  naissance  aux  ora- 
cles, Timposture  les  accrédita,  et 
le  fanatisme  y  mit  le  sceau.  On  ne 
se  contenta  pas  d'en  faire  rendre 
k  tous  les  dieux ,  ce  privilège  passa 
jusqu'aux  héros.  Outre  ceux  de 
Delphes  que  rendait  Apollon,  et 
ceux  de  Dodone  et  d'Ammon  en 
l'honneur  de  Jupiter,  Mars  en 
avait  un  en  Thrace,  Mercure  à 
Patras ,  Vénus  à  Paphos,  Minerve 
à  Mjcénes,  Diane  en  Colchide, 
Pan  ctt  Arcadie ,  Esculnpe  à  Epi- 
daurc  et  à  Rome,  Hercule  à  Athè- 
nes et  à  Gadès,  Sérapis  h  Alexan- 
drie, Trophonius  eu  Bcotie,  etc. 
On  consultait  les  oracles  uon  seu- 
lement pour  les  grandes  entrepri- 
ses, mais  même  pour  de  simples 
affaires    particulières.    Fallait -il 
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iaîre  la  |[uerre  on  la  paix ,  établir 
des  lois,  reformer  les  états,  en 
changer  la  constitution ,  on  ayaît 
recours  aux  oracles.  Un  particu- 
lier voulait-il  se  marier  ,  entre- 
prendre un  voyage ,  guérir  d'une 
maladie ,  réussir  dans  quelque  af- 
faire, il  allait  consulter  lei  dieux 
qui  avaient  la  réputation  de  pré- 
dire Ta  venir;  car  ils  n*avaient  pas 
tous  ce  privilège.  Les  oracles  se 
rendaient  de  différentes  manières. 
Ici  c'était  le  prêtre  ou  la  prêtresse 
qui  répondait  pour  le  dieu  que 
l'on  consultait;  là  c'était  le  dieu 
qui  parlait  lui-même  ;  dans  un  an- 
tre endroit  on  obtenait  la  réponse 
du  dieu  par  des  songes;  ailleurs 
Foracle  se  rendait  sur  des  billets 
cachetés  ou  par  les  sorts.  Il  fallait 
quelquefois  pour  obtenir  ces  ré- 
ponses beaucoup  de  prépara- 
tions, de  jeûnes,  des  sacrifices, 
des  lustra tions ,  etc.  D'autres  fois 
on  y  mettait  moins  de  difficulté,  et 
le  consultant  recevait  la  réponse 
en  arrivant ,  comme  Alexandre 
lorsqu'il  alla  visiter  Jupiter  Am- 
mon. 

L'ambiguïté  était  un  des  ca- 
ractères les  plus  ordinaires  des 
oracles;  et  le  double  sens  ue  pou- 
vait que  leur  être  favorable.  Telle 
était  la  réponse  faite  à  Grésus  par 
la  prêtresse  de  Delphes:  CrésuSy 
en  passant  VHaljs^  renversera  un 
grand  empire.  Car,  si  ce  roi  avait 
vaincu  Cyrus,  il  renversait  l'em- 
pire des  Perses  :  vaincu  lui-même, 
il  renversait  le  sien.  Celle  qui 
avait  été  donnée  à  Pyrrhus,  et 
qu'on  a  renfermée  dans  ce  vers 
latin , 

Credo  ci]uideai  JEaoidM  Bomano*  lincere  poMc , 

avait  le  même   avantage  :  car    il 
pouvait  signifier  que  les  Romains 


ORA 

pourraient  vaincre  les  Ëacides ,  ou 
que  ceux-ci  pourraient  vaincre  les 
Romains.  Ainsi,  quand  la  pythie 
dît  à  Néron^  Garde-toi  des  soùcanle- 
treize  ans  ^  ce  prince  crut  que  les 
dieux  lui  annonçaient  par  là  une 
longue  vie;  mais  il  futbjen  étonné 
quand  il  vit  que  cette  réponse  indi- 
quait Galba  ,  vieillard  de  soixante- 
treize  ans,  qui  le  dé  trôna.  Parmi  les 
réponses  des  oracles  ,  il  y  en  avait 
de    singulières.  Grésus,  voulant 
surprendre  l'oracle  de  Delphes, 
envoya  demander  à  la  pythie  ce 
qu'il  faisait  dans  le  temps  même 
que  son  envoyé  la  consultait.  Elle 
lui  répondit  qu'il  faisait  cuire  un 
agneau  avec  une  tortue  ;  ce  qui 
était  vrai  :  augmentation  de  crédu- 
lité et  de  présents.  Quelquefois  ce 
n'était  que  de  simples  plaisante- 
ries; témoin  celle  que  l'oracle  fît 
à  un  homme  qui  venait  deman- 
der  par  quel  moyen   il   pouvait 
devenir  riche.  Le  dieu  répondit 
qu'il  n'avait  qu'à  posséder  tout  ce 
qui   était  entre  les  villes  de  Si- 
cyone  et  de  Corinthe.  On  en  peut 
dire  autant  de  cette  autre  réponse 
faite  à  un  goutteux,   que,   pour 
guérir,  11  n'avait  à  boire  que  de 
l'eau    froide.    Mille    fourberies, 
mille    faussetés  découvertes   évi- 
demment à  Delphes  et  partout  ail- 
leurs n'avaient  point  dessillé  les 
yeux  des  hommes,  ni  diminue'  en 
rien  le  crédit  des  oracles;  Rollin 
rapporte    qu'il   subsista  pendant 
plus  de  deux  mille  ans,  et  fut  porté 
à  un  point  qui  ne  se  conçoit  pas, 
et  cela  dans  l'esprit  des  plus  grands 
hommes ,  des  philosophes  les  plus 
éclairés,  des  princes  les  plus  puis- 
sants ,  et  généralement  chez  tons 
les  peuples  les  mieux  policés ,  qui 
se  piquaient  de  plus  de  prudence 
et   de    politique.    Gependant   les 
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oracles  dëgënërérenl  dés  qu'ils  ii« 
furent  plus  rendus  en  vers.  «  Les 
vers  prophétiques,  dit  Plutarque, 
se  décrièrent  par  l'usage  qu'eu  fai- 
saient les  charlatans  que  le  peuple 
consultait  dans  les  carrefours.  Mais 
ce  qui  contribua  le  plus  k  ce  dis- 
crédit des  oracles  fut  la  soumis- 
sion des  Grecs  sons  la  domination 
des  Romains,  laquelle,  calmant 
toutes  les  divisions  de  la  Grèce, 
ne  fournit   plus  de  matière  aux 
oracles.  Le  mépris  des  Romains 
pour  toutes  ces  prédictions  en  fut 
une  autre  cause.   Ce  peuple  ne 
s'attachait  qu'à  ses  livres  sibyllins 
et  aux  divinations  étrusques;  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  oracles, 
étant  une  invention  grecque ,  aient 
suivi  la  destinée  de  la  Grèce.  Ci- 
céron  cependant  se  met  en  peine  de 
trouver  la  cause  de  leur  décaden- 
ce :  u  D'où  vient  que  de  nos  jours, 
dit-il ,  et  même  depuis  long-temps, 
Apollon  ne  rend  plus  d'oracles  à 
Delphes?  Pourquoi  sont-ils  tom- 
bés dans  un  si  grand  mépris  ?  »(^De 
divinat  »  lib.  II. ,  cap.  lvii,  )  La 
fourberie    qui  les  soutint   long- 
temps  était  trop  grossière  pour 
n'être  pas  enfin  découverte  par 
diverses  aventures  scandaleuses, 
telles  que  celles  de  Mundus,de 
Tyrannus,  prêtre  de  Saturne,  et 
autres  imposteurs  qui  abusèrent 
de  leur  caractère  et  de  la  supers- 
tition des  peuples  pour  se  procu- 
rer   les  faveurs  des  plus  belles 
femmes ,  sous  le  nom  du  dieu  dont 
ils  étaient  les  ministres.  »  Fonte- 
nelle.  Histoire  des  oracles;  Mé" 
moires  de  V académie  des  inscrip' 
tions,  tome  III,  9. 

L'oracle  de  Dodone  a  toujours 
pasié  pour  le  plus  ancien ,  et  celui 
d'Antinotts  pour  le  dernier  qui  ait 
été  établi .  Nous  renvoyons  les  per- 


ORA 


3oi 


sonnes  curieuses  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  la   superstition  d'une 
part,  et  le  charlatanisme  de  l'au- 
tre ,  ont  pu  accréditer  les  oracles 
chez  les  peuples  sauvages ,  au  Dic- 
tionnaire de  la  fable,  quatrième 
édition,  tom.  II,  pag.  279 et  suiv. 
Une  chose  assez  curieuse ,  et  qui  se 
rattache  k  l'histoire  des  oracles, 
c'est  la  question  ^ui  s'éleva  jadis 
sur  la  coopération  que  devait  avoir 
le  diable  dans  tous  les  prétendus 
prodiges ,  les  grands  événements 
et  les  religions  qui  divisaient  le 
monde.    L'institution  des   ordres 
monastiques  n'avait  pas  peu  con- 
tribuée accroître  le  pouvoir  mer- 
veilleux   du     démon.    Mais    les 
couvents    ayant    été    supprimés 
en  Angleterre,  par  acte  du  par- 
lement,   après    la   visite    juridi- 
que faite  par  x)rdre  de  Henri  YIII 
et  qui  mit  le  scandale  en  plein  jour, 
plusieurs    savants     de     l'Europe 
commencèrent   à   croire    que  les 
oracles  dont  il  est  si  souvent  parié 
dans  T'histoire  profane  pouvaient 
bien  n'être  que  des  prestiges  des 
charlatans    aussi    bien    que    ces 
pieux  stratagèmes  dont  les  moines 
usaient  avec  tant  de  prodigalité  y 
pour  accroître  leur  pouvoir,  que  la 
crédulité  des  peuples  tendait  en- 
core '  à    consolider.    Toutefois  le 
diable  perdait  peu  à  peu  de  son 
crédit ,  lorsqu'un  médecin  hollan- 
dais, nommé  Yan-Dale,  entreprit 
d'éclairer  les  hommes.  Il  prouva , 
par  une  grande  quantité  de  faits 
incontestables,  que  les  diables  n'a- 
vaient jamais  rendu  aucun  oracle, 
n'avaient   opéré   aucun  prodige , 
et    qu'ils   ne   se  mêlaient   nidle- 
ment  des  affaires  d'ici-bas.  Fonte- 
nelle,  jeune  encore,  adopta  ce  sen- 
timent, et  traduisit  du  livre  plein 
d'érudition  de  Yan-Dalc  ce  qui 
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pouvRÎt  flatter  davantage  le  goût 
des  Français.  Le  jésuite  Battus,  en 
prenant  parti  pour  le  d^mon  y 
contre  Foiitenelle  et  Van-Dale, 
donna  à  celte  controverse  une 
grande  cëlébritë.  Et,  chose  éton- 
nante! cette  misérable  dispute, 
qui  de  nos  jours  n'eût  produit  au- 
cune sensation,  fît  événement 
alors;  les  jansénistes  criaient  en- 
core plus  haut  que  les  jésuites  ,  et 
assuraient  que  c'en  était  fait  de  la 
religion,  si  le  diable  n'était  con- 
servé dans  (oiis  ses  droits  j' 

ORAISON  FUNÈBRE.  L'usage 
des  oraisons  funèbres  est  très  an- 
cien. Chez  les  Égyptiens  et  chez  les 
Grecs,  c'était  un  des  plus  proches 
parents  du  mort  qui  prononçait  son 
oraison  funèbre.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  Solon,  qui  don- 
nait des  lois  à  Athènes  au  temps 
que  Tarquin  l'ancien  régnait  à 
Rome,  fut  l'auteur  de  celte  cou- 
tume. Périclès  prononça,  au  rap- 
port de  Thucydide,  l'éloge  funèbre 
des  guerriers  qui  avaient  péri  dans 
un  combat.  Cet  historien  nous  a 
conservé  ce  discours  tout  entier  ; 
le  style  en  est  tout  à  la  fois  noble 
et  simple  ;  à  l'élévation  des  pen- 
sées ,  à  la  grandeur  des  sentiments, 
on  serait  tenté  de  croire  que  Thu- 
cydide a  prèle  à  l'œuvre  de  Péri- 
clés  la  magie  de  son  talent. 

Chez  les  Romains,  cette  cou- 
tume commença  presque  avec  la 
république.  Valérius  Publicola  fut 
le  premier  qui  l'introduisit.  Ju- 
nius  Brutus ,  son  collègue ,  ayant 
été  tué  dans  un  combat  contre  les 
Étruriens ,  il  fit  exposer  son  corps 
auxyeux  du  peuple;  puis,  mon- 
tant sur  la  tribune,  il  prononça 
l'éloge  de  cet  illustre  libérateur  de 
Rome.  Depuis  ce  temps,  on  conti- 
nua de  rendre  ce  tribut  légitime 
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de  louanges  à  tous  les  grands 
hommes  ;  c'était,  comme  chez  les 
Grecs,  un  des  parents  du  défunt 
qui.prononçait  ordii^irement  l'o- 
raison funèbre. 

On  rendit  aussi  cet  honneur  aiuc 
dames  romaines  :  ce  fut  une  rë— 
compense  de  la  générosité  avec  la— 
quelle  elles  ofirirent  leurs  bijoux 
et  leurs  pierreries  pour  contribuer 
à  payer  les  sommes  immenses  que 
les  Gaulois  exigeaient  de  la  répu- 
blique. Le  sénat  reconnaissant  or- 
donna qu'à  l'avenir  les  dames  ro- 
maines seraient  honorées,  après 
leur,  mort,  d'un  éloge  funèbre. 
Papiria  fut  la  première  qui  jouit 
de  ce  privilège.  Auguste,  à  l'âge 
de  douze  ans,  fit  l'ovaison  funèbre 
de  son  aïeule  Jalia. 

En  France ,  la  première  oraison 
funèbre  qui  ait  été  prononcée  dans 
nos  églises  est  celle  qui  Ait  faite, 
disent  nos  historiens,  dans  l'é- 
glise de  l'abbtye  de  Saint-Denys , 
à  la  mémoire  du  grand  connétable 
Ou  Guesdin.  Charles  YI, plein  de 
reconnaissance  pour  les  senoces 
de  ce  grand  homme,  voulut  re- 
nouveler ses  funérailles  en  loSg. 
Le  deuil  fut  conduit  par  le  conné- 
table Olivier  de  Glisson  et  par  les 
maréchaux  Lonis  de  Sancerre  et 
Mouton  de  Blainville.  On  présenta 
à  l'offrande,  suivantrancieh  usage, 
les  chevaux  et  les  armes  du  défunt, 
et  l'évèque  d'Auxerre,  qui  célé- 
brait la  messe ,  monta  en  chaire  et 
prononça  son  oraison  funèbre, 
ayant  pris  pour  texte  ces  paroles  : 
Naminaius  est  usque  ad  extrema 
terrai  :  son  nom  a  été  célébré  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre. 

Guillaume  Petit ,  confesseur  du 
roi  Louis  XII ,  fit  trois  oraisons 
funèbres  pour  la  reine  Anne  de 
Bretagne  ;  une  d'abord  à  Blois,où 
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e)le  mourut ,  en  i5i4  ;  la  seconde 
à  Notre-Dame  de  Paris ,  où  son 
corps  fat  porté  ;  et  la  troisième  à 
Saint-Denys ,  où  il  fut  inhumé.  Ces 
trois  discours  se  ressemblent  tous 
par  le  goût  singulier  qui  régnait 
alors. 

«  L'orafson  funèbre, lelle  qu'elle 
est  pnrmi  nous,  dit  Laharpe,  ap- 
partient, ainsi  que  le  sefmon  ,  au 
seul  cfiristianisine.  GVst  une  es- 
pèce de  panégyrique  religieux  dont 
l'origine  est  très  ancienue  ,  et  qui 
a  un  double  objet  chez  les  peu- 
ples chrétiens  ,  celui  de  proposer 
k  i'admirntion  ,  à  la  reconnais- 
sance, à  l'émulation,  les  vertus 
et  les  talents  qui  ont  brillé  d.7ns 
les  premiers  rangs  de  la  socrété, 
et  en  m^me  temps  de  faire  sentir 
à  toutes  l'es  conditions  le  néant  de 
toutes  les  grandeurs  de  ce  monde 
au  moment  où  il  faut  passer  dans 
l'autre.  » 

Bossu  et  et  FI  ce  hier  se  sont  im- 
mortalisés dans  ce  genre  d'élo- 
quence ,  et  depuis  ces  deux  graiids 
orateurs'  nous  n'avons  pas  eu , 
pour  ainsi  dire ,  une  bonne  orai- 
son funèbre.  Est-ce ,  s'écrie  un 
auteur  contemporain  ,  la  faute  des 
morts  ou  celle  des  vivants  ? 

Lies  oraisons  funèbres  de  la  reine 
d* Angleterre ,  de  Madame ,  et  du 
grand  Condé ,  ont  placé  Bossnet 
à  la  tète  des  orateurs  français. 
Qui  mieux  que  lui  a  parlé  de 
la  vie,  de  Ja  mort,  de  l'éternité, 
du  temps  ?  Si  quelquefois  il  mar- 
che avec  une  grandeur  imposante 
et  calme ,  il  quitte  bientôt  une 
route  certaine  ;  il  va  ,  il  vient ,  il 
retourne  sur  lui-même ,  puis  tout- 
à-coup  on  le  Voit  s'élancer,  s'éle- 
verencore,  et  imiter  ainsi  la  nature, 
qui  embellit  l'ordre  de  l'univers 
par  le  désordre  même.  On  a  fa  us- 
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sèment  comparé  Bossuet*  k  Flé- 
chier  ;  l'un  et  l'autre  se  sont  illus- 
trés en  prenant  un  essor  différent. 
Le  premier  se  distingue  surtout 
par  l'ardeur  de  &e&  mouvements , 
par*  la  grandeur  des  pensées,  par 
une  élocution  rapide  et  forte;  il  a 
su  porter  au  plus  haut  degré  l'art 
des  oppositions ,  et  son  style  est 
comme  une  suite  de  tableaux  où 
toutes  les  images  sont  empruntées 
de  la  n^iture. 

Fléchier,  au  contraire,  possède 
plus  l'art  et  le  mécanisme  de.ré.- 
loquence  qu'il  u-cn  a  le  génie. 
«  Ûamoiir  de  la  politesse  et  df  la 
justesse  du  style,  dit  le.P.  Delarue, 
l'avait  saisi  dés  ses  premières  étu- 
des. Il  ne  sortait  rien  de  sa  plume, 
de  sa  bouche  ,  même  en  conver- 
sation, qui  ne  fût  travaille  ;  scj$  let- 
tres et  ses  moindres  l)illcts  avaient 
du  nombre  et  de  l'art;  il  s'était 
fait  une  habitude  et  presque  une 
nécessité  de  compose^  toutes  ses 
paroles  et  de  les  lier  en  cadence.  » 

li'oraison  fanéJ)re  n'a  pas  tou- 
jours eu  des  héros  à  célébrer;  e}lc 
a  aussi  a  louer  les  vertus  d'un 
ministre  ou  d'un-  magistrat,  et 
celles  bien  plus  cachéeà  d'une 
femme  d*un  rang  élevé ,  mais  dont 
la  conduite  est  tonte  chrétienne. 

ORANGER.  On  a  soutenu, 
dit  M.  l'abbé  Grégoire  dans  son 
Essai  historique  sur  Vagricul- 
lure  j  en  tète  du  Théâtre  d^a-- 
griculture  d'Olivier  de  Serres  , 
que  l'arrivée  de  l'oranger  en  Eu- 
rope était  due  aux  découvertes 
des  Portugais  dans  les  grandes 
Indes;  assertion  démentie  par  un 
fait  consigné  dansValbonnis ,  qui , 
sous  l'an  i533,  mentionne  cet  ar- 
bre ,  dont  la  culture  fut-plus  soi- 
gnée lorsque  Henri  IV  eut  fait  bâ- 
tir une  orangerie  aux  Tuileries. 
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L*oranger  nomme  le  Grand-Bour- 
bon y  dans  la  belle  orangerie  de 
'Versailles ,  où  il  subsiste  encore  » 
avait  été  saisi  avec  les  meubles  du 
connétable  de  Bourbon  ,  en  i5a3; 
on  estimnit  dés  lors  qu^il  avait  à 
peu  prés  soixante-dix  ans.  Il  a  im 
métré  et  demi  (cinquante-quatre 
pouces  )  de  circonférence.  On  voil 
à  Fontainebleau  des  orangers  qui 
étarent  de  beaux  arbres  du  temps 
de  François  P' ,  et  il  y  en  avait 
plusieurs  à  Cboîsy  qui  avaient  ap- 
partenu à  Catherine  de  Médicis. 
On  conserve  à  Bruxelles  une  ma- 
gnifique suite  d'orangers  nommffs 
les  Isabelle  s ,  parcequ'ils  sont  con- 
temporains de  cette  princesse.  * 

ffL*orange  connue  en  France  sous 
le  nom  d^orange  de  Portugal  vient 
de  la  Cliine.  Il  n'y  a  pas  plus  d'un 
siècle  que  les  Portugais  en  appor- 
tèrent la  première  greffe  dans  leur 
pays.  Ce  fruii  s'y  est  tellement 
multiplié ,  qu'on  voit  aujourd'hui 
des  forêts  entières  d'orangers  dans 
le   Portugal.  »  Année  UUéraire  j, 

ORATOIRE  et  ORATORIENS. 
La  congrégation  de  V  Oratoire  de 
Jésus  fut  établie  en  France  par 
le  cardinal  de  Bérulle  ,  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Rome,  instituée 
par  saint  Philippe  de  Néri,  Flo- 
rentin. 

Cet  illustre  prélat  s'étant  retiré, 
le  jour  de  Saint-Martin  1611,  dans 
une  maison  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  appelée  l'iTo/e/^fe  Valois, 
avec  cinq  ecclésiastiques,  y  jeta 
les  fondements  de  sa  nouvelle  so- 
ciété. Il  quitta  cet  hôtel  en  i6i5, 
et  alla  s'établir  avec  ses  compa  - 
gnons  à  l'hôtel  de  bouchage;  en- 
an  on  donna  à  la  nouvelle  con- 
grégation la  maison  rue  Saint- 
Honoré,  qu'elle  occupait  encore 
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an  moment  où  éclata  la  révolu  « 
tiiMi,  et  qui  y  depuis  quelques  an- 
nées, est  devenue  un  temple  de 
prétendus  réformés.  Le  premier 
collège  que  les  PP.  de  l'Oratoire 
aient  eu  en  Franee  fut  celui  de 
Dieppe. 

ORATORIO.  Ce  mot ,  comme 
le  genre  de  ce  poëme,  nous  est 
venu  d'Iliilie,  et  ils^ont  tous  deux 
été  introduits  en  France  par  Haen- 
del ,  dont  les  oratorio  n'eurent  pas 
le  succès  qu'ils  méritaient. 

«  Le  caractère  de  ce  poëme  ly- 
rique, dit  M*  Chaussard,  est  en- 
tièrement religieux.  Plus  l'action 
est  resserrée,  plus  elle  doit  être 
simple  ,  claire  ,  pleine  d'intérêt. 
Le.  style  participe  de  l'élévation 
des  sujets.  Les  sources  et  les  mo- 
dèles se  ti'ouvent  dans  l'Écriture 
sacrée»  {Poétique  Secondaire, 
sommaires  €inaljr tiques ,  page  34* } 

Pathétique  ou  sublime  en  «a  «ImpUdli» 
XI  emprunte  i  la  Bible  un«  aualère  beauté  « 
Et  (rauMoel  i  l'oreille ,  en  pbrate  htriDonUme  , 
De  cr»  lajiieauz  divin»  la  scène  merrei lieuse. 
U  àitiX  \v.*  abréger,  mais  sans  les  affaiblir  ; 
Plu»  l'espace  est  borné ,  nsieux  il  le  fani  remplir. 
Rrtrac«a-noua  d*ao  diea  la  parole  fèooode , 
Enfantant  tour  à  toUr  et  répar^int  le  utonde  . 
Kl  le  IWible  Ibrabîm,  par  pitié  rroel, 
El  JvphCé  trop  puni  de  son  nen  criminel . 
Et  la  nue  épanchant  U  manne  nourri««anle 
Et  des  rocbem  d'Dorrb  la  souree  fatUtasanie. 
Qu'alors  par  de  beaux  ciianls,  organes  de.b«aiH 

'▼ers. 
L'hymne  semble  un  écho  des  célestes  concerts. 

(  CHktissAae  ,  Pùéti^yt  $€e0md*ir* ,  «h.  xt.  ) 

LES   IS&AiLXTES   SUft   hk  MOHTAGHX 

d'Hoasb. 
Oratorio. 

caonra  n'isiAKuns. 

nélasl  Dieu  nous  conduit daoe ce  téfoord'el 
Et  nous  y  »omoie»  idimolral 
Nous  n'arern  que  lAe  larme» 
Pour  éteindre  la  mif  dont  nous  sniines  brûlés 


A  A  a  o  v. 
Rr^elons  du  Seigiwur  1«  volonté  suprême  ; 


ORA 

n  peut  tarir  la  wuree  de  do«  pleur»; 
Même  en  noua  frappant  il  noua  aime  ; 
Adorona  aaa  décret»  iu>que  daii»  noa  nulheur». 

La  caoca. 

Pourquoi  détruit-il  «on  ouvrage , 
Par  k  rercra  et  l'opprobre  flétri  } 
EaK9  ik  ce  peuple  chéri     ^ 
Qu'il  appelle  à  m>u  béfilBS« } 

A&aoa. 

Aupréa  de  l'Etemel  Mofae  e»l  rotre  apptii  ; 
Oatgoex  de  llrriter  par  Totre  impalieiKe  : 

TreiQbies.  Il  paraît;  Il  a'avance  ; 
Yea  nuroiure»,  ro»  cria  ont  prrcé  juaqu'à  lui. 
(  I7ii  friitiéM  annonça  MoUê.  ) 

■oiai. 

Ooellca  clamaar»  ont  frappé  mon  oreille , 
&  d*un  Dieu  de  clémmee  ont  fkil  uo  Dieu  vengeur! 

U  CH«BVB. 

Dca  maux  que  non»  aouffirona  voua  aenl  éiea  Pau' 
leur. 
Kona  gémiaaon» ,  ct^  Seigneur  aommeiJIc .' 

■oi>B. 

Pespic  aédiliettx  et  digne  de  mépria , 

Ans  boaléadoTrèa^Haat  réarrricavona  eepriz } 

TOUT   LK   CBOBPB. 

Que  aont  drvenoa  aca  oncle»? 
Treavona-non»  en  ce»  lieus  ce  qn*îl  noua  a  promia  F 
Ce  Dieu  ai  bicuraiaant  noua  traite  en  ennemia. 

Moïaa. 

logratal  area-voua  dono  oublié  m»  miracle»? 
(^cal  ce  Dieu  dont  \r.  Lraa  tou»  •ouiiol  tant  de  foi»: 
A  la  mer  étonnée  il  inipoia  dea  lois  ; 
Il  coodubit  To»  paa  daua  aca  roule»  profondea , 
El  k»  flot»  divi»é»  revinrent  à  sa  voix 
Eugiooiir  l'ennemi  dan»  l'abf me  de»  ondr». 
Il  MuiTrii ,  il  calma  vo»  cria  lumulluenz  : 
Expirant»  de  langueur  en  cet  état  funeatc, 

La  mort  levait  son  glaive  affreax  ; 

Il  ouvrit  lea  portea  dea  cienz , 
Et  6t  tomber  pour  voua  un  aliment  céleale. 
Dn  père  le  plu»  tendre  implorex  le  aeconi»  t 
N'aimea  plua  con'.r»  voua  »a  puissance  inOuie  : 
Sojrex  soumb  au  Dieu  dont  voua  tcucx  la  vie  ; 
CcstroDiqne  moyen  d'en  prolonger  lecoun. 
Dieu  veut  voua  épromer;  que  voa  pleura  le  flécbis> 
aenL 

Tovr  ].■  camuB. 

11  rqctt*  aaa  eoora ,  lui  qui  lea  a  formée  I 
Cnat  es  nim  qa'Jia  gémiaaent  ; 
5e»  fenmea ,  noa  enHint»  périment  : 
Laa  fombcaui  sont  ouverts,  et  les  deux  sont  fermés. 

■ois*. 

Ciel  f  quelanbjet»  !  quelles  vieliaBea  i 
2. 
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TOrr  Li  CMCB0B. 
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Konapériaaoost 


nota. 


QnélapMtaaIe  d'horreur  1 
J'oublie ,  en  voyant  leur  malheur  , 
Que  leura  raurmarea  aoBl  dea  crinea. 


TOCT   U   CBCaCB. 


Nu  II»  périsfons 


Dana  cea  momenta  all)r«u. 
Seigneur ,  n'éenute  plua  le  cri  de  la  veufaaMe  ; 
D'un  serviteur  aonmia  daigne  exaucer  lea  v«az. 

TOCT  La  catsoB. 

Uélaal 

«olat. 


HAte  loi. 


De  la  elémene» 
Képaod»  le  tréaor  ; 

TOCT  La  cnmvB. 

Nous  mouroiM  1 

MOlsr. 

Que  va»-tu  ftiire?  Afréte; 
lia  sont  tou»  te»  enfant». 

IX  cBoaea. 

O  sert  i  ô  triste  sort  I 

■elsa. 

£aD«e  plutôt  la  foudre  aor  m^  télé. 

TOCT  !•*  CHOICB. 

Non»  ezpirona. 

■olaa. 

« 

Grand  Dieu  «  U  foi  la  plus  ardenia 
M^ordwme  de  tout  espérer  ; 
Tu  ne  peux  tromper  mon  attente. 
Ton  peuple  est  tout  préa  d'expirer  ; 
Ranime  sa  force  mourante 
Pour  te  béidret  t'adorer. 

(  jr0isc  frap^  '  •  vek«r  :  U  an  urt  d«i  tar> 
ran II  d'tau,  ) 

u  cnoiCB. 

O  prodige  1  6  miracle  1  ô  pniasanee  auprlme  1 
D'impétueux  torreoia  a'élancent  du  roeberl 

■oikx. 

Dieu  devrait  vous  punir,  et  Dieu  veut  voua  touehet  ; 
Il  vous  prévient ,  il  voua  cherehe ,  il  voua  aine  ; 
Il  daigne  ne  voua  reprocher 
L'oubli  de  ses  bienfaila  que  par  sa  bonté  même; 
A  ces  traita  éelalanu  connaiascB  rEtcjrnal  ; 
Adorrx  le  Dieu  d'Israël. 
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Lt  caotVB. 
Àdoromle  Dîmi  (Tlaniéi. 
voira. 

Il  appell« ,  il  allire .  il  eonnande .  il  terri 

San»  forcer  notre  Tolontè; 
Il  a  de  ce  rocher  briaûTa  dureté  : 
Ceat  rîmage  du  cœur  qu'il  frappe  de  la  griee. 
A  eca  traita  êcIaïaiH»  ceniiaiMcx  rBiemcl  ; 

Adorez  le  Dieu  d'Iaraël. 

u  «aioa. 
Adorom  le  Dieu  diarLol. 

TOCT  ta  CBSca. 

Que  le  Sef  gneur  rit  grand ,  que  m  puiaaanee  éionne  I 

Sa  bonté  remplit  Punivera. 

Que  pa  Teogeance  éclate ,  tonne  , 

Qu'il  frappe  Ip»  peuple»  pcrvera 
Qui  aefuaent  d'aimrr  un  niaîire  qui  pardonne. 
(  L'abbé  de  VoifiRoa.  ) 

L'oratorîo  de  la  Création,  par 

Haydo,  est  digne  du  génie  de  ce 

grand  compositeur.  Nos  concerts 

spirituels  nous  ont  quelquefois  mis 

à  même  d'admirer  ce  cbef-d'œuvre 

de  musique  sacrée  ,  auquel  on  ne 

peut  coin  parer  jusqu'à  présent  que 

la  Messe  des   morts   du  célèbre 

Mozart. 

ORCHÉSOGRAPHIE.   Art   et 

description  de  la  danse ,  dont  les 
pas  sont  notés.  Thoinet  Arbeau , 
chanoine  de  Langres ,  est  le  pre- 
mier qui  a  noté  cl  figuré  les  pas 
de  la  danse  de  la  même  manière 
qu'on  noie  le  chant  et  les  airs.  Il 
a  donné  sur  ce  sujet  un  traité  in- 
titulé Orckésograp/u'e ,  Langres  , 
i588.  D'autres,  parmi  lesquels  on 
doit  nommer  Beauchamp ,  ont 
suivi  le  procédé  inventé  par  Ar- 
beau ,  Cl  ont  perfectionné  ce  qu'il 
avait  imaginé. 

On  a  encore  donné  à  cet  art  le 
nom  de  Chorégraphie.  Fqy*  cho- 

ORCHESTRE.  C  était ,  chez  les 
Grecs,  la  partie  du  théâtre  où  s'exé- 
cutaient les  danses  et  les  chœurs  ; 
c*éuit,  chez  les  Romains,  la  par- 
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tiedu  théâtre  où  les  sénateurs  com- 
mencèrent à  se  placer  du  temps 
deScipion  l'Africain.  Les  veslales, 
les  tribuns,  et  l'édile  qui  faisait 
les  frais  du  specUcle ,  éuient  aussi 
placés  dans  Forchestre. 

L'orchestre,  parmi  nous,  ne 
ressemble  en  rien  i  celui  des 
Grecs  et  des  Romains;  ce  n'est 
autre  chose  qu'un  retranchement 
fait  au-devant  du  théâtre  ,  et  dans 
lequel  on  place  la  symphonie.  Par 
extension  on  donne  aussi  ce  nom 
à  la  réunion  même  des  exécutants. 

ORCHESTRINO.  Nouvel  in- 
strument inventé  en  i8o5,  par 
M.  Poulleau,  et  qui  se  joue  comme 
le  clavecin.  Il  produisait,  dil-on, 
sous  les  doigts  de  l'inventeur,  tout 
ce  que  le  violon ,  l*alto,  le  violon- 
celle, la  viole  d'amour,  le  hautbois, 
r harmonica,  et  un  r//7«B/îo  d'orgue, 
peuvent  produire  de  parfait ,  soit 
en  solo  ,  soit  en  morceaux  d'en- 
semble. 

ORDONNANCE,  La  première 
loi  qui  ait  été  appelée  ordonnance 
en  français  est  celle  de  Philippe- 
le-Bel,  faite  au  parlement  de  Ja 
Pentecôte ,  en  1287  ,  touchant  les 
bourgeois.  Depuis  ce  temps  le 
terme  d^ordennance  ou  ordon- 
nonce  est  devenu  commun ,  et  a 
été  consacré  pour  exprimer  en  gé- 
néral toute  loi  faite  par  le  prince. 

ORDRES  D'ARCHITECTURE. 

Voyez  ARCHITECTURE. 

ORDRES  MILITAIRES.  On 
entend  par  ordres  mîlitiîres  cer- 
tains corps  de  chevaliers,  in- 
stitués par  des  rois  ou  par  des 
princes,  pour  récompenser  les 
services  de  ceux  à  qui  ils  sont  con- 
férés. Ces  ordres  étaient  absolu- 
ment inconnus  dans  les  premiers 
siècles  de  l'église  ;  ils  doivent  leur 
institution  aux.  croisades,  et  ne 
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rennontent  pas  ftu-delà  du  dou* 
xîéine  siècle.  Foyez  les  différents 
ordres  mililaires  à  leurs  articles. 

En  transmettaDt  aux  autorités 
Fordonnance  du  roi  du  mois  de 
juin  i8a49  relative  aux  ordres 
fran^is  et  élraugers ,  M.  le  grand- 
chancelier  de  la  Légion  -  d'Hon- 
neur y  a  joint  les  explications  sui- 
Tantes  : 

Les  seuls  ordres  royaux  avoués 
en  France  sont  ceux  :  i**  du  Saint- 
Esprit;  a»  de  Saint-Michel;  3»  de 
Saint-Louis;  4*  ^^^  Mérite  mili- 
taire; 5^  de  la  Légion^d* Honneur  ; 
6*  de  Saint- Lazare  et  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  réunis. 

L'ordre  de  Malle  est  rangé  dans 
la  classe  des  ordres  étrangers. 

Parmi  les  institutions  modernes 
dignes  de  fixer  l'a tteiition ,  on  doit 
ranger  ceUe  des  maisons  d'édu- 
cation pour  les  filles  on  parentes 
des  chevaliers  des  ordres  royaux. 
La  création  de  ces  maisons  éta* 
blîes  d'abord  en  faveur  des  filles 
ou  parentes  des  membres  de  la 
Légion-d'Honneur  remonte  ài  8  lo. 
Il  y  en  avait  alors  six.  Par  ordon- 
nances du  roi  des  3  mars  et  i6mai 
i8i6,  ce  nombre  a  été  réduit  à 
trois ,  qui  ont  été  soumises  à  de 
nouvelles  dispositions  réglemen- 
taires. La  première  de  ces  maisons 
est  k  Saint'Denys  (Seine),  la  se- 
conde à  Paris,  et  la  troisième  était 
aux  Loges,  près  Saint -Germain. 
Cette  dernière  a  été  supprimée  de* 
puis.  Celle  de  Paris  est  considérée 
comme  succursale  de  la  première. 
A  l'institution  de  Saint-Denys,  il 
y  a  quatre  cents  places  gratuites  et 
cent  réservées  pour  autant  de  pen- 
sionnaires aux  frais  des  familles. 
La  pension  gratuite  est  à  la  charge 
de  la  Légion-d'Honneur  ;  elle  est 
fixée  k  hfuitcents francs;  cette  pen- 
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sion  est  portée  i  mille  francs  pour 
les  pensionnaires  élevées  aux  frais 
des  parents.  Les  places  gratuites 
sont  réservées  aux  filles  des  mem- 
bres des  ordres  royaux  qui  se 
trouvent  hors  d'état  de  pourvoir 
à  leur  éducation.  Les  élèves  sont 
reçues  de  six  à  douze  ans  >  et  leur 
sortie  est  fixée  à  l'âge  de  dix-huit. 
Dans  la  succursale  de  Paris  le 
nombre  des  places  est  fixé  a  quatre 
cents;  elles  sont  toutes  gratuites. 
Les  élèves  y  sont  admises  depuis 
l'âge  de  quatre  ans  jusqu'à  douze 
inclusivement;  leur  sortie  est  éga- 
lement fixée  À  Vàge  de  dix  «huit 
ans.  L'éducation  donnée  dans  les 
maisons  dont  il  s'agit  comprend 
la  lecture ,  l'écriture,  le  eilcul ,  la 
grammaire,  l'histoire,  la  géogsft- 
phie  y  et  les  leçons  de  danse  ne* 
cessaires  au  maintien.  Le  linge  des 
maisons,  les  robes  et  les  artieles 
de  trousseau  sont  faits  par  les  élé* 
ves;  on  leur  apprend  encore  à 
faire  tous  les  ouvrages  de  brode- 
rie ,  et  tout  ce  qui  peut  être  né- 
cessaire à  une  mère  de  famille. 
ORDRE  (billet à),  vc^z  m- 

TRE  DE  CHANGE. 

ORFÈVRERIE.  Oo  voit,  par  les 
écrits  de  Moïse  et  d'Homère ,  que 
l'art  de  travailler  l'or  et  l'argent 
était  établi  en  Asie  et  en  Egypte 
dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Eliézer  offrit  à  Rebecca  des  vases 
et  des  pendants  d*oreilles  d'or  et 
d'argent.  Il  paraît  même  que  dès» 
lors  ces  sortes  de  bijoux  étaient 
ossez  communs  chez  quelques  peu- 
ples de  l'Asie.  MoTse  dit  que  Ja- 
cob engagea  les  personnes  de  sa 
suite  à  se  défaire  de  leurs  peu* 
dants  d'oreilles.  Juda  donna  en 
gage  à  Thamar  son  bracelet  et  son 
anneau.  Pharaon ,  en  élevant  Jo* 
seph  à  la  dignité  de  premier  roi« 

^o. 
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nistre,  lui  remît  son  anneau  et  le 
fit  dëcorer  d'un  collier  d'or.  On 
sait  enfin  que  ce  patriarche  se  ser- 
vait d'une   coupe  d'argent.  Ho- 
mère fait  mention,  dans  V Odys- 
sée ,  de   plusieurs  présents   que 
Mënëlas   avait  reçus  en  Egypte, 
et  ils  consistent  en  difiërents  ou- 
vrages d'orfôvrerie,  dont  le  goût 
et  le  ti*avail  supposent  assez  d'a- 
dresse et  d'intelligence.  Le  roi  de 
Théhes   donne    à    Mënëlas  deux 
grandes  cuves  d'argent,  et  deux 
beaux   trëpteds   d'or.    Alcandre , 
ëpouse  de  ce  monarque  9  fait  pré- 
sent à  Hëlénc  d'une   quenouille 
d'or  et  d'une  magnifique  corbeille 
d'argent,   dont  les  bords  étaient 
d'un  or  très  fin  et  bien  travaillé. 
Cette  union,  ce  mélange  d'or  et 
d'argent  sont  dignes  de  remarque. 
L'art   de  souder  les  métaux    dé- 
pend d'un  assez  grand  nombre  de 
connaissances.  On  peut  aussi  at- 
tribuer aux  progrès  que  l'art  de 
travailler  les  métaux  avait  faits  en 
Egypte,  cette  grande  quantité  de 
bijoux  dont  les  Hébreux  étaient 
pourvus  dans  le  désert.  Il  est  dit 
qu'ils  offrirent  pour  la  fabrique 
des  ouvrages  destinés  au  culte , 
leurs    pendants  d'oreilles,   leurs 
bagues,  leurs  agrafes,  sans  comp- 
ter les  vases  d'or  et  d'argent. 

A  regard  de  l'Asie  et  de  la 
Grèce,  l'orfèvrerie  y  fut  aussi  cul- 
tivée que  dans  l'Egypte.  La  plupart 
des  ouvrages  vantés  par  Homère 
venaient  de  l'Asie.  Hérodote  fait 
de  grands  éloges  de  la  richesse  et 
de  la  magnificence  du  trône  sur 
lequel  Midas  rendait  la  justice.  Ce 
prince  en  avait  fait  présent  au 
temple  de  Delphes.  Les  armes  de 
Glaucus  et  de  plusieurs  autres 
chefs  de  l'armée  troyénne  étaient 
4W;  le  bouclier  d'Hector  était 
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également  d'or.   Quant  au   bou- 
clier d'Achille,  «Je  ne  vois,  dit 
Goguet,  aucun  fait  dans  l'histoire 
ancienne  qui  puisse  servir  autant 
que  ce  bouclier  à  faire  connaître 
l'état  et  les  progrès  des  arts.  Sans 
parler  de  la  richesse  et  de  la  va- 
riété de  dessin  qui  régnent  dans 
cet  ouvrage ,  on  doit  remarquer 
d'abord    l'alliage    des    différents 
métaux  qu'Homère  avait  fait  en- 
trer dans  la  composition  de  son 
bouclier.  I^e  cuivre,  l'ëtain,  l'or 
et  l'argent  y  sont  employés.  Ob- 
sei*vons  ensuite  que  dès  lors  on 
connaissait  l'art  de  rendre  ,   par 
l'impression  du  feu  sur  les  mé- 
taux ,  et  par  leur  mélange ,  la  cou- 
leur des  différents  objets.  Ajou- 
tonS'y  la  gravure  et  la  ciselure ,  et 
l'on  conviendra   que  le  bouclier 
d'Achille  forme  un  ouvrage  très 
compliqué.  Une  pareille  composi- 
tion ne    permet    pas   de  douter 
qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie 
l'orfèvrerie  ne  fût  parvenue  à  un 
grand  degré   de  perfection  chez 
les  peuples  de  l'Asie  ;  car  c'est  tou- 
jours dans  ces  contrées  qu'Homère 
place  le  siège  des  arts  et  des  fa- 
meux artistes.  » 

De  l'Asie,  l'art  de  travailler 
l'or  et  l'argent  a  passé  en  Europe , 
et  l'on  a  des  preuves  multipliées 
du  degré  auquel  il  fut  porté  chez 
les  Romains  et  ies  peuples  qui  leur 
ont  succédé.  L'histoire  nous  a  con- 
servé, entre  autres  artistes  qui  se 
sont  distingués  dans  l'orfèvrerie  à 
Rome ,  le  nom  de  Praxitèle ,  qui 
vivait  du  temps  de  Pompée,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  sculpteur  athénien. 

On  voit  que  dans  le  Bas-Empi- 
re, l'orfèvrerie  produisait  encore 
des  ouvrages  considérables  en  ce 
genre,  quoique  alors  le  mauvais 
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goût  dans  les  formes  eoinmençât 
à  remplacer  les  dessms  gracieux 
Gt  naturels  des  anciens.  Anastase 
rapporte  que  Constantin  fit  pré- 
sent k  la  basilique  de  Latran  de 
diverses  pièces  d'orièvrerie,  de 
dix-sept  marcs  d'or,  et  de  vingt- 
neuf  mille  cinq  cents  marcs  d'ar- 
gent. 

La  stagnation  du  commerce  et 
le  dépérissement  des  arts,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  ont  dû 
influer  sur  l'orlévrerie  comme  sur 
le  reste.  Cependant  on  remarque 
dans  les  différents  siècles  de  cette 
«poque  des  châsses,  des  vases ,  et 
autres  ustensiles  d'église  d'un  tra- 
vail assez  délicat ,  mais  d'un  goût 
gothique  et  d'un  mauvais  dessin. 

La  découverte  de  l'AmériqMe, 
en  augmentant  prodigieusement  la 
quantité  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent, devint  Un  nouvel  aliment 
pour  les  arts  ;  le  goût  du  luxe  que 
les  richesses  firent  naître  donna 
une  nouvelle  vie  à  l'orfèvrerie. 
Mais  ce  ne  fut  guère  que  Yers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle 
qu'elle  se  perfectionna.  La  France 
produisit  alors  les  Germain  et  les 
Bail  in ,  qui  furent  remplacés  par 
des  artistes  célèbres,  et,  en  der- 
nier lieu ,  par  Auguste ,  qui  a  exé- 
cuté ,  de  nos  jours ,  le  beau  service 
de'  vermeil  fait  à  l'occasion  du 
sacre  de  Napoléon  Bonaparte  ;  en 
sorte  que  depuis  le  dix-septième 
siècle  l'orfèvrerie  de  Paris  con- 
serve la  supériorité  sur  celle  de 
tous  les  autres  pays. 

ORGIES.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Bacchus.  Elles  avaient  élé  insti- 
tuées en  Thrace  par  Orphée.  On 
les  appelait  Orgies,  d'un  mot  grec 
qui  veut  dite  Jiii'eur ,  h  c^QSe  de 
l'enthousiasme  et  de  l'ivresse  qui 
en  accompagnaient  la  célébration. 
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Dans  les  commencements ,  les  or- 
gies étaient  peu  chargées  de  céré- 
monies. On  portait  seulement  en 
procession  une  cruche  de  vin  avec 
une  branche  de  sarment  ;  puis  sui- 
vaitle  bouc  qu'on  immolait  comme 
odieux  &  Bacchus  dont  il  ravageait 
les  vignes;  ensuite  paraissait  la 
corbeille  mystérieuse  suivie  dos 
phallophores.  Mais  cette  simpli- 
cité ne  dura  pas  long-temps,  et 
le  luxe  introduit  par  les  richesses 
passa  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Le  jour  destiné  à  cette 
fête  ,  les  hommes  et  les  femmes  , 
couronnés  de  lierre ,  les  cheveux 
épars  ,  et  presque  nus  ,  couraient 
à  travers  les  rues,  criant  comme 
des  forcenés  :  Évoké  Bacché,  (  F". 
Évosi.  )  Au  milieu  de  cette  troupe 
on  voyait  des  gens  ivres,  vêtus  en 
satyres ,  en  faunes  et  en  silènes , 
faisant  des  grimaces  et  des  contor- 
sions où  la  pudeur  était  peu  mé- 
nagée. Venait  ensuite  une  troupe 
montée  sur  des  ânes,  suivie  de 
faunes  ,  de  bacchantes  ,  de  thyia- 
des ,  de  mimallonides ,  de  naïades, 
de  nymphes  et  de  tilyres ,  qui  fai- 
saient retentir  la  ville  de  leurs 
hurlements.  Après  cette  troupe 
tumultueuse,  on  portait  les  statues 
de  la  Victoire,  et  des  autels  en 
forme  de  ceps  de  vigne,  couron- 
nés de  lierre,  où  fumaient  l'en- 
cens et  d'autres  aromates.  Puis 
arrivaient  plusieurs  chariots  char- 
gés de  thyrses  ,  d'armes  ,  de  cou- 
ronnes ,  de  tonneaux  ,  de  cruches 
et  autres  vases,  de  trépieds  et  de 
vans.  De  jeunes  dlles  marchaient 
à  la  suite ,  et  portaient  des  coi;bcil 
les  où  étaient  renfermés  les  objets 
mystérieux  de  la  fétc.  La  proces- 
sion était  fermée  par  une  troupe 
de  bacchantes  couronnées  de  lier- 
re entrelacé  d'if  et  de  serpents. 
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Au  milieu  de  ces  fêtes  ,  des  fem- 
ines  nues  se  donnaient  le  Ibuet, 
d'auUres  se  déchiraient  la  peau; 
enfin  on  y  commettait  tous  les 
crimes  qu'autorisent  l'ivresse  , 
l'exemple,  l'impunité ,  et  la  licence 
la  plus  effrénée.  Aussi  l'autorité  se 
Tit-elle  obligée  de  les  interdire. 
Diagonidas  les  abolit  à  Thébes ,  et 
un  sénatus-consulte ,  qui  parut  & 
Rome  l'an  566  de  la  fondation  de 
cette  ville ,  les  défendit  sous  peine 
de  mort ,  et  pour  toujours ,  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire. 

Une  multitude  de  bas-reliefs  an- 
tiques et  de  vases  grecs  représm- 
tent  des  orgies.  Jules  Romain  est 
le  peintre  moderne  qui  les  a  ren- 
dues avec  le  plus  d'enthousiasme 
et  de  chaleur.  Dictionnaire  de  fa 
Fable,  quatrième  édition. 

ORGUE,  du  latin  organum. 
Mol  employé  par  TcrtuUien ,  qui , 
en  donnant  une  description  dé- 
taillée d'une  semblable  machine 
composée  de  tuyaux  et  formant 
nn  grand  assemblage  de  sons ,  ma- 
chine dont  Archimdde  était  l'in- 
venteur ,  l'appelle  organum  hjr- 
draulicum  (orgue  hydraulique), 
parcequ'on  la  faisait  jouer  par  le 
moyen  de  l'eau. 

Cet  instrument ,  qui  paraît  d'ail- 
leurs fort  ancien ,  était  peu  connu 
en  France  jusqu'au  huitième  siè- 
cle. Les  premières  orgues  qu'on 
ait  vues  en  ce  pays  furent  appor- 
tées par  des  ambassadeurs  de  Tem- 
pereur  Constantin  Gopronyme , 
qui  les  offrirent  au  roi  Pépin  dans 
une  assemblée  de  la  nation  ,  tenue 
k  Gompiègne  en  767.  Ce  prince 
en  fit  présent  à  l'église  de  Saint- 
Corneille  de  cette  ville.  Constan- 
tin Michel  envoya  aussi  un  orgue 
k  Charlemagne  ;  enfin ,  on  remar^ 
que  comme  une  chose  extraordi- 
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naire  que,  sous  ce  prinoe ,  il  y  en 
avait  un  dans  l'église  de  Vérone. 
C'est  donc  de  l'Orient  que  cet  in- 
strument nous  est  venu»  maïs  on 
n'en  sait  point  l'inventeur.  L'u- 
sage n'en  a  commencé,  dans  nos 
églises,  qu'après  saint  Thomas- 
d'Aquin,en  laSo. 

ORGUE  expressif.  Une  commis- 
sion ,  composée  de  MM.  Méhul , 
Gossec ,  Grétry ,  Haiiy  et  Charles  » 
ayant  été  nommée  en  1811  pour 
faire  un  rapport  à  l'Institut  sur  ce 
nouvel  instrument  9  dont  M.  Grë- 
nié  est  inventeur ,  termine  ainsi 
le  compte  qu'elle  en  rend  : 
«  Sans  rien  préjuger  à  l'avance 
sur  le  sort  futur  d'un  instrument 
qui  vient  de  naître ,  nous  pouvons 
dire  qu'il  nous  donne  les  plus 
heureuses  espérances.  Mais  en  at- 
tendant ce  qu'il  peut  devenir  en- 
tre les  mains  de  son  auteur  ,  nous 
pensons  que ,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, il  mérite  l'accueir  de  l'In- 
stitut ,  et  nous  invitons  les  classes 
des  sciences  et  des  beaux-arts  à 
lui  donner  leur  approbation.  »  Ces 
conclusions  ont  été  adoptées. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  encore 
qu'un  orgue  de  chambre  ;  mais  ce 
charmant  modèle  est  déjà  assez 
parfait  dans  son  genre  pour  lais- 
ser peu  à  désirer. 

Cet  instrument  consiste  en  un 
simple  jeu  d'anches,  assis  sur  nn 
sommier  ordinaire;  c'est  dans  la 
disposition  et  l'action  des  soufflets 
que  réside  l'expression  qui  lui  est 
propre.  Par  des  moyens  simples 
et  ingénieux,  ces  soufflets  subis- 
sent des  pressions  variables  dont 
l'intensité  transmise  aux  tuyaux 
leur  donne  le  caractère  et  l'accent 
des  instruments  à  vent. 

ORIENT  (  l'empire  rf'  ).  On  a 
donné  ce  nom  k  l'empire  romain  , 
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depolsque  ConBtantin  en  eut  trans- 
porté le  trône  à  Bjzance  ou  Con- 
stantinople.  Alors  on  TÎtRome  pas- 
ser presque  entièrement  en  Orient. 
Les  grands  y  menèrent  leurs  es- 
claves ,  c'est-à-dire  presque   tout 
le  peuple  y  et  Tlulie  fut  privée  de 
ses  habitants.  Par  cette  division  du 
sceptre,  les  richesses  allèrent  à 
Constantinople»  et  l'empire  d'Oc- 
cident se  trouva  ruiné.  Toutes  les 
nations  y  firent  des  invasions  con- 
sécutives; il  alla  ,  de  degré  en  de- 
gré ,  tie  la  décadence  à  la  chute  , 
jusqu'à  ce  qu'il  s'affaissa   tout*<à- 
coup  sous  Arcadius  et  Honorius. 
Par  la  valeur  de  Bëlisaire  ,  Jus* 
tinien  reconquit  a  la  vérité  l'Afri- 
que et  l'Italie  ;  mais  à  peine  fu- 
rent-elles subjuguées  qu'il  fallut 
les  perdre  :  d'ailleurs  Justinien 
désola  ses  sujets  par  des  impôts 
excessifs  ,  et  finalement  par  un 
zèle  aveugle  sur  les  matières  de 
religion.  Animé  de  celte  fureur ^ 
il  dépeupla  sou  pays,  rendit  in- 
cultes les  provinces,  et  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles  i 
lorsqu'il  n'avait  diminué  que  celui 
des  hommes.  Par  la  seule  destruc* 
tion  des  Samaritains  la  Palestine 
devint  déseiie ,  et ,  par  zèle  pour 
la  religion,  il  afiaiblit  justement 
l'empire  du  côté  par  où ,  quelques 
règnes  après ,  les  Arabes  pénétrè- 
rent pour  le  détruire. 

Les  malheurs  de  l'empire  crois- 
sant de  jour  en  jour,  on  fut  natu- 
rellement porté  4  attribuer  le  mau- 
vais succès  dans  la  guerre ,  et  les 
traités  honteux  dans  la  paix ,  à  la 
conduite  de  ceux  qui  gouvernaient. 
Les  révolutions  firent  des  révolu- 
tions ,  et  l'efiet  devint  lui-même  la 
cause.  Comme  les  Grecs  avaient 
vu  passer  successivement  tant  de 
diverses  familles  sur  le  trône ,  ils 
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n'étaient  attachés  à  aucune.  Pho- 
cas,  dans  la  confusion,  était  mal  af- 
fermi ;  Iléraclius  vint  d'Afrique , 
et  le  fit  mourir;  mais  il  trouva  les 
provinces  envahies  et  les  légions 
détruites. 

A  peine  avaif-il  donné  quelque 
remède  à  ces  maux ,  que  les  Arabes 
sortirent  de  leur  pays  pour  étendra 
la  religion  et  l'empire  que  Maho* 
met  avait  fondés.  Apôtres  conque- 
raots ,  comme  avait  été  leur  chef, 
animés  d'un  zèle  ambitieux  pour 
leur  doctrine,  endurcis  aux  fati- 
gues de  la  guerre ,  sobres  par  ha- 
bitude ,  par  superstition  et  par  po- 
litique, ils  produisaient,  sous  l'é^ 
lendard  de  leur  prophète,  dos 
troupes  enthousiastes,  avides  de 
carnage  et  de  butin,  contre  des 
peuples  mal  gouvernés,  amollis 
par  le  luxe,  livrés  à  tous  les  vices 
qu'entraîne  l'opulence,  et  depais 
long-temps  épuisés  par  les  guerres 
coutinuelles  de  leurs  souverains. 
Aussi,  jamais  progrès  ne  furent 
plus  rapides  que  ceux  des  pre- 
miers successeurs  de  Mahomet» 

£nfin,  on  vit  s'élever  en  i3oo 
une  nouvelle  tempête  imprévue 
qui  accabla  la  Grèce  entière.  Sem- 
blables à  cette  nuée  que  vit  le  pro- 
phète, qui,  petite  dans  sa  naiâ- 
sance,  vint  bientôt  à  couvrir  le 
ciel,  les  Turcs,  méprisables  en  ap- 
parence dans  leur  origine,  fon- 
dirent comme  uû  tourbillon  sur 
les  états  des  empereurs  grecs, 
passèrent  le  Bosphore,  se  ren- 
dirent maîtres  de  l'Asie,  et  pous- 
sèrent encore  leurs  conquêtes  jus- 
que dans  les  plus  belles  parties  de 
l'Europe;  mais  il  suffit  de  dire  ici 
que  Mahomet  II  pr.it  Constanti- 
nople  en  i453,  fit  sa  mosquée  de 
l'église  de  Sainte-Sophie ,  et  mit 
fin  à  l'empire  d'Orient ,  qui  avait 
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dure  onze  cent  vingt -trois  ann^s. 
ORIFLAMME.  La  plupart  des 
écrivains  tirent  le  nom  de  l'ori- 
flamme, de  sa  matière,  de  sa  cou- 
leur et  de  sa  forme.  Quant  à  sa  fi- 
gure ,  on  doit  la  croire  semblable 
à  cejle  des  bannières  qu'on  porte 
aux  processions ,  c'est-à-dire  car- 
rées, fendues  en  divers  endroits 
par  le  bas,  ornées  de  franges, 
et  attachées  par  le  haut  à  un  bâ- 
ton placé  en  travers  sur  une  es- 
pèce de  pique.  Il  pai'aît ,  d'après 
tous    les    historiens,    que    l'ori-' 
flamme  était  rouge  ou  vermeille; 
mais  on  ne  peut  pas  induire  que 
cette  couleur  ait  été-  l'origine  de 
•on  nom.  Il  est  bien  plus  probable 
qu'il  vient   du  mot  Jlammatum , 
qui,  dans  les  auteurs  du  moyen 
âge  ,  signifie  la  même  chose ,  et  de 
la  lance  dorée  au  haut  de  laquelle 
elle  était  suspendue.  Au  reste,  le 
nom  Aeflammatum,  ou  Ae flamme, 
avait  été  donné  à  la  bannière  dont 
il  s'agit ,  parcequ'elle  était  décou- 
pée par  le  bas  en  figure  de  flam- 
mes, ou   parcequ'étant  de    cou- 
leur vermeille ,  elle  paraissait  éle- 
vée  dans  les   airs,  comme   une 
flamme  voltigeant  au  gré  du  vent. 
L'oriflamme  Ait  d'abord  l'enseigne 
particulière  de  l'abbé  et  du  monas- 
tère de  Saint-Denys,  qui  la  fai- 
saient porter  par  leur  avoué  dans 
les  guerres  entreprises  pour  la  dé- 
fense de  leurs  droits.  C'est  pour 
cela  que  le  plus  souvent  elle  es* 
nommée  par  les  historiens  vexil" 
lum  sancti  Dlonysii.  Nos  rois,  qui 
d'abord  avaient  pris  pour  bannière 
la  chape  de  saint-Martin,  adoptè- 
rent ensuite  l'oriflamme ,  lorsqu'ils 
furent  devenus  propriétaires   du 
Yezin ,  c'est-à-dire  des  comtés  de 
Pontoise  et   de  Mantes.  Louis-le* 
Gros  fut  le  premier  qui ,  en  sa  qua- 
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lité  de  comte  du  Yezin ,  tira  l'o- 
riflamme de  dessus  l'autel  de 
l'église  de  Saint-Denys,  et  la  fit 
porter  dans  les  armées  comme  la 
principale  enseigne.  Ses  succes- 
seurs en  firent  usage  jusqu'à 
Charles  YI,  qui  la  déploya  à  la 
fatale  journée  d*Azincourt.  Ce  fut 
à  cette  bataille  que  l'oriflamme  pa- 
rut pour  la  dernière  fois,  f^qyez 
Du  Cange,  Dissertation  de  la  ban- 
nière de  SainfrDewjrs  et  de  Fori- 
flamme,  XVIIP  dissertation  sur 
r histoire  de  saint  Louis,  Paris, 
1668 ,  in*fol.  Benneton  de  Peyrins, 
Sur  les  enseignes  miiitaires  des 
J^rancais,  dans  le  Mercure  de 
1733,  février  et  juin,  1. 1  et  II 

ORVIÉTAN.  Cet  antidote  tire 
son  nom  du  sobriquet  qu'avait  pris 
son  inventeur^  appelé  Luppi,  char- 
latan qui  vint  en  France  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
et  qui  se  faisait  appeler  l'Orviétan 
parcequ'il  était  d'Orviette,  pro- 
vince d'Italie ,  dans  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Pour  prouver  la 
vertu  de  son  remède ,  iji  en  fit  sur 
lui-même  des  expériences  extraor- 
dinaires, en  prenant  publique- 
ment différentes  doses  de  poison. 

OSMIUM ,  métal  d'un  gris  foncé 
découvert  depuis  peu  d'années 
dans  la  mine  de  platine. 

OSSELETS.  Les  Romains  ont 
appelé  ocellata  de  petites  billes ,  de 
petits  cailloux  qui  servaient  de 
jouets  aux  enfants,  des  osselets, 
comme  l'a  traduit  Dacier  dans 
sa  remarque  sur  la  troisième  satire 
du  2"  liv.  d'Horace,  v.  171 ,  où 
il  rend  ce  passage  de  Suétone, 
Modo  talis  aut  ocellatis,  nuci- 
busqué  ludebatcumpueris  minutis , 
par,  Il  jouait  avec  de  petits  enfants 
aux  osselets ,  à  la  pierrette  et  aux 
noix. 
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Maïs  les.  Romains  eux-mêmes 
avaient  reçu  ce  jeu  des  Grecs,  de 
qui    il  ëtait  connu  dés  le  temps 
du   sîëge  de  Troie,  puisqu'il  ra- 
conte que  les  amants  de  Pénélope 
jouaient  aux    osselets    devant  la 
porte    du  palais  dUlysse.  «  On 
jouait  ordinairement,  dit  Millin 
dans  son  Dictionnaire  des  beaux^ 
arts,    avec  quatre  osselets  mar* 
qués  dépeints  comme  nos  dés.  On 
produisait  des  coups  différenls  > 
auxquels  les  Grecs  avaient  donné 
les  noms  des  dieux,  des  héros,  des 
hommes  illustres ,  et  même  des 
courtisanes  fameuses;  le  coup  le 
plus  favorable  s'appelait  coup  de 
Vénus.  Le  grand  nombre  d'osse- 
lets qu'on  a  ti*ouvés  à  Ilerculanum 
prouve  combien  ce  jeu  était  com- 
mun chez  \^s  Romains ,  ou    du 
moins  en  Italie.  Les  osselets  dé- 
couverts  k   Herculanum    étaient 
laits ,  selon  Winckelmann  ,  avec 
des  astragales  de  cabri;   l'astra- 
gale est  un  petit  os  qui  forme  l'ar- 
ticulation entre  le  pied  etla  jambe, 
d'où  les  Grecs  nommaient  A<rTp<x- 
7a).o( ,  osselets ,  ce  que  les  Latins  dé* 
signaient  par  le  mot  tali*  Il  y  avait 
deux  manières  d'y  jouer.  La  pre- 
mière et  la  plus  commune  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  qui 
se  pratique  encore  aujourd'hui  ; 
elle  consistait  à  jeter  en  Pair  des 
osselets,  et  à  en  ramasser  pendant 
cet  intervalle  un  ou  plusieurs  au- 
tres posés  à  terre  ou  sur  une  table , 
pour  les  y  replacer  ensuite  tous 
de  la  même  manière.  La  seconde 
manière  de  jouer  avec  les  osselets 
ou  astragales,  était  de  les  jeter 
comme  on  a  coutume    de   jeter 
les  dés  avec  la  main  ou  avec  un 
cornet;  et  chaque  côté  de  l'os- 
selet portant  un    nombre   diffé- 
rent ,  il  survenait  au  joueur  une 


OST 


3i3 


chance  plus  ou  moins  favorable.  » 
OSTRACISME.  Du  grec  ^errpaxov 
(  coquille  ) ,  parceque ,  dans  cette 
sorte  de  jugement,  les  citoyens 
donnaient  leurs  suffrages  en  écri- 
vant le  nom  de  l'^accusé  sur  une 
coquille  enduite  de  cire. 

L'ostracisme  est  le  nom  d'une 
ancienne  loi  d'Athènes  qui  ban- 
nissait pour  un  certain  nombre 
d'années  les  citoyens  qui,  par  leurs 
richesses ,  leur  mérite  ou  leur  au- 
torité, donnaient  de  l'ombrage  à  la 
république.  Cette  peine,  trop  sou- 
vent employée  à  satisfaire  des  hai- 
nes particulières ,  a  plus    d'une 
fins  sauvé  la  patrie.  J'avoue  ce- 
pendant, dit  Aristote  ,  qu'au  lieu 
de  proscrire  un   homme  dont  les 
vertus  sublimes  entraînent  tous  les 
cœurs  ,  il  sçratt  plus  conforme  aux 
vrais  principes  de  le  placer  sur  le 
trône.  Ce  jugemeut  toutefois  n'a- 
vait rien  de  déshonorant,  et  n'en- 
traînait  point  la  confiscation  des 
biens.  Thémistocle  étant  parvenu 
à  faire  bannir  Aristide,  celui-ci  par- 
tit pour  son  exil  en  priant  les  dieux 
de  ne  pas  permettre  qu'il  arrivât 
k  sa  patrie  aucun  accident  qui  le 
fît  regretter.  Tite-Live,  livi'e  V,' 
ch.  XXXII,  rapporte  que  le  grand 
Camille  n'imita  point  cette  généro- 
sité ;  qu'au  contraire ,  il  demanda 
aux  dieux  de  forcer  su    ville  in- 
grate ,   par  quelque  malfaeinr ,  à 
avoir  besoin  de  lui  et  à   le  rap- 
peler au  plus  tôt.  Ce  fut ,  dit-on  , 
Hipparque ,  proche  parent  du  ty- 
ran   Pisistrate,  qui   supporta   le 
premier  cette  peine  ,  dont  on  at- 
tribue l'invention  à  Clisthénes.  Il 
parait  que  l'ostracisme  cessa  d'être 
en    usage  à  Athènes  après  qu'il 
eut  été  flétri  et  déshonoré  en  tom- 
bant  sur   ilyperbolus,   fort  mé« 
chant  homme ,  au  rapport  de  Plu- 
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tarque,  et  qui  chercha  par  des 
moyens  peu  lëgîûmes  à  ihire  ban- 
nir Nîcias  et  AJcibiade,  qui  se  par- 
tageaient à  Athé&efi  toute  Tauio- 
rilë. 

OUBLIES,  ODBLIEUR,  OU- 
BLIEUX. On  appelle  oublies  une 
sorte  de  pâtisserie  Icfgére,  cuite 
entre  deux  iers,  et  faite  en  forme 
de  cornets;  Les  oublies  étaient 
connues  des  Grecs ,  qui  les  nom- 
maient obelias,  Lorsquen  la^o, 
on  donna  des  statuts  aux  pâtis- 
siers, ce  fut  sous  la  qualité  d'ou- 
hlayeurs  (faiseurs d'oubliés)  qu'ils 
les  reçurent ,  et  non  sous  celle  de 
pâtissiers.  Plusieurs  écrivains  pré- 
tendent que  l'origine  des  oublies 
est  sacrée,  et  qu'elle  nous  vient 
de  l'usage  des  pains  que  l'on  con- 
sacre k  l'église  pour  en  faire  des 
hosties.  On  en  servait  à  certains 
jours  de  l'année,  dans  quelques 
églises,  aux  chanoines  etaux  clercs, 
ce  qui  les  fit  appeler  oblati,  d'oA 
nous  avons  fait  oublies.  Les  oublies 
ont  été  quelquefois  une  i^edevance 
de  ûtîs^  connue  sous  le  nom  de 
droit  eCoubliage  ou  droit  d* oublies. 
Nos  rois  l'exigèrent  comme  les 
autres  seigneurs.  Par  la  suite  ce 
genre  de  pâtisserie ,  pour  les  re- 
devances, se  consolida  tellement, 
qu'il  fut  converti  en  gâteaux ,  con- 
nus quelque  temps  sous  le  nom 
^oubliaux* 

Comme  la  coutume  des  bour- 
geois de  ce  temps  était  de  souper 
de  très  bonne  heure ,  les  oublieux 
se  répandaient,  le  soir,  dans  les 
rues  de  Paris ,  et  allaient  dans 
chaque  maison  offrir  des  oublies 
pour  dessert ,  ce  qui  donna  lieu 
\  plusieurs  abus.  Sous  le  prétexte 
de  tirer  les  oublies  au  sort,  on 
jouait  .des  jeux  de  hasard  qui  oc- 
casionaient  des   pertes   considë- 
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rables.  Suas  l'acooutremeol  et  le 
nom  d'oublieux,  s'introduisaient 
dans  les  maisons  de%  escrocs ,  des 
filous,  des  voleurs,  et  jusqu'à  des 
meurtriers.  Cartouche  avait  dans 
sa  troupe  un  grand  nombre  d'ou- 
blieux ou  de  gens  qui  se  disaient 
tels.  La  police  défendit  enfin  eux 
oublieux  de  s'introduire  de  nuîc 
dans  les  maisons.  Ik  disparurent 
insensiblement ,  et  aux  marchands 
d'oubliés  sueoédèrewt  les  mar- 
chands de  plaisirs.  {L'Improvisa- 
teur français.  ) 

OUBLIETTES.  C'était  ainsi 
qu'on  appelait ,  dans  certaines  pri- 
sons de  France,  un  lieu  où  Ton 
mettait  ceux  qui  étaient  condam- 
nés À  une  prison  perpétuelle.  On 
l'appelait  ainsi ,  est-il  dit  dans  Je 
Dictionnaire  de  Moréri ,  pai^ceque 
ceux  qu'on  y  renfermait,  ne  pa- 
raissant plus,  étaient  entièrement 
oubliés. 

On  a  donné  aussi  ce  nom  a  cer- 
tains supplices  qu'on  faisait  subir 
aux  malheureux  dont  on  voulait 
se  défaire  ,  sans  donner  aucune 
publicité  à  leur  mort.  «  On  pré- 
tend que  le  supplice  des  oubliettes 
consistait  dans  un  jeu  de  lames 
tranchantes  qui,  en  un  instant, 
coupaient  la  victime  j^  mor^ 
ceaux.  Le  château  de  Blois  ren- 
fermait ,  dit  -  on ,  des  oubliettes 
dont  on  montre  encore  l'emplace- 
ment. 

i>  Le  cardinal  de  Richelieu  avait 
à  Bagueux  une  maison  qui  a  re- 
retenu le  nom  des  oublietles ,  et 
,qui  fut  achetée  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  par  un  nommé  Toi- 
nart ,  dans  l'espoir  qu'en  la  fouil* 
lant  il  y  trouverait  de  quoi  se  dé- 
dommager du  prix.  Il  trouva  effec- 
tivement un  puits  dont  l'ouverture 
était  bouchée, et  dans  lequel  étaient 
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les  ossements  de  plbs  de  quarante 
cadavres ,  avec  les  débris  de  leui-s 
Tétements  ,  montres,  bijoux ,  ar- 
gent ,  etc.  Le  cardinal,  qui  avait 
pour  habitude  de  tout  sacrifier  à 
son  ambition,  se  dëfaisaitfdisait-on, 
des  gens  qu'il  n'osa  itou  ne  pouvait 
attaquer  publiquement,  en  les  com- 
blant de  caresses  et  de  marques 
d'amitié.  La  dernière  preuve  était 
de  les  faii^  sortir  par  un  escalier 
dérobé,  au  milieu  duquel  était 
une  bascule  que  ce  ministre  avait 
la  bonté  de  lâcher  lui-même  ;  on 
tombait  alors  dans  un  puits  qui 
avait  au  moins  cent  pieds  de  pro* 
fondeur.  Les  premiers  qui  l'es- 
sayèrent furent  ceux  qui  l'avaient 
creusé.»  (^ U Improvisateur fran* 
fais ,  au  mot  oubliettes.  ) 

OURAGAN.  Ce  mol  nous  vient 
des  Caraïbes ,  habitants  des  îles 
découvertes  au  quinzième  siècle, 
par  Christophe  Colomb.  Ces  îles 
sont  sujettes  à  être  fort  maltrai- 
tées par  des  tourbillons  de  vent 
impétueux  que  les  habitants  du 
pays  appelaient  ouragan.  A  force 
d'entendre  parler  des  ravages 
occasîonés  par  les  vents  ,  nous 
nous  sommes  accoutumés  à  appe- 
ler de  ce  nom  les  furieux  coups 
de  vent  que  nous  éprouvons  aussi 
quelquefois  en  Europe.  {Mélanges 
tirés  d'une  grande  bibliothèque,  ) 

OURCQ  {canal de  /').  N'ayant 
consacré  à  l'article  canal  (\VLe  quel- 
ques lignes  i  celui  de  l'Ourcq,  nous 
croyons  plaire  aux  lecteurs  en 
leur  transmettant  ici  sur  cet  im- 
portant travail  quelques  notions 
puisées  dans  le  devis  général  ré- 
digé par  l'ingénieur  en  chef  et 
publié  en  1806. 

Le  canal  de  dérivation  de  l'Ourcq 
a  pour  objet  d'amener  la  rivière 
d'Ourcq  dans  un  bassin  ,  près  de 
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la  Yillette  ,  d'où  les  eaux  doivent 
être  employées  3  1*  à  entretenir 
un  canal  de  navigation  descen- 
dant de  ce  bassin  dans  la  Seine  , 
au-dessus  de  l'Arsefial;  a*^  à  ali- 
menter dans  Tintérieur  de  Paris 
de  nouvelles  fontaines  et  un  cer- 
tain nombre  de  réservoirs  desti- 
nés au  nettoiement  des  rues ,  ans 
égouts ,  et  en  général  à  fournir  de 
nouveaux  moyens  d'embellir  cette 
capitale  et  d'en  rendre  \e  séjour 
plus  salnbre. 

Le  gouvernement  impérial  vou- 
lant étendre  les  avantages  que  la 
commune  ae  Paris  doit  retirer  du 
canal  de  l'Ourcq  ,  avait  ordonné 
qu'il  serait  rendu  navigable  dans 
toute  sa  longueur ,  et  qu'une  com* 
munication  serait  ouverte  entre  sa 
partie  supérieure  et  la  rivière 
d'Aisne,  près  de  Soissons,  afin  que 
ce  canal  offrît  un  débouché  plus 
direct  à  celui  de  Saint-Quentin  et 
â  ceux  de  la  Belgique  pour  l'ex- 
portation des  denrées  destinées  à 
l'approvishDnnement  de  Paris. 

La  rivière  d'Ourcq  est  prise 
dans  la  partie  supérieure  du  mou- 
lin de  Mareuil  ,  commune  du  dé- 
partement de  rOise.  Le  canal 
passe  auprès  de  la  ville  de  Meaux, 
du  village  de  Claye,  et  vient  se 
terminer  à  la  Villette.  Il  forme 
des  sinuosités  commandées  par  les 
inflexions  du  terrain  depuis  Ma- 
reuil jusqu'au-delà  de  Claye;  il 
vient  ensuite  par  six  lignes  droites 
jusqu'à  Paris.  Sa  longueur  est  de 
quatre  -vingt  -  treize  mille  neuf 
cent  vingt -deux  mètres  (vingt- 
trois  lieues  et  demie).  Le  canal, 
depuis  Mareuil  jusqu'au  premier 
bassin  de  partage  ,  situé  sur  le  co- 
teau de  Champen ,  au-dessous  du 
moulin  de  Lizy ,  devant  servir  de 
communication  entre  la  Marne  et 
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le  canal  de  Saiot-Quenlin ,  a  les 
mêmes  dimensions  que  ce  canal  : 
il  a  dix  métrés  de  largeur  de  pla- 
fond ,  deux  métrés  cinquante  cen- 
timètres de  profondeur.  Les  talus 
des  berges  sont  inclinés  de  deux 
fois  leur  hauteur,  ce  qui  donne 
vingt  métrés  entre  les  arêtes  in* 
terieures  des  deux  chemins  de  ha- 
lage. 

Le  canal  dérive  du  bassin  de 
Lizj,  pour  arriver  au  château 
d'eau  de  la  yillette,est  k  pente  ré- 
glée, sans  écluses  ni  barrages  ,  et 
ne  conserve  pas  les  mêmes  dimen- 
sions que  celui  de  Saint-Quentin. 

Il  a  trois  mètres  cinquante  cen^ 
timétres  de  largeur  de  plafond  , 
onze  métrés  d'ouverture  entre  les 
arêtes  intérieures  de  ses  berges  , 
et  deux  mètres  cinq  centimètres 
de  profondeur  ;  les  chemins  de 
halage  ont  trois, mètres  cinquante 
centimètres  de  largeur;  les  ber- 
ges sont  inclinées  d'une  fois  et  de- 
mie leur  hauteur. 

La  pente  du  canal  est  de  dix 
mètres;  le  volume  d'eau  moyen 
qu'il  produira  est  de  treize  mille 
cinq  cents  pouces  de  fonteuier, 
ou  de  deux  cent  soixante  mille 
huit  cent  vingt  kilolitrcs  par  jour. 

Le  lit  de  ce  canal  est  dans  quel- 
ques endroits  au  niveau  du  ter- 
rain ;  dans  d'autres  il  a  été  élevé 
au-dessus  par  des  remblais;  dans 
quelques  autres  enfin,  il  a  fallu 
creuser  à  une  très  grande  profon- 
deur. On  trouve  des  ponts  en  bois 
et  des  ponts  levis  d'une  belle  exé- 
cution aur  les  chemins  qui  ont 
été  coupés  par  le  canal.  Il  est  par- 
tout fort  bien  entretenu ,  et  il 
forme  une  belle  promenade  dont 
nous  avons  parcouru  plusieurs 
lieues  avec  plaisir. 

Le  bassin  de  la  Yilletle  est  des- 
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tiné  à  remiser  les  bateaux  qui  fe- 
ront la   navigation    du   canal   de 
rOurcq ,  et  servir  de  port  pour  le 
commerce.  Il  formera  le  premier 
réservoir  d'où  les  eaux  seront  dé- 
livrées pour. être  distribuées  dans 
Paris,  soit  par  le  canal  de  navi- 
gation qui  descendra  dans  les  fos- 
sés  de   l'Arsenal,   soit   par    des 
tuyaux  de  conduite  qui  alimente- 
ront de   nouvelles   fontaines   ou 
des  châteaux  d*eau.  Il  devient  un 
des  embellissements  les  plus  re- 
marquables de  la  capitale.  De  pe- 
tites barques  voguent  dessus  à  la 
voile,  et  promènent  les  habitants 
de  Paris,  Deux  rangs  d'arbres  sont 
plantés   de   chaque  côté,  et  for- 
ment une  promenade  spacieuse  et 
agréable. 

OURS  (  ordre  de  !' ).  Cet  ordre 
de  chevalerie  fut  fondé  en  Suisse 
vers  l'an  laao,  par  l'empereur 
Frédéric  II ,  pour  récompenser  h's 
services  que  l'abbé  de  Saint-Gai I 
et  les  Suisses  lui  avaient  rendus 
lors  de  son  élection  à  l'empire. 
Leschevaliersétaient  choisis  parmi 
la  principale  noblesse  du  pays,  et 
leur  marque  distinctive  était  une 
chaîne  d'or  avec  une  médaille  d'ar- 
gent, chargée  d'un  ours  passant 
de  sable  sur  une  terrasse  de  si- 
nople. 

£n  i5o5,  on  ajouta,  en  mé- 
moire de  Walter  Furst,  Werncr 
Staufiacher ,  et  Arnold  de  Melch- 
tal ,  les  trois  fondateurs  de  la  li- 
berté des  Suisses ,  une  branche  de 
chêne  en  retorte  qui  accompagne 
l'ancien  collier. 

OUTRE.  Les  anciens  faisaient 
un  très  grand  usage  d'outrés  ou 
sacs  de  peau  de  bouc  préparée, 
qu'ils  remplissaient  de  vin  ou 
d'eau  pour  les  voyages  et  les  mar 
ches  d'armées.  On  sait  que  c'est 
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cucore  dans  des  outres  que  les  Es- 
pagnols conservent  aujourd'hui  le 
vin  et  autres  liqueurs. 

L'exercice  de  la  danse  sur  une 
outre  remplie  de  vin  était  prati- 
t|ué  chez  les  anciens  :  Virgile  en 
parle  au  second  livre  des  Géor- 
piques.  Selon  Servius,  on  oignait 
Toulre  ou  d'huile  ou  de  lessive  , 
pour  qu^il  fui  plus  difficile  de  se 
soutenir  dessus.  Le  sauteur  qui 
Vy  maintenait  le  mieux  avait 
souvent  l'outre  et  le  vin  pour  prix 
«le  son  adresse.  Quelquefois  il  fal- 
i»it,  pour  être  vainqueur,  sauter 
avec  un  seul  pied  et  y  rester 
lerme. 

OUTREMER.  Couleur  bleue, 
ainsi  nommée  parcequ'on  la  tirait 
autrefois  du  Levant.  Elle  se  fait 
avec  du  lapis  lazuli,  broyé  et  réduit 
f  Q  poudre.  On  reconnaît  que  l'ou- 
tremcr  n'est  point  falsifié  lorsque, 
mis  sur  une  plaque  de  fer  rougi  au 
i'eu,  il  ne  change  point  de  couleur. 
Cest, comme  l'on  sait,  la  plus  solide 
(ic  toutes  les  couleurs  employées 
dans  la  peinture  ;  mais ,  depuis  un 
siècle  ,  elle  est  devenue  si  rare  que 
très  peu  d'artistes  ont  été  assez  li- 
ches  pour  l'employer  partout  où  ils 
auraient  dû  le  faire.  Le  bleu  de 
Prusse,  celui-méme  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  bleu  minéral,  quel- 
que bien  préparé  qu'il  soit,  devient 
vcrclatre  au  bout  de  quelques  an- 
nées. Les  bleus  de  cobalt,  appelés 
dans  le  commerce  les  bleus  cTar- 
gentj  ne  pouvant,  à  cause  de  leur 
nature  vitreuse,  être  broyés  parfai- 
tement, ne  s'étendent  pas  sous  le 
pinceau  comme  les  autres  cou- 
leurs :  de  plus,  ils  ont  une  nuance 
violâtreyquifaitquedanâ  les  teintes 
claires  ils  ne  sont  jamais  d'un  bleu 
parfait;   ils  se   décolorent  môme 
pour  la  plupart  à  la  lumière^  (  t 
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deviennent  lout-à-fait  gris.  Ce- 
pendant M.  Thenard  est  parvenu , 
&  force  d'expériences,  à  tirer  du 
cobalt  une  couleur  qui,  aux  yeux 
les  plus  exercés ,  ne  pourrait  être 
distinguée  du  plus  bel  outremer. 

En  efiet,  elle  n'en  diffère  que 
par  son  intensité,  qui  est  un  peu 
moindre.  Ala  détrempe  età  l'huile, 
cette  couleur  se  broie  et  se  manie 
aussi  facilement  qu'aucune  autre; 
elle  peut  encore,  si  l'on  y  met  les 
fondants  convenables,  servir  à  la 
peinture  en  émail.  Elle  produira 
des  teintes  moins  violâtres  et  plus 
solides  que  la  plupart  des  bleus  de 
cobalt  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment. Ce  bleu  a  résisté  à  tous  les 
réactifs  chimiques;  exposé  au  so- 
leil pendant  les  mois   de   juillet 
et  d'août,  il  n'd  paru    subir  au.- 
cune    altération.  S'il  n'a   pas    la 
solidité    de  l'outremer  ,   dont    il 
a  l'éclat,  on  peut  du  moins  l'em- 
ployer avec,  autant    de    sécurité 
que  la  plupart  des  couleurs  de  la 
palette ,  dont  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  qui  résistât  à  une  exposi- 
tion de  deux  mois  au  soleil .  M.  The- 
nard a  publié  son  procédé  en  le 
communiquant  à  M.  Hubert,  fa- 
bricant de  couleurs  à  Paris. 

OVATION.  C'était  ainsi  qu'on 
appelait,  chez  les  Romains,  le  petit 
triomphe  accordé  à  des  capi- 
taines qui  avaient  vaincu  sans 
grande  effusion  de  sang,  ou  défait 
des  rebelles,  des  esclaves,  des  pi- 
rates,' ou  autres  ennemis  indignes 
de  la  république.  Ce  mot  vient, 
selon  Feslus,  de  l'exclamation  O, 
souvent  répétée  par  les  soldats 
dans  cette  cérémonie;  ou  bien  du 
latin  ocw  (  brebis)  ,  parceque, 
comme  Plutarque  l'a  remarqué, 
on  immolait  une  brebis  dans  le 
petit  triomphe,  au  lieu  que  ,  dans 
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le  grand  triomphe,  on  immolait 
un  taureau.  Dans  l'ovation  letriom 
phateor  marchait  à  pied,  ou  tout 
au  plus  était  à  cheval  ;  mais  il  n*ë- 
tait  jamais  élevé  sur  un  char, 
comme  dans  le  grand  triomphe. 
Il  ëtail  précédé  du  sénat,  et  portait 
Tine  couronne  de  mjrte ,  qu'on 
appelait  ovale,  Aulus  Manlius  fut 
le  premier  qui  reçut  l'honneur  de 
l'ovation ,  l'an  de  Rome  a^g. 

OXYGÈNE  (gaz),  une  des  par- 
ties constituantes  de  l'air  atmo- 
sphérique. Elle  estéminemment  né- 
cessaire à  Texistence  animale.  Les 
végétaux  la  restituent,  et  les  com- 
bustions l'absorbent.  Le  physicien 
anglais  Priestlej,  en  1774»  obtint 
le  premier  cette  seule  portion  de 
l'air  respirable,  qu'il  nomma  air 
déphlogistiqué  ou  air  vitai,  et  que 
Schéele  appela  air  de  Jeu ,  parce- 
qu'il  entretient  essentiellement  la 
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combustion.  Cette  découverte  im- 
portante a  été  le  prélude  de    la 
révolution    qui    s'est  opérée     de 
nos  jours  dans  la  chimie  (voyez  ce 
mot),  et  dont  Lavoisier  a  été  le  pi  us 
ardenlpromoteur.  Ce  célébrée!  in- 
fortuné chimiste  donnai  cette  sub- 
stance le  nom  d'oo^^iie ,  comme 
étant  un  principe  acidifiant.  Priest- 
ley  prouva  en  outre  en  1 776 ,  à  l'aca- 
démie royale  de  Londres,  que  c'est  à 
l'action  de  l'oxygène  qu'est  due  la 
couleur  rouge  du  sang  artériel.  On 
a  imaginé  dcpuisyeueiidmêtre^pour 
trouver  la  quantité  d'oxygène  que 
renferme  l'air  atmosphérique.  L'u- 
nité de  volume  de  cet  air,  selon 
les  expériences  les  plus  récentes , 
contient  o,ai  d'oxygène,  0,786  d'a- 
zote, et  o,oo5  d'acide  carbonique; 
il  y  a  aussi  quelques  atomes  d'hj- 
drogène ,  mais  la  quantité  en  est 
presque  inappréciable. 
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PACTA  CONVENTA.  C'est 
ainsi  que  l'on  nommait  en  Pologne 
les  conditions  que  la  nation  polo- 
naise imposait  aux  rois  qu'elle  s'é- 
tait choisis  dans  la  diète  d'élection. 
Le  prince  élu  était  obligé  de  jurer 
l'observation  des  pacta  contenta, , 
qui  renfermaient  ses  obligations 
envers  son  peuple,  et  surtout  le 
maintien  des  privilèges  des  nobles 
et  des  graiids-officiers  de  la  répu- 
blique. Au  premier  coup  d'oeil  on 
croirait,  d'après  cela,  que  la  Po- 
logne jouissait  de  la  plus  parfaite 
liberté  ;  mais  cette  liberté  n'exis- 
tait que  pour  les  nobles  et  les  sei- 
gneurs, qui  liaient  les  mnins  de  leur 
monarque  afin  de  pouvoir  exercer 
impunément  sur  leurs  vassaux  la 


tyrannie  la  plus  cruelle,  tandis 
qu'ils  jouissaient  eux-mémcsd' une 
indépendance  presque  toujours  fu- 
neste au  repos  de  l'état  ;  en  un  mot, 
par  les  pacta  conventa ,  les  nobles 
s'assuraientque  le  roi  ne  les  trou- 
blerait jamais  dans  l'exercice  des 
droits,  souvent  barbares,  du  gou- 
vernement féodal,  qui  subsistait 
chez  eux  avec  les  mêmes  inconvé- 
nients que  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe,  avant  que  les  peuples 
eussent  recouvré  leur  liberté,  ou 
avant  que  les  rois ,  devenus  plus 
puissants,  eussent  réduit  sous  le 
même  joug  les  nobles  et  leurs  vas- 
saux. 

Lorsqu'une  diète  polonaise  était 
assemblée,on  commençait  toujours 
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p^r  laîre  lectare  des  pacta  eon- 
venta  ,  et  chaque  membre  de  l'as- 
semblée ëtaît  en  droit  d'en  de- 
mander l'obserration ,  et  de  si- 
gnaler les  infractions  que  le  roi 
pouvait  y  avoir  faites. 

PACTOLE.  Fleuye  d'Asie,  dans 
la  Ly<fîe.  Il  prenait  sa  source  dans 
le  montTmolus,  mouillait  la  ville 
de  Sardes,  et  se  jetait  dans  l'Her- 
mâs,  qui,  selon  .  PtoJomëe ,  va  se 
perdre  dans  le  golfe  de  Smyme. 

L*e  Pactole  a  reçu  le  nom  de 
Chtysorrkoas  ^  ëpithéte  commune 
autrefois  à  plusieurs  rivières  dont 
les  eaax  bienfaisantes  fertilisaient 
leurs  bords.  Le  Pactole  la  méritait 
&  ce  titre ,  et  par  une  raison  plus 
forte  :  les  paillettes  d'or  qu'il  en- 
traînait justifiaient  à  son  égard  le 
surnom  de  Chrysorrhoas  ^  lequel , 
pris  à  la  lettre,  désigne  une  ri- 
vière qui  roule  des  flots  chargés 
d'or.  Ce  fleuve  n'avait  pas  toujours 
produit  des  paillettes  d'or;  mais 
quand  a-t-il  commencé  à  avoir 
cette  vertu?  c'est  ce  qu'il  est  im- 
possible de  déterminer;  nous  sa- 
vons seulement  que,  du  temps  de 
Crésus,  il  roulait  une  espèce  de 
sablon  d'or,  et  que  ce  sable  faisait 
en  partie  la  prodigieuse  richesse 
de  ce  roi,  et  que  cela  n'était  plus 
du  temps  de  Strahon ,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  dans  son  trei- 
zième livre.  Mais  ,  quoique  cela 
eût  cessé  même  avant  le  siècle 
d'Auguste,  on  ne  laissait  pas, 
comme  le  remarque  Dacier,  de 
dire  toujours  en  proverbe,  Tibi 
Paclolus  Jkiii(le  Pactole  coule 
pour  vous) ,  c'est-à-dire  vous  avez 
autant  d'or  que  Crésus;  et  quoique 
ce  fleuve ,  si  célèbre  chez  les  poëtes 
de  l'antiquité,  soit  à  peine  connu 
de  nos  jours,  on  n'en  a  pas  moins 
conservé,  dans  la  langue  poétique. 
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les  expressions  auxquelles  la  fable 
a  donné  lieu  :  nous  disons ,  &  l'imi* 
tation  des  Latins ,  le  Paetols  coule 
pour  vous  y  roule  chez  vouSf  peur 
dire  vous  êtes  fort  riche  ;  l*or  du 
Pactole,  les  richesses  du  Pactole , 
pour  d'immenses  richesses. 

L'ambilJeus  le  met  (  met  le  bonheur)  souTenl  A  leot 

brûler  ; 
L*a*are  à  voir  ekn  ImiU  Pattolt  reuUr, 

(  BoiLiAt ,  tatif  ZI.) 

PADOU.  Espèce  de  ruban  ainsi 
nommé  parceque  les  premiers 
qui  parurent  en  France  venaient 
de  Padoue  ,  ville  d'Italie. 

PADODANE.  Nom  que  Us  mé- 
daillistes  donnent  à  une  médaille 
nouvellement  frappée  pour  cou- 
trefatre  les  antiques,  et  tromper 
ceux  qui  ne  ^^  connaissent  pas. 
Ce  nom  vient  d'un  graveur  habile, 
Jean  Cavino ,  surnommé  le  Pu'^ 
douan,  de  la  ville  de  Padoue  où  il 
était  né ,  qui ,  avec  Alexandre  Bas- 
siano,  a  contrefait  en  Italie  un 
grand  nombre  de  médailles  anti- 
ques. Le  cabinet  des  antiques  de 
la  bibliothèque  royale  possède 
une  belle  suite  de  coins  de  ces 
habiles  faussaires.  Voyez  meoâil- 

LBS. 

PAGANISME,  ou  religion  des 
pa'îens»  Pour  se  former  une  juste 
idée  de  la  religion  des  Grecs  cl 
des  Romains,  et  en  général  de 
tous  les  païens ,  il  faut  savoir ,  dit 
Furgault  dans  son  Dictionnaire  . 
d'antiquités  grecques  et  romai- 
nes ^  qu'ils  étaient  persuadés  qu'il 
y  avait  deux  principes,  l'un  du 
bien  et  l'autre  du  mal.  Ainsi  la 
crainte,  qui  trouble  les  hommes  et 
les  agite  à  la  vue  de  leurs  propres 
misères,  fut  la  première  source 
du  culte  servilc  et  superstitieux 
qu'ils  rendirent  aux  objets  qui 
leur  étaient  nuisibles ,  et  par  un 
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cAet  de  cette  même  cratnte  ils  se 
firent  des  dieux  imaginaires  de 
tout.  lis  en  admettaient  une  in- 
Rnité  de  céiestps ,  de  terrestres ,  de 
maritimes,  d'iofernaux.  Us  érigè- 
rent en  divinilds  les  biens,  les 
maux,  les  vertus  et  les  vices.  Tous 
ces  dieux  avaient  chacun  leur  de'- 
parlement  :  les  uns  étaient  bien^ 
laisauts ,  et  les  autres  malfaisants  ; 
ceux-ci  n'inspiraient  jamais  que  le 
vice  ,  ccnx-là  portaient  à  la  vertu  ; 
ainsi  la  manière  d'honorer  les 
dieux  dépendait  de  l'idée  qu'on 
en  avait. 

Les  païens  étaient  persuadés  que 
les  divinités  affectionnaient  cer- 
taines personnes;  c'est  pourquoi 
ils  s'adressaient  à  elles  pour  en 
obtenir  les  grâces  qu'ils  deman- 
daient. Les  prêtres  étaient  ces  per- 
sonnes chéries,  qui,  pour  mieux 
accréditer  leur  religion,  suppo- 
sèrent qu'ils  l'avaient  reçue  des 
dieux  mêmes,  qu'ils  firent  inter- 
venir dans  les  moindres  événe- 
ments. A  mesure  que  la  supersti- 
tion s'empara  des  esprits,  tout 
devint  présage,  et  en  conséquence 
le  merveilleux  vint  au  secours  de 
la  superstition.  D'ailleurs  les  prê- 
tres ,  qui  s'informaient  de  tout 
pour  mieux  tirer  leurs  conjectu- 
res ,  donnaient  des  réponses  sus- 
ceptibles de  plusieurs  sens.  Us  in- 
ventaient des  présages  on  faveur 
des  personnes  ou  des  factions  qui 
les  intéressaient.  Ils  avaient  l'a- 
dresse de  fasciner  les  yeux  du  vul- 
gaire ,  et  cn\ployaient ,  pour  l'en- 
tretenir dans  la  séduction ,  l'astro- 
logie, la  magie,  l'explication  des 
songes,  révocation  des  morts,  et 
toute  la  science  des  augures  et  des 
aruspices.  On  voit  clairement  que 
leur  prétendue  divination  n'était 
qu'une  ruse  bien  conduite  ;  et  tous 
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les  prodiges  que  les  poëtes  et  les 
historiens  ont  publiés  en  difiereo- 
tcs  occasions  n'avaient  pas  plus 
de  certitude  que  leurs  oracles. 
Fo^^z  oaàCLKS. 

PAGE.  Ce  mot ,  qui  vient  de  l'i- 
talien paggio ,  est  dérivé  par  con- 
traction du  iattin  pœdagogium  ,  qui 
désignait  chez  les  Romains  une 
troupe  de  jeunes  garçons  que  les 
riches  entretenaient  pour  leur  ser- 
vie» domestique.  Ces  pages  étaient 
richement  vêtus,  et  choisis  parmi 
les  enfants  qui  se  distinguaient  par 
leur  beauté.  On  les  faisait  élever 
sous  la  surveillance  de  quelques 
vieux  esclaves  appelés  pédago^ 
gués;  chacun  de  ces  jeunes  gar- 
çons était  désigné  par  le  root  de 
pœdagogianus  puer.  C'est  de  cet 
usage  qu'est  venu  dans  les  cours 
modernes  celui  d'avoir  des  pages. 

Dans  les  temps  de  l'ancienne' 
chevalerie  on  appelait  ^ofiT^  >  var- 
let  ou  damoiseau  un  gentilhomme 
que  l'on  retirait  des  mains  des 
femmes  h  l'Age  de  sept  ou  huit  ans 
pour  le  mettre  auprès  de  quelque 
haut  baron  ou  de  quelque  illustre 
chevalier  qui  avait  un  état  de  mai- 
son. Cette  place  n'avait  rien  de 
déshonorant*  Yille*Hardouin ,  en 
parlant  du  jeune  Alexis,  héritier 
de  l'empire  d'Orient,  ne  le  nomme 
que  le  varlet  de  ConsUuUinople  y 
parcequ'il  n'était  pas  encore  che- 
valier ;  par  la  même  raison ,  Louis 
roi  de  Navarre ,  Philippe  comte  de 
Poitou ,  Charles  comte  de  la  Mar- 
che, fils  de  France,  et  d'autres 
princes  du  sang,  sont  seulement 
qualifiés  varie ts ,  dans  un  compte 
de  la  maison  de  Philippe-le-fiel. 

Les  pages  remplissaient  alors 
l'emploi  de  domestiques  auprès 
de  la  personne  de  leurs  maîtres  ou 
de  leurs  maîtresses  ;  ils  les  accom- 
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pagnaient  k  la  cbasse ,  dans  leurs 
voyages ,  dans  leiirs  TÎsîtes  ou  pro- 
menades, faisaient  leurs  messages , 
et  même  les  servaient  à  table ,  et  se 
formaient ,  sur  le  modèle  des  che- 
valiers,  k  ces  grâces  extérieures 
dont  le  monde  peut  seul  donner 
des  leçons.  C'étaient  ordinaire- 
ment les  dames  qui  se  chargeaient 
de  leur  apprendre  leur  catéchisme 
et  la  galanterie ,  Famour  de  Dieu 
et  des  dames  ;  car  Fun  ne  polirait 
aller  sans  l'autre.  On  avait  grand 
soin  de  les  instruire  aux  exerci- 
ces des  écuyers  et  chevaliers,  qui 
étaient  les  grades  auxquels  ils  de- 
vaient aspirer.  Cette  coutume  sub- 
sistait encore  du  temps  de  Mon- 
taigne, et  il  en  fait  l'éloge  en  ces 
termes  ;  «  C'est  un  bel  usage  de 

V  notre  nation  qu'aux  bonnes  mai- 

•  sons   nos   enfants  soient   reçus 

•  pour  y  être  nourris  et  élevés 
7»  pages j  comme  en  une  école  de 
»  noblesse,  et  est  discourtoisie , 
»  dit-on ,  et  injure  d'en  refuser  un 

V  gentilhomme.  » 

Ces  jeunes  gentilshommes  sor- 
taient hors  de  page  à  Vàge  de  qua- 
torze ans,  et  étaient  reçus  parmi 
les  écuyers  ;  mais  ils  ne  quittaient 
pas  leur  premier  état  sans  passer 
par  une  cérémonie  religieuse.  Le 
gentilhomme  mis  hors  de  page 
était  présenté  k  l'autel  par  son 
père  et  sa  mère ,  qui ,  chacun  un 
cierge  k  la  main,  allaient  à  l'of- 
frande; le  prêtre  célébrant  pre- 
nait sur  l'autel  une  épée  et  une 
ceinture  qu'il  attachait  au  côté 
du  jeune  gentilhomme ,  après  \w 
avoir  bénits. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui;7a^ej  les  jeunes 
gens  qui  servent,  sous  la  livrée ,  un 
souverain  ou  un  grand  seigneur. 

PAGTTON.  Nom  que  l'on  donne 

2. 
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à  une  sorte  de  drap  noir  d'une 
grande  finesse ,  qui  se  fabrique  à 
Sedan.  Il  est  ainsi  appelé  du  nom 
de  Pognon ,  son  inventeur. 

PAGODE.  On  appelle  ainsi, 
dan^  les  Indes ,  un  temple  ou  lieu 
destiné  aux  idoles.  Il  tire  sa  déno- 
mination du  mot  persan /70u^  y  qui 
signifie  idole,  et  de  gheday  nn 
temple  ;  de  ces  deux  mots  pout 
gheda  s'est  formé  celui  de  pa^ 
gode. 

Nous  donnonfVe  nom  à  de  pe- 
tites figures  grotesques  qui  ont  été 
long-temps  à  la  mode,  et  qui  or- 
nent encore  quelques  cabinets. 
Quelques  unes  venaient  de  la 
Chine;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre étaient  faites  en  France  d'a- 
près les  modèles  chinois. 

On  appelle  encore  pagode  une 
petite  monnaie  d'or  qui  a  cours 
dans  les  Indes,  et  ce  nom  pro- 
vient de  ce  que  ces  monnaies  re- 
présentent des  figures  d'idoles 
appelées  pagodes ,  du  nom  des 
temples  où  elles  sont  adorées. 

païen.  Du  latin  paganus ,  qui 
vient  de  pagus  (  bourg ,  village  )  ^ 
dont  nous  avons  encore  faille  mot 
pays.  Il  est  à  remarquer  qu'on 
n'appela  personne  païen  avant 
Théodose  le  jeune.  Ce  nom  fut 
donné  alors  aux  habitants  des 
bourgs  d'Italie ,  pagorum  incolœ, 
pagani,  qui  conservèrent  leur  an- 
cienne religion.  (  Voyez  paga- 
nisme. ) 

PAILLE.  En  i8i8,  M.  de  Ber- 
nardières,  de  Paris,  a  trouvé  le 
moyen  de  rendre  nos  pailles  indi- 
gènes propres  à  remplacer  celles 
d'Italie  dans  la  fabrication  des 
chapeaux. 

On  lit  dans  la  Revue  eneyetopédi' 
que  y  tome  YI,  janvier  1824  :  «  H 
existe  k  Dublin  une  société  vrai- 
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mitiit  respectablç.  Son  but  est  l'en- 
CQuragement  des  arts  mécaniques 
«t  des  inventions  parmi  les  classes 
pauTpes.  £Ile.  a  dernièrement  dis^ 
trihiKé  plusieurs  pri;K  pour  la.meil- 
leura  imitation  des  objets  en  paille 
d'Italie.  Vingt- quatre  échantil- 
lons ont  été  produits ,  trois-  ont 
méj;it^ ,  des-  médailles  ;  on  assure 
que  celui  qui  a  obtenu  le  premier 
prix  pourrait  ri^liser  de  finesse 
et  df  béante  avipes  plus  beaux 
chapeaux  qu'on  exporte  d'Italie.  » 

PAIN.  Le  premier  usage  qu'on 
fit  de  la  farine  fut  de  la  délayer 
dans  l'eau  et  de. manger  cette  mix- 
tion sans  «utre  apprêt  »  ainsi  qu'en 
usent  de  nos  jours  les  monta- 
gnards d'Ecosse  et  plusieurs  au* 
tr<)S  peuples.  La  manière  la  plus 
ordinaire  d'employer  la  farine 
dans  l'antiquité  était  donc  d'en 
comppser  une  espèce  de  bouillie 
qu'on  faisait  cuire  dans  des  vases 
de  terre ,  comme  lejarro  des  Ita- 
liens. Quand  ils  avaient  des  vian- 
des, ils  tes  faisaient  cuire  avec  cette 
bouillie  ;  cette  manière  d'employer 
la  farine  a  subsisté  fort  long- 
temps; elle  était  en  usage  chez 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Per- 
ses et  les  Carthaginois. 

Il  ii'^st  pas  facile  de  deviner  par 
quels  degrés,  on  est  parvenu  à  con- 
vertir la  farine  en  pain.  De  quel- 
que manière  qu'on  ait  fait  cette 
découverte,  il  est  certain  qu'elle 
est  fort  ancienne  :  l'Ecriture  nous 
apprend  qu'Abraham  servit  du 
pain  aux  trois  anges  qui  lui  appa- 
rurent dans  la  vallée  de  Mambré. 
Alors  on  faisait  le  pain  d'une  ma- 
nière fort  simple  :  il  ny  entrait 
d'abord  que  de  la  farine,  de  l'eau 
et  peut-^tre  du  sel  ;  ensuite  on  y 
fit  souvent  entrer  avec  la  farine  ^ 
k  beurre,  les  oeufs ^  la  graisse,  le 


PAI 

safran  et  autres  ingrédients:  c'é- 
tait presque  ce  que  nous  appelons 
galettes  ou  gdteaux.  Les  pains  n'é- 
taient poiqt  épais,  ni  de  forme 
élevée,  comme  sont  les  nôtres;  ils 
étaient  plats  et  minces  :  aussi  n'a* 
vait-on  pas  besoin  de  couteau  pour 
les  partager,  ou  les  rompait  fa- 
cilement  avec  les  mains;  de  là 
viennent  ces  expressions  si  sou- 
vent   répétées    dans   l'Écriture , 
rompre  le  pain,  ta  fraction  du  pain. 
Deux  pains  entiers,  de  huit  pouce» 
trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  , 
et  de  cinq  pouces  d'épaisseur  ,.trou- 
vés  dans  les  ruines  d*Herculanura, 
prouvent  ce  que  nous  avançons. 
Tous  les  deux  ont  dessus  huit  en- 
tailles ;  il  parait  que  tout  le  pain 
des  Romains  avait  ainsi  des  en* 
tailles  plus  ou  moins  nombreuses  » 
afin  qu'on  pAt  le  partager  et  le 
rompre  plus  aisément.  Il  paraît 
encore  qu'on  ne  pétrissait  la  pâte 
et  qu'on  ne  la  faisait  cuire  qu'au 
moment  où  l'on  voulait  s'en  ser- 
vir ,  et  qu'on  ne  cuisait  pas  le  pain 
dans  un  four ,  mais  sur  l'âtre ,  en 
le  couvrant  de  cendres  chaudes. 
Ce  fut  ainsi  que  Sara  apprêta  le 
pain    qu'Abraham   présenta  aux 
anges.  On  se  servait  encore  pour 
cuire  le  pain  d'espèces  de  grils 
posés  sur  des  charbons,  ou   de 
manières  de  poêles  qu'on  tenait 
sur  le  feu ,  et  dans  lesquelles  on 
mettait  la  pâte. 

Les  Grecs  faisaient  honneur  de 
l'inventicm  du  pain  au  dieu  Pan. 
On  voit  par  Homère  que  cette  dé- 
couverte devait  être  fort  ancienne , 
et  jque  les  femmes  étaient  les  seu- 
les qui  se  mêlassent  du  soin  de 
préparer  cet  aliment. 

On  ne  sait  pas  précisément  le 
temps  oiî  le  levain  a  commencé 
d'être  en  osage.  Cette  beureùsr 


PAI 

invention,  ne  peut  être  attribuée 
qu'ftu  hasard  ou  à  rëconoroie  de 
quelque  pereenne  qui,  voulant 
faire  servir  un  re^te  de  vieille 
pâte ,  l'aura  mêlée  avec  de  la  nou- 
velle sans  prévoir  rutilité  de  ce 
mélange.  On  aura  sans  doute  été 
bien  étonné»  en  voyant  qu'un  mor- 
ceau de  pâte  aigrie  rendait  le  pain 
pins  l^ger,plu»savoureux,  etd^une 
plu»  ikcile  digestion.  Il  ne  paraît 
|>as  qu'il  entrât  de  levain  dans  le 
pain  qu'Abralian»  servit  aux  an- 
ges ;  l'usage  du  levain  est  cepen- 
dant fort  ancien.  Moïse,  en  prescri- 
vant aux  Hébreux  la  manière  dont 
ils  doivent  manger  l'agneau  pas- 
cal, leur  défend  l'usage  du  pain 
levé;  et  d'ailleurs  il  remarque  que 
les  Israélites ,  lors  de  leur  sortie 
d'Égjple ,  «rangèrent  du  pain 
sans,  levain  et  cuit  sous  la  cen- 
dre; car,  dit-il,  les  £gyptiens  les 
avaient  si  fort  pressés  de  partir , 
qu'ils  ne  leur  avaient  pas  laissé 
le  temps  de  mettre  le  levain  dans 
la  pâte.  Voyez  bovlakoxx  ,  meule. 
11  y  a  cinquante  ans  environ 
qne  la  disette  des  grains  fit  imagi- 
ner différentes  sortes  de  pain.  On 
en  a  fait  avee  des  glands ,  des  mar- 
rons »  des  navets ,  des  vesces ,  des 
féf«s;:M.  Ouduit,  de  Méziéres,  en 
a  fait  avec  des  pommes  ordinaires 
et  du  froment»  M.  Parmenlier,  qui 
en  1781  a  donné  un  excellent  ou- 
Trage»  sous  le  titre  de  Recherches 
sur  les  végéUmx  nourrissants, 
a  tiré  de  l'amidon  et  fait  du  pain 
de  mfirron  dinde ,  des  racines  de 
bryone ,  d'iris ,  de  serpentaire , 
de  filipendule ,  des  racines  d'ellé- 
bore à  feuilles  d'aconit ,  des  man- 
dragores, des  chiendents  ,  etc. 
Depuis  on  a  fait  du  pain  de  pom* 
mes  de  terre ,  de  plusieurs  qua- 
lités ,  et  nous  avons  connu  à  ParisL 
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une  boulangerie  destinée  à  cette 
fabrication. 

Le  grand  prêtre  Melchisédech , 
contemporain  d'Abraham,  est, 
suivant  l'Écriture,  le  premier  qui 
ait  offert  à  Dieu  du  pain  et  du  vin. 

PÀI2Y  BENIT.  Quelques  savants 
fixent  au  septième  siècle  l'institu- 
tion du  pain  bénit.  L'usage  de  bé- 
nir du  pain  et  de  le  distribuer  aux 
fidèles  est  très  ancien  dans  l'Église, 
et  représente  les  repas  communs 
que  les  premiers  chrétiens  faisaient 
en  public.  Les  abus  qui  s'y  glissè- 
rent les  ayant  fait  abolir,  on  éta- 
blit à  leur  place  les  eulogies  ou 
pains  bénits,  qu'on  distribuait  à 
ceux  qui  ne  communiaient  pas, 
pour  montrer  qu'ils  ne  laissaient 
pas  d'être  dans  la  communion  de 
l'Eglise*. 

PAIN  à  cacheter.  Il  n'y  a  guère 
plus  de  deux  siècles  qu'on  se  sert 
de  pains  à  cacheter  pour  sceller 
Içs  lettres. 

PAIRS.  Les  opinions  sont  par- 
tagées sur  l'origine  des  pairs  de 
France.  Les  uns  en  attribuent  l'in- 
stitution à  Gharlemagne,  les  autres 
au  roi  Robert,  d'autres  en^n  à 
Louis-le-Jeune  ;  quelques  uns  ont 
prétendu  qu  ils  avaient  été  créés 
par  Hugues  Gapet;  mais  il  paraît 
que  le  terme  de  pair  est  à  peu  près 
aussi  ancien  que  la  monarchie  :  il 
vient  du  latin  y^or  (  égal ,  sembla- 
ble), parceque  les  pairs  étaient, 
égaux  en  rang,  en  dignité  et  en 
autorité.  «On  donnait,  dit  Velly 
dans  son  ^Ûtofre  de  France^  le 
titre  de  pair  aux  gentilshommes 
qui)  possédant  des  fiefs. hérédi- 
taires, relevaient  immédiatement 
d'un  même  seigneur;  non  qu'ils 
fussent  ^aux  à  leur  seigneur  féo- 
dal »  mais  parcequ'ils  étaient /iaihf 
entre  eux,  tenant  leurs  fiéfs  de  \^ 
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même  personne,  de  la  même  ma- 
nière ,  et  avec  les  mêmes  obliga- 
tions. Tous  les  pairs  ne  jouissaient 
pas  d*une  égale  considération; 
ceux  qui  rendaient  un  hommage 
immédiat  k  la  couronne  étaient 
d'un  rang  bien  supérieur  k  ceux 
qui  n'en  étaient  que  les  arriére- 
yassaux.  Ces  derniers  n'avaient 
point  séance  parmi  les  seigneurs 
du  royaume;  les  autres,  au  cou-  - 
traire,  étaient  juges  nés  de  tou- 
tes les  questions  qui  intéressaient 
l'état.  Ils  composaient  ce  qu'on 
appelle  la  cour  de  France,  la  cour 
du  roi,  ou ,  par  excellence,  la  cour 
des  pairs.  » 

Avant  le  régne  de  Hugues  Ga- 
pet,  il  y  avait  sept  pairs  de  France 
laïques  et  six  ecclésiastiques  ;  mais 
quand  ce  prince  fut  sur  le  trône 
il  réunit  k  la  couronne  le  duché- 
pairie  de  Paris,  qui ,  par  l'effet  de 
cette  réunion,  cessa  de  subsister  : 
ainsi  le  nombre  des  pairs  demeura 
dés  lors  fixé  à  douze.  Ces  pairs, 
dont  le  nombre  avait  été  maintenu 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution , 
étaient ,  après  les  princes  du  sang , 
les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume;  mais  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  leur  puissance  et 
leur  autorité  fassent  alors  égales 
k  celles  des  anciens  pairs. 

PAIRS  (  chambre  des  ).  La 
chambre  des  paii*s  en  France  (in- 
stituée en  i8i4)  est  une  portion 
essentielle  de  la  puissance  législa- 
tive. Elle  est  convoquée  par  le  roi 
en  même  temps  que  la  chambre 
des  députés  des  départements;  la 
session  de  l'une  commence  et  finit 
en  même  temps  que  celle  de  l'au- 
tre. Toute  assemblée  de  la  cham- 
bre des  pairs  qui  serait  tenue  hors 
du  temps  de  session  de  la  chambre 
des  députés ,  ^u  qui  ne  serait  pas 
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ordonnée  par  le  roi ,  est  illicite  et 
nulle  de  plein  droit.  La  nomina- 
tion des  pairs  de  France  appar- 
tient au  roi.  Leur  nombre  est  illi- 
mité :  il  peut  en  varier  les  digni- 
tés, les  nommer  k  vie  ou  les  rendre 
héréditaires ,  selon  sa  volonté.  Les 
pairs  ont  entrée  dans  la  chambre 
k  vingt -cinq  ans,  et  voix  délibéra* 
tive  à  trente  ans  seulement.  La 
chambre  est  présidée  par  le  chan- 
celier de  France,  et,  en  son  ab- 
sence ,  par  un  pair  nommé  par  le 
roi.  Les  membres  de  la  famille 
royale  et  les  princes  du  sang  sont 
pairs  par  le  droit  de  leur  nais- 
sance; ils  siègent  immédiatement 
après  le  président;  mais  ils  n'ont 
voix  délibérative  qu'à  vingt-cinq 
ans.  Les  princes  ne  peuvent  pren- 
dre séance  à  la  chambre  que  de 
l'ordre  du  roi ,  exprimé  pour  cha- 
que session  par  un  message,  k 
peine  de  nullité  de  tout  ce  qui 
aurait  été  fait  en  leur  présence. 
Toutes  les  délibératioAs  de  la 
chambre  des  pairs  sont  secrètes. 
Elle  connaît  des  crimes  de  hante 
trahison  et  des  attentats  k  la  sdreté 
de  l'état,  qui  sont  définis  par  les 
lois.  Aucun  pair  ne  peut  être  ar- 
rêté que  de  l'autorité  de  la  cham- 
bre ,  et  jugé  que  par  elle  en  ma- 
tière criminelle.  (Dictionnaire  des 
découvertes  en  France,  de  1789  k 
la  fin  de  1820,  au  mot  pàuis.  ) 

En  Angleterre,  cette  branche 
de  la  puissance  législative  a  le 
nom  de  chambre  des  lords  ou 
chambre  Aoufe,  pourla^stingaer 
de  la  chambre  des  communes ,  ou 
chambre  basse.  Voyez  PÀMLXMBirr 
anglais. 

PALADIN.  Nom  qu'on  a  donné 
à  certains  chevaliers  fameax  qui 
allaient  chercher  des  aventures.  Il 
est  venu  par  corruption  de^aibilùi» 
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Tenu  lui-même  du  latin  palatium, 
dont  nous  avons  hh  palais  »  par- 
cequ'aprés  leurs  courses  ils  se  re- 
tiraient dans  les  palais  des  princes , 
où  ils  étaient  reçus  avec  courtoisie, 
et  notamment  dans  le  palais  d'Ar- 
tus,  roi  d'Angleterre,  à  la  cour  du- 
quel commença ,  dit-on ,  cette  ma- 
nie des  chevaliers  errants ,  dont 
toute  Foccupation  était  de  cher- 
cher des  occasions  d'exercer  leur 
valeur  et  de  prouver  leur  galan- 
terie. Roland ,  Renaud  et  Olivier, 
qui  étaient  des  princélB  de  la  cour 
de  Gharlemagne,  et  dont  les  au- 
teurs des  vieux  romans  ont  décrit 
les  grandes  prouesses,  sont  quali- 
fiés du  nom  de  paladins.  Ces  va- 
leureux aventuriers  ou  chercheurs 
d'aventures  étaient  aussi  appelés 
chevaUersde  la  table  ronde^i^^rce- 
que  la  table  sur  laquelle  on  leur 
servait  à  manger  était  ronde. 

PALAIS.  Du  latin  palatium,  Au- 
guste ayant  fait  bâtir  sur  le  Pala- 
tium  ou  mont  Palatin,  qui  était 
une  des  sept  coUioes  de  Rome, 
une  maison  magnifique ,  on  donna 
à. cette  demeure  le  nom  de  la  col- 
line ;  et  depuis  le  mot  palatium  a 
signifié  chez  les  Romains  une  mai- 
son construite  avec  magnificence. 

PALAIS  DE  JUSTICE.  Ce  bâ- 
timent, que  les  Parisiens  appellent 
aussi  Palais-Marchand,  à  cause  des 
boutiques  établies  dans  son  en- 
ceinte, a  été  le  séjour  ordinaire 
des  rois  de  la  première  race,  et 
quoiqu'il  ne  l'ait  point  été  de  ceux 
de  la  seconde  ,  les  douze  premiers 
rois  de  la  troisième  y  résidèrent. 
GharlesY  y  résida  long-temps,  et  ce 
ne  fut  qu'en  i43i  que  Charles  YII 
l'abandonna  entièrement  au  par- 
lement. Le  Palais  était  ancienne- 
ment un  assemblage  de  grosses 
tours    qui     communiquaient    le» 


PAL 


3a5 


unes  aux  autres  par  des  galeries , 
et  dont  la  vue  s'étendait  sur  Issi , 
Meudon  et  Saint-Cloud.  Les  jar- 
dins occupaient  tout  le  terrain  où 
sont  aujourd'hui  les  cours  neuves 
el*  celle  de  Lamoignon ,  et  toutes 
ces  maisons  bâties  de  briques  qui 
les  environnent. 

Nosroisy  comme  on  sait,  étaient 
dans  l'usage  de  rendre  eux-mêmes 
la  justice  à  leur  peuple.  Lorsqu'ils 
confièrent  à  leurs  officiers  ou  & 
des  juges  cette  importante  partie 
de  l'administration ,  ils  abandon- 
nèrent leur  palais  pour  qu'il  fût 
distribué  aux  cours  souveraines , 
et  le  mon  ument  lui-même  conserva 
toujours  son  ancienne  dénomina- 
tion. 

Cet  édifice  n'avait  anciennement 
ni  façade  ni  entrée  digne  de  son 
importance.  <c  En  1787 ,  ditM.  Du- 
laure ,    toutes    les    constructions 
mesquines  situées  du  côté  de  la 
rue  de  la  Barillerie  disparurent. 
Cette   rue   fut    considérablement 
élargie  et  bordée  de  maisons  mo- 
dernes. Une  place  demi-circulaire 
fut  établie  aux  dépens  de  quelques 
parties  d'un  quartier  sombre  et 
malsain.  Cette  façade  et  les  autres 
constructions  accessoires  ont  été 
exécutées  par  MM.  Moreau ,  Des- 
maisons,   Couture    et    Antoine, 
quatre    membres    de   l'académie 
d'architecture.    Une    grille    pré- 
cède la  cour  et  occupe  toute  sa 
longucur.Cette  vaste  grille  est  plus 
remarquable  par  ses  détails  et  sa 
richesse  que  par  le  goût  de  ses 
formes.  » 

PALAIS-ROYAL.Armand-Jcan 
du  Plessis  ,  cardinal  de  Richelieu , 
fit  bâtir  par  Jacques  Leinercicr, 
le  plus  habile  architecte  de  son 
temps ,  ce  palais,  qui  ne  fut  achevé . 
qu'en  i6?)6.II  fut  nommé  successi- 
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vement  HâUlde  Richelieu ,  Palais- 
'  CardÎTudt  et  enfin  PtUaiS'Rqyal , 
lorsque  Anne  d'Autriche,  régente 
da  royaume,  eut  quitte  le  Louyre 
pour  venir ,  itvec  Louis  XIV  et  le 
duc  d'Anjou,  ses  fils,  ëtablfr  sa 
demeure  au  Palais-Cardinal,  en 
vertu  de  la  donation  qu'en  avait 
faite  au  roi  le  cardinal  de  Riche- 
lieu en  1639.  Mais  Louis  XIV  céda 
dans  la  suite  le  Palais-Royal  à  Phi- 
lippe de  France ,  son  frère  unique , 
par  augmentation  d'apanage;  il 
n'était  pas  tel  que  nous  le  vojrons, 
et  le  duc  d'Orléans,  aïeul  du  prince 
qui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  a 
fait  entièrement  changer  ce  bâti- 
ment de  forme; , et  le  superbe  bâ- 
timent qui  entoure  le  jardin  q'a 
éié  construit  qu'en  1 78 1 ,  sous  Phi- 
lippe d'Orléans,  fils  du  premier. 

PALATINE.  Sorte  de  fourrure 
que  les  femmes  mettent  sur  leur 
cou,  en  hiver,  pour  se  couvrir  la 
gorge.  L'usage  et  le  nom  de  cette 
pa rure  viennent  deMadame, fille  de 
l'électeur  Palatin^  seconde  femme 
de  Monsieur ,  frère  de  Louis  XIV , 
qui  se  servit  la  première  de  cet 
ornement,  pour  éviter,  dit-on,  l'in- 
décence de  la  nudité  des  épaules 
et  de  la  gorge ,  qui  était  alors  l'é- 
tiquette de  la  cour. 

PALEFROI ,  d'où  palefrenier. 
Court  de  Gebelin  dérive  ce  mot  de 
pal^  grand ,  fred,  vred,  cheval. 
C'est  le  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois aux  chevaux  que  montaient  \eà 
seigneurs  et  les  dames  dans  les  oc- 
casions solennelles.  On  distinguait 
anciennement  les  chevaux  en  des- 
triers,  qui  étaient  les  chevaux  de 
bataille:  en  ^a/(ç/ro/.f,  qui  étaient 
les  chevaux  de  marche  ordinaire  , 
pour  les  voyages  ;  et  en  roussins, 
qui  étaient  les  chevaux  de  somme 
et  de  travail. 
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PALESTRES.  Écoles  publiques, 
où  les   athlètes  s'exerçaient  k  la 
lutte.  Chez  les  Grecs  et  les  autres 
peuples,  ces  jeux  se  pratiquaient, 
dans  les  commencements,  avec 
plus  de  simplicité.  La  force  des 
'  membres  triomphait  aisément  de 
-  la  ruse  :  la  nature  n'était  point  ef- 
facée par  l'art.  Thésée  fut ,  dit-on, 
le  premier  qui  y  joignit  une  adreise 
plus  raffinée  et  pluâ  méthodique. 
C'est  lui  qui  fonda  les  palestres. 
Athènes  renfermait  plusieurs  éco- 
les de  ce  genre.  Elles   étaient  à 
peu  près  de  la  même  forme  que 
les  gymnases  :  on  y  trouvait  des 
salles  destinées  aux  bains,  d'autres 
où  les  athlètes  se  faisaient  frotter 
rudement  le  corps  et  se  faisaient 
oindre  d'huile.  La  lutte,  le  saut, 
la  paume,  le  pugilat,  la  course,  le 
palet, etc.,  tels  étaient  les  exerci- 
ces dont  une  palestre  offrait  le 
'  spectacle.  L'Egypte  ayant  cru  re- 
connaître que  ces  jeux  ne  don- 
naient qu'une  force  passagère ,  ne 
les  adopta  point.  Lacédémone  en 
corrigea  les  inconvénients  par  la 
sagesse  de  son  institution.  Aristote 
prétend  que ,  dans  le  reste  de  la 
Grèce,  les  enfants  furent  exclus 
de  ces  exercices ,  dans  la  cramte 
d'altérer  leurs  formes  ou  d'arrêter 
leur  accroissement.   Nous  lisons 
dans  Plutarque  que  les  lutteurs  de 
profession    faisaient  de  mauvais 
soldats,  en  ce  qu'ils  étaient  hors 
d'état    de  pouvoir    supporter   la 
faim ,  la  soif,  et  les  moindres  dé- 
rangements. 

PALET.  Pausanias  attribue  l'in- 
vention de  ce  jeu  à  Persée,  fils  de 
Danaé,  époux  d'Andromède.  Selon 
cet  historien  grec,  Persée  étant 
venu  &  La  risse ,  dans  le  dessein  de 
se  concilier  la  trtenveillanee  d'A- 
crise ,  son  aieul ,  voulut ,  en  pré- 
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sence  d'uiie  nombreuse  assembla, 
faire  preuve  de  ses  talents,  et  sur- 
tout de  son  adresse  &  Tezercice  du 
disque  ou  du  palet,  dont  il  était^ XXIII,  v.  4^1  )• 
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épaules;  c*est  du  moins  ce  que 
donne  k  penser  IVpitbéte  dé  %axû- 
fniiiioi  dont  parle  Homère  {Iliade, 


rinventeur;  mais  Acrise  s^ëtant 
trouvé  malheureusement  à  la  por- 
tée du  palet  que  son  petit-fils  ve- 
nait de  lancer ,  en  reçut  le  coup  fa- 
tal qui  lui  ôta  la  vie.  Malgré  cet  ac- 
cident funeste,  cet  exeixice  ne 
laissa  pas  de  faire  fortune  dans  les 
siècles  suivants,  etil  étaitdë^A  fort 
en  vogue  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie ,  s'il  en  faut  croire  Homère. 
C'était  un  des  jeux  auxquels  s'a- 
musaient les  troupes  d'Achille  sur 
le  rivage  de  la  mer ,  pendant  l'i- 
naction où  les  retenait  le  ressenti- 
ment de  ce  héros  contre  Agamem- 
non.  Dès  les  temps  héroïques,  cet 
exercice  était  du  nombre  de  ceux 
pour  lesquels  on 'distribuait  des 
prix  dans  lessolennités  delà  Grèce. 
Ce  furent  les  Lydiens  réfugiés  en 
Étrurîe  qui  apportèrent  en  Italie 
cette  sorte  de  jeu  que  \es  Romains 
adoptèrent  dans*  la  suite. 

Le  disque,  ou  le  palet  des  anciens, 
était  une  masse  pesante  dont  la  ma- 
tière était  le  bois ,  la  pierre,  et  plus 
souvent  le  fer  et  le  cuivre ,  ou  le 
plomb.  Il  était  épais  de  trois  ou 
quatre  doigts ,  un  peu  ovale ,  long 
de  plus  d'un  pied,  et  d'une  sur- 
face si  polie  qu'il  ne  donnait  pres- 
que point  de  prise.  L'adresse  et  la 
force  préisidaient  &  ce  jeu ,  puis- 
que là  victoire  était  à  celui  qui  avait 
lancé  le  disque  plus  haut  et  plus 
loin  que  les  autres.  On  donnait  le 
nom  de  Discoboles  à  ceux  qui 
s'exerçaient  à  lancer  lé  disque. 
Cet  instrument  était  d'une  telle 
pesanteur  que  les  mains  seules 
n'auraient  pu  suffire  &  le  transpor- 
ter d'un  lieu  à  un  autre;  les  dis- 
coboles   le    portaient   sur    Icfars 


PALET.  On  donne  aussi  ce  nom 
à  la  pierre  à  feu  pour  fusil  de  rem- 
part. 

PALmGÉNËSIES  MAGIQUES. 

Voyez  icEANS. 

PALINOD.  Dès  l'année  1079 , 
il  existaità  Rouen  une  BMociation , 
ou  sodaKté  érigée  sons  les  auspices 
de  la  sainte  Vierge  v  et  formée  par 
Jean  de  Bayenx,  transféré  de  i'é<- 
vèché  d'Avranches  sur  ce  siège  ar- 
chiépiscopal. Les  membres  de  cette 
association  ne  s'occupèrent  d'a- 
bord que  d'exercices  de  dévetion. 
Mais  aussitôt  que  lés  lettres  com- 
mencèrent en  France  A  se  déga- 
ger des  nuages  de  la  barbarie, 
cette  confrérie  devint  une  société 
mixte,  c'est-à-dire  qu'elle  fnt  en 
même  temps  association  religieuse 
et  compagnie  littéraire.^  En  s466, 
Darë  de  Château  -  Roux ,  lieu« 
tenant-général  du  bailliage  de 
Rouen,  éln  prince  ou  ctvefdciJa 
société,  ouvrit  une  carrière< où: les 
meîlleiik's  esprits  do  temps  se^dts- 
putèrent  le  prix  offert  k  leur  iému- 
lation.  La  lice  où  se  livraient  «ces 
combats  littéraires  fut  > désignée 
par  le  nom  de  Puy^  alors  en 
usage ,  et'  pour  le  distinguerodes 
antres  Pays  (comme  Pi^s  d'a- 
mour, etc.),  si  connus  dans  les 
fastes  de  l'ancienne  poésie  fran<- 
çfaise,  on  y  ajouta  le  nom  de  Poli- 
nod,  mot  dérivé  du  grec  (•  qui  si- 
gnifie refrain,  parceque  toutes  les 
pièces  offertes  au  concours  de- 
vaient fhiir  par  Un  refrainr  en 
l'htmileur  de  la  Vierge.  «  PaUiu>- 
»  cfia,  dit'Bourgtteville,u^itft'4PtKlf^.f 
%  de  Caen^  signifie  un  chant  oon- 
»  traire  à  un  autre.  Or,  conime 
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»  cerUins  hérétiques  et  surtout  les 
»  protestants  de  ce  temps  ont  écrit 
»  et  chanté  que  la  Vierge  était  ta-* 
9  chée  <iu  péché  originel ,  on  com- 
9  pose  k  sa  loi  ange  d'autres  chants 
I»  contraires  pour  soutenir  que  sa 
»  conception  est  immaculée  ;  et 
»  Yoili  ce  que  c'est  que  palinod. 
»  Le  prince  du  Puy  est  celui  qui  y 
»  tient  le  premier  lieu ,  et  reçoit 
Il  les  chants  ou  écrits  que  l'on  pré- 
»  sente  au  puy  y  àii  podium  t  àpe» 
»  dum  posiUone,  qui  signifie  un 
y  lieu  haut  élevé ,  oonune  un  théâ- 
»  tre  élevé  pour  une  victoire  ga- 
»  gnëe.  » 

Dans  la  suite,  plusieurs  prix  de 
poésie  furent  ajoutés  à  celui  qu'a- 
vait  proposé  le  premier  fonda- 
teur. Dans  des  temps  postérieurs , 
on  ajouta  des  encouragements 
|>our  l'éloquence.  Enfin  on  cessa 
de  proposer  au  concours  les  bal- 
lades et  chants  royaux  ,  genre  de 
poésie  devenu  suranné.  On  leur 
substitua  l'idylle ,  Tode  ,  le  poëme 
héroïque.  Le  temps  abolit  aussi  les 
dénominations  de  P*4y  et  de  Pâli* 
nodf  et  cesmotSy  devenus  peu  in- 
telligibles, furent  remplacés  par 
le  terme  clair  et  précis  d'acadé- 
mie. Un  changement  notable  s'in- 
troduisit aussi  dans  la  composi- 
tion même  des  morceaux  admis 
au  concours.  Les  premiers  juges 
de  l'académie  avaient  resserré  les 
auteurs  dans  des  bornes  étroites  ; 
ils  assignaient  pour  refrain  le  pre- 
mier ou  le  dernier  vers  du  chant 
royal  de  la  ballade  ou  da  ron- 
deau. U  fallait  se  trahier  les  uns 
après  les  autres  autour  du  cercle 
d'une  allégorie  ou  allusion  fixe  et 
déterminée.  Ces  entraves  bizarres 
furent  supprimées ,  et  .  un  goût 
plus  sain  se  contenta  d'exiger  une 
prière,  un  hommage  offert  à  la 
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patronne  de  l'académie.  Cettecom- 
pagnie  religieuse  ,  qui  donnait 
aussi  des  prix  de  poésie  latine , 
subsistait  encore  sous  le  titre  de 
V Immaculée  conception  f  en  1784. 
Le  prince  de  cette  académie  était 
à  cette  époque  M.  le  duc  d'Har- 
court,  gouverneur  de  INorman- 
die,  qui  mourut  la  même  an- 
née. 

A  l'exemple  de  Rouen ,  un  pa- 
linod s'établit  aussi  à  Caen,  en 
l'an  15^7.  Ce  fut  un  avocat  célè- 
bre ,  nommé  M'  Jean  Lemercier , 
sieur  de  Saint-Germain,  qui  en  fut 
le  fondateur  et  le  premier  prince. 
Cette  solennité  avait  lieu  le  jour 
de  la  Conception  de  INotre-Dame , 
que  l'université  de  Caen  avait  cé- 
lébrée de  tout  temps  avec  grande 
solennité,  comme  fête  des  Nor- 
mands. 

PALINODIE.  Ce  mot  vient  du 
grec  et  signifie  chanter  derechef. 
Les  Latins  le  rendent  par  recania- 
tio;  ainsi  il  est  proprement  le  dés- 
aveu de  ce  qu'on  avait  dit.  Cest 
pourquoi  toute  pièce  de  vers  qui 
contient  une  rétractation  de  quel- 
que offense  faite  par  un  poëte 
s'appelle  palinodie. 

On  en  attribue  l'origine  au  poëte 
Stésichore ,  et  voici  à  quelle  occa- 
sion. U  avait  maltraité  Hélène 
dans  un  de  ses  poëmes.  Castor  et 
PoUux,  au  rapport  de  Platon, 
vengèrent  leur  soeur  outragée  en 
frappant  d'aveuglement  le  poêle 
satirique;  et,  pour  recouvrer  la 
vue,  Stésichore  fut  obligé  de 
chanter  la  palinodie.  Il  composa 
en  effet  un  autre  poëme  dans  le- 
quel il  soutenait  qu'Hélène  n'avait 
jamais  abordé  en  Phrygie ,  comme 
il  l'avait  prétendu  auparavant.  Il 
louait  également  ses  charmes  et 
sa  vertu ,  et  félicitait  M énélas  d'à- 


PAL 

Toîr  obteQu  la  préférence  sur  sçs 
rivaux. 

PALISSADE.  On  appelle  ainsi, 
en  termes  de  guerre ,  une  clôture 
faite  ayec  àespals  ou  pieux  pointus 
par  leur  extrémité  supérieure ,  et 
qu'on  enfonce  en  terre  autour 
d'un  poste  militaire ,  pour  se  ga» 
rantir  des  surprises.  Les  Grecs 
ont  connu  de  bonne  heure  l'usage 
de  fortifier  les  camps  ayec  des  pa- 
lissades, comme  le  pratiquaient 
les  Romains ,  avec  cette  différence 
cependant ,  du  moins  du  temps 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
qu'ils  coupaient  le  bois  plus  g^os 
et  plus  branchu;  aussi  un  soldat 
pouvait-il  à  peine  porter  un  pieu  ; 
et  quand  l'ennemi  en  arrachait  un 
seul,  il  faisait  une  ouverture  consi- 
dérable ,  au  lieu  que  chez  les  Ro- 
mains ,  les  pieux  étaient  plus  lé- 
gers ,  plus  serrés ,  plus  entrelacés , 
et  plus  difficiles  &  détacher. 

PALLADIUM.  Ce  mot  grec,  la- 
tin et  français,  signifie  la  statue  de 
Pallas  ou  Minerve,  qu'on  préten- 
dait descendue  du  ciel  prés  de  la 
tente  d'Rus,  dans  le  temps  qu'il 
bâtissait  la  forteresse  d'Ilium.  L'o- 
racle, consulté,  dit-on,  sur  cette 
statue ,  ordonna  qu'on  élevât  un 
temple  &  Pallas  dans  la  citadelle, 
et  qu'on  y  gardât  soigneusement 
cette  statue  ,  parceque  la  ville 
de  Troie  serait  imprenable  tant 
qu'elle  conserverait  ce  précieux 
<iépôt.  Nous  apprenons  d'Apollo- 
dore  que  la  statue  de  Minerve, 
nommée  le  Palladium^  était  exé- 
cutée dans  le  goût  des  statues 
égyptiennes  ,  les  Jambes  et  les 
pieds  étaient  collés  l'un  contre 
IWre.  Le  Palladium,  dit  Goguct, 
tïevait  être,  par  conséquent,  une  es- 
pace de  masse  informe  et  grossière, 
sans  attitude  et  sans  mouvement. 
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PALLADIUM.  MéUl  très  rare , 
découvert  en  i8o3.  Le  aa  juin 
i8a4>  M.  Bréant,  vérificateur  des 
essais  &  la  Monnaie,  a  eu  l'hon- 
neur de  présenter  une  médaille  de 
ce  métal ,  portant  l'effigie  de  S.  M. 
C'est  pour  la  première  fois  qii*on 
est  parvenu  à  le  fondre  parfaite* 
ment. 

PALLAS.  Cette  nouvelle  pla- 
nète, décotiverte  le  38  mars  1803, 
à  Brémen ,  par  M.  Olbers,  méde 
cin  et  astronome  ,  a  enrichi  pour 
nous  le  système  solaire.  Sa  période 
et  sa  distance  sont  &  peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  Cérès.  (  Voyez 
ce  root.  )  Elle  paraît  tourner  en 
quatre  ans ,  sept  mois ,  douce 
jours;  mais  Son  inclinaison  sur 
l'écliptique  est  de  trente-cinq  de- 
grés ,  et  son  inégalité  de  vingt<« 
huit  degrés.  M.  Olbers  lui  a 
donné  le  nom  de  Pallas,  (  Voyez 

PLANÂTES.) 

PALLIUM.  Terme  emprunté  du 
latin ,  où  il  signifie  ordinairement 
un  manteau.  C'est  un  ornement 
pontifical  que  les  papes,  les  pa- 
triarches, les  primats  et  les  mé- 
tropolitains, portent  par -dessus 
leurs  habits  pontificaux ,  en  signe 
de  juridiction. 

L'usage  àvLpaUiumî^ii  introduit 
dans  l'église  grecque  au  quatrième 
siècle.  Les  empereurs  l'envoyè- 
rent aux  prélats,  comme  une  mar- 
que d'honneur.  Ce  palUum  était 
une  espèce  de  manteau  impérial  qui 
marquait  que  \ts  prélats  avaient 
pour  le  spirituel  la  même  autorité 
que  l'empereur  pour  le  temporel. 
Il  avait  à  peu  près  la  forme  de  nos 
chapes  et  descendait  jusqu'aux 
talons,  mais' il  était  fermé  par- 
devant.  Il  n'était  fait  que  de  laine, 
par  allusion  aux  brebis  dont  les 
prélats    sont  les   pasteurs.   Cette 
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fbriqe  .parut   dans  la  si^te  t^op 
.embarrassante.  Le  pallium  ne  fut 

^plusqu'une  espèce  d'ëtolequi  pen- 
dait par-devant  et  par-derrière,  et 

.  qui  avait  sur  chacun  de  ses  côtés 
une  croix  d'écariate. 

Les  patriarches,  lorsqu'ils  e'taient 
sacres ,  prenaient  )e  pallium  sur 
l'autel.  Lorsqu'ils  confirmaient 
rëlectîon  de  quelqu'un  de  leurs 

.  mëlropolitaini ,  ils  lui  envoyaient 
le  pallium  ;  et  les  mërropolitains 
le  donnaient  &  leurs  sufij-agaiits 

•  dans  la  cérémonie  de  leur  consë- 

.  cration;  mais  ni  les  patriarches  » 
niles  métropolitains  ne  donnaient 

.  îamais  cet  ornement  sans  la  per- 
mission de  l'empereur. 

Les  prélats  ne  pouvaient  officier 
pontificalement  qu'ils  n'eussent 
reçu  le  pallium;  ils  ne  le  por- 
taient qu'à  l'autel ,  et  même  ilsl'ô- 
taient  pendant  l'évangile. 
L'usage   du  pallium  ne    com- 

.  mença  dans  l'église  latine  qu'au 
quatrième  siècle.  Les  papes  ne  le 
donnèrent  d'abord  qu'aux  seuls 
primats  et  vicaires  apostoliques. 
Gésaii'e  »  archevêque  d'Arles ,  est 
le  premier  prélat  de  France  qui 
ait  reçu  le  pallium.  Saint  Gré- 
goire le  lui  accorda ,  à  la  sollici- 
tation de  Ghildebert  II ,  roi  d'Aus- 
trasie.  Le  pape  Zacharie  l'accorda 
à  tous  les  ai'chevêques  vers  le  mi- 
lieu du  huitième  siècle. 

Le  pallium  que  le  pape  envoie 
aujourd'hui  au|:  archevêques  est 

.  fait  de  laine  blanche  ^  et  en  forme 
de  bande  large  de  trois  doigts  qui 
entoure  les  épaules,  ayant  des  pen- 
dants longs  d'une  palme  par-de- 
vant et  par-derrière,  avec  de  pe- 
tites lames  de  plomb  arrondies 
aux  extrémités ,  couvertes  de  soie 
noire,  avec  quatre  croix  rouges. 
Ce  sont  deux  agneaux  que  l'on  offre 
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tçus  les  ans  sur  l'autel  de  l'église 
de  Sainte-Agnès,  à  Rome,  qui  four- 
nissent la  laine  dont  on  fait  les 
paiUum.  L'offrande  de  ces  agneaux 
se  fait  le  Qi  janvier,  jour  de  la 
fêle  de  sainte  Agnès.  Les  sous- 
diacres  apostoliques  sont  chargés 
de  les  élever,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  soit  venu  de  les  tondre. 
C'est  dans  le  sépulcre  des  saints 
Apôtres  que  l'on  conserve  l'étoffe 
des  pallium.  t 

Les  archevêques  ne  peuvent  ni 
sacrer  les  évêques,  ni  faire  des 
dédicaces,  ni  officier , pontificale- 
ment, qu'ils  n'aient  reçu  \ep4dlium; 
il  faut  qu'ils  en  demandent  on 
nouveau  ,  s'il  arrive  qu'ils  chan- 
gent d'archevêché.  Les  évêques 
d'Autun  ,  en  Bourgogne ,  de  Dol , 
en  Bretagne,  obtiennent  lepailtum 
par  une  concession  anciennement 
attribuée  &  leurs  sièges.  C'est  aussi 
quelquefois  une  récompense  po^ir 

certains  évêques  qui  se   sont  si- 
gnalés. 

En  ly'Si  M.  de  Belzimce,  évé- 
que  de  Marseille ,  fut  décoré  du 
pallium  pour  avoir  soulagé  avec 
un  zèle  vraiment  apostolique  les 
pestiférés  de  cette  ville. 

PALMIER.  Le  poëte  Pontanus 
a  raconté  en  très  beaux  vers  latins 
l'histoire  infiniment  curieuse  pour 
le  temps ,  de  deux  palmiers  cul- 
tivés dans  le  royaume  de  Naples , 
et  qui  prouve  la  diversité  des  sexes, 
et  la  nécessité  de  la  fécondation 
dans  les  plantes  comme  dans  les 
animaux.  Depuis  long-temps  on 
possédait  dans  les  environs  d'O- 
trante  un  très  beau  palmier  iè- 
melle.  Tous  les  ans  il  était  chargé 
de  fleurs,  et  cependant  il  n'en 
résultait  aucun  fruit,  malgré  la 
vigueur  de  l'arbre  et  la  chaleur  du 
climat.  Majs  un  certain  été  on  fut 
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très  surpris  de  voir  ce  même  ar- 
bre prdduîreenqaantilëdes  fruits 
excellente  et  très  mûrs.  La  sur- 
prise se  convertit  en  admiration 
lorsqu'on  apprit  qu'un  autre  pal- 
mier,  cultivé  à  Brindes,  à  quinze 
lieues  de  là ,  avait  cette  même  an- 
née fleuri  pour  la  première  fois  , 
et  que  ses  fleurs  étaient  mâles.  A 
dater  de  cette  époque ,  le  palmier 
d'Otrante  continua  à  donner  tous 
les  ans  de  très  beaux  fruits  »  mal- 
gré la  distance  où  il  se  trouvait 
de  celui  de  Brindes. 

Le  savant  professeur  Desfontai- 
nes a  donné  sur  le  palmier  les  dé- 
tails les  -plus  complets ,  aussi  in- 
téressants par  leur  objet,  qu'agréa- 
bles par  le  stjle  de  la  narration. 

PAI«IDOR£.  Cet  ancien  instru- 
ment de  musique ,  assez  sembla- 
ble au  luth ,  est,  dit-on  y  de  Tin-  . 
vention  de  Pan.  Isidore  en  lait 
bonneur  â  la  femme  formée  par 
Vulcain  pour  servir  le  ressenti- 
ment de  Jupiter  irrité  contre  Pro- 
métbée. 

PAI<ÉMOR£  («oy,  tout»  <Syc. 
ftoç»  vent,  et  ipcTy,  pousser,  qui 
est  poussé  par  tous  les  vents  ). 
Cette  machine ,  qui  se  meut  à  tout 
vent ,  se  compose  principalement 
d'un  globe  au  haut  d'un  mât,  sur 
lequel  il  est  toujours  prétA  tour- 
ner. L'auteur,  M.  Oesquinemare, 
l'a  appliqué ,  entre  autres  usages , 
^  l'ascension  de  l'eau ,  à  la  mou- 
ture des  grains  ,  à  la  fabrication 
«les  huiles ,  etc. 

PANETIER  (giwirf).  C'était  un 
officier  de  la  couronne  qui  com- 
mandait à  tous  les  officier^  de  la 
panetetie  du  roi ,  et  qui,  dans  les 
joars  de  cérémonie ,  servait  le  mo- 
narque k  table  avec  le  grand 
^banson.  La  paneterie  était  l'of- 
fice où  l'on  distribu&itle  pain  pour 
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les  officiers  commensaux  de,  la 
maison  du  roi.  Les  maîtres  bou- 
langers de  Paris  étaiept  sous  la 
juridiction  de  cet  officier^  Le  pre- 
mier panetier  que  l'on  trouve 
dans  notre  histoire ,  est  Eudes  Ar- 
rode,  en  laij,  sous Philippe-Au- 
guste^  Cette  charge  fut  toujours 
possédée  par  des  personnes  de  la 
.  première  distinction. 

On  lisait  autrefois  sur  le  tom- 
beau de  Guillaume  Tannegui  du 
Chastel ,  mort  au  siège  de  Pon- 
toise ,  le  ao  juillet  i44'»  l'^pîtaphe 
suivante  : 

«Cj  gist  noble  homme  Guil- 
t»  laume  du  Cbastel  de  la  Basse- 
»  Bretaigne,  pannetier  du  roi  Char- 
»  les  VII ,  et  escuyer  d'pscui-ie  de 
jL  monsieur  le  Dauphin ,  qui  tres- 
»  passa  le  vingtième  jour  de  juillet, 
«l'an  de  grâce  M.  CCGC.  XLI. , 
»  durant  le  siège  de  Pontoise ,  en 
»  défendant  le  passage  de  la  riuière 
»  d'Oise,  ledict  jour  que  le  duc 
»  d'York  la  passa  pour  cuider  leuer 
tf ledict  siège,  et  pleut  au  roi 
»  pour  sa  grande  vaillance  et  les 
»  seruices  qu'il  luj  avoit  faicts 
»  en  mainctes  manières^  et  spé- 
H  cialement  en  la  défense  de  ceste 
»  uille  de  Sainct- Denis,  contre 
»  le  siège  des  Anglais ,  le  fit  en- 
9  terrer  céans.  Dieu  luy  face  mercj. 
»  Amen  » 

PANHAKMONICON.  La  méca- 
nique musicale  à  laquelle  Maetze), 
de  Vienne  en  Autriche ,  a  donné 
le  nom  de  Panharmonicon  ^  est 
mue  uniquement  par  des  ressorts. 
Elle  rend  le  son  àt  tous  les  in- 
struments à  vent  et  lui  4pune  une 
sûreté,  une  perfection  que  l'art, 
malgré  les  efibrts  des  plus  grands 
maîtres ,  n'a  pu  atteindre  encore. 
Les  instruments  qui  la  composent 
sont  la  flûte  {Jlauto  piccioh),  la 
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clarînette,  le  hautbois ,  le  bassoù , 
le  cor ,  le  ti*omboiie  y  le  serpent 
et  la  trompette.  Il  faut  ajouter  les 
tîiiibale8^,la  grosse  caisse,  les  cym- 
bales y  le  triangle ,  etc.  Le  nom  de 
panharmonicon  explique  parfaite- 
ment la  nature  et  les  fonctions  de 
cette  mécanique.  MM.  Gfaërubini , 
,  Mëhul  y  Pie  jel ,  Poigel,  se  sont  em- 
presses de  donner  un  témoignage 
de  leur  estime  particulière  à  l'au- 
teur 9  en  lui  offrant  des  morceaux 
de  musique  de  leur  composition. 
La  symphonie  militaire  de  Haydn, 
un  ëcho  composé  exprés  par 
M.  Ghérubîni ,  une  marche  fran- 
çaise, et  une  suite  de  danses  alle- 
mandes, ont  été  exécutés  sur  le 
panharmonicon.  Il  n'est  guère  pos- 
sible qu'une  réunion  de  musiciens 
rende  des  pièces  d'harmonie  ayec 
plus  de  précision,  ayec  des  nuan- 
ces de  piano  et  de  forte  plus  exac- 
tement déterminées  et  plus  inva- 
nablement  fixées.  Il  n'y  a  pas 
seulement  illusion ,  on  entend  le 
•on  véritable  des  instruments  eux- 
mêmes.  L'exécution  de  la  trom- 
pette a  surtout  étonné  un  virtuose 
et  ne  saurait  aller  plus  loin.  Ce 
qui  fait  le  principal  mente  de  cette 
mécanique ,  c'est  que  l'auteur  a  su 
trouver  pour  chaque  instrument 
une  embouchure  propre  à  sa  na- 
ture ,  et  qui ,  en  ipème  temps ,  ré- 
pond avec  la  plus  grande  perfec- 
tion &  la  faculté  des  organes  hu- 
mains. (  Moniteur  y  1807,  P^S® 
a5o.  ) 

En  1808  ,JM[.  Mftetzel ,  auteur  du 
panharmonicon,  a  augmenté  cet 
instrument  de  différentes  pièces 
de  musique. 

PANIER  à  ouvrage.  Les  paniers 
à  ouvrage  ne  sont  pas  nouveaux. 
Les  dames  romaines  en  avaient 
comme  les  nôtres;   elles  y  met- 
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taient  leurs  fuseaux,  leur  cane- 
vas, leurs  laines;  mais  leurs  pa- 
niers n'étaient  que  d'osier;  on  les 
appelait  qualum,  root  dérive  du 
grec  calathos  (  panier  de  Minerve). 
Horace  dit  à  Néobule  i 

Tibi  f «tf/um  C jlherMB  piwr  alM  MCm. 

(Le  fils  de  Cjlhérée  vovt  a  bit  perdre l«  go<ki  dr 
Tolre  panier,  c'eil-i-dire  des  wnn%m  qui  y  étaient 
reoferm^  ) 

PANixas.  Les  femmes  en  France 
portaient  anciennement  des  espè- 
ces de  cercles  en  fer ,  bois  ou  ba- 
leines ,  environnés  de  chiffons ,  et 
qui  servaient  à  relever  leurs  jupes. 
On  appelait  ces  cercles  des  vertu- 
gadins.  Les  vertugadins  reprirent 
faveur  au  commencement  du  der- 
nier siècle.  Si,  en  les  reprenant, 
les  dames  leur  eussent  conservé 
cet  ancien  nom,   elles  auraient 
cru,  dit  un  auteur  moderne,  por- 
ter une  antiquaille,  et  l'être  elles- 
mêmes.  Elles  leur  donnèrent  donc 
le  nom  de  paniers  ,  à  cause  de  leur 
ressemblance   avec  les  cages  ou 
paniers  à  poulets.  Ce  nom  prit  fa- 
veur d'autant  plus  aisément ,  qu'il 
jouait  avec  celui  d'un  maltie  des 
requêtes  appelé  Panier,  et    qui 
était  mort  depuis  deux  ans,  en 
revenant    de    la    Martinique    en 
France.  Elles  avaient  le  plaisir  de 
dire  :  «  Apportez-moi  mon  maître 
des  requêtes.  »  Les  divers  paniers 
que  portaient  autrefovs  les  dames 
prenaient  divers  noms  selon    la 
diversité  de  leur  forme.  II  y  avait, 
entre  autres ,  la  gourgandine ,  le 
boute-en-train ,  le  tâtez-y,  la  cul- 
bute. On  sait  que  les  bêtises  ou 
culs  postiches  succédèrent  à  ces 
anciens  agréments. 

Mademoiselle  Clairon  fut  la  pre- 
mière actrice  qui  osa  paraître  sa  us 
paniers  surU  scène,  et  son  exein- 
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pie  fui  îmîtë  par  toutes  ses  compa- 
^oes. 

PANIQUE  (terreur).  Cest  ainsi 
qu'on  appelle  ces  frayeurs  subites 
qpiî  n'ont  aucun  fondement  rëel. 
Cette  façon  de  parler  est  fondée 
sur  ce  ^e  rapporte  Polîenus  en 
ses  Siixûagêmes,  que  Pan ,  loi*s- 
qtt*îl  accompagnait  Bacchus  dans 
son  expédition  des  Indes  »  trouva 
moyen  dé  jeter  la  terreur  dans 
te  camp  ennemi  par  le  secours 
d'une  petite  poignée  de  gens  dont 
il  eut  l'art  de  faire  retentir  les 
cris  dans  un  vallon  rempli  de  ca- 
vernes et  de  rochers.  Le  mugisse- 
ment des  antres  et  l'aspect  affreux 
de  ce  désert  épouvantèrent  si  fort 
les  Indiens,  que ,  s'imaginant  en- 
tendre des  voix  et  voir  des  fan- 
tômes plus  qu'humains,  et  l'in- 
certitude de  ce  qu'ils  craignaient 
augmentant  leur  consternation  et 
redoublant  leur  frayeur ,  ils  s'en- 
fuirent tous  sans  combattre. 

Quelques  uns  disent  que  cette 
expression  vient  de  ce  que ,  dans 
la  guerre  des  Titans  contre  Jupiter, 
Pan  fut  le  premier  qui  jeta  la  ter^ 
reur  dans  le  cœur  des  géants. 
Théon  dit  que  ce  fut  en  faisant  un 
grand  bruit  avec  une  conque  ma- 
rine ,  dont  il  se  servait  comme  de 
trompette ,  et  dont  il  était  l'inven- 
teur. 

PANNON.  Ce  mot  vient  du  latin 
pannus  (drap),  d'où  nous  avons 
encore  tiré  pan  d'habit.  Cet  éten- 
dard ,  à  longue  queue ,  appartenait 
à  un  simple  gentilhomme.  Quand 
on  faisait  quelqu'un  banneret ,  on 
coupait  le  bout  de  sou  pannon  , 
d'où  est  venu  le  proverbe, yi/re 
de  pannon  bannière,  pour  dire 
passer  d'une  dignité  &  une  dignité 
supérieure. 

PANORAMA.  Ce  nom  est  com- 
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posé  de  deux  mots  grecs ,  nS»  (tout) 
et  opocfAgi  (vue),  vue  de  la  totalité, 
voir  tout  rassemblé  sous  un  seul 
coup  d'oeil.  On  a  donné  ce  nom  à 

^^n  vaste  tableau  circulaire,  où 
l'œil  du  spectateur  embrassant suc- 

,  cessivement  tout  son  horizon,  et  ne 
rencontrant  nulle  limite ,  y  trouve 
l'illusion  la  plus  complète. 

La  toile  où  reposent  les  couleurs 
est  appliquée  sur  les  parois  d'une 
tour  de  trois  cents  pieds  de  cir- 
conférence. Au  centre  de  cet  édi- 
fice s'élève  une  plate-forme,  entou- 
rée d'une  balustrade,  et  destinée 
à  recevoir  le  public;  la  toiture, 
disposée  en  forme  de  cône  ren- 
versé ,  laisse  passer  la  lumière  par 
une  ouverture  annulaire.  Un  pa- 
rajour  projette  sur  les  spectateurs 
une  ombre  ferme, ainsi  que  sur  les 
corps  qui  les  avoisinent,  tandis 
que  la  lumière,  tombant  d'aplomb, 
sur  la  peinture,  éclaire  tout  ce 
qu'elle  représente ,  réchauffe  les 
ciels,  les  arbres,  les  personnages , 
et  jusques  aux  tons  différents  du 
septentrion,  de  l'orient  et  du  raidi, 
au  moyen  de  l'ingénieux  renverse- 
ment des  quatre  points  cardinaux/ 
dans  l'intérieur  du  bâtiment. 

La  première  impression  qu'on 
éprouve  en  entrant  dans  un  pano- 
rama, est  celle  d'une  vue  immense, 
mais  confuse,  et  dont  tous  les  points 
s'oflrent  à  la  fois  sans  ordre  à  l'œil 
ébloui  ;  mais  peu  &  peu  tous  ces 
objets  prennent  leur  position  res- 

~  pective ,  et  l'illusion  devient  en- 
tière. 

La  découverte  des  panoramas  a* 
été  importée  en  France  dans  l'an 
VII ,  par  l'Américain  Fulton ,  qui 
n'en  est  pas  le  premier  inventeur. 
Elle  est  due  k  Robert  Barkcr,  natif 
d'Edimbourg ,  et  peintre  de  por- 
traits :  ce  fait  est  constaté  par  la 
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patente  ou  brevet  d'invention  qui 
lui  fut  accorde  à  ce  sujet  le  19  juin 
lyBy,  Mais  ce  ne  fut  que  quatre 
ans  après  qu'il  fit ,  à  Londres,  Tou- 
yërture  du  premier  panorama,  qui 
reprësenlaît  une  vue  de  cette  ville. 
L'application  la  plus  heureuse  et 
le  plus  en  grand  qu'on  en  ait  faite 
est   due  à  un  paysagiste  français 
nommé  Prévost.  Paris  fut  d'abord 
le  premier  tableau  qui  le  fit  con> 
naître.  Depuis  cette  époque ,  il  en 
exécuta  dix-sept  autres  ,  où  l'on 
vit  son  talent  se  perfectionner  gra- 
duellement, et  arriver  enfin  k  cette 
maturité,  au-delà  de  laquelle  il  est 
difficile  d'imaginer  quelque  chose 
désnpérieur.  Parmi  ces  panoramas 
soccessifs  ,  les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  Rome  j  de  Naples, 
d! Amsterdam,  de  Boulogne,   de 
TilsiUf  de  Wagram,  à^Jnvers , 
de  Londres,  de  Jérusalem  et  d'^- 
ihènes.  Toujours  fidèle  Imitateur 
de  la  nature,  c'est  sur  les  lieux 
mêmes  qu'il  allait  copier  les  ta- 
bleaux ,  qu'il  rendait  ensuite  avec 
line  rare  perfection.   C'est  dans 
l'intention  de  reproduire  Its  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  qu'il  s'embarqua,  en  1817, 
avec  M.  deForbin  ;  et  nous  devons 
i  ce  voyage  les  deux  beaux  pano- 
ramas de  Jérusalem  et  ^Athènes, 
U  s'occupait  de  la  peinture  de  ce- 
lui de  Consiandnople ,  lorsqu'une 
fluxion  de  poitrine,  qu'il  avait  ga- 
gnée en  peignant  le  panorama  d'A- 
thènes, l'enleva  le  9  janvier  iSaS, 
A  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Peu 
de  peintres  ont  su  avec  autant  de 
talent  que  lui   rendre    les  difiTé- 
rents  aspects  de  la  campagne,  et 
reproduire  sur  la  toile ,  avec  une 
vérité  aussi  frappante ,  la  nature 
dans  tous  ses  détails  et  sous  toutes 
•es  formes.  Jamais  l'illusion  n'a- 
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vait  été  poussée  si  loin.  Ce  qai  dis- 
tingue ses  panoramas,  ce  sont  des 
ciels  d'une  telle  profondeur  que 
le  spectateur  n'en  peut  calculer 
Mes  distances;  une  couleur  admi- 
rable, une  harmonie  parfaite,  une 
simplicité  majestueuse,  étaient  ré^ 
pandues  dans  seb  oompositions  et 
leur  donnaient  le  caractère  du 
vrai  beau.  Sa  manière  varie  sui- 
vant les  objets  ou  les  sites  qu'il 
représente.  Ainsi  le  ciel  de  TUsitt 
n'est  pas  celui  de  Jérusalem  ou 
d'Athènes;  l'aspect  nébuleux  de 
Londres  forme  un  contraste  avec 
celui  de  INaples.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  plaine  de  Wegram  où  la 
fumée  de  l'artillerie ,  celle  de  l'in- 
cendie de  plusieurs  villages  qui 
brûlent,  se  distinguent  parfaite- 
ment des  nnages  qui  parcourent 
le  ciel ,  et  des  vapeurs  qui  indi- 
quent le  cours  lointain  du  Danube. 
Jamais  l'exactitude  n'est  sacrifiée 
à  l'efiet  y  et  c'est  par  la  seule  vérité 
qu'il  cherche  à  être  piquant.  Un 
de  ses  t^ilents  fut  de  choisir  pour 
l'aider  dans  ses  travaux ,  que  lenr 
étendue  ne  lui  permettait*  pas 
d'exécuter  seul,  des  artistes  don*  e 
mérite  était  en  harmonie  avec  le 
sien.  Il  suffit  de  no  m  mer  MM.  Bou< 
tonetDaguerre. 

Ceux  grandes  autorités  viennent 
légitimer  nos  éloges.  On  sait  que 
David ,  en  visitant  un  des  premiers 
panoramas  de  Prévost,  dit  à  ses 
élèves  '.Messieurs,  c*est  ici  qu'il 
faut  venir  étudier  la  nature.  M. 
le  vicomte  de  Chateaubriand  té- 
moigne pareillement  son  admira- 
tion dans  le  Conservateur  et  dans 
la  préface  de  V Itinéraire  pour  les 
œuvres  complètes  :  <  On  a  vu  à 
Paris ,'  dit-il ,  les  panoramas  de 
Jérusalem  et  d'Athènes.  L'illusion 
était  complète  :  je  reconnus,  an 
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premiercoupd*œil,tous  lés  moiiu^ 
ments,  tous  les  Jieux ,  et  josqu'â  la 
petite  coor  où  se  trouTe  la  chambre 
que  j'habitais  dans  le  couvent  de 
Saint-Sauveur.  Jamais  voyageur  ne 
fut  mis  à  une  si  rude  épreuve.  Je  ' 
ne  pouvais  m'attend re  qu'on  trans- 
portât Jérusalem  et  Athénée  à  Pa- 
ris ,  pour  me  convaincre  de  men- 
songe on  de  vëritë.  » 

Les  deux  derniers  panoramas 
qui  ont  paru ,  les  vues  de  RiO' Ja- 
neiro et  de  ConsianUnopU ,  ont  été 
peints  par  M.  Souemi  d'après  les 
dessins  de  Prévost.  La  démolition  ' 
prochaine  de  la  rotonde  des  Capu- 
cines faîsflftt  craindre  que  l'on  fût' 
privé  pour  long-temps  de  ce  genre 
de  peinture;  mais  on  s'occupe, 
rue  Saint-Fiacre ,  de  la  construc- 
tion d'un  autre  bâtiment  d'une  plus 
grande  ordonnance.  M.  Alauz  doit 
y  faire  placer  incessamment  des 
panoramas  dont  il  méditait  depuis 
long-temps  la  composition. 

PANOROGRAPHE.  Instrument 
imaginé, en  juin  1 824»  p^r  M.  Puis- 
sant, lieutenant-colonel  du  corps 
royal  des  ingénieurs  géographes 
militaires,  pour  obtenir  immédia- 
tement ,  sur  une  surface  plane ,  le 
développement  de  la  vue  perspec- 
tive des  objets  qui  entourent  l'ho- 
rizon du  spectateur,  et  qui  seraient 
représentés  h  la  manière  des  pa- 
noramas. Cet  instrument, approu- 
vé, le  7  mars  iSaS,  par  l'Académie 
royale  des  sciences,  se  trouve  dé- 
crit â  la  page  339  ^"  ^^"^  ^  ^^ 
Buttetin  de  la  société  de  géogra^ 
phie.  Il  donne  la  perspective 
exacte  des  monuments  d'arcbitèc- 
ture  qui  occupent  les  premiers 
plans  du  tableau,  et  il  est  par 
conséquent  dégagé  des  erreurs  in- 
hérentes JEiux  procédés  ordinaires, 
c'est-à-dire  du  défaut  de  réunion 
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parfaite  des  lignes  mises  en  per- 
spective sur  une  suite  de  plans 
étroits,  dont  la  surface  cylindri- 
que prise  pour  !e  tableau  perspec- 
tif est  censée  composée. 

PANTALON.  Nom  que  l'on 
donne  au  clavecin  vertical ,  dont 
le  corps  est  plus  étroit  que  le  ch* 
vecin  ordinaire.  Il  fut  inventé  par  ' 
Panlaléon  Hebênstreit  qui  le  fit 
connaître  à  la  cour  de  Dresde'  en  ' 
1718.  U  a  pris ,  comme  on  le  voit, 
le  nom  de  son  auteur. 

PANTALON.  Cet  habillemexit , 
que  portaient  habituellement  nos 
ancêtres;  a  depuis  vingt-cinq  atis 
généralement  remplacé  la  culotte, 
qui ,  si  l'on  en  excepte  les  gens  ût 
cour  en  cérémonie ,  n'est  plus  por- 
tée qBe  par  quelques  vieillards  fi- 
dèles aux  anciennes  modes.  Le  nom 
et  l'usage  du  pantalon'  nous  sont 
venus  des'Vénitiens,  quiîntrodui* 
sirent  les  premiers  cet  habÂ  qu'ils 
afpèï^ietïipantahniy  de  saint  Pan- 
taléoU  leur  patron.  D'autres  pré- 
tendent que  pantalon  f  dans  le 
principe,  fut  le  nom  d'un  person- 
nage bouffon  du  théâtre  italien  , 
vêtu  pour  l'ordinaire  de  cette  sorte^ 
ce  qui  fit  donner  le  nom  de  panht  • 
Ion  d'abord  à  ceux  qui  portaient 
celte  espèce  de  chaussure  ,•  et'  en  • 
suite  à  la'chauisure  même. 

PANTHÉON.  Les  anciens  don- 
naient  <:e  nom  aux  tertiples  consa- 
cras &  tous  les  dieux ,  ainsi  que  ce 
terme  le  fait  entendre.  Le  plu^  cé^ 
Mbre  Panthéon  fut  celui  de  RotHë^ 
bâti  par  Agrippa,  gendre  d'Au- 
guste. Il  subsiste  encore  >  mais'fl  a 
perdu  son  ancienne  dénomntatiob 
depuis  qu'il  a  été  dédié  parle  {>ape 
Boniface  IV  à  la  sainte  Vierge  et 
â  fous  les  saints ,  bû^s  té  wnn  de 
Sainte-Marrie  à^  la  Rbtotfé». 
L'assemblée  nationale  donna  ^ 
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par  son  décret  du  4  ayril  1791 ,  le 
nom  de  Panthéon  français  à  Të- 
glise  ërigéeàParis  M)U8  l'inTOca- 
tion  de  sainte  GeneviéTe ,  et  con- 
sacra ce  superbe  temple  à  la  sé- 
pulture AeA  grands  hommes  qfuî 
auraient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Les  cendres  de  Mirabeau ,  de  Vol- 
taire et  de  J.*J.  Rousseau  furent 
les  premières  qu'on  y  déposa.  On 
lisait  sur  le  frontispice  du  temple 
cette  inscription  :  Aux  grands 
hommes ,  la  pairie  reconnaissante. 

PANTOGRAPHE.  Cet  insbu- 
ment,  à  l'aide  duquel  on  peut  co- 
pier le  trait  de  toutes  sortes  de 
dessins,  et  l^s  rendre  à  volonté,  en 
grand  ou  en  petit  »  était  connu  dés 
.l'année  i63i.  On  en  lit  la  des- 
cription dans  un  ouvrage  imprimé 
à  Rome  &  cette  époque,  sous  ce 
titre  :  Paniographia,  seu  Ars  de'- 
Uneandi  res  quaslibet,  etc.  Cet 
instrument  a  depuis  été  perfec- 
tionné par  plusieurs  personnes; 
et  notamment,  en  1816,  M.  Lafon4 
a  présenté  un  pantographe  au 
moyen  duquel  la  personne  la 
moins  versée  dans  le  dessin  peut 
copier  et  même  graver  toute  fi- 
gure ,  à  deux  et  même  à  trois  di- 
mensions. 

Le  30  décembre  1745  l'acadé* 
mie  royale  des  sciences  de  Paris- 
approuva  la  construction  d^un 
pantographe  du  mécanicien  Ga- 
nivet,  sans  citer  celle  de  i63i, 
dont  elle  n'avait  sans  doute  au* 
cune  connaissance.  Cet  instru- 
ment, qui  présente  tous  les  avan- 
tages désirabies ,  est  encore  celui 
dont  on  fait  usage  pour  la  réduc- 
tion des  cartes  et  des^  plans  topo- 
graphiques. Il  est  trop  connu  des 
de8sina|eu|r»pour  qu'il.soi«  néces- 
saire d'entrer  dani  plus  de  détails  à 
cet  <^rd. 
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PANTOMIME.  Du  latin  panfo- 
mfmus,  qui  se  trouve  dans  Tacite , 
dans  Pline  le  jeune  et  dans  saint 
Augustin  :  il  vient  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  tm  homme  qui 
imOe  toutf  parceque  le  pantomime 
exprime  tout  par  ses  gestes.  Un 
ancien  dit  de  l'art  du  pantomime  : 
Ore  clausOj  manibus  loquitur,  et 
quibusdam  gesticulaiionibus  Jacit 
inieUigiquodvix ,  narrante  Kngud, 
possit  agnosci.  (Cet  ait  parle  la 
bouche  fermée,  et  fait  compren- 
dre par  des  gestes  ce  que  la  langue 
peut  &  peine  exprimer.  ) 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
sur  leurs  théâtres  des  qpmédiens 
boufibns  qui,  par  des  gestes  et 
des  postures ,  représentaient  toutes 
sortes  d'actions,  exprimaient  les 
mœurs  et  les  passions  des  hommes 
avec  une  souplesse  si  admirable 
qu'ils  changeaient  de  visage  à 
chaque  passion,  et  souvent  en 
contrefaisaient  deux  contraires  en 
un  même  moment.  D'abord  ils 
jouaient  avec  les  acteurs  des  co- 
médies et  des  tragédies  ;  mais  dans 
la  suite  ils  firent  un  corps  séparé , 
et  s'en  tinrent  à  représenter  par 
gestes. 

Nous  apprenons  de  Suidas  et 
de  Zoziroe  que  l'art  des  panto- 
mimes naquit  à  Rome,  sous  l'em- 
pire d'Auguste.  Les  deux  premiers 
instituteurs  du  nouvel  art  furent 
Pylade  et  Bathille,  dont  les  noms 
devinrent  célèbres  parmi  les  Ro- 
mains. Les  Grecs,  comme  nous 
l'avons  dit,  avaient  des  panto- 
mimes qui ,  se  mêlant  aux  acteurs, 
exprimaient,  principalement  dans 
les  danses ,  les  actions  et  les  pas- 
sions diverses  ;  mais  il  parait  que 
les  Romains  furent  les  premiers 
qui  rendirent,  par  les  seub  gestes, 
le  sens  d'une  fable  régulière  d'une 
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certaine  ëteudue.  Le  mime  ne  s*<P 
tait  jamais  fait  accompagner  que 
d'une  flûte  ;  Pylade  y  ajouta  plu- 
sieurs instruments  y  même  des 
voix  et  des  chœurs ,  et  rendit  ainsi 
les  fables  régulières. 

Après  la  mort  d'Auguste ,  l'art 
de  la  pantomime  fut  poussé  au 
plus  haut  point  de  perfection.  Sous 
Néron  y  il  y  eut  un  pantomime  qui 
dansa,  sans  musique  instrumen- 
tale ni  vocahe ,  .les  Amours  de 
Mars  et  de  Vénus,  et  il  se  forma  des 
troupes  complètes  qui  représen- 
tèrent toutes  sortes  de  sujets  tra- 
giques et  comiques ,  au  lieu  qu'au- 
paravant un  seul  pantomime  jouait 
plusieurs  personnages.  Apulée 
parie  du  Jugement  de  Paris, 
rendu  par  des  pantomimes  avec 
une  vérité  au-dessus  de  Tezpres- 
sîon. 

L'art  des  pantomimes,  qui  avait 
charmé  les  Romains ,  passa  bientôt 
dans  les  provinces  de  Tempire  les 
plus  éloignées  de  la  capitale,  et 
subsista  aussi  long-temps  que  Fem- 
pire  même.  Sous  Tibère,  le  sénat 
fut  obligé  de  faire  un  règlement 
pour  défendre  aux  sénateurs  de 
fréquenter  les  écoles  des  panto- 
mimes, et  aux  chevaliers  romains 
de  leur  faire  cortège  en  public. 
Quelques  années  après,  ii  fallut 
chtfsser  de  Kome  les  pantomimes  ; 
ils  furent  encore  chassés  sous  Né- 
ron et  sous  quelques  autres  empe- 
reurs; mais  leur  exil  ne  durait  pas  : 
la  politique ,  qui  les  avait  éloignés , 
les  rappelait  bientôt  pour  plaire  au 
peuple,  ou  dans  la  vue  de  faire  di- 
version i  àt%  factions  plus  à  crain- 
dre pour  Feropire.  Macrobe,  dans 
son  troisième  livre  Ae^Saturmdes, 
rapporte  qu'il  se  faisait  entre  Ci- 
céron  et  Roscius  une  espèce  de 
défi  qui  confondrait  nos  plus  ha- 
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biles  pantomimes.  Le  comédien 
rendait,  par  un  jeu  muet,  le  sens 
d'une  période  que  l'orateur  ve- 
nait de  composer.  Cicéron  en 
changeait  ensuite  \e%  mots  ou  le 
tour ,  de  manière  que  le  sens  n'en 
était  pas  énervé,  et  Roscius  l'ex- 
primait également  par  de  nou- 
veaux gestes. 

II  paraît  que  cet  art  n'a  été  con  - 
nu  qu'assez  tard  des  nations  sep- 
tentrionales de  l'Europe,  et  que 
le  mot  pantomime  était  encore 
nouveau  en  1670,  époque  où  Mo- 
lière donna  les  Amants  magni^ 
fiques,  conlédie-ballet,  puisque  la 
suivante  d'Ëriphyle ,  dans  la  der- 
nière scène  du  premier  acte ,  de- 
mande grâce  pour  ce  mot  qu'elle 
vient  d'employer  :  «  Ce  sont  des 
personnes,  dit-elle,  qui  par  leurs 
pas ,  leurs  gestes  et  leurs  mouve- 
ments, expriment  aux  yeux  toutes 
choses  jet  on  appelle  cela  ^â/i/o- 
mimes.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce 
mot ,  et  il  y  a  des  gens  dans  votre 
cour  qui  ne  me  le  pardonneront 
pas.  »  De  nos  jours  on  a  voulu 
ressusciter  cet  art  dans  nos  ballets 
pantomimes;  mais  quoiqu'on  les 
voie  avec  plaisir,  ils  n'auront  ja- 
mais sans  doute  la  même  vogue 
que  la  pantomime  chez  les  Ro- 
mains. 

PANTOPHONE   (  ^fiv,    tout; 
f«v^,  voix).  Cet  instrument,  que 
les  Italiens  nomment  suona  tutto, 
est  dû  à  Joseph  Masera ,  cet  artiste 
étonnant,  qui,  de  l'étal  le  plus  obs- 
cur ,  sans  éducation ,  sans  secours 
étranger,  et  par  la  seule  force  de 
«on  génie,  s'est  placé  à  côté  de  ces 
hommes  célèbres  qui  ne  doivent 
leur  renommée  qu'à  eux-mêmes. 
Peu  content  des  instruments  qui 
né  jouent  qu'un  certain  nombre 
d'airs  dépendants  des  dimensions 
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de  leur  cylindre,  Masera  inventa 
celui- cl,  k  l'aide  duquel  on  rend 
exactement  toute  la  musique  que 
le  professeur  le  plus  habile  peut 
exécuter  sur  son  piano.  Mais,  en- 
traîne par  la  fécondité  de  son  ima- 
gination ,  il  n'avait  pas  même  ter- 
miné cet  instrument ,  qu'il  imagina 
le  musicographe ,  qui  sert  à  écrire 
la  musique  taudis  qu'on  l'exécute, 
et  qui  conserve  les  mesures,  la 
valeur  des  notes ,  les  accidents ,  les 
pauses,  les  soupirs,  avec  tant  de 
précision,  qu'en  appliquant  cette 
étude  particulière  sur  le  panto- 
phone,  celui-ci  reproduit  parfai- 
tement le  morceau.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  deux  instruments 
peuvent  être  réunis  ou  séparés  à 
volonté;  et  l'auteur  les  a  telle- 
ment simplifiés,  qu'il  suffit  de 
quelques  minutes  pour  les  adap- 
ter à  un  orgue  ou  à  toute  autre 
espèce  de  piano. 

PAON.  Le  paon  est  originaire 
des  Indes.  Alexandre  le  rapporta , 
au  retour  de  ses  conquêtes ,  à  Ba- 
bylone,  où  ce  prince  mourut.  Ces 
oiseaux  passèrent  de  là  dans  la 
Perse  et  la  Médie,  et  c'est  de  ces 
royaumes  que  les  Romains  les  ti- 
rèrent. 

<  L'orateur  Quintus  HortensJus, 
l'émule  de  Cicéron ,  fut  le  premier 
qui  apprit  aux  Romains  à  manger 
des  paons,  dans  un  repas  qu'il 
donna  lorsqu'il  fut  créé  augure. 
Les  paons  devinrent  si  fort  à  la 
mode ,  qu'on  ne  crut  plus  pouvoir 
donner  à  manger  sans  en  servir.  » 
Dusaulx,  traduction  de  JuvénaL 

Sahizîer ,  qui  écrivait  il  y  a  plus 
de  cent  cinquante  ans,  rapporte, 
est-il  dit  dans  P Improvisateur 
Jrançais  i  qu'il  était  d'usage  de  son 
temps  de  servir  au  festin  nuptial 
dts  gens  riches  un  paon  qui  parais^ 
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8ailvivant,avec  le  bec  et  les  pieds 
dorés.  Pour  cela ,  on  le  dépouil- 
lait de  sa  peau ,  et ,  après  avoir  fait 
(^uire  son  corps  avec  de  la  cannelle, 
du  girofle  et  d'autres  aromates,  on 
le  recouvrait  de  sa  peau  et  de  ses 
plumes,  et  on  le  servait  sans  qu'il 
parût  avoir  été  dépouillé.  Ce  mets 
était  pour  le  plaisir  des  yeux,  et 
l'on  n'y  touchait  point;  l'oiseau  se 
conservait  dans  cet  état  plusieurs 
années  sans  se  corrompre ,  ce  qui 
est  une  propriété  qu'on  croyait 
particulière  k  la  chair  du  paon; 
peut-être  n'était-ce  que  l'effet  des 
aromates. 

Le  paon  se  servait  aussi  dans  les 
repas  de  cérémonie.  «On  le  pré- 
sentait au  chevalier  le  plus  distin- 
gué, qui  s'engageait  par  serment, 
sur  le  corps  de  l'oiseau,  &  se  dis- 
tinguer de  nouveau  par  quelques 
actions  d'éclat.»  {Bibliotltèque  des 
Romans.)  F^o^ezYOïRu. 

La  plus  pompeuse  et  la  plus  mé- 
morable de  ces  cérémonies  se  fit  & 
Lille,  en  i453,  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-le*Bon ,  duc  de  Bourgogne. 

Le  faisan  n'était  pas  en  moins 
grande  estime  dans  les  temps  che- 
valeresques :  on  le  consacrait  aux 
mêmes  usages,  et  il  y  avait  le  vœu 
du  faisan,  comme  le  vœu  du  paon. 

Les  couleurs  qui  embellissent  le 
plumage  du  paon ,  déjà  si  riches 
et  si  variées  sous  le  même  aspect, 
se  diversifient  encore  en  devenant 
mobiles  avec  l'oiseau  lui-même, 
dont  chaque  position  produit  un 
jeu  de  reflets  admirable.  Toutes  ces 
belles  apparences,  dit  Haiiy,  pro- 
viennent de  ce  que  les  barbes  qui 
s'insèrent  latéralement  sur  les  ra- 
meaux des  plumes  de  l'oiseau,  sont 
d'une  ténuité  qui  avive  les  cou- 
leurs ,  et  d'une  densité  qui  fait  va- 
rier leur  position  4  mesure  que 
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l'obliquité  du  rayon  TÎsuel  varie 
elle-méine. 

PAOK  BLANC.  Oo  prétend  qu'il 
fut  introduit  en  France  par  le  roi 
René. 

PAPE.  Le  mot  de  papa,  autrefois 
commun  à  tous  les  ëvéques ,  veut 
dire  la  mémechose  que paier  (père)» 
Depuis  le  temps  de  Grégoire  VU , 
ce  titre  n'est  donné  qu'au  souve- 
rain pontife  de  l'église,  qui  est  ainsi 
appelé  comme  par  abréviation  de 
paier palmm  (le  père  des  pères, 
des  ëvéques,  le  père  par  excei* 
lence);  ou,  selon  quelques  uns ,  ce 
mot  vient  de  paier palriœ  (  père  de 
la  patrie  ). 

Le  premier  des  Frapçais  qui 
soit  parvenu  au  souverain  pontifi- 
cat est  Gerbert,  qui  fut  élevé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre ,  après  la 
mort  de  Grégoire  V,  arrivée  le  i8 
de  février 999.  Gomme  il  avait  été 
successivement  archevêque  de 
Rheims ,  de  Ravenne  et  de  Rouen , 
il  fit  ce  vers  latin  pour  désigner  ces 
trois  sièges  : 

TnMit  ab  B  Ci«rbcrMi«  in  R ,  p«it  papa  tiget  R. 

Ce  fut  un  des  plus  grands  papes 
qu'eût  encore  eus  le  saint  siège. 

PAPELINE.  Étofie  ainsi  nom- 
roée,  selon  Furetière,  parcequ'elle 
a  été  fabriquée  d'abord  à  Avignon 
et  dans  d'autfes  lieux  du  Comtat 
qu'on  appelle  terre  papale, 

PAPESSE  JEANNE.  Cette  fable 
absurde  a  été  placée  sous  le  règne 
de  Charles-le-Chaitve,  entre  le 
pontificat  de  Léon  lY ,  qui  mourut 
en  855 ,  et  celui  de  Renoit  III. 

Dans  le  Songe  du  vieux  pèlerin, 
écrit  par  Philippe  de  Maizière ,  en 
iSSg,  la  reine  Vérité  rapporte  au 
cbap.  Li  duP*"  livre,  qu'une  vieille 
lui  dit  un  jour  :  En. cette  cour  de 
tome  je  vis  régner  une  femme  qui 
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était  d'Angkterre.  Selon  M.  L'En- 
fant, Jeanne  naquit  à  Mayence,  où 
elle  était  connue  sous  le  nom  de 
Jeanne  l'Anglais,  soit  qu'elle  fât 
de  famille  anglaise,  soit  pour 
d'autres  raisons  que  nous  igno- 
rons. Au  reste ,  la  vieille  s'adressa 
mal  pour  débiter  son  conte,  et  la 
reine  Férité  ne  dut  pas  j  ajouter 
foi ,  non  plus  qu'à  une  autre  his- 
toire de  la  même  vieille,  touchant 
un  évèque  de  Besançon,  lequel,  dit- 
elle,  à  Rome  Jut  transporié  du 
diable. 

PAPIER.  Suivant  Pline ,  les  an- 
ciensontécritd'abord  sur  des  feuil- 
les de  palmiers;  puis  sur  des  écorces 
d'arbres ,  d'où  est  venu  le  mot  /i- 
ber:  on  se  servit  ensuite  de  ta- 
blettes enduites  de  cire  sur  les- 
quelles on  traçait  les  caractères 
avec  un  poinçon  dont  l'un  des 
bouts  était  aigu  pour  écrire,  et 
l'autre  plat  pour  pouvoir  effacer. 
Enfin  l'on  introduisit  l'usage  du  pa- 
pier. C'étaient  des  feuilles  propres 
à  écrire ,  faites  de  l'écorce  d'une 
espèce  de  roseau  nommé  papyrus, 
d'où  est  venu  le  mot  papier.  Cette 
plante  croît  sur  les  bords  du  Nil. 
Elle  pousse  quantité  de  tiges 
triangulaires,  hautes  de  six  ou  sept 
coudées.  On  n'est  point  d'accord 
sur  le  temps  où  l'on  commença  à. 
se  servir  du  papyrus  pour  l'usage 
de  l'écriture.  Varron ,  dit  Peu- 
chet  dans  son  introduction  en 
léte  du  Dictionnaire  universel  de 
géographie  commerçante ,  place 
cette  découverte  au  règne  d'A-> 
lexandre,  lorsque  ce  prince  eut 
fondé  la  ville  d'Alexandrie  en 
Egypte.  Mais  Pline  révoque  en 
.  doute  ce  sentiment  de  Varron  ,  et 
se  fonde  sur  le  témoignage  d'un 
historien,  qui  dit  qu'un  Romain, 
travaillante  un  fonds  de  terre  qu'il 
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avait  sar  le  Janlcnle^  Irottva,  dans 
une  caisse  de  pierre,  les  livres  du 
roi  Numa ,  ëcrifrs  sur  du  papyrus. 
Il  rapporte  encore  que  Mocienus , 
q|ni  avait  été  trois  fois  consul,  as- 
surait qu'étant  prëfel  de  Lycie  >  il 
avait  vu  dans  un  temple  une  lettre 
sur  du  papier  d'Egypte ,  écrite  de 
Troie  y  par  Sarpedon ,  roi  de  Lycie. 
Mais  on  a  d'autres  preuves  que 
celles-là  de  l'usage  du  papier  en 
Egypte  avant  la  fondation  d'A- 
lexandrie y  comme  on  peut  s'en  as- 
surer par  la  lecture  d'Homère, 
d'Hérodote ,  d'Eschyle ,  de  Platon , 
etc. 

Il  est  à  propos  de  remarquer 
qu'en  France  et  en  Allemagne,  pen- 
dant le  cinquième  et  le  sixième  siè- 
cle, on  ne  se  servait  point  d'autre 
madère  pour  écrire  ;  que  pendant 
lé  septième  et  le  huitième  siècle , 
les  changements  survenus  en 
Orient ,  par  les  ravages  des  Ara- 
bes ,  obligèrent  les  peuples  du 
nord  de  l'Europe  à  employer  le 
parchemin  ;  mais  qu'ensuite  on  re- 
commença à  se  servir  du  papyrus, 
qui  était  encore  en  usage  au  on- 
zième et  même  au  douzième  siè- 
cle :  en  effet,  le  papier  de  chiffes 
ou  chiffons  ne  date  parmi  nous 
que  de  cette  dernière  époque. 

Quoique  l'on  connaisse  à  peu 
près  l'époque  de  l'établissement 
des  papeteries  en  Europe,  on  ne 
sait  k  qui  faire  honneur  de  cette 
invention.  Scaliger  plaide  en  fa- 
veur de  l'Allemagne  ,'  le  comte 
Maffei  parle  pour  les  Italiens  ;  d'an- 
tres auteurs  1,'attribuentà  des  Grecs 
réfugiés  à  Bâle  ,  à  qui  la  manière 
de  faire  le  papier  de  coton ,  dans 
leur  pays,  en  su^^ra  l'idée. 

Ce  papier  de  coUm  paraît  avoir 
succédé  au  papyrus  chez  les  Orien- 
taux vêts  ht  neiméme  siècle  :  il 
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s'y  multiplia  beaucoup  ,  surtout 
au  douzième  ;  cependant  l'usage 
n'en  devint  général  que  vers  le 
commencement  du  treizième;  en- 
core ce  papier  était-il  presque  in- 
connu chez  les  Latins  «  si  l'on  en 
excepte  quelques  contrées  dltalie 
liées  de  commerce  avec  la  Grèce. 

Quoiqu'il  soit  probable  que,  dès 
In  fin  du  onzième  siècle ,  on  con- 
naissait l'art  de  fabriquer  du  pa- 
pier de  chiffons  en  Europe,  n^n- 
moins  il  ne  fut  d'un  usage  général, 
comme  nous  venons  de  le  remar- 
quer, ({ue  vers  le  milieu  du  trei- 
zième ;  et  même  ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Yalois  » 
vers  i34o,  que  les  manufactures 
de  papier  s'établirent  en  France. 
La  Grande-Bretagne  tirait  encore 
son  papier  de  l'étranger  pendant 
le  Seizième  siècle ,  puisque  sa  pre- 
mière manufacture,  établie  k  Hert- 
ford,  est  de  i5d8. 

La  plus  ancienne  feuille  de  pa- 
pier de  chiffons  est  de  rSig;  c'est 
M.  de  Murr  qui  l'a  déterrée  dans 
les  archives  de  Nuremberg. 

La  machine  destinée  k  couper 
les  chiffons  pour  la  fabrication  du 
papier  n'a  été  inventée  en  Alle- 
magne que  depuis  soixante-quatre 
ans  environ  ;  elle  est  mise  en  mou- 
vement par  l'eau ,  et  coupe  les 
chiffons  sans  qu'il  y  ah  antre  chose 
k  faire  que  de  la  remplir  de  temps 
en  temps  de  nouveaux  chiffons. 
D'ailleurs  les  machines  k  fabri- 
quer le  papier 'ont  depuis  trente 
ans  reçu  en  France  un  grand  per- 
fectionnement; de  nouvelles  ma- 
chines ont  même  été  inventées  » 
amsi  qu'on  le  peut  voir  dans  le 
Dietioniudre  des  déeoupeHes  em 
France  de  1789  k  la  fin  de  1*820 , 
au  mot  PAFiaa. 

tAPnn  n'xeoBcx.  11  estMès  an- 
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cten;  maïs  on  n'en  connaît  pas 
Forigîue.  Les  bois  les  plus  propres 
à  fournir' les  pellicules  dont  on 
fabrique  ces  papiers  étaient  l'ë- 
rable ,  le  platane,  le  h^tre,  rorme» 
et  surtout  le  tilleul.  Passe  le  on- 
zième siècle,  on  ne  voit  plus 
d'actes  sur  du  papier  d'écorce. 

PAPIER  DB  LA  Gbinb.  Lcs  auieurs 
chinois  les  moins  suspects  font  re- 
monter l'origine  de  leur  papier 
au-delà  de  deux  mille  ans  :  cha- 
que province  de  la  Chine  a  le  sien  : 
celui  de  Se*Ghewen  est  fait  de 
chanvre  ;  celui  de  Fokien ,  de 
jeune  bambou;  celui  des  provin- 
ces septentrionales,  d'ëcorce  de 
mûrier;  celui  de  Che-Kiang,  de 
paille  de  blë  ou  de  riz;  celui  de 
Kian-Naro,  d'une  peau  qu'on  trou- 
ve dans  les  coques  de  vers  à  soie  ; 
enfin  celui  de  la  province  de  Hu- 
Quangest  fait  de  la  peau  intérieure 
de  l'écorce  de  l'arbre  nommé  cha, 
ou  ka-chun  Le  papier  de  la  Chine 
est  très  beau,  plus  doux,  plus 
uni  que  celui  d'Europe ,  et  d'une 
grandeur  à  laquelle  toute  l'indus- 
trie européenne  n'a  encore  pu  at- 
teindre. Le  père  Hugues  prétend 
en  avoir  vu  une  pièce  de  quatre 
aunes  de  long. 

On  fabrique  anssi  du  papier  de 
soie  à  la  Chine;  mais  le  plus  beau 
papier  de  soie  qui  se  fabrique  dans 
tonte  l'Asie  est  celui  qui  se  fait  à 
Samarcande ,  principale  ville  de 
la  grande  Tartane. 

Le  papier  du  Japon  se  fait  avec 
l'écorce  du  morus  papjrrifeia  sa" 
twa,  on  véritable  arbre  k  papier, 
que  les  Japonais  appellent  kaadsL 
Avant  d'être  réduite  en  pâte  pro- 
pre À  faire  du  papier,  cette  écorce 
doit  snbir  de  longue»  prépara- 
tions. 

FAFi^B  viun.  Ce  papier  est  dû 
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aux  Anglais,  du  moins  nous  le  pré* 
sumons,  et  nous  crayons  que  Bas- 
kerville  en  est  i'inventenr  ;  la  pre- 
mière édition  de  son  Virgile ,  qni 
parut  en  1767,  était  imprimée  en 
grande  partie  sur  cette  sorte  de 
papier.  MM.  Johannot,  fabricants 
de  papier,  pnt  fait  l'essai  du  papier 
vélin,  en  France,  en  17S0;  Ré- 
veillon en  fit  aussi  en  1782  l'essai, 
qui  réussit.  Mais  il  est  constant  que 
c'est  M.  Montgolfier,  manufactu- 
rier à  Annonay,  qui  a  le  premier 
monté  sa  papeterie  sur  les  prin- 
cipes adoptés  en  Hollande,  et^ui 
a  le  premier  fabriqué  du  papier 
vélin  en  France.  Ce  papier  a  été 
ainsi  nommé,  parcequ'il  imite  la 
blaocheur  et  l'uni  du  vélin.  Voyez 
ce  root. 

PAPjsR  MAAOQuiin£.  L'invention 
de  ce  papier ,  qui  imite  parfaite- 
ment le  maroquin ,  est  due  aux  a. 
Allemands;  mais  il  a  été  imité 
et  perfectionné ,  en  i8o4 1  par 
MM.  Boehm  et  Rœderer  de  Stras- 
bourg, et,  en  1808,  par  M.  For- 
get  de  Paris. 

PAPISB  vaiiOVTi.  Les  Anglais  ré- 
clament l'invention  des  papiers  ve- 
loutés ,  que  les  Français  attribuent 
à  un  nommé  François,  gainier  de 
profession,  établi  à  Rouen,  et  qui 
doit  avoir  imaginé  cette  sorte  de 
papier  en  1620. 

Déjà,  en  1728 ,  M.  Derham  pré- 
senta à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres de  trèj  bon  papier  gris  et 
gris-blanc,  fait  d'orties  et  d'autres 
plantes. 

MM.  Yan-Flauten  et  compagnie, 
à  Rotterdam ,  inventeurs  d'un  pa- 
pier fait  avec  la  mousse  aquatique, 
ont  obtenu,  en  iSaS,  un  brevet 
pour  la  confection,  pendant  dix 
années  consécutives,  dans  le  royau- 
me des  Pays-Bas, de  ce  papier  recon- 
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nu  incorruptible ,  imperméible  et 
préservatif  contre  la  pourriture  du 
boîsy  objet  intéressant  pour  la  con- 
struction navale  et  les  ouvrages 
hydrauliques  ;  ils  fabriquent  de  ce 
papier  en  toute  épaisseur  et  di- 
mension. 

'  Le  vieux  linge,  la  paille  y  etc., 
Tortie,  ne  sont  pas  les  seules  matiè- 
res avec  lesquelles  on  puisse  fabri- 
quer du  papier;  l'écorce  de  tilleul, 
le  genêt,  le  houblon ,  le  lichen ,  le 
jonc ,  les  feuilles  de  chardon  ,  de 
châtaignier,  etc. ,  ont  aussi  servi  à 
faire  du  papier. 

On  est  parvenu ,  dans  ces  der- 
nières années,  k  fabriquer  du  pa- 
pier d'une  longueur  indéfinie. 

i^ApiBE  TiMBEii.  Justinicu  fut  le 
premier  qui  établit  une  espèce  de 
timbre  ;  on  appelait  cette  marque 
protocole,  parcequ'elle  ne  parais- 
sait que  sur  la  première  page  des 
actes,  au  lieu  que  chez  nous  elle 
doit  se  trouver  sur  chaque  feuille. 

Le  papier  et  le  parchemin  tim- 
brés furent  établis  en  Espagne  et 
en  Hollande  en  i555  ;  cet  usage 
s'étendit  ensuite  en  Allemagne  et 
dans  les  autres  pays  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche. 

En  i655,  la  France  vit  paraître 
un  édit  portant  établissement  d'une 
marque  sur  le  papier  et  le  par- 
chemin. Il  fut  enregistré  dans  les 
cours  supérieures  ;  cependant  il 
demeura  sans  elTet  :  ce  ne  fut  qu'en 
1673  que  deux  déclarations  succes- 
sives l'établirent  sans  variation. 

PAPiEE  otLktiWÊ.  Papier  trans- 
parent qui  remplace  avec  avan- 
tage le  papier  huilé,  et  qui  sert  k 
prendre  des  calques. 

rApiEB  FOSSILE.  Ou  dounc  ce 
nom  au  tissu  de  l'asbeste,  lors- 
qu'il est  ti'ès  mince,  et  comme 
papyracé. 
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FA  FIXES  Eif  ACTIFS.  Les  chîmistcs 
appellent  ainsi  des  papierar  colorés 
en  Meu  par  la  teinture  de  tourne- 
sol, ou  en  jaune  par  le  curcuma. 
Ces  papiers  servent  à  faire  recon- 
naître si  les  liqueurs  sont  acides 
ou  alcalines  :  les  acides  teignent  le 
papier  en  rouge,  les  alcalines  le 
verdissent  et  le  jaunissent. 

PAQUE.  Fête  solennelle  célé- 
brée chez  les  juifs  et  chez  les  chré- 
tiens. Les  anciens  ont  appelé  celte 
fête  pascha,  dont  nous  avons  fait 
pdque,  du  mot  chaldalque/^Ao^e, 
qui  sigtiifie/Hi^^iige^  parceque  cette 
fête  fut  établie  en  mémoire  du  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  et  de  celui 
de  l'ange  exterminateur  qui  mit  k 
mort  tous  les  premiers -nés  des 
Égyptiens,  et  épargna  tous  ceux 
des  Israélites,  dans  la  nuit  qui  pré» 
céda  leur  sortie  d'Egypte.  On  peut 
voir  dans  VExode,  chap.  xii,  tou- 
tes les  cérémonies  que  Moïse  pres- 
crivit pour  la  célébration  de  la 
Pâque. 

Dans  la  nouvelle  loi ,  les  chré- 
tiens y  célèbrent  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Comme  la  fête  de 
Pâques  est  la  règle  de  toutes  les 
autres  f^tes  mobiles  de  l'année ,  le 
concile  de  Nicée ,  tenu  l'an  SaS , 
fixa  Pâques  au  dimanche  d'après 
le  i4  de  la  lune  de  mars,  c'est-à- 
dire  après  la  pleine  lune  la  plus 
proche  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps ,  lequel  fut  fixé  par  TEglise 
au  21  mars;  et  cet  intervalle  ne 
peut  rouler  que  depuis  le  as  mars 
jusqu'au  aS  avril. 

PARACHUTE.  «Dans  le  Mé- 
moire sur  ïart  de  faërosiier  et 
F  état  actuel  de  Paérostaiion,  in- 
séré dans  les  Annales  des  arts  et 
manufitctutes ,  tome  XIV,  p.  1  tô, 
le  rédacteur  ayant  donné  la  prio- 
rité de  l'invention  du  p.'irEchute  à 
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M.  Blanchard  y  M.  Lenormand  a 
cru  devoir  la  réclamer,  en  citant 
une  notice  de  M.  Prieur ,  insérée 
dans  les  Annales  de  chimie ,  to- 
me XXXVI ,  où  il  le  reconnaît 
comme  le  véritable  inventeur  de 
cette  machine  préservatrice.  La 
première  expérience  qu'il  fit  fut  k 
Montpellier,  dans  l'année  i  ^83  ;  il 
la  répéta  ensuite  devant  M.  Mont- 
golfier.  L'académie  de  Lyon  ayant 
proposé  un  prix  d'après  le  pro* 
gramme  suivant,  Déterminer  le 
moyen  le  plus  sûr,  le  plus  facile  ^ 
le  moins  dispendieux  et  le  plus 
efficace  de  diriger  d  volonté  les 
globes  aérostatiques ,  M.  Lenor- 
mand envoya  au  concours,  dans 
les  premiers  jours  de  i784>un  mé- 
moire, où  il  inséra  la  description 
de  son  parachute ,  dans  la  vue  de 
s'assurer  la  priorité  de  la  décou-* 
verte.  »  Dict.  des  découvertes  en 
France  de  1789  à  la  fin  de  1820. 
On  trouve  dans  le  même  ouvrage 
la  description  du  parachute  ima- 
giné par  M.  licnormaud ,  ainsi  que 
celle  du  parachole  pour  lequel 
M.  Gramerin  de  Paris  a  obtenu  un 
brevet  d'invention. 

PARADE.  Cette  espèce  de  farce, 
qui  divertit  le  peuple  et  déride 
quelquefois  pour  un  moment  le 
front  du  sage ,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  dans  le  quin- 
zième siècle.  Les  comédies  saintes 
lui  donnèrent  naissance ,  et  les 
confrères  de  la  Passion  disputè- 
rent &  la  troupe  du  prince  àes  sots 
l'avantage  de  la  former.  Quelque 
80ti.e  que  dût  être  l'élève  de  ces 
ridicules  mahres.,  on  la  souffrait 
encore  sur  le  théâtre  de  la  nation 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Lorsque  Scarron ,  dans  son  Roman 
comique  j  fait  le  portrait  du  vieux 
comédien  La  Rancune  et  de  made- 
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moiselle  de  la  Caverne  ,  il  donne 
une  idée  du  jeu  ridicule  des  ac- 
teurs et  du  ton  platement  bouffon 
de  la  plupart  des  petites  pièces  de 
ce  temps.  Mais  quand  la  décence 
eut  épuré  la  comédie ,  lorsque  le 
goût  lui  eut  donné  des  règles ,  la 
parade  ne  se  montra  plus  que  dans 
les  foires  et  sur  les  théâtres  des 
charlatans. 

PARAGRÊLE.  a  II  est  proba- 
ble ,  disent  les  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque universelle ,  faisant  suite  à 
la  Bibliothèque  britannique  (jan- 
vier 1825),  qu'à  l'époque  où  le 
vénérable  Franklin  élevait  sur  sa 
maison jde  Philadelphie  des  pointes 
métalliques,  en  annonçant  la  pré- 
tention de  préserver  ainsi  sa  de- 
meure du  danger  d'être  foudroyée, 
on  riait  autour  de  lui  ;  il  persista , 
réussit,  et  les  deux  mondes  lui  du- 
rent une  grande  et  utile  décou- 
verte. Le  paragréle,  né ,  comme  le 
paratonnerre,  en  Amérique,  il  y 
a  cinq  ou  six  ans,  pourrait  bien 
avoir  le  même  sort  ;  car  l'analogie 
est  grande  entre  les  deux  appareils 
conservateurs,  comme  elle  est  fra^ 
pante  aussi  entre  \^s  deux  fléaux 
dont  l'atmosphère  recèle  les  ger- 
mes redoutables  :  on  n'a  pas  de 
grêle,  sans  que  la  rupture  de  l'é- 
quilibre électrique  de  l'air  se  ma- 
nifeste par  les  signes  les  plus  évi- 
dents... 

»  Le  par4gcêle  a  passé  du  nou- 
veau monde  dans  l'ancien',  et  la 
France  et  Tltalie  nous  offrent  au- 
jourd'hui des  preuves  de  son  efii- 
cacité  du  caractère  le  plus  res- 
pectable. 

»  Le  paragréle ,  tel  qn'il  a  été 
conçu  dans  son  origine ,  est  formé 
d'une  perche  armée  à  son  extré» 
mité  supérieure  d'une  verge  en 
laiton  ;  à  cette  verge  vient  s'atta- 
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cher,  une  corde  de  paille  de  fro- 
ment ou  de  seigle  coupé  dans  sa 
parfaite  maturité,  de  quinze  lignes 
au  moins  de  diamètre»  renfermant 
daqs  son  centre  un  cordon  de  lin 
écru,  de  douze  à  quinze  fils  envi- 
ron :  cette  corde  est  tournée  au- 
tour de  la  perche,  et  pénétre  avec 
elle  dans  la  terre.  Les  points  les 
plus  élevés  sont  les  plus  avantageux 
pour  j  placer  iea  paragrélcs;  ainsi 
les  sommets  des  arbres,  des  colli- 
nes y  des  maisons ,  doivent  être 
choisi**  de  préférence.  *  lacés  sur 
les  maisons,  ils  peuvent  encore 
servir  de  paratonnerres  :  leur  effet 

{général  consiste  à  soutirer,  comme 
e  fait  le  paratonnerre ,  l'électricité 
des  nuages  orageux;  et,  dés  que 
celle-ci  est  absorbée ,  la  grêle  ne 
se  forme  plus.  » 

Depuis  Torigine  des  paragrêles^ 
leur  construction  a  été  simplifiée, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'ou- 
vrage que  nous  avons  cité. 

Nous  devons  ajouter  cependant 
que ,  d'après  un  rapport  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences ,  du 
mois  de  juin  1 8a6 ,  il  paraîtrait  que 
cette  docte  société  n'a  point  re- 
connu  dans  le  paragrêle  les  avan- 
tages que  nous  venons  de  signaler; 
que  les  expériences  faites  i  Lyon 
ont  laissé  beaucoup  d'incertitude 
sur  son  efficacité ,  et  qu'en  un  mot 
l'Institut  ne  pense  point  que ,  dans 
l'étal  actuel  des  choses ,  le  gouver- 
nement doive  faire  des  sacrifices 
en  faveur  d'une  invention  dont  les 
résultats  ne  présentent  point,  quant 
k  présent,  l'assurance  de  succès  dé- 
sirable. 

PARAPHE.  C'est,  comme  on 
fait,  une  marque  et  un  caractère 
composé  de  plusieurs  traits  de 
plume  dont  on  accompagne  ordi- 
nairement sa  signature,  et  que  cba- 
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cun  s'est  habitué  à  faire  toujour» 
de  la  même  manière.  Le  mot  sulh- 
scripsi,  que  chaque  signataire  d'un 
acte  mettait  anciennement  après 
son  nom ,  mais  la  plupart  du  temps 
en  abrégé  par  deux  ss  liées  et 
entortillées  ,  a  donné  lieu  sans 
doute  aux  paraphes ,  qui  d'abord 
tenaient  de  ces  ^s  liées ,  et  qui  s'en 
sont  écartés  ensuite  lorsqu'on  eut 
perdu  de  vue  leur  origine. 

PARASITE,  du  grec  irapà  (sur), 
et  de  aTro^  (  blé,  froment)  :  inten- 
dant ou  inspecteur  du  blé.  Non 
seulement,  dit  Furgault  dans  son 
Dictionnaire  des  Antiquités  grec^ 
gués  et  romaines,  le  nom  de  pa- 
rasite n'avait  rien  d'odieux  dans 
son  origine ,  mais  il  était  fort  ho- 
norable. On  le  donnait  k  Athènes 
à  certains  ministres  des  autels  qui 
prenaient  soin  du  blé  sacré,  c'est- 
à-dire  de  celui  qu'on  recueillait 
des  terres  affectées  k  chaque  tem- 
ple et  k  chaque  dieu.  Ils  avaient 
aussi  la  fonction  de  recevoir  celui 
que  les  particuliers  avaient  cou- 
tume d'offrir  aux  dieux  dans  les 
fêtes  solennelles,  surtout  k  celles 
d'Apollon  et  d'Hercule,  et  d'en 
employer  le  plus  beau  pour  faire 
les  gâtehux  salés  qu'on  présentait 
dans  les  sacrifices,  ainsi  que  pour 
le  pain  qui  se  mangeait  dans  les 
festins  dont  ils  étaient  ordinaire- 
ment suivis,  et  auxquels  ils  prési- 
daient comme  les  épulons  faisaient 
k  Rome.  Ces  officiers  étaient  au 
nombre  de  dix  ou  douze  k  Athènes, 
tous  choisis  des  familles  les  plus 
distinguées ,  et  nourris  aux  dépens 
du  public. 

Dans  la  suite  le  nom  de  parasite 
fut  pris  en  mauvaise  part,  et  ne 
signifia  plus  qu'un  écomifleur  et 
un  piqueur  d'assiette.  Plutarque 
prétend  que  Solon  fut  le  premier 
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qui  appela  ainsi  ceux  qui  assis- 
taient trop  a^iddment  aux  repas 
publics  qu*il  avait  établis  au  Pryta- 
sëe,  en  faveur  des  citoyens  qui 
avaient  rendu  de  grands  services 
à  la  république,  et  que  depuis  ce 
temps^là  le  nom  de  parasite  devint 
une  injure. 

A  Rome,  les  parasites  étaient, 
comme  en  Grèce ,  des  quêteurs  de 
tables, qui,  sans  être  invités,  cher- 
chaient à  vivre  aux  dépens  d'au- 
trui.  Tous  faisaient  profession  de 
bouffonnerie  et  de  médisance,  et 
payaient  leur  dîner  par  des  bons 
mots  ;  souvent  ils  essuyaient  des 
coups  de  bâton  ,  les  étriviéres  et 
toutes  sortes  d'affronts.  On  en  dis- 
tin§^uait  de  deux  sortes:  les  uns 
qni  se  donnaient  entièrement  i  un 
maître  ;  les  autres  qui ,  n'ayant 
point  de  maître  assuré,  allaient 
tanidt  chez  l'un ,  tantôt  chez  l'au- 
tre, mais  toujours  de  préférence 
ches  celui  dont  la  cuisine  était  la 
meilleure. 

Les  poètes  comiques  grecs,  Aris- 
tophane entre  autres ,  ne  mettaient 
si  souvent  les  parasites  sur  la  scène 
que  parcequ'ils  trouvaient  dans 
cette  espèce  de  personnages  une 
source  inépuisable  de  plaisante- 
rie :  ils  leur  donnaient  pour  orne- 
ment une  étrille  ,  une  bouteille  et 
une  houlette.  Piaute ,  qui  en  intro- 
duit dans  la  plupart  de  ses  comé- 
dies ,  leur  fait  dire  par  la  bouche 
du  parasite  Ergasilus  (  scène  pre- 
mière des  Captift  )  :  «  Quand  nos 
9  maîtres  sont  absents ,  nous  au- 
m  très  parasites  nous  sommes  sou- 
»  pies  conime  des  chiens  de  chasse; 
«mais  lorsqu'ils  sont  de  retour, 
»  nous  sommes  des  dogues  fort  har- 
»gneux  et  fort  importuns.  »  £n  effet 
les  parasites  n'avaient  pas  plus  tôt 
un  libre  accès  chez  les  grands  qu'ils 
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les  traitaient»  non  comme  des  bien- 
faiteurs i  mais  comme  des  tribu- 
taires. Les  dames  de  qualité  à  Rome 
avaient  aussi  leurs  parasites  ;  c'é- 
taient des  femmes  complaisantes 
qui  gagnaient  leur  vie  k  leur  conter 
des  douceurs,  à  louer  leur  beauté, 
leur  naissance,  leur  propreté,  leurs 
habits,  leurs  meubles^  ele. 

PARASOL.  L'invention  du  pa* 
rasol  remonte  aux  temps  lès  plus 
reculés.  Ce  n'était  point  alors  un 
instruraient  destiné  à  abriter  l'hom- 
me de  la  pluie  ou  de  l'ardeur  d« 
soleil;  dans  plusieurs  occasions 
importantes  on  le  voit  présenté 
comme  une  marque  de  dignité* 
comme  un  signe  auquel  il  faut  re- 
connaître la  puissance  divine  ou 
humaine.  Pausanias  et  Hésychius 
rapportent  qu'à  Aléa ,  ville  de  l'Ar- 
eadîe,  on  célébrait  en  l'honnenr 
de  fiacchus  une  fête  nommée  Sck^ 
ria,  dans  laquelle  on  promenait 
processionnellement  la  statue  de 
Bacchus  ayant  les  tempes  ceintes 
de  feuilles  de  vigne,  et  placée  sur 
une  litière  très  ornée,  dans  la- 
quelle était  assis  un  jeune  bae- 
ehant  qui  portait  un  parasol ,  pour 
indiquer  la  majesté  de  la  divinité. 
Sur  plusieurs  bas-reliefs  de  Per<« 
sépolis ,  le  roi ,  ou  un  des  premiers 
magistrats,  est  représenté  sous  un 
parasol  qu'une  jeune  fille  tient  au- 
dessus  de  sa  tète. 

PARATONNERRE.  L'idenUté 
du  feu  électrique  avec  celui  de  la 
foudre  fut  découverte  par  Frank* 
lin  ;  c'est  lui  qui  le  premier  noua 
apprit  k  faire  descendre  le  feu  du 
tonnerre  dans  nos  laboratoires,  à 
le  combiner,  à  le  toucher  pour 
ainsi  dire.  Depuis  que  la  ville  do 
Philadelphie  a  adopté  Tusage  des 
barres  électriques  sur  les  maisons,, 
elle  est  garantie  des  ravages  du 
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tonnerre  qui  auparavani  y  étaient 
très  fréquents.  Le  paratonnerre  a 
été  inventé  par  Franklin  en  1757. 
Cette  invention  a  été  perfection- 
née par  MM.  C happe  et  Berthoion  ; 
mais  il  y  eut  des  paratonnerres 
établis  dans  le  Nouveau-Monde 
iong-tenips  avant  que  la  France 
jouît  d'une  découverte  dont  l'uti- 
lité est  si  bien  démontrée  ;  ce  ne 
fut  même  qu'en  178a  que  Paris  vit 
s'élever  ces  flèches  électriques  sur 
le  modèle  de  celles  que  M.  l'abbé 
Berthoion  avait  déjà  construites  en 
plusieurs  endroits  de  ce  royaume. 

Cette  machine  consiste  en  une 
barre  ou  verge  de  fer  terminée  par 
une  pointe  de  platine ,  qu'on  place 
sur  le  point  le  plus  élevé  d'un  édi- 
fice pour  le  garantir  de  la  foudi^. 
Un  cordon  y  composé  de  fils  de  fer 
onde  laiton  tressés,  et  enduit  d'une 
couche  de  vernis  gras  ,  conduit  la 
foudre,  lorsqu'elle  tombe  sur  le 
fer  protecteur,  jusque  dans  un 
puits,  ou  au  moins  dans  un  souter* 
rain  constamment  humide. 

Après  avoir  décrit  l'électricité 
du  tonnerre,  ses  eflets  et  les  moyens 
préservatifs  pour  les  bâtiments ,  le 
docteur  Franklin,  dan^  des  ob- 
servations qui  n'ont  été  publiées 
qu'après  la  mort  de  ce  célèbre  phy- 
sicien ,  dit  :  «  Une  personne  qui 
craint  le  tonnerre ,  et  qui  se  trouve 
pendant  un  ornge  dans  une  mai- 
son qu'on  n'a  pas  préservée  des 
eÏÏets  de  ce  météore,  fera  très  bien 
de  s'éloigner  de  la  cheminée ,  des 
miroirs ,  de  la  boiserie  si  elle  est 
dorée,  et  des  bordures  de  tableaux 
qui  le  seraient.  La  place  la  plus 
sûre  est  au  milieu  de  la  chambre, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  au  milieu 
de  lustre  de  métal  suspendu  par 
une  chaîne;  il  faut  s'asseoir  sur 
une  chaise  et  mettre  ses  pieds  sur 
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une  autre.  Il  est  encore  plus  sàr 
de  mettre  au  milieu  de  la  chambre 
des  matelas  plies  en  deux  et  de 
placer  des  chaises  dessus;  car  ces 
matelas  ne  conduisant  pas  la  ma- 
tière du  tonnerre,  comme  le»  murs, 
cette  matière  ne  préférera  pas  d'in> 
terrompre  son  cours  en  passant  h 
travers  l'air  de  la  chambre  et  les 
matelas ,  quand  elle  peut  suivre  le 
mur,  qui  est  un  meilleur  conduc- 
teur.  Mais  lorsqu'on  peut  avoir  uil 
hamac  soutenu  par  des  cordes  de 
soie  ou  de  laine  ou  de  crin ,  à  une 
égale  distance  du  plafond,  du  plan- 
cher et  des  murs  de  rappartemenf , 
on  a  tout  ce  qu'une  personne  peut 
se  procurer  de  plus  aâr  dans  quel- 
que chambre  que  ce  soit,  et  réel- 
lement ce  qu'on  peut  regarder 
comme  le  plus  propre  à  se  mettre 
i  l'abri  du  tonnerre.  • 

PâRÀTONNSERB    VEGETAL.   D'ingé* 

nieuscs  expériences,  faites  par 
M.  Lapostolle  ,  pharmacien  k 
Amiens,  et  répétées  par  plusieurs 
savauts,  semblent  prouver,  est-il 
dit  dans  un  des  cahiers  du  Jour* 
nal  universel  des  sciences  mé^ 
dœales  ,  que  la  paille  est  un 
conducteur  d'électricité  aussi  par- 
fait que  les  conducteurs  métalli- 
ques; sa  puissance  est  telle  qu'on 
peut,  avec  un  bout  de  corde  de 
paille  d'un  pouce  de  longueur, 
soutirer  tout  le  fluide  électrique 
du  plus  fort  appareil,  sans  éprou- 
ver la  plus  légère  secousse.  M.  La- 
postolle pense  qu'on  parviendrait 
à  mettre  les  campagnes  i  l'abri  des 
ravages  de  la  foudre  et  même  de 
la  grêle ,  en  élevant  sur  le  sol,  par 
carré  de  soixante  arpents ,  une 
perche  de  tilleul  de  vingt  pieds 
environ ,  destinée  à  supporter  une 
corde  de  paille  surmontée  d'une 
pointe  métallique.  M.  Lapostolle 
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a  publie  un  Trailédespart^oudres 
€t  des  paragréUs  en  corde  de 
fMiiUe,  doni  le  troisième  supplé- 
ment a  paru  en  avril  1836,  in-8^. 

PARAVENT.  Si  Ton  en  croit 
Lfemierre,  ces  châssis  mobiles,  cou  - 
Terts  d'étoffe  ou  de  papier  y  sont 
dus  aux  Chinois  \  ce  qui  a  fait  dire 
k  ce  poëte  : 

L«  mobile  remparl  qulnventa  le  Cbinoit , 
IVn  de  naos  pour  akri  déployé  sous  no»  toiit , 
InletdÎMol  m  fkvid  i'aeeèt  dr  nw  uik» , 
Bn  écarte  des  Tenta  les  alleinles  aubiilc». 
(£««Fa*f<«.eb.  II.  J 

PARC.  Un  parc  est  une  grande 
étendue  de  terrain,  ordinairement 
très  fournie  en  bois,  que  Ton  en- 
toure de  murs  et  de  palissades,  et 
où  l'on  enferme  du  gibier,  afin  de 
pouvoir  y  prendre  le  plaisir  de  la 
cbasse.  L'origine  des  parcs  est  très 
ancienne.  Les  Romain  s  avaient  soin 
de  joindre  cet  agrément  à  Jeurs 
maisons  de  campagne  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ont  eu  des  parcs  con- 
sidérables; Fui  vius  Lupinus  y  con- 
sacra, dans  un  de  ses  biens,  jus- 
qu'à quarante  acres  ;  la  circonfê' 
rence  du  parc   de   Pompée  était 
d'environ  quarante  mille  pas.  Hor^ 
tensius  en  avait  un   d'une    plus 
grande  étendue  encore  ;  il  en  fai- 
sait ses  délices.  Ce  parc  était  dis- 
posé en  amphithéâtre  ;,Hortensi us 
y  mangeait  quelquefois  avec  ses 
amis  dans  un  endroit  d'où  il  pou- 
vait découvrir  toute  sa  terre  ;  i  un 
certain  signal ,  un  esclave,  habillé 
en  Orphée,   sonnait  du  cor,  et 
rassemblait   en  un  moment   une 
grande  quantité  de  cerfs,  de  san- 
gliers et  d'autre  gibier,  dont  l'ap- 
parition subite  et  spontanée  ré« 
créait  les  convives  du  maître  de  la 
maison. 
FARG  d'abtillxrix.  C'est  un  poste 
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que  l'on  choisit  dans  •  un  camp 
pour  faire  le  magasin  des  muni- 
tions et  attirails  d'artillerie. 

PARC  DR  MARINE,   C'cSt,  daUS   Un 

arsenal  de  marine ,  Ae  lieu  où  sont 
renfermés  les  magasins  généraux 
et  particuliers,  et  où  l'on  construit 
les  vaisseaux  de  l'état. 

PARCHEMIN.  Suivant  Fur- 
gauh,  Antiquités  grecques  et  la' 
iines,  page  163 ,  il  est  ainsi  appelé 
parceque  le  meilleur  se  fabriquait 
&  Pergame ,  ville  de  Mysie ,  dans 
l'Asie  mineure;  il  était  fort  connu 
du  temps  de  Cicéron ,  qui  l'appelle 
membrana,  et  depuis  pergamimim 
ou  pergamenum. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur 
l'invention  du  parchemin.  Pline 
prétend  qu'il  fut  inventé  à  Per- 
game ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appelle  pergamenum.  Il  ajoute 
qu'Ëuméne ,  roi  de  Pergame ,  sub- 
stitua le  parchemin  au  papier,  par 
jalousie  contre  Ptolémée  ,  roi  d'É* 
gypte,  se  piquant  de  remporter 
par  ce  moyen  sur  la  bibliothèque 
de  ce  prince ,  dont  les  livres  n'é- 
taient que  de  papier.  Les  anciena 
Perses,  suivant  Diodore,  écri- 
vaient toutes  leurs  histoires  sur 
des  peaux ,  et  les  Ioniens,  au  rap- 
port d'Hérodote,  se  servaient  de 
peaux  de  mouton  et  de  chèvre 
pour  écrire  ,  même  plusieurs  siè- 
cles avant  le  temps  d'£umène , 
roi  de  Pergame.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ces  peaux  ne  fussent  pré- 
parées de  la  même  manière  que  le 
parchemin ,  quoique  probable- 
ment avec  moins  d'art. 

On  imagina  dans  la  suite  de 
polir  le  parchemin  avec  la  pierre- 
ponce.  Les  premiers  ouvriers  n'en 
fabriquaient  que  de  jaunâtre.  On 
trouva  k  Rome  le  secret  de  lui 
donner  de  la  blancheur»  puis  de 
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le  peindre,  de  façon  qu'on  en 
distingua  de  trois  sortes  :  le 
blanc,  qui  Tétait  par  nature;  le 
jaune,  qui  était  de  cette  couleur 
d'un  c6té  et  blanc  de  Tsiutre  ;  et  le 
pourpré,  qui  était  teint  des  deux 
côtés.  Le  silence  de  Pline  sur  cet 
usage  de  la  pourpre  semble  nous 
ôter  la  liberté  de  le  faire  remonter 
au-delà  de  la  fin  du  troisième 
siècle  s  c'était  encore  quelque  chose 
d'assez  rare  vers  le  commence- 
ment du  quatrième. 

On  n'a  découvert ,  en  parche* 
min ,  nulle  charte  ou  diplôme  an- 
térieur au  sixième  siècle.  Avant 
cette  époque ,  le  parchemin  ser* 
vaît  pour  les  livres,  et  le  papier 
d'Egypte  pour  les  diplômes.  £n 
Allemagne  et  en  Angleterre ,  où 
l'on  n'a  jamais  connu  le  papier 
d'Egypte  ou  de  coton ,  le  parche- 
min fut  leur  unique  matière. 

C'est  à  la  toile  de  chanvre  qu'on 
doit  la  conservation  des  manu- 
scrits anciens.  On  employait  à  cet 
effet  l'écorce  du  papyrus  et  le  par- 
chemin; mais  la  difficulté  de  se 
procurer  en  Occident  ce  pcécieux 
ve'gétal ,  qui  croissait  en  Egypte , 
fit  renoncer  &  son  usage  ;  et  £us- 
ta\he  nous  dit  qu'au  douzième 
siècle  l'art  de  fabriquer  le  papier 
de  papyrus  était  perdu.  Quant  au 
parchemin,  les  moines,  qui  au 
moyen  âge  étaient  presque  les 
seuls  copistes ,  se  trouvèrent  trop 
pauvres  pour  s'en  procurer.  Il  s'é- 
tablit donc  en  Grèce ,  vers  le  on- 
zième siècle ,  et  dans  toute  l'Eu- 
rope, pendant  les  trois  suivants, 
l'usage  d'effacer  avec  certaines 
lotions  l'écriture  des  anciens  ma- 
nuscrits en  parchemin, ou  de  les 
racler,  afin  de  s'en  servir  pour 
écrire  d'autres  ouvrages,  mais 
surtout  des  légendes  et  des  home- 
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lies.  Heureusement  que  celte  pra- 
tique barbare  fut  exécutée  ussez 
négligemment  pour  que  l'on  puisse, 
avec  de  la  patience ,  distinguer, 
entre  les  nouvelles  lignes,  des 
lignes  et  des  phrases  entières  de 
l'ancienne  écriture.  On  ne  peut 
assurer  qu'il  fût  resté  un  seul  au- 
teur ancien ,  si  l'on  n'eût ,  vers  le 
treizième  siècle ,  apporté  d'Orient 
la  fabrique  du  papier  de  chif- 
fon. 

PARFUM.  L'usage  des  parfums 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Moïse  donne  la  composition  de  ce- 
lui qu'on  offrait  au  Seigneur  sur 
l'autel  d'or,  et  de  celui  qui  servait 
à  oindre  le  grand-prétre  et  ses  fils» 
ainsi  que  le  tabernacle  et  les  vases 
destinés  à  son  service.  IjCS  Hé- 
breux embaumaient  les  morts  avec 
des  parfums  exquis.  Tels  étaient 
ceux  qu'Ëzéchias  conservait  dans 
ses  trésors,  ceux  qu'employa  Ju- 
dith pour  captiver  Holoferne  ,  et 
dont  se  servit  l'épouse  du  Can- 
tique. 

Au  luxe  et  à  la  richesse  des 
vêtements,  les  Babyloniens  joi- 
gnaient la  volupté  des  parfums. 
Ils  en  faisaient  un  très  grand 
usage ,  se  parfumant  très  fré- 
quemment tout  le  corps  de  li- 
queurs odoriférantes.  Us  avaient 
mèmerafGné,  si  l'on  peut  dire, 
sur  ce  genre  de  recherches  vo- 
luptueuses. Le  parfum  de  Baby- 
lone  était  renommé  chez  les  an- 
ciens par  l'excellence  de  sa  com- 
position. 

IjCS  Grecs  et  les  Romains  re- 
gardaient les  parfums  non  seule- 
ment comme  un  hommage  dû  anx 
dieux,  mais  encore  comme  un 
signe  de  leur  présence.  Chez  les 
poêles,  les  divinités  ne  se  mani- 
festent jamais  sans  annoncer  leur 
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apparition  par  une  odeur  d*am- 
broîsîe.  Les  anciens  brûlaient 
aussi  des  parfums  sur  les  tom- 
beaux. Antoine  recommanda ,  en 
mourant»  que  l'on  répandit  sur 
ses  cendres  des  herbes  odorifé- 
rante» et  du  vin ,  et  qu'on  'mêlât 
des  parfums  au  doux  parfum  deB 
roses. 

Autrefois  les  parfums  étaient  fort 
en  usage  en  France,  principaJe- 
nient  ceux  où  il  entrait  de  l'ambre 
et  du  musc.  Nicolas  de  Montant, 
qui  fit  imprimer,  en  i582 ,  le  Mi- 
roir des  Français,  y  reproche  aux 
dames  et  aux  demoiselles,  pour 
nous  servir  de  ses  propres  exprès* 
sions  f  a  d'employer  tous  les  par- 
fums,   eaux    cordiales,    civette, 
nnisc,  ambre  gris,  et  autres  pré- 
cieux aromates,   pour    parfumer 
leurs  habits  et  linges,  voire  tout 
leur  corps.  »  Voyez  luxe. 

PARIS.  C'est  de  358  à  36o  que 
l'ancienne  Lutèce  (  voyez  ce  mot) 
paraît  avoir  changé  son  premier 
nom ,  pour  prendre  celui  de  Paris , 
qui  était  le  nom  du  peuple   qui 
l'habitait  (Parisii).  «  Le  commerce 
que  les    Pari^ens   faisaient  par 
eau,  dit  Saint-Foix,  Essais  histo- 
riques  sur  P'hris,  tom.  I ,  pag.  i , 
était   très    fionssant;    leur    ville 
semble  avoir  eu  de  temps  immé- 
morial un  navire  pour  symbole  ; 
Isis  présidait  k  la  navigation  ;  on 
l'adorait  même   chea  les  Suéves 
sous  la  figure  d'un  vaisseau  :  voilà 
plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  à 
des  étymologistes  pour  se  persua- 
der que  Parisii  venairde  para 
Isidi  (  proche  d'Isis  )  ;  les  langues 
grecque  et  cehiqne  ayant  été  d'ail- 
leurs originairement  la  même ,  et 
Tune  et  l'autre  se  servant  des  mêmes 
caractères.  »  Cependant  cette  éty-* 
mologie  est  contestée,  et,  si  l'on 
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en  croit  Charles  Bovilles,  l'ori- 
gine du  nom  de  cette  ville  est 
aussi  incertaine  que  celle  de  son 
fondateur. 

«  Où  l'histoire  est  en  défaut ,  dit 
M.  Dulaure  dans  son  Histoire  de 
Paris,  pag.  65,  tom.  I  de  la  a» 
édit.,  peuvent  se  placer  des  con- 
jectures ;  je  vais  en  hasarder  une 
sur  l'étymologie  du  nom  Parisii» 

»  Je  suis  porté  &  croire  que  ce 
nom  n'était  point  originaii*ement 
celai  de  la  nation  à  laquelle  les 
Senones  concédèrent  un  territoire  y. 
et  qu'il  provenait  plutôt  de  la  si- 
tuation de  ce  territoire  sur  la  large 
frontière  qui  séparait  la  Celtique 
de  la  Belgique. 

»  Il  existait  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Grande-Bretagne  plusieurs  au* 
très  positions  géographiques  ap- 
pelées Parisii,  Barisii,  Les  radi- 
caux par  et  bar  sont  ideuliques, 
les  lettres  P  et  B  étant  prises  très 
souvent  Tune  pour  l'autre.  Les  ha- 
bitants du  Barrois  sont  nommés 
Barisienses,  comme  ceux  de  Paris 
Parisienses  :  or  le  Barrois  étacil 
la  frontière  qui  séparait  la  Lor* 
raine  dé  la  Champagne.  Le  terri- 
toire des  Parisiens  était  aussi  une 
frontière  qui  séparait  les  Senones 
et  iesCarnutes  des  Silvanectes ,  la 
Gaule  celtique  de  la  Gaule  helgi* 
que.  Il  est  certain  que  toutes  les 
positions  géographiques  dont  les 
noms  se  composent  du  radical  Bar 
ou  Par  sont  situées  sur  des  fron- 
tières. Il  faudrait  donc  en  conclure 
que  Parisii  et  Barisii  signifient 
habitants  de  frontières,  et  que  la 
peuplade  admise  cheac  les  Senones 
ne  dut  s6n  nom  de  Parisii  qu'à 
son  établissement  sur  la  frontière 
de  cette  nation. 

»  Cettcconjecturc,  a  joute  M.  Du- 
laure ,  est  plus  vraisemblable  que 
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celle  qui  fait  dëriver  le  mot  Paris 
du  nom  du  prince  trojen  qui*  dé- 
cerna ]a  pomme  fatale  k  Yénus,  ou 
bien  d'un  certain  roi  appelë  Isus , 
ou  de  la  déesse  Isis,  qui  Tun  et 
l'autre  sont,  hvec  Francus ^  signa- 
lés comme  les  fondateurs  de  Paris. 
»  Il  paraît  que  la  nation  éeaPari" 
sii  ou  Parisiens ,  s'est  formée  d'é- 
trangers ,  peut-être  originaires  de 
la  Belgique,  abondante  en  petits 
peuples;  que  cette  nation,  échap- 
pée au  fer  de  ses  ennemis,  est  ye- 
nvk  occuper  un  territoire  sur  les 
frontières  des  Senones* 

9  Les  fastes  de  la  Gaule  offrent 
plusieurs  exemples  de  peuplades 
fugitives,  sollicitant  auprès  des 
nations  puissantes  la  permission, 
à  des  conditions  plus  ou  moins 
onéreuses,  de  s'établir  sur  une 
portion  de  leurs  frontières ,  alors 
larges  et  inhabitées. 

»  Les  Parisii,  ou  Parisiens,  étaient 
sans  doute  dans  cette  rigoureuse 
nécessité,  lorsque  la  puissante  na« 
tion  des  Senonet  leur  permit  de 
s'établir  sur  une  partie  de    ses 
frontières  et  sur  les  bords  de  la 
Seine.   Un    demi-siècle  s'était  à 
peine  écoulé  depuis  cet  établisse- 
ment ,  lorsque  César  vint  dans  les 
Gaules.  Les  vieillards  de  la  nation 
parisienne,  dit  ce  conquérant,  en 
conservaient  encore  la  mémoire, 
ainsi  que  celle  des  conditions  qui 
les  liaient  aux  Senones.{Ciskfiy 
de  la  guerre  des  Gaules ,  liv.  VI.  ) 
»  Voilà ,  dit  M.  Dutaurc ,  tout  ce 
que  l'histoire  nous  fournit  sur  le 
premier  état  connu  des  Parisiens. 
Onn'a  débité  que  des  fablesen  prê- 
tant une  plus  hante  antiquité  à 
cette  nation  ,qut  n'est  mentionnée 
par  aucun  écrivain   antérieur  k 
César,  m 

m  Lorsque  l'on  considère ,  dit 
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Hurtaut ,  Dict.  hisior.  de  la  ville 
de  Paris,  tom.  III,  pag.  755,  la 
grandeur ,  les  richesses  et  le  nom- 
bre des  habitants  de  cette  ville, 
Tesprit  se  retrace  avec  plaisir  le 
temps  où,  enfermée  dans  une  seule 
île ,  elle  n'avait  pour  elle  que  les 
avantages  de  la  situation.  Ce  fut 
en  effet  ces  avantages  qui  la  firent 
préférer  aux  autres  villes  des 
Gaules  par  César,  et  par  ceux  des 
Romains  qui  y  vinrent  ensuite. 
Ses  maisons,  bâties  de  bois  et  de 
terre,  étaient  basses,  rondes  et 
mal'  construites.  Son  enceinte  ne 
s'étendait  point  au-delà  de  la  Cité, 
et  la  ville  était  renfermée  entre  les 
deux  bras  de  la  Seine.  » 

Après  avoir  vu  Paris  dans  la 
Cité,  examinons  son  étendue  suc- 
cessive par  ses  diverses  enceintes, 
qui,  à  différentes  époques,  ont 
renfermé  un  nombre  d'arpents 
toujours  progressifs ,  et  telles 
qu'elles  se  trouvent  désignées 
dans  les  AmusemerUs  philologie 
gues^'pAg*  347  de  la  2'  édition.. 
La  première  cMture  eut  lieu 
sous  J.  César ,  Tan  46  avant  Jésus- 
Christ;  le  sol  de  la  ville  n*avait 
alors  que  44  arpents  (cet  arpent 
équivaut  à  o ,  343  d'hectare  ). 

La  deuxième  clôture ,  en  358  de 
Jésus-Christ,  sous  l'empereur  Ju- 
lien, renfermait  ii3  arpents. 

La  troisième  clôture,  en  1190, 
sous   Philippe-Auguste,  739  ar-- 
pents. 

La  quatrième  clôture,  en  t365, 
sous  Charles  V,  1284  arpents. 

La  cinquième  clôture,  en  i553 , 
sous  Henri  II,  i^tH^r^pents, 

La  sixième  clôture,  en  i633, 
sons  Louis  XIII,  1660  arpents. 

La  septième  clôture,  en  1671 , 
sous  Louis  XIV,  32ti8  arpents, 
fia  huitième  clôture ,  commen- 
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eée  en  1716  et  finie  en  17x71  âous 
LiouisXY,  3,858  arpents. 

La  neuvième  clôture ,  en  1786  » 
et  1788,  sous  Louis  XVI,  9,910  ar- 
pents. 

Enfin,  la  diiîéme  cldture,  pro- 
jetée en  i8o3,  devait  conlenir 
10,719  arpents. 

Paris  a  de  superficie  34>396,8oo 
métrés  carrés ,  faisant  343,958 
Leclares.  Sa  circonférence  ,  à 
la  prendre  dta  boule varts  exté- 
rieurs, donne  plus  de  cinq  lieues 
et  demie.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur du  nord  au  sud ,  prise  sur 
la  méridienne  qui  passe  par  l'Ob- 
servatoire, est  de  5,5o5  métrés; 
et  la  plus  longue  ligne  de  Test  à 
l'ouest,  en  allant  de  la  barrière  de 
Charonne  à  celle  des  Bons-Hom- 
mes, est  de  7,809  métrés. 

Les  armoiries  de  la  ville  de  Pa- 
ris, dit  Hurtaut  dans  son  Diclion^ 
noire  historique  de  la  ville  de  Pa^ 
ris,  sont  de  gueule  à  un  navire 
fretté  et  voilé  d'argent,  flottant 
sur  des  ondes  de  même,  auchef- 
semé  de  France.  M.  Le  roi ,  ancien 
maître  et  garde  de  Torfévrerie, 
après  avoir ,  dans  une  savante  dis- 
sertation sur  l'origine  de  THôtel-  de« 
Ville,  qui  se  trouve  au  comment 
cernent  du  premier  volume  de 
l'Histoire  de  Paris  par  le  père  Fé- 
libien,  apprécié  les  opinions  des 
difi*érents  antiquaires  sur  l'origine 
et  la  raison  de  ces  armoiries,  donne 
aussi  son  sentiment,  qui  paraît  bien 
plus  simple  et  plus  vraisemblable  : 
il  dit  que  le  commerce  par  eau 
étant  aussi  ancien  que  la  ville  de 
Paris ,  il  est  naturel  qu'elle  ait  pris 
une  nef  ou  navire  pour  devise  ,  et 
que,  dans  la  suite,  cl  le  en  a  fait  ses 
armoiries. 

Depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules,  Paris 
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avait  eu  son  évéque ,  et  ce  siège  ne 
fut  érigé  en  archevêché  que  par 
une  bulle  du  20  octobre  163a,  con- 
firmée par  lettres  patentes  du  roi , 
de  février  i6a3,  et  enregistrées  au 
parlement  le  8  août  suivant.  Le 
premier  archevêque  de  celte  ville 
fut  Jean  -  François  de  Gondj, 
dojren  de  Notre-Dame,  frère  et 
coadjuteur  du  dernier  évêque  de 
Paris. 

PARISIENNES.  C'est  le  nom 
qu'on  a  donné  à  des  voitures  pu- 
bliques ,  à  dijc-huit  places ,  inven- 
tées en  1818  par  M.  Deberkem,  de 
Paris.  Ces  voitures  sont  à  quatre 
roues,  avec  encliquetage ,  sans 
ressort  ni  recul. 

PARISIS.  C'était  la  monnaie  des 
ducs  ou  comtes  de  Paris;  elle 
portait  le  nom  de  cette  ville,  où  elle 
était  fabriquée.  Il  en  est  fait  men* 
tion  pour  la  première  fois  dans  un 
titre  de  l'abbaye  de  Sa  int-Denjs  de 
1060,  qui  fut  la  première  année 
du  règne  de  Philippe  P*^. 

Le  successeur  de  Charles-le- 
Bel  fit  faire  des  espèces  d'or  et 
d'argent  qu'il  appela  parisis.  Les 
parisis  d'or  valaient  vingt  sous  ;  ib 
furent  frappés  en  i33o,  et  décriés 
en  i336.  Ceux  d'argent  valaient 
douze  deniers  parisis,  et  cessèrent 
d'avoir  cours  au  commencement 
du  régne  de  Jean. 

PARJURE.  C'était  l'opinion  gé* 
néralement  reçue  chez  les  anciens 
que  les  lois  humaines  ne  suffisaient 
pas  pour  infliger  à  ce  crime  la  peine 
qu'il  mérite ,  et  que  le  ciel ,  par 
cette  raison,  y  ajoutait  toujours 
quelque  peine  surnaturelle.  Aga- 
memnon,  dans  Homère  ,  jure  par 
les  furies  qui  punissent  le  parjure 
sous  la  terre;  et  son  serment  finit 
par  des  imprécations  contre  lui- 
même,  où  il  souhaite,  s'il  atteste 
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en  Taîn  Ia  religion  dusermenti  que 
les  dîenx  l'accablent  de-  tous  les 

'  maux  qu'ils  rësenrent  à  ceux  qui 
se  rendent  coupables  d'un  tel 
crime.  Il  paraît,  par  un  passage 
d*Hësiode ,  que  la  croyance  gêné" 
nie  de  son  siècle  ëtaît  que  la  peine 
du  parjure  s'ëtendait  jusque  sur 
]«s  enfants  de  celui  qui  Pavait  como 
mis.  «  Quiconque ,  dit  ce  poëte, 
fait  sciemment  un  faux  serment, 
attire  sur  lui  un  cbAtiment  inévi- 
table ,  sa  génération  après  lui  tom- 
bera dans  l'obscurité.  » 

Dans  quelques  pays  de  l'anti* 
qnitéy  la  peine  légale  du  parjure 
était  la  mort;  ailleura  le  témoin 
parjure  était  soumis  à  la  même 
peine  qu'aurait  subie  l'accusé ,  si 
la  déposition  dirigée  contre  lui  eAt 
été  vraie. 

Chez  les  Romains ,  la  loi  distin- 
guait la  peine  divine,  qui  était  la 
perdition  et  la  ruine  du  coupable , 
de  ia  peine  purement  humaine, 
qui  était  la  bonté  et  le  déshonneur. 
De  là  vient  peut-être  qu'en  An- 

•  gleterre  le  pilori  est  ia  peine  du 
pirjure. 

'  Ce  crime  y  au  rapport  de  Stra- 
bon pétait  puni  de  mort  chez  les 
Scythes,  et  chez  les  Indiens  par 
l'amputation  des  doigts.  Enfin  tout 
/  nous  montre  que  les  anciens  envi- 
sageaient le  parjure  c6mme  un 
des  crimes  les  plus  graves  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes. 

En  France  le  parjure  a  toujours 
été  regardé  comme  un  crime 
<odieux,  qui ,  selon  les  temps ,  a  été 
diversement  pMii  :  nous  voyons 

.   même  que ,  suivant  les  capitulai- 

.  ves  de  Charlemagne  et  de  Louis- 
le4)ébonnaire,  la  peine  du  parjure 
était  d'avoir  la  main  droite  coupée. 
Dans  ia  suite  cette  peine  est  deve- 
tme    arbitraire.    Quelquefois   on 
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condamne  en  une  amende  hono> 
rable,  ou^en  tout  cas,  en  une 
amende  pécuniaire  et  une  répara- 
tion envers  la  partie.  Quand  la 
peine  prononcée  contre  le  parjure 
est  légère,  eu  égard  aux  crrcon- 
stances,  et' qu'elle  n'emporte  pas 
infamie  de  droit,  il  y  a  toujours 
infamie  de  fait,  qm  fait  perdre  au 
parjure  la  confiance  de  tous  les 
jgens  d'honneur  et  de  probité,  et 
l'exclut  de  toute  dignité. 

PARLEMENT.  «  Lorsque  les 
Francs  ou  les  Sicambres  se  furent 
rendus  maîtres  des  Gaules,  les 
capitaines  francs,  dit  Voltaire  dans 
son  Histoire  du  parlement  de  Pa- 
ris, ch.  I*',  eurent  leur  parUa- 
ment,  du  mot  celte /wîr2er ou /nor- 
Uery  auquel  le  peu  de  gens  qui 
savaient  Hre  et  écrire  joignirent 
une  terminaison  latine ,  et  de  là 
vient  le  mot  pariiomentum  dans 
nos  anciennes  chroniques.  »  L'o- 
pinion de  G.  Gorrozet,  Antiquilés 
de  Paris,  feuillet  109  tourné 
(  i56i  ) ,  ne  contredit  pas  le  senti- 
ment de  Voltaire  sur  cette  étymo- 
logie.  <f  Le  nom  de  parlement, 
dit-il ,  est  issu  d'un  terme  ancien  , 
le  parlouer,  qui  estait  jadis  le 
nom  d'un  lieu  de  ^ustiee;  et  y  avait 
lepariouer  du  roy  au  Palais,  et  le 
parlouer  AUX  bourgeois  en  l'Hostel- 
de- Ville.  » 

Ge  terme  a  eu  pliisieurs  signifi- 
cations; il  a  d'abord  signifié  ces 
assemblées  de  la  nation  qui  se  te- 
naient sous  la  première  et  sous  la 
seconde  race ,  et  ensuite  une  cour 
souveraine  établie  pour  admini»- 
trer  la  jtistice  en  donner  ressort , 
et  connaître  des  appellations  de 
tous  les  juges  inférieurs. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  de  l'institutioB  du 
parlement.  Les    uns  prétendent 


PAR 

qu'il  est  aussi  aocîeu  que  la  no- 
narcbie ,  et  qu'il  tire  son  origine 
des  assemblées  de  la  nation  ;  d'au- 
tres en  attribuent  rétablissement 
à  Charles  -  Martel ,  d'autres  à  Pé- 
pin-le«Bref ,  d'autres  encore  à  saint 
Louis ,  d'auti'es  enfin  à  Philippe- 
le-Bel;  mais  ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  le  parlement  ne  com- 
mença qu'en  1391  à  avoir  une 
organisation.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  Philippe-le-Bel  ordonna  que 
quelques  membres  de  son  conseil 
érouteraîent  les  requêtes  ,  que 
d'autres  les  expédieraient  et  don-<> 
neraient  leur  décision,  que  queU 
ques  antres  liraient  les  enquêtes 
et  en  feraient  leur  rapport. 

Les  assemblées  de  Ja  natiou , 
auxquelles )es  historiens  ont  donné 
dans  la  suite  le.  nom  et  parlements 
généraux,  furent  d'abord  compo* 
sées  de  tous  les  francs,  ou  person- 
nes libres;  mais  vers  la  fin  de  la 
seconde  race  on  n'y  admit  que  les 
principaux  seigneurs  ou  barons 
du  royaume^  Les  évéques  y  assis- 
tèrent pour  la  première  fois  au 
mois  de  mai  751.  Sous  Je  règne 
des  Mérovingiens ,  ces  assemUées 
se  tenaient  au  mois  de  mars  ;  et 
pendant  celui  des  Carlovingiens  , 
au  moi  de  mai  ;  ce  qui  les  fit  ap- 
peler, dans  ces  premiers  temps , 
champs  de  mars  et  champs  de  mai* 
Ce  ne  fut  que  sous  Pépin  qu'elles 
furent  nommées  parlements.  C'é- 
tait là  qu'<m  traitait  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  des  alliances,  ci  de 
toutes  les  affaires  d'état  et  de  jus«> 
tice.  On  y  faisait  les  lois  et  les 
règlements  convenables  pour  re- 
médier aux  désordres  passés,  et 
prévenir  ceux  qui  pourraient  ar- 
river. On  y  jugeait  aussi  les  diffé- 
rents les  plus  graves  entre  les  su  - 
jeu,  et  tout  ee  qui  concernait  la 
a. 
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dignité  et  la  sûreté  du  roi  et  la 
liberté  des  peuples. 

Avant  que  le  parlement  eût  été 
rendu  sédentaire  à  Paris,  le  roi 
envoyait,  presque  tous  les  ans, 
dans  les  provinces  des  commis- 
saii'es  appelés  missi  domimci,  les- 
quels, après  s'être  informés  des 
Bbus  qui  pouvaient  avoir  été  com- 
mis par  les  seigneurs  ou  parleurs 
oficiers,  rendaient  la  justice  aux 
dépens  des  évéques,  abbés  et^au- 
tres  seigneurs ,  qui  auraient  dû  la 
rendre ,  et  rapportaient  au  roi  les  ' 
affaires  qui  leur  paraissaient  le 
mériter.  Ces  grands ,  qui  avaient 
été  envoyés  dans  les  provinces 
pour  rendre  la  justice ,  se  rassem- 
blaient en  certains  temps  pour  les 
affaires  majeures  auprès  du  roi, 
avec  ceux  qui  étaient  demeurés 
près  de  sa  personne  pour  son  con- 
seil ordinaire.  Cette  réunion  de 
tous  les  membres  de  la  cour  du 
roi  formait  alors  sa  cour  plém'ère, 
ou  le  plein  parlement. 

Par  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel ,  donnée  en  1394  et  1398  , 
temps  auquel  le,  parlement  n'était 
pas  encore  sédentaire  à  Paris ,  il 
était  dit  qu'au  temps  de  guerre  le 
roi  ferait  tenir  parlement,  qui 
'commencerait  à  l'octave  de  là 
Toussaint  :  on  choisissait  ce  temps 
afin  que  les  barons  pussent  y  as- 
sister h  leur  retour  de  l'armée.  En 
temps  de  paix,  l'ordonnance  porte 
qu'il  y  aura  deux  parlements  : 
l'un  aux  octaves  de  la  Toussaint, 
l'autre  aux  octaves  de  Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eut  été 
rendu  sédentaire,  ce  qui  arriva  en 
i3i6,  sous  Philippe-le-Bel ,  ses 
séances  étaient  d'abord  de  peu  de 
durée;  mais  dans  la  suite  les 
affaires  s'étant  m?dtiptiées  par  la 
réunion  de  plusieurs  baronnies  k 
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la  couronne ,  par  la  réserve  des 
cas  royaux ,  par  rulilîté  que  Ton 
trouva  dans  radininistratîon  ordi- 
naire de  la  justice ,  les  séances  du 
parlement  devinrent  plus  longues. 
II  y  avait  en  France  treize  par- 
lements, créés  en  différents  temps; 
les  voici  selon  Tordre  de  leur 
création  : 

1.  Le  parlement  de  Paris,  établi 
par  Philippe  lY,  dit  le  Bel ,  en  son 
palais,  à  Paris,  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle. 

2.  Le  parlement  de  Toulouse  , 
institué  par*  le  m6me  Philippe-le- 
Bel,  en  i3o6. 

5.  Le  parlement  de  Grenoble , 
établi  sous- Charles  VU ,  en  i455. 

4*  Le  parlement  de  Bordeaux , 
institué  par  Louis  XT ,  en  1^62* 

5.  Le  parlement  de  Dijon ,  in- 
stitué par  Louis  XI,  en  i^yô. 

6.  Le  parlement  de  Rouen,  éta- 
bli par  Louis  XII ,  en  i499*  Il  ne 
reçut  le  nom  de  parlement  que  sous 
François  F*",  Pan  i5i5;  aupara- 
vant il  s'appelait  Cour  de  l'échi- 
quier. 

j.  Le  parlement  d'Aix,  institué 
par  Louis  XII,  en  x5oi. 

8.  Le  parlement  de  Rennes,  in- 
stitué par  Henri  II,  en  i553. 

9.  Le  parlement  de  Pau,  institué 
par  Louis  XIII,  en  1620,  lorsque 
ce  prince  réunit  le  Béam  à  la  cou- 
ronne par  un  édit  solennel. 

10.  Le  parlement  de  Metz,  in- 
stitué par  Louis  XIII,  en  i653. 

11.  Le  parlement  de  Besançon  « 
établi  ,  en  1674  9  par  Louis-le- 
Grand. 

la.  Le  parlement  de  Douay,  éri- 
gé en  cour  de  parlement  k  Tour- 
nay,  en  1686 ,  et  transféré  &  Douay 
après  la  paix  d'Utrccht. 

i3.  Le  parlement  de  Dombes , 
créé  depuis  la  réunion  de  celte  sou- 
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veraîneté  à  la  coaronne,  en  1762. 
Jamais  aucune  institution  po- 
litique   ne     se   prévalut    autant 
de  ses  privilèges,  jamais  aucun 
corps   ne  se  rendit  plus  redou- 
table   aux  rois,  qui  les   avaient 
créés  ,   que  les    parlements.     Ce 
corps  n'éprouva  ni  Ta /Faiblisse - 
ment  du  déclin  ni  les  langueurs  de 
la  vieillesse  ;  il  était  encore  dans 
toute  sa  splendeur  et  sa  force  au 
commencement  de  1789;  avant  la 
fin  de  la  même  année,  il  avait  ex- 
piré ,  sans  crise ,  sans  convulsion , 
sans  agonie ,  au  milieu  des  crises 
terribles.,  des   violentes  convul- 
sions ,  de  la  longue  agonie  du  cier- 
ge ,  de  la  noblesse  et  de  la  cour. 

PABLEMXNT    d'aUGLETERKE.    C'eSt 

l'assemblée  et  la  réunion  des  trois 
états  du  royaume;  savoir,  des  sei- 
gneurs spirituels,  des  seigneurs 
temporels ,  et  des  communes ,  qui 
ont  reçu  ordre  du  roi  de  s'assem* 
bler  pour  délibérer  sur  les  matiè- 
res relatives  au  bien  public ,  et 
particulièrement  pour  établir  ou 
révoquer  des  lois.  C'est  ordinaire- 
ment à  Westminster  que  s'assem- 
ble le  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'ûiteur  de  la  Hennade 
en  parle  en  ces  termes  : 

Aux  mun  de  Weoimimter  on  Toit  paralirt  ennenble 
Troii  pouToir»  é(onné«  du  noiid  qui  Ift  raat*mbl«, 
Lm député*  da  pruplfl,  et  1m  grandi,  et  le  roi , 
DÎTWii  d'inlirét.  réunis  par  la  loi| 
Tous  troi»  membres  Mcrét  de  ce  corpi  iovincible  . 
Dangereux  A  lui  même,  i  «es  voiNns  terrible. 
I|ear«iiz,  loraqoe  le  peuple,  instruit  dans  sondevoir, 
Bespecle  aulaiil  qu'il  doit  le  souverain  pouvoir  I 
Pluft  b^reuz,  lorsqu'un  roi  doux ,  iu»te  et  politique. 
Retpeote  autant  qu'il  dml  la  Kberté  poUiqael 

PARLOIR»  C'est  un  lieu  où  l'on 
«e  réunit  pour  converser.  £n  An- 
gleterre ce  mot  est  en  usage  pour 
exprimer  ce  que ,  dans  les  maisons 
de  particuliers,  nous  appelons  sa- 
lons de  compagnie  :  ils  sont  ordi- 
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niiiremeot  situés  au  rez  de  chaus- 
9ée,  Dans  les  couvents  de  filles, 
le  parioîr  est  divisé  par  une  grille 
^  en  deux  parties;  l'une  communique 
avec  l'intérieur  du  couvent, et  l'au- 
Vre  a  son  entrée  par  le  dehors: 
c'est  seulement  au  travers  de  ces 
griiles  que  les  religieuses  cloîtrées 
peuvent  s'entretenir  avec  les  per- 
sonnes qui  viennent  les  visiter. 

PARNASSE   FjaANGAIS.    Ce 
monument  en  bronze ,  déposé  à  la 
Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  a  dté 
élevé  k  la  gloire  de  la  France  et  de 
Louis-le-Gi*and ,  et  à  la  raénioi'*e 
des  illustres  poètes  et  des  illustres 
musiciens  français.  Ce  Parnasse  est 
représenté  par  une  montagne  d'une 
belle  (orme,  un  peu  escarpée  et 
isolée  :  tous  les  aspects  en  sout  ri- 
ches et  agréables;  quelques  lau- 
riers, palmiers,  myrtes  et  troncs 
de  chênes ,  entourés  de  lierre ,  y 
sont  dispersés.  Louis -le -Grand, 
protecteur    des    sciences   et   des 
beaux-arts ,  paraît  assis  sur  le  som- 
met de  ce  mont,  sous  la  figure 
d'Apollon  ,  tenant  une  lyre  &  la 
main.  Sur  une  terrasse  au-dessous- 
d'Apollon   sont  mesdames  de  Ja 
Suze,  Deshouliéres  et  mademoi- 
selle de  Scudéri ,  représentant  les 
trois  Grâces  qui  se  tiennent  par 
des  guirlandes  de  fleurs ,  entre- 
mêlées de  feuilles  de  lauriers  et  de 
myrte.  Pierre  Corneille,  Molière, 
Racine  ,  Segrais ,  La  Fontaine , 
Chapelle,  Racan  ,  Despréaux  et 
LuUi  le  musicien   occupent  une 
grande  terrasse  qui  règne  autour 
du  Parnasse ,  et  y  tiennent  la  place 
des  neuf  Muses,  comme  étant  les 
vrais  modèles  de  la  belle  poésie 
et  de  la  musique  française.  Lulli 
porte  sur  un  bras  le  médaillon  de 
Quinault,  son  poëte,  et  l'un  et 
l'autre  ne  forment,  pour  ainsi  dire, 
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qu'un  même  génie  pour  la  com- 
position des  opéras  parfaits.Yîngt- 
deux  génies ,  sous  la  forme  d'en- 
fants ailés,  sont  répandus  sur  ce 
Parnasse  ,  et  y  forment  divers 
groupes  avec  les  principales  figu- 
res et  les  arbres  qui  y  sont  dis- 
persés. 

On  est  redevable  du  Parnasse 
français  à  feu  M.  Evrard  Titon  du 
Titlet,  ancien  maître  d'hôtel  de 
madame  la  dauphine  ,  mère  de 
Louis  Xy.  Cet  auteur  a  donné  la 
doscription  du  Parnasse  avec  un 
ordre  chronologique  et  historique 
des  poëtes  et  des  musiciens  qui  y 
sont  rassemblés ,  un  catalogue  de 
leurs  ouvrages ,  et  le  jugement  que 
plusieurs  savants  critiques  en  ont 
porté. 

PARODIE.  La  parodie  a  d'a- 
bord été  inventée  par  les  Grecs, 
de  qui  nous  tenons  ce  terme, dérivé 
de  nap^  et  o<}v)  (chant  ou  poésie). 
On  regarde  la  Batrackomyomachie 
d'Homère  comme  une  parodie  de 
quelques  endroits  de  V Iliade ,  et 
même  comme  une  des  plus  an- 
ciennes pièces  en  ce  genre.  Les 
premières  parodies  modernes  sont 
Ulysse  et  Circè  et  Arlequin-Phaé- 
ton ,  qui  parurent,  la  première  en 
1691 ,  et  fa  seconde  en  1692.  Le 
théâtre  du  Vaudeville  s'est  emparé 
de  ce  genre  ,  dont  notre  ancien 
théâtre  Italien  a  long-temps  été  en 
possession. 

PARQUET.  Ces  bois  en  assem- 
blage dont  on  couvre  le  plancher 
des  appartements  étaient  encore 
inconnus  au  seizième  siècle.  La 
propriété  de  la  feuille  de  parquet 
est  de  n'avoir  point  la  flexibilité 
d'une  planche  de  longue  portée , 
et  de  n'être  pas  sujette  À  se  dégau- 
chir, se  voiler  ou  se  fendre  par 
l'effet  du  travail  du  bois. 

23. 
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PAROLE.  Voyez  voix. 

PARTISAN.  Ce  terme ,  par  le- 
quel OD  daignait  autrefois  les  gens 
de  finance,  vient  du  mot  partis  ^ 
dans  le  sens  de  conventions,  d'of- 
fres que  faisaient  les  fermiers  du 
roi  ou  d'un  prince.  On  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Mon  et  :  «  Party 
i>au  fait  des  fermes,  du  domaine 
»du  prince  ou  autre  seigneur, 
•  offre  que* font  les  poursuivants 
»  des  fennes;  partis  offerts  au  fait 
»  de  sel ,  de  la  douaiie  et  des  fo- 
»  rets.  »  El  dans  le  Dictionnaire  de 
Pomey  :  9. Partisan,  qui  fait  des 
»  partis  pour  lever  des  impôts  sur 
»  le  peuple.  » 

Nous  apprenons  d'Eslienne  Pas- 
quier  que  le  mot  de  partisans, 
pour  financiers ,  fut  inventé  sous 
Henri  III.  a  Si  l'argent  n'y  estoit 
»  prompt,  dit-il  dans  une  lettre  à 
»  M.  de  Sainte-Marthe ,  pour  sup- 
»  pléer  à  ce  defiaut ,  la  malignité 
n  du  temps  produisit  une  vermine 
»  de  gens  que  nous  appellasmes  par 
9  un  nouveau  mot  partisans ,  qui 
9  avançoient  la  moitié  ou  tiers  du 
»  denier  pour  avoir  le  tout.  »  (  Let- 
tres de  Pasguier,  toni.  I,  p.  801  , 
Paris,  1619.) 

Le  nom  de  partisan  était  de- 
Tenu  si  odieux  ,  sous  le  régne  de 
Loiiîs  XIV,  que  La  Bruyère  n'osait 
désigner  ces  gens-là  que  mysté- 
rieusement sous  les  lettres  P.  T,S. 
tt  Les  P,  T.  S.  nous  font  sentir , 
disait  cet  écrivain ,  toutes  les  pas- 
sions Tune  après  l'autre.  L'on  com- 
mence par  les  mépriser  à  cause  de 
leur  obscurité,  on  les  envie  en- 
suite; on  les  hait,  on  les  craint, 
on  les  estime  quelquefois ,  et  l'on 
vît a'ssez pour  finir,  à  leur  égard, 
par  la  compassion.  » 

PARTVRATEUR.  Cet  instru- 
ment de  chirurgie,  servant  aux 
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accouchements ,  a  été  inrenté  par 
M.  Rathlaw,  médecin  hoUandaîa. 
Il  est  en  forme  de  corne ,  long  de 
onze  pouces  et  quelques  lignes;  wm 
grosseur,  du  cdlé  du  manche,  est 
de  huit  à  neuf  lignes ,  et  s'amincit 
graduellement,  de  manière  à  n'a- 
voir que  deux  lignes  d'épaisseur  à 
son  extrémité  recoorbëe;  sa  lar- 
geur est  d'environ  un  pouce,  en 
se  terminant  par  une  forme  arron- 
die, et  regagnant  insensiblement 
Ja  grosseur  du  manche.  La  forme 
et  l'élasticité  de  cet  instrument  le 
rendent  plus  propre  que  tout  autre 
a  l'objet  pour  lequel  il  a  été  in- 
venté :  un  accoucheur  ou  une  sage- 
femme  comprendront  sans  peine 
la  manière  de  s'en  servir.  Il  faut 
supposer  que  l'accouchement  est 
naturel,  c'est-A-dire  que  le  visage 
de  l'enfant  est  tourné  fera  le  bas  : 
s'il  ne  se  présentait  pas  ainsi ,  on 
aurait  d'abord  soin  de  le  ramener 
à  cette  position;  ensuite,  au  mo- 
ment où  l'accouchement  va  avoir 
lieu ,  on  introduit  le  parturateur, 
en  le  conduisant  avec  le  doigt  jus- 
qu^à  ce  que  la  partie  convexe  em- 
brasse le  derrière  de  la  tête  de 
Tenfant  :  on  agit  alors  comme  avec 
un  levier,  et  on  favorise  laccou- 
chementsans  blesser  ni  l'eufantni 
la  mère.  Cet  instrument  a  été  im- 
porte en  France  par  M.  Lamarque. 
(  Dictionnaire  des  'décoinfertes  en 
France  ,  de  ijBg  k  Ist  fin  de  i8ao.  ) 
PAS  D'ARMES.  Cette  dénomi- 
nation était  commune  au  lieu  que 
les  anciens  chevaliers  entrepre- 
naient de  défendre,  et  au  combat 
qu'un  tenant,  ou  seul  ou  accom- 
pagné de  plusieurs  chevaliers, 
offrait  dans  les  tournois  contre  tous 
venants.  Le  pas  de  l'arc  triomphai 
que  François,  duc  de  Valois,  ou- 
vrit, en  i5i49  ai^6c  neuf  cheva- 
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liers ,  dans  la  nie  Saint- Antoine ,  à 
Paris,  pour  les  fêtes  du  mariage 
de  Louis  XII,  n'ëtait  autre  chose 
qu'un  pas  d'armes.  On  peut  ap- 
peler de  même  le  tournoi  où 
Henri  II  fut  blessé  à  mort ,  en  iSSp, 
puisqu'il  est  dit,  dans  \ts  lettres 
du  cartel,  que  le^a^  est  ouvert  par 
sa  majesté  très  chrétienne ,  pour 
être  tenu  contre  tous  venants,  dû- 
ment qualifiés.  ^ 

PASIGRAPHIE.  Ce  mot,  qui 
vient  du  grec,  désigne  Part  d'é* 
crire  de  manière  à  être  entendu  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  c*est-ii- 
dire  Vart  d'écrire  et  d'imprimer  en 
une  langue  de  manière  à  être  e/i- 
iendu  en  toute  autre  langue  sans 
traduction,  G  est  ainsi  qu'a  été  an* 
nonce  un  ouvrage  nouveau  dont 
M.  Sicard,  instituteur  des  sourds 
et  muets,  était  un  ées  rédacteurs. 
Cette  langue  universelle  doit  ex* 
primer,  non  pas  \ù&  sons  d'une 
langue  connue ,  mais  le  sens  des 
mots  de  toute  langue,  même  de 
celles  qu'on  n'aura  point  apprises, 
et  ses  cléments  doivent  consister 
en  douze  caractères  et  en  douze 
règles  générales  qui  ne  souffriront 
jamais  aucune  exception. 

Le  Magasin  encyclopédique , 
1795  »  tome  YI,  page  102,  donne 
une  notice  des  savants  qui  ont  es- 
sayé d'imaginer  un  caractère  uni- 
versel qui  pût  être  employé  par 
chaque  nation  dans  sa  propre  lan- 
gue. £n  novembre  1797,  le  Lycée 
des  arts  a  décerné  une  médaille  à 
l'auteur  de  cette  science  nouvelle  » 
qui  a  donné  un  premier  ouvrage 
contenant  les  principes  de  la  pasi- 
graphte;  et  dans  sa  séance  du  19 
pluviôse  anVI,  le  Lycée  a  couronné 
nn  jeune  homme,  nommé  Sureau, 
qui  dans  l'espace  de  huit  heures 
avait  appris  les  douze  règles  gêné- 
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raies  auxquelles  cet  art  est  borné, 
et  qui  en  avait  parfaitement  saisi 
tout  le  mécanisme.  Ce  jeune  hom- 
me a  expliqué  sur-le-champ,  à 
l'aide  des  tableaux  explicatifs,  plu» 
sieurs  phrases  pasi graphiques  en 
cinq  ou  six  langues  différentes 
qu'il  ignore, ce  qui  démontre  cora« 
bien  cette  science ,  qui  serait  si 
utile ,  pourrait  être  facilement  pra* 
tiquée  et  propagée. 

Il  a  paru ,  en  17979  un  ouvra gii 
sous  le  titre  de  Pasigraphie  ^oula 
langue  universelle  pour  se  faire 
entendre  dans  tous  les  pays  queU 
conques  ,  ayant  pour  base  la  pasi" 
graphie,  par  M.  de  Maimieux,  un 
vol.  in-4*9  avec  tableaux  et  une 
planche  gravée, 

Daos  la  séance  de  Tlnstitut  na- 
tional ,  du  sr  vendémiaire  an  IX 1 
M.  Butet  a  fait  plusieurs  démons- 
trations de  son  système  lexicolo- 
gique.  Il  résulte  du  rapport  fait  4 
ce  sujet  que  ce  système  est  très 
propre  à  perfectionner  ridéologie» 
et  qu'il  peut  devenir,  par  son  ap- 
plication à  toutes  les  langues  »  un 
des  moyens  les  plus  sûrs  d'arriver 
aux  bases  fondamentales  d'une  lan- 
gue universelle.  Le  ministre  de 
l'intérieur  a  été  invité,  par  l'Insti- 
tut ,  de  charger  M.  Butet  de  fairt 
son  expérience  dans  l'enseigne- 
ment de  vingt-cinq  à  cinquante  élè- 
ves d'une  des  écoles  nationales  de 
Paris  ;  le  ministre  a  écrite  M.  Bu^ 
tet  pour  l'engager  à  se  concerter 
avec  M.  Champagne ,  à  l'effet  do 
faire  au  Prytanée  l'essai  en  grand 
de  son  système. 

On  a  annoncé  dans  le  Journal 
de  Paris,  1  germinal  an  IX,  n*  i^a, 
la  méthode  de  M.  Chambry.  Cette 
méthode^  considérée  dans  sa  sim- 
plicité et  différemment  de  la  pasi- 
graphie, est  telle  ,  dit-on ,  que,  sans 
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^tude  prëlimioaîre  ,en  un  instant, 
un  Russe ,  un  Arabe ,  un  Persan  , 
peuvent  s'entendre  d'un  bout  du 
inonde  à  l'autre  et  se  correspon- 
dre sans  interprète.  Le  moyen  de 
M.  Chambry  n'est  pas  neuf;  il  en 
a  généralisé  l'application.  Oo  as- 
sure que  rien  n'est  plus  simple,  et 
qu'il  pose  sur  une  base  claire  et 
•impie  comme  la  lumière.  (Diction- 
naire de  l'industrie,  tom.  V,  p.  67, 
an  IX.  )  / 

PASILALIE ,  du  grec  irâai  (  à 
tous)  ^oiX/e»  (je  parle).  M.  de  Mai- 
mieux  a  donné  les  régies  de  la  /^a- 
silaUe,  ou  écriture  parlée,  dans 
sa  Pasigraphie,  2*  édition,  1801, 
in-4^.  Dans  cet  art,  les  carac- 
tères représentent  non  seulement 
)a  pensée ,  mais  encore  les  lettres 
hIc  l'alphabet  ;  et  leur  réunion  ex- 
prime des  termes  nombreux ,  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  des 
idiomes  connus. 

PASQUIN  et  PASQUINADE. 
nCe  mot,  dit  La  Monnoye,  note  de 
la  page  267,  tome  U  des  Contes  de 
Desperriers,  Amsterdam ,  1755,  se 
prend  tantôt  pour  un  front  de 
statue  informe  ainsi  nommée ,  qui 
est  dans  une  place  de  Rome ,  près 
le  Champ  de  Fleur;  tantôt  pour 
quelque  mot,  épigramme  ,  vaude- 
ville ou  autre  courte  pièce  satiri- 
que ,  soit  contre  le  gouvernement 
en  général,  soit  contre  quelque 
magistrat  en  particulier  ou  autre 
personne  de  distinction.  Le  nom  de 
Pasquin  a  été  donné  à  ces  sortes 
d'écrits ,  en  quelque  lieu  qu'on  les 
compose  ou  qu'on  les  fasse  courir, 
parceque  les  premiers  de  cette  na- 
ture furent  faits  à  Rome  et  attachés 
À  la  statue  de  Pasquin.  Furetiére  , 
dans  son  Dictionnaire,  aux  mots 
Pasquin  et  Pasquinade  ,  a  fait  trois 
grosses  fautes  :  il  a  confondu  Pas- 
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quin  avec  Marforio  son  correspon* 
dant,  qu'on  sait  être  une  statue 
différente;  il  a  dit  que  Pasquin 
était  un  famcuxcor^a/m/erà  Rome, 
en  quoi  il  a  mal  traduit  le  Castel- 
vetro  qui  a  usé  du  mot  sarlore  qui 
signifie  tailleur,  que  \es  continua- 
teurs de  Moréri  n'ont  pas  mieux 
traduit  par  savetier. . . .  Une  chose 
que  personne  n'a  remarquée  tou- 
chant le  nom  de  Pasquin,  c'est 
que  l'origine  en  pourrait  bien  ve- 
nir d'un  Siennois  nommé  Pasquin, 
homme  4  bons  mots ,  dont  Pogge 
(conte  178  )  a  fait  mention.  » 

Quant  au  premier  Pasquin  dont 
le  nom  aurait  été  conservé  et  au- 
rait donné  naissance  au  mot  pas- 
quinade,  c'est  ainsi  que  Bellingen 
(  Étymologie  des  proverbe  s fran- 
çais)  se  plait  &  en  raconter  l'his- 
toire :  «  Pasquin ,  suivant  le  rap- 
port d'Itroine  Thibaud  de  Fer- 
rare  ,  était  en  son  vivant  le  plus 
fameux  cordonnier  de  Rome ,  qui 
avait  sa  maison  4  l'endroit  même 
où  la  statue  qui  porte  sou  nom  est 

à  présent  nichée Il  prenait 

plaisir  avec  ses  ouvriers  à  bro- 
carder et  à  railler  tout  le  monde. . . 
Toutefois  l'humeur  du  personnage 
étant  connue ,  personne  ne  s'en 
offensait.  Quelque  temps  après  le 
décès  de  Pasquin,  les  voyeurs 
(  nous  disons  aujourd'hui  les 
voyers  )  de  la  ville  faisant  réparer 
le  pavé  devant  son  iogis ,  trouvè- 
rent ,  en  fouyssaut (vieux  mot )  la 
terre,  l'effigie  d'un  ancien  gladia- 
teur, assezbien  faite,  mais  mutilée 
et  demi-gâtée.  Pour  n'avoir  pas  la 
peine  de  la  porter  plus  loin ,  et 
pour  orner  l'endroit  oà  elle  avait 
été  trouvée  ,  qui  faisait  le  coin  du 
logis  de  ce  maître  moqueur,  ils  la 
firent  nicher  à  l'encoignure  de  ce 
carrefour.  Dés  lors,  comme  si  tous 
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les  sjndîcs  et  esprits  satiriques  de 
Ja  ville  de  Rome  eussent  tenu  con- 
seil ensemble  pour    donner   un 
nom   à  ce    marmouset,  et   d'un 
consentement    unanime ,    on    le 
nomma  Pasquin,  du  nom  de  cet 
archirailleur;  et,  parcequ'il  avait 
une  langue  et  ne  pouvait  parler, 
les  médisants  commencèrent  dés 
lors  &  y  attacher  leurs  satires  et 
médisances  pour  le  faire  parler 
par  écrit,  puisqu'il  n'avait  plus  de 
bouche  pour  s'exprimer,  et  don- 
naient dès  ce  temps-là  dans  Rome 
à  ces  discours  satiriques ,  comme 
on  a  toujours  fait  partout  le  reste 
de  TËurope ,  le  nom  de  Pasquin,» 
La  statue  de  Marforio,  à  laquelle 
on   attachait   les  réponses  à  ces 
satires ,  sert  aujourd'hui  de  fon- 
taine dans  une  des  ailes  du  Gipi- 
tôle.  Quoiqu'on  n'affiche  plus  de 
libelles  à  cea  statues ,  le  nom  de 
pasquinades  néanmoins  est  tou- 
jours resté  à  ces  sortes  de  satires , 
auxquelles  ont  été  plus  d'une  fois 
en  butte  les  cardinaux,  les  papes , 
et  même  les  puissances  étrangères. 
Un  exemple  suffira  pour  donner 
nne  idée  de  ces  railleries  piquan- 
te. La  signora  Camilla ,  sœur  de 
Sixte  y,  et  qui  autrefois  avait  fait 
la   lessive,  étant   devenue   prin- 
cesse ,  on  vit  le  lendemain  Pasquin 
avec  une  chemise  sale.  Marforio 
lui  demandant  la  raison  d'une  si 
grande  négligence  :  C'est,  répon* 
dit-il,  que  ma  blanchisseuse  est 
devenue  princesse, 

PASSEMENTERIE.  La  passe- 
menterie, dit  J.  Peuchet,  Dict, 
unîpersel  de  géographie  contmer^ 
çanie ,  introduction,  page  358, 
remonte  4  la  plus  haute  antiquité. 
Déjà  les  ornements  du  temple  et 
des  prêtres  de  Jérusalem,  Exod. 
XXVI1I,39;  XXX VI II,  i8,  aa, 
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sont  des  ouvrages  de  passemente- 
rie. Moïse,  au  Deutéronome^  après 
avoir  défendu  aux  Israélites  les 
vêtements  composés  d'un  mé- 
lange de  laine  ou  de  lin ,  leur  or- 
donne de  mettre  des  franges  aux 
quatre  coins  de  leurs  manteaux. 
Ézéchiel,  au  nombre  des  bienfaits 
de  Dieu,  dont  il  reproche  aux 
femmes  d'Israël  d'avoir  abusé , 
après  avoir  parlé  des  bracelets, 
des  colliers,  des  boucles  d'oreilles, 
des  couronnes  ou  rubans  dont  elles 
s'ornaient  la  tête,  cite  leurs  robes 
de  fin  lin ,  teintes  ou  brodées  de 
diverses  couleurs. 

Hélène ,  dans  Homère,  brode  les 
combats  des  Grecs  et  des  Troyens. . . 
Apulée  donne  à  Paris  un  manteau 
brodé  de  différentes  couleurs. 

PASSE-PIED.  Sorte  de  danse 
figurée.  On  prétend  que  le  passe- 
pied  a  pris  naissance  en  Bretagne. 

PASSION  (confrérie  de  la).  Sous 
le  règne  de  Charles  YI  il  se  for- 
ma une  société  qui  fit  des  espèces 
de  comédies  sur  des  sujets  de 
piété,  et  qui  joua  au  bourg  Saint- 
Maur  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Inquiétée  par  le  prévôt  de  Pa- 
ris, elle  s'érigea  eu  confrérie, 
et  se  pourvut  au  conseil.  Le  4  dé- 
cembre 1402,  le  roi  voulut  bien 
permettre  à  ces  farceurs  de  s'éta- 
blir à  Paris  ;  en  conséquence  ils 
placèrent  leur  théâtre  dans  la 
maison  de  la  Trinité,  située  alors 
hors  de  la  ville,  du  coté  de  la 
porte  Saint-Denys.  Mais  en  i545., 
on  se  dégoûta  du  mélange  de  re- 
ligion et  de  bouffonnerie  qui  se 
trouvait  dans  leurs  pièces  :  la  mai- 
son de  la  Trinité  redevint  uu  hô- 
pital ,  conformément  à  l'objet  de 
sa  fondation  ;  et  les  confrères  de 
la  Passion  achetèrent,  trois  ans 
après,   le   terrain    de  l'hôtel   de 
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Bourgogne»  où  ils  construisirent 
un  théâtre  ;  nuiis  le  parlement  leur 
défendit  non  seulement  d*y  jouer 
les  mystères,  mais  encore  des  su  « 
jets  profanes  qui  seraient  con- 
traires à  la  décence  et  aux  mœurs. 
PASTEL.  Il  y  a  deui  siècles, 
dit  M*  Cbaptal ,  que  le  pastel  (  isatis 
tmetoria)  était  cultivé  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe. 

Cette  plante  est  bisannuelle,  et 
•a  tige  velue  et  rameuse  s'éléye  à 
trois  pieds  de  hauteur  ;  elle  fourni  t 
un  excellent  fourrage  pour  les  bes- 
tiaux  pendant   Thiver,    attendu 
qu'elle  ne  craint  pas  les  gelées. 
Mais  c'est  moins  comme  fourrage 
qu'on  la  cultivait  aussi  générale- 
ment ,  que  pour  en  former  la  seule 
couleur  bleue  solide  que  l'on  con- 
nût avant  le  dix-septiéme  siècle. 
«  La  découverte  del'indigo  a  fait 
restreindre  prodigieusement  la  cul- 
ture du  pastel  ;  elle  est  bornée  au- 
jourd'hui à  quelques  localités ,  ou 
la  plante  est  employée  A  former 
cette  préparation  tinctoriale  qu'on 
appelle  dans  le  <x>mmerce  coques 
de  pastel.  » 

On  fait  du  pastel  des  crayons  de 
différentes  couleurs ,  avec  lesquels 
on  peint  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
peindre  au  pastel.   Ce  genre  de 
peinture  est  très  propre  pour  ex- 
primer le  moelleux  des  étoffes ,  la 
vivacité,  la  fraîcheur,  l'éclat  du 
coloris;   son    velouté   imite  très 
bien  la  nature ,  mais  il  ne  se  prête 
pas  si  bien  aux  contoors  arrêtés, 
et  a  le  déûiut  de  ne  pouvoir  résis- 
ter   au    moindre   frottement;  et 
malgré    les    procédés    ingénieux 
qu'on  a  mis  en  usage  pour  fixer  le 
pastel  sur  le  papier,  il  se  détache 
de  lui-même  et  moisit  il  la  longue. 
On  attribue  k  différentes  personnes 
l'inveAtion  de  ce  genre  de  peinture. 
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Les  uns  en  font  honneur  à  Thiéle, 
né  à  Erfbrt,  en  i685,  et  mort  en 
1753  ;  et  les  autres  à  mademoiselle 
Heîd,  née  à  Dantzîck,  en  1688, 
et  morte  en  1755.  Latour»  Liotard 
et  Hosalha  se  sont  particulièrement 
distingués  par  leurs  pastels. 

En  1761 ,  époque  oà  M.  Loriot 
trouva  le  secret  de  fixer  le  pastel , 
M.  Pellechet  trbuva  celui  de  pré-- 
parer  les  toiles ,  les  taffetas  et  les 
pastels  destinés  &  peindre  de  ma» 
nière  que  ce  pastel  s'attachait  et 
prenait  toute  la  consistance  d'na 
tableau  à  l'huile.  On  est  parvenu 
dans  ces  derniers  'temps  â  rendre 
la  couleur  que  fournit  cette  plante 
aussi  belle  que  l'indigo ,  et  à  l'en»- 
ployer  avec  le  même  succès  â  \ei 
teinture  des  draps. 

On  cite  aussi  M.  Tertstetn , 
peintre  allemand ,  comme  un  des 
artistes  qui  sont  parvenus  à  don- 
ner de  la  solidité  dux  crayons,  et 
à  fixer  d'une  manière  plus  durable 
toutes  les  parties  du  tableau. 

PATATE.  La  patate ,  est-il  dit 
dans  le  Dictionnaire  de  Findustrie , 
an  mot  pjlin,  J  12 ,  est  une  plante 
différente  de  la  pomme  de  terre  et 
du  topinambour;  c'est  une  espèce 
de  liseron  qui  9e  plaît  de  préfé» 
rence  dans  les  terres  sablonneuses 
et  légères,  et  dont  la  racine  a  un 
goût  approchant  de  celui  du  nMr^ 
ron.  Celle  racine  est  très  bonne 
cuite  et  accommodée  de  divergea 
manières  ;  on  pent  même  en  faire 
de  fort  bon  pain.  Selon  M.  l'abbë 
Grégoire,  elle  vient  du  Nouveau- 
Monde;  elle  a  été  apportée  d'A- 
mérique en  Irlande,  et  de  là  en  An- 
gleterre. Il  parait  que  c'est  à  Ton- 
louse  que  les  Francis  ont  fait  ieft 
premiers  essais  de  la  culture  de 
cette  plante. 
On  cnltive  depuis  quelque  temps 
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è  Paris ,  dans  les  serres  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  deux  variétés 
de  patates,  la  blanche  et  la  rouge  ; 
chaque  annëe  elles  produisent,  d'a- 
près le  témoignage  de  M.Thouin, 
des  tubercules  de  la  grosseur  de 
ceux  des  pommes  de  terre. 

PAT£  de  riz.  Les  Chinois  ont 
une  espèce  de  riz ,  coonu  chez  eux 
sous  le  nom  de  neli,  qui  fournit 
une  colle  plus  dure  que  le  bois,  et 
qui    ressemble   au   beau   marbre 
blanc.  Ils  en  font  de  jolis  ouvrages, 
sur  lesquels  ils  appliquent  leurs 
belles  couleurs.  Sans  doute  qu'il 
faut  beaucoup  d'apprêts  pour  ex- 
traire   cette    substance    collante. 
Nous  n'avons  rien  qui  lui  ressem- 
ble. Peut-être  qu'avec  des  soins 
on  pourrait  se  procurer  cette  es- 
pèce de  riz,  ou  trouver  chez  nous 
une  pâte  qui  aurait  la  même  qua- 
lité. Il  paraît  que  les  Egyptiens 
faisaient  aussi  des  vases  d'une  pâte 
extraite  d'un  végétal.  C'es(  avec 
des  pâtes  du  riz  dont  nous  venons 
de  parler  qu'ils  font  les  figures 
dont  il  est  question  au  mot /^i(giirej 
de  la  Chine, 

^KT^ propre  à  recevoir  des  orne^ 
menis  de  sculpture.  Ce  nouveau 
genre  d'ornement,  dont  M.  Gar- 
deur  est  le  premier  qui  se  soit  oc- 
cupé, réunit  à  la  variété  et  à  la  ri* 
chesse  des  formes  et  des  couleurs  la 
légèreté  et  la  solidité  suffisantes. 
G'ekt  avec  du  vieux  papier  réduit 
en  pâte  que  l'auteur  imite  les  plus 
belles  sculptures.  C'est  des  mains 
de  cet  artiste  que  sont  sortis  les 
ouvrages  délicats  et  unis  qui  dé* 
curaient  les  théâtres  des  Arts,  de  la 
Cité,  et  la  salle  Montansier.  Les 
produits  de  cet  art  sont  d'auUint 
plus  précieux  qu'ils  ne  coûtent  pas 
plus  cher  que  les  beaux  papiers 
peints  «  et  qu'on  peut ,  à  raison  de 
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leur  solidité,  les  transporter  sans 
beaucoup  de  frais  &  de  grandes 
distances.  M.  Gardeur  a  reçu  du 
gouvernement  divers  encourage- 
ments, et  les  perfectionnements 
qu'il  a  apportés  à  ce  nouveau  genre 
d'industrie  le  mettent  à  même  de 
l'appliquer  encore  k  la  décoration 
extérieure.   MM.    Montgolfier  et 
Guillard-Sénainville,commissaires 
nommés  par  le  bureau  consultatif 
des  arts  et  manufactures,  en  ont 
fait  le  plus  grand  éloge.  Moniteur ^ 
an  XIV,  pag.  256. 

PÂTÉS  (^peUu  ).  Sous  le  minîs- 
tère  du  chancelier  de  l'Hôpital, 
les  petits  pâtés  se  criaient  dans 
toutes  les  rues  de  Paris;  et  il  s'en 
faisait  une  énorme  consommation. 
Le  sévère  chancelier  de  l'Hôpital 
les  ayant  regardés  avec  raison, 
dans  ce  temps,  comme  un  luxe 
nécessaire  à  réprimer,  les  petits 
pâtés  ne  furent  pas  défendus,  mais, 
par  une  ordonnance,  on  défendit  ' 
de  les  crier. 

PATis  de  grenades.   On  a  ap- 
pelé ainsi    des  pots   remplis   de 
poudre  et    de   grenades  que  les 
-  Lillois  lancèrent  sur  les  ennemis 
qui  assiégeaient  leur  ville  en  1708. 
PATENTE.  Les  patentes  furent 
établies  lors  de  la  suppression  des 
maîtrises  et  jurandes,  par  la  lo* 
du  17  mars  1791.  Elles  furent  en- 
suite supprimées, et  enfin  recréées 
en  l'an  III.  ConMnc  les  autres  con-> 
tributions ,  elles  sont  payables  par 
douzième ,  de  mois  en  mois.  Un 
tarif  a  divisé    les    patentes   par 
classes  :  les  unes  sont  payées  sans 
égard  à  la  population  des  lieux  de 
résidence  des  contribuables;  les, 
autres  sont  payés  eu  égard  à  cette 
population. Les  patentes  consistent 
dans   un   droit   fixe  et  dans   un 
droit  proportionnel  :  le  premier  est 
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régie  par  le  tarif;  le  deuxième  se 
forme  du  dixième  du  loyer  des 
maisons  d'habitation  ,  usines , 
ateliers  et  boutiques,  suivant  la 
nature  de  commerce  du  ptitcntë. 

PATISSERIE.  Winckelmann 
nous  apprend  que  le  cabinet  de 
Portici  renferme  une  grande 
quantité  de  moules  propres  à  faire 
de  la  pâtisserie  :  plusieurs  ont  la 
figure  d'une  coquille  striée,  et 
d'autres  celle  d'un  cœur;  ils  ont 
été  tirés  d'Herculanum.  {Dictionn, 
des  beaux  arls ,  par  A.  L.  Millin.) 

PATOIS.  Il  y  a  dix-sept  ans 
environ  qu'un  correspondant  de 
la  société  d'émulation  du  départe- 
ment des  Hautes-Alpes  a  proposé 
â  ses  confrères  de  rédiger  un  dic- 
tionnaire complet  du  patois  de 
leur  pays  ,  et  de  l'envoyer  à  toutes 
les  autres  sociétés,  avec. invitation 
d'en  faire  autant  :  nous  pourrions 
espérer,  disait-il ,  obtenir  un  jour, 
par  ce  moyen ,  un  glossaire  géné- 
ral des  patois  de  toute  la  France. 
On  sent  de  quelle  importance  se- 
rait un  pareil  ouvrage,  surtout  si 
chaque  dictionnaire  particulier 
était  ^uivi  d'une  collection  des 
morceaux  les  plus  intéressants  de 
l'ancienne  littérature  du  pays. 
Voyez  le  Rapport  f&It  à  la  con- 
vention nationale  par  M.  l'abbé 
Grégoire ,  le  i6  prairial  an  II ,  sur 
la  nécessité  d'anéantir  les  patois. 

PATRIARCAr,  du  latin  ;?a- 
iriarchalus  ,  étendue  de  territoire 
que  gouverne  un  patriarche.  Ce 
mot  latin  doit  être  du  moyen  âge  ; 
on  le  trouve  en  ce  sens  dans  une 
lettre  écrite  &  Lou is-le- Jeune ,  roi 
de*  France ,  par  le  patriarche  de 
Jérusalem  :  Habemits  aulem  in  fi- 
nibiis  patriarchatûs  no  s  tri  eccie- 
siatn  quamdam ,  etc.  Nous  avons 
aux  extrémités  do  notre  patriar- 
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caty  etc.  Ce  mot  signifie  encore 
la  qualité ,  la  dignité  de  patriar> 
che. 

Le  patriarcat  était  cet}ue  dans 
l'origine  on^ppelait ^«brèje ,  c'est- 
à-dire  plusieurs  provinces  qui  ne 
faisaient  qu'un  corps  sous  une 
ville  plus  considérable  qui  était 
gouvernée  par  un  même  vicaire. 
L'église  s'étant  établie  suivant  la 
forme  de  l'empire  a  de  même  fait 
un  corps  des  églises  de  ces  pro- 
vinces ^  sous  la  juridiction  de  l'é- 
véque  de  la  principale  ville ,  ap- 
pelé exarque. 

Il  y  eut  quaVe  patriarcats  en 
Orient ,  savoir  :  celui  de  Constan- 
tînoplc ,  celui  d'Alexandrie ,  celui 
d'Antioche  et  celui  de  Jérusalem  ; 
en  Occident  il  n'y  avait  que  celui 
de  Rome. 

L'établissement  du  plus  afacien 
des  patriarcats  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  la  fin  du  troisième 
siècle;  car  les  actes  du  premier 
concile  de  Nicée ,  tenu  en  5^5 , 
sont  le  premier  monument  où  il 
soit  fait  mention  du  patriarcat 
de  Rome,  et  l'institation  de  tous 
les  autres  est  certainement  posté- 
rieure. 

PATRICE,  PATRICIEN.  Ce 
sont  des  titres  d'honneur  et  de 
dignité  qui  ont  été  la  source  de  la 
noblesse  chez  plusieurs  peuples. 

L'institution  du.  titre  de /^a^rtcc; 
vient  des  Grecs  et  des  Romains , 
chez  lesquels  le  peuple  fut  d'abord 
séparé  en  deux  classes ,  l'une  de 
patriciens,  l'autre  de  plébéiens. 
Mais  la  marque  ou  la  connaissance 
des  anciennes  familles  patricien- 
nes étant  presque  perdue  et  éteinte 
par  une  longue  suite  d'années  ,  ou 
pav  les  fréquentes  mutations  de 
l'empire ,  on  inventa  de  nouveaux 
patriciens  qui  ne  venaient  plus  de 
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race  9  mais  de  la  seule  faveur  de 
fempereur. 

Ce  fut ,  à  ce  que  dit  Zo- 
zime,  Gonslanlîn  qui  érigea  ce 
nouveau  patriciat,  et  qui  attribua 
à  ses  .conseillers  la  qualité  de  pa- 
trices^  non  parcequ'îls  étaient  des- 
cendus des  iàïic'ieus  père  s  du  sénat, 
niais parccqu'ils  étaient  comme  les 
pères  de  la  république  ou  du 
prince.  Cette  dignité  de  p^trice 
devint  la  première  de  l'empire,  et 
fut  regardée  comme  le  comble  de 
rillustratiou. 

Il  y  avait  quatre  sortes  de  pa- 
trices,  dont   ies  plus    distingués 
étaient  appelés  pères  des  empe^ 
reurs ,  tuteurs    de    C empire  ,   et 
étaient  comme  associés  à  la  ma- 
jesté impériale.  Dans  le  cinquième 
siècle  ,  les  patrices  composaient  le 
conseil  des  empereurs.  Cette  di- 
gnité avait  encore  tout  son  éclat 
lorsque,  dans  le  sixième  siècle  ,  en 
5079  l'empereur  Anastase  envoya 
4  Clovis  !•%  roi  de  France,  le  bre- 
vet lie  consul  honoraire  et  de  pa- 
trice.  Celui-ci,  en  conséquence, 
prit  le  titre  d'auguste,  endossa  la 
pourpre,  et  ceignit  le  diadème; 
mais  il  n'est  pas  aussi  avéré  que  le 
palriciat  fût  encore  une   dignité 
aussi  respectable ,  lorsque  le  pape 
Etienne,  l'an  ^54  9  oomma  patrices 
honoraires  de  Borne  Carloman  et 
Charles,  fils  de  Pépin.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Charlema* 
gne  *cst  le  premier  et  le  dernier  de 
nos  rois  qui  se  soit  qualifié,  dans 
ses   diplômes,  patrice    des   Ro- 
mains* 

Le  patriciat  était  une  dignité 
dans  le  royaume  de  Contran  ,  roi 
de  Bourgogne,  au  cinquième  siè- 
cle. Après  que  ce  royaume  eut 
passé  sous  la  domination  française, 
les    gouverneurs  qu'on   envoyait 
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dans  ces  provinces  fureut  égale- 
ment nom  mes /7a</vcej.  ' 

PATBIOTE.  «  Ce  mot ,  dit 
M.  Sablier  (  Essai  sur  les  langues 
en  général,  pBg,  172;  Paris,  1777)» 
s'est  réveillé  dans  nos  oreilles  pen- 
dant qu'il  s'est  éteint  dans  nos 
cœurs.  Il  était  déjà  employé  du 
temps  de 'Henri  IV.  Dans  des  let- 
tres de  Canaye ,  ambassadeur  à 
Ven»se,  en  1606 ,  on  lit:  «  A  Venise 
»et  à  Bresse  il  s'est  trouvé,  dans 
»la  maison  des  jésuites,  des  mé- 
»  moires  plus  appartenants  à  la  mo- 
»  narchie  du  monde  qu'au  royau- 
»  me  des  cieux.  Je  ne  vois  point 
9  qu'autre  co'mpagnie  religieuse  ait 
9  donné  cette  opinion  de  soi  ;  c'est 
»  aux  princes  et  aux  bons  patriotes 
»  à  ouvrir  les  yeux.  » 

PAULETTE.  C'était  un  droitque 
la  plupart  des  ofilciers  de  justice 
et  de  finance  payaient  tou^  les  ans 
au  roi ,  au  commencement  de  l'an- 
née, afin  de  disposer  librement  de 
leurs  charges ,  et  pour  que  le  prix 
en  demeurât  à  leurs  héritiers,  s'ils 
venaient  à  mourir  dans  le  cours  de 
cette  année;  c'était  le  soixantième 
de  la  finance  de  leur  office.  Ce 
droit,  établi  par  un  édit  de  i6o4, 
dut  son  nom  k  Charles  Paulet ,  se- 
crétaire de  la  chambre  du  roi,  qui 
en  fut  l'inventeur  et  le  premier 
fermier. 

PAUME.  La  paume,  ainsi  nom- 
mée ,  suivant  Estienne  Pasquier, 
p»rcequ'on  y  jouait  avec  la  paume 
de  la  main,  avant  de  connaître  l'usa- 
ge des  raquettes,  était  appelée  sphé- 
ristique  chez  les  Grecs,  de  mpfTpa 
(globe  ) ,  à  cause  de  sa  figure  ronde 
et  sphérique ,  et  en  latin  pila.  Hé- 
rodote attribue  l'invention  de  la 
paume  aux  Lydiens,  peuple  d'A- 
sie ,  et  Pline  en  fait  honneur  à  un 
certain  Pythus.  «11  paraît,  dit  Fur 
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gauU  dans  son  Dictionnaire  des 
antiquités,  que,  dés  le  temps 
d'Homère  ,  cet  exercice  était  fort 
en  usage,  puisque  ce  poëte  ,  au 
sixième  et  au  huitième  livre  de 
rOf}yssëe,enfaitun  amusement  de 
ses  héros. 

«Les  Romains, ajoute  cet  auteur, 
qui  avaient  iroitd  les  gymnases  des 
Grecs  dans  la  construction  de  leurs 
thermes  et  de  leurs  palestres,  y 
avaient  aussi  établi  des  sphéris- 
léres  ou  jeux   de  paume,  oii  ils 
prenaient  cet  exercice  comme  en 
Grèce.  Pline  nous  apprend,  lib.  Il, 
epist.  17,  que  la  paume  était  si 
fort  du  goût  des  Romains  qu'ils  s'y 
exerçaient,  non  seulement  dans  les 
thermes  oi)  gymnases ,  mais  aussi 
dans  leurs  maisons  de  la  ville  et 
de  la  campagne;  c'est  pour  cela 
qu'ils  avaienLemprun lé  des  Grecs 
quatre  espèces  de  paumes  toutes 
différentes  :  le  ballon ,  la  balle  tri- 
gonale ,  la  balle   villageoise  ,   la 
quatrième  appelée  harpastum,  La 
paume  appelée   harpastum  avait 
beaucoup  de  chose  de  notre  longue 
paume  ;  les  joueurs  se  divisaient 
en  deux  bandes ,  et  s'éloignaient 
d'une  ligne  que  l'on  traçait  au  mi* 
lieu  du  terrain  et  sur  laquelle  on 
posait  une  balle  de  la  grosseur  des 
nôtres;  on  tirait  ensuite,  derrière 
chaque  troupe  de  joueurs,  une  au- 
tre ligne  qui  marquait  de  part  et 
d'autre  les  limites  du  jeu.  Après 
cela ,  les  joueurs ,  de  chaque  côté , 
couraient  vers  la  ligne  du  milieu , 
oui  chacun  tâchait  de  se  saisir  de 
la  balle,  et  de  la  jeter  au-delà  de 
l'une   des  deux   lignes  qui  mar- 
quaient le  b|it,  pendant  que  ceux 
du  parti  contraire  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  défendre  le  ter- 
rain ,  et  envoyer  la  balle  vers  l'au- 
tre li^ne.  Enfin  le  gain  de  In  p»rtie 
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était  pour  la  troupe  qui  avait  en- 
voyé plusieurs  fois  la  balle  au-deU 
de  cette  ligne  qui  bornait  le  ter- 
rain des  antagonistes;  d'ailleurs 
nos  raquettes  et  nos  battoirs  n'é^ 
taient  pas  plus  connus  aux  Ro- 
mains qu'aux  Grecs.  » 

Si  nous  revenons  aux  temps  mo- 
dernes ,  nous  voyons  que  jusqu'au 
quinzième  siècle  la  paume  se  jouait 
avec  la  main  nue  ;  dans  la  suite  on 
se  ganta;  des  cordes  tendues  et 
serrées  autour  de  la  main  parurent 
encore  plus  propres  k  pousser  la 
balle  avec  raideur,  et  enfin  la  ra- 
quette fut  inventée.  Voyez  ce  mot. 

La  balle ,  dans  ce  icu  (  i«  )eu  de  paona  ) ,  voUoi  4* 

■lain  en  main , 
Court .  tombe ,  ••  relita ,  M  rapreod  ■•o  dMourn. 

Sam  €«••«  allant ,  veoatil .  rcrenaol  icor-à-iour. 
Exarie  i ron  départ,  esacle  à  aon  retour, 
Atm  la  même  ardeur,  «t  par  la  mime  voie, 
(Jbaque  parti  raltend ,  l*arréto  et  fa  ronvoie. 
(  Delilu  ,  ta  CtfnvMMtien. } 

PAVANE.  Danse  très  ancienne , 
ainsi  nommée  de  l'italien ^apana, 
abrégé  de  paduana^  parcequ'elle 
est  originaire  de  Padoue.  On  pré- 
tend que  \cs  hommes  la  dansaient 
en  grands  manteaux,  et  les  femmes 
en  robes  traînantes  ,  ce  qui  se  nom- 
mait le  grand  bal.  Depuis  long- 
temps cette  danse  n'est  plus  en 
usage. 

Millin ,  dans  son  Dictionnaire 
des  beaux-arts ,  prétend  que  ce 
nom  lui  fut  donné ,  parceque  les 
figurants  faisaient,  en  se  regar- 
dant,  une  espèce  de  roue,  à  la 
manière  des  paons.  L'homme  se 
servait  pour  cette  roue  de  sa 
cape  et  de  son  épée ,  qu'il  gardait 
dans  cette  danse,  et  par  allusion 
à  la  vanité  de  cette  attitude  on 
aura  fait  le  verbe  se  pavaner, 

PAYÉS  Isidore  dit  que  les  Car- 


tfon^inois  forent  les  premiers  à  eo 
faire  usage  :  Primiun  auiertf  Pœni 
dicunUtr  lapidibus  stravtsse.   On 
sait  que  la  première  grande  route 
construite  par  les  Romains  le  fut 
sons  le  consula  t  d'Appius  Claudius. 
Quoique  les  historiens  ne  disent 
point  que  les  rues  de  Rome  fussent 
pavées,  il  est  difficile  de  supposer 
qu'elles  ne  le  fussent  pas,  tandis 
que  l'on  pavait  &  grands  frais  des  . 
routes  à  une  distance  considéra- 
ble  de  la  capitale.  La  première 
ville  moderne  qui  ait  eu  des  rues 
payées  est  celle  de  Cordova  en  Es- 
pagne. Ce  fut  Abdulrabman  qui  y 
en  l'an  85o,  fit  paver  cette  ville. 
Vers  Tan  ti 85, Philippe^ Auguste, 
qui  avait  à  cœur  l'embellissement 
de  Paris,  s'adressa  pour  la  con- 
fection du  pave  de  sa  capitale  au 
prévôt  et  aux  bourgeois  de  cette 
ville^qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  payè- 
rent tous  les  frais  de  cette  entrepri- 
se. Quelques  écrivains  prétendent 
qu'un  nommé  Gérard  de  Poissy 
voulut  contribuer   pour  sa  part 
aux  frais  de  cet  embellissement,  et 
c|u'il  donna  i  i,ooo  marcs  d'argent 
pour  paver  les  rues  de  la  ville. 
Il  neiautpas  croire,  dit  IVl.  Du* 
laure,  dans  son  Histoire  de  Paris ^ 
que  sous  Philippe-Auguste  tontes 
les  rues  de  Paris  fussent  pavées,  et 
qu'elles  le  fussent  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui.  On  ne  pava  que 
\tû  rues  qui  formaient  ce  qu'on 
noromait/a<;roii^e  de  Paris,  deax 
rues  qui  se  croisaient  au  centre  de 
cette  ville,  dont  l'une  se  dirigeait 
du  midi  au  nord,  et  l'autre  de  l'est 
à  l'ouest.  Ce  pavé  était  composé  de 
grosses  dalles  ou  carreaux  de  grès, 
dont  les  dimensions  en  longueur 
et  en  largeur  avaient  enviix>n  trois 
pieds  et  demi,  sur  à  peu  près  six 
poiKesd'épaiasour .  L'abbé  Jjcba^u  f 
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dit  avoir  vu  plusieurs  carreaux  de 
ce  pavé  au  bas  de  la  rue  Saint* 
Jacques ,  à  sept  ou  huit  pieds  sous 
terre. 

On  commence  k  substituer  au 
pavé,  dans  quelques  quartiers  de 
Londres,  du  granit  concassé. 
(Voyez  M^cKADAM.) 

PAVILLON.  C'est  sous  ce  nom 
qu'on  désigne  en  général  les  dra- 
peaux, les  enseignes  et  les  éten- 
dards. Anciennementles  pavillons 
étaient  étendus  sur  des  traversiers, 
comme  les  bannières  des  églises. 
La  mode  de  les  avoir  en  pointe 
est  venue  des  Arabes  mnhométans, 
quand  ils  s'emparèrent  de  l'Es- 
pagne. 

On  appelle  aussi  pavillon  ce  qui 
enveloppe  \qs  armoiries  des  sou- 
verains. L'usage  en  est  venu  d^s 
anciens  tournois,  où  l'on  exposait 
les  armes  des  chevaliers  sur  des 
tapis  précieux ,  sous  des  tentes  et 
des  pavillons  que  les  chefs  des 
quadrilles  faisaient  dresser ,  pour 
se  tenir  à  couvert  jusqu'à  ce  qu'ils 
entrassent  en  lice. 

pAViLLOir,  en  terme  de  guerre, 
est  une  sorte  de  tente  dont  on  se 
sert  dans  les  campements. 

Des  juifs  de  Constantinople  dis- 
putaient avec  des  musulmans  tou- 
chant le  paradis,  et  soutenaient 
qu'ils  seraient  les  seuls  qui  y  au- 
raient entrée.  Les  Turcs  leur  de- 
mandèrent :  Puisque  cela  est  ainsi, 
011  voulez-vous  donc  que  nous 
soyons  placés?  Les  juifs,  n'osant 
dire  que  les  sectateurs  du  prophète 
seraient  entièrement  exclus  du  pa- 
radis, répondirent  :  Vous  serez 
hors  des  murailles,  et  vous  nous 
regarderez.  Cette  singulière  dis- 
pute alla  jusq\i'aux  oreilles  du 
grand- visir,  qut,ne  cherchant  que 
le  moindre  prétexte  de  \ty^r  de 
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nouveaux  impôts  sur  les  juifs ,  dit  : 
Puisque  cette  canaille  nous  place 
hors  de  rcnccinte  du  paradis»  ii 
est  juste  qu^elle  nous  fournisse  les 
pavillons ,  afin  que  nous  ne  soyons 
pas  exposes  aux  injures  de  l'air. 
En  même  temps  il  taxa  le  corps 
des  juifs  h  payer,  outre  le  tribut 
ordinaire,  une  certaine  somme 
pour  la  dépense  des  pavillons  du 
grand-seigneur;  et  ils  paient  en- 
core cet  impôt. 

PAVOIS.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  un  grand  bouclier  de  cinq 
pieds  de  haut ,  dont  ils  se  servaient 
dans  Taltaque  des  places  pour  se 
préserver  des  traits  de  Tcnnemi  : 
la  partie  supérieure  était  arrondie, 
mais  la  partie  inférieure  ne  présen- 
tait point  de  courbure,  aGu  qu'on* 
pût  la  poser  plus  facilement  sur  la 
terre:  sa  surface  extérieure  était 
recouverte  ordinairement  de  cuir. 
Les  piétons  eu  faisaient  usage ,  et 
appelaient  souvent  ce  bouclier  lai- 

levas. 

Le  pavois  servait  aussi  à  Tinau- 
guralion  des  rois  :  élevés  dessus  à 
la  vue  de  toute  l'arme'c ,  des  guer- 
riers le  faisaient  tourner  trois  fois 
autour  du  camp..  On  rapporte  que 
Pharamond  fut  proclamé  roi  de 
cette  manière,  en  4i9>  par  la  co- 
lonie des  Francs  qui  passa  le  Rhin 
sous  sa  conduite. 

PAYE  des  troupes.  Les  armées , 
dans  les  premiers  temps ,  combat- 
taient par  devoir  et  n'attendaient 
d'autre  prix  de  leurs  services  que 
la  gloire  de  leui^  race  et  la  puis- 
sance des  états  qu'elles  fondaient. 
Les  Lacédémoniens  ne  fournirent 
à  la  subsistance  de  leurs  troupes  , 
par  des  secours  particuliers ,  que 
lorsque  Lacédcm«ne  eut  porté  ses 
armes  hors  de  son  territoire. 

La  Grèce,  au  temps  de  ses  triom- 
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pbes ,  ne  donnait  point  de  solde 
aux  troupes.  Périclés,  faisaut  la 
guerre  au  loin  dans  la  Thrace  et 
dans  rionie,  fut  le  premier  qui 
conçut  le  projet  d'employer ,  pour 
gagner  Ji'armée  ,  les  richesses  cod- 
quises  sur  les  Perses  ;  il  proposa 
de  donner  une  paye.  On  régla  que 
chaque  matelot  recevrait  trois  obo- 
les ,  chaque  fantassin  quatre  ,  et  le 
cavalier  une  drachme ,  c'est-^-dire 
cinq  sous ,  six  sous  et  demi ,  et 
dix  sous. 

Ce  ne  fut  que  l'an  44<>  ^^  Rome 
que  le  sénat ,  considérant  la  len- 
teur du  siège  de  Yéies  et  le  dé- 
couragement de9  troupes  ,  se  dé- 
termina à  payer  une  solde  à  rin- 
ianterie ,  réglée  à  deux  oboles  par 
jour,  pour  chaque  fantassin.  Trois 
ans  après,  il  y  fit  participer  la  ca- 
valerie; il  accorda  une  drachme  i 
chaque  cavalier.  Il  établit  un  im- 
pôt pour  subvenir  à  cette  dépense 
nouvelle ,  et  les  questeurs  furent 
créés  payeurs. 

£n  France ,  jusqu'à  Philippe-le- 
Bel ,  les  armées  ne  servaient  que 
quarante  jours  et  seulement  dans 
l'intérieur;  si  on  les  retenait  plus 
long^temps  ou  si  on  les  employait 
hors  des  frontières,  on  leur  don- 
nait une  solde. 

Gharlemague  avait  voulu  orga- 
niser un  grand  état;  mais  les  in- 
stitutions religieuses  avaient  ab* 
sor])é  ses  moyens  pour  créer  des 
institutions  militaires.  Le  régime 
féodal  avait  aussi  après  lui  rompu 
le  faisceau  d<;s  richesses  et  de  la 
force  publique.  Philippe-Auguste 
fut  plus  maître  de  ses  soldats,  pai^ 
cequ'il  les  payait.  Ost  pour  cet 
emploi  ou  sous  ce  prétexte ,  dit 
Anquetil,  qu'ont  été  établis  par  lui 
les  premiers  impots.  Le  prêt  était 
d'un  sol,  d'où  est  venu  le  mot  jc^lc^e. 
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La  rnîne  des  roîs  européens  e.l 
ia  misère  des  peuples  amenèrent, 
«près  ies  croisades,  une  révolu- 
tion militaire;  elle  commença  en 
France ,  et  s'opéra  successivement 
dans  Its  autre)  nations.  Au  coin- 
roencement  du  quatorzième  siècle, 
>ous  Philippe-Ie-Bel ,  alors  que 
ce  roi  se  vit  provoqué  par  les 
grands,  insulté  par  le  pape  ,  il  en 
appela  à  la  nation  assemblée  ,  et 
file  lui  offrit  corps  et  biens.  L'im- 
pol  fut  obtenu ,  et  il  s'en  servit 
pour  créer  et  organiser  une  armée 
soldée  et  permanente.  On  voit 
dans  son  ordonnance  du  18  juil- 
let i5i8,  des  gens  d'armes  et  des 
gens  à  pied  à  la  solde  du  roi  et  re- 
cevant leur  montre  par  les  tré- 
soriers de  la  guerre.  Sous  Gliar- 
les  VII  et  depuis,  les  troupes  de 
toutes  armes  oqt  toujours  été  sou- 
dojées  par  le  prince.  Pendaut  la 
gDerre  que  Louis  XII  et  Fran- 
çois l*'  firent  en  Italie ,  on  établit 
dans  les  armées  françaises  deux 
oouTelles  espèces  de  troupes  étrau- 
gères;  mais  ce  dernier  ayant  senti 
tons  les  inconve'nients  d'une  telle 
organisation ,  forma  une  infanterie 
nationale ,  et  la  composa  de  sept 
logions.  Cette  institution  date  de 
1654  ^t  règle  la  paye  des  troupes. 

Henri  IV  imprima  à  Tadminis- 
tration  militaire  une  direction  plus 
fixe.  Louis  XITI  suspendit  la  solde 
U'ëpoque  où  il  mit  le  royaume 
^as  la  protection  de  la  Sainte- 
Vierge.  Mais  Louis  XIV  fut  véri- 
tablement législateur  dans  toutes 
les  parties  de  Fart  militaire,  et 
l'organisation  qu'il  établit  alors 
<laiis  les  troupes  subsiste  encore 
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aujourd'hui,  du  moins  dans  tout 
ce  qu'elle  a  d'essentiel.  La  paye  de 
l'infanterie  du  temps  de  Louis  XY 
paraît  moins  forte  qu'elle  ne  l'était 
sous  Louis  Xiy,  et  d'une  quantité 
même  assez  nolable  ;  mais  sous  ce 
grand  monarque  ia  paye  devait  suf- 
fire h  tout ,  au  lieu  que  Louis  XV, 
par  ordonnance  du  i5  juillet  ly^y^ 
avait  accordé  une  masse  d'habil- 
lement et  autres  accessoires ,  ce 
qui  faisait  à  peu  près  l'équivalent 
du  surplus  de  paye  qu'avaient  les 
soldats  de  Louis  XIV. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours  la  solde  des  troupes  a  varié 
suivant  les  temps,  les  circonstan- 
ces et  les  organisations  successi- 
ves. Le  traitement  militaire  se 
compose  aujourd'hui  de  la  ma- 
nière suivante. 

DoTis  l'état  d'activité. 

!•  La  solde  et  les  vivres,  le  four- 
rage et  le  chauffage. 

2°  Le  logement, Te  casernement, 
Iç  campement,  les corps-de-garde. 

3^  L'habillement ,  le  grand  et 
petit  équipement,  l'armement  et 
le  harnachement. 

4^  Le  traitement  de  réforme  ou 
de  congé  illimité. 

Hors  de  l'état  d'activité. 

5^  La  retraite  ,  les  invalides. 

Nous  n'entrerons  point  ici 
dans  tous  les  détails  dont  se  corn- 
pose  la  solde ,  nous  terminerons 
cette  notice  par  le  tableau  du  trai- 
tement en  argent  que  l'étal  fait 
aujourd'hui  aux  militaires.  Dans 
ce  tableau  nous  ne  comprenons 
point  les  abonnements  faits  aux 
corps,  ainsi  que  les  allocations  des 
vivres  et  accessoires. 
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PAYSA.GË  (  peinture).  Comme 
nous,  les  anciens  avaient  fait  du 
paysage  un  genre  de  peinture  k 
part.  Dans  les  temps  modernes,  ce 
forent  les  Flamands  qui  rdtabli(> 
rent  Tordre  dans  cette  partie  de 
l'art,  confondue  avec  toutes  les  au* 
très,  en  faisaut  des  tableaux  où 
les  passages  furent  le  sujet  prin- 
cipal ,  et  les  figures  les  accessoires. 
En  Italie,  le  Titien  et  les  Carrache 
ont  excellé  dans  le  paysage,  et  c'est 
par  eux  que  s'ouvre  la  liste  des 
paysagistes  célèbres. 

Le  paysage  embrasse  la  représeu« 
tatîon  des  terrains,  des  montagnes^ 
des  rochers 9  des  arbres,  des  lacs, 
des  rivières,  en  un  mot  de  tout  ce 
que  peut  présenter  l'aspect  d'un 
pays.  On  divise  en  trois  classes  les 
tableaux  de  paysage  :  la  vue  exacte 
d'un  site  donnée  le  paysage  mixte  y 
copié  également  de  quelque  site , 
mais  auquel  le  peintre  a  ajouté 
des  accessoires  à  l'eflet  de  rendre 
son  tableau  plus  pittoresque  ;  enfin 
le  paysage  idéal  ou  composé.  Cette 
dernière  espèce  de  paysage  con- 
vient surtout  au  genre  historique: 
tels  sont  les  tableaux  du  Poussin , 
la  plupart  de  ceux  de  Guaspre ,  et 
ceux  deSalvator-Rosa.Le  paysage 
mixte  convient  particulièrement  i 
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l'imitation  de  la  nature  champê- 
tre; quant  aux  vues  toul-à-fait 
exactes ,  elles  ne  sont  qu'un  sujet 
d'étude ,  ou  n'ont  pour  objet  qoe 
de  conserver  l'image  fidèle  de  cer- 
tains lieux.  Fayes  pbintues. 

PÊCHE.  L'exercice  de  k  pèche 
est  aussi  ancien  que  celui  de  la 
chasse.  Les  premiers  hommes  qui 
s'établirent  le  long  des  côtes  de  la 
mer,  ou  sur  le  bord  des  fleuves  et 
des  rivière,  ne  vécurent  que  de 
coquillages  et  de  poissons;  mais 
lorsque  la  nécessité,  mère  de  l'in- 
dustrie, eut  réduit  la  pèche  en 
art,  ils  communiquèrent  4  leurs 
voisins ,  qui  étaient  éloignés  de  la 
mer  et  des  rivières,  le  fruit  de  lears 
travaux  pour  en  tirer  par  échange 
les  autres  choses  nécessaires  ji  la 
vie.  Si  l'on  en  croit  Eusèbe ,  les 
Phéniciens  furent  les  premiers  qui 
mirent  cet  art  en  usage.  Il  y  avait 
dans  la  Grèce  un  grand  nombre  de 
pécheurs  qui  apportaient  du  pois- 
son dans  les  villes  «  et  le  ven- 
daient au  marché*  On  péchait  dans 
la  mer ,  dans  les  rivières ,  avec  le 
tramail,  la  sème,  les  dideaux,  les 
lignes  de  différentes  espèces,  et 
toutes  sortes  de  filets ,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui. 

La  pèche,  chez  les  Romains , 
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^taît  an  exercice  aassi  utile  qu'a- 
grëabie ,  et  Ton  peut  assurer  qu'ils 
Faimaient  beaucoup  plus  que  la 
chasse ,  sans  doute  parcequ'ils  ne 
croyaient  pas  faire  un  bon  repas 
s'ils  n'avaient  du  poisson,  dont  ils 
étaient  très  friands.  La  plupart  de 
leurs  maisons  de  campagne  étaient 
situëes  prés  de  la  mer,  dont  ils  fai- 
saient venir  l'eau  dans  de  grands 
réservoirs  qu'ils  remplissaient  de 
poissons  de  toutes  les  espèces.  Les 
Romains  péchaient  au  filet  et  à  la 
ligne,  comme  le  dit  Virgile.  Gicé- 
rou ,  à  l'occasion  d'un  certain  Ca- 
nins ,  chevalier  romain ,  rapporte 
que  les  pécheurs  jetaient  leurs  fi- 
lets dans  la  mer,  dans  les  lacs  et 
dans  les  rivières ,  pour  prendre  les 
plus  gros  pûissons, comme  les  thons 
et  autres ,  qu'ils  allaient  vendre 
dans  les  villes  voisines.  Il  y  avait  4 
Rome  une  fête  des  pécheurs,  et  des 
jeux  appelés  ludipùcalom,  qui  se 
célébraient  tous  les  ans  dans  le 
mois  de  juin ,  au-delà  du  ï ibre. 

PÊCHE.  Ce  fruit  est  ori- 
ginaire de  la  Perse.  On  ra- 
conte qu'uii  pauvre  chevalier  de 
Saint  -  Louis  ,  nommé  Girardot , 
ayant  observé  dans  les  jardins  de 
Versailles  comment  le  célèbre  La 
Quintinie  s'y  prenait  pour  forcer 
la  sève  à  se  détourner  de  sa  route , 
afin  de  venir  gonfler  les  fruits  du 
pécher,  et  leur  donner  le  coloris , 
les  parfums  et  les  teintes  veloutées 
des  plus  belles  fleurs ,  transporta 
cette  industrie  an  Petit-Mousiier, 
aujourd'hui  Montreuil  ,  où  ses 
succès  passèrent  son  espérance, 
et  où  son  exemple  eut  des  imi- 
tateurs. Actuellement  ce  village, 
jadis  misérable  ,  est  peuplé  de 
quatre  à  cinq  mille  âmes ,  et  verse 
avec  pi'ofusion  les  plus  beaux 
fruits  dans  nos  marchés. 

2. 
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PÉGUNE ,  du  latin  pecunài  (  ar- 
gent-monnaie, monnaie),  dérivé 
de  pecus  (troupeau).  L'ancienne 
monnaie  des  Grecs  et  des  Romains 
portait  l'empreinte  d'un  bœuf,  et 
les  premières  empreintes  qui  ont 
été  mises  sur  la  monnaie  des  an- 
ciens peuples  sont,  au  rapport  de 
l'histoire,  les -figures  d'animaux: 
cet  usage  a  même  été  renouvelé 
chez  diverses  nations  dans  des 
temps  bien  plus  rapprochés  de 
nous  ;  en  France,  nottomment,  il  y 
avait  autrefois  des  deniers  d'or  à 
Vagnel  et  des  moutons  d'or  à  la 
grande  ou  à  la  petite  fabrique. 

PÉDOlifÈTRË.  roy,  onoMixis, 

et  MONTBE. 

PEINTURE.  Cest  un  art  qni , 
par  des  lignes  et  des  couleurs, 
reproduit  sur  une  surface  l'ap- 
parence des  objets  visibles.  La 
peinture*  embrasse  trois  choses 
principales  ,  ta  composition ,  le 
dessin  et  le  coloris»  La  première 
de  ces  trois  choses ,  ta  composition, 
comprend  V invention,  qui  est  un 
choix  des  objets  qui  doi^nt  entrer 
dans  le  tableau ,  et  la  disposition, 
qui  en  est  fa  distribution  plus  ou 
moins  heureuse  ;  le  dessin  donne 
l'idée  exacte  de  la  forme  et  de  la 
circonscription  ûes  ohjets,  et  le 
coloris  offVe  au  peintre  le  moyen 
d'imiter  la  couleur  de  ces  mêmes 
objets  avec  toutes  les  nuances  dont 
la  nature  les  9r  enrichis. 

La  peinture,  outre  l'imitation 
des  formes  physiques,  s'eSbrce  en* 
core,  par  l'emploi  de  tous  st% 
moyens,  de  représenter  aussi  la 
nature  transcendante  et  invisible 
dans  tout  ce  qu'elle  offçe  d'intel- 
ligible ,  dans  les  phénomènes  vi- 
sibles, l'expression  du  visage,  ïe^ 
gestes ,  les  attitudes;  elle  fait  par- 
ler par  le  secours  de  l'allégorie. 
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LesaeQtJmentfisoDt  partagés  aur 
le  |>ay3  et  sur  le  temps  où  la  pein- 
ture a  pris  naissance  :  les  uns  en 
font  honneur  aux  Egyptiens ,  d'au- 
tres aux  Grecs.  Pline ,  dans  le  dé- 
nonibreinent  qu'il  nous  donne  des 
habiles  ouvriers  qui  se  sont  dis- 
tingués en  chaque  genre ,  ne  parle 
point  d*un  seul  Egyptien.  Les  di- 
Terses  opinions  rapportées  au  su- 
jet de  Torigjne  de  cet  art  peuvent 
cependant  se  concilier,  en  distin- 
guant deux  spriés  de  peintures  :  la 
première  et  la  plus  ancienne ,  qui 
rehaussait  un  dessin  par  des  cou- 
leurs employées  entières  et  sans 
rupture  ;  la  seconde ,  «celle  qui , 
après  de  longs  efforts ,  est  parve- 
nue À  rendre  fidèlement  la  nature. 

Lies  Égyptiens  paraissent  avoir 
découvert  cette  première  espèce 
de  peinture  ;  on  voit  en  effet  dans 
la  Thëbaïde  des  couleurs  très  yi'çes 
•I  très  anciennement  appliquées 
fur  le  pourtour  des  grottes  qui 
servaient  probablement  de  tom- 
beaux ,  sur  les  plafonds  des  tem- 
ples ,  et  sur  des  figui^es  d'hommes 
et  d'animaux.  Ces  couleurs,  quel- 
quefois enrichies  de  feuilles  d'or, 
prouvent  que  les  Egyptiens  dans 
leur  peinture  ne  connurent  que 
Fart  d'enluminer. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie 
(fijB  du  douzième  siècle  avant  J.-C.) 
les  Grecs  n'étaient  guère  plus  ha- 
biles que  les  Egyptiens,  Le  neu- 
vième siècle  avant  J.-C.  produisit 
Cléophant^  de  Gorinthe  ,  cité 
comme  le  premier  peintre  mono- 
chrome ,  parcequ'il  n'employait 
qu'une  seule  couleur  pour  colorier 
les  traits  du  visage  ,  encore  était-ce 
de  la  terre  cuite  et  broyée.  Vers  la 
première  olympiade  (  environ  l'an 
776  avant  J.-G.  )  les  artistes  de  Si'- 
cyone  et  de  Gorinthe ,  qui  avaient 
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déjjk  montré  dans  leurs  dessins 
plus  d'intelligence ,  se  signaléi'ent 
par  des  essais  qui  étonnèrent  leurs 
contemporains.  Gependant  ce  ne 
fut  qu'au  commencement  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-G.  que  la 
peinture  sortit  de  sa  longue  en- 
fance :  Timagoras  de  Ghalcis  fut 
vainqueur  au  premier  concours  de 
peinture  à  Delphes;  et  Panéus 
d'Athènes,  quelques  années  avant 
la  guerre  du  Péloponèse ,  se  plaça 
au  premier  rang  des  peintres  de 
son  temps  par  son  tableau  de  la 
fameuse  journée  de  Marathon,  où 
les  Athéniens  défirent  en  bataille 
rangée  toute  l'armée  des  Perses: 
dans  ce  tableau  les  principaux 
chefs  des  deux  armées  étaient  re- 
présentés de  grandeur  naturelle  et 
parfaitement  ressemblants. 

Vers  l'an  4'^  avant  J.-G. ,  Po- 
lygnote  de  Tliasos  fut  le  premier 
qui  varia  les  mouvements  du  vi- 
sage, qui  peignit  avec  grâce  la 
figure  des  femmes,  et  les  revêtit 
de  robes  brillantes  et  légères.  Ses 
principaux,  ouvrages  étaient  la 
prise  de  Troie  et  /a  descente  d'U^ 
Ijrsse  aux  enfers.  Polygnote  em- 
ploya les  couleurs  avec  leur  mé- 
lange ;  c'est  lui  et  Micon  qui 
firent  usage  de  l'ocre  jaune,  et  qui 
peignirent  à  fresque  le  célèbre  por* 
tique  d'Athènes. 

Apollodore  d'Athènes  parut  au 
commencement  du  quatrième  siè* 
cle  avant  J.-G.  :  il  se  fit  remarquer 
par  la  correction  du  dessin ,  l'en- 
tente du  coloris ,  et  par  la  distri- 
bution des  ombres,  des  lumières 
et  du  clair-obscur.  Mais  bientôt  il 
fut  surpassé  par  son  disciple 
Zeuxis  d'Héraclée ,  qui  étudia  la 
nature  avec  autant  de  soin  qu'il  en 
mit  dans  ses  ouvrages;  on  lui  doit 
les  progrés  de  1  art  en  ce  qui  coq- 


PEI 

cerne  le  bon  goût  et  le  colorâ  :  on 
cite  de  loi  particulièrement  son  ta- 
bleau de  V Amour  couronné  de  ro- 
ses et  sa  superbe  Hélène,  Âpres 
Zeuxis  la  Grèce  vit  naître,  à  des 
époques  très  rapprochées,  Parrba- 
gius,  à  qui  les  artistes  de  son  temps 
décernèrent  le  titre  de  législateur, 
mais  il  déshonora  son  pinceau  en 
représentant  les  objets  les  plus  in- 
fâmes ;  Ëupompe^  qui  fonda  Técole 
de  Sicyone;  Pamphile  de  Macé- 
doine, qui  joignit  le  premier  l'éru- 
dition à  son  art  ;  et  bientôt  après 
Apelle,  qui  effaça  tous  ses  devan- 
ciers par  ses  ouvrages  et  par  ses 
écrits.  Le  fort  de  s<m  pinceau  était 
un  ton  libre,  noble  et  doux  en 
même  temps ,  qui  touche  le  cœur 
et  réveille  l'esprit.  Il  excellait  éga- 
lement dans  la  morhidena,  terme 
dont  les.  Italiens  ont  enrichi  la  lan- 
gue des  artistes.  Ce  grand  peintre , 
qu'Alexandre  combla  de  ses  fa- 
veurs, composa  sur  les  principaux 
secrets  de  son  art  trois  volume» 
qui  existaient  encore  du  temps  de 
Pline ,  mais  qui  niai  heureusement 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous.  Parmi  ses  primai  peux  ou- 
vrages on  remarquait  la  Calomnie, 
et  sa  Vénus  anadyomène ,  que  les 
postes  out  tant  célébrée,  et  qu'Au- 
guste acheta  cent  talents. 

Du  temps  d' Apelle,  Protogène 
de  Caune,  qui  vivait  à  Rhodes, 
était  son  plus  illustre  rival;  ils 
apprirent  à  s'estimer,  et  se  lièrent 
d*amitié  par  les  dessins  qu'ils  fi- 
rent i  rinsu  l'un  de  l'autre  sur  u# 
tableau  monté  dans  l'atelier  de 
Protogène  :  ce  dernier  s'avoua 
vaincu.  Us  convinrent  de  laisser 
ce  tableau  à  la  postérité  tel  qu'il  se 
trouvait,  prévoyant,  comme  cela 
arriva,  qu'il  ferait  un  jour  l'admi- 
r^ion  des  maîtres  de  l'art.  Ce  pré- 
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cieux  monument  de  deux  grands 
peintres  fut  réduit  en  cendres  an 
premier  embrasement  de  la  maison 
d'Auguste. 

Ari^de  de  Thèbes ,  également 
contemporain  d' Apelle ,  ne  possé- 
dait point  l'élégance  et  les  grâces 
au  même  degré;  mais  il  excella 
dans  les  passions  fortes  et  véhé- 
mentes ;  son  coloris  se  ressentit  de 
ces  dispositions ,  il  avait  quelque 
chose  de  dur  et  d'austère.  On  at- 
tribue à  Aristide  un  tableau  sur  la 
bataille  des  Grecs  contre  les  Per- 
ses, où  il  fit  entrer  dans  un  #eul 
cadre  jusqu'à  cent  personnages. 

Pausias ,  élève  de  Pamphile ,  se 
distingua  dans  la  peinture  appelée 
causUqtte  :  il  fut  le  premier  qui 
décora  de  cette  manière  les  voûtes 
et  les  lambris.  Il  s'appliqua  aussi 
à  peindre  des  fleurs,  afin  de  plaire 
à  une  courtisane  nommée  Glycére, 
de  Sicyone,  qui  passait  pour  ex- 
celler dans  l'art  de  faire  des  cou- 
ronnes ,  et  qui  en  était  regardée 
comme  l'inventrice. 

Enfin  Nicias  d* Athènes  doit  être 
cité  aussi  parmi  les  artistes  qui  se 
distinguèrent  dans  la  peinture ,  et 
qui  ont  fait  tant  d*bonneur  à  la 
Grèce  :  ce  fut  lui  qui  employa  le 
premier  la  céruse  brûlée.  Il  paraît 
que  l'art  de  la  peinture ,  chez  les 
Grecs,  est  resté  dans  les  deraieiv 
siècles  avant  J.^.  au  point  où  û  fut 
porté  par  Apelle;  on  ne  trouve  en 
effet  aucun  nom  de  peintre  illustre 
qui  ait  ajouté  aux  découvertes  de 
ses  devanciers ,  L'état  de  la  déca- 
dence de  l'empire  grec  en  fut  sans 
doute  la  cause;  cependant  les  Ro- 
mains mêmes,  dans  le  siècle  de  leur 
plus  grande  splendeur  (celui  d'Au- 
guste ) ,  ne  disputaient  aux  Grecs 
que  l'habileté  dans  la  science  du 
gouvernement  :  ils  les  reconnurent 
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pour  leurs  maîtres  dans  les  arts. 
Toutefois  La  question  de  la  pein- 
ture ne  paraît  pas  pouvoir  étro 
résolue ,  les  pièces  de  comparai- 
son  manquent.  On  trouve  bien, 
a  la  vérité,  quelques  peintures 
mosaïques  de  l'antiquité  à  Rome , 
mais  peu  qui  soient  peintes  au 
pinceau  ;  d'ailleurs  le  peu  qui 
reste,  et  qui  était  peint  k  Rome 
sur  les  murailles,  n'a  été  fait  que 
long-temps  après  Ja  mort  des 
peintres  célèbres  de  la  Grèce. 
Avouons  cependant  que  les  préju- 
gés son  t.  très  favorables  k  l'anti- 
quité; du  temps  même  deCrassus 
on  ne  se  lassait  point  d'admirer  les 
ouvrages  des  anciens  peintres,  qui 
dans  les  trois  écoles  grecques  pa- 
i^issaient  avoir  poussé  la  partie  du 
dessin  ,  du  clair-obscur,  de  l'ex- 
pression et  de  la  composition  aussi 
loin  que  peuvent  l'avoir  fait  les 
peintres  modernes. 

Ce  fut  probablement  la  guerre 
qui  éloigna  les  Romains  des  arts 
libéraux.  Pour  la  première  fois, 
l'an  4^1  de  Rome,  l'histoire  cite 
un  Romain  comme  peintre  :  Gaïus 
Fabius ,  dont  le  nom  fait  assez  con- 
naître la  noblesse,  ne  dédaigna 
pas  d'honorer  les  dieux  par  son 
pinceau.  Il  peignit  k  fresque  tous 
les  murs  du  temple   que  Junius 
Brutus  fil  élever  à  la  déesse  du 
Salut  sur  le  montQuirinal ,  et  dont 
il  fut  le  consécrateur  au  temps  de 
sa  dictature.  Fabius  attacha  son 
nom  aux  ouvrages  qu'il  fit  dans  ce 
temple ,  afin  que  la  postérité  con- 
nût son  eèle  pour  la  religion,  et 
son  habileté  dans  un  art  que  la 
Grèce  avait  transmis  à  l'Etrurie 
avant  qu'il  passât  à  Rome.  Pline 
assure  que  les  ouvrages  de  ce  pre- 
mier artiste  romain  se  sont  con- 
servés   jusqu'à  l'incendie    de  ce 
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temple  ,  sous  l'empire  de  Claude, 
Depuis  le  règ^e  de  Néron ,  la 
décadence  des  arts  devenait  inévi- 
table :  ils  tombèrent  en  effet  avec 
le  colosse  de  l'empire  romain  ;  ils 
furent  tellement  négligés  que,  sous 
Constantin ,  dans  les  premières  an- 
nées du  quatrième  siècle ,  lorsque 
les  Romains  voulurent  élever  un 
monument  de  triomphe  à  ce  prince, 
ils  se  virent  obligés,  faute  d'ar- 
tistes habiles ,  de  prendre  les  dé- 
bris d'un  arc  de  Trajan.  Cependant 
la  nouvelle  religion  et  l'érection 
de  la  seconde  capitale  furent  pro- 
pices à  la  culture  des  arts,  qui 
retrouvèrent  à  cette  époque  un 
asile  en  Grèce;  mais  après  Con- 
stantin, ils  le  durent  plutôt  k  la 
piété  qu'au  goût' des  souverains  et 
des  sujets  du  Bas -Empire.  Les 
peintres  d'alors  ne  se  proposaient 
d'autre  but  que  de  représenter, 
sans  agrément ,  sans  étude  et  sans 
connaissance  de  la  nature ,  les  ob- 
jets de  la  vénération  religieuse  : 
ces  tableaux  ou  plutôt  ces  images, 
rustiquement  barbouillées  et  cou- 
vertes d'or  et  de  pierreries,  li- 
raient tout  leur  mérite  des  ma- 
tières précieuses  dont  elles  étaient 
enrichies. 

L'invasion  des  Barbares ,  les 
persécutions  des  chrétiens  et  les 
poursuites  des  iconoclastes  anéan- 
tirent les  beaux-arts  :  on  ne  trou- 
ve aucune  peinture  du  sixième 
au  neuvième  siècle  ,  et  celles  du 
dixième  et  du  onzième  siècle  sont 
très  médiocres  d'exécution.  Il  reste 
k  Rome  quelques  morceaux  de 
peinture  antique ,  tels  que  la  Noce 
de  la  vigne  aldobrandine  et  les  fi- 
gurines de  la  pyramide  de  Gestius  ; 
la  Vénus  restaurée  par  Carie  Ha- 
rattc ,  et  une  figure  de  Rome  qui 
tient  une  Victoire  :  quelques  petn- 
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tures  antiques  ont  été  «également 
trouvées  dans  la  yigne  Farnése  sur 
le  mont  Palatin ,  où  était  autrefois 
le  palais  des  empereurs  ;  les  ther- 
mes de  Tituj  ne  présentent  que 
des  peintures  à  demi  effacées.  De- 
puis deux  siècles  les  fouilles  ont 
été  très  considérables  ,  mais  les 
morceaux  d'art  ont  été  retirés  très 
détériorés. 

«  L'art  «le  la  peinture ,  dit  l'abbé 
»  Dubos ,  après    avoir   été   long- 
»  temps  enseveli  en  Occident  sous 
»  les  ruines  de  l'empire  romain , 
»  se  réfugia ,  faible  et  languissant, 
o  chez  les  Orientaux,  et  renaquit 
»  enfin  au  treizième  siècle  ,  vers 
»  1240 ,  i  Florence ,  sous  le  pin- 
»  ceâu  de  Gimabué.  »  C'est  en  effet 
de  cette  époque  que  date  la  pre- 
mière renaissance  de  l'art  ;  on  ne 
peignait  encore  qu'à  fresque  et  en 
détrempe.  Ces  tableaux  étaient  or- 
dinairement sur  bois:  c'est  pour 
cela  que   les  Romains  les  appe- 
laient tabulœ;  on   employait  de 
préférence  le  boi»  de  mélèze  (  la- 
r£x)i  à  cause  de  sa  durée ,  et  par- 
cequ'il  n'était  guère  sujet  à  se  dé- 
jeter et  à  bomber.  On  peignait  ra- 
rement sur  toile  ;  de  ce  genre  était 
le  tableau  colossal  de  Néron  dont 
Pline  fait  mention.  Ce  ne  fut  que 
long -temps  après  que   Jean   de 
Bruges  trouva  le  secret  de  peindre 
à  l'huile.  (  Vojez  plus  bas  psin- 
TUUB  A  l'huilx.  )  Plusieurs  pein- 
tres se  rendirent   illustres  dans 
les   deux    siècles  suivants;   mais 
aucun  n'excella.  En  i45o,  la  pein- 
ture était  encore  grossière  eil  Ita- 
lie ,  où  depuis  près  de  deux  cents 
ans  ou  ne  cessait  de  la  cultiver  : 
on   dessinait  scrupuleusement  la 
nature  sans   Fennoblir.  La  main 
des  artistes  avait  bicui  acquis  quel- 
que   capacité  ;    mais   ces   artistes 
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n'avaient  pas  le  moindj'e  feu,  la 
moindre  étincelle  de  génie. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  la 
peinture ,  qui  tendait  à  sa  perfec- 
tion à  pas  si  tardifs  que  les  progrès 
étaient  imperceptibles ,  y  marcha 
tout-à-coup  à  pas  de  géant. 

La    première    partie    que    les 
peintres    renouvelèrent    des   an- 
ciens fut  la  perspective.  Elle  ren- 
dit l'art    capable  d'exprimer    le 
raccourci  et  de  donner  plus  d'ef- 
fet et  plus  de  vérité  à  ses.ouvrages. 
La  fin  du  quinzième  siècle  vitfleu* 
xxvk  la  fois  des  artistes  d'un  talent 
supérieur.  Léonard  de  Vinci  s'at- 
tacha à  la  perfection  Aes  détails. 
Michel-Ange   s'adonna  à   l'étude 
des  antiques ,  et'&  celle  non  moins 
importante     de     l'anatomie,     et 
agrandit  par  ^^s  connaissance^  la 
partie  du  dessin  dans  les  formes. 
Le  Giorgion  améliora  l'art  en  gé- 
néral et  donna  plus  de  brillant  au 
coloris.  Le  Titien  sut  mettre  plus 
de  vérité  dans  les  tons.  Barthélémy 
de    Saint-Marc  étudia    l'art  des 
draperies,  fit  un  usage  heureux 
du  clair-obscur,  et  fit  sentir  le  nu 
que  couvre  l'étofi*e.  Raphaël  parut, 
et  éclipsa    s^%  prédécesseurs  en 
unissant  â  lui  seul  toutes  \e%  par- 
ties du  dessin  que  ses  devanciers 
possédaient  séparément.  Le  Cor- 
rège  donna  aux  ouvrages  de  l'art 
la  grâce  qui  leur  manquait  encore. 
Mais  depuis  ces  gi*ands  maîtres 
jusqu'au  temps  des  Carraches,  on 
trouve  un  grand  intervalle.  Les 
élèves  de  ces  derniers  formèrent 
une  école  assez  savante.  Le  Guide 
se  forma  un  style  tour  à  tour  gra- 
cieux ,  riche  et  facile,  et  le  Guer- 
chin  étudia  le  genre  de  Caravagc 
et  s'appliqua  au  clair-obscur.  L'u- 
sage de  ciiarger  les  tableaux  d'un 
grand  nombre  de  figures  commença 
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k  Piètre  de  Gorlone,  qui  fît  une 
étude  spëciale  de  la  compositioa. 
Peu  de  temps  après ,  Carie  Maratte 
soigna  son  style ,  mais  tomba  un 
peu  dans  la  manière. 

La  France  a  reçu  la  peinture 
plus  tard  q^ue  les  autres  pays  de 
l'Europe.  La  protection  et  les  li- 
béralités de  François  I^*"  attirèrent 
cependant  quelques  peintres  étran- 
gers, tels  que  le  Rosso,  nommé 
ordinairement  maître  Roux,  et  An- 
dré del  Sarto ,  ainsi  que  le  fameux 
Léonard  de  Vinci.  François!'''  ac- 
quit  des  tableaux  de  Raphaël. 
Mais  ces  hommes  célèbres  n'eurent 
point  de  successeurs  dans  le  royau- 
me. La  peinture  ne  reprit  de  l'éclat 
en  France  que  sous  Louis  XIY  : 
son  règne  fut  celui  des  grands 
hommes  en  tous  genres  ;  la  France 
eut  alors  de  grands  peintres,  no* 
tamment  dans  la  partie  de  la  com- 
position ,  et  le  Poussin ,  après  Ra- 
phaël ,  a  été  le  meilleur  imitateur 
des  anciens.  Quoique  né  en  France, 
il  a  presque  toujours  exercé  ses 
talents  dans  l'Italie,  qui  le  revendi- 
que. Louis  SlIII  le  nomma  son  pre* 
mîer  peintre  :  mais  l'envie  aigui<- 
sant  les  passions  de  Youet,  de 
ses  élèves  et  du  paysagiste  Fou- 
quière,  le  Poussin  demanda  et  ob* 
tint  un  congé  pour  aller  à  Rome,  et 
il  y  mourut  en  i665.  Charles  Le- 
brun, Lesueur,  se  distinguèrent 
par  une  grande  facilité,  etleurs  pro- 
ductions furent  recherchées  des 
e'trangers. 

Les  ouvrages  de  ce  genre  recueil- 
lis par  Louis  XIY ,  leduc  d'Orléans 
et  quelques  autres  amateurs ,  con- 
tribuèrent,  plus  que  les*académies 
établies  par  Colbert,  à  inspirer  le 
goût  de  l'art;* mais  il  ne  tarda  pas 
à  se  dépraver  en  grande  partie 
ainsi  que  Fontenelle  l'avait  prévu. 
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En  effet,  k  Lesiteur,  à  Lebrun 
avaient  succédé  les  Goypel,  aux 
Coypel  succédait  Boucher  :  céder* 
nier,  en  substituant  à  l'imitation 
de  la  nature  choisie,  des  formes  et 
des  couleurs  dont  il  ne  trouvait 
de  modèle  que  dans  son  imagina- 
tion, avait  entraîné  l'art  dans  des 
écarts  inconcevables;  aussi  pour 
le  ramener  dans  la  bonne  voie, 
que  d'obstacles  Yien  n 'eut-il  pas  À 
vaincre  !  il  en  triompha  pourtant, 
et  forma  cette  école  d'oii  sont  sortis 
les  Yincent ,  les  David ,  et  que  sou- 
tiennent avec  gloire  tous  les 
peintres  vivants. 

Les  Hollandais  ont  vu  aussi  la 
déclin  de  cet  art,  qui  a  été  chem 
eux  plutôt  dirigé  vers  le  tableau 
de  genre ,  la  magie  du  clair-obs* 
cur ,  le  moelleux ,  le  fini ,  que  rers 
le  sublime  de  l'histoire. 

Les  Anglais,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  manifestent  leur  goût  pour 
la  peinture;  ils  recherchent  les 
produits  des  peintres  étrangers, 
mais  il  semble  que  leur  climat  soit 
un  obstacle  au  développement  <lu 
génie  de  la  peinture. 

Au-delà  delà  Hollande ,  la  pein- 
ture n'est  plus  rien.  Quant  a 
celle  des  Chinois ,  elle  est  dépour^ 
vue  de  tout  ce  qui  constitue  cet 
art  ;  elle  est  encore  réduite  à  une 
imitation  servile  des  habitudes  de 
cette  immense  contrée  de  l'Asie. 

Après  avoir  donné  un  aperçu 
rapide  des  progrès  qne  cet  art  a 
faits  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, nous  allons  exposer  ce' 
qu'il  fut  à  diverses  époques  dans 
les  écoles  de  peinture,  et  com- 
pléter ainsi  le  travail  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cette 
notice. 

àcoLES  DE  pxiN¥vax.  Les  quatre 
écoles  les  plus  célèbres  de  ki  Grèce 
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Paient  celles  de  Sic/ont,  de  Cô^ 
riaihe^  de  Rhodes  et  d* Athènes. 
De  là  provenaient  sans  douta  leurs 
manières  difTérentes.  On  distin- 
guait le  goût  asiatique  et  hella" 
dique,  ie  goùi  iomen,  sic/onien 
et  ailique.  Mais  Sicyone  fut  surtout 
regardée  comme  la  patrie  et  la  pé- 
pinière des  meilleurs  peintres. 
C  est  au  temps  d* Alexandre  que 
cet  art  fut  dans  ssl  plus  florissante 
époque. 

La  plus  célèbre  école  depuis  la 
renaissance  de  Tart  a  été  Técole 
d^Italie,  qui  a  reconnu  pour  chefs, 
è  Rome,  le  grand  Raphaël;  ^  Flo- 
rence, Léonard  de  Vinci  et  Mi- 
chel-Ange ;  k  Venise ,  le  Titien  ;  à 
Parme ,  le  Corrège  ;  et  plus  tard  à 
Bologne,  lesGarraches.  La  France, 
TAUemagne,  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre ont  eu  aussi  leurs  écoles. 
Neuf  établissements  de  ce  genre 
se  sont  formés  en  Europe ,  et  ont 
jeté  uu  viféclat à  diverses  époques. 

L'école  Jîorentine ,  après  Tim- 
portante  découverte  de  la  peinture 
a* l'huile  (  voy^ez  ci-dessous  ) ,  pro- 
duisit Pisanello ,  qui  se  distingua 
dans  la  peinture ,  la  sculpture  et 
la  gravure  des  médailles  ;  Ghirlan- 
daîo  y  qui  fut  le  maître  de  Michel- 
Ange;  puis  André  Verrochio,  qui 
enseigna  l*art  de  la  peinture  k 
Lé<Riard  de  Vinci.  Verrochio  in- 
troduisit la  science  dans  le  dessin, 
et ,  nouveau  Polygnote ,  il  sut  don- 
ner de  la  grâce  aux  tètes  de  femmes. 
On  lui  doit  en  outre  les  moyens  de 
mouler  en  plâtre  le  visage  des  per- 
sonnes mortes  et  vivantes ,  pour 
donner  aux  portraits  plus  de  res- 
semblance. 

Léonard  de  Vinci,  né  en  i44^) 
fut  architecte,  peintre  et  sculpteur, 
mais  il  fit  de  la  peinture  sa  princi^ 
pale  occupation.  Il  basa  Tétude  du 
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dessin  sur  celle  des  mathématiquet, 
de  la  perspective ,  de  l'optique  et 
de  l'anatomie  ;  il  s'attacha  à  rendre 
les  affections  de  l'âme  :  il  écrivit 
sur  son  art  des  Principes  qui  sont 
encore  suivis  de  nos  jours ,  en  ce 
qu'ils  ont  de  plus  essentiel. 

Michel-Ange,  né  en  14749^^^!* 
gloire  de  l'école  florentine  ;  l'Ita^ 
lie  le  compte  parmi  sts  bons  poëtes 
et  se^  artistes  les  plus  illustres.  Il 
porta  son  caractère  dans  sos  ou- 
vrages; fier,  violent,  inflexible, 
il  a  su  plus  d'une  fois  résister  au 
terrible  Jules  II,  sous  qui  tout  flé- 
chissait. Profondément  instruit  en 

k 

anatomie,  il  a,  plus  savamment 
qu'aucun  autre  artiste,  exprimé  les 
emboîtements  des  os  ,  mais  il  né- 
gligea Teffet  de  la  cou! eu r^  dont  le 
Titien,  plus  jeune  que  lui ,  tira  un 
si  grand  parti. 

Quoique  Michel- Ange  ne  con* 
nul  point  l'art  du  coloris ,  ni  l'en- 
tente de  la  composition ,  9^^  ou- 
vrages, et  notamment  les  figures  de 
son  Jugement  dernier  <t  à  Rome , 
sont  toujours  l'objet  des  études  des 
jeunes  artistes. 

L'école  romaine  fut  fondée  par 
Pierre  Pérugin.  La  science  du  des- 
sin ,  la  suprême  beauté  ées  formes, 
la  grandeur  du  style ,  la  justesse 
des  expressions  et  la  scienee  de  la 
composition  sont  les  traits  cara^ 
téristiques  de  cette  école,  qui  eut 
l'honneur  de-  compter  parmi  ses 
membres  l'illustre  Raphaël.  Ce 
grand  peintre,  né  en  i483,  vécut 
sous  Léon  X,  qui  s'en  était  déclaré 
le  protecteur;  il  fit  deux  fois  le 
voyage  de  Florende  pour  connaî- 
tre les  ouvrages  des  artistes  qui 
florissaient  alors  dans  cette  ville  ; 
revenu  à  Rome,  et  profitant  de 
l'absence  de  Michel-Ange ,  il  élu«> 
dia  ses  peintures  de  la  chapelle 
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Sîzte.  Son  style  fut  plutât  romain 
que  grec ,  et  s'il  ne  s'éleva  point 
jusqu'à  l'idéal  des  anciens ,  il  faut 
l'attribuer  aux  mœur»  et  à  l'esprit 
de  son  siècle. 

Raphaël,  surprenant  sous  le 
rapport  de  la  composition ,  en  a  été 
pour  ainsi  dire  le  créateur  ;  il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  point  possédé 
au  même  degré  les  autres  parties 
de  l'art;  il  s'est  plus  attaché  à 
l'expression  qu'à  se  former  au 
style  gracieux ,  et  si  on  retrouve 
parfois  ce  genre  de  beauté  dans 
ses  compositions ,  c'est  plutôt  l'ef- 
fet de  l'imitation  de  la  nature  que 
le  fruit  de  son  talent  particulier. 

UécoU  de  Fenise  se  forma  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  privée 
des  restes  de  l'art  antique,  elle  fut 
l'élève  de  la  nature  :  elle  compte 
parmi  ses  premiers  disciples  Gentil 
et  Jean  Bellin ,  fils  de  Dominique. 
On  sait  que  Gentil  fut  mandé  à 
Gonstantinople  par  Mahomet  II, 
curieux  de  voir  son  tableau  de  la 
DécoUaiion  de  saint  Jean.  Le  con- 
quérant barbare,  peu  satisfait  de 
l'exécution  de  cette  scène ,  se  fit 
amener  un  esclave ,  et  ordonna 
qu'on  lui  tranchât  le  cou ,  afin , 
dit-il  y  de  justifier  aux  yeux  du 
peintre  la  justesse  de  ses  critiques  : 
anecdote  qu'on  a  révoquée  en 
doute. 

Giorgione  et  le  Titien  furent  les 
élèves  de  BeLlin  :  le  premier  se 
distingua  par  un  travail  facile  et 
un  dessin  d'un  meilleur Ngoût  que 
son  roaftre  ;  supérieur  à  lui  quant 
au  coloris ,  il  fut  bientôt  surpassé 
lui-même  par  le  Titien ,  la  gloire 
de  l'école  vénitienne.  Ge  peintre 
ne  rechercha  point  le  beau  idéal , 
il  copia  la  nature  :  ses  ouvrages  ne 
manquent  point  de  sentiment ,  de 
grandeur  et  de  noblesse  ;  il  a  mon- 
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tré  du  goût  dans  ses  peintures  de 
femmes  et  d'enfants;  mais  il  porta 
l'entente  des  couleurs  au  plus  haut 
degré ,  et  si  Ton  trouve  parfois  de  la 
dureté  dans  sts  clairs -obscurs  ,  il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que  l'art  du 
coloris  a  gagné  beaucoup  sous  son 
pinceau. 

L'école  lombarde  florissait  au 
commencement  du  seizième  siè- 
cle :  elle  se  distingua  par  la  grâce , 
par  un  goût  de  dessin  agréable , 
mais  peu  correct,  par  un  pinceau 
moelleux,  et  par  une  belle  fonte  de 
couleurs.  Antonio  AUegri ,  dit  le 
Gorrège ,  fut  le  père  et  l'ornement 
de  cette  école  ;  il  purgea  le  dessin 
de  toutes  les  parties  tranchantes 
et  angulaires  ,  agrandit  les  con- 
tours,  et  donna  du  grandiose  à  ses 
compositions.  Il  étudia  également 
les  efibts  de  lumière ,  et  parvint  à 
l'emploi  le  plus  heureux  des  cou- 
leui^  dans  les  jours  ,  dans  les 
ombres  et  dans  les  reflets  ;  ayant 
toujours  la  grâce  pour  objet,  il 
affaiblissait  ce  qui  aurait  pu  l'al- 
térer; enfin  il  rechercha  plus  les 
masses  que  l'expression,  et  pré* 
fera  l'agréable  au  beau. 

École  de  Bologne,  Au  Gorrège 
succédèrent  les  Garraches  (  Louis 
et  les  deux  frères  Augustin  et  An- 
nibal,  ses  cousins  germains)  ,  qui 
sont  regardes  comme  les  colonnes 
de  la  seconde  école  lombarde, 
connue  plus  particulièrement  sous 
le  nom  Ôl  école  de  Bologne,  par- 
cequ'ils  fondèrent  dans  cette  ville 
une  académie  que  leur  zèle  pour 
les  progrès  de  l'art  fit  nommer 
d'abord  Yaccademia  degU  deside^ 
rati,  et  qu'on  appela  ensuite  l'a- 
cadémie  des  Carraches.  Louis  fut 
le  maître  de  ses  deux  cousins  ;  il 
s'appliqua  surtout  à  imiter  le  Gor- 
rège. Annibal  se  partagea  entre  ic 
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Titien  et  le  Gorrége  ;  mais  il  re- 
connut ensuite  que  ce  qu'il  avfiit 
regarde  comme  les  premières  par- 
ties de  Fart ,  la  couleur  du  Titien 
et  la  suavité  du  Gon*ége ,  était  sub- 
ordonné à  quelque  chose  de  plus 
noble  :  la  représentation  de  Pâme 
et  celle  de  la  beauté.  Augustin  » 
leur  émule  dans  la  peinture,  don- 
nait une  partie  de  son  temps  à  la 
poésie,  k  la  musique,  aux  eier- 
cices  du  corps ,  et  se  consacrait 
principalement  à  la  gravure,  qu'il 
avait  apprise  de  Corneille  Cort. 
Souvent  les  Garraches  travaillaient 
tous  trois  aux  mêmes  ouvrages ,  et 
il  est  remarquable  que  leur  pin- 
ceau parut  être  conduit  par  un 
même  esprit.  L'académie  qu'ils 
fondèrent  ne  pouvait  recevoir  un 
nom  plus  illustre  que  le  leur,  tant 
était  grande  la  gloire  qu'ils  ac- 
quirent. 

École  française.  Tandis  que  la 
peinture  florissait  de  nouveau  à 
Rome  et  en  Italie ,  des  artistes  dé- 
coraient ,  dans  un  autre  genre ,  les 
églises  de  la  France,  qui  â  son  tour 
devait  aussi  produire  et  produisit 
efiectivement  son  école.  Par  son 
aptitude  ,  l'école  française  a  pris 
les  différents  caractères  qu'elle  a 
voulu  peindre  ;  et  en  la  con^idé*- 
rant  sous  un.  point  de  vue  général , 
on  peut  dire  qu'elle  réunit  les  dif- 
férentes parties  de  l'art. 

Simon  Youet ,  l'un  des  persécu- 
teurs du  Poussin ,  fut  le  fondateur 
de  l'école  française  :  il  avait  de  la 
facilité,  mais  son  dessin  était  ma- 
niéré, feux  de  couleur,  et  manquait 
d'expression.  S'il  jeta  les  fonde- 
ments de  l'école  française ^  il  était 
réserve  à  Lebrun,  son  élève,  d*en 
achever  l'édifice: Lebrun  eut  une 
grande  pari  à  rinstituUon  de  Va- 
cadémie  royale  depeinUii*e,  que  l'on 
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peutregarder  comme  le  siège  de  l'é- 
cole française;  et  chose  digne  de 
remarque,  c'est  que  jusqu'à  cette 
époque  les  artistes  avaient  fait  un 
même  corps  avec  les  maîtres  pein- 
tres en  bâtiments  !  Louis  XIY  ai- 
mait le  grand  en  toutes  choses  ;  Le- 
brun, qu'il  créa  son  premier  pein- 
tre, n'eut  pas  trop  de  toute  la  fécon- 
dité ,  de  toute  la  richesse  de  son 
imagioation  pour  satisfaire  le  goût 
du  souverain  ;   quoique  très  bon 
dessinateur ,  il  fut  moins  élégant 
que  Raphaël ,  moins  pur  que  le 
Dorainiquin ,  plus  pesant  et  moins 
spirituel  qu'^nnibal  Carracbe  qu'i  1 
avait  pris  pour  modèle.  Ses  ou- 
vrages étaient  du  genre  héroïque  ; 
il  aimait  et  possédait  bien  lag/tz/tde 
machine  de  l'art,  mais  il  n'avait 
point  assez  étudié  laVvariétc  des 
nuances  des  affections  de  l'ân^c. 
L'école  française  le  perdit  en  A90. 
Lesueur ,  contemporain  et  rival 
de  Lebrun,    était    mort    depuis 
i655  ;  il  avait  eu  aussi  pour  maître 
Vouet,   ou  plutôt   il   fut  l'élève 
des  antiques  qui  avaient  été  ap- 
portées en  France,  dea  tableaux  et 
des  dessins  des  grands  maîtres  de 
l'école  romaine.  On   eût  dit  que 
l'âme  de  Raphaël  animât  Lesueur  : 
tous  deux  étaient  également  nés 
pour  sentir  les  passions  douces  et 
pour  les  exprimer,  pour  avoir  le 
sentiment  intérieur  de  la  beauté 
et  pour  la  représenter.  Lesueur 
s'est  rapproché  plus  que  personne 
de  Raphaël  dans  l'art  de  jeter  les 
draperies;  il  varia  les  airs  de  tête 
suivant  l'état,  l'âge,  le  caractère 
des  personnages ,  et  fit  contribuer 
toutes  les  parties  de  chaque  figure 
et  de  la  composition  à   l'expres- 
sion générale.  Si  [quelque  temps 
nprès  ces  grands  maîtres  les  nom- 
ht  eux    artistes    qui    parurent    ne 


378 


PEI 


produisirent  que  des  ouvrages 
d'un  niërite  moindre,  l'école  fran- 
çaise ne  tarda  point  à  se  relever 
de  la  décadence  dont  elle  parais- 
sait menacée.  Aux  formes  affectées 
du!  Cortone  et  de  ses  élèves ,  aux 
attitudes  bizarres  et  aux  effets 
tranchants  de  Tiépolo  et  de  Pia- 
zetta ,  enfin  aux  fausses  beautés  et 
aux  talents  de  parade  du  commen- 
cement du  dix-huîtiéme  siècle , 
succéda ,  vers  la  fin  de  ce  siècle , 
une  restauration  qui  fit  remonter 
Fécole  française  du  goût  factice  et 
éblouissant  de  Boucher  à  un  sys- 
tème de  beautés  simples  et  sévères. 
Les  premiers  succès  de  Vien  lui 
méritèrent  Thonneur  d'être  en- 
voyée Rome  :  là  ,  dans  une  étude 
approfondie  des  plus  parfaits  mo- 
dèles, il  puisa  la  connaissance 
du^vrai  beau,  et  prépara  cette 
restauration  de  l'école  française. 
Mais  il  était  réservé  à  David 
de  lui  rendre  tout  son  lustre. 
Ce  grand  peintre  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  sea 
tableaux  de  Bélisaire,  des  Funé' 
railles  de  Patrocle ,  et  de  la  Mort 
de  Socrate,  En  conservant  la  pu- 
reté des  formes  sans  rien  outrer, 
sans  rien  affecter,  David  fit  re- 
naître cette  nature  sublime  et 
calme  qu^Âpelle  avait  montrée  à 
la  Grèce ,  et  il  ressuscita  dans  ses 
tableaux  toute  la  beauté  surnatu- 
relle de  la  statuaire  antique.  Ses 
nombreux  élèves  se  sont  élancés 
^  dans  des  routes  différentes ,  et  ont 
porté  la  pureté  du  goût  de  leur 
maître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct, 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard , 
le  style  fin  et  suave  de  Gnérin ,  le 
brillant  coloris  de  Gros,  le  pin- 
ceau audacieux  et  classique  de 
Girodet,  semblent  être  les  fils  du 
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génie  de  David  ;  ils  perpétuent 
génie ,  ils  s'efforcent  à  faire  pai 
dans  leurs  élèves  tout  le  talent 
de  leur  maître,  et  promettent  à 
l'école  française  une  longue  exis- 
tence de  gloire. 

École  allemande»  L'Allemagne 
n'ayant  eu  que  des  artistes  isolés , 
c'est  peut-être  improprement  que 
l'on  cite  une  école  dans  ce  pays. 
Le  style  gothique  est  le  caractère 
de  cette  école,  si  on  ne  la  consi- 
dère que  dans  ses  premiers  pein- 
tres; mais  ce  caractère  ne  se  re- 
trouve plus  dans  leurs  successeurs, 
la  plupart  élèves  de  la  Flandre  et 
de  l'Italie.  Parmi  les  anciens  ar- 
tistes dans  lesquels  on  trouve*  ce 
style,  se  place  au  premier  rang 
Albert  Durer,  qu'on  cite  comme  le 
restaurateur  de  la  peinture  en  Al- 
lemagne :  génie  fécond,  ue»  com- 
positions étaient  variées ,  scê  pen- 
sées ingénieuses  et  sa  couleur  bril- 
lante ;  mais  il  y  avait  de  la  raideur, 
de  la  sécheresse  dans  ses  contours, 
et  peu  de  choix  et  de  noblesse  dans 
les  expressions.  Les  étonnants  pro- 
grès qu'il  fit  faire  &  la  gravure 
encore  naissante  répandirent  au 
loin  sa  réputation  :  anobli  par  l'em- 
pereur Maximilien ,  il  fut  loué  par 
Raphaël. 

L* école  flamande  ,  à  laquelle  on 
doit  l'invention  de  la  peinture  à 
l'huile  (vo^offs  plus  bas  ce  mot), 
compte  À  sa  tête  Jean  Yan-Eyck, 
appelé  depuis  Jean  de  Bruges.  Il 
peignait  le  portrait ,  le  paysage  et 
l'histoire  ;  son  goût  était  see ,  son 
dessin  et  sa  manière  de  draper 
gothiques  :  il  ne  savait  rendre  par 
masse  ni  les  cheveux  des  hommes 
ni  les  crins  des  chevaux;  il  em- 
ployait les  couleurs  pures  et  en- 
tières, même  jusque  dans  les  om- 
bres. Si  Jean  de  Bruges   fut  le 
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londarteur  de  la  peinture  en  Flan- 
dre y  Rubena  en  fut  sans  contredît 
la  gloire.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  immense  i  tableaux 
d'histoire,  portraits,  paysages ,  ta- 
bleaux de  fruits,  de  fleurs  et  d'a- 
nimaux ,  étaient  autant  de  genres 
dans  lesquels  il  se  montrait  ha- 
bile; il  inventait  facilement  et 
exécutait  de  même.  Il  était  anato-. 
miste,  mais  chez  lui  la  science  cé- 
dait k  l'impétuosité  de  la  concep- 
tion et  à  la  rivacité  de  l'exécution  : 
c'était  le  peintre  des  affections 
fortes  ;  il  est  le  premier  des  pein* 
ti^es  d'apparat. 

L'école  flamande  joint,  à  Péclat 
delà  couleur  et  âi  la  magie  du  clair- 
obscur  ,  un  dessin  savant ,  une 
composition  grandiose,  une  cer- 
taine noblesse  dans  les  figures,  des 
expressions  plus  fortes  que  natu^- 
relles,  enfin  une  sorte  de  beauté 
nationale  qui  n'est  point  celle  de 
l'antique,  ni  celle  de  l'école  ro- 
maine ou  lombarde,  mais  qui  est 
capable  et  même  digne  de  plaire. 

L* école  hollandaise ,  considérée 
B0U8  un  point  de  vue  général ,  ne 
possède  de  tous  les  avantages  de 
l'école  flamande  que  la  couleur; 
elle  semble  se  plaire  à  l'imitation 
des  formes  les  plus  basses ,  des 
têtes  les  plus  ignobles  :  les  sujets 
les  pins  abjects  sont  ceux  qu'elle 
préfère;  elle  réussit  à  rendre  les 
expressions ,  mais  ce  sont  celles 
qui  dégradent  l'humanité.  Les  ou- 
vrages de  cette  école  ont  été  très 
recherchés  en  France  yevs  la  fln 
du  dix-huitième  siècle  :  ils  sont  de 
la  plus  grande  propreté  et  du  fini 
le  plus  précieux;  les  efteis  les  plus 
piquants  du  clair. obscur  y  sont 
reproduits,  la  dégradation  des  cou- 
leurs est  bien  entendue.  On  peut 
dire  que  les  Hollandais  sont  par- 
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venus  à  peindre  la  lumière  elle- 
même  ;  ils  ne  connaissent  point  de 
rivaux  dans  le  genre  du  paysage 
sous  le  rapport  de  la  fidélité  ;  mais 
ils  sont  inférieurs  au  Titien,  au 
Poussin  et  à  Claude  le  Lorrain ,  qui 
ont  porté  à  un  degré  éminent 
l'idéal  de  ce  genre. 

Le  célèbre  Rembrandt,  la  gloire 
de  l'école  hollandaise,  n'eut. de 
véritables  maîtres  que  ses  heu- 
reuses dispositions  ;  le  moulin  de 
son  père  était  son  atelier,  les  gens 
du  peuple  ses  modèles.  Il  passa  en- 
suite à  Amsterdam  ;  mais  le  séjour 
de  la  ville  ne  changea  ni  ses  goûts, 
ni  ses  habitudes ,  ni  ses  idées.  Jean 
de  Laër  mérite  aussi  une  place  dis- 
tinguée dans  l'école  hollandaise; 
il  peignait  des  chasses ,  des  atta«> 
ques  de  voleurs  ,  des  foires ,  des 
fêtes  publiques ,  etc.  :  son  dessin 
était  correct  et  sa  couleur  vigou- 
reuse. Jean  de  Laër  était  mal  fait  ; 
les  Italiens  le  nommaient  Bam- 
bozzo^  d'où  les  Français  l'ont  ap- 
pelé Bamboche.  C'est  du  nom  de 
ce  peintre  que  les  tableaux  de  pe- 
tites figures  qui  ne  représentent 
que  des  actions  communes  sont 
nommés  Bambochades. 

Van  Ostade ,  Gérard  Dow,  Metzu> 
Mieris,  le  célèbre  Paul  Potter,  etlc 
peintre  de  fleurs  Van  Huysum^ 
sont  de  l'école  hollandaise. 

École  anglaise.  Une  nouvelle 
école,  celle  d'Angleterre,  se  for- 
ma  yevs  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  :  la  sagesse  de  la  com- 
position ,  la  beauté  des  formes , 
l'élévation  des  idées  et  la  vérité  des 
expressions,  l'ont  distinguée  dèa 
sa  naissance.  Reynolds  fut  son  fon- 
dateur. West,  Copley,  Gainsbo- 
rough  ,  Brown  ,  etc. ,  s'étaient 
déjà  fait  connaître  avantageuse- 
ment il  y  a  trente-cinq  ans. 
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A  la  fin  du  dix-huîtiéme  siècle , 
la  plu(>art  des  écoles  citées  dans 
celle  notice n'exîslaienl  plus;  l'Ita- 
lie ,  qui  en  avait  quatre ,  ne  comp- 
tait qu'un  petit  nombre  d'artistes 
connus  des  étrangers.  Ou  ne  trou- 
vait déjà  plus  en  Flandre  l'école 
de  Rubens  ;  l'école  hollandaise 
n'était  pas  connue  hors  de  la  Hol- 
lande ;  mais  on  a  vu,  à  l'article  de 
l'école  française,  que  l'époque  dont 
nous  parlons  présageait  à  la  Fran- 
ce une  nouvelle  gloire  sous  le 
rapport  de  l'art  de  la  peinture  :  cet 
espoir  s'est  réalisé. 

psiNTUBx  A  l'huile.  C'csl  Une 
espèce  de  peinture  dont  le»  cou- 
leurs sont  toutes  détrempées  et 
broyées  avec  l'huile  de  noix  ou  de 
lin.  Ce  genre ,  auquel  les  modernes 
doivent  la  conservation  de  leurs 
chefs^l'œuvre ,  est  assez  important 
pour  que  nous  ne  craignions  pas  de 
fatiguer  le  lecteur  en  lui  faisant 
connaître  comment  s'est  faite  celle 
précieuse  découverte.  C'est  à  la 
petite  ville  de  Maaseych,  située  sur 
les  bords  de  la  Meuse ,  que  nous 
devons  le  secret  de  la  peinture  à 
l'huile,  que  les  anciens  n'ont  pas 
connu.  Cette  ville  donna  le  jourâ 
Hubert  Yan-Ëyck  et  à  Jean,  son  frè- 
re, pi  us  connu  sous  le  nom  de  Jean 
de  Bruges  :  le  premier  naquit  en 
i566,  elle  second  en  iSjo;  ils  étu- 
dièrent et  suivirent  tous  deux  les 
principes  de  leur  père.Cette  famille 
semblait  être  née  pour  la  peinture  : 
Marguerite ,  leur  sœur,  fut  célèbre 
dans  cet  art  ;  pour  pouvoir  s'y  li- 
vrer tout  entière  elle  refusa  de  se 
marier.  Jean ,  élève  d'Hubert ,  son 
frère  aîné,  le  surpassa;  il  était 
non  seulement  bon  peintre ,  mais 
il  avait  une  inclination  décidée 
pour  d'autres  sciences ,  et  surtout 
pour  1»  chimie.  En  cherchant  lc5 
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moyeiis  de  purifier  ses  couleurs 
pour  les  rendre  plus  durables,  il 
avait  trouvé  un  vernis  qu'il  appli- 
quait sur  ses  tableaux ,  et  qui  les 
rendait  luisants  et  pleins  de  force. 
La  recherche  de  ce  vernis  avait 
occupé  pendant  plusieurs  années 
tous  les  peintres  d'Italie  :  comme 
ce  vernis  ne  séchait  pas  de  lui- 
même  ,  et  que  le  peintre  était  obligé 
de  l'exposer  à  l'ardeur  du  soleil , 
un  hasard  procura  k  la  peinture 
un   succès  dont  nous  jouissons. 
Jean  Yan-Eyck  ayant  posé  au  soleil 
un    tableau    qui   lui  avait    coûte 
beaucoup  de  soin,  ce  tableau,  qui 
était  sur  bois,  se  sépara  en  deux. 
La  douleur  de  voir  ainsi  détruire 
le  fruit  de  ses  travaux  le  fit  recou- 
rir k  la  chimie,  et  tenter  si ,  par  le 
moyen  des  huiles  cuites,   il  ne 
pouvait  pas  trouver  celui  de  faire 
sécher  son  vernis  sans  le  secours  du 
soleil  ou  du  feu  :  il  se  servit  des 
huiles  de  noix  et  de  lin  comme  les 
plus  siccatives,  et,  en  les  faisant 
cuire   avec    d'autres  drogues ,  il 
composa  un  vernis  beaucoup  plus 
beau  que  le  premier  ;  il  éprouva 
de  plus  que  les  couleurs  se  mê- 
laient plus  facilement  avec  l'huile 
qu^'avec  la  colle  ou  l'eau  d'œuf  dont 
il  s'était  servi  jusqu'alors ,  ce  qui 
détermina  notre  artiste  à  suivre 
cette  nouvelle  méthode  :  ses  cou- 
leurs, sans  s'emboire,  conservaient 
leurs  mêmes  tons,  elles  n'avaient 
pas  besoin  de  vernis  et  se  séchaient 
prompt ement.  Tous  ces  avantages 
lui  firent  abandonner  la  colle  et 
Teau  d'œuf  pour  l'usage  des  cou- 
leurs à  l'huile  y  où  il  acquit,  ainsi 
que  son  frère,  une  grande  répu- 
tation. 

Malgré  le  soin  que  prirent  Jc5 
deux  frètes  de  cacher  leur  secrci . 
Jean  Yan-Eyck  finit  par  se  confi'^r 
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à  Antoine  de  Messine ,  appelé  aussi 
Antonello,  lequel  passa  de  Flandre 
à  Venise ,  où  il  faisait  valoir  cette 
découverte  qu'il   tenait   toujours 
soigneusement  cachée.  Quelques 
auteurs  rapportent  qu'il  la  com- 
muniqua à  son  élève  Dominique , 
Vénitien,  qui ,  s'étant  retiré  à  Flo- 
rence, confia  ce  secret  &  André 
Castagna ,  premier  Florentin  qui 
peignit  à  l'huile.  On  sait  quel  fut 
le  malheur  de  ce  pauvre  Domi- 
nique,  et  le  crime  de  Castagna. 
Selon  d'autres  auteurs,  Jean  Bellin, 
peinti*e  de  réputation ,  qui  floris- 
sait   vers  Fan   i43o,  brûlant  du 
désir  de  savoir  comment  Antoine 
donnait  tant  de.  force ,  d'union  et 
de  douceur  à  sa  peinture,  s'ha- 
bilia  en   noble  vénitien,  et  alla 
trouver  Antoine  pour  faire  tirer 
son  portrait.  Le  peintre ,  déguisé 
sous  les  dehors  d'un  homme  opu- 
lent et  de  condition ,  trompa  son 
confrère ,  qui  agit  devant  lui  avec 
trop  de  confiance  et  sans  précau^ 
tion.  Jean  Bellin,  instruit  du  mys- 
tère ,  en  profita ,  et  tous  les  autres 
peintres  après  lui.   Toutefois   il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  la 
découverte  de  la  peinture  à  l'huile 
remonte  plus  haut.  On  peut  citer 
pour  preuve,  i**  un  tableau  peint 
à  l'huile  qui  date  de  1090  et  qui  se 
voit  dans  la  galerie  de  Vienne; 
a^  un    passage  de  Théophile  le 
Prêtre,  rapporté  dans  le  Journal 
des  savants  (juillet  1 782,  pag.  49^)9 
d'après  lequel  la  peinture  à  l'huile 
était  en  usage  dans   le  onzième 
siècle  ;  mais  soit  que  cette  peinture 
ait  été  perdue  ou  négligée,  Jean 
de  Bruges  l'a    communiquée   au 
reste  de  l'Europe  dans  le  quator- 
zième siècle. 

Il  fut  d'abord  d'usage  de  pein- 
dre h  l'huile  sur  des  planches  de 
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bois,  ensuite  sur  des  lames  de 
cuivre  pour  les  petits  tableaux, 
enfin  sur  des  toiles  et  sur  de  gros 
taffetas. 

PEINTUAE  AU  PASTEL.    LcS  paStcls 

sont  des  crayons  colorés  dont  on 
se  sert  pour  peindre  sur  le  papier 
ou  sur  le  vétin.  Les  uns  attribuent 
cette  invention  &  Thièle ,  né  à  Er- 
fort  en  i685,  mort  en  1752;  d'au- 
tres il  mademoiselle  Heid ,  née  k 
Dantzick  en  1688 ,  morte  en  1753. 
Voyez  PASTEL. 

PEINTURE  À  FABSQUE.    Elle   s'cxé- 

cute  ordinairement,  est-il  dit  dans 
les  Amusements  philologiques,  pa- 
ge 439,  deuxième  édition ,  sur  un 
enduit  encore  frais  de  chaux  et  de 
sable  combinés  avec  des  couleurs 
détrempées  dans  l'eau.  La  fresque 
a  été  connue  des  anciens ,  surtout 
des  Romains,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  ruines  d'HercuIanum. 
Norden  parle  de*  restes  de  palais 
et  de  temples  en  Egypte ,  où  sont 
des  figures  colossales  peintes  sur 
des  murs  de  quatre-vingts  pieds 
de  hauteur.   On  fait  aujourd'hui 
peu  de  fresques,  même  en  Italie, 
et  l'usage  en  semblait  perdu  en 
France   depuis   longues  années, 
lorsque  M.  de  Chabrol ,  préfet  de 
la  Seine,  eut  l'heureuse  idée  de 
raviver  ce^  art  en  faisant  peindre 
à  fresque  plusieurs  chapelles  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice  à  Paris. 
Trois  décès  chapelles  sont  termi- 
nées et  offertes  à  l'examen  du  pu- 
blic ;  l'une  dédiée  &  saint  Roch . 
par  M.  Abel  Pujol ,  l'autre  à  saint 
Maurice,  parM.Vinchon,et]a  troi- 
sième &  saint  Vincent  de  Paul ,  par 
M.  Guillemot  :  l'habileté  qui  a  pré- 
sidé à  l'exécution  de  ces  fresques 
fait  vivement  désirer  que  de  nou- 
veaux encouragements  ne  tardent 
point  à  favoriser  les  progrés  d'un 
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par  (le  bonnes  œuvres  et  une  dé- 
votion éclairde.  En  un  mot,  les 
courses  de  cette  espèce  ne  sont 
plus  faites  que  pour  des  coureurs 
de  profession,  des  gueux  qui,  par 
superstition,  par  oisiveté  ou  par 
libertinage,  vont  se  rendre  k  No- 
ire-Dame de  Lorette  ou  À  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  en  Galice, 
en  demandant  l'aumône  sur  la 
route.  » 

PENDANTS  D'OREILLES.  Cet 
ornement  est  très  ancien ,  et  fut 
long  -  temps  à  l'usage  des  deux 
sexes.  Les  Égyptiens,  les  Hëbreux, 
tous  les  peuples  de  FOrient  por- 
taient des  pendants  d'oreilles. 
Cette  mode  passa  chez  les  Grecs  ; 
les  Romains  l'adoptèrent ,  et  Isi- 
dore remarque  qu'à  Athènes  et  À 
Rome  les  filles  avaient  un  pendant 
à  chaque  oreille,  tandis  que  les 
garçons  n'en  avaient  qu'à  une  seu- 
lement. 

PENDULE.  Le  pendule  est  un 
corps  pesant,  suspendu  de  ma- 
nière à  pouvoir  faire  des  vibra- 
tions, en  allant  et  venant  autour 
d'un  point  fixe,  par  la  force  de  la 
pesanteur.  Cette  invention  est  due 
au  génie  du  célèbre  Galilée  ;  il  s'en 
servit  utilement  pour  les  observa- 
tions astronomiques  ;  il  eut  même 
la  pensée  de  l'appliquer  aux  hor- 
loges ,  mais  il  en  laissa  l'honneur 
à  son  fils ,  Vincent  Galilée*  qui  en 
fit  l'essai  à  Venise,  en  1649.  Cette 
invention,  à  laquelle  on  doit  la 
perfection  de  l'horlogerie,  fut 
améliorée  dans  la  suite  par'Huy- 
ghens. 

Les  géomètres  sont  parvenus  à 
reconnaître  avec  cet  instrument 
que  l'intensité  delà  pesanteur  n'est 
pas  la  même  en  di/Térents  points 
du  globe.  La  première  expérience 
de  ce  genre  est  due  à  Richer,  dans 
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le  voyage  qu'il  fit  en  Amérique  en 
167^.  Environ  soixante  ans  après» 
fiouguer  observa  à  son  tour  la  lon- 
gueur du  pendule  dans  l'Ile  Saint- 
Domingue  ,  à  Quito ,  sur  le  mont 
Pichincha,  etailleurs.  De  nos  jours 
un  grand  nombre  d'expériences 
ont  été  faites  en  France  et  sur 
d'autres  points  du  globe  avec  une 
précision  extrême ,  au  moyen  d'un 
nouvel  appareil  imaginé  par  Borda, 
et  elles  ont  été  répétées  en  Angle- 
terre avec  le  même  succès ,  à  l'aide 
d'un  autre  pendule  susceptible  de 
procurer  également  les  résultats 
les  plus  exacts. 

Il  suit  de  toutes  ces  expériences 
que  la  longueur  du  pendule  sim- 
ple qui  bat  les  secondes  crott  sen- 
siblement depuis  l'équateur  jus- 
qu'au p61e,  proportionnellement  au 
carré  du  sinus  de  la  latitude  ;  pro- 
priété d'accord  avec  ce  que  dé- 
montre la  théorie  de  l'attraction. 
Les  longueurs  du  pendule  sont 
tellement  dépendantes  de  l'apla- 
tissement de  la  terre ,  que  toutes 
celles  observées  jusqu'à  présent 
s'accordent  à  donner  la  valeur  de 
■^  à  cet  aplatissement  ;  résultat 
confirmé  par  les  mesures  géodési- 
ques  qui  servent  de  fondement  à 
la  nouvelle  carte  de  France ,  et  par 
celles  qui  ont  été  recueillies  sous 
d'autres  latitudes. 

PENDULE.  L'inventeur  de»  ma- 
chines à  mesurer  le  temps,  dont 
le  mobile  est  un  poids  ou  un  res- 
sort ,  n'est  pas  connu.  On  présume 
que  cette  invention  est  du  on- 
zième siècle,  parceque,  dans  les 
manuscrits  de  cette  époque ,  il  est 
souvent  mention  à^horologia ,  en 
termes  qui  ne  seraient  pas  appli- 
cables à  des  machines  à  eau  ;  mais , 
comme  on  le  voit ,  ces  machines  ne 
portaient  pas  les  noms  qu'elles  ont 
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aujourd'hui  :  les  horloges  de  chain* 
bre  n*auront  été  ùppeléespenduies 
que  depuis  qu'on  y  a  applique  le 
pendule.  Voyez  ce  mot  ci -des- 
sus. 

Dans  un  grand  nombre  des  ex- 
périences qui  ou t  servi  i  diriger 
les  recherches  de  Breguet,  on 
remarque  celles  qui  ont  fait  con- 
naître l'action  réciproque  de  deux 
pendules  attachés  à  un  même  sup- 
port ;  elles  lui  ont  servi  à  former 
des  pendules  doubles  dont  les 
deux  parties  s'accordent  perpé- 
tuellement; elles  composent  un 
instrument  unique  et  moyen,  dont 
la  marche,  plus  constante  et  mieux 
réglée,  résiste  aux  ébranlements 
extérieurs  et  aux  irrégularités  for- 
tuiles.  C'est  également  à  cet  habile 
artiste  qu'on  doit  la  substitution  , 
aux  timbres  volumineux  et  in- 
commodes, de  lames  élastiques , 
qui ,  frappées  vers  leur  origine , 
rendent  un  son  doux  et  pro- 
longé. Les  ouvertures  deviennent 
inutiles,  et  -l'on  entend  d'au- 
tant mieux  que  l'enveloppe  est 
plus  exactement  fermée.  M.  Four- 
rier, secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences ,  nous 
fait  connaître  qu'on  peut  donner 
aux  lames  vibrantes  de  telles  di- 
mensions, que  l'effet  produit  soit 
comparable  à  celui  des  instruments 
les  plus  sonores.  Le  mélange  et 
l'accord  des  harmoniques  donnent 
à  ces  vibrations  un  caractère  tout 
particulier.  On  a  fait  des  applica- 
tions nombreuses  de  cette  inven- 
tion des  ressorts-timbres  due  à 
Breguct;  elle  a  fait  naître  en 
France ,  en  Allemagne ,  une  nou- 
velle branche  de  commerce  très 
productive,  qui  se  propage  dans 
tous  les  pays ,  sous  les  formes  les 
plus  variées.  Graham  et  Pierre 
a. 
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Leroî ,  ajoute  M.  Fourrier,-  étaient 
parvenus  à  conserver  aux  pendu- 
les une  longueur  invariable  9  par 
la  compensation  des  dilatations  in- 
égales de  deux  métaux  différents. 
Harrison  est  le  premier  qui  ait 
proposé  l'emploi  d'une  lame  for- 
mée de  deux  autres  très  inégale* 
ment  dilatables ,  et  attachées  en- 
semble dans  tous  leurs  points. 
Cette  invention  a  reçu  de  Breguet 
une  grande  perfection  ;  elle  lui  a 
servi  à  former  un  thermomètre 
incomparablement  plus  prompt  et 
plus  sensible  que  ceux  dont  on 
avait  fait  encore  usage.  La  lame 
mixte  est  composée  de  platine,  d'or 
et  d'argent;  l'épaisseur  totale  est 
seulement  un  cinquantième,  et 
même  un  centième  de  ligne.  Elle 
est  disposée  en  hélice  ;  l'une  des 
extrémités  est  fixe}  l'autre,  qui 
est  libre  et  d^une  mobilité  exces- 
sive, porte  l'indice  des  tempéra- 
tures. Les  variations  subites  et 
successives  de  la  chaleur  de  l'air 
se  manifestent  aussi  rapidement 
qu'elles  seraient  senties  par  un 
être  animé.  Par  ces  travaux  et 
beaucoup  d'autres,  le  nom  de 
Breguet  est  à  jamais  uni  à  l'his- 
toire de  l'horlogerie ,  qui  doit  à  ce 
grand  artiste  d'avoir  été  portée  de 
nos  jours  à  un  si  haut  degré  de 
perfection. 

PENDULE.  On  donne  i^issi  ce 
nom  à  un  instrument  qui  sert  à 
trouver  la  vitesse  d'une  balle  qui 
se  meut  à  une  distance  quelcon- 
que du  canon  d'où  elle  part.  Cet 
appareil  est  composé  d'une  masse 
prismatique,  ordinairement  en  fer, 
tenant  à  une  verge  du  même  mé- 
tal ,  fixée  perpendiculairement  à 
une  pièce  de  bois  horizontale, 
laquelle  est  supportée  par  des 
tourillons  qui  ItOurnent  librement 
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entre  deux  jambes  d*un  chevalet  k 
trois  pieds. 

rBNDVLE  MUSTTX.  L'iiiveoteur  de 
ces  pendales  est  un  nomme  Mat- 
thieu Campanx,  curé  de  Rome, 
tfui  vivait  en  1678. 

niïDULB  A  CALEKDR1»  PEftpillTEL. 

En  i8j6yM .  Schwilgué  a  invente, 
&  Schelestadt ,  une  pendule  k  ca- 
lendrier perpétuel.  Dans  ce  ca- 
lendrier,  les  fêtes  mobiles  se 
transportent  dalles -mêmes  sur  les 
jours  et  mois  qui  leur  correspon* 
dent  pour  chaque  année,  ainsi 
que  le  comput  ecclésiastique  qui  y 
répond;  en  sorte  que  le  problème 
•de  la  détermination  du  jour  de 
Pâques  et  des  autres  fêtes  mobiles 
pourra  se  résoudre ,  pour  chaque 
année  y  à  l'aide  de  ce  nouveau 
mécanisme ,  non  seulement  pour 
ce  siècle ,  mais  à  perpétuité. 

PENTATEUQDE ,  du  grec  irAr* 
(cinq  )  et  de  n^xoç  (volume).  C'est 
le  nom  que  les  Grecs  et,  après 
eux,  les  chrétiens  ont  donné  aux 
cinq  livres  de  Moïse  qui  sont  au 
commencement  de  TAncien  Testa* 
ment,  savoir,  la  Genèse,  l'Exode, 
le  Lévilique ,  les  Nombres ,  et  le 
Deutéronome.  «L'exemplaire  du 
Pentateuque  dont  on  se  sert  dans 
chaque  synagogue  des  Juifs ,  est , 
dit  Millin  (DicUonn,  des  leaux^ 
arts)f  toujours  écrit  avec  beau- 
coup d^oin,  sur  parcheroîn ,  et 
a  la  forme  d'un  rouleau  ou  vo- 
àimen.  » 

PENTÉLIQUE.  Ce  marbre  a 
reçu  ce  nom  parcequ^on  le  tirait 
du  mont  Pentélès,  près  d'Athènes. 
n  était  très  recherché  pour  la 
sculpture  et  pour  l'arcbi lecture. 
Winckelmann,  ainsi  que  plusieurs 
fiutres  auteurs ,  s'est  mépris  sur  le 
caractère  de  ce  marbre  :  Dolomieu, 
notre  célèbre  minéralogiste  ^  a  su, 
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le  premier  le  reconnaffre  dans 
celui  que  les  ouvriers  appellent 
cipola,  parcequ'il  est  comme  feuil- 
leté. Il  se  reconnaît  â  la  finesse  de 
son  grain ,  et  aux  traces  verdâtres 
qui  en  rompent  l'homogénéité  et  le 
rendent  fossile  aux  endroits  où 
elles  se  rencontrent.  Le  musée  da 
Louvre  a  plusieurs  statues  en  mar* 
bre  pentélique. 

PERIODE.  Époque  on  intervalle 
de  temps  par  laquelle  on  cpmpte 
les  années  ou  une  suite  d'années , 
et  au  moyen  de  laquelle  le  temp& 
est  mesuré  de  différentes  maniè- 
res ,  dans  différentes  occasions ,  et 
par  des  nations  différentes.  Il  y  a 
diverses  périodes ,  qui  portent 
presque  toutes  le  nom  ,de  leur 
inventeur. 

La  période  calippique,  ainsi 
nommée  de  Galippus ,  son  inven* 
teur,  est  une  suite  de  soixante- 
seize  ans  qui  reviennent  conti« 
nueliement ,  et  qui ,  étant  écoules, 
redonnent  les  pleines  et  les  n<ra- 
velfes  lunes  au  même  jour  de 
l'année  solaire. 

La  période  métonique  j  ainsi 
nommée  de  son  inventeur,  Méton, 
est   une  suite  de   dix-neuf  ans. 

La  période  hipparque  est  une 
suite  de  trois  cent  quatre  années 
solaires  qui  reviennent  continuel- 
lement ,  et  qui ,  selon  Hipparque , 
donnent  en  revenant  les  pleines 
et  ics  nouvelles  lunes'  au  même 
jour  de  Tannée  Solaire. 

La  période  dionysienne ,  ainsi 
appelée  de  Denys-le-Petit,  son  in- 
venteur, est  un  intervalle  de  cinq 
cent  trente-deux  années  juliennes, 
au  bout  desquelles  les  nouvelles  et 
les  pleines  lunes  reviennent  au 
même  jour  de  l'année  julienne. 

hapériode  de  Constantinople  est 

la  période  dont  se  servent  l^ 
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Grecs  ;  elle  est  la  même  que  la 
période  juHetme. 

La  période  Julienne  est  une  saîte 
de  sept  mille  neuf  cent  quatre* 
vingts  ans ,  qui  vient  de  la  multi- 
plication des  cycles  du.  soleil ,  de 
la  lune ,  et  des  indictions  Tun  par 
Fautre,  c'est-à-dire  des  nombres 
28,  19,  i5;  elle  commence  au  i^' 
janvier  de  l'annde  julienne.  Cette 
période  fut  inventée  par  Scaligen 

La  période  victorienne  ^  ainsi 
nommée  de  Victorînus  ou  Viclo- 
rius ,  qui  vivait  sous  le  pape  Hi-» 
laire ,  est-  la  même  chose  que  la 
période  dionysienne. 

PEBLES.  La  perle  est  une  sub- 
stance dure,  blanche  et  claire, 
qui  se  forme  au  dedans  d'un  pois- 
son testacé  nommé  mère-perle. 
DjflTérente  des  autres  pierres  pré- 
cieuses ,  qui  sont'  toutes  brutes 
quand  on  les  tire  de  leur  rocher, 
celle-ci  nait  avec  cette  eau  écla- 
tante qui  lui  donne  un  si  grand 
prix,  et  la  nature  y  a  mis  la  der- 
nière maiu  avant  qu'on  l'arrache 
de  sa  nacre.  La  perfection  des  per- 
les, selon  Pline,  est  lorsqu'elles 
spnt  d'une  blancheur  éclatante , 
grosses  ,  rondes ,  polies ,  et  d'un 
grand  poids. 

Les  Hébreux ,  voisins  du  golfe 
Persique ,  où  se  pèchent  les  plus 
belles  perles ,  ont  dû  en  connaître 
l'usage  de  bonne  heure.  Job ,  dans 
les  livres  saints,  est  l'auteur  qui 
en  parle  le  premier  ;  il  dit  que  la 
pêche  de  la  sd^^este  est  de  beau- 
coup préférable  à  celle  des  perles  ; 
et  cette  substance  précieuse  est 
très  souvent  citée  dans  le  livre  des 
Proverbes.  Il  ne  paraît  pas  que 
les  anciens  Egyptiens  aient  fait 
usage  des  perles;  elles  ne  sont 
indiquées  chez  eux  par  aucun  de 
leurs  mfmomicpXSf  mais  après  la 
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conquête  d^Alexaiidre  |  loriqua  la 
domination  des  rois  macédoaieDt 
y  fut  établie,  le  luxe  fut  porté  au 
plus  haut  degré ,  et  les  perlée  fa* 
rent  regardées  comme  un  det 
principaux  objets  de  ce  luzeé 

Les  Grecs»  ^\  appelaient  lia 
perles  margarites,  ne  paraissent 
pas  en  avoir  connu  l'usage  dani 
une  très  haute  antiquité,  fiomér* 
n'en  fait  aucune  mention;  Héro» 
dote  n'en  parle  pas.  Il  parait  que 
le  goût  des  perles  se  répandit 
dans  la  Grèce  après  la  guerra 
contre  les  Perses  et  après  kl  ooa* 
quêtes  d'Alexandre. 

Oe  tous  les  objets  de  Inxe^  lei 
Romains  semblent  avoir  préféré 
les  perles.  Les  personnes  de  loua 
les  rangs  s'empressaient  da  lai 
acheter  :  tandis  que  ieg  grands  et 
les  riches  se  paraient  det  plua 
grosses  et  des  plus  fines  t  il  y  eft 
avait  d'un  moindre  volume  et 
d'une  qualité  inférieure  pour  aa* 
tisfaire  la  vanité  des  personaee 
d'un  rang  moins  élevé.  Ils  les  ti* 
raient  en  grande  partie  de  PO* 
rient,  ainsi  que  les  pierres  pré- 
cieuses. Jules  César  fit  présent  à 
Servîlie,mère  de  Bruttis  et  i<aur 
de  Gatou,  d'une  ^erle  qui  avait 
coûté  prés  de  onae  cent  mille 
livres  tournois.  Les  fameuses  per» 
les  qui  ornaient  les  oreilles  de 
Cléopâtre  coûtaient  trois  miiUoiia 
huit  cent  mille  livres  tournois* 

Une  découverte  intéressante  est 
celle  que  Linnée ,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Suéde,  fit  sur  les 
perles,  en  i;6o.  Ce  grand  nata- 
raliste  eut  l'idée  de  faire  produire 
des.  perles,  non  k  l'huftre  des 
perles,  mais  aux  simples  rnooles 
de  rivière ,  moyennant  une  nour- 
riture convenable  qu'il  fit  adaii» 
niitrer,  et  qu'on  aoupoonne  être  de 
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l'eau  chargée  de  moléculef  pier- 
reuses. 

fvxLE»  (Jkusses),  En  1680,  un 
Français  nomme  Jaquin ,  faiseur 
de  chapelets,  observa  que,  lors- 
qu'on lavait  un  petit  poisson  nom- 
mé ablette  (cjrprinus  alburnus)^ 
l'eau  se  chargeait  de  particules 
brillantes  et  argentées.  Le  sédi- 
ment de  cette  eau  avait  le  lustre 
des  plus  belles  perles,  ce  qui  lui 
donna  l'idée  de  les  imiter.  Ce  sé- 
diment se  nomme  essence  de  per- 
les :  en  le  fondant  dans  du  verre 
que  l'on  souffle  en  petites  boules, 
on  réussit  à  imiter  les  perles.  U 
falit  environ  vingt  mille  ablettes 
pour  faire  une  livre  d'essence. 

Jaquîn  a  perfectionné  l'art  d'i- 
miter les  perles ,  mais  il  n'a  pas  la 
gloire  de  l'invention. Tzetzés nous 
«apprend  qu'on  a  su  faire  des  per- 
les artificielles  avec  d'autres  pe- 
tites perles  réduites  en  poudre  ;  et 
Massarini  que ,  de  son  temps ,  un 
4:itoyen  de  Venise  imitait  les  per- 
les fines  au  moyen  d'un  émail 
transparent  auquel  il  donnait  la 
•forme  nécessaire,  et  qu'il  rem- 
.plissait  d'une  matière  colorante* 

PERRUQUE.  Ce  mot,  selon 
M.  r^icolaï ,  se  dérive  des  langues 
qui  ont  conservé  des  mots  cel- 
tiques. En  irlandais ,  barr  signifie 
la  chevelure,  et  uc  ou  uch  signifie 
élevé;  barruc  ou  barnich  s\^;Qï^e 
donc  une  chevelure  élevée,  et 
conviendrait  assez ,  dit  Millin ,  à 
la  chevelure  d'Absalon,  que  Bel- 
lincioni  a  appelée  au  quinzième 
siècle  parrucca,  M.  Nicolaï  fait 
des  recherches  sur  l'époque  où  ce 
mot  a  été  employé  dans  {es  temps 
modernes;  car  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  il  était  absolument 
inconnu,    et  ils  désignaient  par 

d'autres  termes  ce  que  npujii^Qiu- 
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mons  aujourd'hui  perruque.  La 
plus  ancienne  trace  se  trouve  dans 
perrique,  de  la  langue  romane  ou 
wallone,  à  moitié  celtique,  qui  a 
donné  naissance  à  la  langue  fran« 
çaise  ;  mais  alors  ce  mot  ne  signi- 
fiait pas  de  faux  cheveux.  Encore 
au  seizième  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  le  mot 
perruque  signifiait  en  France  des 
cheveux  naturels;  et  lorsqu'on  vou- 
lait parler  de  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  une  perruque  on 
se  servait  de  l'expression  ^ài^j^tf 
perruque,  perruque  Je inte ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  Trésor 
de  la  langue  grecque ,  par  Henri 
Estienne,  tome  III,  au  .mot  Phe- 
nax. 

Nous  apprenons  de  Barbazan , 
dans  sa  Dissertation  sur  l'origine 
des  langues,  que  Goquillart,  qui 
vivait  &  la  fin  du  quinzième  siècle, 
est  le  premier  qui  se  soit  servi  du 
mot  perruque  pour  exprimer  cet 
ornement  de  tète,  qu'il  nomme 
tantôt  de  ce  nom  ,  et  tantôt  calva- 
rienru:. 

L'usage  des  perruques,  ou  du 
moins  des  faux  cheveux,  remonte 
à  une  très  haute  antiquité;  il  était 
général  chez  les  Mèdes ,  les  Perses , 
les  Lydiens  et  lesCariens.  Suivant 
Gléarque,  disciple  d'Aristote,  les 
la pygiens,  peuple  livré  au  luxe, 
furent  les  premiers  qui  se  cou- 
vrirent la  tète  de  faux  cheveux. 
Les  Grecs  rendaient  Tidée  que  ce 
mot  présente  par  trichoma ,  et  les 
latins  par  capillamentum,  Aristote, 
OEconomicorunif  lîb.  11^  parle  du 
préfet  du  roi  de  Garie,  Blausole, 
dans  la  Lycie,  nommé  Gandaule , 
lequel,  s'étant  aperçu  que  les  Ly- 
ciens  aimaient  à  porter  perruque, 
trichoma,  s'avisa ,  pour  obtenir  de 
l'argent ,  de  feindre  qu'il  avait  re- 
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eu  des  lettres  du  roi  de  Carie , 
portant  l'ordre  qu'ils  eussent  à  se 
faire  raser  la  léte,  et  leur  promet* 
tait  en  même  temps  qu'au  moyen 
d'une  certaine  contribution,  il  leur 
ferait  venir  de  la  Grèce  des  che- 
veux pour  se  faire  des  perruques; 
i  quoi  ils  souscrivirent  volontiers  » 
et  par  là  le  prc'fet  se  procura  une 
somme  considérable. 

Mais  si  les  anciens  avaient  des 
perruques,  elles  étaient  tout  au 
plus  composées  de  cheveux  peints 
et  collés  ensemble*  Proprement 
parlant,  l'art  de  faire  des  perruques 
n'est  pas  fort  ancien,  et  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  régne  «de 
Xiouis  XI.  La  mode  de  faire  re<- 
tomber  abondamment  la  chevelure 
sur  le  visage  ne  pouvait,  dit 
H.  Dulaure,  être  suivie  par  ceux 
qui  manquaient  de  cheveux;  de 
plus ,  les  acteurs  de  théâtre ,  pour 
certains  rôles ,  avaient  adopté  des 
chevelures  postiches  :  ce  défaut  et 
cet  exemple  induisirent  les  per- 
sonnes dont  la  tête  était  chauve  k 
se  couvrir  de  chevelures  artifi- 
cielles. On  donnait  à  ces  perru- 
ques, ainsi  qu'aux  cheveux  na- 
turels, la  couleur  blonde,  alori 
fort  À  la  mode.  Voici  ce  qu'en  dit 
un.  poëte  de  ce  temps ,  Guillaume 
Coquillart  : 

A  Part*,  un  (asd«  Ijéjaunea 
LaTcnt  trots  Ibii  le  jour  leur  Itale , 
Afin  qu'ib  aient  les  cbcTaui  ^nncj. 

Bceter  se  promène  au  «olr il. 
Pour  faire  vacher  aa  perruque. 

Ce  poêle  dit  aussi  qu'on  portait 
des  perruques  tissues  avec  des 
crîns  de  chevaux  teints  en  couleur 
blonde.. 

T)«  la  queu«  d'un  rheval  ptinte , 
Quand  Inir*  cbetrui  sont  trop  palilt, 
II»  ont  une  pemiqu*  feinic. 
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Le  même  n6us  apprend  que  les 
Lombards  et  les  Romains  faisaient 
usage  de  perruques  de  laine, 
propres,  bien  peintes  et  bien 
peignées;  et  Maillard,  qui  prê<» 
chait  k  Paris,  en  14^4  ®^  ^^  i5o8, 
reproche ,  dans  ses  sermons ,  aux 
femmes  de  cette  ville  de  se  servir 
de  perruques.  Cependant  l'art  de 
faire  des  perruques  ne  paraît  pal 
avoir  fait  de  grands  progrés  jus- 
qu'à l'année  1620  :  ce  fut  k  cette 
époque  qu'on  abandonna  les  gran* 
des  calottes  garnies  d'un  double 
rang  de  cheveux  tout  •  droits  ou 
légèrement  frisés.  Le  premier  qui 
porta  une  perruque  d'un  nouveau 
genre  fut  un  abbé  nommé  La  R^- 
Tiére  ;  sa  perruque ,  comme  toatei 
celles  qui  se  faisaient  alors  |  était 
si  garnie  et  si  longue  qu'elle  pe^ 
sait  deux  livres.  Les  belles* étaient 
blondes  :  c'était  encore  la  couleur 
la  plus  recherchée.  £n  1680,  un 
nommé  Ërvais  inventa  le  crêpe, 
qui  joint  mieux,  et  qui  fait  pa«. 
raître  les  perruques  bien  garnies^ 
quoiqu'elles  soient  légères  et  peu 
chargées  de  cheveux.  Sous  le  ré- 
gne de  Louis  XY,  on  diminua  les 
grandes  perruques ,  qui  ne  furent 
plus  d'usage  que  pour  les  gens  de 
robe.  On  les  remplaça  par  les  per 
ruques  k  bourse,  qu'on  appela 
perruques  à  la  régence ,  nom  prî^ 
du  temps  où  elles  furent  inven-. 
tées.  Ceux  qui  portaient  leurs 
cheveux  voulurent  aussi  se  parer 
de  cette  bourse,  qui  était  fort 
grande  dans  les  commencements. 
Lia  forme  des  perruques  varia 
étonnamment,  de-même  que  leurs 
noms.  On  vit  successivement  les 
perruques  nouées ,  nouées  à  oreiN 
les ,  carrées ,  carrées  à .  oreilles , 
naturelles  à  oreilles  et  k  deux 
queues ,  rondes ,  k  trois  marteaux  j 
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i  h  brigadier» ,  etc.  Depuîf  la  rë« 
Motion  y  Tusage  de  porter  lea 
•bereux  courts  est  devenu  gêné» 
ni ,  et  les  perruques  faîtes  suivant 
cattf  mode  ont  éié  appelées  à  la 
TiUit4  elles  n'ont  éié  portées 
d'allleors  qne  pour  cacher  la  cal- 
Tîlitf  et,  pour  laisser  ignorer  que 
fon  portit  des  cheveux  étrangers, 
U  fallut  chercher  la  couleur  qui 
t*approehaît  le  plus  de  la  cheve* 
hire  de  chaque  individu. 

P£R8£  (toile).  En  France,  on 
Appelle  persiennes  certaines  toiles 
peintes  qui  j  arrivent  de  l'Orient; 
•t  cependant  ces  toiles  ne  se  fabri» 
enent  pas  en  Perse,  mais  dans 
llnde.  Avant  la  découverte  du 
passage  parle  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  ces  toiles  passaient  en  Eu* 
rope  pisr  terre,  et  traversaient  la 
Perse;' de  là  vient  qu'elles  furent 
Wpptiées  perses  ou  persiennes» 

PERSIENNES.  Nom  que  l'on 
donne  à  des  châssis  qui  s'ouvrent 
en  dehors,  et  sur  lesquels  sont  as- 
•emblées ,  k  distances  égales ,  dès 
tringles  de  bois,  en  abat-jour,'qui 
garantissent  une  chambre  du  so-^ 
leiL  Cet  usage  nous  vient  de  la 
Perse. 

PERSIL.  C'est  à  l'Egypte  que 
nous  devons  cette  herbe  potagère. 

PERSILLÉ  (fromage).  On  fait 
remonter  k  plus  de  neuf  siècle» 
Fart  de  relever  le  goût  du  fromage 
parle  mélange  d'herbes  odorifé- 
rantes. Cette  opération,  désignée 
par  le  mot persÙler,  annonce  qu'o- 
riginairement on  j  faisait  entrer 
du  persiL  (  Essai  historique  sur 
tagriçuiture ,  par  M.  l'abbé  Gré- 
goire,  en.  tête  du  Théâtre  d'agri- 
culture d'Olivier  de  Serres.  ) 

PERSIQUES  (colonnes).  Ordre 
de  colonnes  qui  a  été  pratiqué  par 
lea  Grecs  ^  lesquelles,  au  Ueu  du 
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fût  de  la  colonne  dorique ,  ont  dea 
figures  d'esclaves  persans  pour 
porter  un  entablement.  On  en  at- 
tribue l'invention  aux  Lacédémo-* 
niens,  qui,  après  la  bataille  de 
Platée,  voulant  humilier  les  Per- 
ses, non  seulement  érigèrent  des 
trophées  avec  les  armes  de  leura 
ennemis,  mais  encore  les  repré- 
sentèrent eux-mêmes  sous  la  figura 
d'esclaves  qui  soutenaient  leurs 
portiques,  leurs  arches ,  leurs  clov» 
sons ,  etc. 

PERSPECTIVE.  Agatharque, 
peintre  de  Samos ,  fut  le  premier 
qui  appliqua  la  perspective  aux  dé- 
corations théâtrales ,  environ  l'aa 
du  monde  35a4  et  480  avant  J.-G. 

Le  premier  artiste  français  qui 
ait  su  peindre  la  perspective  fut 
un  nommé  Quentin  Yarin ,  origi- 
naire de  Beau  vais.  Marie  de  Mé- 
dicis  le  choisit  pour  travailler  à  la 
galerie  du  Luxembourg ,  et  ce  fut 
le  célèbre  Rubens  qui  continua 
les  perspectives  commencées  par 
Varin. 

U  J  a  deux  sortes  de  perspee* 
tives  :  l'une  est  la  perspective  /i« 
néaire,  celle  par  laquelle  on  re- 
présente ,  sur  une  surface  plane  oa 
autre,  les  contours  et  formes  dea 
objets  sous  lesquels  ils  apparais- 
sent à  nos  yeux  ;  elle  est  entière- 
ment soumise  aux  règles  de  la  géo- 
métrie. L'autre  est  la  perspective 
aérienne ,  fondée  sur  la  dégrada- 
tion des  teintes  produite  par  la 
masse  d'air  interposée  entre  l'œil 
et  les  objets  que  l'on  veut  repré- 
senter :  employée  avec  art ,  elle 
contribue  avec  la  perspective  li- 
néaire à  produire  sur  nos  sens  une 
illusion  d'autant  plusr  complète 
que  le  peintre  s'est  rapproché  da- 
vantage de  la  nature ,  tant  par  une 
heureuse  combinaison  des  cou- 
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lenri  qn*  par  un  jadicîeuz  em- 
ploi du  clair-obscur. 

PESANTEUR'.  La  graviiaUon 
universelle  est  une  loi  générale  de 
la  nature,  découverte  paf  le  grand 
Newton ,  en  vertu  de  laquelle  touf 
les  corps  céienitê  s'attirent  dans 
l'espace  en  raison  directe  des  mas* 
ses  et  réciproquement  au  carré 
des  distances ,  et  la  pesanteur  est 
nu  cas  particulier  de  ce  théorème 
fondamental  de  mécanique  ;  en  un 
mott  c'est  l'attraction  que  ïa  terre 
exerce  sur  tous  les  corps  renfer- 
més dans  sa  sphère  d'activité.  Sans 
la  résistance  de  l'air,  deux  corps  de 
difiërente  densité  descendraient 
d'un  même  point  avec  la  même 
vitesse  ;  ce  serait  à  très  peu  prés 
quinse  pieds  dans  une  seconde  de 
temps.  La  loi  de  l'accélération  des 
graves  est  due  4  Galilée ,  qui  a 
préparé  ainsi  de  loin  la  théorie  de 
Mevrton* 

pxsÀSTavR  ns  l'àib.  Elle  a  été 
inconnue  très  long-temps  :  Galilée 
même  l'ignorait ,  Galilée ,  le  père 
de  la  physique  moderne  I  En  i643, 
Toricelli,  son  disciple,  mécontent 
d'une  réponse  que  son  maître  avait 
donnée  aux  fonteniers  du  grand* 
duc  deToscane,pritun  tube  de  qua- 
tre pieds  de  long,  fermé  par  un  bout 
et  ouvert  de  l'autre  ;  il  le  remplit 
de  mercure ,  et,  après  avoir  mis  le 
doigt  sur  l'orifice  ouvert,  il  re- 
tourna le  tube,  et  le  plongea  dans 
le  mercure  ;  il  dta  alors  son  doigt  : 
le  mercure  descendit  de  vingt 
pouces  et  demi,  c'est-à-dire  que 
le  fluide  s'arrêta  4  vingt  pouces  et 
demi  au-dessus  du  niveau  du  mer- 
cure du  vase.  Toricelli  jugea  que 
la  colonne ,  ainsi  suspendue ,  était 
soutenue  par  les  colonnes  d'air 
environnantes.  L'explication  fut 
contestée  par  quelques  savants  de 
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Rouen,  qui  soutinrent  que  ce  vide 
apparent  entre  la  surface  supé- 
Heure  du  mercure  et  le  haut  da 
tube  était  rempli  d'esprits  éyapo» 
xéB  de  ce  fluide,  ce  qui  soulageait  la 
nature ,  et  lui  faisait  éviter  le  vide^ 
son  mortel  ennemi.  Pascal ,  l'au- 
teur des  Proi^ùtciales  ,  aussi  grand 
physicien  qu'écrivain  ingénieux» 
entreprit  de  convaincre  les  savant! 
de  Rouen  par  leurs  propres  prin* 
cipes.  Ayant  fait  attacher  k  un  mât 
deux  tubes  de  verre  de  quarante 
pieds  de  long ,  il  les  invita  4  être 
témoins  de  l'expérience  :  «  Voue 
»  devez  convenir,  leur  dit-il,  qu'il 
»  y  a  plus  d'esprits  dans  le  vin  que 
»  dans  l'eau ,  et  que  l'expérience 
s»  de  Toricelli  faite  avec  ces  deux 
«liqueurs  donnera  des  résultats 
•  très  différents  :  le  vin  laissera  en 
»  haut,  du  tube  un  espace  plus 
»  grand  que  l'eau.»  Après  avoir  mie 
du  vin  dans  l'un,  de  l'eau  dans 
l'autre,  Pascal  plongea  le$  deux 
tubes  dans  leurs  liqueurs  respeo- 
tives  i  l'eau  s'arrêu  4  trente-ua 
pieds  un  pouce  quatre  lignes  ,  It 
vin  à  trente-trois  pieds  trois  pouces* 
On  changea  les  liqueurs  d'un  tube 
dans  l'autre,  sans  remarquer  de 
difiérence  dans  les  hauteurs.  Cette 
expérience,  faite  en  1646  sur  la 
place  de  la  Verrerie ,  â  Rouen,  est 
ce  qui  a  fait  abandonner  le  sys* 
tème  de  Thorreur  du  vide ,  ima- 
giné par  Aristote,  et  soutenu  avec  s 
enthousiasme  par  ceux  qui  ne  l'en* 
tendaient  pas. 

«  M ariotte,  dit  Fauteur  àesAnm^ 
sements  philologiques,  page  56a 9 
a  calculé  que  la  hauteur  de  l'atmo* 
sphère  ne  va-  guère  qu'4  vingt 
lieues ,  et  que  quand  l'air  serait 
huit  millions  de  fois  plus  raréfié 
que  celui  qui  est  près  de  la  terre» 
l'atmosphère  it'irait  pas  4  trente 
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lîêue^.  On  inféré  de  la  pesanteur 
de  l'air  que  la  terre  est  autant 
comprimëe  par  l'air  qui  Tenvi- 
ronne  que  si  elle  ëtaît  partout  coa- 
Terte  d'eau  à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds.  » 

Les  physiciens  ont  fait  souvent 
des  expériences  pour  déterminer 
exactement  la  pesanteur  spécifique 
de  l'air  ;  par  exemple ,  suivant 
celles  de  Deluc,  le  rapport  entre 
les  poids  de  l'air  et  de  l'eau  distillée 
à  la  température  de  la  glace  fon- 
dante y  sous  une  pression  moyenne 
de  a8  pouces  ou  de  76  centimètres 
de  mercure,  est  celui  de  1  à  y6o; 
et  ultérieurement  M.  Biot ,  par 
une  expérience  encore  plus  pré« 
cise  9  a  trouvé  que  ce  rapport  est 
celui  de  I  à  770  j. 

L'effet  de  la  pression  de  l'air  par 
rapport  k  un  homme  de  moyenne 
grandeur  équivaut  à  un  poids  de 
33,600  livres,  environ  i6,ooe  ki* 
logrammes.  Tel  est ,  dit  le  célèbre 
fiauy,  le  poids  dont  étaient  char- 
gés les  anciens  philosophes,  qui 
niaient  sérieuseftient  la  pesanteur 
de  l'air  ;  mais  ce  poids  énorme  est^ 
comme  on  le  conçoit  bien,  balancé 
par  la  réaction  des  fluides  élasti- 
ques que  renferme  notre  corps. 

PÈSE-LIQUEUR.  Cet  instra- 
ment  de  physique ,  qui  sert  à  faire 
connaître  la  pesanteur  spécifique 
des  fluides,  fut  inventé,  suivant 
SynésjuSyVersla  fin  du  quatrième 
siècle,  par  Hypatia,  fille  de  l'as- 
tronome Théon,  et  qui  était  cé- 
lèbre elle-même  par  l'étendue  de 
ces  connaissances.    Voyez   laio- 

MXT»  et  Alio-THUIf OlflTll. 

PESON  à  ressort.  Celle  ma- 
chine sert  à  peser  diverses  sortes 
de  marchandises,  comme  le  foin, 
la  paille ,  le  fil ,  etc. 

Les  premiers  pesons  k  ressort 
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que  l'on  ait  vus  à  Paris  furent 
apportés  de  Besançon ,  ce  qui  a 
fait  croire  k  quelques  uns  que  le 
peson  avait  été  inventé  dans  cette 
ville,  quoiqu'on  assure  qu'il  vient 
d'Allemagne. 

PÉTALE.  C'est  Fabio  Colonna , 
savant  botaniste,  né  à  Naples  en 
1667,  ^^  niort  dans  la  même  ville 
en  i65o ,  qui  a  fait  adopter  le  mot 
pétale ,  pour  désigner  la  partie 
brillante  de  la  fleur  que  l'on  nom- 
mBÏi Jèuiiie,  ce  qui  prévient  toute 
équivoque. 

PÉTARD.  Cette  machine  de 
guerre,  construite  en  bronze ,  a  la 
forme  d'un  cône  tronqué ,  dont  le 
fond  est  en  anse  de  panier.  La 
lumière,  disposée  de  manière  à 
recevoir  une  fusée,  est  percée 
dans  le  milieu  de  ce  fond.  Ce 
projectile  est  garni  de  quatre  tou- 
rillons propres  k  recevoir  des 
étriers  en  fer  qui  l'assujettissent  i 
un  plateau  en  chêne ,  et  de  deux 
poignées  du  même  métal  qui  ser- 
vent à  l'accrocher  au  tire-fond  en- 
foncé dans  l'objet  que  l'on  veut 
briser.  Il  sert  à  rompre  les  portes, 
les  barricades  ou  barrières,  et 
même  à  enfoncer  les  murailles.  Il 
fut  inventé,  en  France,  parles 
huguenots,  en  1579.  L'année  sui- 
vante, Henri  IV,  n'étant  encore 
que  roi  de  Navarre,  surprit  la 
ville  de  Cahors ,  dont  il  fit  sauter 
l93  portes  en  y  appliquant  ua 
pétard. 
PETITCHATELET.  For^i  cm- 

TELET. 

PETETE-VÉROLE.  Fa^-ez  vi- 

lOLE. 

PETITES-MAISONS.  «L'hôpi- 
tal  des  Petites-Maisons ,  dit  Hur- 
taut  dans  son  Dictionnaire  de  la 
ville  de  Paris,  fut  fondé  par  la 
ville  de  Paris,  d'abord 9  en  1497» 
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BOUB  le  titre  de  Maladrerie  de 
Saint-Germain  j  pour  y  traiter  les 
malades  attaques  du  mal  de  Pfa- 
ples  y  jusqu'alors  inconnu  en 
France,  ce  qui  dura  jusqu'en 
1544.  Enfin  ;  en  iSSj,  l'iiôtel-de- 
ville  y  établit  un  hôpital  pour  les 
pauvres  infirmes,  pour  les  enfants 
malades  de  la  teigne,  pour  les 
femmes  sujettes  au  mal  caduc, 
pour  les  fous  et  les  insensés. 

On  nomme  cet  hôpital  les  Peti^ 
ieS'Maisons  y  "parceque  les  cours 
qui  le  composent  sont  entourées 
de  petites  maisons  (  chambres  on 
loges  )  fort  basses ,  qui  servent  de 
logements  à  plus  de  quatre  cents 
vieilles  gens  qui  sont  à  l'uumdne 
du  grand  bureau  des  pauvres ,  et 
qui  pour  la  plupart  y  sont  nour- 
ris. » 

Indépendamment  des  pauvres 
qui  y  étaient  logés  y  cet  hôpital 
était  encore  destiné  à  renfermer 
les  fous  ;  aussi  nos  auteurs  ont-ils 
souveat  employé  celte  expression 
au  figuré.  Envojrer  quelqu'un  aux 
Petites-Maisons ,  c'était  le  regar- 
der comme  un  fou  :  on  dirait  au- 
jourd'hui, dans  le  même  sens, 
envoyer  quelqu'un  à  Charenton. 

Heurtai  si.  de  Mo  lenipt,  pour  cral  bennei  reuoDi, 
Lm  ICacédoioe  eût  f  u  des  Pétitêt-Maiêont! 
(  BoiLs&c,  uiire  Tiii.  ) 

Tmm  las  iSsus  M  sont  pis  aux  Ped'fM'JfaiMiu. 

(  KiMAiD.  Épitrê  à  M.  It  «larf uis  d*  '*«.  ) 

PETITES  MESSAGERIES. 

Voyez  MESSAGERIES. 

PETIT-MAITRE.  Ce  nom ,  dit 

Yoltaire  »  fut  donné  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  France ,  aux  jeunes 
seigneurs  de  la  cour  du  prince  de 
Condé,  parcequ'ils  étaient  attachés 
à  un  héros  qui ,  devenu  riche  et 
puissent ,  et  comblé  de  la  gloire 
que  SCS  succès  lui  avaient  acquise, 
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paraissait  le  maître  de  tous   les 
autres. 

On  appelle  aujourd'hui  petits* 
maîtres  les  jeunes  gens  qui  ont  un 
air  avantageux,  un  ton  tranchant, 
des  manières  libres;  et  les  femmes 
tachées  des  mêmes  défauts  se  nom- 
ment petite  s^maitresse  s, 

a  S'il  fallait  VOUS  donner  l'ori* 
gine  des  petits-maîtres ,  vous  me 
croiriez  quand  je  vous  dirais  : 
Coudé,  le  vainqueur  de  Rocroi, 
était  un  grand  maître;  et  ces  jeunes 
gens  de  cour  qui  s'attachèrent  à 
lui,  singes  infidèles  du  grand 
homme ,  furent  appelés  petits-maî- 
tres, »  (Le  Souper  sentimental , 
conte  par  M.   de  Mayer.  ) 

PETITS-PÈRES.  Il  y  avait  à 
Paris  des  augustins  appelés  petits^ 
pères ,  parceque  deux  des  princi- 
paux religieux  de  leur  maison  » 
qui  étaient  d'une  taille  fort  au- 
dessous  de  la  médiocre,  étant 
allés  à  la  cour  pour  parler  au  roi 
Louis  XIII ,  ce  prince ,  les  aper- 
cevant dans  l'antichambre ,  dit  : 
Qui  sont  donc  ces  petits-pères?  et 
depuis  ce  nom  leur  resta. 

PÉTRIN.  Voyez  lembebtine. 

PÉTROLE  (wcVpoç,  pierre ,  ?ia(ov, 
huile).  Bitume  liquide  qui  s'in- 
filtre à  travers  les  pierres  et  les 
terres  dans  quelques  montagnes 
de  l'Auvergne,  de  l'Ecosse,  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Italie,  dans 
la  Perse,  etc.  Au  Japon  et  en 
Perse,  on  le  brûle  dans  les  lam- 
pes :  c'est  vers  i8o5  que  Jenès  l'a 
appliqué  à  l'illumination  journa- 
lière de  la  ville. 

PHALEUQUE.  Ce  vers,  en 
usage  dans  la  poésie  grecque  et 
latine ,  est  composé  de  cinq  pieds, 
savoir  ,  un  spondée,  un  dactyle, 
et  trois  trochées.  Ex.  : 

NuDquan  dif{tiafl  deoi  rogari. 
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PHANTASMACOPE  (^«^«««fui, 
fantôme,  oxoitiTv ,  voir).  Cette  ma- 
chine d'optique  a  éié  înTcntëe  k 
Londres,  par  M.  £•  Walkers,  en 
i8od.  Elle  présente  l'aspect  d'une 
porte  qui  s'ouvre,  et  d'où  sort  un 
fantôme  qui  s'approche  du  specta- 
teur en  grandissant  toujours  :  ce 
fantôme  a  toutes  i^  couleurs  d'un 
beau  tableau ,  et  ces  couleurs  sont 
si  brillantes  qu'il  n'est  point  né- 
cessaire de  priver  de  jour  la  cham- 
bre où  il  paraît. 

PHANTASMAGORIE  ou  fan- 
tasmagorie.  Ce  mot  désigne  l'ac- 
tion de  produire  des  fantômes. 
Les  physiciens,  selon  le  rapport 
d'Haûy,.en  modifiant  la  construc« 
tion  et  le  jeu  de  la  lanterne  magi- 
que, l'ont  transformée  en  un  in- 
strument capable  de  produire  un 
effet  beaucoup  plus  imposant,  au- 
quel ils  ont  donné  le  nom  de  Jan* 
ûtsmagorie.  Ici  le  mécanisme  de 
l'opération  est  nul  pour  les  spec- 
tateurs ,  qui  n'ont  devant  les  yeux 
qu'une  mousseline  gommée,  ten« 
due  verticalement,  qui  est  comme 
la  toile  d'un  tableau  où  les  images 
sont  vue»  par  transparence.  Yoicî 
en  quoi  consiste  ce  spectacle,  aussi 
frappant  dans  sa  singularité  que 
surprenant  dans  sts  effets,  dont 
M.  Roberison  a  donné  à  Paris  de 
nombreuses  représentations.  On 
entre  dans  une  salle  tendue  de 
Boir,  où  régne  la  plus  profonde 
obscurité.  Une  lampe  sépulcrale 
jette  une  faible  lumière,  en  atten- 
dant le  commencement  du  spec* 
tacle  :  elle  s'éteint;  alors  on  entend 
tomber  une  pluie  mêlée  de  grêle; 
on  aperçoit  dans  le  fond  un  point 
lumineux  qui ,  à  mesure  qu'il  s'ap- 
proche des  spectateurs,  prend  la 
forme  de  différenXs  fantômes ,  puis 
dis  paraît  ^uand  il  est  prés  de  tous. 
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n  s'y  passe  des  scènes  lugubres, 
telles  que  celles  d'un  squelette 
couché  qui  se  dresse  sur  ses  pieds 
et  qui  danse  avec  d'autres  sque- 
lettes; celle  d'un  tombeau  qnî 
s'ouvre  et  qui  est  foudroyé  par  le 
feu  du  ciel  ;  celle  de  la  nonne  san- 
glante ,  qui ,  la  lanterne  à  la  main , 
arrive  du  bout  d'une  longue  gale- 
rie jusque  contre  les  spectateurs , 
puis  s'évanouit  comme  une  om- 
bre, etc.  Pendant  le  spectacle,  la 
lune  pâle  brille  dans  un  deê  côtés 
de  la  scène  ;  et  une  musique  exé- 
cutée avec  l'harmonica  fiiit  éprou- 
ver  ik  l'âme  quelque  chose  de  lu- 
gubre et  de  mélancolique  difficile 
i  exprimer.  Ce  spectacle,  effrayant 
pour  certaines  personnes,  est  ama- 
sant  pour  l'homme  instruit,  qui  re- 
connaît dans  ces  tableaux  magi* 
ques  les  lois  de  la  catopirîque* 

PHARE.  C'est  une  espèce  de 
grand  (anal,  qui  se  met  ordinaire* 
ment  sur  de  hautes  tours  cou- 
struites  à  l'entrée  ou  aux  environs 
des  ports,  pour  éclairer  les  vais- 
seaux qui  sont  en  mer,  et  qui  ap- 
prochent des  cdtes  pendant  la  nuit. 
Le  plus  ancien  phare  dont  l'his- 
toire fasse  mention  est  celui  da 
promontoire  de  Sigée.  Il  y  avait 
de  semblables  tours  dans  le  Piréè 
d'Athènes  et  dans  la  plupart  des 
ports  de  la  Grèce  ;  mais  le  phare 
le  plus  fameux  a  été  celui  que 
Ptolomée  Phîladelphe  fit  élever 
dans  rile  de  Pharos,  près  de  la 
rive  d'Alexandrie  en  Egypte ,  et 
qui  a  méi'ité  d'être  compté  parmi 
les  merveilles  de  Tunivers.  Il  fut 
élevé  par  le  Gnidien  Sostrate,  l'an 
470  de  la  fondation  de  Rome  ;  on 
lui  donna  le  nom  de  phare,  de  Tile 
de  P/iaros^ii  il  avait  été  élevé,  et 
ce  nom  a  depuis  servi  k  désigner 
toutes  les  antres  tours  destinées  ao 
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mtoeMiMge.  Gelai  (jnd  les  Ro* 
mains  ayaieot  fait  placer  i  Boa* 
logne  -  sur  -  Mer ,  afin  de  guider 
les  vaisseaux  qui  passaient  de  la 
Grande-Bretagne  dans  les  Gaules, 
subsistait  encore  en  i643. 

PHARMACIE,  roxez  CEiMn. 

PHAmMÂCiE  (société de).  En  Taa 
IV,  il  s'est  formé  k  Paris  une  so- 
ciété qui  a  pris  le  titre  de  Société 
libre  des  pharmaciens.  Le  but  de 
cette  société  est  de  concourir  aux 
progrés  de  la  chimie ,  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  botanique,  enfin 
de  tontes  les  sciences  qui  ont  rap« 
port  à  la  pharmacie.  Cette  société 
publie  ses  travaux  dans  le  Journal 
de  pharmacie. 

PHASES  (  <pavcç,  apparence ,  du 
verbe  ^ «rvct*,  montrer  ).  Les  dif* 
férenis  aspects  sous  lesquels  on 
voit  un  astre  se  nomment  pha* 
ses»  Dés  les  premiers  âges  du 
monde  les  hommes  ont  dû  être 
frappés  d'étonné  ment  par  le  spec* 
tacle  singulier  que  la  lune  pré« 
sente.  Aristarque  de  Samos  est  le 
premier  qui  ait  trouvé  la  véri- 
table cause  des  phases  de  ce  satel- 
lite de  la  terre.  Copernic  avait 
prédit  que  les  siècles  à  venir  dé- 
couvriraient que  Yénus  éprouvait 
les  mêmes  changements  que  la 
lune  :  Galilée  fut  le  premier  à  ac- 
complir la  prédiction  ;  en  dirigeant 
son  télescope  sur  Vénus ,  il  ob- 
serva que  les  phases  de  cette  pla- 
nète étaient  semblables  à  celles  de 
la  lune.  Mercure  fait  voir  au  téles- 
cope les  mêmes  apparences.  Sa- 
turne présente  un  tout  autre  phé- 
nomène, que  le  télescope  fit  décou- 
vrir à  Huyghcns;  c'est  un  anneau 
lumineux  qui  entoure  cette  planéle 
par  son  milieu,  et  dont  les  appa- 
rences ne  sont  pas  toujours  les  mê- 
mes ,  puisqu'il  passe  de  la  forme 
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elliptique  à  celle  d'une  ligne  lumî- 
neuse.^Yu  leur  grand  éloignement. 
du  soleil ,  Jupiter,  Saturne  et  Ura- 
nus  paraissent  toujours  ronds  dans 
les  lunettes  astronomiques. 

PHELLOPLASTIQUE,  du  grec 
f  cUoc  (  liège  ) ,  irXoaffiiv  (  former  }• 
C'est  l'art  de  faire  des  ouvrages  en 
lîége,  et  surtout  d'imiter  les  mo- 
numents anciens.  Cet  art  a  été  in- 
venté à  Rome  par  Auguste  Rosa  y 
descendant  du  célèbre  peintre  SaU 
vator  Rosa,  et  imité  ensuite  par 
Clichi ,  puis  par  M.  Staraaty,  de 
Marseille.  Ce  dernier  a  présenté  à 
Paris,à  Texposition  de  1608,  plus 
de  quarante  pièces  ou  ruines  im- 
portantes ,  telles  que  le  panthéon 
d'Agrippa,  la  fontaine  d'Égérie, 
la  pyramide  de  Caïus-Sextius,  le 
temple  de  Paestum ,  etc.  Ces  sa* 
perbes  ruines  sont  exécutées  avec 
une  vérité  surprenante.  Le  lîége  ^ 
par  sa  couleur  et  ses  pores  in- 
égaux, et  même  ses  défectuosités  t 
prêle  singulièrement  à  fee  genr» 
d'ouvrages.  «Les  édifices  repré- 
sentés, est-il  dit  dans  les  Amw^ 
sements  philologiques,  semblent 
•voir  essuyé  les  outrages  de  dix 
siècles.  » 

II  y  a  déjÀ  près  de  quarante  ans 
que  M.  May,  officier  de  la  maison 
du  prince  primat ,  s'est  livré  em 
Allemagne  à  ce  genre  de  travail  9 
et  a  vu  ses  efibrls  couronnés  da 
pli)  s  ^and  succès.  Les  monuments 
anciens  qu'il  avait  exécutés  se  mon* 
taient,  dit-on,  à  plus  de  quatre» 
vingts. 

PHILIPPE  (  Saint-  )  ,  une  des 
lies  du  cap  Vert ,  est  ainsi  appelée 
pnrceque  les  Portugais  y  abordè- 
rent le  jour  de  cette  fête  ;  elle  se 
nomme  aussi  Vile  de  Feu,  parce» 
qu'un  volcan  y  brâle  sans  cesse  ^ 
et  jette  des  flammes  qui^  se  font 
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aperceyoîr  de  fort  loin  pendant  la 
nuit. 

PHILIPPINES  (les).  Ces  îles 
furent  découvertes,  en  i52i,  par 
le  Portugais  Magellan,  qui  était 
alors  au  service  d'Espagne,  sous 
le  régne  de  Charles-Quint.  Magel- 
lan partit  pour  cette  expédition  le 
10  août  i5i9,  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux;  il  longea  les  côtes 
de  PAmérique  méridionale ,  dé- 
couvrit le  détroit  qui  porte  son 
nom  y  entra  dans  la  mer  du  Sud  , 
et  arriva  enfin,  le  jour  de  saint 
Lazare,  aux  Philippines,  qu'il  ap- 
pela a^hipel  de  Saint-Lazare.  U 
périt  malheureusement  dans  une 
escarmouche  avec  les  naturels  de 
ces  îles  y  après  en  avoir  pris  pos- 
session au  nom  du  roi  d'Espagne 
Son  escadre  continua  sa  route  et 
visita  les  Moluques,  où  les  Espa- 
gnols fondèrent  une  colonie.  Un 
seul  vaisseau  de  cette  escadre  re- 
vint en  Europe  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  :  ce  fut  la  première  fois 
^u'on  acheva  de  faire  le  tour  du 
monde. 

PHILOSOPHIE.  La  première 
idée  qui  se  présente,  lorsque  Ton 
commence  à  parler  de  la  philoso- 
phie, c'est  le  peu  d'accord  que 
l'on  trouve  entre  les  idées  de  ceux 
qui  ont  traité  de  cette  science, 
c'est  l'infinie  diversité  des  défini- 
tions qu'ils  en  ont  données  :  cela 
seul  prouve  que  son  objet^  tou- 
jours été  vague  et  mal  déterminé. 
En  effet,  écoutez  les  anciens  :  La 
philosophie  est  la  science  des 
choses  divines  et  humaines.  Les 
hommes,  au  lieu  d'étudier  l'uni- 
vers dans  ses  détails,  ont  commencé 
par  vouloir  l'embrasser  dans  son 
ensemble.  Ceux  qu'on  appelait  sa- 
ges ont  commencé  par  s'occuper  de 
tout  ;  ainsi  dans  l'Inde ,  dans  la 
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Perse ,  dans  l'Egypte ,  les  mages , 
les  brames,  les  gjmnosophistes,  les 
hiérophantes,  loin  de  se  borner  à 
un  objet  spécial,  embrassaient 
l'universalité  des  connaissances. 
Denis  la  Grèce,  patrie  du  mot 
philosophie,  il  en  fut  de  même.  Il 
j  eut  une  science  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  connaîtra,  nommée  <rof  t<x, 
et  des  savants,  9090c,  qui  s'occu- 
paient de  tout;  jusqu'à  ce  que  l'un 
d'eux,  Pythagore,  dit-on,  trou- 
vant ce  nom  trop  ambitieux ,  prit 
le  nom  d'am/  de  la  sagesse,  ^do- 
9090Ç,  d'où  la  science  fut  appelée 
philosophie.  Elle  embrassa  d'abord 
le  visible  et  l'invisible,  ce  que 
l'homme  peut  connaître  et  ce  qu'il 
ne  peut  qu'ignorer.  Elle  a  été  la 
science  universelle ,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  ne  s'est  jamais  accordé 
sur  la  nature  et  l'unité  de  son  ob- 
jet. Ainsi  chaque  philosophe  a 
traité  séparément  des  grands  pro- 
blèmes dont  elle  s'occupe,  de 
Dieu ,  de  l'homme ,  du  temps ,  de 
l'espace,  etc..  Il  en  a  été  de  même, 
dans  l'antiquité ,  pour  les  sciences 
naturelles  :  on  ëtudia  d'abord  le 
monde  physique  dans  sa  totalité , 
avant  de  faire  de  chacune  de  ses 
parties  l'objet  d'une  science  parti- 
culière. Un  seul  homme  eut  le 
bon  sens  de  se  livrer  4  l'observa- 
tion d'un  objet  5<fparé;  c'est  par 
là  qu'Hippocrate  a  créé  la  science 
de  la  médecine,  et  nous  a  transmis 
des  connaissances  positives.  H 
faut  procéder  d'une  manière  ana- 
logue dans  les  sciences  philoso- 
phiques, c'est-à-dire  prendre  sé- 
parément chacun  des  objets  dont 
elle  s*occupc  pour  en  faire  la 
science.  Or  l'homme  étant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  à  ses  pro- 
pres yeux ,  de  bons  esprits  ont  été 
conduits  peu  à  peu  à  concentrer 
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]a  philosophie  sur  la  scîenee  de 
rbomme;  et,  comme  ils  vojaîeol 
rhomme  dans  son  âme  ou  son  in- 
telligence  plutôt  que  dans  son 
corps  I  ils  ont  donné  à  cette  science 
nouvelle  un  nom  particulier,  ce« 
lui  depsjrcholqgie. 

L'histoire  de  la  philosophie  peut 
se  partager  en  cinq  périodes,  cor- 
respondantes à  ses  révolutions 
principales.  La  première  com- 
prend depuis  l'origine  de  la  philo- 
sophie jusqu'à  Socrate;  la  se- 
conde ,  depuis  Socrate  jusqu'à  la 
translation  de  la  philosophie  grec- 
que en  Egypte  et  à  Rome  ;  la 
troisième  période  s'étend  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  à  la  .chute  de 
l'empire  d'Occident  ;  la  quatrième, 
depuis  la  chute  de  Tempire  d'Oc- 
cident jusqu'à  la  renaissance  des 
lettres  ;  enfin  la  cinquième  pé- 
riode comprend  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

C'est  un  imposant  spectacle  que 
la  tradition  de  ces  antiques  doc- 
trines ,  transmises  par  la  haute 
Asie  à  la  Perse  et  à  l'Egypte ,  d'où 
elles  viennent  éclairer  la  Grèce 
et  l'Occident,  s'allier  au  christia- 
nisme, fleurir  avec  lui,  puis  se 
perdre  au  moyen  âge  dans  les 
champs  arides  de  la  scolastique , 
jusqu'à  ce  que  l'esprit  humain, 
rëveilié  d'un  long  sommeil,  se- 
coue enfin  le  joug  de  l'autorité, 
et  rallume  le  flambeau  des  scien- 
ces, qui  ne  cesseront  plus  d'éclai- 
rer le  monde.  Nous  allons  parcou- 
rir rapidement  chacune  de  ces 
époques,  et  retracer  les  traits 
principaux  du  vaste  tableau  qu'el- 
les présentent,  en  caractérisant* 
les  écoles  célèbres  qui  se  sont 
élevées  tour  à  tour. 

Les  traditions    de    l'Asie,  de 
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l'Egypte  et  de  la  Phénicie  ouvrent 
le  premier  âge  :  bientôt  les  spécu- 
lations philosophiques  commen- 
cent à  fleurir  dians  l'Ionic ,  la 
Thrace ,  et  cette  partie  de  l'Italie 
qui  fut  appelée  la  grande  Grèce. 
L'école  iouique,  fondée  par  Tha« 
ïès^  et  renouvelée  ensuite  par 
Anaxagore  ,  presque  bornée  à 
l'observation  des  phénomènes  ex- 
térieurs, qu'elle  voulut  trop  tôt 
expliquer,  n'a  légué  aux  âges  sui- 
vants que  des  essais  incertains  et 
une  éhaiiche  imparfaite  des  scien- 
ces naturelles.  Quant  à  la  Thrace 
et  aux  doctrines  théologiques 
d'Orphée ,  elles  ne  furent  jamais 
bien  connues  des  Grecs,  et  ce  ne 
fut  qu'à  une  époque  postérieure 
que  des  philosophes  érudits  s'ef- 
forcèrent de  les  ressusciter,  comme 
auxiliaires  du  paganisme  en  déca- 
dence. Pythagore  est  le  seul  de 
cette  époque  dont  la  doctrine, 
environnée  d'éclat  et  de  célébrité 
pendant  sa  vie,  ait  exercé  une 
grande  influence  sur  les  âges  sui- 
vants. Chef  de  la  secte  ionique ,  on 
peut  le  regarder  aussi  comme  le 
père  de  la  philosophie  grecque. 
De  là  sortirent  l'école  d'Ëlée ,  qui 
se  partage  en  deux  branches  :  les 
éléatiques  physiciens  et  les  éléati- 
ques  métaphysiciens;  et  l'école 
d'Héraclilc.  A  leur  suite,  une  sorte 
de  scepticisme  prend  déjà  nais- 
sance. Les  sophistes ,  abusant  des 
prérogatives  de  la  raison ,  la  dé- 
créditent aux  yeux  des  hommes , 
ou  commencent  à  contester  ses 
droits.  Socrate  paraît,  et,  au  mi- 
lieu du  débordement  des  sectes  et 
de  leurs  opinions  contradictoires, 
il  donne  à  la  philosophie  grecque 
un  nouveau  caractère,  il  la  ramène 
à  l'étude  de  l'homme  lui-même. 
Sans  former  d'école  propremeut 
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dite,  il  enseigne  à  se$  disciples  à 
interroger  leur  propre  conscience. 
Athènes  devient  le  foyer  des  dis- 
cussions philosophiques,  et  dans 
cette  étroite  enceinte  s'agitent 
toutes  les  questions  qui  ont  exercé 
les  méditations  des  plus  puissants 
génies.  De  Técole  de  Socrate  bot* 
tent  bientôt  les  cinq  écoles  qui 
contiennent  en  elles  les  divers  ca- 
ractères de  toute  philosophie  pos* 
sible,  savoir,  Técole  platonicienne, 
l'école  péripatéticienne ,  celle  d'E- 
picure,  le  stoïcisme  et  le  scepti- 
cisme. En  effet ,  en  observant  avec 
attention  la  nature  el  les  facultés 
de  l'esprit  humain ,  on  reconnaîtra 
facilement  qu'il  n'y  a  en  philoso- 
phie que  cinq  opinions  possibles 
et  essentiellement  différentes ,  en- 
tre lesquelles  il  nous  faut  opter. 
Ou  il  faut  nier  que  l'observation 
puisse  apercevoir,  et  que  l'esprit 
puisse  concevoir  autre  chose  que 
de  vaines  apparences  sans  réalité, 
et  c'est  le  scepticisme  ;  —  ou  l'on 
admet  une  réalité,  mais  seulement 
dans  les  objets  extérieurs,  et  l'on 
prend  le  monde  physique  pour 
l'univers  entier,  ce  qui  est  l'opi- 
nion dCÉpicure  ;  —  ou  ,  absorbé 
dans  kl  contemplation  du  moi  et 
dans  la  conscience  de  la  personna- 
lité humaine,  l'esprit  descend  si 
profondément  en  lui-même ,  qu'il 
ne  p^t  plus  rentrer  dans  le  monde 
extérieur,  il  nie  tout  le  reste  ou  le 
dédaigne;  c'est  la  doctrine  stoï- 
cienne; ou ,  comme  a  Î9jt  Aristote, 
on  comprend  à  la  fois  la  double 
existence^de  l'esprit  humnin  et  de 
la  nature  extérieure,  on  reconnaît 
les  lois  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
l'on  s'abstient  de  franchir  ces  li- 
mites; ou  enfin,  comme  Platon, 
non  content  d'embrasser  l'univers 
et  toutes  ses  parties  ;  on  s'élève  à 
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qnelqne  chose  de  sop^rienr,  k 
l'unité  cachée,  k  cette  cause  éter- 
nelle, à  cette  substance  universelle 
qui  contient  dans  son  vaste  sein  et 
qui  anime  cet  univers,  qa'on  ap- 
pelle le  monde  spirituel  et  le 
monde  matériel.  —  Telles  sont  les 
doctrines  opposées  dont  la  lutte  et 
les  progrès  continuels  remplissent 
le  second  âge  de  la  philosophie 
grecque ,  jusqu'à  ce  qu'une  nou- 
velle secte  s'élève,  qui,  rappro- 
chant et  comparant  toutes  les  doc- 
trines des  diverses  écoles,  travaille 
à  les  réunir  dans  une  seyle  école , 
dans  une  seule  doctrine.  • 

Telle  fut  la  lâche  qu£  se  proposa 
la  troisième  époque,  ou  Tëclec- 
tisme  d'Alexandrie.  Ici  nous  de- 
vons mentionner,  en  passant ,  les 
tentatives  faites  pour  transplanter 
à  Rome  les  éludes  philosophiques. 
L'académie  renaît  par  les  soins  de 
Lucullus,  Yarron,  Gicéron;  le 
Ivcée  par  Cratippe ,  Andronicus  ; 
Épicure  revit  dans  Lucrèce;  le 
stoïcisme  surtout,  introduit .  par 
Panétius,  conserve  une  grande 
autorité,  et  inspire  une  mort  cou- 
rageuse à  quelques  âmes  énergi- 
ques, jalouses  d*échapper  k  la 
dégradation  générale ,  après  la 
ruine  de  la  libei  té. Toutefois,  dans 
la  pratique,  la  plus  grande  faveur 
fut  pour  l'épicuréisme,  qui  s'ac- 
commodait  le  mieux  avec  les  jouis- 
sances grossières  des  maîtres  et 
l'insouciance  des  esclaves.  Mais 
ce  fut  en  Egypte  que  la  nouvelle 
philosophie  établit  son  siège  ;  ce 
fut  dans  cette  ville  d'Alexandrie, 
placée  entre  l'Asie,  l'Afrique  et 
l'Europe ,  comme  une  patrie  com- 
mune ouverte  à  toutes  les  langues, 
à  toutes  les  religions ,  à  toutes  les 
doctrines ,  et  aux  hommes  distin- 
gués de  tous  les  pays.  Ce  qui  ca- 
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ract^rîse  Vitoie  d'AIntfttidrîe,  ce 
sont  les  efforts  qu'elle  fit  pour 
concilier  et  ramener  à  l'uni të  les 
doctrines  de  Pjthagore,  de  Pla- 
ton y  d'Aristote  et  de  Zenon.  Dans 
cette  carrière  se  distinguent  Pota- 
mon,  Ammonîus-Saccas ,  Plotin, 
Porphyre ,  Jamblique  ,  Proclus. 

Dans  le  même  temps ,  quelques 
esprits  moins  enthousiastes  exer* 
cent  la  critique  sur  ces  nombreux 
systèmes  :  ^nësîdéraus ,  Sextus 
Empiricus ,  reproduisent  le  scep- 
ticisme, en  lui  donnant  une  nou- 
fMe  forme  et  une  nouvelle  éner- 
gie. D'un  autre  c6té ,  les  pères  de 
l'Église  chrétienne,  initiés  aux 
discussions  des  sectes  d'Alexan- 
drie, les  mêlent  quelquefois  aux 
dogmes  religieux ,  tandis  que  les 
docteurs  juifs  commentent  le  Tal- 
mud,  et  le  plient  aux  interpré- 
tations les  plus  diverses. 

Bientôt  commence  une  longue 
période  de  ténèbres  et  de  barba- 
rie. Cependant  l'esprit  humain 
n'était  pas  plongé  partout  dans  un 
sommeil  complet;  mais  son  acti- 
vité s'épuisait  sur  de  vaines  con- 
troverses et  de  frivoles  subtilités. 
Trois  nations  conservent  encore 
quelques  débris  de  Pan  tique  édi* 
fice  des  sciences  :  les  Arabes ,  au 
temps  de  leuf  gloire  et  de  leur 
puissance;  l'empire  grec >  dans  sa 
décadence  continuelle,  et  -les  La- 
tins d'Occident.  C'est  au  onzième 
siècle  que  la  philosophie  scolas- 
tique  commence  â  se  développer  ; 
elle  s'appuie  sur  les  Arabes  et  sur 
Aristote  défiguré  :  la  fameuse  con- 
troverse des  réalistes  et  des  nomi- 
naux ne  tarde  pas  à  partager  les 
esprits. 

La  cinquième  période  commelice 
an  milieu  du  quinzième  siècle.  Des 
érodits  infatigables    res3tiscitent 
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les  doctrines  de  Tantiquieé  :  l'ar- 
rivée des  Grecs  fugitif  de  Con- 
stantinople  donne  l'impulsion  à 
leurs  recherches.  Eu  même  temps 
des  esprits  hardis  et  originaux 
s'essaient  â  penser  d'après  eux- 
mêmes.  £nfin  un  vaste  génie, 
frappé  du  vide  des  hypothèses  qui 
avaient  régné  jusqu'alors,  conçut 
la  nécessité  de  porter  la  réforme 
dans  les  études  philosophiques. 
Bacon  découvrit  la  méthode  expé» 
rimentale  et  en  traça  les  lois  :  mais 
elle  ne  pouvait  être  parfaitement 
comprise  que  quand  les  découver- 
tes des  sciences  physiques  en  au* 
raient  démontré  les  avantages. 

Descartes  vint ,  et ,  secouant  le 
joug  qui  pesait  encore  sur  les  es- 
prits, il  aborda  toutes  les  ques- 
tions et  sonda  tous  ies  problèmes 
avec  une  indépendance  inconpue 
jusqu'alors.  De  lot  date  la  révolu- 
tion intellectuelle.  Locke,  plus 
circonspect ,  donna  l'exemple  d'un 
nouvel  ojdre  de  recherches ,  en 
traçant  Thistoire  de  l'entendement 
humain.  Leibnitz  s'illustra  par  l'é- 
tendue de  l'esprit  et  l'universalité 
du  savoir. 

Le  dix-huitième  siècle,  riche 
des  travaux  antérieurs,  vit  s'élever 
trois  grandes  écoles.  Les  ouvrages 
de  Locke  obtinrent  une  grande 
influence.  Berkeley,  poussant  sa 
doctrine  jusqu'aux  dernières  con- 
séquences, arriva  k  l'idéalisme. 
Hume  s'empara  des  mêmes  prin- 
cipes ,  et  ouvrit  une'nouvelle  car- 
rière au  scepticisme.  Mais  ce  fut 
en  France  que  la  philosophie  de 
Locke  eut  les  plus  brillantes  des- 
tinées. Condillac  simplifia  les  idées 
du  maître,  et  fonda  le  système  de 
la  sensation ,  à  laquelle  il  rapporte 
toutes  les  idées  et  toutes  le^facul- 

\i9  humrâes.  CeUe  philpiopbif  « 
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régne  long-temps  sans  partage  par- 
mi nous  :  aujourd'hui  qu'elle  com- 
mence à  être  attaquée ,  elle  y'  con- 
serve encore  de  nombreux  parti- 
sans. Cependant  l'école  écossaise , 
pour  remplir  les  lacunes  qu'elle 
découvrait  dans  la  théorie  de 
Locke  y  cherchait  dans  la  nature 
même  de  l'esprit  humain  les  lois 
qui  doivent  le  régir.  Se  bornant  à 
l'observation  des  faits ,  son  carac- 
tère essentiel  est  son  alliance  avec 
le  sens  commun  :  ses  plus  habiles 
interprètes  furent  Reid  etDugald- 
Stewart.  M.  Royer- Col  lard,  le 
premier  en  France,  opposa  ia 
doctrine  écossaise  aux  opinionsde 
Condillac  ;  et  le  discours  d'où v«r- 
ture  de  la  troisième  année  de  son 
cours  à  la  faculté  des  lettres  con- 
tient le  réstimé  le^plus  substantiel 
et  le  plus  coroj^let  de  cette  doc* 
trine.  Enfin  i' Allemagne  s'illustra 
aussi  par  ses  travaux  philosophi- 
ques ,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Kant  essaya  de  renonveler 
les  sciences  métaphysiqties  et  de 
les  poser  sur  des  hases  plus  pro- 
fondes ;  il  interrogea  notre  naturç 
et  nos  facultés  sur  ce  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  comprendre, 
et  il  fonda  le  criticisme,  qui  a  en- 
fanté en  Allemagne  d'innombra- 
bles écùiea.  Cette  philosophie  a 
été  importée  chez  nous  par  les 
ouvrages  de  M*  de  Yillers,  et  par 
les  leçons  publiques  de  M.  Cousin, 
dans  la  chairo  où  il  remplaça 
M.  Royer-Collard*. 

*  Dan*  cetie  reruc  rapide  des  oplniorw  pliiiotopiii* 
qnn,Doaa  n'avM»  pas  metttioDDé  Voltaîrr,  Hooa* 
MOU ,  Bidarol ,  et  d'au  1res.  Quels  if««  soient  d'ail- 
leurs les  senices  qu'il»  airnt  rendus  à  tckprit 
hamaiu  ,  c'est  nadliw  eomnat  clieb  de  secte  dan*  la 
aeience  appelée  phUtêopki*  qn'ib  out  jeté  un  si  vif 
éclat  sur  leur  époque  ;  c*esl  plulûl  commn  parlisans 
de  rcsprii  d'eumea  et  de  la  tendiinee  critique; 
o'est comine partisans  desdroils de l'iKHiiine méoon* 
BUS ,  qu'on  a  tu  en  eux  les  reprisentaols  du  sîcde 
p^ssopAifM. 
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PHILTRE.  Breuvage  on  antre 
drogue  que  l'on  croit  propre  i 
dbnner  de  l'amour  ;  ce  mot  vient 
du  verbe  *fi\t7v ,  aimer. 

Les  anciens  connaissaient  les 
philtres ,  et  dans  la  confection  de 
ces  poisons  ils  invoquaient  les  di- 
vinités infernales.  Il  entrait  dans 
leur  composition  diverses  hVrbes 
ou  matières,  telles  que  le  poisson 
appelé  remore,  certains  os  de  gre- 
nouilles, la  pierre  astroîte,  et  sur- 
tout Vkippomane.  (  Voyez  ce  mot.) 
Dclrio  ajoute  qu'on  s'y  est  aussi 
servi  de  sperme  humain ,  de  sang 
menstruel ,  de  rognures  d'ongles, 
des  métaux ,  ài^s  reptiles ,  des  in- 
testins de  poissons  et  d'oiseaux, 
et  qu'il  y  a  eu  dcf  hommes  assez 
impics  pour  mêler  avec  tout  cela 
de  Feau  bénite ,  du  saint-chrême, 
^es  reliques  de  saints,  des  frag- 
ments d'ornements  d'église,  etc. 

On  a  long  temps  chef  ché,  dana  les  bois  et  les  plaines. 
Un  rrmàde  infaillible  aux  amourenses  peines. 
Go  rto^'ait  que  l«  {os  de  quelques  vrgAtanx 
Dans  Iflscaurs  agité*  ramenait  le  rcpes«  ' 
Fléchissait  un  objet  oi^gueilleux  etsaurage. 
Kl  pouvait  à  bm  fers  rendre  un  amant  volafe. 
Antique  illukion  1  frirole  et  vain  etpoirl 
La  liile  du  Soleil ,  dont  le  fatal  pouroir, 
Benrcrsant  à  son  gré  les  lois  de  la  nature  , 
Aux  humains  étonnés  dérobait  leur  figure , 
Et  celle  que  Jason  a  vue ,  en  sa  favenr. 
Du  dragou  de  Colchos  endormir  la  fureur. 
Malgré  tous  les  elTuris  de  leur  majpque  sdrraae .' 
N>nt  su  iiser  d'un  cour  Tinconstante  tendrane. 
(Castel,  Les  ^nf«j.  cb.  il.) 

Sans  avoir  rebours  à  ces  moyens 
absurdes,  on  trouve  dans  la  na- 
ture des  philtres  ou,  si  l'on  veut, 
des  charmes  dont  la  puissance 
n'est  point  douteuse  :  ce  sont  les 
grâces ,  la  beauté ,  les  dons  du 
cœur  et  de  l'esprit,  la  sympathie 
des  humeurs ,  et  suitout  ce  désir, 
ce  besoin  qui  attire  incessamment 
un  sexe  vers  l'autre.  «Malgré  ces 
charmes  innocents ,  dit  Pauteur  du 
DicUonnaire  de  l'industrie,  on  a 
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TU ,  dans  des  temfts  d'ignorance  » 
de  jeunes  mariés ,  peu  instruits  et 
d'une  imagination  faible  et  sus» 
ceptible,  attribuer  au  pouvoir  de 
la  magie,  à  des  maléfices ,  k  des 
sortilèges ,  une  impuissance  idéale 
et  desutuée  de  cause  physique. 
C'est  alors  dans  les  ressources  ma- 
rnes de  l'imagination  qu'il  faut 
chercher  un  remède  propre  à  dé- 
nouer raiguillette.  v 
VEhOSCOPE.Jlamme   visible 

(de  f\l^j  flamme,  et  de  oxoiriTv, 
regarder,  considérer).  Nom  d'un 
poêle  portatif,  de  l'inTenlion  de 
M.  Thilorier.  C'est  un  autel  porta- 
tif, dont  le  trépied  est  terminé, 
dans  sa  partie  inférieure,  par  une 
portion  de  candélabre,  sous  lequel 
est  une  base  qui  s'ajuste  à  un 
tuyau  pratiqué  dans  le  parquet. 
Un  cylindre  de  verre ,  d'uu  demi- 
métre  de  hauteur,  servant  de  com- 
munication de  l'autel  au  candé- 
labre, égaie  le  spectateur  par  la 
vue  d'une  flamme  descendante , 
variable  en  couleur  comme  en 
intensité,  et  qui  remplit  quelque- 
fois la  capacité  entière  du  cylindre. 
(Annoncé  dans  le  Journal  de  Pa^ 
ris  du  3  germinal  an  IX.  ) 

PHORMIUM  TENAX ,  ou  lin  de 
la  NouveUeZélande,  Ce  végétal , 
transplanté  de  l'Ocëanique  dans 
l'hémisphère  boréal ,  semble  ap- 
pelé à  fournir  un  jour  â  la  marine 
ses  medleurs  cordages,  et  à  l'opu- 
lence ses  tissus  les  plus  recher- 
chés. M.  Derepas,  de  Dijon ,  a  fait 
voir  à  la  dernière  exposition ,  celle 
de  1833,  qu'on  peut  le  convertir 
en  fils  à  dentelle. 

PHOSPHORE,  du  grec  9^5  (  lu- 
mière )  ,  sp^p»  (  je  porte  )•  Le  phos- 
phore artificiel  est  une  substance 
solide  y  d'un  rougd  pâle;  il  est  lu« 
mineuz  dans  l'air  k  la  température 
a. 
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ordinaire.  On  le  prépare  en  faisant 
digérer  des  os  pulvérisés  dans  l'a-- 
cide  sulfurique,  et  en  chauffant 
fortement  ce  mélange  pétri  avec 
de  la  poussière  de  charbon  ;  il  y  a 
plusieurs  autres  procédés  k  l'aide 
desquels  on  obtient  le  phosphore. 
On  doit  au  hasard  cette  décou- 
verte, faite  en  1669.  Un  bourgeois 
de  Hambourg,  appelé  Brandt,  tra* 
vaillait  sur  l'urine,  dans  l'espérance 
d'y  trouver  ce  qui  peut  décompo- 
ser l'or  ;  il  y  trouva  une  matière . 
lumineuse,  facile  k  s'enflammer. 
Kunckel ,  chimiste  de  l'électeur  de 
Saxe ,  fit  de  son  côté  la  même  dé- 
couverte ,  qu'il  répandit  dans  toute 
l'Allemagne;  et  en  1679,  Hom*  ^ 
berg,  médecin  du  duc  d'Orléans  ^ 
la  fit  connaître  en  France ,  où  l'a- 
vait apportée  M.  KraA,  médecin 
de  Dresde. 

En  1682  on  fit  à  Par/s  quel- 
ques expériences  sur  le  phosphore. 
Il  arriva  par  Hasard  que  Cassini, 
qui  en  pressait  entre  ses  doigts  un 
grain  sec ,  enveloppa  dans  du 
linge,  vit  sur-le-champ  le  feu 
prendre  au  linge  ;  il  voulut  l'é** 
teindre  sous  son  pied ,  mais  son  • 
soulier  même  s'enflamma  :  ce  ne 
fut  qu'avec  une  règle  de  cuivre 
qu'il  parvint  k  éteindre  ce  feu.  La 
règle  jeta  durant  deux  mois  des 
rayons  dans  l'obscurité,  et  par 
l'endroit  qu'avait  touché  le  feu  al« 
lumé  par  le  phosphore. 

PHYSIONOTRACE.  C'est  le 
nom  qu'on  a  donné  à  un  instro» 
ment  an  moyen  duquel ,  en  un  mo- 
ment ,  on  calque  un  portrait  sur  la 
nature.  MM.  Quenedey  et  Chré- 
tien sont  les  premieas  qui  aient 
mis  ce  genre  de  portraits  au  jour 
en  1788  ;  ils  ne  faisaient  alors  que 
des  profils,  et  ne  gravaient  que  le 
trait  99n  ombre  ;  mais  ils  ont  beau* 
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oonp  amélioré  depuîf  c«tle  ma* 
méve  de  graver  lee  portraits,  qui 
joint  k  ravantage  ^'étre  prompte 
le  mérite  de  saisir  la  ressemblance. 

PHYSIQUE,  C'est  la  science  des 
choses  naturelles.  Considérée  sous 
lo  point  de  vue  le  plus  étendu , 
elle  embrasse  les  propriétés  géilé- 
rales  de  tous  les  corps  disséminés 
dans  rimmensité  de  Pespace.  Les 
deux  grandes  parties  dont  elle  se 
compose  §oui\% pfy'sique  générah 
et  la  physUfue  particulière.  Celles- 
ci  se  subdivisent  en  d'autres  par- 
ties ,  énumérées  dans  le  tableau  que 
Monge  avait  tracé  de  oette  science 
pour  l'Encyclopédie  méthodique  ; 
mais  les  bornes  de  ce  dictionnaire 
ne  permettent  pas  de  les  rappeler. 
If  eus  ne  citerons  donc  de  l'his^ 
toire  de  cette  science  i|ue  ce  qui 
paraît  être  de  nature  à  intéresser 
le  plus  le  lecteur. 

Le  spectacle  du  ciel  a  dû ,  dè§ 
la  plus  haute  antiquité ,  porter  les 
hommes  à  la  méditation  des  phé- 
nomènes qu'il  présente ,  et  donner 
naissance  k  la  physique  céleste, 
dont  les  premières  notions  nous 
viennent  des  Égyptiens  ;  mais  en 
a'appuyant  sur  des  hypotlièses  sou* 
Vmt  contraires  aux  faits  réels,  les 
anciens  philosophes  s'égarèrent 
dans  la  recherche  de  la  vérité  :  de 
ce  nombre  est  Aristote,  disciple 
de  Platon  et  fondateur  de  la  secte 
péripatéticienne ,  dont  la  doctrine 
a  long-temps  été  la  seule  enseignée 
dans  les  écoles. 

Depuis  son  origine  jusqu'au  mo« 
ment  o&  parut  Archimèdei  la  phy- 
sique resta  stationnaire  ;  mais  elle 
Alt  ensuite  établie  par  lui  sur  des 
bases  plps  solides ,  parcequ'il  sut 
intejroger  et'  comprendre  la  na- 
ture. Dans  le  long  espace  de  temps 
ftti  s'éçonh  depuis  ce  célèbre  ma* 
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tkématieiea  de  SfyraeuM  fiuqu'an 
huitième  siècle,  la-  science  des 
raaehines  et  des  fluides ,  l'optique , 
l'histoire  naturelle,  et  toutes'  les 
autres  branches  de  la  physique 
générale,  furent  perfectionnées 
par  Hipparqoe ,  Gtésihius ,  Héron , 
Cléomède ,  8énèque ,  Pline,  Plu- 
tarque,  etc. 

Dans  le  neuvième  siècle ,  le  ca- 
life Almaden  recueillit  les  débris 
des  connaissances  échappées  à  la 
barbarie  du  calife  Omar,  et  en- 
couragea l'étude  des  sciences  dans 
son  empire.  Lorsqu'ensuile  les 
Arabes  eurent  répandu  les  lumiè- 
res en  Espagne,  l'optique  fut  cul* 
tivée  dans  le  onzième  siècle  par 
Alaaen.  Peu  k  peu  le  reste  de  l'Eu- 
rope sortit  également  des  ténèbres 
de  l'ignorance  :  Albert- le-Grand , 
Yitellion ,  Roger  Bacon  ,  Régie* 
montanns,  Walter,  et  plusieurs  au- 
tres savants ,  imprimèrent  aux 
sciences  physfques  un  mouvement 
rapide. 

Dans  l'espace  du  treizièmo  au 
seizième  siècle  les  nesicles  et  la 
boussole  forent  inventées;  d'an- 
ciennes erreurs  sur  la  nature  des 
choses  furent  remplacéea  par  de 
saines  théories  ;  Gilbert  fit  mieux 
connaître  l'électricité  et  le  magné- 
tisme. 

Mais  les  siècles  les  plus  féconds 
en  grands  hommes  et  en  décou- 
vertes scientifiques  sont ,  sans  con- 
tredit ,  le  dix-septième  et  le  dix- 
huitième.  C'est  Descartes  qui  le 
premier  renversa  la  doctrine  péri- 
patéticienne, sans  cependant  éviter 
les  inconvénients  de  nouvelles 
hypothèses;  néanmoins  ses  tour- 
billons,  long -temps  accrédités, 
furent  totalement  abandonnés  dès 
l'apparition  du  système  newto- 
iiien.  C'est  aussi  Desoartes  qui» 


en  ft'apptiytiit  snr  une  erpërience 
précise  de  Snellîus ,  fit  connattre 
la  loi  de  la  réfraction  de  k  lu- 
mière, en  vertu  de  laquelle  le 
einus  de  l'angle  d'incidence  est 
au  sinus  de  l'angle  de  réfraction 
dans  un  rapport  constant;  c'est 
lui  qui  chercha  k  rendre  raison 
des  phénomènes  de  i'arc-en^ciel , 
des  couronnes  et  des  parhélies , 
bien  mieux  expliquées  ensuite  par 
Huyghens. 

Les  inventions  dn  télescope, 
dn  microscope  et  du  thermomètre 
contribuèrent  4  enrichir  l'astrono- 
mie et  la  physique  de  découvertes 
importantes  ;  celle  du  baromètre  , 
qui  est  fondée  sur  les  phénomènes 
de  la  pesanteur  et  de  la  pression 
de  l'atmosphère ,  pressentis  par 
Toricelli,  et  ensuite  mis  en  évi- 
dence par  les  expériences  de  Pascal 
•ur  le  Puj-de-Dôme  en  Auvergne 
et  par  d'autres  physiciens ,  a  pro- 
curé les  moyens  d'observer  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  les  varia- 
tions atmosphériques,  et  de  me- 
surer les  hauteurs  des  montagnes 
avec  une  grande  précision. 

Le  phénomène  de  la  pression  de 
l'air  étant  connu ,  Otto  de  Gueri- 
ckedeMagdebourg,  à  qui  l'on  doit 
beaucoup  de  découvertes  sur  l'élec- 
tricité, inventa ,  en  i65o,  la  machi- 
Be  pneumatique ,  au  moyen  de  la- 
quelle il  est  possible  de  raréfier, 
à  un  très  haut  degré,  Pair  ren- 
fermé dans  une  cloche  de  verre. 
A  la  même  époque  Kirdier  dé- 
couvrit la  lanterne  magique ,  fit 
des  expériencîes  avec  des  miroirs 
ardents ,  donna  une  expKcotion  de 
l'aimant,  et  détermina  la  pesan- 
teur spécifique  à  l'aide  de  la  ré- 
jQraction  de  la  lumière. 

Yers  le  milieu  du  dix-septième 
mèchf  Bcyle;  eumetttnt  «n  ex- 
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périence  la  machine  pneamatiquo^ 
^t  distinguer  l'élasticité  et  les  loi» 
de  la  pesanteur  de  l'air;  Httj- 
ghens  et  Hook  adaptèrent  aux  hor- 
loges et  aux  montres  des  pendules 
et  des  ressorts  régulateurs;  Ma-^ 
rîotte  découvrit  qu'à  température 
égale  la  densité  de  l*air  est  pro- 
portionnelle à  la  pression  ;  Auzout 
perfectionna  le  micromètre  ;  Roë* 
mer  détermina  la  vitesse  de  la  lu- 
mière par  l'observation  des  la- 
tellites  de  Jupiter;  Richer,  la 
variation  d'inclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  et  la  variation  de  la  lon- 
gueur du  pendule  simple  qui  bat 
les  secondes  sous  différentes  lati* 
tudes,  d'où  résulte  un  moyen  très 
ingénieux  et  très  exact  de  con* 
stater  Paplatissement  de  la  terre 
aux  pôles  et  d'en  mesurer  la  va- 
leur. Mais  il  fallait  un  génie  supé- 
rieur comme  celui  de  Newton  pour 
reculer  encore  les  bornes  des  con- 
naissances humaines  :  ce  grand 
géomètre  fit  de  nombreuses  décou<* 
vertes  sur  le  ressort  des  fluides  et 
la  réfrangibilité  de  la  lumière;  ex« 
pliqua  le  phénomène  des  marées  , 
la  transparence  et  l'opacité;  fit 
connaître  les  propriété!  dîoptri- 
ques  du  prisme  de  verre  en  met- 
tant en  évidence  ce  fait ,  que  là  , 
lumière  blanche  du  soleil  est  di- 
visée par  la  réfraction  en  rayons 
de  diverses  couleurs ,  et  que  la  lu- 
mière de  chacune  des  couleurs  a 
un  rapport  de  réfraction  qui  lut 
est  propre.  Hausbée,  de  son  cdté» 
préluda  à  la  découverte  de  la  loi 
dé  la  dilatation  de  l'air  par  la  cha- 
leur, et  de  celle  des  forces  magné- 
tiques en  raison  des  distances. 
Taylor  soumit  au  calcul  les  lois  de 
la  vibration  des  cordes  sonores,  et 
postérieurement  d'Âlembert  traita 
le  même  snjet  avec  plus  de  succès 
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el  de  gënëralîté.  Sàavear  perfec- 
tiopna  la  théorie  des  sons^en  s'ap* 
puyant  sur  des  expériencea  du  roo* 
Aocordc,  lesquelles  font  voir  qu'à 
cliaque  rapport  d'oscillatioa,  ou  de 
}a  longueur  d'une  corde ,  répond 
un  intervalle  musical  particulier, 
Amontons  inventa  l'hygromètre , 
qui  sert  à  mesurer  les  difierents 
degrés  d'humidité  de  l'air. 

Plusieurs  autres  physiciens»  gui- 
dés par  les  connaissances  acquises» 
font  faire  de  rapides  progrés  k  la 
science  dans  le  cours  du  dix-hui« 
tlôme  siècle  :  quelques  uns  ,  pour 
rendre  .raison  des  phénomènes 
éleptriques ,  supposent  qu'il  ejciste 
deux  électricités  différentes  et  op* 
posées  ;  Clairaut  explique  le  pre- 
mier l'ascension  de  l'eau,  entre 
deux  plaques  de  verre  très  rap- 
prochées l'une  de  l'autre  ;  mais  ik 
était  réservé  à  A|.  de  Laplace  de 
doi^ner  plus  tard,  sur  les  effets 
capillaires  (dans  les  tubes  de  baro- 
mètres ,  une  théorie  qui  no  laissât 
rien  à  désirer. 

De  nouvelles  théories  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme  sont  dues- 
à  Canton  ,.  QEpinus  et  Franklin; 
celui-ci  trouve  seul  le  moyen  de 
préserver  les  édifîce;S  des.  tarribles 
effets  de  la  foudre,  en  imaginant  le 
paratonnerre. 

Newton  avait  déjà  remarqué  que . 
la  dispersion  des  couleurs  était  la 
principale  cause  de  la  confusion 
des  images  dans  les  instruments 
d'optique  ;  mais  l'opticieii  DoUond 
8*assura  de  la  possibilité  de  con- 
struire un  verre  objectif  qui  trans- 
mît les  images  incolores ,  en  réu- 
nissant •  un  verre  convexe  de 
crovrn-glass  et  un  verre  concave  de 
flint-glass.  Cette  propriété  donna 
lieu  ensuite  â  JËuler  de  perfection- 
ner la  théorie  des  lunettes  achro- 
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matiques,  qu'il  exposa  dans  son 
'  grand  Traité  de  dioptriq«ie. 

De  nos  jours  Saussure  invente 
nn  électromètre  et  un  hygromètre 
comparables;  Montgolfier  apprend 
à  voyager  dans  les  airs  ;  Coulomb 
assigne  les  vraies  lois  de  l'attrac- 
tion et  de  la  répulsion  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme;  Votta 
immortalise  son  nom  par  d'impor- 
tantes découvertes  dans  cette  par- 
tie de  la  physiqne;  l'illustre   et 
infortuné  Lavoisier  répand  les  la- 
mièrcs  de  son  génie  observateur 
Stur  quelques  points  obscnrs  de  la 
physique ,  et  fait  de  la  chimie  une 
science  toute  nouvelle  ;  Hatiy  dé- 
voile avec  une   rare  sagacité  la 
structure  des  cristaux  ;  l'observa- 
tion de  la  déviation  du  fil-à-plomb, 
près  des  hautes  montagnes ,  con- 
duit Cavendish  et  Maskelîne  à  dé- 
terminer la  densité  moyenne  de  la 
terre  ;  la  théorie  des  sons  reçoit  de 
nouveaux  perfectÎQDnemenCs  des 
travaux  de  Hélestrom ,  d'OËrsteed 
et  de  Chladni  ;  ce  dernier  fait  des 
expériences  très- curieuses  sur  les 
surfaces  vibrantes  et  sur  les  cour- 
bes nodales  qui  s'y  produisent.  De 
nouveaux  phénomènes  du  galva- 
nisme et  de  rélectricité  sont  ob- 
servés et  comparés  par  les  Davy  » 
les  fierzelius,  les  Ampère,  etc., 
qui  reconnaissent  que  l'électricité 
participe  aux  phénomènes  galva- 
niques ainsi  qu'aux   phénomènes 
magnétiques  ;  Crawlbrd ,  Dallen , 
Leslie,  etc.,  établissent  sur  le  mou- 
vement et  l'aetidn  du  calorique 
des  théories  lumineuses;  Hers- 
chell  fait  voir  que  les  rayons  de 
lumière ,  diversement  colorés,  dé- 
veloppent des  proporiîoQS  de  cha- 
leur différentes;  Mains  explique 
la  double  réfraction  de  la  lumière 
dans    ^    0path  d'Uwd^  et  h 


PHT 

cristal  de  rocbe,  dont  la  lot» 
loog^-Umps  oubliée ,  avait  été  dé- 
couverte par  Huyghens^etbientéC 
la  théorie  de  la  polarisation  de  ce 
fluide  subtil  s'accroît  des  décou- 
vertes de  MM.  Ârago ,  Woilaston , 
Brewster»  Biot,  Fresnel,  etd'autres 
savants.  M.  Gay*Lu8sac  s'élève 
daus  un  ballon  à  plus  de  six  nulle 
métrés  au-dessus  de  l'Océan,  et 
reconnaît  que  la  nature  de  l'air 
dans  les  hautes  régions  de  l'atrao* 
spJiére  est  la  même  qu'à  ki  surface 
de  la  terre;  fait  des  expériences 
très  précises  sur  la  diktation-  du 
mercure  et  des  fluides -élastiques  ;. 
prouve  avec  M.  Dalton  qu'un  fluide 
quelconque  double  son  volume  en 
se  dilatant,  lorsqu'il  passe  de  la. 
température  de«  la  glace  fondante 
à  celle  de  l'eau  bouillante  ;  enfin 
il  essaie  ,  concurremment  avee 
M.  de  Humboldt ,  k  déterminer  la 
position  de  l'équateur  magnétique 
et  &68  nœuds  avec  l'équateur  ter* 
restre. 

Les  théories  de  la  chaleur  et  de 
l'éleelrieité  ^  ainsi  -que  phisieurB 
autres  phénomènes  naturels,  ont 
été  soumis ,  dans  ces  derniers 
temps ,  à  l'analyse  la  plus  profonde 
*  par  MM.  de  LAplace,  Poisson,  Fou- 
rier,  etc.  ;  néanmoins  ces  grands 
géomètres,  que  la  France  s'enor- 
gueillit de  posséder,  laisseront 
probablement  encoredans  ce  genre 
d'application  du  calcul  une  ample 
moisson  pour  leurs  successeurs. 

PHYTOGAAPiiiLË  (  du  gnec 
fw*^, plante,  et  y^^f»  j  je  décris), 
description  des  plantes.  MM.  Bon- 
net, lit* on  dans  it%  Archi\^s  des 
découf^rtes  et  des  inventions  note^ 
velies  faites  pendant  l'année  1809, 
page  16,  viennent  d'inventer  un 
procédé  qui ,  ssuns  le  secours  de  la 
grairure^  reproduit  fidèlement  l'i- 
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mage  etitîére  des  plantes ,  par  une 
imitation  si  exacte  de  chacune  de 
leurs  parties,  dans  quelque  état 
qu'elles  se  trouvent ,  qu'elles  sont 
parfaitement  calquées  sur  le  pa- 
pier. Les  figures  des  plantes  ob- 
tenues par  ce  procédé  ne  ressem- 
blent point  à  celles  de  la  gravure 
enluminée,  et  il  faut  espérer  que 
les  auteurs  ajouteront  &  leur  in- 
vention la  propriété  de  reproduire 
un  effet  qui  manque  à  sa  periec- 
tfon ,  et  dont  Tàbsence  laisse  la 
figure  du  végétal  totalement  à  plat* 
En  attendant,  cette  invention  est 
une  nouvelle  ressource  très  pré« 
cioDse  pour  l'étude  de  la  bota*- 
niquR. 

PIAN.  Foxez-Enkit. 
PIANO  â  archet  M.  Hofman, 
mécanicien  à  Leipsic ,  a  imaginé  , 
il  y  a  dix-buit  ans  environ,  de 
construire  une  roue  dé  bois,  gar- 
nie d'archets,  qui-,  sans  aller  et 
venir ,  comme  on  l'avait  pratiqué 
jusqu'alors,  ont  un  mouvement 
continu  et  circulaire ,  et  qui  con- 
servent néanmoins  toute  Félasti- 
cité  d'un  archet  de  violon. 

vikVoveHical.  En  1806,  MM.  Pfei- 
fer  et  Pezold,  fabricauts  d'instru- 
ments à  Rtiris,  étaient  parvenus  » 
perfectionner  un  piano'de  forme 
verticale.  Cette ibrme,  comme  on  le 
sait,  est  fort  ancienne  ;.mais  depuis 
long-temps  elle  avait  été  abaudcfn- 
née  pour  la  forme  horizontale. 

PIASTRE.  Cette  monnaie  d'ar- 
gent fut  d'abord  frappée  -en  Es- 
pagne; on  en  fabriqua  ensuite 
dans  plusieurs  autres  états  de 
l'Europe  :  La  piastre  d'Espagne 
depuis  1772,  au  poids  légal  de 
127  gr.  045 ,  et  au  titre  de  9o5> 
vaut  5  francs  43  centimes. 

PiCHOUlME.  Espèce  d'olives 
prépajT^e^  9uiysnt  Je  procédé  **** 
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T«Btë  par  PkkùU,  d'où  lait  ymbI 

.  PIEDS  (  De  l'usage  de  baiser 
Us  pieds  du  pape),  L«»  penche-* 
ments  de  tête  et  de  corpe,  let 
proslerDemenls  9  les  géDuflexîone, 
enfin  tous  les  témoignages  frÎToles 
de  respect  devinrent  si  oonamuns 
eti  Europe  dans  le  septième  et  le 
huitième  sîMe^  qu'i^  ne  furent 
plus  regardés  <|(ue  comme  le  sont 
aujiWird'hu!  nos  rëvërences;  alors 
les  pontifes  de  Rome  s'attribuèrent 
la  Bouvelle  minr^ne  de  respect  qui 
leur  est  restée,  celle  du  baisë'^ 
Tuemi  des  pieds.  Il  est  Trai»  qne 
Chéries,  fil»  de^Pepîn,  embrasse 
les  pieds  du  pape  Etienne  à  Sannt« 
Maurice  en  Yaleiet  mais  ce  méftie 
pape  fitiehntf ,  tenant  en^  France , 
s* était  prosterné  attt  pieds  de  Pe* 
•pttL  y  père  de  Charles.  On  croit  gé« 
néralement  que  leparpe  Adrien  i*'  , 
qnr  fnt  élevé  au  senverail»  pontifia 
ént  en  77:1,  et  thonrisi  e«  795 ,  étai<« 
hlrt  le  premier  y  stir  la  fin  du  hni-' 
tfème  5Tédle,  quV»  ne  p^rât  faw 
jKêite  devant  Itfr  sans  loi  batserkfi 
pieds.  Le  clergé  y  aeqofeseii  sens 
peine,  par  retour  sor  l«ri*iwéme; 
enfin  les  potentafts  et  les  rc^s  se 
sotmiirent  depuis  y  oornihe  le*  sm-> 
Ire»,  4  cette  merqtfe eïtérieor*  de 
déMrence  qu'en  réndiiri  seA  {yon* 
ff ftf  de  Rome. 

PÏBRRfi  {àpératim  delà),  I/ex- 
traction  de  la  pierre  l^ors  de  la 
vessie  était  une  opération  déjà 
cènjune  dn  temps  d'Hippocmte. 

Ah  mois  de  janvier  '4^4 9  ^^ 
Ihédècins  et  les  chirurgiens  de  Pa* 
1*1*  représentèrent  k  Louis  XI  que 
plusieurs  perron Aes  de  com sidéra- 
tioh  étaient  travaillées  de  la  pierre, 
colique ,  passion  et  mal  de  côté  ; 
ntf il  serait  très  utile  d'examiner 
rtwi^oiif  où  s'engendrtient  cel 
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maladies  ;  qn^on  ne  ponvnit  nuenx 
s'éclaircir  qu'en  opérant  sor  nu 
homme  vivant;  qn*ainsi  ils  de- 
mandaient qu'on  leur  livr^  nn 
franc -archer  cpii  venait  d*étre 
condamné  4  être  pendu  pour 
vol ,  et  qui  avait  été  souvent 
fort  molesté  desdits  maux.  0& 
leur  accorda  l'objet  de  lenr  deman- 
de, et  cette  opération,  qui  est  In 
première  qu'on  ait  feite  en  France 
pour  la  pierre ,  se  fit  publiquement 
dans  le  cimetière  de  l'église  de 
9atnt-Séverin.  «  Après  qu'on  ent 
examiné  et  travaillé,  ajonte  In 
chronique,  on  remit  les  entrailiee 
dedads  le  corps  dudit  franc-ar* 
cher ,  qn<i  fut  reeousn ,  et ,  par  I'cmn* 
donnance  du  roi,  très  bien  pansé^ 
et  tellement  qn'en  qninse  jonrs  il 
ftir  gtiéri  et  eut  rémission  de  ses 
crimes  sans  dépens ,  et  il  Ini  fut 
mente  donné  de  fargent.  » 

i<iKitftts  à  feu,  €e  fut  ftrt  le 
commencement  dn  settièitie  siècle 
que  l'arquebuse  à  rouet  fut  inven-- 
iée.  On' faisait  ns#ge,  potir  pro- 
duire léiK  étincelles,  d'une  py- 
rite nwrtiàle  ^u*ite  appelait  ^/erre 
de  mine  bfute  ou  pierre  d^arque" 
busade.  C'est  la  pierre  à  feu  des 
anciens.  En  f68ô  on  substitua  au 
mifcanistfte  du 'rouet  la  pfatine 
sctttelle,  âtmt  on  âtMia  le  chien 
d'un  itlex  pyrontaqne  ;  alors  l'ar- 
qneha^e  prît  le  ttofii  dé  fusil  ^  de 
cclof  de'  là  pierre  à  fen  {fbcU& 
en  ftafFen}. 

Les  èuvrîers  qirî  taillent  ces 
pierre*  sont'  aussi  ceux  qui  ex- 
ploitent leï  carrières  de  sîlcx. 
Cette  exploitation  donne  généra- 
lement lieu  à  de  graves  incon- 
vénients. Les  ouvriers  aspirent 
continucllemenl  une  poussière  si* 
Ifceusc,  laqtielle  se  fixe  sur  les 
poumons  et  détermine  la  pnhlio- 
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Uiw  pierre  U  fbsil  pour  lesVirmes 
Iranf  RÎics  a  cinq  parties  1 1^  mèche 
êe  termifie  en  biseau  presque  tran- 
chant} les  Jbmcs  on  bords  latéraux 
«ont  presque  toujours  irrëgnliers  ; 
ie  tahn  est  opposé  ,k  la  mèche 
et  a  toute  Tépalsseur  de  la  pierre; 
le  dessous  est  uni  et  un  peu 
ooaVeze  {  i^mssise  ou  là  face  su- 
périeure est  la  partie  entre  la 
mèche  et  le  talon  9  elle  est  légè- 
rement concaye» 

On^a  l'attention  de  tenir  les 
pierres  à  feu  dans  des  lieux  frais 
el  iennés  afin  qu'elles  ne  s'al- 
tér^nt  point)  leur  tran^rence 
paraissant  due  à  l'eau  radicale 
qu'elles  contiennent. 

£a  battant  ces  pierres  avec  un 
marteau  d'acier ,  on  détache  de 
petites  particules  *d'acier|  qui  se 
fondent  en  globules  par  collision. 
C'est  ce  que  Ton  voit  éridcm- 
meni  en  faisant  l'expécienee  sur 
une  feuille  de  papier  blanc»  et 
en  regardant  avec  le  microscope 
ce  qui  y  tombe,  fiook^  fameux 
mathématicien  anglais  «  né  en 
i635  f  est  le  premier  qui  ait  fait 
cette  expérience.    . 

rixxxis  Bx  ].*Aii  ou  AéroUt/kes. 
De  toute  antiquité  on  a  tu  ^  à  dt- 
▼erses  époques  et  de  difiërentes 
porûes  du  globe ,  tomber  du  haut 
des  airs  des  corps  solides,  com*> 
posés  de  plusieurs  substances  mi- 
nérales. Ces  masses  pyriteuses 
ont  leur  surface  extérieure  notre  ^ 
eomme  si  le  feu  Tavait  brûlée. 
L'intérieur  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  la  forme  inégale.  La  pe- 
«mteur  spécifique  est  k  peu  prés 
la  même  dans  toutes,  et  peut  être 
éTalttée  à  t^Sgi^  celle  de  l'eau 
émut  prise  pour  l'iiaitéé  Soumise» 


A  Panàlyse  chiini^|nei  ^Uei  ont 
toujours  donné  les  mêmes  . sub- 
stances presque  dani  les  mêmes 
proportions ,  ce  qui  dénoje  suffis 
somment  une  origine  comroime. 
Elles  sont  composées  de  siUct  1  de 
magnésie  f  de  soufre  ^  à^Jer  à 
ïëtal  métallique,  de  nickel,  et  de 
quelques  parcelles  de  chrâme» 
Leur  origine  doit  être  étrangére.& 
notre  globe  ^  car  le  1er  ne  se  ren- 
contre jamaie  k  YéUi  métallique 
dans  les  corps  terce^rea;  il  elt 
oxjdé  dans  les  productions  yolo^ 
niques  ;  le  nickel  et  kchrâme^  mé- 
taux très  rares,  ne  se  trouvent pp« 
non  plussurlasuriaoe  de. la  terwi. 

Ces  pierres  «sont  produites  p^ 
des. météores  que  l'on  nomme  be^ 
Udes  tvk-ghbss  dsjku.  Ce  «ont  en 
«Cet  4es  globes  enflammés  qui 
paraissent  toll^à*coup  '  dans  l'ai- 
iuDsph^re ,  et  qui  s'y  meuvent  avec 
une  grande  rapidité  dans  nne  jd^ 
i»eclion  toujours  inelinéeikrheri- 
zàn.  Après  avoir  Jeté  quelques 
ittstunts  k  plus  vive  lumière,  îb 
édntent  aif«c  grand  brait,  k  dpe 
hauteurs  considérables  >  et  tembeht 
en  tnoroaaux  sur  la  terre. 

Los  pbyitcieM  die  sont  point 
d'aeoord  sur  l'origitte  des  aén^- 
lithes.  L'auteur  étr  H  Mëcmtkfwf 
céleste  a  pensé  qu'ils  pouvaient 
être  lancés  par  les  volcans  hmairee* 
M.  Pt>isson  a  calculé  qu'il  ne  fallait 
pour  cela  qu'une  force  d^  projee^ 
tldn  quadruple  de  celle  d'un  bov- 
let  de  calibre  lancé  avec  douxe 
livres  de  poudre.  Cette  hypothèse 
paraît  d'autant  plus  admissible  qUe 
nos  volcans  terrestres  ont  une  forée 
de  projection  heaucocip  plus  ooii- 
sidérabie  :  et  en  donnant  ainsi  aux 
aérolithes  Une  origine  commune , 
elle  explique  Tideniité  de  compo- 
sition» 
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D'antrerpliyMcîeiis  eroîént  que 
ce  sont  de  petites  planètes  ou 
fragments  de  planètes  qui  ^  se  trou- 
vant engagées  dans  l'atmosphère 
-de  notre  globe,  s'y  enflamment 
'par  le  frottement,  perdent  peu  à 
peu  de  leur  vitesse ,  et  tombent 
enfin  sur  la  terre.  Mais  eette  idée , 
qui  s'accorde  assez  avec  la  décou- 
verte des  quatre  dernfères  pla- 
nètes y  n'explique  pas  l'identité  de 
composition*  L'opinion  de  M»  de 
Laplace  sur  ces  corps  nous  paraît 
donc  mieux  Anudée. 

pimax*noKcs,  prodait  volcani-> 
que.  Les  anciens  se  servaient  de 
lai  pierreoponee  pour  polir  les 
feuilles  de  parchemin  ou  de  pa- 
pyrus sur  lesquelles  ils  écrivaienA; 
ils  se  servaient  aussi  de  la  pierre- 
ponce  pour  se  dépiler  surtout  les 
jambes  et  les*  cuisses. 

pisA&BS  ssicoftAiBiSé  Fojrez  mi" 

Pistas  4  pHiLosorvALB.  Cest  le 
nom  qu'on >  a  donné  A  une  cer- 
taine poudre  à  la  recherche  de  la- 
quelle les  alokimistes'  travailleni 
depuis  nombre  d^années»  Elle  est 
appelée,  pierre,  parcequ^elle  se 
.iritrifié  et  est  susceptible  de  for- 
mer une  masse  ;  elle  est  appelée 
phihsop^alé^  parcequ'elle  estrcè'^ 
>jet  des  reefaercbes  des  philose»» 
plies  ou  chimistes.  La  difficulté 
«u  plutèt  rimpossibilité  de  décou- 
vrir cette  prétendue  poudre  on 
pierrephilosophale  a  faitnaftredes 
expressions  proverbiales ,  comme 
chercher  ht  pierre  .philosophais , 
Érouver  la  pierre  philosophale  ^ 
pour  dire  chercher  une  chose 
dont  la  découverte  est  (rés  difficile 
ou  impossible ,  trouver  une  chose 
.qui  paraissait  introuvable* 

pisaass  PBicisvsss.  Les  vraies 
pierres  précieuiles  sonl  1«  dia« 
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mant,  le  rubis,  le  sajAir,  ht  iopase, 
l'émeraude^la  ehrysolithe*  l'amé- 
thyste, l'hyacinthe,  le péridot,  le 
grenat ,  le  béryl  on  aigue-marine. 

On  ne  peut  douter  que  la^  dé- 
couverte des  pierres  précieuses 
ne  remonte  a  la  plus  haute  an- 
tiquité. Les  anciens  avaient  l'art 
de  les  polir,  de  les  monter;  ils 
connaissaient  mdme  Fart  de  les 
graver.  Bientôt  ils  en  enrichirent 
leurs  vêtements,  pour  en  relever 
la  magnificence;  les  daniM  leB 
firent  passer  dans  leurs  coifiures; 
les  bracelets,  les  agrafes,  ies 
ceintures,  les  bords  des  robes  en  fu- 
rent parsemés.  Des  Orientaux  cette 
mode  passa  oheH'lesGreos  et  clies  les 
Romains  ;  l'empereur  Hëliogabale 
porta  cet  excès  Si  loin,  qu'il  faisait 
mettre  sur  sa  chaussure  dea  pierres 
gravées  d'un  prix  inestimable,  et 
qu'il  ne  voulaft  plus  revoir  celles 
qui  lui  avaient  une  fois  servi.  Chez 
les  Romains,  le  diamant  (  adamas  ), 
k  cause  de  son  éclat,  de  sa  dureté  et 
de  sa -transparence,  tenait  le  pre- 
mier rang,  il  est  peu  certain  qu'ils 
:aie»t  su  le  tai  lie  r  et  mèm  e  le  polir  ; 
du  moins  cet  art  s'est  perdu ,  et  ne 
fut  retrouvé  qu'en  l'an  l'jifi^  par 
Louis  Berguen-,  de  Brixea. 

"Le  saphir^  dont  la  belle  couleur 
est  bleu  céleste,  était  estimé^ pres- 
que à  r^l  di»  diamant.  Oekii  où 
ee  trouvent  des  points  d'oor  s'ap- 
pelait chrysoprase,  xP*^^^'*'^^ 

PISSABS    '  PH^ClBVSBa       PACnCBS. 

L'extrême  rareté  des  pierres  pré- 
cie uses,  et  le  vi  f  erapresscmcnt  avec 
lequel  on  les  recherchait  dans 
l'antiqnité  ne  permettant  qu'aux 
personnes  riches  d'en  avoir,  l'art, 
rival  de  la  nature,  tonjours  in« 
dustrieux  dans  ses  moyens ,  trouva 
le  secret  d'imiter  l'éclat  dés  pierres 
péoiouscs  )  au  point  d*eii  îoiposer 
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k  VaM\  et  de  ne  pouvoir  être  dis- 
tingoë  des  véritables  que  par  le 
tact  ^t  respërience  des  connais* 
seurs.  On  employa  le  verre,  on  le 
travaille,  on  loi  allia  divers  mé- 
taux ,  et  y  en  le  fatsant  passer  par  di* 
-vers  degrés  de  feu ,  il  n'y  eut  pres*> 
que  anenne  pierre  précieuse  donft 
on  ne  loi  fit  prendre  la  couleur  et 
la  forme.  On  a  retrouvé  oe  secret 
dans  le  qoînsiéBie  aièd[e<,  et  on  est 
parvenu  à  faire  de  ces  composi* 
tions  ou  pierres  factices  que  quel- 
ques uns  appellent  paies»  Leurs 
couleurs  sont  dues  à  des  oxydes 
métalliques  :  c'est  de  leur  prépa* 
ration  que  dépend  leur,  vivacité. 
Voye%  le  traité .  de  M.  Fontaniery 
JDe  rimUalion  des  ,pwr^s  pré* 
cieiêseSn 

puEfts  6BAVBI»  L'origine  de  oet 
art,  dont  Tbistoâre  e  suifi  les  dif- 
férentes époques  de  la  scnlptpwe , 
We%  coinmencenMntSy  ws  progrès 
et  B9t  décadence»  se  perd  -dans  la 
nuit  -des  temps  ;  nous  en  trouvons 
les  traces  les  plus  ancienites  dans 
l'histoire  sacnfe,  dans  ie  utùn  et 
^hutumùnàxï  aoïKveraia  pontife,  et 
les*  deux  onyje  de  sa  tunique-oij 
l'on  avait  gravé  les  noms  ées 
doute  tribus.  Le»  Israélites  ap- 
prinsBt  sans  doute  cet  ,art  des 
Égyptiens,  dont  il  était  dé^  con- 
nu $  il  ne  fut  point  non  plus  ëtran* 
^er  ehec  ItsÉihicpiansj  les  iPe/r«e^> 
et  les  autres  peuples  de  l'Afite» 
car  nous  possédons  encore  au- 
jourd'hui plusieurs  gemn>f s.  per- 
sanes* Les  Ëlmsques  sonl^  plus 
célèbres  Â  cet  égard;  nuis  .ils 
n'arrivèrent  jamais  jusqu'à  la 
perfeetîon  des  Greca.  .Cet  art 
naquit  probablement  chez  ce 
dernier  peuple  en  même  tempe 
que  la  sculpture*  Pliue.cite  l'ai^f 
neoni  qui  aei::fait  de;  ^àfb»%  k  Po* 
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lycrate,  tôt  de  SaiM>s/ comme  ia 
gemme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  cemarquable  de  l'antiquité. 
C'était  une  émeraude  sur  laquelle  , 
était  gravée  une  lyre.  Le  travail 
de  cette  pierre  est  attribué  & 
Théodore  de  Samos*  qui  vivait 
yersie  milieu  du  Trenteocinquième 
siècle  depuis  la  créatian  du  monde. 
Cet  art  y  alors  U»ès  imparfait.,  fut 
porté  au  plus:  haut  degré  de  per- 
fection eoùs  le  règoe  d'Alexandre- 
le-Grand ,  ipù  permit  au  seul  Pyr« 
gotelès  de  graver  sa  figure ,  comme 
Apelle  eut  la  faculté  de  le  peindre 
et  Lyaîppec^e  de  faire  sa  statue* 
Les.Romaips  transportèrent  cet 
art  cfaes  em  loirsqn  -  île  •  firent  la 
conquête  de  k  Grcoe,  mais  ile 
n'y  excellèrent  point*  ' 

La  mailière  mécanique  dont  kê 
anciens  traitaient  oet  art  ne  nous 
est  point  eonnuo  $.ssais  doute  que 
leurs  procédés  durent  se  rappro» 
cher  beaucoup  de  ceux  employés 
par  les  modernes;  mais  lesgcmmo* 
antiques  nfont  point  élé  Calées» 
sot|s  le  rapport  de  la  ffuretét  de  la 
profondeur  »  de  la  liberté  d^  con- 
tours et  du  poli.  Ces  ouvrages'se 
dîsliu|[uei]t  géioëralemcnt  par  Té-* 
légaoce  du  de^in  et  ce. haut  degré 
de  ddicatess^  et  de  fini*  Parmi ies 
principbles  gemmes  antiques  qui 
se  sont  conservéea  on  distingua 
le  cachet  de  Michel-Ange,  de  ta 
collection  du  mus^e  de  Paris }  Pé-* 
ducation  de  Bacehusj  et  une  très 
belle  téle  de  Méduse  ^ur  une  cal- 
cédoine ,  de  la  collection  St^^ozzi  à 
Rome  y  Bacchus.et  Ariane  sur  uti 
jaspe  rouge  I  de  la  collection  de 
Florence;  et  enfin  des  tètes  de  Mé- 
cène, d'Auguste»  de  Diomède  et 
d'Hercule,  toutes  avecie  nom  de 
Dioscoride* 

Lc^  anoien#  ont  çoa»u^u3»i  l'art 
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*  de  ftâx^  des  pîeired  gl^vëes  fao^ 
tices  ;  maïs  cet  art  fat  perdu 
pendant  très  long-temps.  Hom- 
berg)  de  l'Académie  des  sciencel  » 
Fa  retrouve  >  et  en  a  donne  le  pro» 
cëdë  en  1712. 

PIERRERIES.  L'usage  des  pîet^ 
res  précieuses  dans  la  parure  eat 
antérieur  à  Moïse ,  puisqu'il  en  est 
déjà  parle  dans  le  livre  de  Job  ^ 
ouvrage  que  Goguet  croit  anté- 
rieur au  législateur  des  Hébreux. 
Vçyez  iiAPioAtAB* 

Au    rapport   des    historiens  « 
Agnès  Sorel  est  la  première  femme 
qui  ait  porté   des  pierreries  ea 
France.  Depuis  François  I*'  jus* 
qu'à  Louis  XIII,  toutes  les  pa- 
rures n'étaient  conipesées  que  de 
pierres  de  couleur  et  de  perles* 
IjCs  femmes  ont  conservé  l'usage 
des  perles  jusqu'à  la  Aort  de  Ma- 
rie-Tbérése  d'Autriche»    C'est  à 
peu  prés  Tépoque  où  les  diamants 
brillants  ont  commencé  à  devenir 
en  vogue,  et  à  obtenir  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres  parures 
de  pierres  précieuses  en  £uk'ope« 
.  PIERRIER.  Les  pierres  d'artil- 
lerie ,  auxquelles  ont  succédé  les 
bouleu  de  fer,  éuient,  dit  Gui- 
cbardôi  (  HUt.  des  gueirûs  d'Ita-* 
lie,  liv.  I,  cbap.  xvui  ) ,  de  grosses 
pierres  arrondies,  dont  on  char* 
§eait  certains  gros  canons  de  fer, 
appelés  pour   cette   raison  pier* 
ntfr<f  •  Ju»S  Français  furent  les  pre» 
miers  à  abandonner  l'usage  des 
pierriers  et  des  boulets  de  pierre  ; 
et  loi  sque»  sous  le  roi  Charles  YIII, 
ils  portèrent  la  guerre  en  Ilalie , 
i»n  fut  tout  étonné  de  voir  le  fracas 
que  faisait  leur  artillerie  de  gros- 
ses pièces  de  bronze. 

On  appelle  aujourd'hui  f^ierHei* 
une  sorte  de  petit  canon  dont- ou 
M  sort  prÎBcipalenemt  sur  les 


vaisseata ,  sur  les  gaUl«i  «t  Mtir# 
bâtiments»  et  qu'on  charge  pur  la 
culasse  avefe  des  oarlouclûf  « 

PILE.  SouS  le  régne  tle  saint 
Louis  f  db  comptait  encore  ea 
France,  dit  HénaUlt  dans  san  lua*- 
foire,  plus  de  quatre*vîngts  sei- 
gneurs particuliers  qui  avaient  la 
dro«t  de  faire  battre  monnaies  mais 
il  n'y  avait  que  le  roi  qui  eût  le 
droit  de  la  faire  battre  d'or  ou  d'ar- 
gent. D'un  des  côtés  de  la  monnaie 
royale  il  7  avait  une  croix  1  et  da 
Tauti^e  desfrc/àfrs,  ce  qui  a  fait  qiia 
loUg'temps  les  différents  côtés  det 
monnaies  se  sont  nommés  anaore 
quelquefois  orûix  ovtpihêx 

PILORI,  fioml»  Spelman,  Du- 
eange,  Ménage^  ont  dokiné  pliir» 
sieurs  étymologies  de  ce  nomf  maif 
celle  qu'en  donne  Sauvai  a  paru 
plus  naturelle  que  taates  las  au- 
tres. Il  dit  que»  daas  Un  eonti^ 
de  l'an  1995 ,  il  est  fait  mention 
d'un  puîu  qui  était  dans  aet  en- 
droit ,  et  qu'il  j  est  désigné  par  cas 
mots  i  ptUêus  dicius  Lûrii  d'où  il 
conclut  que  le  nom  de  pihri  est 
corrompu  et  abrégé  de  pmU  de 
Lori,  c'est*à-dira  d'un  puîts  qui 
appartenait  à  un  bourgeois  nomrié 
Lori,  et  que  le  gibet  qui  était  au» 
prés  de  ce  puits  en  prit  le  nom* 

C'était  chefc  nous»  avamt  la  révo- 
lution ,  un  petit  bâtiment  de  cban- 
pente  où  l'on  exposait  les  buique^^ 
routiers  à  k  tue. du  pubb'e.  On 
croit  que  ce  genre  d'infamie  fut 
introduit  par  l'empereur  Adrien 
contre  les  banqueroutiers  fraud»> 
leux  et  leurs  fauteurs.  Cependant) 
seus  l'encien  ordre  de  choses,  cet 
instrument  n'était  pas  partout  ua 
bâtiment  de  charpente ,  oamrac 
nous  yenons  de  le  dire,  mais  il 
différait  selon  les  lieul;  ee  n'était 
mâoit  melquafoî»  ^'tin  mmfk 
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potBftQ  e&  l'on  atlachaît  le  triuiiii*! 
avec  un  carcan  au  cou^  pour  l'ex* 
poser  à  la  vue  dd  peuple. 

«  V^t  pilori  s  on  entend  ordi  lia  U 
remenl,  dit  Huitaut,  DkUonnairé 
hisioHquê  de  la  vHie  de  Paris  j  au 
mot  pilori,  un  lieu  patibulaire  où 
est  le  poteau  ou  pilier  dn  aeîgneur» 
an  haut  duquel  sont  sei  armes,  et 
au  milieu  sont  attachées  des  chaf» 
tkes  Ott  carcans  ,  marqua  de  sa 
baute-jostice.  Ces  poteauM  ëtaient 
connusà  Paris  et  dans  les  protinces 
sous  le  nom  de  piloris.  C'était  dans 
ce  lieu  apparent  de  la  seigneurie 
que  se  punissaient  les  crimes  com* 
mis  sur  le  territoire  ;  on  y  dressait 
àes   ëchafauds  et   autres  instru- 
ments de  supplice  {  quelquefois 
fnéme  ils  y  restaient  à  demeure  ^ 
afin  d'intimider  ceux  qu'un  mau» 
vais  penchant  porte  au  crime.  Tel 
était  le   pilori  des  halles  aratlt 
même  le  treisiéroe  siècle  ;  il  y  eu 
araft  un  au  quatorzième  siècle  au 
Carrefour  des  rues  deBossyyduFotir 
et  des  BoucberîeSt  Un  tableau  con- 
servé à  Saint-Gerffialn*des*Prés, 
que  D.  Bouiltart  a  fait  graver,  et  a 
inséré  dans  l'hisloire  de  cette  ab*» 
baye ,  nous  représente   lé  pilori 
qu'elle  avart  en  1368,  comme  une 
tour  ronde ,  avec  un  rez-<de*chaus- 
sée  et-  un  setil  étage  au^essus , 
percée  dé'phieieurs  croififées  hautes 
et  épàts  tout  autotir.  Geltri  dés 
balles  e^t  une*  to^r  octogone ,  bâtie 
et  percée  dans  le  même  goût  ;  ce 
qui  me  feit  conjecturer,   afoote 
M#  Jâillot,  Recheriihes  sur  Paris, 
quariier  des  Halhs ,  p^ge  ij ,  que 
Ces  ééifices  avaient  été  construits 
pour  y  déposer  les  criminels  et  y 
recevoir  leurs  derniers  aveux  avant 
l'exécution,  et  qne  les  échafauds 
étant  élevés  à  la  hauteur  é€%  fe*- 
wdttBfinix  les  y  condoisait  depiàin** 
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pied.  Au  milien  de  la  tour  du  pi«« 
lori  est  une  roue  ou  cercle  de  fer, 
lequel  tourne,  et  est  percé  de  trou# 
où  l'on  fait  passer  la  tète  et  les  brai 
des  banqueroutiers  frauduleux, 
des  concussionnaires  et  autres  cri- 
minels de  celte  espèce  qu'on  y 
condamne  :  on  les  y  expose  par 
trois  jours  de  marché  consécutif» 
deux  heures  chaque  jour  ;  et,  de 
demi-heure  en  demi-heure,  on  lemf 
lait  faire  le  tour  du  pilori ,  où  ils 
Sont  vus  en  face  et  exposés  a  ut 
insultes  de  la  populace. 

3»  On  voit  à  peu  de  distance  dti 
pilori  une  croix  de  pierre  fort 
haute;  c'est  ii  ses  pieds  que  leâ 
cessionnaires  devaient  venir  dé*  ^ 
Clarer  qu'ils  fitisaient  cession  dé 
leurs  biens ,  et  qu'ils  devaient  re* 
cevoîr  le  bonnet  vert  de  la  mafn 
du  bourreau.  Sans  celte  cérémonie 
humiliante  les  cessions  n'avaient 
pas  Heu  ;  mais  elle  ne  se  pratiqué 
plus.  J* 

Le  pilofî  lé  plus  connu  à  Pari* 
était  celui  qui  était  situé  aux  halles, 
aujourd'hui  Carreau  des  EaUêS , 
prés  et  à  Fouest  de  l'ancienne  fon- 
taine ,  et  dont  H  vient  d'être  parlé. 
Ce  pilori  fot  reconstruit  à'netif  ek 
\^';jt ,  détruit  par  fc  feu  en  r5l5, 
réparé  en  t54^,  et  maintenu  jus- 
qu'en 1^89 ,  époque  où  ce  genre  de 
supplice  fut  aboli. 

PIîTPADE.  La  pintade  (  nundda 
mÉieagrîs)  est  originaire  de  la  Nn- 
midie  et  de  plusieurs  contrées  brû- 
lantes de  l'Afrique  î  elle  avait  été 
-connue  des  Grecs  et  des  RcftnainS, 
mais  elle  ne  reparnt  en  Europe 
qu'au  sen^ième  siècle.  Cet  oiseau , 
alors  assez  commun  dans  les  bas- 
ses-cours ,  le  serah  encore ,  s'il 
n'étnit  turbulent  et  désagréable. 

PIQUE.  Arme  ofl'ensive,  faîte 
Tfl'un  long  bois ,;  garni  par  tm  botlt 
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0'un  fter  plat  et  pointu.  Pb'ne  dit 
que  les  Lacédëmoniens  ont  ët^  les 
inventeurs  de  la  pique.  Les  Ro-^ 
inains  donnaient  à  leurs  fantassins 
des  piques  de  six  pieds  et  demi  de 
longueur,  pour  arrêter  le  choc  de 
la  cavalerie  j  celles  des  Mace'do- 
niens  avaient  jusqu'à  vingt -un 
pieds  de  long.  La  plialange  macé- 
donienne était  une  armée  de  pi- 
quiers. 

Les  Flamands  se  servaient  de 
piques  dès  le  temps  de  Philippe- 
le-Bel,  et  ce  fut  avec  cette  arme 
qu'ils  repoussèrent  les  Français  à 
la  sanglante  bataille  de  Courtraî , 
en  i5o3.  Les  Suisses ,  après  avoir 
L  secoué  le  joug  de  la  maison  d'Au- 
triche, en  i3o7,  commencèi^ent  à 
s'en  servir.  Ce  ne  fut  que  sous 
Louis  XI  que  l'infanterie  française 
commença  à  être  armée  de  piques , 
hallebardes  et  autres  armes  de  lon« 
gueur.  Au  commencejncnt  du  rè- 
gne de  Louis  XIV  la  pique  fut 
abolie,  et  on  y  suppléa  par  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  dont 
on  a  trouvé  Tusage  plus  avanta- 
geux que  celui  de  la  pique. 

Les  piques,  qui  avaient  été  sup* 
primées  sous  Louis  XIV,  reprirent 
faveur  au  commencement  de  la  ré- 
^volutiout,  et  suppléèrent  au  défaut 
de  fusils  ^  lorsque  to us  les  citoyens 
voulurent  être  armés. 

PIQUET.  Li;  jeu  de  piquet  passe 
^pour  avoir  élq  inventé  sous  Çlur- 
les  VIL 

£n  1676,  dit  Saint-Foix  dan^  ae$ 
Essais  historiques  surP^ris ,  1. 1 , 
.page  344  «  on  représenta  sur  le 
théâtre  de  rhotel  de  puénégaud 
une  comédie  de  Thomas  Corneille 
en  cinq  actes,  intitulée  le  Triant-^ 
pîie  des  Dames,  qui  n'a  point  été 
.  imprimée,  et  dont  le  baUel  du  jeu 
de  piquet  était  uq  des  intçrœéae». 
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Les  quatre  valets  parurent  d*abord 
avec  leurs  hallebardes  pour  faire 
faire  place  ;  ensuite  les  rois  arri- 
vèrent successivement,  donnant 
la  main  aux  dames ,  dont  la  queue 
était  poctée  par  quatre  esclaves  :  le 
premier  de  ces  esclaves  représen- 
tait la  paume;  le  second,  le  bil- 
lard ;  le  troisième,  les  dés  ;  le  qua- 
trième, le  trictrac.  Les  rois,  les 
dames  ,  \e%  valets  ,  après  avoir 
formé  par  leurs  danses  des  tierces 
et  des  quatorzes,  après  s'être  ran* 
gés  I  tous  les  noirs  d'un  câté  et  les 
rouges  de  l'autre ,  finirent  par  une 
contredanse  où  toutes  les  couleurs 
étaient  mêlées  confusémeat  et  sans 
suite. 

Saint-Foix  I  ajoute  Hurtaut  dans 
son  Dictionnaire  historique  de  la 
ville  de  Paris j  tome  II ,  page  Si , 
croit  que  cet  intermède  n'était  pas 
nouveau,  et  qu'il  n'était  que  l'es- 
quisse d'un  grand  ballet  exécuté  à 
la  cour  de  Charles  VII»  et  sur  le- 
quel on  eui  ridée  du  jeu  de  pi- 
quet^  qui  certainement  ne  fut  ima- 
giné que  ve^s  la  fin  du  régne  de  ce 
prince.  Gombien  de  personnes» 
ajoute  cet  auteur,  jouent  tous  les 
jp^rs  à,  ce  jeu,  sans  en  connaître 
tout  le  profond  mérite  !  Une  dis 
sertatioB ,  qu'il  croit  du  père  Da- 
niel {  Mém)ir$s  pour  €  histoire  des 
sciences  et  des  beaux^aris»  an* 
née  1730),  prouve  qu'il  est. sym- 
bolique ,  allégorique ,  politique , 
historique ,  et  qu'i4  renferme  des 
maxintes  très  importantes  sur  la 
guerre  et  le  gouvernement.  yoycL 
GAaxfiS  (à  jouer). 

PISTACIIIBR.  On  prétend  que 
ce  fut.  Tempereur  Vitellius  qui 
transporta  le  pistachier  de  Syrie 
en  Italie»  où  il  s'est  pai'faitement 
acclimaté. 

PISTOLET*  Arme  k  feu  coune 
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et  lëgére  que  Ton  tire  d'une  seule 
maîn,  à  bras  tendu,  et  qui  est 
composée,  comme  le  fusil,  d'un 
canon,  d'une  platine,  d'un  fût 
dont  la  poignée  est  courbe,  etc. 
Cette  arme  est  ainsi  nommée  par- 
cequ'elle  a  été  inventée  k  Pistoie, 
ville  d'Italie ,  en  i545.  «  APîstoye, 
petite  ville  qui  est  à  nne  bonne 
journée  de  Florence,  se  souloient 
faire,  dit  Henri  Estienne  dans  sa 
préface  de  son  Traité  de  la  con^ 
fbrmHé  du  langage  français  avec 
le  grecj  de  petits  poignards ,  les- 
quels estans  par  nouveauté  appor- 
tes en  France ,  furent  appelé:!  du 
nom  du  lieu ,  premièrement  pis* 
loyers  y  depuis  pistoUars ,  et  enfin 
pistolets.  Quelque  temps  après  es* 
tant  venue  l'invention  des  petites 
arquebuses,  on  lenr  transporta  le 
nom  de  ces  petits  poignards.  »  Des 
arquebuses  vinrent  les  pistolets  à 
rouet ,  dont  le  canon  n'avait  qu'un 
pied  de  long;  c'était  des  arque-^ 
buses  en  petit.  Les  Allemands  s'en 
servirent  en  France  avant  les  Fran» 
çais ,  dn  temps  de  Henri  II ,  et  les 
reitres  qui  le^  portèrent  les  pre- 
miers étaient  Bpptiés  pistoliers.  Il 
en  est  cependant  parlé  sons  le  rè« 
gne  de  François  P'.  Iln'y  a  pas  un 
grand  nombre  d'années  que  les 
pistolets  sont  à  simple  ressort, 
ainsi  que  les  fusils  et  les  monsque* 
tons;  car,  en  i65S,  l'usage  des 
pistolets  à  rouet  n'était  pas  encore 
aboli, 

Lonia  XIII,  après  son  sactx»,  fai-^ 
sant  sem  entrée  à  Paris,  le  5o  oc« 
tobre  f6fo^  fut  reçu  à  la  porte 
Saint' Antoine  par  deux  cents  bour- 
geois à  cbeval  et  trois  compagnies 
d'arcbers,  d'arbalétriers  et  de  pis- 
tôliers •  C'est  la  première  compa- 
gnie qui  ait  porté  des  pistolets  aux 
arçons  de  la  selle* 
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PISTOLET  à  réveil,  inventé  par 
M.  Régnier,  de  Paris.  Ce  pistolet, 
destiné  à  être  placé  dans  les  bouti- 
ques et  magasins,  s'accrocbe  dons 
un  coin  de  la  pièce,  et  porte  à 
c6té  de  sa  batterie  un  cornet  en 
cuivre  placé  verticalement,  qui  ne 
peut  contenir  qu'une  petite  quan- 
tité de  poudre  déterminée  poui* 
faire  seulement  explosion  ;  un 
mouvement  &  ressort  reçoit  une 
ficelle  qu'on  peut  tendre  tous  les 
soirs ,  et  qui ,  placé  verticalement 
auprès  des  croisées ,  fait  partir,  si- 
tdt  qu'on  la  touche,  l'arme  qui 
donne  aussitôt  l'efiroi.  L'amorce 
allume  en  même  temps  une  bougie 
qui  facilite  les  recherches  qu'on 
serait  obligé  de  faire  si  les  mal- 
veillants avaient  pu  s'introduire 
dans  rintérieur.  Moniteur,  an  VIII, 
page  574. 

PLACE.  Les  places  publiques  à 
Athènes  et  dans  les  autres  villes 
de  la  Grèce  étaient  de  deux  sortes ,  / 
drt  Furgault  :  les  unes  destinées  à 
servir  de  marchés,  où  l'on  vendait 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  les 
antres  à  faire  la  décoration  et  l'or- 
nement des  villes ,  et  à  y  tenir  les 
assemblées  du  peuple  :  on  ne  par* 
lera  ici  que  de  ces  dernières.  En 
Grèce  les  places  publiques  étaient 
carrées  ,  et  avaient  tout  à  Fentour 
de  doubles  et  amples  portiques 
dont  les  colonnes  étaient  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  et  sou- 
tenaient dès  architraves  de  pierre 
ou  de  marbre  avec  des  galeries  par 
en  haut. 

il  n'y  avait  à  Lacédémone  qu'une 
place  publique  dans  laquelle  se 
tenaient  lès  assemblées  du  peuple , 
et  ofi  se  décidaient  la  plupart  des 
affaires  d'état;  c'était  aussi  dans 
cette  place  que  :1a  jeunes^' des 
deu3(  sexes  prenait  ^es  exercices^ 
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^i  formaient  les  seub  cp«otaoles 
des  LacëdemonieQS  s  s'il  y  en  ayait 
encore  quelques  autres  ,  elles 
étaient  dans  les  faubourgs  ou  hors 
\bl  ville  ;  telle  itait  celle  où  la  jeu* 
aesse  s'exerçait  à  la  course,  prés  du 
fleuve  Eurotas. 

Athènes  avait  plusieurs  places 
publiques  destinées  aux  assem- 
))]ëes  du  peuple,  avec  des  tribunes 
d'où  parlaient  les  orateurs.  La 
grande  place,  appelée  Agora,  était 
1res  étendue,  et  magnifiquement 
ornée.  Outre  la  tribune  des  ora* 
teurs  et  l'enceinte  de  planches  qui 
aervait  à  renfermer  chaque  tribu 
lorsqu'elle  portait  son  suffrage, 
on  y  remarquait  encore  une  grosse 
pierre,  appelée  sacrée ,  sur  la* 
quelle  les  magistrats  thesmothétes 
jnraient  d'observer  les  lois.  On  y 
faisait  jurer  de  même  les  juges  i 
les  orateurs  et  les  témoins ,  dans 
certaines  causes.  Une  autre  place 
d'Athènes,  appelée  Ptrjrce,  aussi 
destinée  aux  assemblées  du  peu- 
ple ,  n'avait  ni  la  grandeur  ni  la 
magnificence  du  Forum;  on  y 
voyait  seulement  une  tribune  aux 
harangues  toute  siltiple ,  un  paro 
on  une  enceinte  de  planches  avec 
une  pierre  sacrée.  Il  parait  que 
c'était  sur  cette  pierre  que  montait 
le  héraut  public,  lorsqu'il  avait 
quelque  chose  k  annoncer  au  peu* 
pie  de  la  part  des  magistrats. 

Les  places  publiques  de  Rome 
et  des  autres  villes  d'Italie  n'a* 
vaient  point  la  forme  de  celles  des 
Grecs.  Il  y  avait  à  Rome ,  comme 
k  Athènes,  deux  sortes  de  places, 
dont  ieM  unes  n'étaient  que  des 
marchés  où  l'on  rendait  toutes  les 
choses  nécessaires  A  la  vie ,  et  les 
autres  étaient  destinées  aux  assem* 
Uées  du  peuple  :  les  unes  et  \e% 
i(i|lr«i  luttent  tn.Yif(miiéefl  de  pom 
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tiques  et  d'édifices  publies;  nai# 
aucune  n'avait  ni  l'étendue  ni  la 
magnificence  de  celle  qu'on  appe- 
lait ForumRomanumîtxMe'.cx  était 
ornée  de  plusieurs  temples,  et  ea- 
toiirée  de  portiques  avec  des  entre* 
colonnes  fort  larges,  parceqn'on 

Îr  faisait  voir  au  peuple  non  seu* 
ement  les  combats  de  gladiateurs, 
mais  qu'on  y  donnait  des  jeux  et 
des  spectacles.  C'était  dans  les  ga- 
leries qui  régnaient  sur  les  porti- 
ques que  se  trouvaient  les  bouti- 
ques des  changeurS)  des  banquiers , 
des  négociants  ,  et  les  bureaux 
pour  la  recette  des  déniera  pu- 
blics ;  c'était  dans  cette  place  que 
le  peuple  romain  tenait  ses  assem* 
blées  par  tribus  et  par  curies ,  que 
le  préteur  dcmnait  ses  audiences 
et  rendait  la  justice.  On  y  avait 
pratiqué  un  lieu  couvert  où  était 
placée  la  tribune  aux  4iarangues , 
appelée  rosira,  parcequ'elle  était 
garnie  de  becs  de  vaisseaux;  c'é- 
tait de  là  que  les  magistrats  pro* 
posaient  les  lofs  au  peuple  ,  et 
traitaient  généralement  avec  lui 
de  toutes  les  aflfVitreib  Prés  de  cette 
tribune  était  une  enceinte  de  plan- 
ches ,  appelée  septum  ou  ovUe , 
dans  laquelle  on  Aisait  entrer  cha« 
que  tribu  ou  chaque  curie  pour 
donner  son  suffrage. 

Ceux  qui  aspiraient  aux  charges 
y  venaient  briguer  les  suffrages, 
parceque  les  Romains  étaient  dans 
l'usage  de  s'y  rendre  tous  les  ma- 
tins pour  y  traiter  de  leurs  affaires 
particulières  aussi  bien  que  des 
affaires  publiques.  Tous  ces  àiÊé» 
rents  objets  y  attiraient  im  grand 
concours  de  monde,  et  rendaient 
ce  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  ville. 
Cette  place  fut  la  seule  de  Rome 
^«squ'iatt  temps  de  Jnles«Céiar,  qui 
en  fi(  bâtir  une  seconde  ^ 
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de  feu  nom  i'brwii»  JuHum;  et| 
après  lui ,  Auguste  une  troisième  » 
nommée  Forum  AugusUun* 

PLAlM-GHAm*.  C'est  le  nom 
q«*oB  donne  dans  l'Église  romaine 
au  chant  ecclésiastique.  Ce  chant, 
tel  qtt*il  subsiste  encore  aujour- 
d'hui 9  est  un  reste  bien  défiguré , 
maïs  JE>ien  précieux,  de  l'ancienne 
musique  grecque,  qui,  après  avoir 
passé  par  les  mains  des  barbares , 
n'a  pu  perdre  enoore  ses  pre<* 
miéres  beautés  ;  il  est  même  pro* 
bable  que  le  plain-cbant  nous  a 
conservé  quelques  chants  de  la 
musique  anoienne ,  que  nous  pos- 
sédons sans  le  savoir. 

Le  temps  où  les  chrétiens  com- 
mencèrent d'avoir  des  églises ,  et 
d'y  chanter  des  psaumes  et  d'au- 
tres hymnes,  fut  celui  où  la  mu- 
sique avait  déjà  perdu  presque 
toute  son  ancienne  énergie.  Les 
chrétiens,  s'étant  saisis  de  la  mu- 
sique dans  Télat  où  ils  la  trouvè- 
rent, lui  ôtérent  la  plus  grande 
Ibrcequi  lui  était  restée,  savoir, 
celle   du  rhylhme  et  du  mèU'e, 
lorsque,  des  vers  auxquels  elle 
avait  toujours  été  appliquée ,  ils  la 
ti*ansportèrent  è  la  prose  des  livres 
aaerés,  ou  à  une  poésie  barbare, 
pire  pour  la  musique  que  la  prose 
même.  Le  chant ,  se  traînant  alors 
unifo^ément,  et  sans  aucune  es- 
pèce de  mesure,  de  notes  en  notes 
presque  égales,  perdit  avec  sa  mar- 
che rhythroique  et  cadencée  toute 
l'énergie  qu'il  en  recevait  :  il  n'y 
eut  pins  que  quelques  hymnes  dans 
lesquelles,  avec  la  prosodie  et  la 
quantité  des  pieds  conservés ,  on 
sentit  encore  un  peu  la  cadenoe 
du  ven. 

Saint  Ambroise,  archevèqne  de 
Milan,  jfut,  à  ce  qu^on  prétend, 
l'iavenfeor  du  plaîn-oluml;  o^eilr 
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à-dtre  qu*il  donna  le  premier  une 
fbrroe  et  des  règles  au  chant  ecclé- 
siastique pour  l'approprier  mieux 
&  son  objet,  et  le  garantir  de  la 
barbarie  et  du  dépérissement  où 
tombait  de  son  temps  la  musique. 
Le  pape  saint  Grégoire  le  perfec- 
tionna ,  et  lui  donna  la  forme  quMl 
conserve  encore  aujourd'hui  à 
Rome  et  dans  les  autres  églises  où 
se  pratique  le  chant  romain.  L'É- 
glise gallicane  n'admit  qu'en  par- 
tie, avec  beaucoup  de  peine  et 
presque  par  force,  le  chant  gré* 
gorien. 

Le  plain-chant  était  autrefois  si 
estimé,  que  plusieurs  papes  el  sou- 
verains en  ont  fait  une  étude  par- 
ticulière. Le  roi  Robert,  h\%  de 
Hugues  Gapet,  composa  le  chani 
de  plusieurs  répons  et  antienne^ 
qui  sont  enoore  aujourd'hui  les 
plus  beaux  moroeaux  de  la  musii 
que  d'église,  ^q^-es  opamt. 

•Il  y  a  encore  nue  espèce  parti- 
culière de  plain«ohant  qu'on  nom« 
me  faux-bourdon  :  c'est  de  la  mU'* 
sique  syllabique  non  mesurée. 

PLANÉTAIRES.  Feye9  oiuoio^ 

XAMA. 

PLAPiÈTES.  Ces  corps  célestea 
ont  élé  ainsi  appelés  d'un  mot  grec 
qui  signifie  errani€s,  parcequ'eUe« 
sont  tantât  plus  près ,  tantèl  plu^ 
loin  les  unes  des  autres  ;  au  lieu 
que  les  étoiles  qu'on  nomme  fixef 
gardent  toujours  entre  elles  la 
même  distance. 

La  découverte  des  anciennes 
planètes ,  est-il  dit  dsns  les  J.nui'* 
sêmëHts  philologiques  ,  édition  d% 
18349  se  perd  dans  k  nuit  def 
t^mps^  mab  il  en  est  quatre  nou- 
velles, ainsi  que  les  satellites  de 
Jupiter,  de  Saturne  et  d'UranuS| 
et  d'autres  phénomènes  apparte- 
nant k  dimrenuii  planè(oi»  d^M  tl 
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découverte  appartient  aux  tenps 
modernes.  Nous  allons  exposer  ces 
différents  objets  dans  un  petit  ta- 
bleau où  toutes  les  planètes  seront 
placées  les  unes  après  les  autres 
dans  l'ordre  de  leur  distance  au 
Soleil  ;  et  nous  commencerons  par 
cet  astre  qui  est  au  centre  du  sys- 
tème: 

Le  Soieû,  dont  le  diamètre  est 
de  cent  onze  fois  o^^S  celui  de  la 
Terre,  c'est-à-dire,  de  3i9,3i4 
lieues,  fait  sa  révolution  sur  lui- 
même  en  vingt-cinq  jours  et  dix 
heures  à  peu  près.  C'est  Galilée 
qui,  le  premier,  a  observé,  en 
1610,  la  rotation  du  Soleil,  ainsi 
que  ses  taches. 

Mercure,  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil,  13,399,742  lieues.  Sa 
•révolution  périodique,  87  jours 
33  heures  i4  minutes  33  secondes. 
Schroëter  a  reconnu  en  1800  la 
rotation  de  cette  planète* 

Vénus.  Sa  distance  moyenne  au 
Soleil,  o^fiSifi^S   lieues.  Sa  ré- 
vohition  périodique ,  224  jours  16 
heures  i4  minutes  24  secondes. 
Galilée  a  découvert  les  phases  de 
cette  planète  en  161 1  ;  sa  rotation 
a  été  observée  par  Gassini  en  1666. 
La  Terre.  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil ,  34)357,480  lieues.   Sa 
révolution  périodique,  365  jours 
5  heures  4^  minutes  5i  secondes. 
Bradley  a ,  le  premier ,  olMervé  la 
nutatiou  de  l'axe  de  la  Terre  en 
1747-  ^^°  aplatissement  aux  pôles 
a  été  reconnu  en  1744*  ^^  Terre  a 
un  satellite,  la  Lune ,  dont  le  dia- 
mètre est  de  782  lieues ,  et  sa  ré- 
volution périodique  est  de  37  jours 
7  heures  ifi  minutes  4  secondes 
55  tierces.  Sa  moyenne  distance  de 
la  Terre  est  de  86,334  lieues. 

Mars*  Sa  distance  moyenne  au 
Soleiif  ib|350|a4o  lignes.  Sa  xé^ 
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voItttionpériodique,r«nSai  foors 
33  heures  69  minutes.  La  rotatioa 
de  cette  planète  a  été  reconnne 
par  Gassini  en  1666;  et  Herschell 
en  a  reconnn  l'aplatissement  en 
1784. 

Vesia.  NoQvelle  planète,  dé- 
couverte par  M.  blbers ,  k  Brème; 
le  39  mars  1807.  Sa  distance 
moyenne  au  Soleil,  9r>597«8oo 
lieues.  Sa  révolution  périodique, 
3  ans  340  jours  4  beures  55  mi- 
nutes. 

Junon.  Nouvelle  planète,  décou- 
verte par  M.  Harding  le  5  sep- 
tembre i8o4«  S>  distance  moyenne 
au  Soleil,  93,383,840  lieues.  Sa 
révolution  périodique,  4  ans  10 
jours  33  minutes  57  secondes. 

Cérès.  Nouvelle  planète  ,  décou- 
verte par  M.  Piazzi  le  i^'  jan- 
vier 1801.  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil ,  95 ,038 ,000  ^ieues.  Sa 
révolution  périodique,  4  ^^os  221 
jours  13  heures  56  minutes. 

PaUas,  Nouvelle  planète,  décou* 
vertc  par  M.  Olbers  le  38  mars 
1803.  Sa  distance  moyenne  au  So- 
leil,  95  ,890 ,000  lieues.  Sa  révo- 
lution périodique, 4 ens  331  jours 
17  heures  1  minute. 

Jupiter.  Sa  distance  moyenne  au 
Soleil,  178,693,550  lieues.  Sa  ré- 
volution périodique,  11  ans  Soj 
jours  14  heures  18  minutes. 

La  rotation  de  cette  planète  a 
été  reconnue  par  Gassini  en  x665, 
et  son  aplatissement  ifgalement 
par  Gassini,  en  169 1  ;  Galilée  avait 
découvert,  dès  i6i0|  &ts  quatre 
lunes  ou  satellites. 

Saturne.  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil ,  337,748 ,720  lieues.  Sa 
révolution  périodique,  29  ans 
173  jours  23  heures  16  minutes. 
Gette  planète  est  environnée  d*un 
cercle  de  lumière  nommé  an/i0atf« 
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dont  Huyghens  a  explique  les  phë- 
soméDes  en  1669.  Herschell  a  re- 
connu, en  1789,  la  rotation  et 
Papiatîssement  de  Saturne.  Quant 
À  ses  satejlîtes,  ils  ont  ëtë  décou- 
verts, savoir,  le  premier  et  le  se- 
cond par  Gassini  eu  16849  le 
troisième  par  Gassini  en  1672  ;  le 
quatrième  par  Huygbens  en  i655  ; 
le  cinquième  par  Gassini  en  1671; 
et  enfin  les  sixième  et  septième 
par  Herschell ,  en  1789. 

Uranus,  Nouvelle  planète  dé- 
couverte parâerschell  le  i3  mars 
1781.   Sa   distance   moyenne    au 
Soleil ,    659,100,560    lieues  ;    sa 
révolution   périodique  ,    84    ans 
38   jours  o  heures   17  minutés. 
Cette  planète  a  huit  satellites.Hers- 
chell,  qui  la  découvrit  en  An- 
gleterre ,  lui  donna  d*abord  le  nom 
de  G^orgiumsiebiSy  comme  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  en- 
vers le  monarque  dont  les  bienfaits 
lui  avaient   procuré  les   moyens 
d'établir  ce  fameux  télescope  qui 
a   déjà   rendu    de   si  importants 
services  &  l'astronomie.    Gepen^ 
dant  Flamsteed  ,  Mayer  et  Lemo- 
nier  avaient  précédemment  aper- 
çu cette  planète  ;  mais  ils  ne  Ta-  * 
valent  considérée  que  comme  une 
étoile  de  cinquième  grandeur ,  de 
sorte  que  l'honneur  de  la  décou- 
verte de  cette  planète  et  de  ses  six 
satellites  appartient  tout  entier  à 
ce  célèbre  astronome,  que  PAlle- 
magne  a  vu  naître,  et  qui  doit  le 
développement  de  son  génie  aux 
encouragements  de  l'Angleterre. 
Enfin,  le  nom  d* Uranus,  du  grec 
ovfMvo< ,  ciel ,  a  depuis  été  donné 
par  les  Allemands  à  cette  planète, 
d'après  M.  Bode,  astronome  de 
Berlin ,  parcequ'étant  la  plus  éloi- 
gnée de  nous,  la  plus  enfoncée  dans 
l'espace  céleste,  elle  appartient,  en 
2. 
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quelque  sorte ,  plus  particulière- 
ment  au  ciel. 

En  résumant ,  tous  les  corps  cé- 
lestes dont  on  vient  de  faire  î'énu- 
mération  composent  notre  système 
planétaire.  Leurs  révolutions  au- 
tour du  Soleil  sont  soumises  aux 
fameuses  lois  de  Kepler,  c'est-à-dire 
1°  que  les  planètes  décrivent  des 
ellipses  dont  le  Soleil  occupe  un 
des  foyers  communs;  3°  que  les  ai-  - 
res  décrites  par  les  rayons  vecteurs 
ou  les  distances  d'une  planète  au 
Soleil  sont  proportionnelles  aux 
temps  employés  à  les  décrire;  3^  que 
les  carrés  des  temps  des  révolu- 
tions autour  du  Soleil  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  des  grands 
axes  des  ellipses.  Ces  lois  sont  une 
conséquence  du  principe  de  l'at- 
traction universelle,  découvert  par 
Newton.  Foyez  PxsiifTBUB. 

Les  planètes ,  outre  leur  mouve- 
ment de  translation  d'occident  en 
orient,  tournent  sur  elles-mêmes 
dans  le  même  sens  ;  et  les  satellites, 
comme  la  lune ,  sont  également 
doués  du  mouvement  de  transla- 
tion et' vraisemblablement  de  celui 
de  rotation. 

On  fait  remonter ,  ditMillin,  à 
une  époque  très  ancienne  l'attribu- 
tion de  chaque  jour  delà  semaine 
à  une  planète  ;  ainsi  les  sept  pla- 
nètes principales  avaient  chacune 
leur  jour.  Hérodote  et  Oion  Cas- 
sius  font^  les  Egyptiens  auteurs  de 
ce  système, 

VhASfAEd'émeraude.  Les  natu- 
ralistes regardent  communément 
cette  pierre  rare  comme  la  matrice 
de  l'émeraude,  c'est-à-dire  comme 
son  enveloppe  ;  mais  le  plasme  est 
beaucoup  plus  dur  que  toutes  les 
émeraudeS)  tandis  qu'il  devrait  en 
être  tout  autrement ,  car  il  en  est 
des  pierres  comme  des  fruits,  le 

^7 
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contenaDt  est  plus  tendre  que  le 
contenu.  Cepeiûlant  le  contraire  se 
rencontre  aussi  dans  le  régne  mi- 
néral :  il  y  a  de  grosses  pierres  à 
feu  qui  enveloppent  des  coquilla- 
ges pétrifies,  et  par  conséquent 
une  matière  plus  molle,  (Wiackel- 
mann ,  Histoire  de  l'arl  de  l'anti^ 
ffmté,  tome  III ,  page  112,  Paris , 
1781.) 

PLASTIQUE,  du  grec  «:i<)^<r<n» 
(  former  ).  La  plastique  j  ou  Fart 
de  mouler,  fut,  dit-on,  inventée 
dans  File  d«  Samos ,  par  les  sculp* 
teurs  Théodore  et  Rhaecus  (Pline , 
liv.  XXXV,  ch,  xii)  ;  d'autres  prc- 
tendent  que  cet  art,  nécessaire  à 
ta  fonte  Aiî$  statues ,  fut  découvert 
par  Théodore  de  Milet  et  par  Dé- 
dale. La  plastique  ne  peut  en  effet 
9Voir  été  inconnue  à  ce  dernier, 
s'il  est  vrai ,  comme  le  dit  Aristote, 
qu'il  fit  en  plomb  et  en  cuivre  sa 
propre  statue  et  celle  de  son  fils. 
(  DHancar ville  ,  Recherches  sur 
l'origine  et  les  progrès  des  arts  de 
la  Grèce ,  liv.  II ,  ch.  ii.  ) 

PLASTRON  (de  l'italien  pias- 
p*one).  C'était  chez  les  Romains 
une  plaque  d^airain  bombée,  de 
neuf  â  dir  pouces  en  carré,  que  les 
soldats  légionnaires  de  la  seconde , 
troisième  et  quatrième  classe  por- 
taient sur  la  poitrine ,  ce  qui  les 
distinguait  de  ceux  de  la  pre* 
mière. 

Plus  récemment  le  plastron  était 
une  pièce  de  fer  rapportée  sur  le 
devant  d'un  corps  dç  cuirasse  1  et 
dont  Iç  chevalier  se  couvrait  U 
poitrine  pour  se  garantir  des  traits 
et  des  coups  de  l'ennemi. 

PLASTRON  sAUTiQUE.  Vojre;^  SCf- 

PLATINE.  Ce  métal,  connu  seu- 
lement en  Europe  depuis  l'jlfi  par 
la  relation  du  voyage  de  don  An- 
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ton.io  UUoa,  a  été  aiqsi  Bommë  da 
mot  espagnol  plata  (  argent } ,  dont 
on  a  faille  diminutif /?/!iUùia^  petit 
argent.  Le  platine  pur  est  i»lua 
lourd  et  aussi  inaltérable  que  l'or, 
sa  couleur  approche  de  celle  de 
l'argent ,  et  sa  dureté  de  celle  de 
l'acierydont  il  a  le  beau  poli  :  sa  pe- 
santeur spécifique,  déterminée  par 
le  célèbre  Borda,  est  de  30^980, 
Charles  Wood,  métallurgiste  an- 
glais ,  fut  le  premier  qui  essaya  de 
travailler  ce  nouveau  métal,  que 
les  Espagnols  avaient  découveri 
en  Amérique  ;  il  en  fit  venir  de  la 
Jamaïque  ,  et  'publia  ,  dapg  les 
Transactions  philosophiques  pour 
\es  années  1749  et  lySo,  un  exposé 
de  ses  expériences  sur  le  platine. 

Klaprotb  a  proposé  de  faire  usage 
de  platine  dans  la  peinture  en 
émail,  au  lieu  d'argent,  qui  est 
susceptible  de  se  ternir  a  l'air,  in- 
convénient que  ne  présente  pas-  le 
platine,  qui ,  étant  entremêlé  avec 
des  figures  d'or,  offre  un  agréable 
aspect.  On  peut  en  outre  former, 
par  l'union  de  ces  deux  métaux , 
&e&  alliages  diversement  colorés , 
de  manière  &  produire  une  grande 
variété  de  couleurs. 

En  i8xi,  M.  Faverger  a  com- 
posé avec  le  platine  une  chaîne  de 
montre ,  dont  le  .système  très  sim- 
ple et  sans  soudure  mérite  de  fixer 
l'attention;  il  réunit  une  grande 
solidité  à  la  propriété  de  pouvoir 
être  appliqué  dans  les  machines  à 
chapelets ,  et  dans  toutes  celles  qui 
supposent  une  application  exacte 
et  régulière  d'une  chaîne  sur  unf 
surface  qui  doit  l'entraîner  dans 
son  mouvement. 

,  PLATINES.  (Artillerie.)  Ce  sont 
des  machines  ingénieuses  ,  mais 
im  peu  compliquées,  dont  tontes 
les  pièces  concourent  ensaipblc  à 
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faire  partir  une  arme  à  feu  porta- 
tive.  £lles  sont  placées  au  bas  des 
canons  et  encastrées  dans  le  bois  ; 
c'est  à  leur  jeu  qu^est  due  ]a  pro- 
duction du  feu  qui  se  communique 
à  la  charge.  Il  y  a  des  platines 
pour  les  armes  de  guerre,  pour 
celles  de  iuxe ,  et  des  platines  k 
secret.  On  ne  connut  pour  les  fu- 
•  sils  de  troupe  que  les  platines  a 
mèche  et  k  rouet,  depuis  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle, 
époque  de  Tintroduction  en  France 
de  l'usage  des  armes  portatives  ^ 
jusqu'au  milieu  du  siècle  de 
Louis  XrV .  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'on  inventa  la  platine  à  silex , 
qui  est  exempte  d'une  partie  des 
inconvénients  qu'on  reprochait  à 
ces  deux  mécanismes. 

PLECTRE ,  espèce  d'archet  qui 
servait  à  toucher  les  instruments 
de  musiqueà  cordes  ;  du  latin ^/éc- 
trum ,  employé  par  Horace ,  et  qui 
est  venu  du  grec  wX^'ttô  (  je  frappe  ). 
Dans  les  temps  anciens ,  dit  Mil- 
lin  dans  son  Dictionnaire  des 
beaux-arts ,  ce  ne  fut  d'abord  que 
la  patte  ou  corne  de  quelque  ani- 
mal, ordinairement  de  chèvre, 
suivant  Pollux  ;  mais  dans  la  suite 
on  en  fit  de  matières  et  de  formes 
différentes  »  et  principalement  d'i- 
voire. La  forme  générale  du  plec- 
trum  était  celle  d'un  petit  bâton 
rond  y  aminci  k  une  de  &es  extré- 
mités ^  et  terminé  à  son  gros  bout 
par  un  bouton  ovale.  Cependant 
la  forme  de  cet  archet  varia  sui- 
vant celle  des  instruments  pour 
lesquels  on  l'employait. 

PLÉIADES.  FiUes  d'Atlas  et  de 
Pléione,  qui  devait  le  jour  â  l'O- 
céan et  à  Téthys.  Elles  étaient  au 
nombre  de  sept:  Maïa,  Electre, 
Taygèle,  Astérope,  Mérope,  Al« 
cyone  et  Céléno.  Elles  furent  ai- 
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méeé  des  plus  célèbres  d'entre  leg 
dieux  et  les  héros ,  et  en  eurent  àes 
enfants  aussi  fameux  que  leurs 
pères ,  et  qui  devinrent  les  ch€fs 
de  bien  des  peuples.  Elles  forment 
le  signe  de  leur  npm  dans  la  tlte 
du  Taureau ,  et  sont  dites  avoir  été 
métamorphosées  en  étoiles,  par* 
eeque  leur  père  avait  voulu  lire 
dans  les  secrets  des  dieux,  soit 
parcequ'il  fut  le  premier  qui  dé- 
couvrit cette  constellation  et  lui 
donna  le  nom  des  Pléiades  st% 
filles,  soit  qu'on  les  ait  appelée» 
ainsi  de  Piéibne  leur  mère,  soit 
parceque  ces  étoiles-  paraissent  au 
mots  de  mai,  temps  propre  à  la 
navigation.  Racine,  irXvc»  (je  na- 
vigue). 

Cest  par  allusion  k  ces  sept 
étoiles  qu'on  a  nommé ,  du  temps 
de  Ptolomée  Philadélphe ,  Pléiade 
poétique  y»  réwtïiiytk  de  seplpoSt^s, 
qui  étaient Théocrite,  Aratut,I<fi' 
candre,  Apollonius ,  Philecus ,  Ho- 
merus  junior,  LycophroQ^ 

Comme  Ronsard, dit  Mervesein, 
Histoire  de  la  poésie  française , 
page  }^<ày  Paris,  1706,  se  croyait 
en  droit  de  juger  du  mérita  des 
ouvrages  des  autres ,  il  fit  une 
pléiade  à  l'imitaiu>n  de  celle  des 
Grecs  ;  il  se  mit  hardiment  à  la 
tête ,  et  les  autres  qu'il  choisit  fu- 
rent du  Bellay,  Baïf,  Pontns  de 
Thyard,  fielleau,  Jodelle  et  Dorât. 
Cette  société  5  qui  existait  sous  les 
règnes  de  Henri  II ,  Charles  IX  et 
Henri  UI ,  fut  appelée  b  Pléiade 
française.  C'est  en  ce  sens  que  La* 
harpe  a  dit ,  Cours  de  littérature  , 
tome  III,  page  ijt  ,  1^^  partie: 
«  Malherbe  découvrit  notre  rhyth- 
me  poétique;  d'où  il  suit  que  Mal* 
herbe  eut  assez  de  génie  pour  bien 
sentir  celui  de  sa  langue ,  et  que 
ce  génie  mauquait  à  Ronsard  et 

27. 
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nux  poëtes  qui  composaient  alors 
ce  qu'on  appelle  la  pléiade  fran- 
çaise, » 

PLÉNIÈRE(coi/r).  Fo^ezcouR 

PLl£i7lÈRE. 

PLEUREUSES.  Les  Juifs,  les 
Grecs  et  les  Roi'hains  avaient  des 
pleureuses  k  gages  dans  les  funé- 
railles. Cet  usage  s'observe  encore 
chez  les  mahomëtans  et  parmi  les 
Indiens  idolâtres. 

PLEUREUSES.  On  appelle  en- 
core de  ce  nom  des  blindes  de  ' 
batiste  ou  de  toile  blanche  de  la 
largeur  de  quatre  ou  cinq  doigts , 
qui  se  portent  dans  les  grands 
deuils  sur  les  bords  des  manches 
î  de  l'habit*  Cette  mode ,  qui  nVtait 
pas  fort  ancienne ,  après  avoir  été  . 
abandonnée  pendant  trente  ans , 
a  repris  vigueur  en  1834  9  " u  deuil 
de  Louis  XVIIT. 

PLIQUE  ou  PLICA.  C'est  une 
espèce  de  maladie  dont  les  Polo- 
nais sont  particulièrement  atteints. 
Un  des  eflfels  de  cette  maladie, 
c'est  que  les  cheveux  'se  mêlent, 
s'entrelacent  au  point  de  ne  pou*> 
voir  être  démêlés,  quelque  moyen 
que  Ton  emploie ,  d'où  lui  vient  le 
nom  deplica  .'^  racine  yplicare  (  mê- 
ler). De  ces  cheveux  suinte  une 
espèce  d'humeur  et  quelquefois  du 
sang.  Une  fois  développée ,  cette 
maladie  devient  pour  les  Polo- 
nais Tobjet  d'un  respect  et  pres- 
que d'un  culte  superstitieux.  A  [es 
entendre,  dit  M.  Bojer,  ce  n'est 
pas  la  dégoûtante  malpropreté 
dans  laquelle  ils  vivent ,  c'est  un 
sort  jeté  par  de  méchantes  gens 
qui  cause  la  plique  ;  ce  sort  doit 
s'accomplir,  et  Ton  s^exposerait 
aux  maux  les  plus  affreux  en  cou- 
pant les  cheveux  avant  qu'il  soit 
épuisé. 

D'après  de  nouvelles  observa- 
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tions  faites  par  de  célèbres  prati- 
ciens de  nos  jours ,  i\  semblerait 
que  la  plique  ne  serait  point  une 
maladie,  mais  un  simple  effet  de 
la  malpropreté  trop  commune  en 
Pologne ,  et  des  bonnets  épais  dont 
on  y  fait  usage. 

Pendantla  campagne  de  Pologne, 
que  le  docteur  Larrey  fit  en  qua> 
lité  de  premier  chirurgien  de  la 
Garde,  cet  habile  praticien  exa- 
mina  cette  affection  avec  soin,  et 
suivit  assez  sa  marche  pour  être 
convaincu  qu'elle  n'est  point  une 
maladie  isolée  et  propre  aux  poils 
ou  aux  cheveux,  qui  ne  peuvent 
être  altérés  d'ailleurs  que  d'une 
manière  imparfaite  par  des  mala- 
dies de  la  peau  et  quelques  virus. 
Il  pense  également  que  cette  affcc> 
tion  ne  peut  former  la  crise  d'une 
autre  maladie,  et  que  l'humanité 
gagnerait  sans  doute  beaucoup  à 
ce  que  l'on  prévînt  ces  infirmités 
par  la  coupe  des  cheveux ,  par  les 
soins  et  la  propreté.  M.  Larrey, 
assuré  dans  sa  doctnne,^ ,  par  son 
courage ,  sa  constance ,  opéré  une 
révolution  salutaire  à  la  Pologne , 
en  dégageant  une  maladie,  re- 
doutée comme  endémique  ,  des 
fantômes  effrayants  créés  par  Vi- 
gnorance,  le  charlatanisme  et  la 
superstition  ;  il  Ta  présentée  dans 
sa  simplicité,  telle  qu'elle  existe 
réellement ,  et  a  tracé  la  vraie  con- 
duite à  tenir  pour  l'extirper  â  per- 
pétuité. 

PLOMB.  C'est  le  métal  le  plus 
mou,l'un  des  plus  pesants,  et  d'une 
faible  ténacité;  sa  cassure  quand 
il  est  pur  est  d'un  blanc  bleuâtre, 
mais  plus  éclatant  que  celui  de 
l'étain  :  il  se  fond  À  une  faible  cha- 
leur, et  se  couvre  d'un  oxyde  gris 
si  on  le  tient  quelque  temps  en  fu  - 
sien.  Homère ,  dit  Bfillin ,  ne  nous 


PLO 

apprend  presque  rîen  du  plomb. 
Quoique  dans  les  siècles  héroïques 
on  sûtdûitinguer  l'étaîn  du  plomb, 
il  parait  qu'il  e'tait  difficile  d'en 
déterminer  exactement  la  diffé- 
rence, puisque  Homère  n'a  point 
de  terme  ûxe  pour  Vun  et  l'autre 
métal.  On  lit  que  la  cuirasse  et  le 
bouclier  d'Agamemnon  étaient  or- 
nés de  bandes  et  de  boçsettes  d'é- 
tain  et  de  cyanos  noir,  c'est-à-dire 
de  plomb  :  cela  prouve  au  moins 
que  le  plomb  et  Tétain  entrèrent 
de  bonne  heure  dans  la  fabrication 
des  armures  y  et  surtout  comme  or- 
nement. Homère  parle  aussi  de  l'u- 
sage de  mettre  des  balles  de  plomb 
au  bout  des  lignes  à  pécher.  On  ne 
peut  douter  qu'on  n'ait  imaginé  de 
bonne  heure  le  laminage  du  plomb, 
si  mou ,  si  flexible ,  si  facile  à  trai- 
ter. Gaylus  a  prouvé  que  Les  an- 
ciens Romains  connaissaient  ce 
procédé,  qui,  comme  tant  d'au- 
tres ,  a  été  oublié  pendant  dès 
iiiècles  de  barbarie ,  et  dont  la  dé- 
couverte a  été  renouvelée  au  com- 
mencement du  dernier  siècle,  épo- 
que où  un  Français ,  nommé  Ré- 
mond ,  a  trouvé  l'art  de  laminer 
le  plomb  en  le  faisant  passer  entre 
des  cylindres  de  fer. 

L'usage  d'écrire  sur  le  plomb  , 
ajoute  Millin ,  remonte  à  une  haute 
antiquité  ;  il  était  constamment 
établi  du  temps  de  Job ,  puisqu'il 
faisait  des  vœux  pour  que  ses  dis- 
cours fussent  gravés  sur  le  plomb 
ou  sur  le  marbre.  Frontin  et  Dion 
Cassius  nous  apprennent  que  le 
consul  Hirtius,  assiégé  dans  Mo- 
dène ,  fit  tenir  des  avis  écrits  sur 
une  lame  de  plomb  à  Decius  firu- 
tus,  qui  lui  répondit  par  le  même 
moyen.  Pausanias  fait  mention  de 
livres  d'Hésiode  écrits  sur  des  la- 
mes de  plomb.  Si  l'on  en   croit 
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Pline,  les  actes  publics  furent  con- 
signés dans  des  volumes  ou  plutôt 
sur  des  feuilles  de  même, matière. 

PLOMBAGINE.  Cette  substance 
minérale,  long-temps  confondue 
avec  le  molybdène,  porte  diffé- 
rents noms  ;  on  l'appelle  cat^ 
hure  dejer,  crayon  noir,  potelot , 
mine  de  plomb.  Sa  surface  est  grasse 
et  onctueuse;  elle  laisse  sur  le 
papier  des  traces  noirâtres.  On  la 
trouve  aux  Pyrénées,  en  Espagne, 
en  Allemagne;  mais  nulle  part 
elle  n'est  aussi  pure  qu'en  Angle- 
terre. Aussi  les  Anglais  en  ména- 
gent-ils l'exploitation  avec  art;  ils 
n'en  retirent  qu'une  petite  quan- 
tité &  la  fois ,  et  ensuite  ib  ferment 
la  mine.  M.  Conté  est  parvenu  i 
imiterla  plombagine  d'Angleterre, 
ou  À  la.  préparer  artificiellement , 
de  manière  à  remplacer  parfaite- 
ment les  crayons  anglais. 

PLONGEUR.  C'est  pour  rendre 
plus  aisé  et  plus  sûr  l'art  du  plon- 
geur, si  utile  pour  la  pêche  des 
perles ,  des  qoraux ,  des  éponges , 
etc. ,  qu'à  diverses  époques  on  a 
imaginé  diflTérentes  machines  dont 
la  plus  ingénieuse  paraît  être  celle 
inventée  par  Corneille  Orebel.  Ce 
célèbre  Hollandais  construisit  pour 
le  roi  d'Angleterre  Jacques  P*^  un 
vaisseau  propre  à  être  conduit  sous 
l'eau  à  la  rame  ;  il  contenait  douze 
rameurs,  sans  les  passagers.  Le 
gendre  de  Drebel  a  inventé  une 
liqueur  pour  suppléera  l'air  frais. 
Lorsque  l'air  du  vaisseau  était 
échauffé  par  l'haleine  de  ceux  qui 
y  étaient,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
servir  &  la  respiration ,  on  débou- 
chait un  vase  plein  de  cette  li- 
queur, et  l'on  rendait  &  l'air  une  as- 
sez grande  quantité  d'esprits  vitaux 
poiu*  qu'on  pût  encore  le  respirer 
un  temps  assez  considérable. 
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PLUIE,  dn  latin  pàivîa.  La> 
traaspttreDce  de  Tair  n'est  poînt 
troublée  tant  qat  la  Tapeur  de 
feau  ne  dépasse  pas  la  quantît^ 
qne  ce  fluide  est  susceptible  d'ad- 
mettre entre  ses  propres  molécules. 
Le&  rayons  de  la  lumière  traTerw 
sent  et  l'air  et  la  vapeur  ayec  une 
égale  liberté.  Mais  lorsque  celle-d 
se  condense  par  une  suite  de  son 
abondance  qui  dépasse  la  c^acité 
de  l'air,  elle  charge  alors  l'atno- 
sphére  de  brouillards ,  de  nuages , 
de  neige  ou  de  pluie,  suivant  d'ail- 
lenre  le  plus  ou  moins  d'élévation 
de  k  température. 

Les  physiciens  nous  ont  donné 
de  eavantes  dissertations  sur  les 
causes  et  les  effets  de  la  pluie, 
•et  le  météorologiste  est  parvenu , 
.à  l'aide  de  l'hyétoniétre ,  à  cal- 
culer la  quantité  de  pluie  qni 
tombe  annuellement.  Les  premiè- 
res observations  r^[uliéres  qu'on 
ait  faites  k  Paris  sur  la  quantité  de 
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pluie   qui  y  tombe  attoueilemeBt 
remontent)  suivant  Vuinnuaire  du 
bureau  des  longitudes  pour  l'an- 
née i8a49  k  l'an  1689.  A  celte  épo- 
que on  plaça,  par  ordre  de  l'acadé- 
mie   des  sciences,   un    récipient 
adapté  &  cet  usage ,  au  niveau  de 
la  grande  salle  de  la  méridienne 
de   l'Observatoire,  dans  la   tonr 
orientale ,  qui  était  alors  dëcoavor- 
te ,  17  métrés  plus  bas  que  le  réci- 
pîent  actuel  de  la  terrasse. La  Hire 
se  chargea  des  observations,  et  les 
continua  jusqu'en  1 7 19.  Maraldi  lui 
succéda ,  se  servit  des  mêmes  in- 
struments, et  fut  remplacé  en  i  ^44 
perde  Fouchy.  A  partir  de  1755  , 
on  cessa  de  faire  ces  observations 
ou  du  moins  de  les  publier.  £ll«s 
n'ont  été  reprisesqu'en  1 8o5 .  Voici 
le  tableau  des  résultats  moyens, 
exprimés  en  pouce»  et  en  centimè- 
tres ,  "pour  chaque  période  de  dix 
ans ,  à  partir  de  1689. 


• 

PLUIE  MOYENNE  AWNUELLK. 

ÉPOQUES. 

• 

SV  VOOCBS. 

De 

1689       à 

1698 

19,5 

52,7 
48,5 

De 

1699        * 

1708 

De 

1709        à 

1718 

49*} 

De 

1719        à 

I7j8 

.3,2 

35,8 

De 

17^9        à 

1738 

»4,4                            38,o 
i5,6                             4a,4 

De 

1739        à 

1748 

De 

«749        * 

1754 

'9»o 

Si, 4 

m 

De 

i8o5        Ik 

1814 

17,8 

48,3 

De 

1815        à 

i8sa 

>9î7 

534 

PLUME  d  écrire.  L'instrument 
dont  se  servaient  les  anciens  pour 
écrire  avec  de  l'encre  ou  une  tein- 
ture quelconque  était  une  petite 
canne  de  roseau  appelée  en  latin 


Cidamus,  Nous  ne  parlerons  ici  ni 
dn  burin  dont  on  a  fait  usage  pfHir 
tracer  des  caractères  sur  le  bois  et 
sur  les  métaux,  ni  du  style  dont  on 
se  servit  quand  on  voulut  écrire 
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sur  dés  UiMeltes  enduite»  de  cire. 
BeckmâBB  observe  qne  si  les  an- 
ciens avaient  connu  fusage   des 
pinmes  d'oie  poar  ëcrire,  ils  an* 
raient  consacré  cet  oiseau  à  Mincr^ 
V3y  au  lien  de  lui  consacrer  la 
chouette.  Les  roseaux  étaient  bien 
moins  propices  à  tracer  les  carac* 
«ères  roanains,   mais  ils  Fêtaient 
beaucoup  plus  pour  écrira  l'arabe 
et  le  sanscrit.  C'étaient  FÉgypte  et 
la  Corse  qui  fournissaient  aux  Ro- 
mains leurs  roseaux  pour  écrire. 
Lie  mot  caiamus  vient  de  ealLun , 
nom  par  lequel  ces  roseaux  sont 
encore  connus  aujourd'hui  en  Asie. 
lies  Turcs ,  les  Grecs  et  les  Persans 
se  servent  encore  du  roseau.  C'est 
Isidore  qui ,  dans  le  septième  sié*- 
cle,  parie  le  premier  de  plumes 
comme  d'un  instrument  pour  écri- 
re ,  instrumenêa  scribœ  calamus  et 
pemia.  On  serait  porté  à  croire  que 
les  roseaux  et  les  plumes* ont  été 
employés  en  même  temps  pendant 
cinq    siècles;  mais  qu'enfin,  au 
dixième  siècle ,  l'usage  des  plumes 
a  prévalu  et  a  été  exclusivement 
adopté. 

pLiTMXSM^AU.iQirBS.  Ycrs  le  mi- 
lieu dn  dernier  siècle,  le  sieur  Ar- 
noux  y  mécanicien ,  avait  imaginé 
de  tmre  des  plumes  d'un  métal  as- 
sei  dur  pour  résister  beaucoup 
plus  long- temps  que  les  i^mes 
ordinaires,  et  assez  flexible  pour 
former  lesplus  fines  liaisons  de  l'é- 
criture. En  Tan  X,  M.  Barthelot  a 
inventé  de  nouvelles  plumes  dont 
le  Moniieur  de  la  même  année, 
page  523 ,  rend  un  compte  très  fa- 
vorable :  ff  On  ne  taille  pas  ces  plu- 
mes, qui  ont  été  approuvées  par 
l'Athénée  des  arts,  et  admises  par 
le  jury  d'examen  des  objets  d'art 
à  l'exposition  publique  de  l'année. 
Ces  plumes  sont  d'argent  préparé 
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exprès,  et  infiniment  supérieur 
pour  la  durée  et  par  son  élasti* 
cité  à  l'argent  ordinaire,  ce  ipii  lés 
reiid  aussi  douces  que  des  plumes 
d'oie.  » 

PLURALITÉ  DES  MONDES. 
Voyez  MOin>E. 

PLURAUTÉ  DES  FEMMES; 
Dans  le  pemier  âge  du  monde ,  les 
patriarches  eurent  en  même  temps 
plusieurs  femmes.  L'Écriture  ap- 
pelle Ada  et  Se^  les  épouses  de 
Lamech.  Les  descendants  de  Seth 
ne  se  bornaient  pas  non  plus  à  une 
seule  femme;  mais  il  n'y  en  avait 
qu'une  qui  portât  le  titre  d'épouse. 
On  s'est  interdit  la  pluralité  des 
femmes  depuis  Ndé  jusqu'à  Abra- 
ham ,  mais  le  père  dlsaac  eut  pour 
femme  Sara  et  pottr  concubine  sa 
servante  Agar,  Jacob  eut  &  la  ibis 
deux  épouses  et  decix  eoncubineB. 
Les  sept  cents  femmes  de  Salomon 
ne  fempfcbaient  pas  d'avoir  trois 
cents  concubines. 

Le  concubinage  était  également 
permis  cliez  les  Perses  et  chex  les 
Grecs.  Darius  avait  dans  son  camp 
trois  cent  soixante-cinq  concubi- 
nes ,  qui  servaient  plus  k  son  luxe 
qu'à  ses  plaisirs.  La  commodité  de 
cet  usage  Ta  fait  perpétuer  dans 
l'Orient.  L'empereur  de  la  Chine, 
celui  du  Mogol,  le  sophi  de  Perse 
et  le  grand  seigneur  ont  de  nom- 
breux sérails. 

Les  Romains,  sans  désapprou- 
ver le  concubinage,  ne  rautori- 
saient  pas  entièrement,  piluma  Pom- 
pilius  défendit  aux  concubines  de 
se  marier  ,  et  d'approcher  de  Tau- 
tel  dfe  Junon,  sans  avoir  coupé 
leurs  cheveux  et  immolé  une  jeune 

brebis. 

Suivant  l'ancien  di*oit,ks  céliba- 
taires et  les  veufs  pouvaient  avoir 
des  concubines;  mais  qinind  la  loi 
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eut  prescrit  des  conditions  pour 
les  mariages  >  il  fut  défendu  d'a- 
voir le  moindre  commerce  ayecdes 
filles  qui  t  par  leur  fortune  ou  par 
leur  rang,  avaient  droit  d'aspirer 
k  la  qualité  d'épouses,  Jules  César 
avait  laissé  à  chacun  la  liberté  de 
prendre  autant  de  femmes  qu'il 
voudrait.  Yalentinien  donna  à  cette 
liberté'  des  bornes  dont  la  nature 
n'avait  poini  à  se  plaindre;  mais 
sous  l'un  et  l'autre  empereur  il 
n'était  permis  d'avoir  qu'une  con- 
cubine à  la  fois,  et' quand  on  la 
choisissait  parmi  les  esclaves  elle 
devenait  libre. 

Ge  fut  Pempereur  Léon  qui  dé- 
fendit absolument  le  concubinage  ; 
mais  la  crainte  des  peines  pronon- 
cées par  la  loi  ne  prévalut  d'abord 
qu'en  Qrient  sur  les  douceurs 
de  rhabitude.  Les  Lombards  et 
les  Germains  continuèrent  encore 
long- temps  &  avoir  des  concubines. 

PLUVIOSE.  G'éuit  lenom  qu'on 
avait  donné  au  cinquième  mois  de 
l'année  de  la  république  française, 
Ce,m9Î8j  qui  aiait  trente  jours, 
comme  les  autres,  commençait 
le  20  janvier  et  finissait  le  18  fé- 
vrier ;  mais  dans  l'année  qui  sui- 
vait immédiatement  l'année  sexti- 
le, il  commençait  le  ai  janvier  et 
finissait  le  1*'  février. 

• 

Alors  l«  flaide  élémenC , 
BiVM  mariant  à  la  Irrre,  - 
FèeoDde  le  fcme  waiiaant 
Qui  dam  peu  doit  la  nnén  mèr«. 
FIcuTe,  mer,  footaîne  et  ruiHean  , 
De  l'eaa  tout  reçoit  roiâleno»; 
Pluviâae  eit  tenS»9i  nouTeau , 
Et  le  père  de  TabondaDce. 

{  EitnH  do  l'Impnwiêûiam'  p-mn^ait.  )  ' 

PNEUMATIQUE  (machine). 
Ce  mot,  qui  vient  du  grec  irvcûf^a 
(souille,  vent),  désigne  un  instru- 
ment de  physique  qui  sert  à  pom- 
per et  k  raréfier  considérablement 
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l'air  contenu  dans  un  vase.  On  en 
doit  Tin  vention  à  Otto  de  Guericke, 
bourgmestre  de  Magdebourg;  il 
en  fit  voir  les  effets  surprenants  à 
la  diète  de  Ratisbonne ,  en  i654o 
Gaspard  Schott  a  le  premier  écrit 
sur  les  expériences  faites  avec  cette 
machine ,  que  Robert  Bojle  a  per- 
fectionnée ,  et  qu'il  a ,  le  premier , 
appliquée  à  des  expériences  utiles 
et  curieuses,  en  sorte  qu'elle  a  été 
long-temps  connue  sous  le  nom  de 
TMLchine  de  Boyle  ou  vide  de  Bq^. 
La  première  machine  dont  s'est 
servi  Boyle  est  de  l'invention  de 
Hook  :  elle  était  certainement 
beaucoup  plus  parfaite  que  celle 
d'Otto  de  Guericke;  cependant  elle 
avait  encore  plusieurs  défauts ,  et 
n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi 
commode  qu'on  aurait  pu. le  dési- 
rer, ce  qui  engagea  Boyle,  après 
qu'il  eut  fait  ses  premières  ezpé* 
riences  et  qu'il  les  eut  publiées, 
&  corriger  cette  machine.  Papin» 
qui  a  beaucoup  aidé  Boyle  dans  ses 
recherches,  a  inventé  une  troi- 
sième machine  pneumatique  dif- 
férente des  deux  premières,  et 
beaucoup  plus  parfaite.  Son  avan- 
tage consiste  principalement  en  ce 
qu'elle  a  deux  valvules ,  deux  pis- 
tons, et  deux  corps  de  pompes, 
au  lieu  que  les  deux  autres  n'a« 
vaient  qu'une  pompe  et  qu'un  pis- 
ton. 

«  La  machine  pneumatique  ^  dit 
l'auteur  des  Anmsements  phûoio- 
giquesj  fit  changer  de  face  k  la 
physique  expérimentale ,  et  donna 
les  connaissances  les  plus  certaines 
sur  les  effets  de  l'air.  Les  animaux, 
qui  sont  privés  d'air  lorsqu'ils 
sont  placés  sous  le  récipient ,  pé- 
riâsent;  les  plantes  ne  croissent 
plus  ;  la  lumière  et  les  phosphores 
naturels  s'y  éteignent;  la  fumée, 
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quelque  temps  suspendue ,  tombe 
à  la  fin;  le  fusil  qui  frappe  la 
pierre  n'y  donne  point  d'étin- 
celles; la  poudre  à  canon  qu'on 
laisse  tomber  sur  un  feu  ardent 
s'y  fond  et  ne  s'enflamme  point, 
tandis  qu'une  de.mi- drachme  de 
seldeGlauber,  mélë  avec  autant 
d'buile  de  carvi ,  fait  explosion  et 
met  en  pièce  la  fiole  qui  contient 
le  mélange  ;  la  pomme  ridée  y  de- 
vient unie;  l'œuf  percé  laisse 
échapper  ce  qu'il  contient;  enfin 
les  corps  pesants  ou  légers  tom- 
bent sans  différence  de  gravité  au 
fond  du  récipient.  On  a  singU'» 
liérement  perfectionné  la  machine 
pneumatique.  » 

POCHES.  Les  anciens  écrivains 
ne  font  jamais  mention  de  poches  ; 
la  ceinture  leur  en  tenait  lieu,  de 
même  qu'aux  Orientaux  modernes . 
Des  bandelettes  serrées  autour  de 
la  poitrine,  et  quelquefois  la  cein- 
ture, leur  servaient  k  conserver  les 
choses  précieuses  et  secrètes.  On 
n'ignore  pas  que  les  ceintures  te- 
naient quelquefois  lieu  de  bourse 
chez  les  anciens.  Les  filous  avaient 
alors  une  adresse  particulière  pour 
voler  les  ceintures  dans  la  foule , 
c'est  pour  cela  qu'on  les  appelait 
coupeurs  de  ceintures,  comme  nou  s 
les  appelons  coupeurs  de  bourses* 
Il  n'est  cependant  pas  probable 
que  cet  usage  des  ceintures ,  c'est- 
à-dire  celui  d'y  metti'e  de  l'argent, 
ait  été  fréquent  parmi  les  femmes 
de  l'antiquité.  Elles  n'étaient  pas 
chargées  de  la  bourse,  ni  d'acheter 
les  objets  nécessaires  aux  besoins 
du  ménage  ;  cela  était  au  contraire 
du  ressort  du  maiti'e  de  la  maison 
et  des  esclaves  particulièrement 
chargés  de  cet  emploi.  Il  arrivait 
beaucoup  plus  souvent  que  les 
dames  voulaient  cacher  dans  leurs 
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habits  le  cadeau  d'un  amant,  une  ta- 
blette,  etc.  ;  c'est  pour  cela  qu'elles 
se  servaient  d'une  large  bandelette 
attachée  autour  de  la  poitrine ,  et 
qui  était  un  article  indispensable 
de  la  toilette  d'une  femme.  Des 
lettres  amoureuses  y  trouvaient 
«aussi  quelquefois  leur  place.  «  Que 
je  SUIS  à  plaindre!  s'écrie  une 
amante  dans  une  comédie  de  Tur- 
pilius,  intitulée  PhUopater,  que 
ferai-je?  malheureuse!  j'ai  perdu 
en  route  la  lettre  que  j'avais  ca- 
chée entre  la  tunique  et  la  ban- 
delette. »  Ovide,  dans  son  Jlrt 
d'aimer^  apprend  aussi  à  ses  éco- 
lières  la  manière  de  faire  passer 
un  billet  à  la  phis  rigoureuse  in- 
spection. <c  Eussiez- vous ,  dit-il  » 
autant  de  surveillants  qu'Argus 
avait  d'yeux ,  vous  les  mettrez  en 
défaut,  si  vous  en  avez  la  ferme 
volonté.  Empèchera-t-on que  votre 
confidente  n'emporte  les  tablettes 
écrites  de  votre  main ,  sous  la  large 
bandelette  qui  resserre  son  sein? 
empéchera*t-on  qu'elle  ne.pUe 
votre  épitre  amoureuse  pour  la 
cacher  autour  de  sa  jambe  ou 
enfin  dans  les  liens  de  sa  chaus- 
sure? » 

Dans  le  moyen  âge ,  l'usage  des 
escarcelles  dispensait  de  la  néces- 
sité d'avoir  des  poches  dans  les 
vêtements,  ainsi  que  c'est  encore 
l'usage  parmi  les  hommes  dans 
l'habillement  actuel.  Depuis  quel- 
ques années  les  femmes  ont  pros- 
crit l'usage  des  poches,  et,  ne 
pouvant  point  se  passer  de  mou- 
choir ,  de  clef,  de  bourse ,  comme 
les  femmes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, dont  elles  ont  imité  le 
costume,  elles  ont  eu  recours  & 
une  imitation  des  escarcelles  du 
moyenâge,  auxquelles  on  a  donné 
des  formes    variées  et  différents 
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noms,  tels  que  ridicules,*  sacs, 
nécessaires  ,  indispensables ,  etc. 
(  M  i  il  in ,  Diction .  des  beaux-arts .  ) 

POÊLE  (  Toile  ).  Une  des  prin- 
cipales cérémonies  du  mariage, 
chez  les  Romains,  était  de  faire 
passer  sous  le  joug  les  nouveaux 
époux;  de  14  le  mot  eonjugium 
(  joug  commun  )  pour  signifier 
mariage,  II  est  à  présumer  que 
Tantique  usage  de  mettre,  dans 
l'église,  le  poêle  sur  la  tête  des 
mariés  est  pris  de  Tanden  joug  des 
Romains. 

poiLB.  L'usage  des  poêles  pour 
échauffer  les  appartements  est  fort 
ancien.  Les  Romains  en  avaient 
de  deux  sortes  :  les  premiers 
étaient  des  fourneaux  souterrains 
bâtis  en  long  dans  les  gros  murs , 
et  ayant  à  chaque  étage  de  petits 
tuyaux  qui  répondaient  dans  les 
chambres ,  et  avaient  par  consé- 
quent beaucoup  de  rapport  avec 
ce  que  nous  appelons  tuyaux  de 
chaleur.  Les  seconds  étaient  des 
poêles  portatifs  qu'ils  changeaient 
de  place  quand  ils  voulaient. 

Les  poêles  ne  sont  pas  fort  an- 
ciens en  Allemagne  et  en  France. 
Quelques  uns  prétendent  que  cette 
invention  nous  a  été  apportée  de 
la  Chine ,  où  elle  est  en  usage  de- 
puis très  long-temps. 

Dépuis  trente  ans  les  amélio* 
rations  apportées  dans  la  fabrica- 
tion des  poêles  en  ont  rendu  l'u- 
sage plus  commode  et  ont  amené 
une  grande  économie  dans  la  con- 
sommation du  combustible.  Les 
poêles  présentés  par  MM.  Bruine, 
Guyton-Morveau ,  Debret,  Des- 
rone ,  offrent  ce  double  avantage  ( 
nous  y  joindrons  les  poêles  fumi» 
vores ,  inventés  en  l'an  YIII  par 
Thilorier,etdout  la  description  se 
trouve  dans  le  Dictionnaire  des 
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découvertes  en  Ftance,  de  1789  à 
la  finde  1820,  tom.  XIII ,  pag.  558. 

POÉSIE.  Il  serait  difficile  cPas- 
signer  un  commencement  k  un 
art  qui  a  dû  naître  sitôt^que  le 
feu  de  Fimagination  a  enfiamaië 
i'âme  des  morteb,  sitôt  qae  le 
pouvoir  de  l'harmonie  s'est  lait 
sentir  â  leur  oreille.  «  La  poésie, 
dit  Laharpe  ,  se  partagea  d'a- 
bord en  deux  genres,  suivant  le 
caractère  des  auteurs  :  Vhétx>lque , 
qui  était  consacré  à  la  louange 
des  dieux  et  des  héros;  et  le 
satirique,  qui  peignait  les  hommes 
méchants  et  vicieux.  Dans  la  mitte 
Vép(^>ée^  menant  du  récit  è  l'ac- 
tion ,  produisit  la  tragédie,  et  la 
satire  par  le  même  moyen  fit 
naître  la  comédie.  »  Cours  de 
UtU  ^  tom.  I*' ,  pag.  64. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  cet 
art  divin,  les  poStes  ont  peint 
avec  les  plus  vives  couleurs  les 
services  qu'il  dut  rendre  &  l'es- 
pèce humaine,  et  les  merveilles 
qu'il  enfanta  dans  son  principe. 


Avaoi  qu«  la  raÎHo ,  •'eipl^oMt  par  U  «•{>  . 
Eût  inrtruii  Ict  bumaîii»*  eût  toidgiiè  da»  laia . 
Tou*  lei  homaiM  •uÎTaient  la  graMière  nainrp . 
Diip«né«  cfaiDS  le*  bois  rov  raient  A  la  pliure  ; 
La  forre  lenak  ttcM  4a  4roii  al  d*àqa»lé  ; 
Le  meurire  •Vierçail  «Tec  inpuiiilé. 
Bf  ait  du  dUconn  enfin  lliaraionJeoM  adrcaee 
fie  cca  tau? âge»  iD«Nr>  adoucit  la  mdewi . 
RawenahU  le*  bumaint  daoi  le«  foriu  épar»  , 
Enferma  les  eitét  de  mura  et  de  remparts, 
Da  Taspcal  du  supplice  effraja  f  inanleBee , 
Kl  sous  l'appui  dos  loi»  mit  la  faîbla  ÎDuaeaiMtr. 
Cet  ordre  fut ,  dtl-on  ,  le  fruit  des  prrmiei»  <er«. 
De  li  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  Tunivers  , 
Qa'aus  aeoeais  Hast  Orpbéc  emplît  lea  ■Mai«vde 

Tbraae 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace; 
Qu'aut  accords  d*AnipbîoB  Ins  pienras  se  a««va)e«t , 
Et  sur  Im  HMirs  tbébaiua  en  ordre  a'élc«ai«9l« 
L*barn:onie  en  naisMut  produisit  ce»  niirarle». 
(  BanjiAi',  Art  poétisât,  ch.  TV.  ! 

Avant  que  les  hommes  pusscii  t 
transmettre  à  la  postérité  les  évé- 
nements   remarquables    de    leur 
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temps ,  en  les  rédigeant  en  corps 
d'histoire ,  ils  en  composaient  des 
espèces  de  poëmes  lyriques  qu*ils 
chantaient  &  leurs  enfants,  afin  de 
leur  faire  aimer  la  gloire  de  leur 
patrie,  et  de  les  attacher  à  elle  par 
une  espèce  d'orgneil  national  ;  c'é- 
tait aussi  par  des  chants  poétiques 
qu'ils  imploraient  la  Divinité  ou 
ÏA  remerciaient  de  sa  monificence. 
lies  premiers  monuments  de  l'his-. 
toire  hébraïque  sont  des  cantiques 
sacrés  ;  les  poënes  d'Homère  nous 
ont  fait  connaître  les  commence- 
ments de  la  CSréce ,  et  le  barde  Os- 
sian  a  été  le  premier  historien  des 
Écossais,  Les  Gaulois  ont  en  aussi 
leurs  bardes ,  qui  chantaient  au 
milieu  dés  armées  et  dans  les  fes- 
tins :  ces  poëtes  subsistèrent  jusque 
sous  nos  premiers  rois;  mais  la 
poésie  proprement  dite  ne  jeta 
quelques  lueurs  que  sous  Gharie» 
magne;  puis  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion jusqu'au  commencement  du 
douzième  siècle,  que  les  trouba- 
dours et  les  trouTerres  lui  rendirent 
la  vie  en  allant  chanter  de  tous 
côtés  les  belles  et  les  héros. 

Il  est  probable  que  la  poésie  ne 
commença  à  être  cultivée  par  les 
Français ,  du  moins  dans  la  langue 
vulgaire  qu'on  parlait  alors  en 
France ,  que  vers  le  temps  de 
Louis  y II  et  de  Philippe-Auguste 
son  fils.  Piei:re  Abailard ,  dit  Mo- 
réri ,  fut  un  des  premiers  qui  floit 
^1  rimes  ses  amours  avec  Héloïse  f 
la  traduction  de  la  vied'Alexandre> 
du  latin  en  français  •  fut  ensuite 

a  ' 

commencée  par  Lambert  Licors» 
et  achevée  par  Alexandre  de  Paris  ; 
le  Roman  de  la  Rose  parut  après. 
Sous  le  règne  de  GharlcsY  on  vit 
paraître  les  chants  royaux,  les  bal- 
lades, les  rondeaux,  les  pastorales 
et  lest  Ytrelais.    Déjà    Thibault, 
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comte  de  Ghampagnc ,  né  en  iqoi  , 
avait  introduit  dans  notre  poésie 
les  vers  féminins ,  quoique  ce  ne 
fut  que  long«temps  après  que  l'on 
connut  l'art  de  les  entremêler  et 
de  les  alterner;  et  Villon,  du  temps 
de  Louis  XI ,  donna  aux  vers  fran- 
çais un  tour  plus  aisé  et  plus  na- 
turel. Sous  Louis  XII ,  Saint-Gelais 
traduisit  V Odyssée  d'Homère  , 
VÉnéide  de  Virgile  et  les  Épures 
d'Ovide.  Cependant,  il  faut  l'a- 
vouer, si  nous  sommes  quelquefois 
charmés  par  un  ton  de  naïveté,  par 
une  bonhomie ,  s*il  m'est  permis 
de  parler  ainsi ,  qui  distingue  les 
essais  de  nos  premiers  poëtes,  nous 
sommes  souvent  rebutés  par  la  ru- 
desse des  sons,  par  les  invei'sîons 
forcées ,  par  les  enjamberaeDls , 
par  les  hiatus ,  en  un  mot  par  le  ^ 
défaut  de  coloris  qui  défigurait 
les  productions  d'hommes  qui  n'a- 
vaient aucune  règle  fixe  et  qui 
écrivaient  dans  une  langue  si  im- 
parfaite encore. 

Daranl  les  premie»  an»  du  Ptrnwie  fran^ob . 
Le  eapriee  toat  seul  fiÎMit  toutes  le*  loi*. 
La  rime,  au  bout  des  mots  aMemblés  tans  mesurr, 
TcDait  Hea  d^^foemcnts.  de  oomhi^  cl  de  oèsura. 
Villon  sut  le  premier,  dan»  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  conftas  de  nos  vieui  romancicrv. 
Marot  binriût  aprte  Bt  fleurir  les  ballades. 
Tourna  des  triolcu,  rima  des  mascarades, 
A  des  refraiiw  régl^  aasertît  les  rondeaui , 
Bi  montra  pbnr  rimer  des  cberatns  tout  nouveaux. 
Ronsard  ,  qui  le  suivit ,  par  une  antre  uirlbode, 
Réglant  tout,  brouilla  toa«,  lit  un  art  à  sa  mode, 
£t  touiefois  long-temps  eut  un  benreuz  destin. 
Mais  sa  muse,  eu  français  pariant  grec  et  latin . 
Vi<  dans  Tàge  suivant ,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  fjsie  p^dantesque. 
Ce  poète  orgueilleux ,  (rébucb^  de  A  h»\A , 
Rendit  plus  retenus  Desporicsel  Berlaul. 

(  BotLSAC,  drt  peétitiUÊ,  ch.  I.) 

Sous  le  i^gne  de  François  Vyr 
notre  poésie  prit  une  forme  à  la 
fois  plus  régulière  et  plus  gra- 
cieuse ;  on  lit  toujours  aveo  plaisir 
les  pièces  légères  de  Glément  Ma- 
rot, fruits  d'un  gc^ie  facile  qiti 
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devina  les  gi'âces  coavenal>les  à 
notre  langage.  On  retrouve  bien 
chez  lui  les  deux  vices  de  versifi- 
cation qui  dominèrent  long-temps 
encore ,  les  hiatus  et  l'inobserva- 
tion de  cette  alternative  nécessaire 
entre  les  rimes  masculines  et  fé- 
jninines;  mais  on  remarque  chez 
lui  un  tour  d'esprit ,  une  naïvetë , 
et  uue  d)élicatesse  d'idées  et  de  sen- 
timents qui  font  le  charme  de  son 
style.  Il  a  excelle  dans  le  genre  du 
madrigal  y  de  l'ëpigramnie ,  et  per- 
sonne n'a  fait  un  usage  plus  heu- 
reux du  rhythme  du  vers  à  cinq 
pieds. 

A  partir  de  cette  heureuse  épo- 
que jusqu'à  Henri  lY,  la  poésie 
française  ne  fit  que  peu  de  pro- 
grés. Ronsard ,  qui  écrivait  trente 
ans  après  Marot ,  séduisit  ses  con* 
temporains  par  un  style  pompeux» 
étranger  &  la  langue  qu'il  parlait , 
mais  plus  fait  pour  la  dénaturer 
que  pour  l'enrichir  :  il  éblouit  d'a- 
bord parcequ'il  était  nouveau ,  et 
parceque  d'ailleurs  il  ressemblait 
au  grec  et  an  latin  dont  l'érudition 
avaitétablî  le  régne.  Ses  écrits  sont 
aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli  le 
plus  mérité. 

Enfin  Malherbe  Tint ,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  aeniir  dans  le*  Tert  une  jntle  cadence. 
D'un  mot  mis  en  it  place  enarigna  le  pooToir, 
Et  réduÎMt  la  muie  aux  règle*  du  devoir. 
Par  ce  sage  èorÎTain  la  tangue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  â  Poreille  épurée. 
Les  stances  btcc  grftce  apprirent  i  tomber. 
Et  le  Ters  sur  k  ters  n*osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ee  temps  sert  encor  de  modèle. 
(Boiu&r,  ^rf  po^fifii«,,cb.  I. } 

Deux  poëtes,  élèves  de  Malher- 
be 9  eurent ,  même  de  son  vivant , 
une i^éputation  méritée.;  nous  vou- 
lons parler  de  Racan  et  de  May- 
nard.  Racan  a  le  premier  saisi  le 
vrai  ton  de  la  pastorale,  qu'il  étudia 
dans  Virgile  :  il  forma  son  goût 
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sur  celui  des  anciens,  et  emprunta 
souvent  leurs  idées  morales  ;  mais 
il  paraphrase  trop  longuement,  et 
s'il  parvient  à  imiter  leur  naturel , 
il  est  loin  d'égaler  leur  précision. 
Le  style  de  Maynard  est  plus  soi- 
gné, mais  plus  froid  ;  la  langue  s'y 
épure  de  plus  en  plus,  mais  ses 
vers  sont  loin  d'avoir  la  grâce  ai- 
mable de  ceux  de  Racan  ;  le  travail 
se  fait  trop  sentir  chez  eux.  Sarra- 
sin, faible  écrivain,  n'a  laissé  de 
lui  que  son  ode  sur  la  bataille  de 
Lens  ;  on  a  de  Gombaud  un  recueil 
d'épigrammes ,  mais  le  succès  en 
fut  éphémère  ;  Malle  ville  se  fit  une 
sorte  de  réputation  par  son  fameux 
sonnet  de  la  Belle  matineuse,  dont 
le  mérite  est  toutefois  fort  au-des- 
sous de  sa  renommée  ;  enfin  Voi- 
ture et  fienserade  durent  leur  for- 
tune &  un  esprit  aimable  et  liant  et 
&  des  talents  agréables. 

Ce  fut  sans  contredit  Malherbe 
qui  prépara  le  beau  siècle  litté- 
raire de  Louis  XTV;  et»  comme 
le  remarque  un  auteur  contempo- 
rain ,  la  poésie  noble  n'eût  peut- 
être  point  encpre  paru  avec  tant 
d'éclat  et  de  correction ,  si  son  goût 
délicat  et  son  oreille  difficile  n'eus- 
sent trouvé  et  reconnu  le  vrai  gé- 
nie de  notre  langue.  Ce  siècle ,  si 
fécond  en  grands  hommes,  eut 
aussi  ses  grands  poètes,  qui  exploi- 
tèrent avec  le  plus  grand  succès 
les  divers  genres  de  poésie;  citer 
les  Boileau ,  les  Corneille ,  les  Ra- 
cine ,  les  Molière,  les  La  Fontaine , 
les  Rousseau ,  etc. ,  etc. ,  c'est  as- 
sez dire  que  la  poésie  jeta  le  plus  vif 
éclat.  Le  dix- huitième  siècle  peot 
aussi  s'enorgueillir  de  ses  poètes  : 
Lamotte ,  Racine  le  fils ,  Maîfilâlre, 
Thomas ,  Cobrdeau ,  Floriao ,  Le- 
brun ,  etc. ,  se  signalèrent  dans  di- 
vers genres  de  poésie  »  que  le  génie 
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de  Voltaire  embrassa  tous  avec  un 
égi\l  succès. 

Nous  croyons  ne  pas  déplaire 
aux  curieux  en  rapportant  ici  la 
noroenclature  de  tous  les  genres 
de  poésie  auxquels^  s'exerçait  le 
génie  de  nos  pères , et  de  ceux  (fue 
cultivent  les  poètes  de  nos  jours. 
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Pikrt»  de  poétle»  mltitt 

wuiêititM. 

</«  noijoart. 

Bftlhdcfl. 

Bot]t|QCI* 

BiaMM. 

Caolaie. 

Caatjqas. 

Canliqur. 

ChaiMon. 

Chaiiton. 

Chant  royal. 

Charade. 

Complaiaie. 

ComplaÎDle. 

Coq-i  Xtnt. 

DUliqae. 

IMploratiao. 

É(logtte. 
Élégie. 

SHMàqnt. 

Êgloguc. 

Énigme. 

EWgi*. 

Épigramoa. 

EDÎgnM. 

Epilapbe. 

Épicramqir. 

Epithabmc 

S-. 

Epiiaptie. 

ÉpIlre. 

Éplln» 

IdjUe. 

IdjUe. 

Improraplu. 

Tmeiiption. 

Interiptioo. 

L«L 

Logogripbc. 

UMt^V^• 

Madrigal. 

Ode. 

Ode. 

Rondeau. 

Oraiario. 

SMira. 

Quatrain. 

Sonnet. 

Satire. 

Trîofel. 

Vandriille. 

VittHaclle. 

« 
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POÉTIQtJE.  Le  premier  qui  a 
écrit  de  l'art  poétique  français  est 
un  nommé  Sibîlet,  qui  a  donné  les 
régies  de  toutes  les  poésîc^s  en 
usage  du  temps  d'Henri  II. 

POIDS  (  du  latin  pondus j  ou  du 
latin  barbare  ponsum  ).  L'usage 
des  poids  et  des  balances  remonte 
k  la  plus  haute  antiquité  :  rËcri- 
turc  dit  qu'Abraham  acheta  le 
champ  où.  Sara  fut  enterrée  quatre 
cents  sicles  d'or»  et  qu'il  les  fit  pe- 
ser à  la  vue  de  tout  le  peuple.  On 
se  servait  donc  alors  dans  le  com- 
merce» comme  le  remarque  Go- 
guet,  de  pièces  de  métal  dont  la  va- 
leur était  déterminée  par  le  poids. 
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On  voit  clairement  par  différents 
passages  d'Homère  que  les  poids 
et  lés  mesures  étaient  connus  de  son 
temps. 

Eutrope  veut  que  les  Sidoniens 
en  aient  été  les  inventeurs;  les 
Cretois  en  attribuaient  Tinvention 
à  Mercure ,  les  Argiens  à  Piiédon , 
les  Grecs  à  Palamède  ou  à  Pjtha- 
gore, 

Pendant  bien  des  sièclesleS  poids 
et  les  mesures  ont  varié  en  France^ 
suivant'  les  différentéls  provinces; 
ils  n'ont  été  fixés  d'une  manière 
uniforme  pour  tout  le  royaume  que 
depuis  une  trentaine  d'années.  Les 
anciens  avaient  conçu  l'idée  ingé* 
nieuse  de  déduire  leur  système  mé- 
trique de  la  circonférence  de  -la 
terre;  il  appartenait  au  dix-hui- 
tième siècle  de  perfectionner  ce 
système  et  d'y  ajouter  le  mérité  se- 
condaire  de  détails  d'exécution. 

Voyez  MEStTKES. 

POIGNET  artificiel  En  18 15, 
M.  Dezarmeaux ,  lieutenant  hono- 
raire aux  Invalides,  a  présenté  un 
poignet  artificiel  dont  on  trouve 
la  description  dans  le  Bulletin  i45, 
tome  XV,  de  la  Société  d'encouru'- 
gement. 

POIRE.  Le  poirier  nous  vient 
du  mont  Ida;  les  poires  les  plu» 
délicates  furent  tirées  d'Alexan- 
drie ,  de  la  Numidie ,  et  de  diffé- 
rentes parties  de  la  Grèce. 

Il  y  a  bien  des  espèces  de  poires,- 
connues  sous  différents  noms.  On 
prétend  que  la  poire  de  Saint- Ger- 
main a  été  trouvée  dans  la  forêt  de 
Saint- Germain.  La  virgoulée  a  été 
ainsi  nommée  du  village  de  Vir- 
goulée, près  de  Limoges,  d'où  elle 
nous  est  venue  ;  le  martln-sec  nous 
fut  donné  par  un  nommé  Martin  ; 
la  poire  de  Colmar  est  née  appa- 
remment sur  le  territoire  de  la  vide 
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de  ce  nom  ;  le  bon-chrélien  nous  a 
été  donné  par  saint  François  de 
Paule  ,  qu'on  surnommait  le  bon 
chrétien. 

L'bumLlA  FnnQCub  <k  PauIc  était ,  par  accllencc , 
Cli«s  noiu  nommé  le  boD  chrétien  ; 

El  l«  frnit  dont  le  HÎni  Ht  pari  è  notre  France 
De  ec  mmi  empmnla  le  tieo. 

POIRE  A  pouDBE.  La  poîre  à  pou- 
dre ;'inyentëe  en  1810  par  M.  Le- 
page,  armurier  à  Paris,  est  destinée 
à  renfermer  la  poudre  fulminante 
pour  Jes  fusils  à  percussion,  et 
fournit  constamment  des  amorces 
égales.  Elle  se  compose  d'un  mor- 
ceau de  buis  ou  d'ivoire  qui  pro- 
longe et  ferme  avis  la  poire  à  pou- 
dre y  d'un  étui'  en  cuivre  ou  en  ar- 
gent qui  contient  la  poudre,  d'un 
ressort  sur  lequel  on  presse  pour 
avoir  une  amorce;  un  petit  trou 
est  pratiqué  de  part  en  part  dans 
une  tige  à  tiroir  qui  contient  Ta- 
môrce ,  et  qui  l'amène  vis-à-vis  un 
tube  par  où  elle  sort  de  la  poire  À 
pondre.-  Dictionn,  des  décous^erles 
^n  France,  de  i^SQÀlafindeidao. 

POIS.  Les  pois  chiches  ont  été 
apportés  il  y  a  très  long-temps 
dans  les  Gaules;  mais  le  mérite  des 
petits  pois  verts  était  k  peine  con- 
nu dans  le  milieu  du  seixiéme  sié- 
<:le.  On  les  a  appelés  long-temps 
poismichaud,d\\ix.om  du  jardinier 
qui  s'avisa  le  premier  de  les  culti- 
ver avec  soin ,  et  de  les  faire  venir 
même  avant  la  saison  des  pois. 
^  Mélangés  tirés  d'une  g/xinde  bi- 
hUothèque.  ) 

POIS  PILES.  Lf^s  maîtres  de  la 
«onfrérie  de  la  Passion  firent  d'a- 
bord jouert  dans  la  salle  de  la  Tn- 
ottë,  rue  Saint-Denys,  des  histoires 
tirées  de  la  Passion  ou  d'autres  su- 
jets de  la  religion.  A  ces  rcpréstti- 
dations,  qui  avaient  lieu  los  jours 
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de  fêtes,  succédérentquclquè  temps 
apr^s  des  histoires  profanes,  qui  de- 
puis furent  nommées  les /eux  des 
pois  piles  }  et  qu'on  devrait  écrire 
des  poids  pilés^  puisque  ces  espè- 
ces de  farces  morales ,  qu'on  jouait 
du  temps  de  R.abelai5,  étaient  ap- 
pelées de  la  sorte ,  parcequ'à  la 
maison  où  on  les  représentait,  à 
Paris ,  pendait  pour  enseigne  une 
pile  de  poids  à  peser.  Voyez  Fk- 
NESTS ,  liv.  m,  ch.  X. 

POISON.  Le  crime  d'empoison- 
nement, qui  a  été  inconnu  à  Ronac 
tant  que  l'innocence  des  mœurs 
s'y  est  conservée,  n'a  commencé 
à  fixer  l'attention  du  législateur 
qu'en  l'an  3o4>  Avant  la  révolution 
il  était  puni  en  France  par  le  feu , 
conformément  à  la  déclaration  de 
Louis  XIV,  du  mois  de  juillet  16%^ . 

L'art  détestable  de  préparer  des 
poisons  lenis  paraît ,  disent  les  au^ 
teurs  de  la  Bibliothèque  britanni- 
que^ tome  II,  Littérature  f  P^g^ 
227,  avoir  fait  des  progrés  chez  les 
anciens  à  mesure  que  leurs  mœurs 
se  dépravèrent.  Cette  lâche  et  sour- 
de atrocité  se  remarqua  surtout 
chez  le  sexe  faible;  car,  environ 
deux  cents  ans  avant  l'ère  chrétien- 
ne, cent  cinquante  dames,  appar- 
tenant aux  premières  familles  de 
j^ome ,  furent  convaincues  d'avoir 
cherche  à  empoisonner,  et  payèrent 
ce  crime  de  leur  vie.  Beckmann 
avance,  mais  sans  preuve,  que  ces 
poisons  étaient  tirés  du  règne  mi- 
néral. Le  dejrnicr  siècle  à  vu  mou- 
rir sur  Técliafaud  deux  empoison- 
neuses I  la  Tofiana  en  Italie,  et  la 
fameuse  marquise  de  Brinvilliers 
en  France.  Ce  genre  de  crime  est 
si  révoltant  en  lui-même,  et  si  dés- 
honorant pour  l'humanité,  qu'on 
ne  conçoit  guère  par  quel  motif 
routeur    (  Beckmann  )   est  entre 
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dans   de  hideux   ddUiils  où.  des 
journalistes  doîyeat  se  garder  de  - 
le  suivre. 

POISSARD  (genre  ).  Nous  avons 
encore,  est-il  dit  dans  la  petite  En- 
cyclopédie  poétique^  tome  YIII,  pa- 
ge iS,  des  chansons  qu'on  appelle 
poissardes»  Ce  genre ,  créé  pour 
ainsi  dire  par  Yadé ,  se  distingue 
souvent  par  la  naïveté  des  images 
et  par  Ténergie  de  l'expression; 
mais  on  trouve  plus  communément 
à  leur  place  des  termes  grossiers, 
des  comparaisons  viles  et  des  ima- 
ges trop  libres. 

«Le  genre  poissard,  dontVadë 
est  créateur,  et  dans  lequel  il  a 
excellé ,  n'est  point  un  genre  mé- 
prisable ,  et^  il  y  aurait  certaine- 
ment beaucoup  d'injustice  À  le  con- 
fondre avec  le  burlesque.  Le  bur- 
lesque ne  peint  rien  ;  le  poissard 
p&int  la  nature ,  basse  si  l'on  veut, 
mais  très -plaisante  à  voir.  Un  ta- 
bleau qui  repre'sente  avec  vérité 
une  guinguette  »  des  gens  du  peu- 
ple dansaut,  des  soldais  buvant 
et  fumant,  n'a-t-il  pas  droit  d'a- 
mnser  un  moment? ...  »  DicUonn. 
de  Moréri. 

Le  genre  poissard  consiste  prin- 
cipalement dans  l'élision  des  e. 
muets  et  moyens  à  la  fin  et  même 
au  milieu  des  mots ,  dans  l'allian- 
ce des  pronoms  de  première  per- 
sonne au  singulier  avec  des  verbes 
au  pluriel,  dans  des  liaisons  vicieu- 
ses,  et  dans  quelques  expressions 
triviales  usitées  parmi  les  gens  des 
marcli4setdes  ports.  Le  couplet  sui- 
vant donnera  une  idée  de  ce  style  : 

A  pnmt  «Tioii*-i«  itMlpt  «lainM  bus  , 

Que  r«n  Boiu  fil  bouqu'tière  ; 
JNrndivns  dcsbouqariii.  dana  TprinlGiupA 

Toute  b  {«orné'  seniiére. 
i7mmmntt  dApIui  è  oi»u  Bmaiii; 
El  ma  foi  cVéïBil  pn»  uot  cnuse  : 
Quand  on  oflV  w»  fleura  au  fniraani 

CoBOMBl  gsurdor  a»  ir«M»  ? 
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POISSARDES.  Cest  le  nom  que 
l'on  donne  aux  femmes  qui  ven-> 
dent  du  poisson ,  et  par  extensionr 
aux  autres  marchandes  des  halles. 
«  Sous  nos  rois  (c'est-à-dire  avant 
la  révolution) ,  les  poissardes,  dit 
l'auteur  du  Tableau  de  Paris, 
avaient  le  privilège  d'être  intro- 
duites jusque  dans  la  galerie  du 
château  &  Versailles,  et  d'y  com- 
plimenter le  monarque  k  genoux. 
On  leur  donnait  ensuite  à  dîner  au 
grand  commun,  et  c'était  un  des 
premiers  officiers  du  chef  de  la  mair 
son  du  roi  qui  en  faisait  les  hon- 
neurs. Le  repas  était  splendide.  » 

POISSON.  On  attribue  k  saini 
Louis,  mais  le  fait  n'est  pas  certain, 
dit  M.  DulaurCf  trois  règlements 
relatifs  k  la  vente  du  poisson  de 
mer  et  d'eau  douce  amené  aux  hal- 
les de  Paris.  On  voit  dans  leurs  ar- 
ticles qu'il  fallait  acheter  du  roi 
le  droit  de  le  vendre ,  et  qu'il  exis- 
tait des  jurés  àeB  halles  qui  y  main* 
tenaient  la  police  et  percevaient 
les  amendes  nombreuses  que  pou- 
vaient encourir  les  marchands  eu 
gros  et  en  détail.  Ces  prud'hommes 
étaient  à  la  nomination  du  cuisis 
nier  dû  roi.  Ceux  qui  apportaient 
du  poisson  payaient  le  droit  de  ton- 
lieu,  c'est-à-dire  le  droit  que  le 
roi  percevait  sur  toutes  les  mar- 
chandises du  marché  ;  ils  payaient 
en  outre  le  droit  de  vendre,  le  droit 
de  congé,  et  le  droit  de  halage , 
et  puis  le  droit  qui  revenait  aux 
prud'hommes.  Le  poisson  de  mer 
apporté  à  Paris  était  le  hareng,  la 
raie ,  la  plie ,  le  gournal  •  la  mo- 
rue, etc.  Le  cuisinier  du  roi  obli- 
geait les  prud'hommes  qu'il  avait 
nommés  k  Jurer  sur  les  saints  de 
choisir  le  poisson  dont  le  roi ,  1» 
reine  et  ses  enfants  avaient  besoin,, 
et  d'en  fixer  le  prix  en  conscience^ 
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et  pour  ce  senrîcc  ils  étaient 
exempts  du  guet.  Nul  ne  doit,  por- 
tent ces  régicments,  étaler  le  pois- 
son d'eau  douce  qu'à  la  porte  du 
Grand- Pont,  aux  Pierres-le^Roi 
et  aux  Pierres-aux-Poissonniers , 
trut^sont  en  ce  même  lieu. 

POISSON  d'avbil.  On  rapporte 
trois  ongines  différentes  de  ce  jeu 
populaire.  liCS  uns  rallribuent  aux 
fréquentes  pèches  que  l'on  faitor> 
dinaireraent  en  avril  :  ils  préten- 
dent que,  comme  il  arrive  souvent 
qu'en  croyant  pécher  du  poisson 
on  ne  prend  rien,  c'est  6»  là  qu'est 
née  la  coutume  d'attraper  les  gens 
simples  et  crédules,  ou  ceux  qui  ne 
sont  pas  sur  leurs  gardes.  D'autres 
croient  qu'on  disait  autrefois  ^wu- 
sion  d'avriè,  et  que  le  mot  de  pois- 
son  a  été  substitué  par  corruption. 
Us  conjecturent  que  c'éuit  une 
mauvaise  allusion  à  la  passion  de 
Jésus-Christ,  et  que,  comme  le 
Sauveur  fut  renvoyé  de  tribunal  en 
tribunal,  de  là  provient  le  ridicule 
'  usage  de  se  renvoyer  d'un  endroit 
à  l'autre  ceux  dont  on  veut  s'amu- 
ser. On  donne  enfin  au  poisson 
d'avril  une  origine  plus  récente. 
Un  auteur  prétend  qu'un  prince  de 
Lorraine ,  que  Louis  XIII ,  pour 
quelque  mécontentement,  faisait 
garder  à  vite  dans  le  château  de 
Nancy,  trouva  le  moyen  de  trom- 
per ses  gardes,  et  se  sauva  le  pre- 
mier jour  à! avril,  en  traversant  la 
Meunhe  à  la  nage  ;  ce  qui  fit  dire 
aux  Lorrains  que  c'était  un  pois- 
son qu'on  avait  donné  à  garder 
aux  Français. 

POISSON  shiÂ.  Phidippas  fut  le 
premier  des  Grecs  qui  s'avisa  de 
saler  le  poisson,  et  de  corriger 
ainsi  cet  excès  d'humidité  qui  le 
rend  si  susceptible  de  corruption. 
Marcus  Apicius,  cet  amateur  de 
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la  bonne  chère ,  le  plus  délicat  et  le 
plus  sensuel  des  Romains,  em- 
ploya aussi  le  sel  pour  la  conserva- 
tion des  poissons  de  toute  espèce 
qu'il  faisait  venir,  pour  «a  table, 
de  tous  les  ports  de  la  Méditerra- 
née, et  il  fut  bientôt  imfté.  Il  ne 
paraît  pas  que  le  salage  du  poisson 
ait  été  connu  en  France  avant  le 
règne  de  Louis4e-Jeune.  Ce  prince, 
en  établissant  le  commerce  par 
eau,  pour  les  provisions  de  Paris, 
par  ses  lettres  patentes  del'an  x  170, 
nous  apprend,  pour  la  première 
fois ,  qu'on  y  amenait  des  cdtes  de 
Normandie,  entre  autres  mar- 
chandises, quantité  de  poiaiK»ns 
salés.    V Improvisateur  français. 

Voyez  SNGÀQUEB. 

POITRINAL.  Cette  arme  an- 
cienne ,  qui  tenait  le  milieu  entre 
l'arquebuse  et  le  pistolet,  et  que 
Ton  couchait  sur  la  poitrine  pour 
la  tirer ,  d'où  lui  vient  probable- 
ment son  nom ,  était  en  usage  sons 
François  P*^,  et  il  en  est  parlé  dans 
une  relation  du  siège  de  Rouen, 
par  Henri  IV,  en  îSqq. 

POIVRE.  De  toutes  les  épiées, 
le  poivre,  est-il  dit  dans  r^i^io/re 
de  la  vie  privée  des  Français,  est 
celle  qui  de  tout  temps  a  été  ré- 
pandue dans  le  commerce,  parce- 
que  c'est  celle  qui  de  tout  temps  a 
été  le  plus  employée  dans  noscuisi- 
nes.  Il  y  eut  même  une  époque  où 
toutes  les  épices ,  en  général ,  por- 
taient le  nom  de  poivre,  et  où 
les  épiciers  n'étaient  connus  que 
sous  la  dénomination  de  poivriers. 
Au  reste,  cette  grande  consomma- 
tion ne  faisait  qu'augmenter  en- 
core son  prix.  Une  livre  de  poivre 
valait  au  moins  deux  marcs  d'ar- 
gent avant  les  voyages  des  Portu- 
gais aux  Indes ,  de  là  le  proverbe 
Cela  est  cher  comme  poivre*  Aussi 
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le  poivre  ëleit-il  un  prësent  consi- 
dérable ,  et  l'un  des  tributs  que  les 
seigneurs  eedësiastiques  ou  Sécu- 
liers exigeaient  quelquefois  de 
leurs  vassaux  ou  de  leurs  serfs. 

P0LÉM05G0PE,  du  grec  ^t- 
fuoç  (  guerre  )  et  de  crxewi»  (  je  re- 
garde ),  parcequ'on  se  sert  quel- 
quefois de  cette  espèce  de  télescope 
dfetts  les  sièges  et  dans  les  batailles  i 
pour  voir  y  sans  être  vu  et  sans 
s'exposer,  ce  qui  se  passe  au-des- 
sus d'un  rempart  où  d'un  endroil 
couvert  dans  le  camp  ennemi.  Cet 
instrument  fut  inventé  par  Hévë- 
liusy  en  1657.  Qn  peut  les  con- 
struire de  diverses  manières  ;  mais 
la  partie  principale  est  toujours  un 
miroir  incliné ,  qui  renvoie  l'image 
de  l'objet.au  spectateur  qui  ne  peut 
pas'  le  voir  en  droite  ligne.  Un 
homme  sédentaire  et  curieux^  du 
milieu  de  sa  chambre^  et  sans 
quitter  son  bureau»  un  malade, 
assis  sur  son  lit,  se  procurent  la 
vue  de  ce  qui  se  passe  dans  une 
longue  rue  ou  dans  une  place  pu- 
blique ,  par  le  moyen  d'une  glace 
placée  au  coté  d'une  fenêtre  avec 
une  inclinaison  convenable. 

On  fait  aussi  de  ces  instruments 
en  petit ,  qui  ont  la  forme  de  lu- 
nettes de  spectacle,  et  aveclesquels 
^1  semble  qu'on  regarde  devant 
soi ,  pendant  qu'on  regarde  tout  k 
son  aise  les  personnes  qui  sont  k 
côté  de  soi. 

POLICE.  Du  grec  itolmU  déri- 
vé deir£Uc(ville),c'est4Hiireordre, 
règlement  établi  pour  l'adminis- 
tration d'une  ville  ou  d'un  état. 

«  Les  citoyens  d'one  ville  bien 
policée,  dit  Fontenelle ,  jouissent 
de  l'ordre  qui  y  est  établi ,  sans 
songer  combien  il  en  coûte  de 
peine  à  ceux  qui  l'établissent  ou 
le  conservent,  k  peu  prés  comme 
2. 
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tous  les  hommes  jouissent  de  la 
régularité  des  mouvements  céles- 
tes, sans  en  avoir  aucune  connais- 
sance. » 

Les  Hébreux  ont  été  le  premier 
peuple  policé.  Qu'on  ouvre  les 
livres  de  Moïse,  on  y  veira  un 
corps  de  lois  qui  tendent  k  entre- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  états 
ecclésiastique,  civil  et  militaire; 
à  conserver  la  religion  et  les 
mœurs ,  k  faire  fleurir  le  commercé 
et  les  arts,  k  procurer  la  santé  et 
la  sûreté ,  k  entretenir  les  édifices, 
à  sustenter  les  pauvres,  et  k  favo- 
riser l'hospitalité. 

Chez  les  Grecs,  la  police  s'é- 
tendait sur  tous  les  objets  qui 
concernent  la  conservation,  la 
bonté  et  les  agréments  de  la  vie. 

Des  ambassàdews  rornsnis  ailé* 
rent,  l'an  de  Rmne  3i3 ,  chercher 
dans  la  Grèce  la  sagesse  et  les  lois; 
de  là  vient  que  Rome  avait  k  peu 
prés  la  même  police  qu^Â.thènes. 

Les  Français  et  presque  tous  les 
peuples  de  l'Europe  ont  puisé  leur 
police  chez  les  anciens ,  avec  C'ette 
différence  qu'ils  ont  donné  à  la  re- 
ligion une  attention  beaucoup  plus 
sérieuse.  Les  jeux  et  les  spectacles 
étaient,  parmi  les  Grecs  et  les  Ro* 
mains,  une  partie  importante  de 
la  police.  Son  but  était  d'en  empê- 
cher la  fréquence  et  la  somptuosité. 
Chez  nous  elle  tend  à  en  corriger 
les  abus  et  en  bannir  le  tumulte. 

POLITESSE.  Si  la  pob'tesse  con- 
siste,dit  Fnr^ûnixiRecueilhisiori" 
que  d'anJdquUés  grecque^  et  romai' 
nés),  dans  une  manière  agréable  et 
délicate  d'agif ,  de  parler  et  d'écri  re, 
il  faut  convenir  que  les  Grecs  j  en 
général ,  ont  été  les  peuples  les  plus 
polisdei'antiquité.  Athénesfut  ton- 
joursregardéecommeiecenire  de  la 
politesse,  des  sciences  et  des  beaux* 

28 
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arts.  Oti  peut  en  juger  par  les  écrits 
des  philosophes ,  des  poëtes  et  des 
orateurs  qu'elle  a  produits;  par 
rhabiletë  de  ses  artistes;  par  la 
finesse,  la  douceur  et  l'élégance  de 
la  langue  attîque  ;  et  si  Ton  ajoute 
à  l'agrément  des  manières  la  bonté 
et  l'humanité  qui  faisaient  le  fond 
du  caractère  des  Athéniens,  on 
reconnar  tra  sans  peine  que,  comme 
ils  étaient  les  plus  spirituels  et  le$ 
plus  ingénieux,  ils  étaient  en  même 
temps  les  plus  polis  des  Grecs. 

On  sait  que  les  premiers  fto- 
mains ,  formés  de  l'amas  confus  de 
plusieurs  nattons  peu  policées» 
furent  très  grossiers ,  et  vécurent 
entre  eux  avec  plus  de  probité  que 
de  cérémonie.  Les  travaux  de  la 
guerre  et  de  la  vie  champêtre  en- 
tretinrent long-temps  leur  rusticité 
naturelle  ;  mais  dans  la  suite  la  po- 
litique commença  à  les  civiliser, 
et  le  commerce  qu'ils  eurent  avec 
les  Grecs,  en  leur  inspirant  du 
goût  pour  les  sciences  et  les  beaux- 
arts,  acheva  d'adoucir  leurs  mœurs, 
de  polir  leur  langage  et  leurs  ma- 
nière'S. 

A  Athènes ,  comme  à  Rome  ,  la 
nécessité  rendit  le  petit  peuple 
soumis  et  respectueux ,  et  l'ambi- 
tion rendit  aflables.les  riches  et  les 
grands  :  c'est  cette  distinction  qui 
forma  entre  les  uns  et  les  autres 
une  obligation  de  devoirs ,  de  po- 
litesse et  d'honnêteté,  dont  per- 
sonne ne  se  dispensait.  C'était  un 
usage  presque  général  d'aller  tous 
les  matins  au  lever  des  personnes 
de  qualité  à  qui  on  était  ou  à  qui 
on  voulait  paraître  attaché  ;  le  ci- 
toyen ,  souvent  même  le  magistrat, 
courait  de  porte  en  porte  souhaiter 
le  bonjour  k  un  grand ,  qui  allait  à 
son  tour  Vendre  le  même  hommage 
à  un  plus  grand. 
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£n  souhaitant  le  bonjour,  le* 
anciens  mettaient  la  main  iur  la 
bouche ,  et  l'avançaient  vers  celui 
qu'ils  saluaient;  c'est  ainsi  qu'on 
saluait  les  dieux ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'on  ne  se  découvrait  point 
pour  les  dieux ,  et  qu'il  fallait  être 
tête  nue  devant  les  grands.  C'était 
pareillement  une  marque  de  poli- 
tesse et  de  respect  de  baiser  la  mam 
de  celui  qu'on  saluait.  Lies  gens  de 
guerre  saluaient  en  baissant  les 
armes  ;  le  salut  n'était  accompagné 
d'aucune  inclination  de  corps  ni 
d'aucune  génuflexion. 

A  Rome  on  venait  aux  saluta- 
tions du  matin  en  robe  de  cérémo* 
nie ,  c'est-à-dire  avec  la  toge  blan* 
che  .qui  était  l'habit  propre  des 
Romains.  Le  vestibule  de  la  mai* 
son  était  le  lieu  d'assemblée  où  les 
clients  préludaient  entre  eux  de 
politesse  jusqu'à  ce  que  le  patron 
fût  visible  ;  s'il  sortait  publique- 
ment ,  le  cortège  des  clients  se  ré- 
pandait autour  de  lui  on  de  sa  li- 
tière ,  chacun  cherchant  è  le  voir 
et  à  en  être  vu. 

Il  était  de  la  politesse  d'un  infé- 
rieur de  se  lever  quand  un  grand 
paraissait  dans  quelque  assemblée, 
de  se  tenir  découvert  en  sa  pré- 
sence ,  de  lui  laisser  la  place  du 
milieu  qui  était  la  plus  honorable, 
de  lui  donner  la  droite  quand  il 
passait,  de  lui  laisser  le  chemin 
libre  et  le  haut  du  pavé  quand  il  le 
rencontrait  dans  la  me. 

Si  l'on  rendait  une  visite,  il  fal- 
lait se  faire  annoncer  sous  une 
certaine  formule ,  et  être  admis 
dans  la  chambre  par  une  espèce 
d'introducteur  en  titi*e  d'office.  On 
n*était  dispensé  de  cette  contrainte 
qu'en  certains  jours  solennels , 
comme  le  premier  jour  de  janvier 
et  celui  de  la  naissance  du  patron  , 
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|)arcequ*alors  il  s'offrait  de  lui- 
même  aux  compliments  de  tout  le 
monde. 

Les  repas  n'étaient  pas  moins 
'  soumis  aux  régies  de  Ja  politesse 
que  les  autres  actions  de  la  vie.  Si 
l'on  avait  l'honneur  de  donner  à 
manger  à  un  grand,  on  lui  laissait 
le  choix  des  convives ,  on  les  priait 
en  son  nom  ;  si  Ton  était  invité 
chez  lai ,  on  s'y  rendait  en  robe  de 
(Cérémonie.  La  civilité  ne  consis- 
tait pas  k  vouloir  se  mettre  à  la 
dernière  place,  mais  à  prendre 
celle  que  le  maître  avait  marquée 
pour  chacun.  Un  écuyer-tranchant 
coupait  les  viandes  avec  art ,  et  les 
distribuait  aux  convives,  qui  les 
prenaient  délicatement  avec  les 
doigts ,  parcequ'on  n'avait  pas  en- 
core l'usage  des  fourchettes. 

Comme  oç  ne  parvenait  aux 
charges  que  par  les  suffrages  du 
peuple ,  les  prétendants  étaient 
obligés  de  faire  politesse  à  tout  le 
monde  et  de  caresser  jusqu'aux 
moindres  citoyen^.  Us  allaient  sol- 
liciter par  la  ville  ,  habillés  de 
blanc,  accompagnés  de  leurs  pro- 
ches et  de  leurs  amis  ;  ils  saluaient 
par  leur  nom  et  embrassaient  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient  en  che- 
min ou  qu'ils  trouvaient  dans  la 
place  publique ,  qui  était  le  rendez- 
vous  où  les  citoyens  faisaient  entre 
eux  un  commerce  assidu  de  cares- 
ses et  de  protestations  de  ser- 
vice. 

Les  autres  devoirs  de  politesse  , 
que  la  bienséance  avait  introduits 
dans  la  vie  civile ,  consistaient  k 
envoyer  des  présents  &  ses  amis  le  . 
jour  de  leur  naissance,  à  passer  ce 
jour  avec  eux  dans  la  joie  et  les 
plaisirs,  à  leur  rendre  des  visites, 
k  leur  faire  des  compliments  par- 
ticuliers dans  toutes  les  occasions 
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qui  le  demandaient,  à  se  trouver 
aux  mariages  et  aux  festins  quand 
on  y  était  invité ,  k  boire  récipro- 
quement et  souvent  dans  le  même 
verre  k  la  santé  les  uns  des  antres, 
&  se  porter  celle  de  leurs  amis  pré- 
sents ou  absents. 

£n  général ,  les  Romains  ne  se 
rencontraient  jamais  dans  les  rues 
sans  se  saluer  par  ce  mot  ave  (bon- 
jour ) ,  si  c'était  le  matin  ;  par  celui 
de  sah^  (je  vous  salue),  si  c'était 
le  soir  ;  et  par  celui  de  vale  (por- 
tez-vous bien  ) ,  en  se  quittant 

A  Athènes,  les  Grecs  se  saluaient 
en  se  disant  xatpt  ou  eu  irparTc ,  ce 
qui  revient  au  sah^e  et  au  vale  des 
Romains.  Ces  formules  de  saluta- 
tion ,  chez  les  anciens ,  ne  s'étaient 
point  avilies  par  le  fréquent  usage 
et  n'avaient  rien  de  trop  familier; 
ils  en  usaient  avec  les  personnes 
les  plus  respectables.  U  faut  obser- 
ver que  les  Romains  étaient  dans 
l'usage  de  se  couvrir  la.  tête  d'un 
pan  de  leur  toge  pour  se  garantir 
des  injures  de  Pair,  mais  qu'ils  la 
découvraient  aussitôt  que  quel- 
qu'un les  abordait.  C'était  une  po- 
litesse parmi  eux  de  se  donner  un 
baiser  sur  la  bouche  et  sur  les  yeux, 
en  saluant  et  en  se  faisant  compli- 
ment sur  quelque  dignité  ou  sur 
quelque  heureux  événement. 

Mais  tous  les  raffinements  de 
politesse  étaient  réservés  pour  les 
dames ,  tant  en  public  qu'en  par* 
ticulicr.  Les  anciens  se  faisaient  un 
devoir  de  vivre  avec  elles  dans  la 
plus  grande  retenue ,  sans  jamais 
se  permettre  en  leur  présence  au- 
cune parole  qui  pût  alarmer  la  pu- 
deur, sans  même  se  permettre  une 
équivoque  ;  partout  on  ne  leur 
montrait  que  des  égards  et  des 
complaisances.  En  public,  quand 
on  les  rencontrait  dans  les  rueâ , 

28. 
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o«  leur  cédait  toajonrt  le  faaal  dn 
paTë.  ce  qui  teit  obeenrë  «dîne 
par  les  premiers  magistrats  dans 
les  jeux  pablics  ;  dans  les  specta- 
cles les  places  les  pins  distîngnëes 
leur  étaient  destinées  ;  enfin  elles 
jouissaient  de  plusieurs  préroga-^ 
tiyes  considérables,  entre  autres 
de  se  faire  porter  en  litière  par  la 
ville,  et  d'avoir  après  leur  mort 
une  oraison  ihnébre. 

Cest  par  cette  sorte  de  politesse, 
d'autant  plus  aimable  qu'elle  af- 
fectemoînsdese  montrer,  ditRons- 
sean ,  que  se  distinguèrent  autre- 
Ibis  Athènes  et  Rome  dans  les 
jours  si  vantés  de  leur  magnifi- 
cence et  de  leur  éclat;  c'est  par 
elle  sans  doafe  que  notre  siècle  et 
notre  nation  remporteront  sur  tous 
les  temps  et  sur  tous  les  peuples. 
Des  manières  naturelles  et  pour- 
tant prévenantes,  également  Soi- 
gnées de  la  rusticité  tudesque  et 
de  la  pantomime  nltramontiine  ; 
voilà  les  fruits  du  goût  acquis  par 
de  bonnes  études  et  perfectionné 
dans  le  commerce  dn  monde. 

On  remarque  généralement  que 
fa  petitesse  des  hommes  est  plus 
officieuse  et  celle  des  femmes  plus 
caressante.  Il  n^en  coûte  guère  aux 
femmes  d'être  polies  et  aux  filles 
d'apprendre  à  le  devenir  i  la  na- 
ture leur  donne  la  première  le- 
çon ;  l'art  ne  fait  plus  que  la  suivre 
et  déterminer  sous  quelle  forme 
elle  doit  se  montrer. 

POLYCAMÉEiATIQUE  (pen- 
dub)  i  inventée  par  M.  Lepaute. 
Entre  autres  avantages  ,  elle  peut 
servir  tout  k  la  fois  k  plusieurs 
appartements  de  divers  étages. 

POLYTECHMQUE(éco&),  du 
grec  wol^ç  (plusieurs),  et  xix^ti  (art). 
Voyt%  i£coLS ,  tome  I,  page  36^. 

POLYTTPAGE,  du  grec  «oA^ç 
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(plusieurs)  et  de  «v«oç( type,  ca- 
ractère )  Cet  art,  qui  joint  à  l'a- 
vantage de  rendre  les  éditions  plus 
correctes  celui  de  les  rendre  per- 
nuinentes«  fot  inventé  vers  la  fia 
du  dernier  siècle. 

POMME  DE  TERRE  (  solamim 
lBf^/v^ifi»).Le célèbre  président  de 
la  Société  royale  de  Londres,  sir  Jo- 
seph Banks,  a  publié  sur  l'époque 
de  l'introduction  des  pommes  de 
terre  en  Europe  des  observations 
dont  nous  allons  faire  connaître  les 
résultats. 

«La  pomme  de  terre,  dit-il, 
dont  on  fait  actuellement  un  usage 
si  étendu ,  fut  apportée  en  Angle- 
terre par  les  colons  que  sir  Walter 
Raleigfa  avait  envoyés  »  en  vertu 
d'une  patente  de  la  reine  Elisa- 
beth, poor  découvrir  et  cultiver 
«n  Amérique  de  nouvellts  eon- 
trées  non  possédées  par  les  du«- 
tiens.  Quelques  uns  des  navires  de 
sir  Walter,qui  firent  voile  en  i584, 
apportèrent  probablement  avec 
eux  la  pomme  de  terre  en  x586. 

n  On  peut  conclure  assez  l<^ti- 
mement  des  difiïérents  témoigna- 
ges qu'a  recueillis  M.  le  chevalier 
Banks  que  les  pommes  de  terre 
ont  été  apportées  en  Europe,  pour 
la  première  fois,  des  parties  mon- 
toeuses  de  l'Amérique  méridio- 
nale dans  le  voisinage  de  Quito. 
Et  comme  les  Espagnols  étaient  les 
seols  possesseurs  de  ce  pays ,  on 
ne  peut  guère  douter  qu'ils  n'aient 
d'abord  apporté  la  pomme  de  terre 
en  Espagne;  mais  comme  il  fallait, 
quelque  temps  avant,  que  son 
usage  fût  introduit  dans  le  pays, 
et  qu'ensuite  elle  fût  asses  connue 
des  Italiens  pour  recevoir  d'eux 
un  ndm  particulier,  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  cette  racine  était 
connue  depuis  plusieurs  années  en 
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Europe  «Tanl  qu'on  l'eût  envoyée 
à  Glu«iuf .  » 

Le  nom  qu'on  donne  à  cette  ra* 
cine  dans  l'Amérique  méridionale 
est  papas,  et  on  l'appelait  en  Vir- 
ginie openank.  Il  est  donc  évident 
qu'on  lui  a  donné  en  anglais  le 
nom  de  polato,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  làpaUUê  ou  pomme 
de  terre  douce.  Et  la  nôtre  parait 
avoir  été  distinguée  de  cette  ra* 
cine  par  la  dénomination  de  po^ 
UUoàe  Virginie  »  jusqu'à  l'an  164O9 
SI  ce  n'est  même  plus  long-temps. 

Cette  plante  ne  fut  d'abord  cul- 
tiva, dans  quelques  jardins^  que 
comone  un  objet  de  curiosité  ;  mais 
après  deux  siècles  d'insouciance, 
les  nations  du  nord ,  éclairées  par 
la  raison  et  par  l'expérience 9  com* 
meneèrent  k  ouvrir  les  yeux  ;  l'An- 
gleterre,    l'Allemagne^    la   Hol- 
lande y  cultivèrent  à  Tenvi  ce  pré- 
cieux végétal.  Mais  la  France ,  si 
habile  à  s'approprier  les  arts ,  en^ 
fanls  d'un  luxe  frivole  y  dédaigna 
encore  pendant  long-temps  cette 
moisson  souterraine ,  placée  par  la 
nature  à  l'abri  des  orages  et  de  Tio* 
constance  des  éléments,  et  qui  seule 
devait  rendre  la  famine  désormais 
impossible.  De  nombreux  prëju* 
gés  s'élevaient  contre  elle.  Goname 
elle  appartient  Ji  la  famille  des  ;Bola- 
ttées,  presque    toutes  douées   de 
propriétés  vénéneuses ,  les  saVants 
disaient  :  «c  Cette  racine ,  de  quel- 
que-manière qu'on  l'apprête,  est 
toujours  dangereuse  et  fdde;  on 
ne  pourra  jamais  la  compter*  au 
rang  des  aliments  agréables,  »  Le 
peuple  n'était  pas  moins  prévenu 
contre  elle.  Un  cuisinier  eâtf»ii 
déshonorer  son  maître  s'il  en  eût 
servi  sur  sa  table.  An  fort  de  la 
rév<rfution,  cette  pi'évention  n'é« 
tait  point  encore  tout-à*fait  dissi- 
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pée.  On  en  jugera  par  ce  fait  :  dans 
une  assemblée  populaix'e,  on  allait 
auscrutin  pour  une  place  à  laquelle 
l'estime  publique  semblait  portes 
H.  Parmentier.  «  I>îe  la  lui  donnez 
pas>  décrie  un  orateur  de  fau* 
bourg  I  il  ne  nous  ferait  manger 
que  des  pommes  de  terre;  c'est  lui 
qui  les  a  Mias/i^e^.o  C'est  en  efibt 
Parmentier  y  qui*,  psr  ses  nom- 
breux écrits,  par  les  efiorts  sott<- 
tenusde  la  plus  active  plnlàntlirO* 
pie»' vint  à  bout  de  géi^épaliser  dàmê 
toute  la  France  cette  intéressante 
eidture.  Il  prouva ,  par  des  ezpé» 
riences  répétées ,  que  la  ponune 
de  t^rre  n'avait  aucune  des  jpro* 
priétés  nuisibles  de  la  famille  de 
plantes  à  laquelle  elle.  appart)enait| 
quf  elle  ponvait  flatter  les  goûta  Im 
plus  délieats,'et  enfin  qu'où  pou-* 
vait  la  cultiver  dan^  les  terrains 
les  plus  stériles  et  au  milieu  des 
plantes    incuites    où  la  cbarrue 
n'avait  jamais  pénétré.  Il  deroan* 
da  la  plaine  des   Sablons  1  jus* 
qu^alors  inculte ,  où  il  se  propo- 
sjût  de    cultiver   la   pomme    de 
terre.  Ce  terrain  lui  fut  accordé, 
mais  il  ne   put  obtenir    que    lé 
prince  y  à  l'exemple  de  l'empereur 
de  la  Chine  y  y  traeit  le  premier 
sillon.  Cependant  le  roi  aecorda 
toute  sa  protection  à  la  nouvelle 
culture;  il  parut ,  le  jour  d'une 
Hête  solennelle,  devant   toute  sa 
cour ,  portant  à  sa  bontonntère  un 
bouquet  de  fleurs  de  pommes  de 
terre  y  et  dès  ce  moment  le  vogue 
du  nouveau  végétal  'fut  assurée. 
Le  gouvernement  en  envoya  des 
semis  dans  les  provinees  les  plus 
éloignées  ;  nos  terres inbul tes  s'en- 
richirent partout  de  ce  nouveau 
trésor,  et  la  reoonnaissAnce  pn^ 
bliqué  a  confirmé  k  ce  tubercule 
le  nom  de  solanée  parmenHère , 
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que  M.  le  comte  François  de  Neuf- 
eIWiteaii  Joi  a  donné.  Depuis  Par- 
mcntier,  ooo  ienlement  on  est  par- 
▼eno  k  tirer  de  l'eau-de-rie  du 
soianum  tuberomm  ,  mais  on  en  a 

9 

retiré  encore  de  ses  baies.  M.  For- 
mej  a  proposé  un  moyen  de  rectî* 
fier  celle*ci,  dans  le  Jounud  de 
phtÊrmacie,  année  iSiB^pag.  168. 
M.  JOnbnc,  à  Rouen,  a  démontré 
que  Jes  cendres  de  la  plante  en- 
tière   fournissaient    une    grande 
y  quantité  de  potasse  ,  ibid*,  p.  170. 
M.  Fooqnes  a  tiré  de  son  eau  de 
végétation  une  couleur  grise  tris 
tenace^  Urid,, p.  38a.  Un  chimisle 
deCopenbague  a  tiré  de  sa  fleur 
une  couleur  jaune  très  belle^^iiiL , 
pag#  477*  On  a  yu,  à  l'avant-der*» 
nière  exposition  des  objets  d'indue 
tne ,  du  papier  de  pomme  de  terre 
propce  à  remballage.  Enfin, il  n'est 
pas  d'année  où  l'on  ne  découTre 
quelque  nouvel  usage  de   cette 
plante,  (  Le  docteur  Hiquel ,  Éh^ 
de  Parmentier^  etc.,  Paris,  i8a3.) 
En  1809,  une  nouvelle  espèce 
de  pomme  de  terre  a  été  décou- 
verte en  Amérique,  par  don  Éioi 
Valenzuela,  curé  d'un  faubourg, 
dails la  Nouvelle- Grenade,  partie 
de  l'Amérique  méridionale,  au  Pé- 
rou. Comme  elle  croit  à  plus  de 
1600  toises  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  la  région 
qu'elle  babite ,  quoique  voisine  de 
i'équateur,  n'est  pas  fort  cbaude: 
il  serait  donc  très  facile,  disent 
les  auteurs  du  Journal  universel 
des  seieneesmédicaèes  (août  1816), 
de  l'acclimater  en  Europe*  Cette 
plante  a  été  nommée  solanum  pa^ 
/M  (le  root  popu  désigne  commu- 
némentla  pomme  de  terre  en  Amé- 
rique). Ses  feuilles  sont  pinnées 
(5 paires);  son  fruit  est  oblong, 
très  lisse,  et  ses  fleurs  naissent  en 
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grappes;  sa  tige  est  coodide  et 
très  rameuse  ;  ses  tubercules,  sans 
devenir  extrêmement  volumineux, 
sont  de  forme  alongée.  M.  Decan- 
doUe,  qui  a  reçu  la  première  no- 
tice de  cette  nouvelle  pomme  de 
terre,  propose  de  la  nommer  so^ 
lamtm  F^oUnauelœ. 

M.  Kirchoff,  de  Saint-Péters- 
bourg, a  été  le  premier  k  con- 
vertir la  fécule  on  l'amidon  de  la 
pomme  de  terre  en  une  matière 
sucrée ,  fermenlescible ,  en  la  trai- 
tant avec  l'acide  snlfurique  faible , 
par  une  longue  ébullition.  L'indus- 
trie s'est  emparée  de  ce  résultat,  et 
en  a  iâit  la  base  d'un  procédé  avan- 
tageux pour  disposer  la  fécule  à 
la  fermentation  et  en  extraire  de 
la  bonne  eau-de-vie. 

Ce  procédé,  dit  M.  Cbaptal, 
dans  sa  Chimie  offpSquée  à  Vagri- 
culture,  s'est  tellement  perfec- 
tionné en  France  que  les  produits 
des  établissements  de  ce  genre 
peuvent  soutenir  anjourd'bui  la 
concurrence  des  eaux-de-vie  de 
vin ,  quoique  celles-ci  soient  k  très 
bas  prix  dans  le  commerce. 

POMPE.  Cest  une  macbiae  by- 
draulique  dont  on  se  sert  pour  âe« 
ver  l'eau.  On  en  attribue  l'inven- 
tion-â  Gtésibius,  fameux  matbéma* 
tieien   d'Alexandrie,   qui    vivait 
environ  cent  vingt  ansavant  Jésua- 
Cbrist.  U  y  à  plus  d'apparence 
qu'il  perfectionna  celte  invention , 
puisque  nous  apprenons  de  Yi- 
tnive  el  de  Pline  que  les  pompes 
étaient  en  usage  cbez  les  Grecs  et 
cbez  ï^  Romains.  Nous  connais- 
sons aujourd'bui  ti-ois  sortes  de 
pompes;  la  pompe  aspirante,  la 
pompe  foulante,  et  la  pompe  qui 
agit  à  la  fois  par  aspiration  et  par 
refoulement.  Ces  machines  d'un 
usage  si  fréquent  ont  reçu  depuis 


POH 

leur  învenlioil  ]^Iusiettrs  perfcc- 
Uonnements ,  maïs  c*e5t  surtout 
daDS  ces  derniers  temps  qu'on  est 
parvenu  à  les  simplifier  et  à  en 
angmenter  l'action.  Perronetin* 
Tenta  une  double  pompe  à  moave- 
ment  continu;  et  plus  lard^en  1 8] 3, 
M.  Fabre  a  présenté  une  pompe 
qui  fait  monter  l'eau  ayec  une 
rapidité  extraordinaire;  en  i8ao 
MM.  Pauletet  Sevennes  ont  obte- 
nu un  brevet  d'invention  et  de 
perfectionnement  pour  une  pompe 
agissante  par  un  procédé  propre 
à  multiplkr  la  forcé  motrice. 

POMPE  à  Jeu.  La  première  ma- 
chine a  feu  ou  &  vapeur,  long- 
temps connue  sous  le  nom  im- 
propre de  ffompe  à  feu,  a  été 
construite  en  Angleterre  dans  le 
dîx-huitiéme  siècle. 

En  1759,  M.  Fischer,  méca- 
nicien à  Hambourg,  a  inventé 
de.s  pompes  4  feu  à  quatre  çj^ 
lindres,  qui  poussent  Teau  puisée 
k  la  profondeur  de  3o  pieds  jus- 
qu'à la  hauteur  de  90  pieds.  Huit 
hommes  suffisent  pour  mettre  oes 
pompes  en  mouvement. 

MM.  Perrier  frères  sont  les  pre- 
miers qui ,  en  1781 ,  ont  établi  ches 
nous  lespompes  k  feu,  machines  qui 
étaient  déjà  connues  k  Londres  de- 
pois  plus  de  cinquante  ans .  Le  pre- 
mier de  leurs  établissements  «était 
situé  k  Chaillot,  et  faisant  monter 
l'eau  dans  des  réservoirs  k  cent 
dix  pieds  d'élévation  an-dessus  des 
basses  eatiz  de  la  Seine ,  la  distri* 
buait  dans  diflTérents  quartiers  de 
la  capitale.  Depuis  cette  tentative, 
qui  a  eu  le  plus  grand  succès ,  des 
machines  à  vapeur  font  mouvoir 
les  manèges  dans  presque  tons  nos 
ateliers  ;    et    dans    ces    derniers 
temps  deux    jeunes  mécaniciens 
françuis ,  sortis  de  T école  de  Ghâ- 
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Ions,  eh  ont  fabriqué  à  Sftinu 
Quentin  qui  surpassent  celles  de 
MM.  Perrier,  et  même  celles  des 
Anglais. 

Une  pompe  à  feu  vient  d'être 
établie  à  Marly  ;  elle  est  destinée  à 
remplacer  l'énorme  niacbine  qui 
alimentait  d'eau  la  ville  de  Ver- 
sailles; on  sait  que  la  complication 
de  ses  rouages  entraînait  dans  de 
grands  fraie  d'entretien,  que  la 
voie  publique  était  ohstrnée,  et 
qu'an  des  bras  de  la  Seitle  était 
ravi  à  la  navigation.  La  nouvelle 
pompe  k  feu  va  faire  disparaître 
ces  graves  inconvénients  :  sa  eon- 
struotion  témoigne  les  immenses 
progrès  que  les  arts  'fopt  en 
France;  elle  réunit  k  l'élégance 
des  proportions ,  k  la  simplicité 
d'un  mécanisme  ingénieux,  une 
force  de  projection  considérable. 
L'édifice  qui  la  renferme  est  tont- 
à-fait  monumental,  et  les  terrasse' 
ments  de  la  conduite  d'eau ,  re- 
couverts de  gazon,  forment  une 
rampe  de  l'effet  le  plus  gta- 
cienx. 

POMPBS  A  nrcBirons.  Ces  pompes, 
imaginées  pour  éteindre  les  incen- 
dié9 ,  ou  du  moins  pour  en  arrêter 
les  progrès,  ont  été  long- temps 
l'objet  des  recherches  des  physi- 
ciens  et  des  mécaniciens.  La  pom^ 
portative  inventée  par  M.  Lëopold, 
mathématicien  du  roi  de  Prusse ,  et 
dont  la  description  se  trouve  insé- 
rée dans  la  Co&eetion  académique^ 
part,  franc.  ,  tome  V  ,  page  4^^  ) 
a  fixé  dans  le  temps  l'attention  des 
connaisseurs.   Celles  qui  ont  été 
imaginées  depuis  par  MM.  Thil- 
laye ,  Bru  net  et  Michel  Missel  se 
trouvent  décrites  dans  le  DieUonn. 
de  l'industrie^  tome  V,page  3i7  et 
suivantes.  Enfin  on  peut  voir,  dans 
le  Dictionnaire  des  découvertes  en 
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Frftnûe»  dt  1789  a  la  fin  de  1890, 
ks  ncaveiiux  p«rl<cticmBemenU 
apportée  à  ce^  sortes  de  machines 
par  les  sieurs  Picot,  Toubonlic, 
Hellet  fils,  Gaudelet,  Gartelli  et 
Gailard. 

Ce  fut,  dit  M.  Dulaure  danp  son 
JBhtoire  de  Paris,  pendant  que 
le  sijQur  d'Argenson  dirigeait  la  po- 
lice, que  pour  la  première  fois 
on  mit  en  usage  à  Paris  les  pompes 
à  ÎQoendies.  Le  sieur  Dumouriea 
du  Perîes  avait  fabrique  des  pom- 
pes d'après  dea  modèles  qu'il  avait 
vus  en  Allenmgne  el  en  Hollande, 
lorsqu'en  1706  le  feu  ravagea  ïé^ 
glise  du  Petit-Saint-Anloine  ot  quel* 
ques  maisons  du  voisinage.  Pour 
réteindre  on  employa  ces  maelu- 
nés  aveo  succès.  lie  roi  avait  déjà» 
le  13  janivier  de  cette  ann^,  éta- 
bU  uitf  loterie  do^t  le  profit  était 
destiné  à  l'achat  et  à  l'entretien  de 
vingt  pompes  qui  devaient  être 
distribuées  dans  les  vingt  quartiers 
de  paris.  Cet  établissement  ai  utile 
ne  reçut  quelque  consistance  que 
par  l'ordonnance  du  aS  février 
17164  qui  accorda  un  fonds  an- 
nuel de  ùx  mille  livres  pour  Ten- 
tretien  de  ces  vingt  machines,  déjà 
en  très-mauvais  état,  en  établit 
seize  autres,  et  commit  trente- 
deux  hommes  exercés  à  ce  service 
pour  les  mettre  en  activité. 

En  1723  9  de  ces  trente-six  pom- 
pes il  n'en  restait  que  treiae.  lîe  roi 
ordonna  qu'il  en  serait  établi  seiae 
autres,  et  que  soixante  hommes 
exercés,  vêtus  d'habits  uniformes, 
en  feraient  le  service.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  l'utile  établissement  des 
pompes  à  incendies  et  du  corps  des 
pompiers ,  dont  le  nombre  fut  aug- 
menté par  la  suite ,  et  qm  furent 
enfin  enr^imentés  et  casernes 
sous  le  nom  de  sapeurs'pompkrs. 
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POMPES  FUNÈBRES,    royex. 
FoiriâaAnABS. 

POMPËI.  Ville  de  laCampanie, 
qui  dans  l'antiquité  était  une  ville 
de  commerce  très  florissante.  Le 
Samus  (aujourd'hui  Samo  ) ,  près 
des  bords  duquel  elle  était  située, 
lui  foqmissait  un  moyen  favorable 
pour  transporter  ses  produits.  Cet- 
te ville  eut  le  même  sort  qu'Her- 
cnlannm.,  et  fut  enterrée  sous  les 
laves  et  les  cendres  du  Vésuve , 
dont  elle  est  éloignée  de  deux  on 
trois  milles.  vM.  Dntbeil,  est-tl  dît 
dans  la  Dictionn.  des  découvertes 
en  France, de  1789a  la  fin  de  1890, 
tome  XrV,  page  49»  en  comparant 
difi^rentes  énonciatîe«M  des  au- 
teurs relatives  à  deux  villes  oâé- 
hres,  Herculanum  et  Pompéi,  s^est 
aperçu  qu'on  avait  eu  tort  d'attri- 
buer la  disparition  totale  de  ces 
deux  villes  à  l'érupck»  du  mont  Vé^ 
suve  qui  date-  de  la  premièraannée 
du  règne  de  Titus,  ou  soixante^lix- 
neuvième  de  l'ère  chrétienne.  Dea 
recherches  exactes  loi  ont  montré 
ces  villes  subsistantes  encore  edua 
le  règne  d'Adrien  aVec  un  reste  de 
splemfteur.    Elles  sont   indiquées 
comme  habitéeSf  dansie  mcmument 
géographique  connu  sooa  le  titns 
de  Ckwie  de  PeuUnger;  mais  on  ne 
les  voit  phis  dans  Vltùtéfwre  dit 
improprement  d'Antonin.  M.  Du- 
theîl  pense  que  le  désastre  complet 
d'Herculanum  et  de  Pompéi  fnt 
l'efiet  d'une  éruption  arrivée  en 
471 ,  il  laquelle  Ammian  MarceUîn 
attribue  les  plus  funestes  ravages. 
Des  inscriptions  qu'on  peut ,  d'a- 
près leur  stjle,  dater  du  moyen 
âge,  nous  font  voir  les  malheureux 
Heraulaniens  qui  avaient  éobeppé 
au  désastre,  retirés  à  Naples,  dans 
un  quartier  auquel  ils  avaient  don- 
né leur  nom ,  Regio  Btreukmen^ 
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sùan.  Une  lettre  toîte  pftr  Cas- 
siodore ,  aof  nom  de  Thëodorîc , 
dont  le  régne  dura  de  49^  ^  S^^y 
donne  lien  de  conjecturer  que  led 
habitants  échappés  de  Ponopéi  se 
réfngtèrent  à  l^ole,  dans  la  Gam- 
panie,  comme  ceux  d'flerculanum 
s'étaient  retirés' i  Naples.  Les  re* 
cherches  de  M.  Dutheil  le  conduî- 
saîcvl  naturellement  à  examiner 
aussi  de  quelle  époque  datent  les 
premières  fouillés  faites  dans  les 
lieux  occupés  par  Herculanum  et 
Pompéi.  Il  paraît  certain  que  ,  àès 
U  fin  du  seiciéme  siècle ,  on  ayait 
commencé  des  fouiUes,  mais  qu'el- 
les furent  peu  à  peu  interrompues 
et  enserelies  dans  l'oubli.  » 

Les  exeaTations  faîtes  en  iSâS  k 
Pompéi  ont  mis  an  jour  quelques 
objets  très  intéressants  :  i«  ui;ie 
maison ,  que  l'on  nomme ,  d'oprès 
le  genre  de  ses  peintures,  etc. ,  la 
casadelpoetadramatico;  s*  un  bain 
public  complet  ;  S»  une  statue  de 
marbre  qui  ressemble  aux  statues 
de  Gicéron  ;  4^  tme  grande  statue 
équestre  en  bronze,  que  l'on  croit 
être  celle  de  l'empereur  Néron ,  et 
divers  petits  objets.  La  casa  del 
poeia,  par  sa  distribution  comme- 
de  y  par  l'élégance  de  ses  décora- 
tions, et  le  fini  de  tous  les  meubles 
et  ustensiles  qu'elle  renferme  ,  est 
peut'-étre  supérieure  à  toutes  les 
maisons  découvertes ,  quoiqu'elles 
soient  presque  toutes  belles  et  élé- 
gantes. On  voit  À  la  porte  la  figure 
d'un  chien  de  garde,  bien  tracée  en 
mosalqtie,  et  au-dessous  ces  mots  : 
coi^e  canem  (  prenez  garde  au 
chietf)*  Il  y  a,  sur  une  autre  partie 
du  pavé  de  marbre,  un  antre  bel 
ouvrage  en  mosaïque,  représentant 
une  femme  qui  joue  de  la  flûte,  un 
vieillard  qui  montre  des  masques 
tragiques ,  et  deux  acteurs  prêts  A 
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jouer.  La  meilleure  peinture  sur 
les  murs  représente  un  poSte  ou  un 
acteur  lisant  un  manuscrit  devant 
trois  belles  femmes  qui  l'écoutent 
avec  attention.  Dans  le  bain  public 
tout  est  complet;  il  semble  n'a- 
voir été  quitté  quç  depuis  quelques 
jours. 

Nous  renvoyons  les  lecteurs  cu- 
rieux de  connaître  les  monuments,- 
its  vases,  et  autres  objets  antérieu- 
rement découverts  sons  les  cendres 
de  Pompéi ,  à  la  description  qu'en 
a  donnée  Mil  lin  dans  son  DîcUonn. 
des  heaux-aris,  tome  m,  page  5i6 
et  suivantes. 

PONCTUATION  (du  latin  punc- 
tum ,  poiût ,  et  de  ago^  faire,  opé- 
rer.) C'est  l'art  d'indiquer  dans  l'é- 
criture, par  des  signes  reçus,  la  pro- 
portion des  pauses  que  l'on  doit 
faire  en  lisant.  Avant  de  ponctuer 
les  manuscrits,  on  commença,  pour 
en  faciliter  l'intelligence,  par  lais- 
ser un  espace  vide  entre  chaque 
phrase;  c'est  lu  plus  ancienne  ma« 
nière  de  distinguer  les  pauses  et  le 
sens  complet  ou  incomplet  du  dis- 
cours; puis  on  mit  chaque  phrase 
ou  demi -phrase  &  l'alinéa. 

Cette  mode  passa  dès  le  septième 
siècle.  A  l'exemple  de  Cicéron  et 
de  Démostbène ,  «aint  Jérôme  in- 
^  trodnlsit  cette  stichométrie  ou  dis- 
tinction par  versets  dans  lés  ma- 
nuscrits de  l'Écriture  sainte;  d'où 
l'on  peut  inférer  que  l'introduc- 
tion desstiques  ou  divisions  en  ver- 
sets et  demi- versets,  dans  les  livreis 
prosaïques  de  l'Ancieé  Testa- 
ment ,  étant  due  à  saint  Jérôme  , 
les  manuscrits  latins,  ainsi  divisés, 
ne  doivent  pas  être  estimés  anté- 
rieurs à  ce  saint  docteur  :  on  prou- 
ve néanmoins ,  par  ses  ouvrages , 
qu'avant  lui  on  observait  déjà 
quelques  divisions  de  versets. 
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Quelques  uns  se  conteutérenl 
de  mettre  au  commencement  de 
chaque  nouyeUe  phrase  une  lettre 
un  peu  plus  grande ,  eit  qui  avan- 
çait sur  la  marge  plus  que  les  au> 
très  lignes  ;  mais  la  distinction 
par  des  vides  en  blanc  fut  la  plus 
suivie. 

Ces  espaces  vides,  servant  de 
points  et  de  virgules,  donnèrent 
naissance  &  la  ponctuation.  Dom 
Bernard  du  Montfaucon  croît  que 
la  ponctuation  des  manuscrits  n'est 
pas  plus  ancienne  qu'Aristophane. 
On  accorde  &  ce  grammairien  l'in- 
vention des  signes  distinctifs  des 
parties  du  discours.  Le  seul  point, 
rais  tantôt  au  haut,  tantôt  au  bas , 
et  tantôt  au  milieu  de  l'espace  qui 
suivait  la  dernière  lettre,  marquait 
les  trois  sortes  de  distinctions  des 
anciens.  L'une  n'ëtait qu'une  petite 
pause  ou  une  légère  respiration 
nommée  incisum  chez  les  Latins , 
et  comma  chez  les  Grecs;  et  alors 
on  mettait  le  point  au  bas  de  l'é- 
paisseur de  la  ligne ,  comme  nous 
le  mettons  actuellement.  La  secon- 
de était  une  pause  plus  grande, 
mais  qui  laissait  encore  l'esprit  en 
suspens  :  on  l'appelait  membre  et 
colon  chez  les  Grecs  >  et  on  la  dé- 
signait par  le  point  marqué  au  mi- 
lieu de  la  largeur  de  la  ligne.  La 
dernière  termine  le  sens,  et  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer;  on  la 
marquait  par  le  point  placé  au 
haut  de  l'épaisseur  de  la  Ugne. 
Dans  la  suite  on  divisa  la  seconde 
en  demi'membre.  Depuis  plusieurs 
siècles ,  la  première  est  régulière- 
ment désignée  par  une  virgule  ;  le 
membre  par  deux  points  perpen- 
diculaires; le  demi-membre  par 
un  point  et  une  virgule  ;  et  la  der- 
nière par  un   poi^nt  mis  au   bas 
du  mot. 
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«Les  Latins,  lisons- nous  dans 
VAtmée  KUéraire  (  1766),  mirent 
d'abord  un  point  après    chaqnf 
mot.  Celle  méthode  imparlkite  em- 
pêchait de  les  confondra ,  mais  sou 
vent  elle  fit  confondre  les  phrases, 
et  par  conséquent  le  sens  du  dis- 
cours :  il  fallut  donc  l'abandonner. 
Au  commencement  du  neaviéme 
siècle,  Akuin  inventa  Fart  de  ponc- 
tuer, sans  employer  encore  toutes 
les  figures  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui.  Un  point,  plac^  vers 
l'extrémité  inférieure  d'un  nM>t, 
avait  l'efiet  de  notre  virgule  ;  place 
vers  le  milieu  du  mot,  il  faisait 
l'effet  de  nos  deux  points  ;  et  il  re- 
venait à  la  valeur  de  notre  point 
seul  lorsqu'il  se  trouvait  vers  l'ex- 
trémité supérieure  :  quand  il  était 
question  d'un  sens  fini ,  on  mettait 
trois  points  les  uns  sur  les  autres. 
A  la  fin  du  huitième  siècle ,  les  plus 
grands  maîtres  ne  faisaient  pas  lej 
distinctions  et  les  pauses  avec  la 
même  facilité  que  le  font  aujour- 
d'hui les  plus  petits  enfants  par  le 
moyen  de  la  ponctuation.  » 

PONT.  L'art  de  oonstmire  des 
ponts  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Au  rapport  d'Hérodote, 
Menés,  un  des  premiers  souverains 
de  l'Egypte,  avait  fait  bâtir  un 
pont  sur  un  des  bras  du  Nil  ;  c'est 
î  l'anciepne  Sémiramis  que  Dio- 
dore  attribue  la  construction  de 
ce  pont  magnifique  qui  traversait 
rËuph**ate  à  Babylone. 

Si  les  Grecs  ne  paraissent  pas 
avoir  mis  beaucoup  d'importance 
à  cette  partie  de  l'arcbitecture  hy- 
draulique ,  on  n'en  dira  pas  de 
même  des  Romains ,  qui  construi- 
saient leurs  ponts  avec  beaucoup 
de  solidité  et  de  magnificence»  Se- 
lon Denys  d'Halicai'nasse ,  le  pre* 
micr  pont  qu'ils  virent  sur  le  Tibre 
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fui  construit  aux  frais  des  pre- 
miers chefs  de  la  religion  y  par  la 
nécessite  où  ils  étaient  d'aller  exer- 
cer leurs  fonction»  en-deçà  et  au- 
delà  de  ce  fleuve,  ce  qui  les  iit 
appeler  pontifes  ou  Jaiseurs  de 
ponts.  Ce  pont,  qui  fut  établi  sur 
des  pieux I  et  qui  était  de  bqis ,  est 
nommé  par  Tite-Lîye  pons  Subite 
dus*  Parmi  les  ponts  antiques  que 
J^ofi   voit  à  Rome ,  on  distingue 
surtout  le  pont  d'Adrien ,  aujour- 
d'hui le  ppnt  Saint -Ange,  et  le 
X>ont  du  Janicule ,  aujourd'hui  le 
pont  Sixte  ,  fait  de  marbre  par 
Anlonin-le-Pieux ,  et  rétabli  par 
le  pape  Sixte  lY.  Celui  de  nos 
ponts  dont  la  forme  et  la  décora- 
lion  mâles  approchent  le  plus  du 
système  des  anciens  est  celui  de 
Paris  qu'on  appelle  le  Poni-Ne/df; 
il  fui  commencé ,  en  15789  sur  les 
dessins  de  l'architecte  J.  Androuet 
du  Cerceau,  et  fini  en  1604»  sous 
la  direction  de  G.  Marchand.  Ce 
pont  n'est  pas  le  plus  ancien  de  la 
capitale,  car  le  pont  Notre-Dame , 
d'abord  construit  en  bois,  s'éiant 
écroulé  en  1499  >  fut  rebâti  en 
pierres  et  entièrement  achevé  en 
iSia.  Il  était  obargé  de  maisons, 
qui  n'ont  été  démolies  qu'en  17861 
c'est  sur  l'emplacement  de  ces  mai- 
sons qu'on  m  établi  des  quais  et 
des  trottoirs. 

Nous  avons,  dans  cette  même 
ville  et  dans  son  voisinage,  le 
pont  Louis  XYI  et  celvi  de 
Neuillj  qui  se  font  remarquer  par 
leur  hardiesse  et  leur  légèreté ,  et 
que  la  France  doit  au  talent  du  cé- 
lèbre ingénieur  Perronet.  Le  pont 
d'Iéna ,  construit ,  depuis  quinze 
ans,  en  face  du  Ghamp-de-Mars , 
ne  mérite  pas  moins  de  fixer  notre 
attention. 
La  France ,  est-il  dit  dans  ÏAn- 
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nuaire  du  bureau  des  longitudes 
pour,  Tannée  1809,  page  gS,  est 
sans  contredit  le  pays  où  l'archi- 
teclurc  des  grands  ponts  en  pierre 
a  pris  l'essor  le  plus  brillant;  on 
7  a  rempli ,  dans  Fclévation  de  ces 
monuments,  la  double  condition 
de  combiner  les  belles  formes  et  la 
décoration  de  l'architecture  ordi- 
naire avec  la  solidité  qu'exigent  des 
constructions  dont  ]a  durée  inté- 
resse la  sûreté  publique ,  et  dont 
la  beauté  doit  âtre  une  preuve  par- 
lante des  lumières  d'une  nation  et 
de  son  goût  pour  les  arts.  Les  an* 
cicns  n'offrent  aucun  modèle  de  la 
majesté  jointe  à  la  légèreté  et  à  la 
hardiesse  qu'on  admire  dans  les 
ponts  de  Neuilly ,  de  Louis  XVI  à 
Pari#^  de  Sainte  -  Maxcnce ,  dans 
le  département  de  l'Oise  ,  d'Or- 
léans, etc.;  d'autres,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  le  pout  de  Mou- 
lins, ont  encore  le  mérite,  cache 
aux  jeux  du  public ,  mais  a^récié 
par  les  ingénieurs  qui  connaissent 
l'histoire  de  l'art,  d^  renfermer 
dans  leurs  fondations  des  ouvrages 
indispensables  pour  la  solidité ,  et 
qui  ont  exigé  l'emploi  de  moyens 
extraordinaires,pleins  d'invention 
et  de  génie. 

Cette  branche  importante  de  l'ar- 
chitecture hydraulique  s'est  enri- 
chie en  France ,  depuis  peu  d'an- 
nées ,  d'une  ressource  nouvelle , 
celle  de  l'emploi  du  fer  pour  la 
formation  des  aix^es  ou  travées 
des  pont^.  On  savait  que  de  sem- 
blables arches  avaient  été  exécu- 
tées en  Angleterre ,  où  l'usage  du 
fer  est  très  répandu  dans  les  con- 
structipns  de  tout  genre  ;  on  attri- 
buait même  aux  Anglais  l'invention 
de  ces  sortes  de  ponts,  erreur  que- 
le  Moniteur  ( 1 807) ,  page 456 ,  s*q&\ 
empressé  do  rectifier,  n  Le  bnllctia 
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de  la  ville  de  Lyon ,  dît-il ,  rëelame 
avec  raison,  en  faveur  des  Fran- 
çais ,  l'invention  des  ponts  en  fer 
que  les  Anglais,  toujours  jaloux 
de  nos  lumières,  ont  voulu  s'ap- 
proprier. Le  fait  est  qu'un  peintre 
Ijonnais,  au  milieu  du  dernier 
siècle,  conçut  le  premier  en  Eu- 
rope le  projet  d'un  pont  de  fer, 
dont  la  longueur  devait  être  de 
deux  cent  cinquante-quatre  pieds, 
et  la  largeur  de  dix-huit  pieds  six 
pouces  ;  il  était  destiné  à  occuper 
la  place  qu'occupe  aujourd'hui  ce- 
lui de  Saint -Vincent,  et  devait 
être  d'une  seule  arche.  Ce  projet 
éprouva  le  sort  de  beaucoup  d'au- 
tres ;  il  resta  sans  exécution.  Les 
Anglais  s'en  emparèrent,  et  le  fi- 
rent exécuter,  en  1793,  sur  la  n<> 
vière  de  Warmouth ,  partie  en  fer 
forgé  et  partie  en  fer  fondu.  »  Nous 
ajouterons  que  déjà,  le  3  mai  1783, 
M.  Vincent  de  Montpetit  avtfit  pré- 
senté à  Louis  XVI  le  prospectus 
d'un  pont  de  fer  d'une  seule  arche , 
depuis  vingt  toises  jusqu'à   cent 
d'ouvei*ture,  pour  être  jeté  sur  une 
grande  rivière. 

Il  s'agissait  donc  en  France  de 
faire  un  premier  essai ,  d'avoir  des 
fondeurs  stylés  k  ce  genre  de  tra- 
vail ,  et  des  ingénieurs  qui  eussent 
acquis  l'habitude  pratique  de  les 
diriger.  Tous  ces  avantages  sont 
complètement  obtenus ,  et  les  sac* 
ces  des  travaux  du  pont  des  Arts 
et  du  pont  d'Austerlîte  à  Paris  ne 
permettent  pas  d'en  doater.  On 
voit  par  leur  hardiesse  graduelle 
que  cette  branche  d'art  est  urain- 
tenant  naturalisée  en  France. 

PONTS  BN  FIL   DE  FXH.    Go  fot  en 

1816  que  M.  Richard  Lees ,  pro- 
priétaire d'une  grande  manufac- 
ture de  draps  en  Aiigleterre,  con- 
çut l'idée  de  faciliter  les  commu- 
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nications  d'un  bord  de  la  rivière 
Gala  Â  l'antre  par  un  pont  en  fil  d« 
fer;  cette  invention  eut  tout  le  sac- 
cès  désiré,  et  ce  pont  ne  coACn  que 
quarante  livres  sterling.  Sn  cea- 
struction  était  imparfaite  ;  mais  il 
était  le  premier  de  ce  genre  fabri- 
qué dans  la  Grande-Bretagne ,  et  il 
ofirait,  disent  les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque uniuêrselle,  le  premier 
exemple  pratique  de  la  ténacité  du 
fer  employé  de  cette  manière ,  et 
de  l'avantage  qu'on  pouvait  en  Cirer 
dans  certaines  localités  d'accès  dif- 
ficile. 

En  1759,  de  Voglîe ,  ingénieur 
du  roi  en  chef  pour  les  ponts 
et  chaussées  de  la  généralité  de 
Tours  ,  a  inventé  la  *  manière  de 
fonder  les  piles  des  ponts  sur  les 
grandes  rivières ,  sans  bâtardeanx 
ni  épuisements  ;  et  M.  de  la  Bélye 
s'en  esc  servi  le  premier  avec  suc- 
cès en  Angleterre  pour  la  construc- 
tion do  pont  de  Westminstef . 

»ota«s  HÉ  BÂYEiirx.  La  construc- 
tion des  ponts  de  bateaux  snr  les 
grandes  rivières  est  fort  ancienne. 
Sémiramis ,  ai^rappoK  de  Diodore 
de  Sicile ,  s'en  servit  pour  son  ex- 
pédition dans  les  Indes  ;  Xercès  et 
DarîUs  s'en  servirent  aussi  ;  le  pre- 
m\^  contre  les  Grecs ,  et  le  second 
contre  le»  âcytbes.  Il  y  a  un  fort 
beau  pont  de  bateaux  &  Ilo^en , 
qui  s'élève  et  s'abaisse,  selon  le  flux 
et  reflux  ;  il  est  de  l'invention  de 
frère  Nicolas,  augiistin ,  à  qui  Pou 
était  encore  redevable  du  pont 
tournant  qui  fut  exécuté,  en  1716, 
à  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries, 
en  ikce  la  place  Louis  XV.  Depuis 
vingt  ans  environ  le  fossé  qui  sé- 
parait le  jardin  de  la  place  a  été 
comblé ,  et  le  pont  remplacé  par 
une  grille.  ^ 

PONTS  svâraiTDVs.  L'origine  de 
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«es  p9nkM  etfl  dëjÀ  aâcieniw.  Les 
habilauta  de  qHeiqDes  parties  de 
l'Amérique  ni^idîonalè  sont  les 
premiers  qui  en  aient  fait  usage 
poim  franehir  les  torrents  et  àea 
vaJlëes  profondes.  On  tronvedans 
les  GoirdiiliéreS'd'aneieDS  ponts  de 
eerdea ,  et  cbns  la  G  bine  et  U  Tki* 
bet  des  ponts  de  chaînes  ^ablis 
d'après  le  laénie  procédé;  mais  ces 
ouvrages  grossiers  n'offraîant  en- 
colle aux  faommes  et  aux  bétes  de 
somme  qu'on  passage  incommode 
et  dangereux*  Il  j a  trente  ans^seu- 
lemeut  que  M.  Fislej, propriétaire 
aux  États-Unis  de  rÀmërique  sep- 
tentrionale, appliqua  c;plte  idée  à 
la  oonstmetion  de  ponta  destinés 
«u  paMagedea  voilorea.  lien  existe 
aujourd'hui  un  très  grand  nom* 
bire  :  l'ouverlnra  des  arches  est 
d«ns  qiielqiioa  «us  de  soixante-dia^ 
k  quatre^TÎsigtstmètresç  dans  ce« 
p^nta  le  pJMMher,  droit  et  hori*> 
aontaU.esteuflfwndu  paiS  des  tiges 
Yortieales  au-dessous  de  c^înes 
co^ifbes  et  flexibles,  soutenues  pav 
des  potteanai  placés  s«r  ks  deux  tp^ 
-^09^  L'appll^alton  delà  suspenssaB 
k  Ja'Q^iiiatnAaioQ  de^  ponts  ensito 
depuis  douza  .'ajbs  Vattention^dea 
Aiiglaie«  H.  T)9lAMrtdonna,  en  i8  k3, 
lee  des|Âo»d'iiii.pent-qùi  a  élé^exén 
QriMi(liçb.liersèf»  aux*environa 
d4b^{4^r|H^l'3  l'arc^  du  milieu  a 
trois  c^nX  j?in<i;piiatlresid'ouiiertURey 
et.  la  pjUnch^>il-4elsna  deaplus 
hwa^a.eaMat  est.  ^le^é  de  TÎngl-tt^ 
ni«tres-|Ca|ilsigtoicqr  a  légale  ment 
dit  f»tw  ui^,pQ)i|^  «iwpendu  sur  la 
hfa«  4t  imerqui  5éf>ase l'Ile  d'Az^ 
glesf^  d#':ii:A«|gléterre;:.ftiaiAi  lé 
pnHD,ieir^i«it  doduépaseageanâ 
Toitiùrea.  aLiétérCOiistriitt  par  leto 
aoin^  de^A.  Bffovo  aur  la  TweedV 
préa  é«  fMi«d«<Ben7iek.  Liepu»- 
Uie  tM  jaiiiildepnai  rfoot  .   * 


M.  Navibr,  membre  dh  faeadé* 
mie  rejale  des  sciences ,  a  fait ,  en 
1 8^1  et  en  i8a5,  plustenrs  toyâges 
en  Angleterre  poor'y  recueilbVy 
par  ordre  du  gouveiivement  fratt"» 
çais,  des  renseignements  sur  la 
construction  dés  ponts  suspendus, 
et  pour  eu  apprécier  les  aaanta-gea 
et  les  inconvénients.  LÀ,  cet  ingé'- 
nieur  possédait  tous  les  matériaux 
capables  de  l'éclairer  dans  les 
meilleures  dispositions  à  donner 
aux  parties  constituantes  des  pofats 
de  ce  genre.  Guidé  par  des  expé- 
riences certaines  et  par  l'auaijse , 
tout  portait  à  croire  que  son  voja- 
ge  offrirait  des  résultats  positifs; 
c'est  même  d'après  ses  idées  qu'un 
pont  suspendu  se  conKruisait,  de- 
puis 1825,  sur  la  Seiue ,  en  ftiee 
de  l'hôtel  des  Invalides  ;  mais  les 
massifsde  maçonnerie  quidèvalevt 
recevoir  les  extrémités  des  cdafnee 
n'ayant  point  offert  asaoE  de  ré- 
sistance ,  la  démolition  des  partiea 
acbevëes  a  eu  lien  immédiatement. 
Les  travaux  de  ce  pont  devant  être 
repris  dans  le  courant  de  cette 
armée  (rday),  nous  croyons  devoir 
en  donner  iet  la  description. 

Ge  pont  fcerà  sapporté  par  qua^ 
tne  cokmnee  d'of-dre  égyptien 
ayant  dix  pieds  dc'diatnétr^Àleitr 
base;  l'espace  entre  les  deux  quais 
est  ée  cent  cinquante  métrés-,  l'es- 
pace entre  les  points  d'hppui  de 
oent  soixante -cinq  métrés.  La  cbaî^ 
ne  sera  formée  d'anneaux  a  longes, 
et  groupés  en  faisceaux  ;  cette 
ohakie,  après  avoir  ft'anchi  lès 
eoUmnes,  doit  desoendi*edia ^bna* 
(ement  »  et  être  retenue  A  se»  ek« 
trémités  par:deé  ouvrages  de  aia- 
çannerie  et  de  pierres  de  taille ,  à 
pJais  de  quavante  pieds  de  prelbkk* 
deur.  Gea^qu^vages  n'aVaienrpohit 
été  étaMiâ  daiia  fci  eott9tru«tk)n 

28* 


446  PON 

précédente  avec  assez  de  solidité  ; 
ils  ont  été  cause  des  accidents  qui 
sont  survenus.  Le  pont,  tout-à-fait 
horissontal ,  et  <:oinposé  de  doubles 
poutres  retenues  pardes  lieusde  fer 
et  jointes  à  chaque  chaîne  par  des 
tringles  de  dix-huit  lignes- de  dia-> 
métré,  aura  quarante-deux  pieds 
de  large  ;  ses  parapets  seront  en 
ibr ,  et  ses  trottoirs  marqués  par 
une  demi-orniére  en  fonte;  sa 
force  doit  être  calculée  de  manière 
à  supporter  les  voitures  les  pins 
pesamment  chargées;  quant  à  sa 
durée  »  on  pense  qu'elle  dépendra 
des  soins  qu'on  prendra  d'éviter 
la  rouille  et  surtout  l'action  du 
soleil. 

■    POJITS    FLOTTANTS.     On     nC     VOÎt 

nulle  part  dans  l'histoire  que  les 
anciens  aient  connu  les  ponts  flot- 
tants ,  tels  que  ceux  qui  sont  faits 
de  pontons,  de  bateaux  ordinaires^ 
de  bateaux  de  cuir,  de  tonneaux 
qu'on  jette  sur  une  rivière  et  qu'on 
couvre  de  planches.  Les  Français 
se  sont  servis  les  premiers  de  pou* 
tons  de  cuirre  ;  les  HoUandaiîs  en 
iirentrde  fer- blanc ,  qu'on  leur  prit 
à  la  bataille  d%  Fleurus;  les  Alle- 
mands se  servent  de  bateaux  de 
ouir  qui  sont  beaucoup  meilleui^s. 
que. les  pontons  ordinaires;  mais 
iU  n'en  sont  pas.  les  inventeurs^ 
Ammien  Marcellin  fait  mention 
d'un  poni  de  cuir,  dont  l'empereur 
Julien  se  servit  pour  faire  passer 
le  Tigre  et  l'Ëuphrate  4  son  arroée^ 
Vers  le  milieu  du  dernier  siècle  y 
]M[.  Herman ,  ingénieur,  a  trouvé  le 
secret  de  construire  un  pont  flot- 
tant )  composé  de  plusieurs  pièces; 
et  qui  se  place  de  Jui*méme  de 
l'autre  oôté  d'une  rivûère,  quelque 
large  quVlie  soit<  sans  qu'il  soil 
besoin  d'y  faire  passer  personne^ 
PONTONIf  IFHS.  Soldats  d'ar- 
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tilleile,  spécialement  changés  de 
l'établissement  des  ponts  miliui- 
res.  Dans  les  prennfére^  guerres  de 
la  révolution  française  ces  travaux 
étaient  confiés  &  des  compagnies 
d'oavrters  d'artillerie  ;  mais  on 
sentit  bientétila  nécessité  d'avoir 
pour  cet  objet  Un  corps  spécial ,  et 
l'on  créa  sur  le  Rhin,  en  1795, 
une  oompsignie  de  bal«Uers-pon- 
tonniers ,  à  l'imitation  des  antres 
puissances.  L'ordonnance  du  5i 
août  18 15,  relative  à  l'organisation 
de  l'artillerie ,  conserve  un  batail- 
lon de  pontonniers. 

PORCËLAmE.  «C'est  si  peu 
un  root  chinois,  est-il  dit  dans  l'f n- 
cjrclopédie,  qu'aucune  des  syllabes 
qui  le  composent  ne  peul  ni  être 
prononcée  ni  être  écrite  par  des 
Chinois  ;  ces  sons  ne  se  trouvent 
point  dans  leur- langue.  Il  y  a  ap- 
parence que  c'est  des  Portugais 
qu'on  a- pris  ce  nom,  quoique  parmi 
eux  porcelana  signifie  proprement 
une  tasse,  une  écuelle,  et  que  loea 
soit  le  nom  qu'ils  donnent  géné- 
ralement à  tons  les  <oiivit(g^  que 
no«s  nommons  porcelaine.  Les 
Chinois .  appeiientxteMiÉitfanément 
lu  porcelaine  ksé'iki,  p 

L'art  de  (airé'<dèi  lA  ^rcelnine 
paraît  étahli:eli:Chinode{mi5  fort 
kkng-^ temps;  il  estcitrlâin  qu'il  n'a 
pas  été  ignoré  des'  É^yptiéfti  \  -et 
qu'on!  travailk9ti«n<l|^ypte  la  por- 
celaine par  les  mêmes  procédés 
^ue  nous  mettons  en  usage;  en 
sorte  qu'il  est  ptiobâftle  ^ue  cet 
art  .«ura  *  passé  de  ce-!  pays  en 
Asie(  et  de  là  dans  la*  Chine. 
Marc-Paul  est  le  |»rêmier  qui  en 
ibsse  mentioij;  Les-  Ptfrtagtfis,  peu 
de>  temps  après  leur  voyage  à  la 
Chine, 'en  i5iy,  commencèrent  à 
importer  de  la  porcelaine  en  Eu- 
rope ;  mais  un  temps  considérable 
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s'ëcoula  avant  que  l'usage  eu  de- 
vînt commun.  Le  père  Dentre- 
colles  y  jésuite ,  missionnaire  en 
Chine,  à  qui  nous  devons  les  re- 
cherches les  plus  exactes  sur  toutes 
les  parties  de  ce  bel  art  >  a  cherché 
inutilement  qui  en  est  l'inventeur. 
Les  annales  n'en  parlent  point, 
et  ne  disent  pas  même  à  quelle 
tentative  ou  à  quel  hasard  on  est 
redevable  de  cette  invention  ;  elles 
disent  seulement  qu'avant  la  se- 
conde année  du  régne  de  l'empe- 
reur Tam^ou'Té,  de  la  dynastie 
des  Tarn,  c'est-À-dire ,  selon  nous , 
avant  l'année  44^  de  Jésus-Christ , 
la  porcelaine  avait  déjà  cours,  et 
que  peu  à  peu  elle  a  été  portée  k 
un  point  de  perfection  capable  de 
déterminer  les  Européens  à  la  re- 
chercher. 

La  porcelaine  du  Japon  a  été 
long-temps  inconnue  en  Europe , 
où  l'on  croyait  que  les  Japonais  la 
tiraient  toujours  de  la  Chine  ;  ce- 
pendant il  est  certain  que  ces  in- 
sulaires en  font  qui  n'est  nullement 
inférieure  à  celle  de  leurs  voisins. 
Elle  se  fabrique  dans  le  Figen ,  la 
plus  grande  des  neuf  provinces  du 
Ximo ,  et  l'argile  dont  est  formée 
cette*  précieuse  vaisselle  se  tire  du 
voisinage  d'Aruscino  et  de  Su  vota. 
L'Euix>pe  a  aussi  ses  manufac- 
tures de  porcelaine,  parmi  les- 
quelles on  distingue  particulière- 
ment celle  de  Saxe,  et  celle  de 
Sèvres  près  Paris»  Ce  ne  fut  que 
dans  l'avant-demier  siècle  que  le 
hasard  fit  connaître  eu  Saxe  un 
secret  que  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais prenaient  tant  de  soin  de  ré- 
serva* pour  eux  seuls.  Le  baron 
de  Boeticher ,  ciiimiste  à  la  cour 
d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  en 
combinant  ensemble  des  terres  de 
différentes  natures ,  pour  faire  des 
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creusets  ,  fit  cette  découverte  pré- 
cieuse. Bientôt  le  bruit  s'en  ré- 
pandit en  France  et  en  Angle- 
terre ,  et  les  chimistes  de  ces  deux 
royaumes  travaillèrent  à  l'envi  à 
faire  la  porcelaine  ;  mais  ils  ne 
purent  y  parvenir.  On  désespérait 
presque  d'y  réussir  en  Europe, 
lorsque  M.  Tschirnhausen  trouva 
une  composition  de  porcelaine 
qui,  selon  les  apparences,  était  la 
même  que  celle  dont  on  fait  usage 
en  Saxe.  Il  la  confia  en  France  â 
M.  Hombergj  mais  ces  deux  amis 
moururent  sans  en  communiquer 
le  secret  au  public.  Réaumur 
soupçonna  quelles  étaient  les 
vraies  substances  qui  entraient 
dans  la  composition  de  la  porce- 
laine de  la  Chine,  et  nous  donna  le 
premier  des  idées  très  justes  sur  la 
nature  de  ces  substances,  avec  la 
manière  de  les  employer,  Macquer 
et  Montigny,  savants  chimistes, 
ont  enrichi  la  manufacture  de  Sè- 
vres d'une  nouvelle  composition 
qui  réunit  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  faire  la  meilleure 
porcelaine.  C'est  le  ka-ofin  et  le 
petun-tse,  qu'ils  ont  ti'ouvés  en 
V  France. 

Le  sieur  Taunay,  orfèvre  à  Parils, 
a  trouvé,  en  i749>  '&  manière  d')ip- 
pliquer  les  couleurs  sur  la  porce- 
laine ,  et  de  leur  donner  un  éclat 
aussi  vif  que  durable.  Pour  faire 
la  porcelaine ,  nous  nous  servons 
en  France  d'une  terre  d'une  ex- 
trême blancheur,  découverte  en 
1757,  par  M.  Tilaris,  à  Saint-Yrieix 
en  Limosin.  En  18 12,  M.  Desprez 
fils,  fabricant  de  porcelaine  à 
Paris,  a  présenté  la  composition 
d'une  nouvelle  pâte  et  un  émail  à 
répreuve  du  (eu  :  ces  deux  décou- 
vertes, pour  lesquelles  il  a  obtenu 
un  brevet  d'invention ,  se  trouvent 
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décrites  dans  le  DicUomuùre  des 
décoiwerles  en  France,  de  1789  à 
la  fin  de  183O9  tom.XEV,  pag.  108. 
Parmi  les  manaiâcUires  de  ce 
genre  que  FEurope  a  m  se  for- 
mer» celle  de  Serres,  dontnoos 
venons  de  parler,  occupe  aajoor- 
d'hui  le  premier  rang,  c  Chaque 
année,  est-il  dit  dans  Tonvrage  cite 
d-dessas,  ce  bel  établissement  (ait 
des  progrés  ;  on  a  tu  â  Texposition 
une  nouTelle  couleur  que  jusqu'ici 
on  n'avait  pu  obtenir  :  c'est  un  vert 
Uré  du  métal  appelé  chrome,  dont 
la  découverte  est  due  àM.  Yauque- 
lin.  La  manufacture  de  Sèvres  est 
la  première  qui  ait  fait  ce  vert. 
Les  formes  et  les  peintures  sont 
belles  ;  on  j  fait  un  heurenx  em- 
ploi de  couleurs   nouvelles.   La 
grande  table  présentée  cetle  année 
est  surtout  un  chef-d'œuvre;  elle 
a  été  l'objet  consUnt  de  Fadmira- 
tion  du  public  :  le  jury  la  regarde 
comme  le  plus  beau  morceau  qui 
existe  en  porcelaine.  » 

POECKLAIHC  ncriÀirr  le  beouze. 
M.  Guillaume ,  est-il  dit  dans  les 
Arclmes  des  découvertes  et  des 
inventions  nouvelles,  premier  vo- 
lume de  la  collection,  page  394, 
est  parvenu  à  composer  un  biscuit 
imitant  la  couleur  du  bronze 
aussi  parfaitement  qu'il  est  pos- 
sible de  le  désirer.  Son  biscuit 
coloré  a  non  seulement  la  couleur 
d'un  beau  bronze ,  mais  encore  le 
même  retrait,  et  il  est  aussi  iufn- 
sîble  que  la  pâte  blanche,  ce  qui 
pei-met  de  les  mêler  ensemble, 
sans  qu'il  y  ait  à  craindre  de  ger- 
çure, et  sans  qu'un  coup  de  feu  le 
fasse  couler. 

Les  pièces  préparées  avec  ce 
biscuit  sortent  du  feu  d'une  cou- 
leur uniforme;  il  reste  4  ajouter 
ces  brillants  que  prend  le  métal 
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aux  endroiti  où  Foi^cle 
par  le  frottement.  Cdn  «*• 
avec  on  BMweea*  d'or  on  de 
et  on  fisr  cnsnilc  cette 
domre  avec  nue 


nte 


de 


parente^  etc« 

POBC-ÉPIC.  L*ordr«  da  Porc- 
Epie,  dn  Canail  ou  d'Qrldans, 
fut  institue  par  Louis  d'Orléans , 
frère  du  roi  Charles  YI ,  en  ijqS, 
â  Foccasion  de  la  naiamice  de 
Charles  d'Orléans,  son  fils  et  son 
successeur.  De  là  la  devise  de 
Louis  Xn,  qui  était  un  Pore-Épic  ; 
avec  ces  mots,  Cominks  ei  emi-- 
nks*  L'insigne  de  l'ordre  était  une 
chaîne  d'or  d'où  pendait  un  porc- 
épie  de  même  métaL 

PORCUNA.  Yille  d'Bspegne, 
connue  dn  temps  des  RonMins , 
avait  pris  son  nom  d'une  n^venture 
ridicule.  Une  truie  y  mit  bos  un 
jour  trente  petits.  Les  angnres  ti- 
rèrent de  là  de  grandes  conjec- 
tures. On  éleva  une  statae  à  la 
truie  et  à  sa  nombreuse  famille , 
avec  une  inscription  qui  existe 
encore,  et  qui  perpétue  la  mémoire 
de  cet  événement.  Le  nom  de  Por- 
cnna  est  resté  à  la  ville.  D'ailleurs 
les  prédictions  des  augures  furent 
esses  bien  vérifiées  ;  càr ,  peu  de 
temps  après.  César  battit  assez 
près  de  là  les  fils  de  ~ 

PORPHYRE  (  du  grec 
pourpre  «  parceque  le  plus  beau 
porphyre  est  ronge).  Cette  sub- 
stance est  désignée  par  Pline  sons 
le  nom  deporphyriles,  qui  vient  du 
grec  «pvV  (pourpre).  Il  y  a 
deux  espèces  de  porphyre,  le 
rouge  et  le  verdâtre.  Celui-ci  est 
le  plus  rare  ;  il  se  trouve  quelque- 
fois parsemé  d'or.  Le  porphyre 
rouge  se  tire  d'Arabie ,  selon  Aris- 
tide ,  et ,  suivant  le  lémoigiiage  de 
M.  Assemani ,  garde  de  la  hiblio- 
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théqiie  du  Vatican ,  il  y  en  a  de 
grandes  montagnes  entre  ]a  mer 
Rouge  et  le  mont  Sinaî. 

«  Il  est  probable ,  dit  Miflin  dans 
son  Dictionnaire  des  beaux- arts  ^ 
que  les  Égyptiens,  qui  faisaient 
grand  cas  de  la  siënite,  négli- 
gèrent pendant  long-temps  le  pot- 
phyrite  ,  et  d'après  cela  les  ou- 
vrages en  porphyre  ne  peuvent 
prouver  une  grande  antiquité  :  il 
ne  reste  en  effet  que  peu  de  sta- 
tues en  porphyre  d'un  travail 
vraiment  égyptien.  Le  mélange 
du  rouge  et  du  blanc  a  paru  aux 
anciens  artistes  moins  propre 
pour  l'exécution  des  statues,  et 
cette  substance  n'a  pas  été  em- 
ployée pour  la  sculpture  dans  \e& 
beaux  temps  de  l'art.  Cette  sub- 
stance, ajoute  l'auteur  que  nous 
citons ,  semblait  plutôt  faite  pour 
être  employée  à  des  colonnes ,  des 
monuments  funèbres ,  des  urnes , 
etc.  Pline  et  Anne  Comnènc  par- 
lent de  colonnes  de  porphyre  qui 
ornaient  l'intérieur  du  labyrinthe 
d'Egypte.  » 

PORT.  L'Écriture  sainte  fait 
mention  du  port  de  Joppé,  bâti 
par  Japbet,  troisième  fils  deNoé. 
Les  ports  les  plus  célèbres  dans 
l'antiquité  ont  été  ceux  de  Gâr- 
thage ,  de  Mycènes  ,  d'Alexandrie, 
de  Syi*acu8e,  de  Rhodes,  de  Mes- 
sine ,  d'Ostîe. 

PORTE  (  du  \tLim  porta,  qui  se 
disait  proprement  de  la  porte 
d'une  ville).  Lorsque  le^ Romains 
voulaient  bâtir  une  ville,  on  en 
traçait  l'enceinte  avec  la  charrue , 
et  celui  qui  marquait  cette  enceinte 
soulevait  la  charrue  dans  l'endroit 
où  devait  être  l'entrée  ou  iti porte  : 
«  Porta  propriè  de  urbibus  dicitur; 
quia,  Clun  circuitus  urbium  aratro 
primîun  designabantur ,  gud  parte 
a. 
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relinqutndus  erat  in  urbem  iuUtus, 
aitoUebatararatrum  ac  portabaùu; 
ne  sulcum  iniprimeret*  »  Ruseus ,  in 
VirgiUuni' 

Les  portes  des  Grecs  s'ouvraient 
en  dehors,  et  ceux  qui  voulaient 
sortir  des  maisons  donnaient  en 
dedans  un  coup  à  la  porte  pour 
avertir  ceux  qui  passaient  dans  la 
rue  qu'ils  eussent  à  éviter  d'être 
heurtés  par  la  porte  qu'on  voulait 
ouvrir.  Les  portes  des  Romains  au 
contraire  s'ouvraient  en  dedans. 

Les  portes  des  anciens  ne  ronf- 
laient pas  sur  des  gonds,  comm^les 
nôtres;  mais  elles  se  mouvaient  par 
le  bas  dan^  le  seuil,  et  par  le  haut 
dans  le  linteau. 

Dans  quelques  maisons  d'Her- 
culanum  on  a  trouvé  des  portes 
dont  les  battants  étaient  de  marbre. 

A  Rome,  les  grands  tenaient 
toujours  leurs  portes  fermées:. les 
esclaves  désignés  par  le  nom  de 
janîtores  (  portiers  )  avaient  parti- 
culièrement la  fonction  de  les  ou* 
vrir.  Celles  des  tribuns  restaient 
ouvertes,  afin  que  chacun  pût  par- 
ler à  toute  heure  à  ces  magistrats 
du  peuple. 

On  peignait  les  portes  de  diffé<^ 
rentes  couleurs;  on  y  gi*avait  des 
inscriptions;  on  y  attachait  en  tro- 
phées les  dépouilles  des  ennemis 
qu'on  avait  vaincus ,  ou  celles  des 
animaux  qu'on  avait  tués  à  la  chas- 
se. Les  jours  de  fête  et  de  réjouis > 
sance,  on  couronnait  les  portes 
avec  des  guirlandes  de  toutes  sor- 
tes de  fleurs ,  avec  des  feuillages 
et  des  arbres  qu'on  plantait  solen- 
nellement. Dans  les  occasions  de 
deuil  on  se  servait  d'un  cyprès. 

Les  premiers  Romains  plaçaient 
les  figures  de  leurs  dieux  aux  por<« 
tes  de  leurs  villes,  ce  qui  faisait  re« 
garder  ces  portes  comme  saintes* 
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Leurs  dcseendânl»  y  sobctitoérent 
celles  des  emperenrs,  et  de  là  TÎiit 
Fosage  d'y  mettre  les  armes  des 
princes  k  qui  les  Tilles  apparte- 
naient. 

Ches  les  anciens,  Tentrëe  des 
temples  se  fermait  par  des  portes 
à  un  on  à  deux  battants  ;  ces  portes 
étaient  tantôt  en  boi$ ,  tantôt  en 
bronze,  comme  celles  du  temple  de 
Jupiter  à  Olympie;  tantôt  en  bois 
couvert  de  plaques  de  bronze, 
comme  celles  du  Panthéon  k  Rome. 
Quelquefois  ces  portes  étaient  or- 
nées d'or  et  d'ivoire  ouvragés.  Vir- 
gile ,  dans  ses  Géorgiques ,  parle 
des  portes  d'un  temple  sur  lesquel- 
les on  avait  exécuté  en  or  et  en 
rvoîre  un  combat  d'Indiens  vain- 
cus par  les  Romains. 

PŒTS  OTTOMANE  ou  SUBLIMS  POETE. 

Tel  est  le  nom  qu'on  donne  à  la 
cour  du  grand-seigneur  et  au  siège 
même  de  Fantorilé.  Cet  usage  nous 
vient  des  Turcs,  qui  nomment  ainsi 
la  cour  de  leur  empereur.  Les  sul- 
tans eux-mêmes  se  servent  de  ce 
terme  dans  les  expéditions  les  plus 
importantes,  et  surtout  dans  les 
lettres  qui  sont  envoyées  de  leur 
part  aux  autres  puissances.  Cette 
dénomination  tire  son  origine  des 
califes  successeurs  de  Mahomet. 
On  sait  que  ces  princes  joignaient 
en  leur  personne  la  qualité  de  pon- 
tifes et  d'empereurs,  ou  de  sou- 
verains chefs  de  la  religion  et  de 
Tempire  des  musulmans.  La  poli- 
tique de  ces  monarques,  qui  trou- 
vait son  compte  à  se  faire,  pour 
ainsi  dire,  adorer  par  leurs  sujets , 
croyait  ne  pouvoir  jamais  rien  ou- 
trer à  cet  égard. 

Mostadhem ,  le  dernier  calife  de 
la  race  des  Abassides ,  fit  enchâs- 
ser sur  le  seuil  de  la  principale 
porte  de  son  palais  de  Bagdad  un 
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morceau  de  la  famenae  pierre  notre 
du  temple  de  la  Mecque.  Cette  pier- 
re ,  selon  les  mahométans ,  fat  en- 
voyée du  ciel  à  Abraham ,  comme 
il  bâtissait  la  maison  de  Diea ,  ou 
le  fameux  sanctuaire  de  la  Mecque. 
Elle  est  devenue  noire,  disent-ils , 
de  blanche  qu'elle  était,  per  les 
péchés  des  hommes.  Ce  seuil  était 
asses  élevé,  et  on  n'entrait  qu'à 
genoux  ou  prosterné ,  après  «Toir 
plusieurs  fois  appliqné  le  front  et 
la  bouche  siu*  celte  pierre  préten- 
due sacrée. 

De  plus  au  fronton ,  on  an  lien 
le  plus  éminent  de  cette  porte ,  il 
y  avait  une  pièce  de  velours  noir 
attachée,  qui  pendait  presque  jus- 
qu'à teiTe,  a  laquelle  tous  les  sei« 
gneurs  de  la  cour  rendaient ,  aussi 
bien  qu'à  la  pierre  noire,  des  hon- 
neurs excessifs,  se  frottant  les 
yeux  sur  l'une  et  sur  l'autre,  et  les 
baisant  avec  le  plus  profond  res- 
pect ;  et  lors  même  qu'on  n'avait 
aucune  affaire  au  palais,  on  venait 
exprés  à  cette  porte  pour  lui  ren- 
dre ses  honneurs ,  et  faire  par  li 
sa  cour  au  calife.  La  porte  s^appe- 
lait  la  porte  du  calife ,  et  la  pièce 
de  velours  n'avait  pas  d'autre  nom 
que  la  manche  du  calife. 

Une  porte  si  vénérable  et  si  res- 
pectée fut  bientôt  appelée  la  porte 
par  excellence  ;  elle  fut  prise,  dans 
l'usage  ordinaire,  pour  le  palais  , 
la  cour,  la  demeure  du  prince, 
pour  le  siège  même  de  l'autorité. 
Cet  us4ge  fut  suivi  par  les  sultans 
turcs  qui  détrônèrent  ces  monar- 
ques pontifes,  et  succédèrent  à 
leur  autorité  spirituelle  et  tempo- 
relle. Au  reste,  les  empereurs  turcs 
ne  sont  pas  les  seuls  monarques 
de  l'Orient  qui,  à  l'imitation  des 
califes,  aient  donné  à  leur  cour 
le  nom  de  porte  ,*  les  rois  de  Perse 
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se  serrent  encore  de  ce  terme  dans 
la  même  signification. 

PORTE-VOIX.  Cet  instrument 
est  compose  d'une  substance  élas- 
tique, teUe  que  du  fer-blanc  ou  du 
laiton. 

Samuel  Morland ,  baronnet  an- 
glais, et  le  père  Kircher,  jésuite, 
s'attribuent    respectivement  Fin- 
▼ention  de  cet  instrument,  qui  fut 
connu  dés  l'année  167 1.  Mais  il 
faut  d'abord  se  rappeler  que  les 
voyageurs  arabes  qui  visitèrent  la 
Chine  dans  le  neuvième  siècle  di- 
sent qu'on  s'y  servait  de  trompettes 
qui  portaient  la  voix  à  une  grande 
distance  ;  et  ensuite  que  cet  instru- 
ment remonte  à  une  haute  anti- 
quité ,  si  toutefois  on  peut  donner 
le  nom  de  porU-voix  à  une  espèce 
de  trompette  à  l'aide  de  laquelle 
Âlexandre-le-Grand    rassemblait 
son  armée  et  lui  transmettait  se» 
ordres. 

«  Les  anciens,  disent  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  britannique^  ont 
fait  plusieurs  tentatives  pour  don<^ 
ner  aux  sons  plus  d'intensité  que 
n'en  a  la  voix  humaine;  on  eut  re- 
cours au  porte-voix:  cet  instru- 
ment fut  employé  à  porter  dans  le 
champ  de  bataille  les  ordres  du  gé* 
néral.  Il  en  est  fait  mention  dans 
Eschyle.  La  trompette  d'Alexandre 
portait,  dit-on ,  la  voix  k  cent  sta- 
des (  plus  de  quatre  lieues  ).  Quand 
sir  T.  Morland  et  Kircher  se  sont 
disputé  l'invention  du  porte- voix , 
il  est  singulier  €[ôie\e  dernier  eût 
oublié  le  tube  stentorophonique 
d^Àlexandre,  dont  la  figure  est 
conservée  au  Vatican.» 

Dans  les  porte- voix  communé- 
ment^ en  usage  ,  on  donne  à  leurs 
parois  la  forme  d'une  branche 
d'hyperbole  qui  a  pour  asymptote 
l'axe  du  tuyau.  Pour  se  faire  en* 
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tendre  le  plus  fortement  possible 
avec  un  pareil  instrument,  il  faut 
prendre  un  ton  tel  que  la  colonne 
d'air  qu'il  renferme  puisse  former 
des  vibratioos  selon  sa  forme  et  sa 
longueur  ;  car,  comme  le  remarque 
fort  judicieusement  M.  Biot,  si  le 
ton  dans  lequel  on  parle  n'est  pas 
un  de  ceux  que  le  porte- voix  peut 
admettre,  les  vibrations  de  l'air 
ne  pourront  pas  s'y  faire  avec  au- 
tant de  régularité ,  ni  s'entretenir 
avec  autant  de  constance  que  si 
cette  harmonie  était  exactement 
observée.  Vqjrez  tel^giulphe  acous- 
tique. 

PORTIQUE.  Le  plus  célèbre 
portique  de  l'antiquité ,  après  ce- 
lui du  temple  de  Salomon,  était 
celui  d'Athènes ,  où  le  peuple  se 
promenait ,  et  où  les  philosophes 
s'entretenaient ,  ce  qui  donna  oc- 
casion aux  disciples  de  Zenon 'de 
s'appeler  stoïques,  du  grec  oroà 
(  portique  )  ;  et  ce  qui  fit  prendre 
le  mot  portique  lui-même  pour  la 
philosophie  que  Zenon  enseignait 
à  ses  disciples.  Le  Portique  n*est 
pas  toujours  d* accord  avec  le  Z^- 
cée ,  c'est-à-dire  que  les  sentiments 
de  Zenon  ne  sont  pas  toujours 
conformes  k  ceux  d'Aristote.  J.-B. 
Rousseau ,  pour  dire  que  Cicéron , 
dans  sa  maison  de  campagne ,  mé- 
ditait la  philosophie  d'Aristote  et 
celle  de  Zenon ,  s'exprime  en  ces 
termes ,  livre  II ,  ode  un 

C*ect  M  i|ae  m  Romun .  dent  réloqucnie  voix 
pua  joug  prMtgne  cerum  Mova  la  rèpubii^Ha , 
Fortifiait  son  esiir  de  f  étude  des  lois 
Et  du  Lyo^  et  du  Portique. 

PORT-ROYAL.  Nom  de  deux 
abbayes  de  religieuses,  dans  le 
diocèse  de  Pans  ;  l'une  près  de 
Chcvreuse ,  &  cinq  lieues  au  cou- 
chant de  Paris,  et  l'autre  dans 
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Paris  même ,  au  faubourg  Saint* 
Jacques.  La  première  s'appelle 
Port-Royal  des  Champs,  cl  la  se- 
conde Port-Royal  de  Paris.  L'ab- 
baye de  Porl-Rojal ,  proche  Cbe- 
vreuse ,  de  Tordre  de  GUeaux ,  et 
de  l'institut  du  Saint-Sacrement, 
s'appelait  anciennement  le  Port  du 
Roi,  ou  Port'Roi,  L'origine  de  ce 
nom  est  fort  incertaine.  L'ancienne 
opinion  est  que  Phib'ppe-Auguste, 
s'étant  e'garë  en  chassant,  trouva  là 
une  petite  chapelle  où  il  jugea  que 
quelques  uns  de  ses  officiers  se  ren- 
draient aussi,  ce  qui  arriva.  Il  nom- 
ma pour  cela  ce  lieu  Port  du  Roi, 
ou  Port-Royal;  et ,  pour  remercier 
Dieu  de  l'avoir  lire  de  l'embarras 
et  de  l'inquiétude  où  il  était,  il 
résolut  d'y  faire  bâtir  un  monas- 
tère. Odon,  de  Sully,  évèque  de 
Paris ,  l'ayant  su  ,  prévint  le  roi , 
et ,  avec  Mathilde  ,  fille  de  Guil- 
laume de  Garlande ,  seigneur  de 
Livri,  et  épouse  de  Matthieu  de 
Montmorenci ,  '  premier  seigneur 
de  Marly ,  il  bâtit  cette  abbaye  en 
i2o4>  On  y  mit  des  religieuses 
de  Cîteaux,  qui  ont  toujours  été 
soumises  à  la  juridiction ^e  l'abbé 
et  général  de  Gîteaux  jusqu'en 
1637,  qu'elles  en  furent  distraites 
par  un  bref  d'Urbain  VIII.  En 
1626  elles  furent  transférées  au 
faubourg  Saint- Jacques ,  à  Paris  , 
où  on  leur  donna  une  maison.  En 
i  633  y  elles  résolurent  d'embrasser 
l'institut  de  l'adoration  perpétuelle 
du  Saint-Sacrement.  Innocent  X 
et  l'archevêque  de  Paris  y  consenti- 
rent en  i645;  et,  en  16471  l'affaire 
fut  consommée  par  un  arrct  du  par- 
lement ,  et  elles  quittèrent  l'habit 
de  Gîteaux.  £n  i647>  l'archevêque 
de  Paris  leur  permit  de  renvoyer 
des  religieuses  À  Port-Royal  des 
Ghamps,  et  d'y  rétablir  ce  monas- 
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tère ,  à  condluon  qu'il  serait  ton- 
joars  sous  la  juridictionet  l'obéis- 
sance de  l'archevêque  de  Paris.  La 
souscription  du  formulaire  d'A- 
lexandre VII  ayant  été  ordonnée 
dans  le  royaume ,  les  religieuses 
de  Port-Royal  de  Paris  le  signè- 
rent; celles  de  Port-Royal  des 
Ghamps  ne  le  firent  qu'après  de 
grandes  difficultés,  et  avec  restric- 
tion. Ges  filles  étant  toujours  de- 
meurées dans  les  mêmes  senti- 
ments jusqu'en  1709,  le  roi  crut 
qu'il  n'y  avait  point  d'autres 
moyens  de  les  soumettre  que  de 
les  disperser,  ce  qui  fut  exécuté  ; 
et  le  monastère  de  Port-Royal  des 
Ghamps  fut  entièrement  détruit,  et 
SCS  biens  rendus  à  Port-Royal  de 
Paris.  (  DicUonn.  de  Trévoux,  au 

mot  PORT-XOTAL.  ) 

«  Le  jésuite  La  Ghaise ,  est-il  dit 
dans  VArt  de  vérifier  les  dates, 
regrettait  de  mourir  avant  d'avoir 
vu  Port-Royal  des  Ghamps  détruit. 
Le  père  Le  TeUier,  son  confrère 
et  son  successeur,  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  cette  œuvre  consom- 
mée, le  II  juillet  1709,  pïir  un 
décret  du  cardinal  de  Noailles  , 
archevêque  de  Paris ,  qui  suppri- 
mait ce  monastère.  » 

Plusieurs  ecclésiastiques  et  au- 
tres personnes  qui  étaient  dans  les 
mêmes  sentiments  que  lesrcliçieu- 
se»  si6  retiraient  à  Port-Royal ,  et  y 
avaient  des  appartements.  Ils  y  ont 
écrit  plusieurs  livres,  qui  ont  été 
imprimés ,  tant  sur  ces  matières 
que  sur  d'autres;  c'est  ce  qui  fit 
donner  à  tout  leur  parti  le  nom  de 
Port-Royal,  et  à  leurs  livres  celui 
de  libres  de  Port-Royal*  Cest  4 
cette  fameuse  école  que  se  formè- 
rent Pascal ,  Racine ,  Despréaux , 
etc.  Ges  grands  hommes,  il  est 
vrai,  s'engagèrent  dans  de  mal- 
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heureuses  querelles  qui  portèrent 
au  Joîn  le  trouble;  mais  nëan- 
moles  nous  deyon^Ies  considérer 
comme  les  bienfaiteurs  des  let- 
tres ,  et  les  roouuments  qu'ils  nous 
ont  laissés  méritent  notre  hom- 
mage. Héritiers  et  disciples  de  la 
littérature  des  anciens,  dit  La- 
harpe  ,  ils  nous  apprirent  à  le 
devenir.  Les  excellentes  études 
qu'ils  dirigeaient ,  leurs  principes 
de  grammaire  et  de  logique,  et 
leurs  autres  ouvrages,  écrits  sai- 
nement et  avec  pureté,  et  ce  mé- 
rite, qui  n^appartient  qu'à  la  supé- 
riorité, de  savoir  descendre  pour 
instruire,  voilà  leurs  titres  à  la 
postérité.  J.-J.  Rousseau,  dans 
ses  Confessions ,  rend  compte  des 
impressions  que  ces  ouvrages 
avaient  produites  sur  lui  ;  il  avoue 
que  la  lecture  des  écrits  de  Port- 
Royal  le  rendirent  demi- jansé- 
niste. Leur  dure  théologie ,  disait- 
il,  l'épouvantait  quelquefois.  La 
terreur  de  l'enfer,  que  jusque  là  il 
avait  très  peu  craint,  le  troubUit 
sensiblement  ;  et  il  ne  fallut  rien  de 
moins  que  les  douces  remontran- 
ces de  sa  maman j  et  les  sermons 
de  son  confesseur,  le  P.  Hemet, 
jésuite  et  bonhomme  d'ailleurs, 
pour  tranquilliser  son  âme  et  lui 
rendre  peu  à  peu  sa  sécurité,  à 
laquelle,  ajoute- t-îl,  cette  ef- 
f rayante  doctrine  avait  porte  at- 
teinte. 

POSTE,  de  l'italien  posta,  formé 
du  latin  ponere  (poser,  placer). 
Les  Italiens  appellent  una  posta 
tout  lieu  où  l'on  met  quelqu'un 
pour  attendre  quelque  chose  ;  de 
là  nous  avons  appelé  postes  les 
lieux  où  les  relais  attendent  Ks 
voyageurs  ;  et  ensuite  nous  avons 
dit  courir  la  poste,  aller  en  poste , 
clievaux  de  poste,  etc.  Hérodote 
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nous  apprend  que  les  courses  pu- 
bliques que  nous  appelons  postes 
furent  inventées  par  les  Perses  ;  il 
dit  que  de  la  mer  grecque  ,  qui 
est  la  mer  Egée  et  la  Propontîde  , 
jusqu'à  la  ville  de  Suze ,  capitale 
du  royaume  des  Perses ,  il  y  avait 
pouc  cent  onze  gîtes  ou  mansions  * 
de  distance.  Il  y  avait  une  journée 
de  chcmiu  de  l'un  à  l'autre  gîte. 
Xénophon  nous  enseigne  que  ce 
fut  Cyrus  qui  établit  sur  les 
grands  chemins  des  stations  ou 
lieux  de  retraite,  somptueusement 
bâtis,  et  assez  vastes  pour  contenir 
un  certain  nombre  d'bon^mes  et 
de  chevaux,  afin  de  faire  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  chemin.  Ce 
fut  dans  rexpédition  qu'il  fit  con- 
tre tes  Scythes  que  ce  prince  éta- 
blit les  postes  de  sqn  royaume, 
environ  cinq  cents  aus  avant  la  . 
naissance  de  Jésus-Christ. 

Comme  Auguste  fut  le  princi- 
pal auteur  des  grands  chemins 
qui  communiquaient  d'une  pro- 
vince à  une  autre ,  il  est  probable 
que  c'est  lui  qui  a  établi  les  postes 
chez  les  Romains.  Suétone,  en 
parlant  de  ce  prince ,  dit  que , 
pour  recevoir  plus  promptement 
des  nouvelles  des  différents 
endroits  de  son  empire ,  il  fit  éta- 
blir sur  les  grands  chemins  des 
logements  où  l'on  trouvait  de 
jeunes  hommes  destinés  aux  pos- 
tes, qui  n'étaient  point  éloignés 
les  uns^  des  autres.  Ces  jeunes 
gens  couraient  à  pied  avec  les  pa- 
quets de  l'empereur,  qu'ils  por- 
taient de  l'une  des  stations  à  (a 
poste  prochaîne ,  où  ils  en  trou- 
vaient d'autres  tout  prdts  à  courir; 
et  de  mains  en  mains  les  paquets 
arrivaient  à  leurs  adresses.  Peu  de 
temps  après  Auguste  établit  des 
chevaux  et  des  chariots  pour  faci- 
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llter  les  expéditions,  et  ses  suc- 
cesseurs continuèrent  le  même 
établissenient.  Vojez  couuukb. 

Après  la  décadence  de  Tempire, 
les  postes  furent  négligées  en  Oc* 
cîdent.  L'unÎTersité  de  Paris  fit 
àes  établissements  pour  donner 
une  nouvelle  vie  à  cette  utile  in- 
stitution ;  mais  il  est  constant  que 
les  postes  en  France  ne  furent 
▼entablement  établies  que  sous 
Louis  XI ,  à  l'occasion  du  siège  de 
Nancy,  dont  ce  roi  apprenait  des 
nouyelles  en  disposant  des  cour- 
riers de  cL'slance  en  distance.  Nous 
lisons  dans  VOrigine  des  dignités 
et  magistrats  de  France,  par  de 
La  Loupe,  feuillet  33  tourné,  Pa- 
ris, 1575  :  «Par  ordonnance  da 
roi  Louis  onzième,  le  grand  écuyer 
a  charge  de  faire  asseoir  les  postes, 
qui  sont  ainsi  appelés  postes 
parceque  in  eertis  hcis  positi  sunt 
equi  (  en  certains  lieux  sont  placés 
des  chevaux);  et  furent  trouvés 
lesdits  postes  par  ledit  Louis  on- 
zième, du  temps  que  le  duc  de 
Bourgogne ,  dernier  mort ,  faisait 
la  guerre  au  duc  de  Lorraine.  » 

Louis  XI  fixa  en  divers  endroits 
des  stations,  des  gîtes,  où  des 
chevaux  de  poste  étaient  entrete- 
nus. Deux  cent  trente  courriers  à 
aeê  gages  transmettaient  incessam- 
ment ses  ordres.  Les  particuliers 
pouvaient  se  servir  des  chevaux 
destinés  k  ses  courriers ,  en  payant 
dix  sous  par  cheval  pour  chaque 
traite  de  quatre  lieues.  Les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  ont  étendu 
et  perfectionné  celte  institution, 
et  les  postes  de  France  sont  par- 
venues  à  un  degré  d'amélioration 
qui  laisse  peu  k  désirer. 

Suivant  Louis  Homielc ,  ce  fut 
le  comte  de  Taxis  qui  établit  le 
premier,  â  ses  dépens,  les  postes  en 
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Allemagne  ;  et  en  1616  l'empereur 
M athias  lui  donna  en  fief  la  charge 
de  général  dey  postes  pour  loi  et 
pour  ses  descendants. 

POSTE  AUX  LKrraxs.  Ce  fut  en 
1464  que  Louis  XI  établit  en 
France  des  courriers  pour  porter 
les  dépèches  de  la  cour,  en  quoi 
il  ne  fit  que  régulariser  le  projet 
déjà  ébauché  par  l'université ,  qui 
avait  établi  des  messageries.  Fojrez 
ce  mot.  Mais  ce  fut  seulement  en 
i63o  que  la  poste  aux  lettres ,  qui 
jusqu'alors  n'avait  servi  qu'an 
gouvernement,  commença  k  ser- 
vir aux  particuliers. 

POSTE  (petite  ).  La  poste  de 
Paris ,  autrement  appelée  lapeUie 
poste,  a  été  établie  le  i**  juin 
1760.  Cest  à  M.  de  Ghamousset, 
conseiller  au  parlement,  qui  en 
fut  l'inventeur,  que  les  habitant» 
de  la  ville,  des  faubourgs  et  de 
la  banlieue  de  Paris  en  ont  fobli- 
gation. 

POTASSE.  (  Deutoxyde  de  po- 
tassium.) Cette  base  salifiablo  fui 
considérée  comme  un  corps  simple 
jusqu'en  1807,  époque  où  M.  Davj 
en  a  découvert  la  nature.  Le  deu- 
toxyde de  potassium  est  blanc, 
extrêmement  caustique,  verdis* 
sant  fortement  le  sirop  de  violettes, 
etc.  ;  il  entre  dans  la  composition 
du  savon  mou ,  du  verre ,  du  ni- 
tre ,  de  l'alun. 

La  potasse  du  commerce  est  un 
mélange,  en  diverses  proportions, 
de  sous-carbonate  de  potasse ,  de 
sulfate  de  potasse  et  de  chlorure 
de  potassium.  Elle  est  souvent  co- 
lorée par  un  peu  d'oxyde  de  fer 
ou  de  manganèse,  et  contient 
quelquefois  aussi  un  peu  de  silice. 
Comme  la  potasse  existe  dan»  la 
plupart  des  plantes ,  c'est  dans  les 
pays  où  les  bois  sont  fort  corn* 
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munâ,  el  notamment  en  Russie  et  en 
Amérique,  qu'on  la  prépare.  On 
brûle  les  bols  sur  le  sol ,  dans  un 
lieu  k  Tabrî  du  Tent  ;  on  obtient 
pour  résidu  des  cendres  qui  sont 
formées  de  sons-carbonate  de  po- 
tasse ,  de  sulfate  de  potasse  et  de 
chlorure  de  potassium ,  substan« 
ces  solubles  dans  Teau  ;  et  d*alu* 
mine,  de  silice,  d*oxyde  de  fer, 
etc.,  matières  sur  lesquelles  Feau 
n'a  point  d'action.  On  lessive  les 
cendres  &  chaud;  on  fait  évaporer 
la  liqueur  jusqu'à  siccité;  on  cal* 
cine  ce  résidu  jusqu'au  rouge ,  et 
on  Texpédie  pour  le  commerce , 
dans  des  tonneaux  bien  fermés , 
BOUS  le  nom  de  potasse  du  pays 
dans  lequel  l'opération  a  été  faite. 
Les  six  principales  espèces  sont  : 
la  potasse  de  Russie,  celle  d'A* 
ménque ,  la  potasse  perlasse ,  celle 
de  Trêves,  celle  de  Dantzig,  et 
celle  des  Vosges.  Depuis  l'établis- 
sement des  soudes  artificielles, on 
en  consomme  bien  moins  en 
France,  parceque  la  soude  est 
aussi  propre  au  blanchiment ,  ii  la 
fabrication  du  bleu  de  Prusse,  à 
la  vitrification,  que  la  potasse, 
qui  nous  vient  presque  toute  des 
pays  étrangers. 

POTASSIUM.  Substance  méul- 
lique  découverte  en  1807,  ba«e  de 
la  potasse. 

POTENCE.  Ce  supplice,  qui 
avait  commencé  k  être  en  usage  en 
France  en  i5i5,  a  été  supprimé 
par  décret  du  ai  janvier  1790, 
qui  substitue  la  guillotine  k  tous 
les  genres  de  mort  infligés  comme 
peines  capitales. 

POTERIE^  du  latin ;m><i//»  (vase 
k  boire).  «  L'histoire ,  dit  Goguet 
(  Origine  des  lois,  des  arts,  etc., 
tome  I ,  page  77  ;  Paris ,  1768  )  > 
nous   fournit,   dans  la  pratique 
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d'une  nation  sauvage,  tin  exemple 
de  la  manière  dont  les  premiers 
hommes  seront  parvenus  à  se 
faire  des  vases  commodes  et  du- 
rables. Il  est  dît,  dans  la  relation 
d'un  voyage  fait  aux  terres  aus- 
trales, que  les  habitants  de  ces 
climats  faisaient  cuire  leurs  ali* 
ments  dans  des  morceaux  de  bois 
creusés,  qu'ils  mettaient  sur  le 
feu  ;  mais  comme  la  flamme  n'au- 
rait pas  manqué  d'endommager 
promptement  ces  sortes  de  vases , 
pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
i\s  s'étaient  avisés  de  les  revêtir  de 
terre  grasse.  Cet  enduit  its  pré- 
servait ,  et  donnait  aux  aliments  le 
temps  de  cuire. 

Une  pareille  épreuve  a  dû  faire 
imaginer  facilement  la  poterie. 
L'expérience  ayant  appris  que  cer- 
taines terres  résistaient  au  feu ,  il 
était  simple  de  supprimer  le  vase 
de  bois ,  qui  a  cependant  donné 
l'idée  de  mouler  la  terre ,  et  indi* 
que  la  manière  de  l'employer  à 
différents  usages  ;  art  qui ,  suivant 
la  remarque  de  Platon,  a  dû  être 
bientôt  inventé,  parcequ'on  n'a  pas 
besoin  du  secours  àt&  métaux  pour 
travailler  les  vases  de  terre.  Il  est 
probable  qu'on  ne  sut  pas  d'abord 
leur  donner  ce  degré  de  Tuisson  et 
ce  vernis  qui  en  fait  le  principal  mé- 
rite ;  il  est  certain  qu'on  aura  été 
fort  long^temps  à  trou  ver  l'art  de  les 
vernisser  et  de  leur  donner  ce  que 
nous  nommons  la  plombée. 

L'art  de  la  poterie ,  que  notre 
vanité  nous  fait  paraître  si  vil,  était 
tellement  honoré  chez  les  Israé- 
lites,  que  Ton  voit  dans  la  généa- 
logie de  la  tribu  de  Juda  une  fa- 
mille de  potiers  qui  travaillait  pour 
le  roi  et  demeurait  dans,  ses  jar- 
dins. En  Occident-,  on  attribue 
l'invention  de  la  poterie  à  l'Athé- 
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nien  Chorebus ,  et  cette  invention 
suffit  pour  rendre  parmi  ses  con- 
citoyens sa  mémoire  immortelle. 
Déjà  ,  du  temps  de  Porsenna  ,  les 
Toscans  faisaient  des  ouvrages  de 
terre  cuite,  qui,  sous  l'empire  d'Au- 
guste, le  disputèrent  pour  Iç  prix 
aux  vases  d'or  et  d'argent.  Les 
Étrusques  s'appliquèrent  aussi  à 
la  coufeclion  d'ouvrages  de  poterie 
qui  jouirent  à  Rome  de  la  plus 
grande  estime ,  et  dont  le  comte  de 
Caylus  nous  a  conservé  les  belles 
formes.  Il  y  avait  à  Cumes  et  à  Vel- 
leîa  des  manufactures  en  ce  genre. 
Les  difi^rents  morceaux  qui  nous 
en  restent,  dit  le  comte  de  Cay- 
lus ^  démontrent  que  les  habitants 
avaient  les  différentes  espèces  de 
poterie  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui ,  et  qu'ils  avaient  trou- 
vé le  secret  de  les  enduire  de  verre. 

Avant  l'an  H ,  les  Anglais  étaient 
en  possession  de  produire  seuls 
des  vases  en  terre  noire  d'un  fini 
précieux  ;  mais  depuis  la  manufac- 
ture de  Sèvres  est  parveaue  à  les 
égaler  à  cet  égard.  Cette  terre  noire 
est  dure  comme  du  grès  et  fait  feu 
au  briquet. 

POT- POURRI.  Nom  qu'on  a 
donné  d'abord  à  un  ragoût  qu'on 
faisait  pour  aiqsi  dire  pourrir  k 
force  de  cuisson ,  et  qui  était  com- 
posé de  diverses  sortes  de  viandes 
assaisonnées  et  cuites  ensemble 
avec  différentes  herbes.  Les  Espa- 
gnols disent,  dans  le  même  sens, 
^  oUa  podrida.  Ce  salmigondis  était 
servi  sur  la  table  dans  le/iof  même 
où  le  tout  avait  cuit.  Ce. mot  s'est 
dit  ensuite  d'un  pot  ou  vase  ren- 
fermant diverses  sortes  de  fleiu-s  ou 
d'herbes  odoriférantes,  avec  des 
clous  de  girofle  ,  du  sci  et  du 
vinaigre,  pour  parfumer  une  cham- 
bre ;  et  enfin  il  se  dit  d'no  livre  , 
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d'un  écrit ,  d'un  récit  composé  d*an 
ramas  de  plusieurs  choses  assem- 
blées sans  ordre,  sans  liaison  et 
sans  choix.  Ce  sentiment ,  sur  l'o- 
rigine et  la  première  signification 
de  ce  mot  9  est  conforme  à  celui  de 
Le  Duchat,  de  de  Brieux  et  d'Eu* 
trapel;  ce  dernier  dit,  dans  son 
^langage  naïf,  au  chapitre  xxii  de 
ses  Contes  :  «  Du  temps  du  grand 
»  roy  François  on  mctloit  encore 
»  en  beaucoup  de  lieux  le  pot  sur 
i>la  table,  sur  laquelle  il  y  avoit 
»  seulement  un  grand  plat  garni  de 
»  boeuf  y  mouton ,  veau  et  lard ,  et 
j»  la  grand'  brassée  d'herbes  cuites 
»  composées  ensemble ,  dont  se  fai- 
»  soit  un  broiiet,  vrai  restaurant  el 
>»  élixir  de  vie ,  dont  est  venu  le 
»  proverbe ,  la  soupe  du  grandpoi, 
»  et  des  friands  le  pol^pourry.  En 
9  ceste  meslange  de  vivres  ainsi  ar- 
9  rangée ,  chascun  prenoit  comme 
»  bon  lui  sembloit  et  selon  son  ap- 
»  petit ,  tout  y  couroit  à  la  bonne 
»  foy.  » 

POUDRE  A  CANON.  Dulens, 
après  avoir  cité  plusieurs  autori- 
tés ,  et  entre  autres  l'exemple  de 
Salmonée,  pour  appuyer  l'asser- 
tion que  la  poudre  à  canon  avait 
été  connue  des  anciens,  ajoute, 
dans  V  Origine  des  découvertes  at- 
tribuées aux  modernes ,  tome  II , 
page  ^4'  Pans,  1812  :  «  Ce  qui 
met  cette  question  hors  de  doute 
est  un  passage  clair  et  positif  d'un 
auteur  appelé  Marcus  Graecus^ 
dont  on  voit  un  ouvrage  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris , 
intitulé  Liber  igrUum.  L'auteur  y 
décrit  plusieurs  moyens  de  com- 
battre l'ennemi ,  en  lançant  des 
feux  ^ur  lui,  et  entre  autres  il  pro- 
pose celui-ci  :  de  mêler  une  livre 
de  soufre^if\  deux  livres  de  char- 
bon de  saule  et  six  livres  de  sal- 
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pétre  ,etde  réduire  k  tout  ensem- 
ble en  une  poudre  trêsjine  dans  un 
mortier  de  marbre.  Il  ajoute  qu'en 
mettant  une  certaine  quantité  de 
cette  poudre  dans  une  enveloppe 
longue,  étroite  et  bien  foulée ,  on 
la  fait  voler  ;  ce  qui  est  la  fusée  :  et 
que  l'enveloppe,  au  contraire,  avec 
laquelle  on  veut  imiter  le  tonnerre, 
doit  être  courte  et  grosse ,  à  moi- 
tié pleine ,  et  fortement  liée  d'une 
ficelle;  ce  qui  est  exactement  la 
description  du  pétard.  Il  donne 
ensuite  différentes  méthodes  de 
préparer  la  mécbe ,  et  enseigne 
aussi  le  moyen  de  faire  lancer  une 
fusée  par  une  autre  fusée  en  l'air , 
en  renfermant  l'une  dans  l'autre. 
Enfin  il  parle ,  comme  on  le  voit, 
aussi  clairement  de  la  composition 
et  des  effets  de  la  poudre  à  canon 
que  le  pourrait  faire  un  artificier 
de  nos  jours.  J'avoue  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  déterminer  bien 
précisément  le  temps  où  vivait  cet 
auteur  ;  mais  ce  qui  me  paraît  fort 
probable ,  c'est  qu'il  devait  exister 
avant  le  médecin  arabe  Mesué ,  qui 
a  paru  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  puisque  celui«cî  le 
cite.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte 
de  la  poudre  paraît  dater  de  temps 
très  reculés ,  et  Ton  croît  généra- 
lement que  les  Chinois  en  faisaient 
usage  plusieurs  siècles  avant  notre 
ère.  On  en  attribue  l'invention  en 
Europe  à  Berthold  Schwarlz,  au- 
trement dit  Constantin  Anglikscn , 
cordelier,  originaire  de  Fribourg 
en  Allemagne  ,  qui  trouva  cette 
composition  par  hasard,  en  tra- 
vaillant à  des  opérations  de  chi- 
mie, à  Cologne,  en  i320yOU , selon 
d'autres,  en  i55i.  Il  avait  déjà  été 
question,  dans  le  siècle  précédent , 
de  quelque  chose  qui  pouvait  con- 
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duire  à  cette  découverte  :  le  moine 
Roger  Bacon,  dans  un  livre  publié  #  . 

à  Qxford,  en  t^i^  parle  de  Tex-   /  2*Çw 
plosion  de  salpêtre  renfermé  dans 
un  globe,  comme  d'une  expérience 
familière;  ce  même  chimiste  parle 
de  feux  artificiels  dont  l'impétuo- 
sité imitait  les  effets  de  la  poudre , 
à  en  juger  par  l'idée  qu'il  cherche 
à  en  donner.  «  On  ne  commença , . 
dit  l'auteur  des  Amusements  ptU" 
lologigues ,  page  4^5  de  la  û^  édit., 
k  se  servir  de  la  poudre  à  canon 
qu'en  1 558,  pour  attaquer  les  châ- 
teaux ,  et  non  les  hommes.  Cepen- 
dant un  passage  d'un  auteur  arabe, 
nommé   Abu-Abdalla-Ebna-Al- 
khatif,  semblerait  annoncer  que 
l'usage  en  est  antérieur  â   i558. 
Dans  son  histoire  d'Espagne ,  cet 
auteur  dit,  sous  la  date  de  notre 
année  i5i3,  en  parlant  du 'roi  de 
Grenade  :  lile  castra  movensymulùo 
milite  hostium  urbem  Baza  obse- 
dit,  ubimachinam  illam  maximam^ 
napbtha  et  globo  instructam ,  ad- 
moto  igné ,  in  munitam  arcem  cum 
strepitu  explosit.  L'histoire  du  Lan- 
guedoc présente ,  sous  la  date.de 
1545»  une  quittance  donnée  à  la 
trésorerie  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse  pour  fourniture  de  ca- 
nons de  fer  et  de  poudre  pour  le 
service  des  canons.  » 

Quel  que  soit  l'auteur  de  cette 
découverte ,  il  est  sûr  qu'elle  a  ap- 
porté un  grand  changement  dans 
Fart  militaire  ;  et  qu'une  de  ces  in- 
ventions qui  font  époque  dans 
les  annale^  du  monde  devait  in- 
spirer la  verve  des  poëtes. 

I]fttons<nou«d*inTeolrr,  par  nn  sublime  effort , 
L'art  de  muliîplicr  les  foudres  du  la  mort. 
Du  croel  javelot  «  de  la  flèchn  hoiuicidc. 
Le  Tol  y  à  notre  gré ,  n'est  point  :u4ex  rapide  ; 
Sous  nos  béliers  les  murs  tombent  trop  leniement , 
Et  notre  catapulte  écrase  raiblemenl. 
Srnras-DODs  luieux ,  pi^rrier»  ,  rarcs!»sr«,  oouleu' 
trinrs , 
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Morlien,  bonbet,  canow,  iofernalot  marbinet; 
BenTcries  ces  remparts ,  rompes  ces  baiailloDs , 
Bt  souaieltas  oes  mers  i  ww  Aéra  paTiUoui: 
Abordons  au  milieu  d^y^Pombrcs  nuages  ; 
Embrasons ,  arrachons,  mlts,  Toiles  et  cordage*  ; 
Qtte  par  rous  et  le  fer,  le  fent,  le  feu ,  le*  eftus , 
La  mort  de  tons  e6tés  entre  dans  ce*  vaimeaux. 
(  L.  Racihi  ,  èpîlrc  II ,  tur  l'komm*.  ) 

Heureux  le  genre  humain  ,  si  du  feu  bien&isant 
11  n'eût,  dans  aesfarenrs ,  conrooipn  le  pr^nti 
Jadis  MUS  nos  remparts ,  dans  les  ebamps  de  ba- 
tailles , 
La  mort  d*an  vol  moins  prompt  semait  les  funé- 
railles. 
Des  dards,  des  IstcIois  ,  donnaient  un  lent  trépas  ; 
Depnia  un  art  aflVenx  précipite  ses  pas. 
Plus  savamment'  cniel,  par  quCl^ea  grains  de 

pondre , 
L'bommc  imite  Téelair,  son  bras  lance  la  fendre; 
Et  le  nitre  irascible ,  irrité  par  les  feux , 
Ebranle  au  loin  les  airs,  et  la  terre,  et  1rs  deux. 
Pour  en  alimenter  les  foudres  de  la  guerre , 
Tantôt  en  blanc  duvet  on  Tenléve  i  U  pierre  ; 
£t  tantôt  dan»  la  nuit  des  antres  souterrains , 
En  blocs  cristallisés  il  se  livre  à  nos  mains. 


De  ees  grains  foudroyants  par  combien  de  secrets 
L'art  a  mnlliplié  le*  terribles  eflfets! 
Tantôt  dans  nn  cylindre,  où  Tbommc  ramoneclle. 
Il  (  le  salpêtre  )  sommeille,  il  attend  la  rapide  étin- 
celle : 
Elle  entre  ;  fc  f en  part.  Le  alpêtre,  enflammé. 
Dans  le  tube  brûlant  chasse  fair  comprimé,  ete. 
(DsLiLLi ,  L»t  trot»  Bignti  d*  la  naturt,  th.  I. } 

Si  Louis  Xy  avait  eu  l'âme  am* 
bilieuse  et  cruelle ,  la  France 
aurait  fait  dans  l'art  de  la  guerre 
une  révolution  aussi  grande  que 
celle  que  produisit  autrefois  la  dé- 
couverte de  la  poudre  à  canon.  Un 
Dauphinois,  nommé  Dupré,  qui 
avait  passé  sa  vie  à  faire  des  opé- 
rations de  chimie ,  inventa  un  feu 
si  rapide  et  si  dévorant  qu'on  ne 
pouvait  ni  l'éviter  ni  i'éteindite: 
l'eau  lui  donnait  une  nouvelle  ac- 
tivité. Sur  le  canal  de  Versailles , 
en  présence  du  roi ,  on  en  fit  des 
expériences  qui  firent  frémir  les  mi- 
litaires les  plus  intrépides.  Quand 
on  fut  bien  sûr  qu'un  seul  homme , 
avec  un  tel  art,  pouvait  détruire 
une  flotte  ou  brûler  une  ville ,  on 
défendit  à  Dupré  de  communiquer 
5on  secret  à  personne  ,  et  le  roi  le 
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récompensa  pour  qu'il  se  tût.  Il  est 
mort  peu  de  temps  après  »  empor- 
tant avec  lui  SB  terrible  découverte. 
La  poudre  à  canon  est  un  mé- 
lange exact  et  en  proportions  dé- 
terminées de  salpêtre  (  nitrate  de 
potasse  ) ,  de  charbon  et  de  soufre  ; 
elle  est  d'autant  meilleure ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  9  que  le 
choix  de  ces  trois  matières  eftt 
mieux  fait.  La  poudre  royale  et  la 
poudre  supefjine  sont  les  plus  esti- 
mées. On  use  en  France  de  deux 
sortes  de  poudre  de  guerre ,  la  pou- 
dre anguleuse  et  la  poudre  ronde. 
Cette  dernière  est  de  deux  espèces 
de  grains:  les  plus  gros  forment 
la  poudre  à  canon ,  les  autres  for- 
ment Ib  poudre  À  fusil.  Les  propor- 
tions qui  existent  dans  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  de  guerre ,  entre 
le  salpêtre,  le  soufre  et  le  charboD, 
sont  celles-ci  : 


Salpêtre, 
Charbon , 
Soufre, 


7*.oo 
it.So 
la.So 

loe 


La  poudre  blanche  est  moins 
forte  que  celle  en  usage  ;  les  ma- 
tières qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition sont  triturées  par  les  mêmes 
procédés  que  la  poudre  ordinaire , 
et  sont  pareillement  au  nombre  de 
trois  dans  les  proportions  suivan- 
.tes ,  savoir  : 

Salpêtre,  lo 

Soufre,  I 
bciure  de  sureau  ou  de  bois 

réduit  ep  poudre,  s 

II" 

La  poudre  de  mine  sert  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  et  des  car- 
rières ;  son  dosage  est  de 


Salpélie, 

«S 

Cbarbon, 

1» 

Soufre, 

so 
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Xa  poudre  fulminante  dont  on  a 
L'aborci  fait  usage  dans  les  armes 
I  ieu  dites  à  percussion  était  de 
a  poudre  muriatique,  laquelle  s*en- 
lamme  par  la  percussion  et  com- 
D unique  rapidement  le  feu  à  l'a- 
norce  ;  eWe  se  compose  de 

Muriaie  aur-oiygéoé  de  polafM ,     o.45o 
Nilnrt«  àt  poiaiae ,  o.afto 

Soolkvt  o.iCo 

Boi*  de  bourdaîoe  ripé  et  UmUé,  0,076 
Lycopode ,  0,075 

Maïs  cettQ  poudre  ayant  l'incon- 
vénient d'oxyder  promptement  les 
;>îéces  en  fer  ou  en  acier  qui  for* 
sent* la  platine  du  fusil,  on  l'a 
remplacée  avantageusement  par 
les  poudres  contenant  de  l'argent 
fulminant  ou  du  mercure  fulmi- 
nant. On  prend,  pour  la  composer, 
une  partie  de  cette  substance  dé- 
tonante qu'on  m^k  avec  3  parties 
de  poussier  de  poudre  ordinaire  , 
on  rhumecte  avec  de  l'eau  légère- 
ment gommée,  et  l'on  en  forme 
ainsi  de  petits  grains  que  l'on  lais- 
se bien  sécher  ayant  d'en  faire 
usage. 

On  appelle  poudre  blanche  fui" 
minante  une  poudre  composée  de 
5  parties  de  salpêtre ,  a  de  sel  de 
tartre  (tartrite  acidulé  dépotasse), 
et  de  I  partie  de  soufre.  Lorsque 
le  mélange  est  parfait,  au  moyen 
de  la  trituration ,  on  met  cette  pou- 
dre dans  une  cuillère  de  fer  qu'on 
expose  quelques  instants  à  l'action 
d'un  petit  feu.  Ces  matières  en- 
trent bientôt  en  ébullition,  la  cha- 
leur les  enflamme,  et  provoque  une 
détonation  extrêmement  forte ,  et 
qu^on  peut  comparer  i  celle  d'un 
eoup  de  canon. 

La  pondre  fulminante  n'a  pas 
été  inconnue  à  Roger  Bacon ,  mort 
eu  1288.  C'est  de  cette  poudre, 
€t  non  ,de  celle  à  tirer^  qu'il  esl 
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question  dans  un  de  ses  ouvrages 

POUDRE  ANTI-HBMOBBHAOIQVE.  Cet- 
te poudre,  inventée  par  M.  Fay- 
nard ,  en  1 790 ,  a ,  dit  le  Moniteur, 
la  vertu  d'arrêter  toutes  les  héroor- 
rhagiesjtont  internes  qu'externes, 
les  vomissements  et   les  crache- 
ments de  sang,  les  saignements  de 
nez ,  les  flux  menstruels  trop  abon- 
dants, etc.  Dans  les  amputations 
on  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux 
ligatures ,  elle  cicatrise  toutes  sor- 
tes de   coupures.  M.  Faynard  a 
obtenu  du  roi  un  privilège  exclusif 
de  trente  ans,  et  Tordre  d'appro- 
visionner au  besoin  tous  les  hôpi- 
taux du  royaume. 

POUDAB  A  pouDaxA*  Los  chevcux 
sont  la  parure  naturelle  de  l'hom- 
me ;  c'est  par  cette  raison  qu'on  a 
cherché  à  corriger  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  de  défectueux ,  et  à 
leur  donner  ce  qui  leur  manquait 
d'agrément.  Les  anciens  les  tei- 
gnaient en  blond ,  parceque  cette 
couleur  leur  plaisait  ;  quelquefois 
même  ils  \<^s  couvraient  de  poudre 
d'or  pour  les  rendre  plus  brillants  : 
cette  teinture  et  cette  poudre 
étaient  les  deux  seuls  moyens  en 
usage  .parmi  eux  pour  parer  leur 
chevelure  ;  il  n'en  est  point  parlé 
dans  ce  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  et  latins  qui  nous  sont  restés. 
Les  pères  de  l'Eglise,  qui  repro- 
chent avec  tant  de  force  aux  fem- 
mes chrétiennes  tous  les  moyens 
qu'elles  emploient  pour  se  donner 
des  agréments  qu'elles  n'avaient 
pas ,  n'ont  point  fait  mention  de  la 
poudre  ;  il  n'en  est  point  parlé  dans 
nos  vieux  romans,  qui  marquent 
dans  un  si  grand  détail  les  ajuste- 
ments de  l'un  et  l'autre  sexe  ;  on 
n'en  voit  point  dans  \^%  vieux  por- 
traits, quoique  les  peintres  d'alors- 
représentassent  toujours  la  per- 
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sonne  de  la  même  manière  dont 
elle  était  yétue  et  parée. 

On  lit  dans  Brantdrae  que  Mar- 
guerite de  Yalois ,  qui  était  fâchée 
•d'avoir  les  cheveux  très  noirs,  re- 
courait à  toutes  sortes  d'artifices 
pour  en  adoucir  la  couleur;  si  la 
poudre  eût  été  alors  en  usage ,  elle 
se  serait  épargné  ces  soins.  Le 
premier  de  nos  écrivains  qui  ait 
garlédela  poudre  est  l'Etoile,  dans 
son  journal ,  sous  l'an  iSgS;  il  rap- 
porte que  l'on  vit  dans  Paris  trois 
religieuses  se  promener  dans  les 
rues,  frisées  et  poudrées.  Depuis 
ce  temps  la  poudre  devint  peu  & 
peu  à  la  mode  parmi  nous  ,  et  de 
notre  nation  elle  a  passé  chez  les 
autres  peuples  de  TËurope. 

L'usage  de  la  poudre  à  cheveux 
ne  remonte  donc  pas  au-delà  du 
seizième  siècle  ;  et  même,  sur  la  fin 
de  l'avant- dernier  siècle,  il  n'y 
avait  que  les  comédiens  qui  se  pou- 
draient :  encore  ne  portaient-ils  de 
la  poudre  que  sur  le  théâtre  ;  ils 
avaient  soin  de  se  peigner  et  de  se 
dépoudrer  quand  ils  en  sortaient. 
Depuis  trente  ans  environ ,  c'est-à- 
dire  depuis  que  la  mode  de  porter 
les  cheveux  courts  s'est  introduite, 
l'usage  de  la  poudre  à  presque 
généralement  disparu. 

POUDRËTTË.  Déjà ,  dans  plu- 
sieurs de  uos  grandes  villes ,  on 
exploite,  dit  M.  Ghaptal,  Chimie 
appliquée  â  l'agriculture ,  tom.  I" 
pag.  i38 ,  les  latrines  pour  en  for- 
mer de  la  poudreUe;  ce  produit 
pulvérulent  est  recherché  par  nos 
agriculteurs ,  qui  en  reconnaissent 
les  hnns  effets  :  espérons ,  ajoute- 
t-il,  que,  plus  éclairés,  ils  em- 
ploieront la  matière  fécale  elle, 
même,  comme  plus  riche  en  prin- 
cipes nutritifs  et  aussi  abondante 
en  sels.  Ils  poiuTont  aisément  en 
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maîtriser  et  modérer  l'action  trof- 
vive  par  la  fermentation ,  on  bîea 
la  mêler  avec  les  plâtras ,  la  terre 
et  antres  excipients ,  pour  en  cor- 
riger l'odeur. 

POULATNE  (souliers  â  la  pou- 
laine  ).  Si  l'on  était  bien  persuadé, 
dit  l'auteur  d'un  ouvrage  intitnk 
la  Pogonologîe  ou  Jdstoire  philoso- 
phique de  la  barbe  ,  que  la  plupart 
des  modes  nouvelles  sont  inventées 
pour  couvrir  quelques  5ecrèle5 
imperfections  du  corps ,  peut-être 
y  attacherait-on  moins  d'impor- 
tance. C^eoflroi  Plantagenel ,  comte 
d'Anjou,  un  des  plus  galants  et 
des  plus  beaux  hommes  de  son 
siècle,  avait  au  bout  du  pied  nn« 
excroissance  de  chair  considé- 
rable; il  imagina  de  porter  des 
souliers  dont  le  bout  était  recour- 
bé :  cette  mode  fut  si  avidement 
accueillie,  que  les  différentes  lon- 
gueurs de  ces  bouts  de  souliers 
distinguaient  les  différents  états 
des  citoyens.  Ces  souliers  ,  qu'on 
nommait  à  la  poulaine ,  n'avaient 
.chez  les  gens  du  commun  qu'on 
bout  de  six  pouces  de  longueur; 
ceux  des  gens  de  qualité  n'avaient 
jamais  moins  de  deux  pieds.  De  là 
est  venu  le  proverbe ,  Être  sur  un 
grand  pied,,.  On  fit  des  sermons 
et  des  ordonnances  contre  ces  sou- 
liers ;  le  clergé  les  anathémattsa, 
et  Charles  Y  les  fit  défendre  ex- 
pressément. 

En  parlant  de  cette  armée  de 
croisés  français,  anglais  et  fla- 
mands qui,  en  1396,  roarchèrenr, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Ne- 
vers  ,  au  secours  du  roi  de  Hon- 
grie menacé  par  les  Turcs ,  M.  de 
Barante ,  dans  son  Histoire  de> 
ducs  de  Bourgogne,  etc.,  dît. 
a  Leur  camp  était  devenu  un  sé- 
jour de  plaisir...  Le  luxe  des  ha- 
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«illeraents  était  surtout  merTeil- 
eux.  On  se  piquait  de  suivre  les 
nodes  les  plus  nouvelles  ;  et ,  par 
xeniple ,  tous  les  jeunes  seigneurs 
sortaient  a  leurs  souliers  ces  es- 
>èces  de  becs  qu'on  aoinniait/7<?i/- 
aineSy  qui  avaient  parfois  plus 
le  deux  pieds  de  long,  et  venaient 
«  rattacher  au  genou  avec  une 
:haîae  dW.  »  Toni.  II ,  pag.  396 

Et  on  lit  plus  bas,  page  398  : 
I  Aussitôt  \e%  chevaliers ,  chauds 
le  vin  et  de  courage ,  se  hâtèrent 
le  revêtir  leurs  armures  et  de 
non  ter  à  cheval.  Ils  laissèrent  là 
eurs  vêtements  d'or  et  de  soie ,  et 
:oupêrent  les  poulaines  de  leurs 
souliers,  etc.  » 

Dans  V Histoire  de  Charles  Fil, 
attribuée  à  Alain  Chartier,  à  Tan- 
oée  i44^  >  ^^  dans  plusieurs  autres 
endroits,  le  roi  de  Pologne,  dit 
Millin,  est  appelé  le  roi  dePou" 
laine  ;  c'est  ce  qui  a  fait  penser  à 
plusieurs  auteurs  que  l'expression 
à  la  poulaine  veut  dire  à  la  po> 
lonaise.  Rabelais  parle  de  ventre 
a  la  poulaine,  pour  dire  un  ventre 
qui  se  jette  extrêmement  en  de- 
hors, comme  la  poulaine  oh  bow- 
Une ,  autrement  appelée  la  proue, 
le  bec,  l'éperon  du  vaisseau.  Les 
poulainél  avaient  encore  vogue 
du  temps  de  Rabelais ,  et  il  semble 
même  que  les  amants  de  ce  temps- 
là  en  avaient  inventé  de  plus  ridi- 
calement  grandes  qu'on  n'en  eût 
encore  porté. 

POULETS  (^rtde  faire  éclore 
des  ).  Je  ne  puis,  dit  Dutens, 
Origine  des  découvertes  attribuées 
aux  modernes^  tom.  II,  pag.  49» 
Paris,  1813,  passer  sous  silence 
Tart  qu'avaient  les  Égyptiens  de 
faire  cclore  des  œufs  de  poule, 
doie,  ou  de  toute  autre  volaille, 
CQ  toutes  saisons ,  et  par  différents 


POU  46 1 

moyens;  art  renouvelé  depuis  peu 
par  M.  de  Réaumur,qui  a  suivi  une 
méthode  dont  Diodore  de  Sicile, 
Arislote  et  Flavius  Vopiscus 
avaient  déjà  reconnu  les  Égyp- 
tiens pour  les  premiers  inven- 
teurs. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  que 
M.  Ronuemain,  mécanicien  &  Paris, 
construisait  des  fours  en  t61e  dans 
lesquels j  par  le  moyen  d'un  feu 
doux  et  ménagé ,  il  procurait  aux 
«ufs  une  chaleur  égale  ou  supé- 
rieure à  celle  que  les  poules 
donnent  à  leur  couvée ,  et  obtenait 
ainsi,  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  jours,  une  quantité  de  petits 
proportionnée  au  nombre  d'oeufs 
qu'il  avait  soumis  à  cette  épreuve. 

L'incubation  artificielle  a  été  re- 
produite récemment  par  M.  Borne. 
En  1834,9  on  pouvait  voir  aux 
Champs-Elysées,  allée  des  Veuves, 
n°  57 ,  les  poulets  éclore  sans  le 
secours  de  la  poule ,  par  le  moyen 
d'un  degré  de  chaleur  adroite- 
ment calculé. 

POULETS,  petits  billets  amoureux 
ainsi  nommés,  parccqu'en  les 
pliant  on  y  faisait  deux  pointe» 
qui  représentaient  les  ailes  d'un 
poulet,  Audebert  rapporte ,  dans 
son  voyage  d'Italie,  page  71  ,qi4'on 
pendait  autrefois  deux  poulets  vifs 
auk  pieds  de  celui  qui  avait  porté 
des  billets  doux  aux  femmes  pour 
les  snborner.  Ceux  qui  se  mêlaient 
de  ce  métier,  dit  cet  auteur,  al- 
laient vendre  des  poulets  dans  les 
maisons,  et  ils  mettaient  le  billet 
sous  l'aile  du  plus  gros;  ce  qui 
ayant  été  découvert,  le  premier 
qui  fut  pris  sur  le  fait  fut  puni 
d'estrapade  avec  deux  poulets  vifs 
attachés  aux  pieds. 

POULS  {pulsus,   de  pellere , 
pulsum,  pousser).  Avant  Hippo- 
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c'est  dans  ce  mois  qu'on  faucbe  les 
prés. 


LrtJirr*  offrent  ao  Uboureur 
Lvf  TniilK  directs  de  U  nature  ; 
Son  bras  nerreux .  iTfc  irdeur. 
Fauche  la  6eur  et  ia  verdure. 
Llieureux  ino{.«  dfe  la  fenaison 
Est  auwi  celui  de  rîTressc, 
Et  prairial  sur  le  gacen 
à.  TU  rcoTener  la  sagesse. 


PRALINÉS.  Ces  sortes  de  dra- 
gées soDt  appelées  ainsi  d'un  som- 
melier du  maréchal  du  Plessis- 
Prâlin ,  qui  le  premier  s'avisa  de 
préparer  les  amandes  de  cette  ma* 
niére ,  et  d'en  servir  sur  la  table 
de  son  maître. 

PRËÇEPTIOINS.  C'étaient  des 
ordres ,  des  lettres  que ,  dans  les 
premiers  temps  de  la  monarchie 
française,  le  roi  envoyait  aux  ju- 
ges ,  pour  faire  ou  souffrir  certai- 
nes choses  contre  la  loi.  Les  pré- 
ceptions  étaient  à  peu  prés  comme 
les  rescrits  des  empereurs  romains, 
soit  que  les  rois  francs  eussent  pris 
d'eux  cet  usage,  soit  qu'ils  l'eussent 
tiré  du  fond  même  de  leur  naturel. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours 
que  ces  princes  commettaient  des 
meurtres  de  sang-froid,  et  faisaient 
mourir  des  acciisés  qui  n'avaient 
pas  seulement  été  entendus.  Ils 
donnaient  des  préceptions  pour 
faire  des  mariages  illicites ,  pour 
transporter  des  successions,  pour 
6ter  le  droit  des  parents ,  pour 
épouser  les  religieuses  ;  ils  ne  fai- 
saient point,  à  la  vérité,  des  lois  de 
leur  seul  mouvement,  mais  ils  sus- 
pendaient l'observation  de  celles 
qui  étaient  faites.  Clotaire  II ,  qui 
régna  seul  en  6i3,  fit  fleurir  la 
justice,  et  donna  un  édit  qui  cor- 
rigea les  abus  des  préceptions. 

PRËCËSSION    Des    EQUI- 
NOXES.  L'équateur  et  l'éclipti- 
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que  sont  deux  grands  cercles  de 
la  sphère  céleste  qui  se  coupent 
suivant  une  ligne  droite  qu'on  ap- 
pelle ligne  des  équinoxes,  parce- 
que  c'est  dans  cette  ligne  que  se 
trouve  le  centre  du  soleil  aux  épo- 
ques du  printemps  et  de  l'automne. 
Les  observations  des  principales 
étoiles  du  zodiaque  que  Aristille  et 
Timochans  avaient  faites  à  Alexan- 
drie, vers  l'an  3oo  avant  i*ére  chré- 
tienne, firent  découvrir  à  Hip* 
parque  ,  environ  cent  cinquante 
ans  plus  tard ,  que  les  extrémités 
de  la  ligne  des  équinoxes  qu'on 
nomme  nœuds  n'étaient  pas  fixes 
dans  le  ciel ,  et  que  leur  mouve- 
ment était  rétrograde,  ou  avait 
lieu  d'orient  en  occident.  C'est  k 
ce  phénomène  qu'est  due  la  pré" 
cession  des  équinoxes  dont  Ptolé- 
mée  donna  ensuite  une  théorie  ; 
mais  un  grand  nombre  de  siècles 
s'écoulèrent  avant  que  l'on  en  con- 
nût la  véritable  cause  physique.  U 
était  réservé  &  d'Alembert  de  la 
déduire  du  principe  de  l'attraction 
universelle  {voyez  pesanteur)  ,  et 
à  M.  de  Laplace  d'approfondir  ce 
point  délicat  de  Tastronomie.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  moyen  mou- 
vement des  équinoxes  est  de  cin- 
quante secondes  de  degré  par  an 
dans  le  plan  de  Técliptique.  L'an- 
née sidérale  est  la  durée  du  retour 
des  équinoxes  aux  mêmes  points 
du  ciel  ou  aux  mêmes  étoiles  ;  e]le 
est  plus  longue  de  vingt  minutes 
vingt  secondes  que  Vtmnée  tropi- 
que, qui  est  la  durée  des  retours 
du  soleil  au  même  équinoxe  on  au 
même  solstice.  Voyez  ANurix. 

PRÉCIPITÉ  DE  CASSiUS.  Si 
dans  une  dissolution  d'or  on  plon- 
ge une  lame  d'étain ,  la  surface  se 
colore  tout-à-coup  en  violet  ou  en 
pourpre  très  foncé,  et  l'on  voit 
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nager  dans  la  liqueur  une  potts« 
siére .  de  la  même  couleur  ;  c'est 
cettie  poudre  qu'on  nomme  précis 
pîtéde  Gassius,  du  nom  de  son  in- 
venteur. On  le  prépare  en  grand 
pour  les  arts  ;  il  sert  à  peindre  sur 
la  porcelaine.  On  Tobtient  en  mê- 
lant une  dissolution  d'étain  dans 
l'acide  nitro-muria tique,  ou  l'acide 
muriatiqueavec  la  dissolution  d'or. 
PRÉDICATION.  Dans  la  pri- 
mitive LgUsela  prédication  n'était 
permise  q  u'a  ux  é  véques.  Sa  in  t  Jean  . 
Ghry  SOS  tome  fut,  selon  quelques 
auteurs ,  le  premier  prêtre  qui  pa- 
rut, k  Antioche»  dans  la  chaire 
ëvangélique..Origéne  et  saint  Au- 
gustin prêchèrent  aussi  n'étant  que 
simplesprêtres;  mais  ces  cas  étaient 
rares ,  surtout  en  Occident. 

PRÉDICTION.  Les  faiseurs  de 
prédictions  étaient  très  communs 
sur  la  fin  de  l'empire  grec.  Comme 
les  maladies  de  l'esprit  se  guéris- 
sent rarement,  l'astrologie  judiciai- 
re et  l'art  de  prédire  par  les  objets 
vus  dans  l'eau  d'un  bassin  avaient 
succédé  chez  les  chrétiens  aux  di- 
vinations par  le^  entrailles  des  vic- 
times ou  le  vol  des  oiseaux ,  abolies 
avec  le  paganisme.  Les  plus  grands 
génies  ne  sont  point  exempts  de  fai- 
blesse; Montaigne  ajoutait  foi  aux 
prédictions  qui  se  tiraient  du  vol 
des  oiseaux  ;  il  les  considérait  com- 
me les  plus  anciennes  et  les  plus 
certaines.  «  Nous  n'avons  rien  de 
pareil  ny  de  si  admirable ,  dit-il  ; 
cette  règle ,  cet  ordre  du  bransler 
de  leur  aisie,  par  lequel  on  tire  des 
conséquences  des  choses  à  venir , 
il  fault  bien  qu'il  soit  conduit  par 
quelque  excellent  moyen  à  une  si 
noble  opération  ;  car  c'est  prester 
&   la    lettre   d'aller  attribuant  ce 
grand  effect  à  quelque  ordonnance 
naturelle)  sans  l'intelligence,  con- 

2. 


PRE  465 

sentcraent  et  discours  de  qui  le 
produict;  et  est  une  opinion  évi- 
demment faulse.  » 

PREHNITE.  Cette  pierre ,  que 
quelques  minéralogistes  appellent 
chrysoUthe  du  Cap,  a  été  apportée 
du  Cap  par  le  colonel  Prebn ,  d'où 
lui  vient  son  nom.  Elle  est  un  peu 
nacrée  ,  verdâtre  ;  quelques  uns 
l'appellent  zéoUthe  verdâtre  da 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  mais 
d'autres  prétendent  qu'elle  diffère 
de  la  zéolithe,  en  ce  qu'elle  con- 
tient beaucoup  moins  d'eau. 

PRÉMICES.  Il  était  d'usage ,  se- 
lon l'Ancien  Testament,  d'offrir 
aux  prêtres  les  prémices ,  confor- 
mément à  la  loi  de  Moïse ,  et  elles 
se  prenaient  depuis  la  trentième 
partie  jusqu'à  la  cinquantième. 
Dans  \^^  premiers  siècles  de 
l'Église ,  les  fidèles  mettaient  tous 
leurs  biens  en  commun.  Les  mi- 
nistres vivaient  d'oblations  en  gé- 
néral ,  sans  qu'il  y  eût  aucun  pré- 
cepte pour  leur  donner  les  pré- 
mices ni  la  dîme.  Le  pape  Alexan- 
dre n  y  ajouta  les  prémices ,  et  on  * 
les  bénissait  à  la  messe.  Quant  & 
leur  quotité,  elle  fut  fixée,  dans  le 
concile  tenu  à  Bordeaux  en  i255, 
depuis  le  trentième  jusqu'au  qua- 
rantième; et  dans  celui  qui  se 
tint ,  vingt-sept  ans  après,  à  Tours, 
il  fut  ordonné  qu'elles  ^seraient 
estimées  au  moins  à  la  soixantième 
partie. 

PRÉMONTRÉS.  Ces  chanoines 
réguliers  avaient  été  institués ,  en 
ii!2o,  par  saint  Norbert,  sous  le 
pontificat  de  Calixte  II  ,  et  sous 
le  règne  de  Louis-le-Gros.  Ils  fu- 
rent appelés  prémontrés,  parceque 
leur  première  demeure  fut  l'ab- 
baye de  Prémontré ,  à  trois  lieues 
de  Laon.  Or  voici ,  suivant  quel- 
ques auteurs,  l'crigine    du    mot 
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prémontré  :  an  lion ,  dît-on ,  fai- 
sant de  grands  ravages  dans  la 
forêt  de  Coucy»  Enguerrand  de 
Goucy%  .sur  \es  plaintes  qui  lui 
'  furent  faites,  résolut  de  délivrer 
son  pays  de  ce  terrible  animal. 
Il  se  fit  conduire  dans  l'endroit 
où  cette  béte  furieuse  se  rendait 
ordinairement;  et ,  l'ayant  rencon- 
trée plus  prés  qu'il  ne  pensait,  il 
dit  à  son  guide  :  Par  saint  Jean , 
tn  me  l'as  de  près  montré,  £n 
disant  ces  mots ,  il  chargea  cou- 
rageusement le  lion  ;  et ,  après  l'a- 
voir combattu  pour  ainsi  dire 
corps  à  corps,  il  le  vainquit  et  le 
tua.  En  mémoire  de  cette  action , 
le  lieu  fut  nommé  Prémontré,  par 
allusion  au  mot  cité  ci-dessus.  La 
figure  du  lion  fut  taillée  en  pierre, 
de  sa  grandeur  naturelle ,  avec  un 
collier  où  furent  attachées  les  ar- 
mes du  vainqueur.  En  souvenir  de 
sa  victoire,  il  fit  graver  sur  des 
médailles  l'effigie  du  lion,  et  la 
porta  toute  sa  vie  pendue  au  cou 
en  manière  d'ordre ,  ce  que  firent 
aussi  les  gentilshommes  et  nobles 
attachés  à  sa  maison.  L'image  du 
lion  se  voyait  encore  à  Coucy 
avant  la  révolution. 

L'abbaye  de  Préroontré ,  célèbre 
par  la  beauté  et  la  régularité  de 
ses  bâtiments^  l'était  plus  encoi^e 
par  un  magnifique  escalier,  d'une 
élégance  et  d'une  légèreté  extrême, 
qui  n'existe  plus.  Cette  abbaye  est 
aujourd'hui  une  verrerie,  et  chaque 
année  voit  disparaître  quelqu'une 
des  beautés  ({ui  la  distinguaient  ; 
l'ordre  lui-même  est  réduit  à  neuf 
maisons  conservées  ou   rétablies 

•  Brlltforei  et  une  Vie  maniMcrile  deMÎnt  Nor- 
bert nemmeni  Gaultier  le  liirce  de  ectle  aventure  : 
celte  anecdote  est  d'aillean  ânes  •uapecte.  Enguer- 
rand !•»  était  mort  il  j  avait  lonff-irmps,  et  En- 
giNirand  II  était  bien  )««ne. 
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par  l'empereur  d'Autriche  Fran- 
çois I*',  qui  les  protège,  et  les 
a  chargées  d'honorables  fonc- 
tions. 

PRÉSAGE.  L'idée  générale  du 
moi  présage,  dit  Furgault,  com- 
prend non  seulement  l'attention 
particulière  que  les  païens  don- 
naient aux  paroles  fortuites  qu'ils 
regardaient  comme  des  signes  des 
événements  futurs ,  mais  elle  com- 
prend encore  les  observations 
qu'ils  faisaient  sur  quelques  ac- 
tions humaines,  sur  des  rencontres 
inopinées  d'hommes  ou  d'animaux, 
sur  certains  noms  qui  faisaient  al- 
lusion &  des  choses  qu'ils  avaient 
en  vue ,  sur  des  météores,  comme 
les  feux  de  l'nir,  les  éclairs,  le 
tonnerre,  les  comètes,  les  éclip- 
ses ;  sur  le  vol  et  sur  le  chant  des 
oiseaux ,  sur  certains  mouvements 
indélibérés  du  corps,  enfin  sur 
mille  accidents  dont  ils  liraient 
des  présages  pour  l'avenir.  Toutes 
ces  superstitions  étaient  commu- 
nes aux  Grecs  et  aux  Romains. 
C'était  de  Tobservation  des  pré- 
sages que  dépendait  la  tenue  des 
assemblées  du  peuple  k  Athènes  et 
à  Rome ,  et  souvent  la  décision 
des  afi*aires  les  plus  importantes. 

Les  présages  sont  aussi  anciens 
que  l'idolâtrie.  La  superstition  en 
a  fait  une  science  ;  les  Egyptiens 
l'ont  portée  dans  la  Grèce;  Tagès 
l'a  communiquée  aux  Etrusques , 
et  ceux-ci  l'ont  enseignée  aux 
Romains. 

PRÉSENTATION  de  la  Vitfge. 
Cette  fête  fut  célébrée  en  France , 
pour  la  première  fois ,  en  iSj?.  Ce 
fut  Philippe  de  Mézières  qui  en 
apporta  l'office  de  l'Orient. 

PRESSE  d'imprimerie.  Soit  que 
les  premiers  essais  de  l'art  typo- 
graphique aient  été  faits  avec  des 
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planches  gravées  ou  avec  des  ca- 
ractères mobiles,  îl  estcertaiaqtt'il 
a  fallu  chercher  d'abord  à  impri- 
mer, c'est-à-dire^  fixer  sur  le  pa- 
pier les  types  que  représentait  le 
relief  de  ces  planches  oa  de  ces 
caractères;  probablement  au  rou- 
leau, ou  a  utre  expédient  semblable, 
on  aura  bientét  substitué  la  presse, 
dont  le  foulage  est  plus  fort,  plus 
égal  et  plus  prompt  ;  mais  ce  n'est 
que  successivement  que  cette  der- 
nière machine  a  acquis  un  certain 
degré  de  perfection.  En  l'an  XII , 
M.  Firmin  Dîdot  a  imaginé  une 
nouvelle  presse  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  fouler  également 
et  d'un  seul  coup  la  feaille  de  pa- 
pier dans  toute  son  étendue.  En 
i8ody  M.  Sutorius,  de  Cologne,  a 
inventé  une  presse  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  imprimer  huit 
feuilles  de  papier  À  la  fois.  On 
trouvera  dans  le  Dictionnaire  des 
découvertes  en  France ,  de  1789  à 
la  fin  de  1 8tio ,  tant  la  description 
de  cette  presse  que  de  celle  imagi- 
née y  en  181 1 ,  par  M.  Izar. 

PHSSSB  hjrdrauUque .  Cette  presse, 
restée  presque  ignorée  e  nFrance, 
*oii  elle  fat  découverte*,  il  y  a  près 
d'un  siècle  et  demi, par  le  célèbre 
Pascal ,  a  été  appliquée  avec  suc- 
cès par  M.  Ternaux  l'aîné  à  la  pres- 
sion Ats  draps  ;  mais ,  pour  rendre 
son  usage  plus  fructueux,  ce  ma- 
nufacturier a  modifié  cette  presse 
de  manière  qu'on  peut  enlever  les 
plateaux  qui  tiennent  les  draps 
comprimés,  renouveler  ces  pla- 
teaux pour  presser  de  nouveaux 
draps ,  et  perpétuer  ainsi  le  ser- 
vice de  la  machine  sans  être  obligé 
d'en  avoir  plusieurs. 

PRESSOIR.  Cette  machine  à 
pressurer  le  raisin  est  très  an- 
cienne. Autrefois  on  creusait  des 
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fossés  sous  le  pressoir  pour  y  re- 
cevoir le  vin',  et  on  l'y  gardait 
jusqu'à  ce  qu'on  le  mît  en  ton- 
neaux. Il  y  a  environ  soixante- 
dix  ans  que  le  pressoir  dit  à  coffre , 
qui  n'exige  pfts  de  fondation ,  a  été  ^ 
perfectionné  par  M.  Legros,  curé 
de  Marfaux,  en  Champagne.  Ou 
lit  dans  le  Dictionnaire  des  décou- 
vertes en  France,  de  1789  à  la  fin 
de  1820,  la  description  de  deux 
pressoirs  à  vin,  l'un  inventé  en 
1808  par  M***  ,  et  l'autre  en  1812' 
par  M.  Huguet,  de  Mâcon.-  Voyez 

VIN. 

VKESêOihd'Hérophile.  Hérophile 
de  Chalcédoine,  qui  vivaitdu  temps 
de  Ptolémée  Soter ,  roi  d'Egypte , 
et  dont  Cicéron,  Pline  et  Plutarque 
parlent  avec  éloge,  poussa  très 
loin  la  science  de  l'anatomie.  Il 
est  le  pi*emier  qui  ait  démontré 
l'usage  et  la  structure  des  nerfs 
qui  viennent  du  cerveau  et  de  ia 
moelle  épinière.  Il  a  donné  le  nom 
de  pressoir  à  l'endroit  où  viennent 
aboutir  les  trois  sinus  supérieurs 
de  la  dure- mère;  celui  de  duode-- 
num  au  premier  des  intestins  grêles, 
et  ceux  de  rétine  et  d^arachnoïde  à 
deu!x  tuniques  de  l'œil. 

PRÉTEUR,  magisuat  romain. 
Ce  nom  désigna  d'abord  tous  les 
magistrats ,  puis  tous  les  chefs  mi- 
litaires ;  et  fi^t  borné  par  la  snite  à 
un  magisb*at  particulier.  Vers  l'an 
388 ,  le  peuple  ayant  obtenu  que 
l'un  des  consuls  fét  pris  dans  les 
rangs  populaires,  les  sénateurs 
mirent  pour  condition  à  cette  con- 
cession qu'on  élirait  un  magistrat 
qui  ne  pourrait  être  tiré  que  de 
Tordre  des  patriciens.  Spurius  Fu- 
rius  fut  le  premier  préteur. 

PRÉTEXTE.  C'est  à  Tullus  Hos- 
tilius  que  Pline,  liv.  IX,  fait  re- 
monter l'invention  de  la  prétexte; 

3o. 


468  PRI 

c'était  unt  robe  longue  et  blanche , 
qui  avait  une  bande  de  pourpre 
au  bas.  A  Rome,  les  enfants  de 
qualité  prenaient  la  prétexte  k  un 
certain  âge,  et  alors  ils  avaient 
entrée  aux  assemblées  publiques, 
et  même  au  sénat.  Les  magistrats, 
les  augures ,  les  prêtres ,  les  pré- 
teurs et  les  sénateurs  portaient 
aussi  la  robe  prétexte  dans  les  so- 
lennités; mais  le  préteur  la  quittait 
quand  il  s'agissait  de  prononcer 
un  jugement  de  condamnation 
contre  quelqu'un. 

PRIÈRES.  Les  Romains,  dit 
Millin  dans  son  Dictionnaire  des 
beaux'arts,  priaient  debout,  la 
tête  voilée ,  afin  de  n'être  pas  trou- 
blés ,  comme  dît  Virgile,  par  quel- 
que face  ennemie,  et  pour  que 
l'esprit  fût  plus  attenti  faux  prières. 
Un  prêtre  prononçait  les  prières 
avec  tout  le  monde ,  afin  qu'on  n'en 
transposât  rien,  et  qu'elles  fussent 
faites  sans  confusion.  Pendant  les 
prières  on  touchait  l'autel,  comme 
faisaient  ceux  qui  prêtaient  ser- 
ment. Les  suppliants  embrassaient 
quelquefois  les  genoux  des  dieux  ; 
ils  portaient  aussi  la  main  à  la 
bouche,  A*oii  vient  le  mot  adora-- 
tion.  Enfin  ils  se  tournaient  ordi- 
nairement du  cêté  de  l'orient  pour 
prier.  Les  Grecs  faisaient  aussi 
leurs  prières  debout  ou  assis ,  et 
ils  les  commençaient  toujours  par 
des  bénédictions  ou  par  des 
souhaits;  lorsqu'ils  les  allaient 
faire  dans  les  temples,  ils  se  pu- 
rifiaient auparavant  avec  de  l'eau 
lustrale.  La  plus  ancienne  attitude, 
pendant  les  prières,  était  d'élever 
les  mains  de  manière  k  présenter 
la  paume  vers  le  ciel.  Les  chré- 
tiens conservèrent  d'abord,  en 
faisant  leurs  prières ,  cette  an- 
cienne attitude,    indiquée    entre 
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antres  dans  le  Proméihée  enehainé 
d'Eschyle.  A  l'époque  où  le  cru- 
cifix devint  un  objet  de  dévotion, 
ib  changèrent  cette  attitude;  ib 
étendaient  les  bras  pour  imiter  la 
forme  de  la  croix.  C'est  ainsi  que 
Constantin  se  fit  figurer  sur  les 
médailles  et  sur  d'autres  monu- 
ments. Cette  attitude  a  été  la  plus 
commune  pendant  le  moyen  âge , 
et  jusque  bien  avant  dans  le  dou- 
zième siècle.  Alors  on  commença 
&  croiser  les  bras  sur  la  poitrine; 
ensuite  on  éleva  seulement  les 
mains,  dont  on  joignit  l'intérieur 
à  moitié  creux.  On  en  vint  enfin 
à  la  manière  usitée  encore  aujour- 
d'hui ,  deplierlesmains  enjoignant 
les  doigts,  qui  a  évidemment  le 
même  but  que  l'usage  des  Orien- 
taux ,  de  lier ,  pour  ainsi  dire ,  les 
mains,  en  signe  de  soumission, 
par  les  longues  manches  qui  s'em- 
boîtent l'une  dans  l'autre.  C'est  ce 
qu'on  peut  conclure  d'une  lettre 
du  pape  Nicokis,  adressée  en  860 
aux  Bulgares  convertis  au  chris- 
tianisme. Après  avoir  assuré  que 
ce  n'est  pas  par  un  ordre  exprès 
de  l'Eglise  qu'on  joint  les  mains, 
mais  que  c'est  cependant  une  atti- 
tude convenable  à  ceux  qui  prient 
Dieu ,  il  ajoute  :  «  Dans  l'Evangile, 
on  lie  aux  méchants  les  mains  et 
les  pieds;  or  lier  ou  joindre  les 
mains  en  présence,  du  Seigneur, 
c^est  comme  si  l'on  disait  :  Seigneur, 
n'ordonne  point  que  \^s  mains  me 
soient  liées  et  qu'on  me  jette  dans 
\e%  ténèbres  ;  vois ,  j'ai  moi-même 
lié  mes  mains ,  je  suis  prêt  à  rece- 
voir tes  châtiments.  »  Ce  passage 
remarquable  nous  fait  voir  que , 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  la 
coutume  de  joindre  les  mains  en 
croisant  \e^  doigts  n'était  pas  en- 
core-  générale,  et  qu'on  demanda 
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au  pape  son  opinion  k  ce  sujeU  Ce 
même  passage  nous  apprend  aussi 
que  celle  attitude  est  une  dëraon- 
stration  d'humilité  et  de  soumis- 
sion vraiment  orientale. 

Les  Egyptiens  priaient  pour  les 
morts,   ainsi  que  le  prouve  un 
morceau  de  leur  liturgie  que  Por- 
phyre nous  a  conservé.  Les  Hé- 
breux empruntèrent  d'eux  cette 
pratique,  qui  était  déjà  établie  du 
temps  des  Machabées ,  et  les  chré- 
tiens Tont  adoptée.*  Les  Romains 
avaient   des    cérémonies   usitées 
pour   apaiser  les   mânes,  et  des 
espèces  de  formules  à  cet  égard. 
Telle  était  celle-ci  :  Ita  peto  vos 
mânes    sanctissimos    commendu'' 
tum  habeatis  meum  conjugem,  et 
veîitis  iïU indulgentissitni  esse,  (  Je 
vous  prie ,  mânes  très  saints ,  d'u- 
ser de  faveur  envers  mon  époul 
et  d'avoir  pour  lui  la  plus  grande 
indulgence.)  «c  Nous  ne  connaissons 
aucune  ^religion  sans  prière^  dit 
Yoltaii'e  dans  son  Dictionnaire  phi' 
losophique  ;  lés  Juifs  mêmes  en 
avaient,  quoiqu'il  n'y  eut  point 
chez    eux    de    formule   publique 
jusqu'au  temps  où  ils  chantèrent 
leurs  cantiques  dans  leurs  syna-> 
gogues,  ce  qui  n'arriva  que  très 
tard.  Tous  les  hommes,  dans  leurs 
désirs  ou  dans  leurs  craintes,  in- 
voquèrent le  secours  d'une  divi- 
nité. » 

Epîctète,  qui  vivait  à  Rome  dans 
le  temps  que  saint  Paul  y  faisait 
tant  de  conversions,  loin  de  pro- 
fiter de  l'éclat  que  jetait  le  chris- 
tianisme naissant ,  blasphémait 
contre  la  foi  des  premiers  chré^ 
tiens;  la  prière  qu'Epictéte  sou- 
haitait de  faire  en  mourant  était 
bien  celle  d'un  stoïcien  tout  fier 
de  sa  vertu.  En  voici  un  fragment 
tiré  d'Ârrien  :  «  Seigneur,  ai-je 
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violé  vos  commandements?  ai-je 
abusé  des  présents  que  vous  m^a- 
ves  faits?  me  suis- je  jamais  plaint 
de  vous?  ai- je  accusé  votre  provi* 
dence?  J*ai  été  malade  parceque 
vous  l'avez  voulu ,  et  je  l'ai  voulu 
de  même  ;  j'ai  été  pauvre  parceque 
vous  l'avez  voulu ,  et  j'ai  été  con* 
tent  de  ma  pauvreté;  etc..»  Tel 
n'était  point  le  langage  de  saint 
Paul.  «  Je  n'ose  pas  me  juger  moi- 
même,  disait-il;  car  encore  que 
ma  conscience  ne  me  reproche 
rien,  je  ne  suis  pas  justifié  pour 
cela  ;  mais  celui  qui  me  juge ,  c'est 
le  Seigneur.  » 

PRIMAT.  Archevêque  qui  a  una 
supériorité  de  juridiction  sur  plu- 
sieurs archevêchés  ou  évêchés. 
Le  célèbre  Sirraond  dit  que  l'ori- 
gine, des  primats  vient  de  ce  que 
les  grandes  provinces  ayant  été 
subdivisées  par  les  empereurs ,  les 
unes  s'appelèrent  premières,  les 
antres  secondes  j  les  autres  troi* 
siêmes^  etc.  ;  et  qu'on  appela  ^n- 
mats  les  métropolitains,  c^est-à* 
dire  les  évêques  des  villes  qai 
étaient  les  capitales  de  la  province 
avant  sa  division ,  et  qui  étaientau- 
dessus  des  évêques  .de  ces  pro- 
vinces inférieures  et  séparées  de  la 
première. 

L'cvêque  d'Arles  est  le  premier 
en  France  qui  ait  été  qualifié  de 
primat  par  le  saint  -  siège.  L'arche- 
vêque de.Rheims  refut  le  même 
tUfe  des  papes  Zosime  et  Adrien  P*"; 
celui  de  Sens  le  reçut  de  Jean  VIII. 
La  primatie  de  l'archevêque  de 
Lyon  fut  établie  ou  confirmée  par 
Grégoire  VII  sur  les  quatre  pro- 
vinces lyonnaises.  L'archevêché 
de  Rouen  en  a  été  soustrait  par  la 
bulle  de  Calixte  II ,  et  par  une  pos- 
session dans  laquelle  elle  a  élé 
maintenue  par  arrêt  du  conseil  du 
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la  mai  170a.  La  prima tie  de 
Bourges  sur  l'arohevécbë  d'AU>i , 
stipulée  par  l'érection  de  Tévéché 
d'Âlbî  eu  métropole ,  a  été  con- 
firmée par  arr^t  provisoire. 

PRISON.  La .  première  prisen 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'É- 
criture est  celle  où  fut  renfermé 
Joseph,  injustement  accusé  par  l'é- 
pouse de  Pntipbar ,  et  où  il  eut 
pour  compagnons  d'infortnne  le 
grand  échanson  et  le  grand  pane* 
tier  du  i*oi  Pharaon.  Par  les  diflfif- 
rents  passages  âes  auteurs  grecs  et 
romains,  on  voit  que  chez  eux  les 
prisons  étaient  composées  de  pièces 
00  de  chambr.es  plus  ou  moins  af- 
freuses ;  quelquefois  aussi  les  pri- 
sonniers n'étaient  gardés  que  dans 
un  simple  vestibule  où  iis  avaient 
la  liberté  de  voir  leui^s  parçnts, 
leurs  amis,  comme  il  paraît  par 
l'histoire  de  Socrste.  Quelquefois , 
et  selon  la  nature  des  ci'imes,  ils 
étaient  renfermés. dans  des  souter- 
rains obscurs  et  dans  des  basâmes- 
fosses  humides  et  infectes;  c'est 
dans  une  prison  pareille  qu'on 
fit  descendre  Jugurtha ,  suivant 
le  rapport  de  Salluste.  La  plupart 
des  exécutions  se  faisaient  dans 
la  prison,  surtout  pour  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  être  étranglés 
ou  à  boire  la  ciguë. 

L'établissement  des  prisons,  à 
Rorae^  est'  attribué,  par  ëu- 
trope ,  à  Tarquin  le  Superbe  ;  les 
autres  auteurs,  le  rapportent  à  An- 
eus  Martin  s ,  et  disent  que  Tullus 
y  ajouta  un  cachot  qu'on  appela 
long- temps  tuiUanum.  Selon  Ju- 
vénal ,  il  n'y  avait ,  sous  les  rois 
et  sous  les  tribuns,  qu'une  pri- 
son à  Rome.  Sous  Tibère,  on 
•n  construisit  une  nouveHe  qu'on 
nomma  la  prison  de  Mamertin. 
T«cs  Actes  des  apdiresiet  tonte  l'his- 
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toire  ecclésiastique  des  premiers 
siècles  prouvent  qu'alors  il  n'y 
avait  presque  pas  de  ville  dans 
l'empire  qui  n'eût  une  prison  dans 
son  enceinte;  et  les  jurisconsultes 
en  parlent  souvent  dans  leurs  com- 
mentaires sur  les  lois. 

Les  lieux  connus  sous  le  nom  de 
lnUonuœ  et  de  lapidicinœ  ont  été 
pris  par  quelques  auteurs  pour  des 
mines  auxquelles  on  condamnait 
certains  criminels;  mais  il  paraît 
plutôt  que  c'^ient  de  véritables 
prisons  creusées  dans  le  roc,  ou 
de  vastes  carrières  dont  on  bou- 
chait exactement  toutes  lesnssues. 
Ces  deux  espèces  de  prisons,  sui- 
vantMillin ,  différaient  en  cela  que 
ceux  qui  étaient  renfermés  dans  les 
premières  n'étaient  point  attachés, 
et  pouvaient  y  aller  et  venir,  au 
lieu  que  dans  [es  autres  on  était 
enchaîné  et  chargé  de  fers. 

Il  y  avait  des  prisons  qu'on  b^- 
^eXniX  libres ,  parceque  les  prison- 
niers n'étaient  point  enfermés, 
mais  seulement  commis  à  la  garde 
d'un  magistrat,  d'un  sénateur, 
etc.,  ou  arrêtés  dans  une  maison 
particulière,  ou  laissés  à  leur  pro- 
pre garde  dans  leur  maison  ,  avec 
défense  d'en  sortir.  Les  lois  de 
Trajan  et  d^  Antonins  avaient 
défendu  ïtB  prisons  domestiques, 
ou  ce  que  nous  appelons  chartes 
privées  ;  cependant  ,  en  certains 
cas ,  il  était  permis  k  un  père  de 
tenir  en  prison  j  ches  lui ,  un  fils 
incorrigible  ;  k  un  mari  d'infliger 
la  même  peine  &  sa  femme  ;  â  plus 
forte  raison  un  maître  avait-il  le 
droit  de  mettre  en  prison  ses  es- 
claves :  le  lieu  où  l'on  mettait 
ceux-ci  s'appelait  ergastulum. 

Anciennement  les  monastères 

■  avaient  des  prisons  ;  on  y  portait 

souvent    las    châtinieniB   au-delà 
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d'uDe  séyériié  prudente.  Il  y  eat 
même  des  abbés  assez  barbares 
pour  faire  mutiler  leurs  religieux 
ou  leur  faire  crever  les  yeux,  (les 
excès  furent  blâmes  par  Charle- 
magne ,  condamnés  par  les  con- 
ciles ,  et  réprimés  par  le  roi  Jean. 
Néanmoins  il  y  a  presque  toujours 
eu ,  dans  certains  ordres^  des  pri* 
sons  monastiques  très  rigoureuses, 
qu'on  nomme  iMuie  inpaee. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  s'occupe 
en  France  de  l'amélioration  des 
prisons.  La  déclaration  du  roi,  du 
a3  août  1780,  enregistrée  en  par- 
lement le  5  septembre  suivant, 
fait   connaître   que    Louis  XVI, 
après  avoir  fait  exécuter  à  la  Con- 
ciergerie   les    changements   que 
l'ordre  et  l'humanité  réclamaient, 
avait  fait  l'acquisition  de  l'hdtel 
de  la  Force  pour  y  renfermer  les 
prisonniers  détenus   aU   For-l'Ë- 
Véque  et  au  Petit-Ghâtelet,  et  qu'eu 
même  temps  que  sa  majesté  faisait 
préparer  dans  ce  nouvel  établisse- 
ment des  habitations  et  des  infir* 
meries  particulières ,  ainsi  que  des 
préaux  séparés  pour  les  différents 
genres  de  prisonniers ,  elle  faisait 
faire  dans  le  Grand-Ghâtelet ,  des- 
tiné i  recevoir  setilement'les  pri- 
sonniers poursuivis    en    matière 
criminelle,  de  nouvelles  distribu- 
tions ,  et  détruire  tous  les^  cachots 
pratiqués  sous  terre,  «  ne  voulant 
plus ,  est-il  dit  dans  l'ordonnance, 
risquer  que  des  hommes  accusés 
on  soupçonnés  injustement,  et  re- 
connus ensuite  innocents  par  les 
tribunaux,  aient  essuyé  d'avance 
une  punition  rigoureuse  par  leur 
seule  détention  dans  des  lieux  té- 
nébreux et  malsains  ;  et  notre  pitié 
jouira  même  d'avoir  pu  adoucir,- 
pour  les  criminels,  ces  souffrances 
inconnues  et  ces  peines  obscures 
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qui ,  du  moment  qu'elles  ne  con- 
tribuent point  au  maintien  do 
Tordre  par  la  publicité  et  par 
l'exemple ,  deviennent  inutiles  à 
notre  justice,  et  n'intéressent  plus 
que  notre  bonté.  » 

Nous  croirions  manquer  k  la 
reconnaissance  nationale ,  si  nous 
omettions  de  parler  ici  de  cette 
société  vraiment  philanthropique, 
formée,  en  18 19,  sous  la  protec- 
tion du  roi ,  et  sous  la  présidence 
Ée  M.  le  dauphin,  duc  d'^n- 
goutéme.  Cette  société  a  pour  but 
d'apporter  dans  les  prisons  du 
royaume  toutes  les  améliorations 
que  réclament  la  religion ,  la  mo- 
rale, la  justice  et  l'humanité. 

PROCÉDURE.  On  ne  peut  don- 
ter  qu'il  y  ait  eu  des  formes  judi- 
ciaires établies  ches  les  Grecs, 
puisque  l'on  en  trouve  chez  les 
Romains,  dans  la  loi  des  douse 
tables,  dont  les  dispositions  fu- 
rent empruntées  des  Grecs.  Ces 
formes  étaient  des  plus  singuliè- 
res i  par  exemple ,  la  première  que 
l'on  observait,  avant  de  commen- 
cer les  procédures  civiles,  était 
que  les    parties  comparaissaient 
devaut   le    préteur;  là,  dans  la 
posture  de  deux  personnes  qui  se  • 
battent ,  elles  croisaient  deux  ba- 
guettes qu'elles  tenaient  entre  les' 
mains  :  c'était  là   le  signal  des 
procédures  qui   devaient  suivre, 
ce  qui  a  fait  penser  à  Hotman  que 
les   premiers    Romains    vidaient 
leurs  procès  à  la  pointe  de  l'épée. 
Indépendamment  de  ce  qui  était 
porté  par  la  loi  des  douze  tables , 
pour    la    mamère   d'intenter  les 
procédures  civiles  ou  criminelles, 
on  introduisit  beaucoup  d'autres 
formules  appelées  legis  aetionês, 
qui  étaient  la  même  chose  que  ce 
que  là  procédure  et  le  style  sont 
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parmi  nous.  On  ëtait  obligé  d'ob- 
server les  termes  de  ces  formules 
avec  tant  de  rigueur,  que  l'omis- 
sÀon  d'un  seul  de  ces  termes  es- 
sentiels faisait  perdre  Ja  cause  à. 
celui  qui  l'avait  omis. 

Ces  anciennes  formules  furent 
pour  la  plupart  abrogées  par  Thëo- 
dose  le  jeune;  cependant  plusieurs 
auteurs  se  sont  empressés  d'en  ras- 
sembler les  fragments.  A  mesure 
que  les  anciennes  formules  tom- 
bèrent en  non-usage,  on  en  intro-* 
duisît'de  nouvelles  plus  simples 
et  plus  claires.  Il  y  av^ait  des  ap- 
pariteurs qui  faisaieut  les  actes  que 
font  aujourd'hui  les  sergents  et  les 
huissiers ,  dea  procureurs  adlUes, 
que  l'on  appelait  cognîlores  juris , 
et  des  avocats.  Aiusi  on  ne  peut 
douter  qu!il  y  eût  toujours  chez  les 
Romains  des  formes  judiciaires 
pour  procéder  en  justice. 

La  procédure  usitée  chez  les  Ro- 
mains dut  probablement  être  pra- 
tiquée dans  les  Gaules ,  lorsqu'ils 
en  eurent  fait  la  conquête,  vu  que 
tous  les  officiers    publics  étaient 
Romains ,  et  que  les  Gaulois  s'ac- 
coutumèrent d'eux-mêmes  à  suivre 
les  mœurs  Ae%  vainqueurs.  Lors- 
que les  Francs  eurent  à  leur  tour 
conquis  les  Gaules  sur  les  Ro- 
mains, il  se  fit  un  mélange  de  la 
pratique  romaine  avec  celle  des 
Francs.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  des 
preuves  juridiques,  on  introduisit 
en  France  l'épreuve  du  duel,  cou« 
tume  barbare  qui  venait  du  Nord. 
Dans  ces  premiers  .temps  de  la 
monarchie,  la  justice  se  rendait 
militairement;  il  y  avait  pourtant 
quelques   formes  pour  l'instruc- 
tion ,  mais  elles  étaient  fort  sim- 
ples et  en  même  temps  ïgvi  gros* 
siéres.  Il  y  avait  des  avocats  et  des 
sergents  j  mais  on  ne  se  servait. 
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point  du  ministère  des  procureurs 
ad  Utes.  Il  était  même  défendu  de 
plaider  par  procureur.  Les  parties 
étaient  obligées  de  comparaître  en 
personne. 

Ce  ne  fut  que  du  temps  de  isaint 
Louis  que  Ton  commença  à  per- 
mettre aux  parties  de  plaider  par 
procureur  en  certains  cas,  en  ob-- 
tenant  à  cet  effet  des  lettres  du 
prince.  Ces  permissions  devinrent 
peu  à  peu  plus  fréquentes,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  fut  permis  à  chacun 
,  de  plaider  par  procureur ,  et  que 
l'on  établit  des  procureurs  en  titre. 
La  plus  ancienne  ordonnance 
que  nous  ayons,  où  l'on  trouve 
quelques  régies  prescrites  pour 
l'ordre  de  la  procédure ,  ce  sont 
les  Établissements  faits  par  saint 
Louis  en '1370. 

PROCESSION  .11  n'est  point  de 
peuple,  dit  Millin  dans  son  DicU 
des  beaux 'arts,  chez   lequel  les 
processions  n'aient  été  en  usage. 
Comme  toutes  ont  une  cause  et  un 
but  différents,  les  cérémonies  de- 
vaient être  aussi  différentes.  Ijes 
monuments  nous  en  ont  conservé 
quelques  unes.  Les  mart:hes  triom- 
phales, la  translation  des  cendres 
d'un  pn'nce ,  d'un  citoyen  distin- 
gué, peuvent  être  aussi  regardées 
comme  des  espèces  de  processions. 
Dans  l'antiquité,  l'une  desprocea^ 
sions  les  plus  célèbres  était  celle 
des  grandes  Panathénées.  Virgi- 
le parle ,  dans  a<s  Géorgiques ,  de 
la  procession  usitée  tous  les  ans 
en  l'honneur  de  Cérès.  Ovide  ajou- 
te que  ceux  qui  y  assistaient  étaient 
vêtus  de  blanc  et  portaient  des 
flambeaux  allumés.  A  Lacédémone, 
dans  un  jour  consacré  à  Diane ,  on 
faisait  une  procession  solennelle. 
Dans  le  christianisme ,  on  fixe 
ordinairement  au  règne  du  grand 
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ConstaDtîii  IMpoque  de  l'institu- 
tion des  processions.  Les  procès» 
sions  des  dimanches  furent  insti- 
tuées ,  Fan  53o,  par  le  pape  Aga* 
pet;  celle  de  la  fête  de  saint  Marc 
fut  instituée  y  en  690,  par  saint 
Grégoire > le -Grand,  à  l'occasion 
de  la  peste  y  qui  faisait  alors  de 
grands  (pvages  dans  Rome.  Le 
même  saint  Grégoire  établit  le 
premier  des  stations  à  Rome  avec 
les  processions  qui  se  font  les 
jours  des  Rameaux  et  de  la  Puri- 
fication. La  procession  du  Sainte 
Sacrement  fut  instituée  par  Jean 
XXII ,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle. 

Le  jour  de  l'Assomption  de  la 
Vierge,  il  y  a  des  processions 
dans  toutes  les  églises  du  royaume, 
en  mémoire  de  l'hommage  que 
Louis  XIII  fit  de  sa  couronne  À  la 
sainte  Vierge,  par  déclaration  du 
10  février  i63B,  confirmée  par 
une  autre  de  Louis  XIV,  de  i65o, 
et  par  une  troisième  de  Louis  XV, 
en  1738,  à  l'occasion  de  l'année 
centenaire  de  l'étalthssement  de 
cette  procession. 

PROFIL.  Terme  de  peinture 
qui  se  dit  plus  particulièrement 
d'une  figure  vue  de  côté ,  de  la 
tète  vue  de  manière  à  apercevoir 
la  moitié  du  visage.  Il  est  probable 
que  l'usage  de  dessiner  les  têtes 
de  profil  remonte  aux  premiers 
essais  de  l'art  «  puisque  l'ombre 
en  présente  naturellement  le  mo- 
dèle ,  qui  a  dû  inviter  les  hommes 
à  l'imiter.  C'est  d'après  cette  ob- 
servation, sans  doute,  que  s'est 
établie  la  tradition  de  Dibutade  , 
traçant  à  la  lueur  d'une  lampe  le 
profil  de  son  amant.  F'ojrezuESsnn, 
D'autres  prétendent  que  ce  fut 
Apelle  qui  le  premier  trouva  l'art 
du  profil;  il  l'inventa  ^  au  rapport 
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de  Pline ,  pour  cacher  la  difibr- 
mité  du  prince  Antîgone,  qui 
n'avait  qu'un  œil.  Mais,  suivant 
Millin,  on  trouve  des  profils  bien 
plus  anciens  sur  les  monuments. 
C'est  sur  les  médailles  surtout  et 
sur  les  pierres  gravées  qu'on  a 
figuré  les  profils  des  souverains , 
des  héros ,  des  hommes  célèbres. 
Eu  architecture,  profil  a  le 
mime  emploi  que  coupe,  pour  si- 
gnifier la  vue  int^ieure  d'un  édi- 
fice; mais  sou  application  à  cet 
art  la  plus  usitée  et  la  plus  im- 
portante a  pour  ol)jet  le  contour 
des  moulures. 

PROJECTION ,  en  mécanique , 
signifie  l'action  d'imprimer  du 
mouvement  à  un  projectile.  (  F'ojr, 

BOMBE  ,  OBUS.  }^ 

En  géométrie ,  ce  mot  désigne 
la  réprésentation  ou  l'apparence 
des  objets  sur  une  surface  quel- 
conque ,  conformément  aux  lois  de 
la  vision  ou  d'après  certaines  con- 
ditions géométriques.  Si  le  point 
de  vue  est  à  une  distance  finie  de 
l'objet ,  l'image  de  cet  objet  sur  le 
tableau  perspectif  se  nomme  pro-' 
J€çtion  stéréographique  ;  si  au  con- 
traire le  point  de  vue  est  supposé 
à  une  distance  infinie  de  l'objet  à 
représenter,  et  que  les  rayons  vi- 
suels soient  perpeudiculaires  au 
tableau  perspectif,  l'image  sur  ce 
tableau  s'appelle /^rcyec^o/i  oriko^ 
go/iale  ou  orthographique . 

L'art  des  projections  a  nécessai- 
rement servi  de  base  à  celui  du 
dessin;  ainsi  son  origine  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  (  Voyez 

DESSIN,  CARTES  G^OpRAPUlQUES.  ) 

La  projection  orthogonale  est  la 
seule  employée  daus  les  dessins 
d'architecture ,  tels  que  plans  ho- 
rizontaux ,  élévations,  coupes,  pro- 
fils des  monuments  ou  machines  à 
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muler.  Si  par  un  temps  très  cou- 
vert on  voit  circuler  avec  vitesse 
de  petites  nuées  noires,  il  est  pro- 
bable que  la  pluie  va  commencer 
et  qu'elle  durera  long- temps. 

Rosée.  Une  rosée  abondante  an- 
nonce un  beau  jour;  mais  lorsque 
le  lendemain  elle  ne  se  renouvelle 
point,  on  doit  croire  que  les  va- 
peurs sont  abondantes  dans  Tat- 
mospbére,  et  qu'elles  se  résou- 
dront en  pluie.  On  doit  compter 
é^alemeut  sur  elle,  lorsqu'on  verra 
une  rosée  ou  gelée  blanche  abon- 
dante dans  une  saison  qui  ne  leur 
est  pas  propre. 

De  l'état  du  ciel.  On  juge  aussi 
du  temps  par  l'étal  du  ciel.  Lors-, 
que  les  nuages  rouges  du  soir  dis- 
paraissent avec  le  soleil,  on  doit 
présumer  que  le  ciel  sera  serein 
au  matin  ;  s'ils  restent  à  l'horizon  , 
ceux  de  l'aurore  seront  très  rou- 
ges, et  amèneront  probablement 
de  la  pluie.  Si  le  matin  pu  le  soir 
des.  nuages  durs  et  tranchés  cou- 
vrent l'horizon,  on  doit  s'attendre 
à  du  vent  ou  de  la  pluie.  Enfin 
lorsque  dans  la  mauvaise  saison  le 
ciel  a  la  teinte  verdatre  des  eaux 
de  la  mer,  la  pluie  continuera  et 
redoublera. 

De  la  lune.  C'est  une  erreur 
grossière  de  croire  que  les  phases 
de  la  lune  déterminent  un  chan- 
gement de  temps.  Les  expériences 
les  plus  scrupuleuses  des  astrono- 
mes nous  font  connaître  que  si  la 
lune  a  quelque  in^uence  sur  l'at- 
mosphère, elle  est  tellement  fai- 
ble, et  d'ailleurs  tellement  atté- 
nuée par  les  autres  phénomènes 
que  l'état  du  ciel  présente,  que 
jusqu'à  présent  on  n'a  pu  l'appré- 
cier. Rien  n'jcstdonc  plus  absurde 
que  d'attribuer  aux  phases  de  ce 
satellite  de  la  terre  les  variations 
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qu'éprouve      notre    atmosphère. 

Du  vent.  Lorsque  le  vent  change 
d'un  point  à  un  autre,  et  fait  le 
tour  de  l'horizon ,  on  doit  s'atten- 
dre à  de  la  pluie.  Le  vent  qui  siffle 
et  qui  produit  un  grand  bruit  est 
toujours  suivi  de  pluie  ;  il  annonce 
le  même  phénomène,  lorsqu'il  est 
au  sud  ou  à  l'ouest.  Le  vent  sud-est 
promet  un  beau  temps;  le  vent 
d'est  annonce  de  la  sécheresse  y  et 
le  veut  nord  du  froid  en  hiver  et  ^ 
de  la  fraîcheur  en  été. 

Des  animaux.  On  croit  avoir 
reconnu  que  le  coq  de  bruyère 
annonce  le  beau  temps  quand  il  se 
pose  sur  la  cime  des  arbres  et  sur 
leurs  nouvelles  pousses ,  le  mau- 
vais temps  quand  il  se  rabat  sur 
les  branches  inférieures  et  qu'il 
s'y  tapit.  Triste  et  immobile  au 
bord  des  marais ,  le  héron  prédit 
les  frimas;  plus  remuant  et  plus 
criard  qu'à  l'ordinaire ,  il  promet 
la  pluie.  Le  paon  la  présage  lors- 
qu'il grimpe  plus    haut  que  de 
coutume,  ou  qu'il  répète  ses  cris 
discordants.  S'ildoit  pleuvoir,  l'or- 
tolan de  roseaux  gagne  les  hau- 
teurs ,  le  pinson  prend  un  accent 
particulier  et  désagréable,  le  chant 
ëe  la  mésange  ressemble  au  grin- 
cement d'ujie  lime  ou  d'un   ver- 
rou ;  on  voit  les  noires  corneilles 
quitter    en    troupe  la   pâture  et      ^ 
presser  leur  vol  bruyant  vers  la 
futaie  antique  ou  la   tour  aban- 
donnée ;  alors  les  martinets ,  des- 
cendant de  la  région  des  nuages , 
volent  en  foule  autour  des  clo- 
chers ,  et  l'hirondelle  rase  en  ba- 
billant la  surface  des  fleuves  ;  alors 
aussi  le  pivert,  appelé  dans  plu- 
sieurs provinces  le  procureur  du 
moulin,   jette   un   cri   plaintif  et 
traîné  qu'on  entend  de  très  loin. 
PROSCRIPTION.  On  ne  con- 
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naît  pas  le  nom  de  celaî  qui  le 
premier  mît  cette  peine  en  vi- 
gueur ;  mais  on  sait  que  les  pro- 
scriptions se  faisaient  chez  les  an- 
ciens avec  les  pJus  grandes  forma- 
lités. Un  héraut  publiait,  par 
ordre  du  souverain ,  qu'on  récom- 
penserait d'une  certaine  somnie 
quiconque  apporterait  la  tête  du 
proscrit.  Afin  qu'on  se  dévouât 
sans  peine  à  faire  le  coup,  et  que 
le  vengeur  de  la  pairie  sût  où 
prendre  la  i*écompeDsé  dés  qu'il 
l'aurait  méritée,  on  déposait  pu- 
bliquement sur  Tautei  d'un  tem- 
ple la  somme  promise  par  le  hé- 
raut. C'est  ainsi  que  les  Athéniens 
mirent  à  prix  la  tétc  de  Xerxés. 
On  trouvera  dans  la  comédie  des 
Oiseaux  par  Aristophane  une  for- 
mule de  proscription  contre  Dia- 
goras  de  Mélos. 

Ce  futSylla  qui  introduisît  par- 
mi les  Romains  la  malheureuse 
coutume  de  proscrire ,  qu'il  exerça 
avec  la  plus  affreuse  barbarie  et 
la  plus  grande  étendue.  Il  ordonna 
que  ceux  qui  auraient  sauvé  un 
proscrit,  ou  qui  l'auraient  retiré 
dans  leur  maison  ,  seraient  pro- 
scrits eu  sa  place.  Il  mit  à  prix  la 
tête  des  proscrits ,  et  fixa  chaque 
meurtre  à  deux  talents.  Il  y  avait 
aussi  un  autre  genre  de  proscrip- 
tion moins  cruelle,  puisqu'elle 
n'ordounait  pas  de  tuer  la  per- 
sonne proscrite  ;  elle  se  bornait  à 
lui  interdire  le  feu  et  l'eau  jusqu'à 
une  certaine  distance  de  Rome  : 
c'était  proprement  un  exil ,  par  la 
nécessité  où  l'on  se  trouvait  de  se 
transporter  hors  des  limites  de  ces 
interdictions. 

PROSE.  Discours  qui  n'est 
point  assujetti  à  une  certaine  me- 
sure ,  à  un  certain  nombre  de 
pieds  et  de  syllabes.  Ce  mot  vient 
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du  latin  prosa,  que  quelques  uns 
croient  dérivé  de  MYiéhrexi  poras  , 
qui  signifie  expendit;  d'autres  le 
dérivent  de  prorsa  ou  prorsus , 
c'est-à-dire  qui  va  en  auant,  par 
opposition  à  versa,  qui  retourne 
en  arrière.  La  prose  a  toujours  été 
le  langage  des  hommes ,  maïs  elle 
n'a  point  été  consacrée  d'abord , 
comme  la  poésie,  aux  ouvrages 
d'esprit ,  ni  même  à  conserver  la 
mémoire  des  événements.  Au  rap- 
port de  Pline ,  Phérécide  de  Scy- 
ros,  qui  vivait  du  temps  de  Cyrus, 
est  le  premier  q'ii  traita  en  prose 
des  matières  philosophiques.  Ce- 
pendant Pausanias  parle  d'une 
Histoire  de  Corintke  écrite  en 
prose  par  un  certain  Rumelus, 
deux  siècles  avant  la  naissance  de 
Phérécide.  On  ne  peut  nier  tou- 
tefois que  dans  les  monuments 
publics,  les  chroniques ,  etc.,  les 
vers  n'aient  précédé  la  prose ,  qui 
parmi  nous  fut  considérée  un  cer- 
tain temps  comme  incapable  de 
passer  à  la  postérité  Avant  Yille- 
hardouin  et  Joinville  on  trouve 
peu  d'ouvrages  en  prose,  tandis 
que  les  bibliothèques  contiennent 
des  poëmes  allégoriques ,  histori- 
ques et  autres  dont  la  composition 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
Dans  le  dix-huitième  siècle,  sous 
la  régence ,  le  goût  des  beaux-arts 
commençant  à  s'attiédir  par  Tin- 
constance  et  la  satiété,  la  prose  eut 
la  préférence  sur  les  vers.  Déjà 
La  Motte  avait  soutenu  qu'on  pou- 
vait faire  des  poèmes  et  des  tra- 
gédies en  prose  ;  Fontenelle,  Tru- 
blet ,  Marivaux ,  Duclos  et  Montes- 
quieu soutenaient  également  que 
la  meilleure  poésie  était  toujours 
inférieure  à  la  bonne  prose  ,  et 
croyaient  faire  gi'âce  à  un  ouvrage 
en  vers  en  disant  :  Cela  est  beau 
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comme  de  fa  prose.  Est-ce  pour 
opposer  plaisADterie  à  plaisanterie 
que  Voltaire  disait  :  Je  ne  Jais  à 
présent  que,  de  la  vile  prose? 
Toutes  ces  folies  paradoxales  sont 
tombées  aujourd'hui  ;  on  en  « 
montre  le  faux,  et  l'on  a  con- 
tinue i  faire  de  beaux  vers.  La 
iioësie  et  la  prose  ont  eu  d*ail- 
eurs  de  tous  temps  des  carac- 
tères distinctîfs  ;  elles  ont  chacune 
leur  harmonie,  mais  si  opposées, 
que  ce  qui  embellit  Tune  débgure 
Tautre  :  la  cadence  en  est  contraire 
et  le  style  différent.  Si  la  poésie  a 
été  portée  au  plus  haut  degré  de 
perfection  par  les  Racine ,  les  Boi- 
leau ,  les  Voltaire ,  les  J.-B.  Rous- 
seau ,  etc. ,  etc.  ;  la  prose,  d'un  au- 
tre côté ,  a  servi  d'interprète  aux 
génies  des  Pascal,  des  Bossuet, 
des  Fénelon  ,  des  Sévîgné ,  des 
J.-J.  Rousseau ,  et  autres  célèbres 
écrivains. 

PROSE.  On  appelle  aussi  de  ce 
nom  un  chant  rimé  qu'on  dit  avant 
l'évangile  aum  fêtes  solennelles  seu- 
lement. Ce  n^est  que  dans  le  neu- 
vième siècle  qu'on  a  commencé  à 
chanter  des  proses  dans  l'église. 
Le  premier  autour  de  proses  que 
Ton  connaisse  est  Notker ,  moine 
de  Saint -Gall,  qui  écrivait  vers 
l'an  880.  Ce  moine  assure  avoir  vu 
plusieurs  proses  dans  un  antiplio- 
nairc  de  l'abbaye  de  Jumiège ,  que 
les  ?}ormands  brûlèrent  en  84*.  Il 
y  a  quatre  proses  principales  :  la 
première,  pour  la  fête  de  Pâques, 
qui  commence  par  ces  mois ,  f7c- 
timœ  paschaii  laudes  ;  VsiUienr  en 
est  inconnu.  La  seconde,  pour  la 
fête  de  la  Pentecôte,  qui  est  le 
yeni,  sancte  Spiritus  ;  plusieurs 
l'attribuent  au  roi  Robert  ;  mais  il 
paraît  plus  probable  qu'elle  a  été 
composée  par  Hermanus  Contrac- 
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tus.  La  troisième  est  le  Lauda , 
Sion,  Saîvatorem,  pour  la  fête  du 
Saint- Sacrement  ;  saint  Thomas 
d'Aquin  en  est  l'auteur.  La  qua* 
trième  est  le  Dies  irœ ,  que  l'on 
chante  pour  les  morts  ;  on  l'attri- 
bue mal  à  propos  à  saint  Grégoire, 
ou  à  saint  Bernard ,  ou  à  Hnmberr, 
général  des  dominicains.  Mala- 
branca ,  religieux  dominicain  , 
prouve  qu'elle  est  du  cardinal 
Frangipani. 

PROSTITUTION.  Dès  le  temps 
des  patriarches,  il  y  avait,  dit  Go- 
guet  ,  de  ces  femmes  publiques  qui 
s'abandonnaient  i  tout  le  monde 
indifféremment,   moyennant    une 
certaine  rétribution.  L'aventure  de 
Juda  avec  Thamar,  sa  belle-  fille, 
en  fournit  des  preuves  plus  que 
suffisantes.  Nous  voyons  en  effet 
que  Thamar ,  pour  mieux  en  im- 
poser à  Juda ,  alla  se  poster  dans 
le  carrefour  d'un  grand  chemin 
par  lequel   ce  patriarche   devait 
passer.  Cette  place ,  dit  Moîse ,  et 
l'attitude  dans  laquelle  elle  se  te- 
nait persuadèrent  i  Juda  que  c'é- 
tait une  femme  publique  ;  et  leur 
marché  fut  conclu  en  conséquence, 
moyennant  un  chevreau  qu'il  lui 
promit,  et  les  gages  qu'il  donna 
pour  assurance  de  sa  parole.  La 
réponse  que  firent  les  habitants 
de  ce  lieu  au   berger  que  Juda 
envoya    ensuite    porter    k    cette 
femme  le   prix   de   ses  faveurs, 
prouve  bien  que  ces  sortes  d'a- 
ventures devaient  être  alors  com- 
munes et  fréquentes.  «  Nous  n'a- 
vons point  vu,  lui  dirent-ils,  de 
femme   débauchée  assise  dans  ce 
carrefour.   »  Il  fallait  donc  qn'il 
y  en  eût  dès  lors  un  assez  grand 
nombre ,  et  qu'on  les   reconnût 
pour  telles  à  certains  caractères 
reçus  et  usités. 
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PROTATiQUE.  Ghcz  Jes  anciens  on 
appelait  ainsi  des  personnages  qui 
ne  paraissaient  qu'au  coromence- 
ment  de  la  pièce ,  comme  Sosie 
I  dans  VAndrienne  de  Tërence,  pour 
instruire  de  quelques  événements, 
et  qui  prenaient  peu  de  part 
à  Taction.  Les  .  modernes  n'en 
sont  point  exempts,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  a  reproché  à  Ck>r- 
neille  d'en  faire  usage.  Racine  a 
toujours  ëyitë  de  tomber  dans  un 
tel  défaut.  Dans  les  tragédies  de  ce 
dernier,  les  personnages  prota- 
tiques  qui  prennent  soin  d'in- 
struire le  spectateur  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'action ,  sont  in- 
téressants et  ordinairement  les 
plus  distingués  de  l'ouvrage  -.  tels 
sont  Agamemnon  dans  Iphigénië, 
Joad  et  Abner  dans  •  Athaîie  , 
Agrippîne  et  Burrhus  dans  Bri- 
tannicus, 

PROTESTANT.  La  diète  de 
Spire  ayant  fait,  en  iSag,  des 
articles  modérés ,  pour  arrêter  les 
progrès  du  luthéranisme  ,  qua- 
torze villes  et  plusieurs  princes 
protestèrent  contre  cet  édit  de 
Spire ,  et  déclarèrent  qu'ils  en 
a|>pelaient  k  un  concile  général. 
Ce  fut  cette  protestation  qui  fit 
donner  depuis  à  tons  ceux  qui 
embrassèrent  la  réforme  le  nom 
de  protestants .  Luthériens  ,  zuin- 
gliens,  œcolampadiens,  calvinistes, 
presbytériens,  puritains,  etc., 
tous,  (lit  Voltaire,  sont  désignés 
aujourd'hui  sous  ce  nom. 

PROVINCES.  C'est  en  vertu 
d'un  décret  de  l'assemblée  natio- 
nale, du  i5  janvier  1790,  que  la 
France ,  autrefois  divisée  en  pro- 
vinces ,  a  été  partagée  en  83  dé- 
partements. 

PRUNE.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes.     Les    prunes    de    damas 
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tirent  leur  origine  et  leur  nom 
de  la  ville  de  Damas ,  capitale  de 
la  Syrie.  Il  est. dit,  dans  les  Mé-^ 
langes  tirés  d'une  grande  biblio- 
thèque^ que  ce  sont  les  anciens 
comtes  d'Anjou  qui  les  ont  trans- 
portées dans  leur  province,  et  que 
ce  fut  le  bon  roi  René  de  Sicile 
qui  les  fit  connaître  dans  nos  pro- 
vinces, méridionales. 

Les  reine-claudcs  doivent  leur 
nom  &  la  première  femme  de  Fran- 
çois I'*^ ,  fille  de  Louis  XII. 

Les  mirabelles  ont  été  apfipr— 
tées  en  Provence,  puis  en  Lor- 
raine par  le  bon  roi  René. 

Qoant  à  celles  de  Monsieur, 
on  les  nomme  ainsi,  parce  que 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
les  aimait  beaucoup. 

PRUNELLE  ARTIFIQIELLE. 
En  l'an  VIII,  M.  Demours,  ocu- 
liste à  Paris ,  a  inventé  un  pro-' 
cédé  à  l'aide  duquel  il  place  une 
prunelle  artificielle  tout  auprès 
du  blanc  de  l'œil ,  pour  rempla- 
cer la  prunelle  naturelle  détruite 
par  des  suppurations  répétées, 
et  quand  le  désordre  de  l'organe 
est  devenu  tel  qu'il  est  regardé 
comme  irréparable.  Un  particu- 
lier ,  nommé  Sauvage ,  et  qui  avait 
été  privé  quatre  ans  de  la  vue,  l'a 
recouvrée  par  ce  moyen.  Il  peut 
être  appliqué  avec  le  même  succès 
sur  les  personnes  qui  ont  perdu  la 
vue  par  des  cicatrices  ou  taches 
blanches,  regardées  jusqu'à  ce  jour 
comme  incurables.  L'illustre  chi- 
rurgien Sabatier,  dans  un  rap- 
port fait  à  l'Institut  sur  cet  objet, 
se  résume  ainsi  :  <c  Nous  jugeons 
que  l'Institut  doit  accueillir,  con- 
server et  publier  l'observation  que 
M.  Demours  a  présentée,  comme 
renfermant  une  découverte  im- 
portante ,  et  qui  recule  en  ce  point 
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les  limites  de  Part  de  guérir.  » 
Rapport  à  l'Institut,  en  date  du  26 
prairial  an  VIII.    • 

PRUSSE.  Ce  rojiaume  d'Europe 
fut,  depuis  Tan  1260  environ  jus- 
qu'à ces  derniers  siècles,  soumis 
k  la  domination  des  chevaliers 
teuton  iques ,  et  à  l'auto  rite  du 
saint-siége.  Albert,  margrave  de 
Brandebourg ,  après  avoir  renoncé 
k  ses  vœux  et  embrassé  le  lutbé- 
*  ranisrae ,  se  maria  et  partagea  la 
Prusse,  k  condition  que  ce  qu'il  re- 
tenait serait  une  principauté  sécu- 
lière, avec  le  titre  de  duc  pour 
lui  et  ses  descendants.  C'est  ce  qui 
distingue  la  Prusse  polonaise  de 
la  Prusse  ducale. 

L'empereur  Léopold ,  voulant  se 
faire  un  parti  puissant  en  Europe , 
pour  empêcher  l'effet  du  testament 
de  Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  jeta 
les  yeux  sur  l'électeur  de  Brande- 
bourg, dont  il  connaissait  l'ambi- 
tion et  le  pouvoir ,  et  érigea  le  du- 
ché de  Prusse  en  royaume  héré- 
ditaire. En  conséquence ,  Frédéric, 
électeur  de  Brandebourg ,  fut  cou- 
ronné à  Kœnigsberg ,  au  mois  de 
janvier  1701 ,  reconnu  en  cette 
qualité  par  tous  les  s^Uiés  de  l'em- 
pereur, et,  en  1713,  par  les  puis- 
sances contractantes  au  traité  d'U- 
trecht. 

Frédéric-Guillaume  II ,  second 
roi  de  Prusse,  dépensa  près  de 
vtngt-cinq  millions  de  notre  mon- 
naie à  faire  défricher  des  terres ,  k 
bâtir  des  villes  et  à  les  peupler.  Il 
y  attira  plus  de  seize  mille  hommes 
de  Salzbourg,  leur  fournissant  k 
tous  de  quoi  s'établir  et  de  quoi 
travailler.  En  se  formant  ainsi  un 
nouvel  état,  il  créait,  par  une  éco- 
nomie  singulière,  une  puissance 
d'une  autre  espèce.  Il  mettait  tous 
les  mois  60,000  écus  d'Allemagne 
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en  réserve,  ce  qui  lai  composa 
un  trésor  immense  en  vingt-huit 
ans  de  règne.  II  employait  ce 
qu'il  ne  mettait  poiot  dans  ses 
coffres,  k  composer  une  armée 
de  quatre -vingt  mille  hommes 
choisis ,  qu'il  disciplina  lui-même 
d'une  manière  nouvelle,  sans  néan- 
moins en  faire  usage;  mais  son 
petit-fils,  Frédéric  le-Grand,  a 
su  s'en  servir  pour  étonner  VEa- 
rope,  en  tenant  la  balance  en  Al- 
lemagne conti^e  les  forces  réunies 
de  la  France,  de  l'impératrice 
reine  de  Hongrie,  de  la  czariae  , 
de  la  Suède  et  du  corps  germa- 
nique. 

PSALTÉRION.  Cet  instrument 
de  musique  était  fort  en  usage 
chez  les  Hébreux.  On  ignore  la 
forme  précise  du  psaltérion  des 
anciens.  Celui  dont  se  servent 
les  modernes  a  la  figure  d'un 
triangle  tronqué  par  le  haut. 

PSAUME,  du  grec  ^oà^ç  (can- 
tique ).  Les  psaumes  sont  des  can- 
tiques ou  des  odes  sacrées  par 
lesquels  les  enfîftnts  d'Israël  célé- 
braient au  milieu  de  leurs  assem- 
blées et  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons  les  louanges  de  Dieu ,  les 
merveilles  de  ^a  puissance ,  la  sa- 
gesse et  la  justice  de  ses  oeuvres. 
La  tradition  la  plus  générale  et  la 
plus  suivie  est  qu'Esdras  est  le 
seul  ou  du  moins  le  principal  au- 
teur de  la  collection  du  livre  des 
psaumes  ;  mais ,  dès  avant  la  cap- 
tivité, il  y  en  avait  un  recueil, 
puisque  Ezéchias,  en  rétablissant 
le  culte  du  Seigneur  dans  Je  temple, 
y  fit  chanter  les  psaumes  de  Da- 
vid. Ce  prince  les  avait  coropo> 
ses  k  l'occasion  des  divers  évé- 
nements de  sa  vie ,  ou  des  solen- 
nités  qui  se  célébraient  dans  le 
culte  divin. 
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tt  Quand  les  poëmes  de  Moïse , 
u  de  David,  d'Isaîe  et  des  autr«0 
9  prophètes ,  ne  nous  auraient  été 
»  transmis  que  comme  des  produc- 
»  tious  purement  humaines,  ils  se* 
»  raient  encore,  par  leur  originalité 
»  et  leur  antiquité ,  dignes  de  toute 
»  l'attention  des  hommes  qui  pen- 
»  sent,  et,  par  les  beautés  uniques 
>  dont  ils  brillent,  dignes  de  radmi- 
»  ration  et  de  l'étude  de  ceux  qui 
i>  ont  le  sentiment  du  beau.  »  (La 

Hl&PE.  ) 

PUITS.  Ces  trous,  pratiqués  de- 
vant les  lignes  de  circonvailation 
pour  empêcher  l'ennemi  d*en  ap- 
procher, et  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  puits,  furent  employés 
pour  la  première  fois  près  d'A* 
lésia  par  Jules-César.  Les  Espa- 
gnols firent  des  puits,  en  i654}  ^ 
la  circonvailation  d'Arras,  et  il  y 
en  avait  un  grand  nombre  à  celle 
de  Philisbourg,  qui  fut  bientôt 
après  rendu  k  l'empereur  par  le 
traité  de  Vienne. 

PUITS  iRTisiXNS.  Les  premières 
recherches  sur  les  fontaines  jail- 
lissantes paraissent,  dit  M.  Garnier 
dans  son  Traité  sur  les  puits  ar- 
tésiens, page  3o,  in'4''>  Paris, 
1826,  avoir  été  entreprises  dans 
l'étendue  de  terrain  que  com- 
prend le  département  du  Pas-de- 
Calais  ,  composé  de  a  ancienne  pro- 
vince d'Artois ,  du  Boulonnais ,  du 
Calaisis,  de  l'Ardrésis  et  d'une 
très  petite  portion  de  la  Picardie. 
Au  moins  cette  opinion  est  géné- 
rale ,  et  ce  qui  tendrait  k  la  con- 
firmer, c'est  la  dénomination  de 
puils  artésiens ,  donnée  aux  fon- 
taines du  même  genre  établies 
dans  d'autres  pays.  Il  est  vrai  que 
l'on  connaît  depuis  plus  d'un 
siècle  les  eaux  jaillissantes  de  la 
basse  Autriche ,  et  les  puits  forés 
•1. 
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des  environs  de  Modène  et  de  Bo- 
logne, ainsi  que  la  fontaine  que 
Cassini  a  fait  percer  dans  le  fort 
Urbain,  dont  l'eau  s'élevait  au- 
dessus  du  sol  à  une  hauteur  de 
quinze  pieds.  Cependant  les  pro- 
cédés pour  établir  des  fontaines 
jaillissantes  ne  paraissent  encore 
bien  connus  que  dans  les  contrées 
du  nord  de  la  France  ;  et  ce  n'est 
que  depuis  peu  d'années  qu'on  a 
commencé  à  rechercher  dans  les 
différentes  parties  du  royaume ,  et 
dans  quelques  contrées  méridio- 
nales de  l'Angleterre,   des   eaux 
souterraines,  à  l'aide  de  la  sonde 
du   mineur   et  du   fontenier.  La 
découverte  de  ces  fontaines,  dans 
l'Artois ,  provient   sans  doute  de 
l'approfondissement  peu  difficile 
de  quelques  puits  creusés  dans  les 
environs  de  Béthune ,  et  dans  les- 
quels l'eau  se  sera  élevée  jusqu'à 
la  surface  du  sol  ;  mais  depuis  ces 
premières  données  on  a  recherché 
ces  eaux  &  Taide  de  travaux  moins 
dispendieux  que  ceux  qu'exigent 
les  constructions    de  puits  ordi- 
naires, et  l'on  est  arrivé  peu  à 
peu ,  par  l'intervention  de  divers 
instruments,  à  traverser  les  ter- 
rains   d'une     grande     épaisseur. 
Maintenant   on   fait    jaillir    &   la 
surface  du  sol ,  lorsque  \es  circon- 
stances locales  le  permettent,  et 
d'une  profondeur  de  plus  de  trois 
cents  pieds ,  des  eaux  si  limpides 
et  si  pures ,  qu'elles  sont  presque 
seules,  dans  certains  pays,  em- 
ployées aux  usages  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie. 

PURGATOIRE  vient  de  purga- 
iorium ,  mot  de  la  basse  latinité, 
dérivé  du  \crhepurgare  (purger). 
Lieu  où  les  âmes  se  purgent  des 
Mouillures  qu'elles  ont  contractées 
par  le  péché,  en  attendant  le  mo- 
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ment  où  y  se  trouvant  purifiëes , 
elles  pourront  s'élever  au  ciel. 

«r  Le  dogme  de  l'immortalité  de 
rame ,  dit  Riva  roi  (  OEuvres  com- 
plètes, tome  n,  page  i34  ,  in-8®, 
Paris,  1808),  joint  à  celui  des 
peines  et  des  récompenses  fu- 
tures ,  conduit  naturellement  aux 
expiations ,  aux  cérémonies  funé- 
raires,  aux  fondations  pieuses  d'o- 
bits  et  de  chapelles;  car,  si  les 
hommes  n'eussent  compté  stricte- 
ment que  sur  un  paradis  ou  un 
enfer  étemel ,  ils  n'auraient  rien 
donné  pour  se  racheter;  et  c'est 
de  là  qu'est  venu  parmi  nous  cette 
expression  proverbiale ,  que  le  pur- 
gatoire est  le  secret  de  l'Église,  » 

Ce  terme,  il  est  vrai,  ne  se  trouve 
pas  dans  l'Ecriture  ;  mais  la  chose 
qu'il  signifie  y  est  clairement  ex- 
primée ,  puisque  l'utilité  de  la 
prière  pour  les  morts  est  recom- 
mandée dans  le  livre  II  des  Ma- 
chabées,  çhap.  xii ,  v.  4^ ,  et  dans 
la  deuxième  ^ftre  à  Timothée , 
chap.  I,  V.  18. 

Ce  dogme  ne  paraît  pas  avoir  été 
étranger  à  quelques  philosophes 
de  l'antiquité ,  ainsi  que  le  prouve 
ce  fragment  du  discours  de  Socrate 
avant  de  boire  la  ciguë  :  «  Quand 
les  morts  sont  arrivés  au  rendez- 
vous  fatal  des  âmes ,  au  lieu  où  le 
démon  les  conduit ,  ils  sont  tous 
jugés  ;  ceux  qui  ont  vécu  de  ma- 
nière qu'ils  ne  sont  ni  entièrement 
criminels  ni  absolument  innocents 
sont  envoyés  dans  un  endroit  où 
ils  souffrent  des  peines  propor- 
tionnées à  leurs  fautes ,  jusqu'à  ce 
qjàe  purgés  et  nettoyés  de  leurs  pé- 
chés» et  mis  ensuite  en  liberté,  ils 
reçoivent  la  récompense  des  bon- 
nes actions  qu'ils  ont  faites.  » 

PURIFICATION.  Ce  fut  Moïse 
qui  établit  cette  cérémonie  chez  les 
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Juifs.  Une  femme  »  après  avoir  mis 
au  monde  un  garçon,  gardait  la 
maison  pendant  quarante  jours, 
et  durant  cinquante  si  elle  avait 
eu  une  fille.  Ce  temps  expiré,  elle 
se  présentait  au  temple  avec  un 
agneau  et  un  pigeon  ou  une  tourte- 
relle ;  si  elle  était  pauvre ,  elle  n'ap- 
portait que  deux  tourterelles  ou 
deux  pigeons.  Le  prêtre  immolait 
un  de  ces  oiseaux  dans  un  vase  de 
terre,  au-dessus  d'une  eau  vive; 
puis  il   trempait  l'autre  oiseau  , 
avec  un  peu  de  bois  de  cèdre ,  d'é- 
carlate  et  d'hysope ,  dans  le  sang 
de  celui  qu'il  venait  d'immoler, 
faisait  sept  aspersions  sur  la  fem- 
me, la  déclarait  pure,  et  laissait 
l'oiseau  s'envoler. 

PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Cette  fête  est  célébrée  par  l'ëglise 
romaine,  le  deuxième  jour  de  fé- 
vrier, en  mémoire  de  ce  que  la 
sainte  Vierge,  quarante  jours  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  alla 
par  humilité  se  présenter  au  tem- 
ple pour  satisfaire  à  la  loi  insérée 
dans  le  Lé vi tique. 

Cette  fête  paraît  avoir  été  in- 
stituée par  Justinien ,  l'an  543  >  à 
l'occasion  d'une  mortalité  qui  cette 
année -là  dépeupla  presque  toute 
la  ville  de  Constantinople. 

L'usage  des  purifications  par 
l'eau  et  par  le  feu,  les  encense- 
ments ,  les  eaux  lustrales  qui 
existent  encore  chez  nous,  les 
serments  faits  par  ces  deux  élé- 
ments, l'interdiction  de  l'eau  et 
du  feu,  qui  était  une  véritable 
excommunication,  puisqu'elle  pri- 
vait de  tout  commerce  ceux  qui 
étaient  interdits  par  cette  formule  ; 
enfin  les  preuves  judiciaires  par 
le  fer  chaud,  par  l'eau  bouillante, 
où  l'on  réunissait  le  concours  de 
l'eau   et  du   feu;  et   de    l'eau, 
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dans  laquelk  on  plongeait  ceux 
qu'on  iroulait  convaincre  de  sor- 
tilège ,  furent  évidemment  les  sui- 
tes de  ce  culte  où  l'eau  et  le  feu 
étaient  regardes  comme  ayant 
quelque  chose  de  divin ,  parce- 
qu'ils  furent  d'abord  les  symboles 
de  l'Être  suprême ,  et  de  la  puis- 
sance qui  est  le  premier  de  ses 
attributs.  (D'Hancarville,  Bêcher- 
ches  sur  l'origine  et  les  progrès 
des  at4s  de  la  Grèce,  liv.  1/ 
chap.  III ,  note  85.  ) 

PYRAMIDES  D'EGYPTE.  Le 
Tnotpyramide  vient  du  grecirvpocfAi«, 
dérivé  de  ^vp  (feu),  parceque  les 
pyramides  se  terminent  en  pointe 
comme  la  flamme. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  ne 
s^accordent  pas  sur  le  temps  où 
ont  été  construites  les  pyramides. 
On  les  met  ordinairement,  dit  Go- 
guet  ,  au  nombre  des  plus  anciens 
monuments  de  l'Egypte  ;  je  crois , 
ajoute-t-il,  néanmoins  pouvoir  en 
douter.  Homère ,  qui  fait  souvent 
mention  de  l'Egypte,  qui  rapporte 
plusieurs  singularités  de  ce  pays , 
qui  parle  de  Thébes  et  de  ses  cent 
portes ,  ne  dit  rien  des  pyramides. 
Ce  silence  me  porte  donc  k  croire 
que  ces  monuments  extraordinai- 
res n'existaient  pas ,  ou  du  moins 
ne  venaient  que  d'être  achevés  de 
son  temps. 

Je  ne  croîs  pas  devoir  m'arrêter 
à  faire  une  longue  description  des 
pyramides.  On  sait  que  la  plus 
grande  des  quatre  qui  sont  à  quel- 
ques lieues  du  Caire,  forme  un 
carré  dont  chaque  côté  de  la  base 
a  660  pieds  ;  son  circuit  est  par 
conséquent  de  2640  pieds  ;  elle  en 
a  prés  de  5oo  de  hauteur  perpen- 
diculaire ;  son  sommet  est  terminé 
par  une  plate-forme  carrée ,  dont 
chaque  côté  peut  avoiri  6  à  17  pieds. 
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La  solidité  totale  de  la  pyramiile 
est  de  SiS^Sqo  toises  cubes.  Cette 
masse  imposante  est  composée  de 
pierres  d'une  grand eui*  extraordi- 
naire ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  por- 
tent 3o  pieds  de  long  sur  4  cle  hau- 
teur et  3  de  largeur. 

Au  rapport  d'Hérodote  ,  cent 
mille  ouwiers  furent  occupés  en 
même  temps  à  la  construction  de 
cette  pyramide  ;  dix  années  entiè- 
res furent  employées  à  tailler  et  à 
voiturer  les  pierres.  Il  fallut  vingt 
ans  pour  achever  cet  énorme  édi- 
fice, qui  renfermait  dans  son  inté- 
rieur des  galeries ,  des  chambres 
et  un  puits. 

Voici  quelques  détails  donnés 
par  un  des  savants  qui  suivirent 
l'armée  française  en  Egypte  en 
1798. 

<c  II  y  a  un  grand  nombre  de 
pyramides  aux  environs  du  vieux 
Caire.  J'ai  visité  les  quatre  prin- 
cipales. Les  deux  qui  sont  les  plus 
septentrionales  sont  les  plus  gran- 
des. Elles  sont  toutes  basées  sur 
le  roc  vif,  qui  a  été  taillé  exprés. 
Les  pierres  dont  elles  sont  compo- 
sées  sont  .  énormes ,  taillées    en 
prismes  ,    et    tellement   jointes , 
quoique  sans    ciment,  qu'il   est 
impossible  d'y  introduire  la  lame 
d'un  couteau.  Les  parties  massives 
de  l'intérieur  sont  des  pierres  Mées 
en  chaux  et  en  ciment.  Les  as- 
sises des  pierres   extérieures  se- 
raient prises  mal  à  propos  pour 
des    degrés   pratiqué»  à  dessein 
pour  monter  au  haut  de  la  pyra- 
mide. Telle  n'a  pas  été  l'intention 
de  Tarcbitecte  ;  il  a  employé  des 
pierres  selon  leur  épaisseur.  Il  y 
en  a  qui  ont  dix  et  douze  pouces 
de  plus  que  celles  des  assises  supé- 
rieures ou  inférieures.  Les  pyra- 
mides étaient  destinées  à  la  sépul- 
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ture   exclusiire  des   anciens  rois. 

»  Une  seule  de  ces  pyramides  est 
ouverte;  des  Arabes  servent  de 
conducteurs  aux  curieux.  Il  faut 
se  dëshafoiller  jusqu'à  la  chemise 
pour  ne  pas  périr  de  chaud  dans 
l'intérieur.  Chacun  a  sa  bougie. 
Parvenus  dans  l'une  des  cham- 
bres, on  allume  des  flambeaux 
pour  en  chasser  les  chauves-sou- 
ris ,  et  pour  éclairer.  A  un  certain 
passage  fort  bas ,  fort  étroit  et 
assez  long,  on  se  met  ventre  à 
terre;  deux  Arabes  vous  tirent 
par  les  pieds,  et  vous  pénétrez 
ainsi  dans  celte  dernière  demeure 
d'un  maître  de  l'Egypte ,  dont  il 
ne  reste  que  le  sarcophage.  C'est 
une  seule  pierre  creusée  :  frappée 
d'une  clef,  elle  rend  le  son  d'une 
cloche.  Vous  revenez  de  là  sur  vos 
pas ,  car  il  n'y  a  pas  d'issue  :  il 
faut  de  nouveau  se  mettre  ventre 
à  terre.  » 

PYRIQUE  (  spectacle  ).  On  ap- 
pelle ainsi  des  feux  d'artifice  qu'on 
fait  jouer  dans  des  lieux  enfermés 
et  couverts.  Il  n'y  a  guère  plus 
d'un  demi -siècle  que  ce  genre  de 
spectacle  est  en  usage.  On  doit 
cette  invention  et  son  heureuse 
exécution  k  MM.  Ruggieri ,  artifi- 
ciers bolonais.  Dès  l'origine  des 
opéras  ,  des  comédies  ,  on  avait 
bien  introduit  dans  les  salles  de  ces 
spectacles  quelques  artifices  pour 
représenter  la  foudre ,  les  éclairs , 
les  incendies  de  peu  de  durée; 
mais  il  était  réservé  aux  Rug- 
gieri de  donner  dans  ces  salles  de 
véritables  feux  d'artifice. 

PYROMÈTRE,  du  grec  ^p 
(feu)  et  ft/rpov  (  mesure  }.  Plusieurs 
instruments  ont  été  imaginés  pour 
mesurer  les  degrés  de  chaleur  les 
plus  élevés  ;  on  les  appelle  ffyr- 
romètres,  La  plupart  sont  fondés 
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sur  la  dilatation  des  corps  solides  : 
ce  sont  des  verges  métalliques  dis- 
posées  de  manière  à  apprécier  la 
dilatation  que  la  chaleur  leur  fait 
éprouver.  Le  pyromètre  que  Wed- 
gewood  a  inventé  indique  la  pro- 
gression du  calorique  jusqu'à  la  fu- 
sion des  métaux  les  plus  réfrac t  ai- 
res, et  sert  à  classer  les  substances 
en  raison  de  leur  fusibilité.  On  sait 
que  les  morceaux  d'argile  qui  ont  été 
légèrement  cuits ,  ou  seulement  sè- 
ches à  l'air,  se  resserrent  par  la  cba- 
leur,  et  leur  retrait  est  d'autant  plus 
considérable  que  cette  chaleur  est 
intense.  D'après  cette  observation, 
Wedgewood  fit  préparer  de  petits 
cylindres  d'argile  de  la  millimè- 
tres de  diamètre  et  de  i4  à  i5  mil- 
limètres de  longueur;  puis  il  les 
exposait  à  l'action  de  la  chaleur 
qu'il  voulait  mesurer ,  en  les  pla- 
çant dans  un  creuset ,  tantôt  avec 
de  l'argent,  tantôt  avec  du  cui- 
vre ,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  ces  mé- 
taux entrassent  en  fusion  ;  au 
moyen  d'un  appareil  très  simple , 
il  déterminait  la  diminution  de  leur 
diamètre  et  en  concluait  le  degré  de 
chaleur.  Cet  appareil  est  une  jauge, 
formée  d'une  plaque  de  cuivra  ou  de 
laiton ,  sur  laquelle  sont  soudées 
deux  règles  de  même  métal  par- 
faitement égales,  et  longues  de  3o4 
millimètres ,  formant  un  canal  con- 
vergent dont  l'ouverture  est  de  12 
millimètres  à  une  extrémité ,  et  de 
8  millimètres  à  l'autre.  L'une  de 
ces  règles  est  divisée  en  240  parties 
égales  ou  degrés ,  et  le  o^  de  l'é- 
chelle est  placé  à  l'extrémité  la 
plus  large.  Lorsque  le  métal  est 
fondu ,  on  retire  du  creuset  le  petit 
cylindre  d'argile ,  on  le  laisse  re- 
froidir, et  on  regarde  jusqu'à  quel 
degré  il  peut  avancer  dans  la  jauge. 
Le  o^  de  ce  pyromètre  correspond 
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à  598^  du  thermomètre  centigrade, 
et  chacun  de  ses  degrés  égale  73 
degrés  du  même  thermomètre  d'à* 
prés  Wedgewood  ;  mats  il  est  pro- 
bable que  la  marche  de  ce  ther- 
momètre n'est  pas  exactement  pro- 
portionnelle à  celle  de  la  chaleur. 

On  a  trouvé  que  le  cuivre  fon- 
dait à'a7*'  de  Wedgewood , 

li'argent  k  280 , 

L'or  à  Sa*»; 

La  chaleur  pour  incorporer  en- 
semble des  barres  de  fer  est  de  gS*", 

Et  celle  qui  est  nécessaire  À  la 
fusion  de  la  fonte  de  fer  de  i3o«. 

En  l'an  XI,  Guyton-Morveau 
a  présenté  à  Tlnstitut  un  pyromè- 
tre de  platine  de  son  invention , 
dont  on  trouvera  la  description 
dans  le  Dictionnaire  des  décou' 
vertes  en  France,  de  1789a  la  fin 
de  1820. 

PYRRHIQUE  (  danse  ).  Celte 
danse  de  gens  armés,  si  fameuse 
dans  les  écrits  des  historiens  et  des 
poêles,  fut  inventée,  suivant  les 
uns  f  par  Pyrrhus ,  de  Sidon ,  qui 
l'apprit  aux  Cretois,  et ,  selon  d'au- 
ti^es,  par  Pyrrhus,  fils  d'Achille, 
qui  Texécuta  le  premier  devant  le 
tombeau  de  son  père.  11  y  avait 
plusieurs  sortes  de  danses  qui  por- 
taient le  même  nom.  Des  hommes 
armés,  au  rapport  de  Xénophon, 
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dansaient  en  sautant  légèrement  au 
son  de  la  flûte  ;  ils  paraient  ayec 
leurs  boucliers,  et  se  portaient  des 
coups  avec  beaucoup  d'adresse. 

«  Ce  ne  sont  plus ,  est-il  dit  dans 
les  Variétés  littéraires  d'Arnaud 
et  Suard,  tome  III,  page  532, 
Paris,  1768,  les  Grecs  assujettis  et 
aojoutumés  au  joug,  mais  les  con« 
quérants  de  la  Grèce  qui  ont  pris 
poui'  eux  les  danses  militaires^  La 
pyrrhique  est  dansée  par  les  Turpa 
ou  par  des  Thraces  qui ,  armés  de 
boucliers  et  de  courtes  épées ,.  sau- 
tent légèrement  au  son  des  flûtes  y 
et  se  portent  et  parent  des  coups 
avec  une  vitesse  et  une  agilité  sur- 
prenantes. Ainsi  ce  sont  les  Turcs 
qui  s'exercent  aujourd'hui  à  la  pyr- 
rhique ,  à  la  lutte  et  à  la  course , 
et  qui ,  en  asservissant  les  Grecs , 
semblent  les  avoir  condamnés  à 
leur  céder  encore  les  exercices  qui 
servaient  à  former  et  à  enti*etenir 
autrefois  parmi  eux  les  dispositions 
aux  travaux  militaires. 

^  On  retrouve  cependant  encore 
les  danses  pyrrhiques  dans  le  pays 
qu'on  appelle  la  Magne ,  pays  que 
les  Spartiates  ont  rendu  autrefois 
si  fameux  ,  et  habité  encore  au- 
jourd'hui par  un  peuple  indomp- 
té, presque  sauvage,  gouverné 
par  ses  propres  lois ,  etc»  » 
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Q.  Dix-septième  lettre  de  l'al- 
phabet. Elle  répond  au  x  des 
Grecs  et  au  p  des  Hébreux.  Comme 
lettre  numérale  elle  valait  5oo ,  et 
surmontée  d'une  barre  horizon- 
tale mille  fois  plus:Q  =  5oo,ooo. 
Dans  les  noms  propres  des  Ro* 


mains  Q  signifiait  Quintus  ou  Quin-^ 

tius- 

QUADRATRICE.  Dinostrale , 
géomètre  ancien,  contemporain 
de  Platon ,  passe  pour  Tinventeur 
de  celle  figure  de  géomélrie ,  ainsi 
nommée   parceque,  si  Ton  pou- 
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Tait  la  décrire  en  entier,  on  au- 
rait k  quadrature  du  cercle.  HiS' 
toire  des  mathéméidques ,  tom.  I, 
chapitre  m. 

QUADRATURE.  Manière  de 
réduire  une  figure  en  un  carré, 
ou  de  trouver  un  carré  égal  &  une 
figure  proposée. 

Anaxagore  parait ^tre  le  premier 
parmi  les  Grecs  qui  se  soit  oc-* 
cupé  de  la  quadrature  du  cercle. 
Mais  Hippocrate  de  Ghio ,  qui 
florissait  dans  le  Y*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  fit  voir  indubita- 
blement qu'il  existe  des  espaces 
curvilignes  exactement  carrables. 
Ses  lunules,  connues  des  géo- 
mètres, en  sont  un  exemple  frap- 
pant. Environ  deux  siècles  après 
lui,  Archimède  démontra  que  la 
parabole  jouit  de  la  même  pro- 
priété, et  réussit  à  trouver  un 
rapport  fort  simple  et  très  appro- 
ché du  diamètre  k  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  :  ce  rapport  est 
celui  de  7  A  ^3.  Toutes  les  tenta- 
tives faites  successivement  par  plu> 
sieurs  géomètres  célèbres,  pour 
trouver  un  carré  rigoureusement 
égal  &  la  surface  d^un  cercle  de 
rayon  donné,  ont  été  sans  succès  ; 
aussi  depuis  long-temps  cette  re- 
cherche et  celle  du  mouvement per^ 
pétuel  n'occupent  plus  que  quel- 
ques personnes  qui  connaissent  à 
peine  les  éléments  de  géométrie  et 
de  mécanique. 

QUADRIGE.  Si  l'on  en  croit 
Virgile,  l'invention  des  quadriges, 
ou  chars  attelés  de  quatre  che- 
vaux, est  due  â  Ërichthonîiis. 

Primut  ErirhUMuiufi  curni*  et  quatuor  auMU 
JuDgcrr  equM,  rapiditquc  rôtit  inmtcre  TÎctor. 

(  GftOMIQUia,  lÎT.  III,  V.  11.^.  ) 

Ériclilhon  le  premier,  par  un  effort  Mblime , 
Oh  plier  au  joug  quatre  coursiers  foogucux , 
El ,  porSr  »iir  un  rbar,  aVlancer  atec  eui. 
(  TfHductioD  de  Dsulu-  } 
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Cicéron ,  dans  le  troisième  livre 
De  natura  deorum,  attribue  celte 
invention  &  la  quatrième  Minerve. 
Newton  croit  qu*Erichthon  était  le 
même  qu'Erechthée.  Il  est  plus 
probable  qu'il  s'agit  ici  d'Ërich- 
thon ,  fils  de  Dardanus  et  père  de 
Tros,  parceque  Pline  le  nomme 
parmi  les  Phrygiens  auxquels  il 
fait  honneur  d'aroir  su  atteler 
à  un  char  plusieurs  chevaux. 

Le  premier  quadrige  de  bronze 
dont  on  fasse  mention  parmi  les 
Grecs  est,  selon  Winckelmann, 
celui  que  les  Athéniens  firent 
faire  après  la  mort  de  Pisistrate , 
c'est-à-dire  après  la  soixante-sep- 
tième olympiade ,  et  qu'ils  firent 
placer  dans  le  temple  de  Pallas. 

QUADRILLE,  qu'on  prononce 
cadrâïe.  Le  père  Ménestrier,  dans 
son  agréable  livre  Des  tournois, 
AU  chapitre  des  quadrilles ,  dit: 
«  Cest  des  Italiens  que  les  troupes 
diverses  qui  composent  les  car- 
rousels ont  reçu  le  nom  de  qua- 
drilles. Ce  mot  est  chez  eux  le 
diminutif  de  squadra,  qui  est  une 
compagnie  de  soldats  rangée  et 
dressée  ;  aussi  squadrare  est  pro- 
prement dresser  une  chose  à  i'ë- 
qtierre,  et  en  forme  carrée.  Ils 
disent  donc  squadriUa,  et  nous 
quadrille ,  pour  Une  troupe  de 
cavaliers  rangés  en  ordre  pour 
un  carrousel  ou  pour  un  totunoi. 
Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que  l'on 
disait  squadriUe  et  esquadrille.  m 
Ce  que  le  père  Ménestrier  dit  ici , 
qu'il  n'y  a  pas  long- temps  que 
nous  disions  squadrille  et  esqua- 
drille,  me  fait  conclure  avec  lui 
que  notre  mot  quadrille  est  d'ori- 
gine italienne;  sans  cela  je  le  dé- 
riverais de  l'espagnol  quadrilla. 
(  Ménage,  Dictionn.  étymologique, 
édil.  de  1750.) 
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QUADRUPLE.  On  a  donne  ce 
nom  à  une  pièce  d^or  fabriquée 
sous  Louis  Xni,  en  164 1  ;  elle  por- 
tait ,  d'un  côté ,  la  tête  de  ce 
prince,  et,  de  l'autre,  une  croix 
couronnée  de  quatre  couronnes 
et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lis. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIII ,  le 
quadruple  valait  vingt  livres ,  et 
pesait  dix  deniers  douze  grains 
trébuchants. 

QUAI.  Le  premier  quai  élevé  à 
Paris  fut  celui  des  Âugustins ,  bâti 
sous  Philippe  ^  le  •  Bel ,  suivant  ses 
lettres  patentes  du  9  juin  i3i3,  par 
lesquelles  ce  prince  ordonne  aux 
prévôt  des  marchands  et  échevins 
de  bâtir  un  quai  pour  empêcher 
lea  débordements  de  la  Seine. 

QUAKER  (on  prononce  quacre). 
Ce  nom  vient  du  mot  quake  (  trem- 
bler),  parceque  ceux  de  cette  secte 
sont  dans  une  continuelle  frayeur 
des  jugements  de  Dieu.  George 
Fox,  cordonnier  dans  un  village  du 
comté  de  Leicester,  fut,  en  i65o , 
le  fondateur  de  la  société  des  Amis, 
autrementappelés  Quakers,qui  s'é- 
leva en  Angleterre  au  milieu  des 
guerres  civiles  du  régne  de  Char- 
les P'.Cromwell  multiplia  ces  sec- 
taires par  ses  persécutions ,  et  finit 
par  les  respecter  ou  au  moins  parles 
craindre.  De  savants  théologiens , 
Penn  et  Barclay ,  adoptèrent  leurs 
opinions,  et  leur  firent  des  prosé- 
lytes en  Hollande,  en  Allemagne 
et  en  Amérique. 

Quelques  détails  sur  les  mœurs , 
sur  les  principes  religieux  et  mo- 
raux de  ces  sectaires  piqueront  la 
curiosité  des  lecteurs. 

Non  seulement  les  quakers  s'in- 
terdisent tous  les  jeux  de  hasard, 
mais  même  les  plus  petits  jeux 
qu*on  regarde  dans  le  monde  cora- 
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me  d'honnêtes  délassements.  Les 
cartes ,  les  dés ,  les  paris ,  tous  ces 
amusements  ne  sont  point  k  l'usage 
des  quakers  ;  ils  proscrivent  la  mu* 
sique ,  la  danse ,  les  spectacles  et 
la  lecture  des  romans  :  la  chass« 
est  aussi  au  nombre  des  choses 
défendues.  Telles  sont  les  princi- 
pales prohibitions  que  fait  la  secta 
des  quakers;  elle  les  inculque  à 
l'enfance  et  &  la  jeunesse ,  et ,  dans 
l'âge  mûr,  elle  en  exige  l'obser- 
vation. 

Chaque  individu  de  la  commu- 
nauté étant  chargé  de  veiller  sur 
ses  frères  pour  leur  bien ,  il  ar- 
rive de  là  que  les  vices  de  chacun 
sont  soumis  &  la  connaissance  de 
tous  ,  et  que  tout  violateur  des  rè- 
gles imposées  à  la  société  se  trouve 
jugé  par  un  tribunal  dont  il  vou- 
drait en  vain  décliner  les  arrêts. 
Il  est  d'abord  averti  d'une  manière 
privée  et  confidentielle  ;  s'il  ré- 
siste ,  il  est  rejeté  da  sein  de  la  so- 
ciété par  une  sentence  publique  : 
cette  sentence  se  prononce  aux  as- 
semblées du  mois.  Le  coupable 
peut  interjeter  appel,  d'abord  aux 
assemblées  de  chaque  trimestre, 
puis  de  celles-ci  aux  assemblées 
annuelles;  en  sorte  que  tout  est 
pesé  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
maturité. 

Les  idées  des  quakers  sur  la  ju- 
risprudence criminelle  se  fondent 
sur  les  principes  les  plus  purs  de 
la  morale  évangélique  :  ils  ne  veu- 
lent point  de  peine  capitale.  Lors- 
que Guillaume  Peon  fonda  sa  co« 
lonie  en  Amérique ,  il  réserva  li| 
peine  de  mort  aux  seuls  meur- 
triers. Ce  système  a  été  dès  lors 
constamment  suivi  en  Pensylva- 
nie ,  et  n'y  a  eu  que  de  bons  efiets. 
Ce  seul  grand  exemple  donné  à 
l'univers  doit  inspirer    pour  les 
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quakers  un  fentiment  d«  respect 
et  de  gratitude.    ^ 

Jamais  les  quakers  n'ont  de  pro- 
cès entre  eux  devant  les  tribunaux  ; 
ib  terminent  tous  leurs  dilFérents 
par  voie  d'arbitrage.  Un  quaker 
qui  fait  banqueroute  cesse  de  pro- 
fiter des  avantages  de  la  société , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  en  entier 
ses  dettes.  Ce  règlement  et  le  soin 
que  cette  société  prend  de  ses  pau- 
vres sont  dignes  des  plus  grands 
éloges. 

Ils  sont  en  général  attentifs  &  la 
propreté,  vivent  avec  frugalité,  et 
paraissent  heureux. 

On  sait  qu'il  y  a  quelques  petites 
singularités  dans  leurs  vêtements, 
et  que  ce  n'est  pas  seulement  dans 
leurs  habits ,  mais  aussi  dans  leurs 
meubles  que  les  quakers  évitent 
toute  espèce  d'ornement.  Il  y  a 
plusieurs  pratiques  de  peu  de  con- 
,  séquence  auxquelles  cette  secte 
reste  attachée  avec  une  insurmon- 
table obstination  ;  tel  est  le  tutoie- 
ment, auquel  elle  n'a  jamais  re- 
noncé. 

Le  christianisme  des  quakers 
n'est  lié  à  aucune  observance  reli- 
gieuse d'une  nature  ou  d'une  forme 
particulière;  ils  négligent  même 
le  baptême  et  la  sainte  cène.  Leurs 
mariages  se  célèbrent  sans  aucune 
forme  religieuse  ;  les  époux  s'enga- 
gent mutuellement  à  s'aimer,  et  ce 
vœu  n'est  pas  moins  religieusement 
observé  parmi  eux  que  s'il  avait 
été  fait  emfe  les  mains  d'un  prê- 
tre. Ils  évitent  aussi  la  pompe  et  les 
cérémonies  funèbres  :  ils  portent 
les  corps  en  terre  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  moins  fastueuse  ; 
ils  n'érigent  aucun  monument  et 
ne  gravent  aucune  inscription  sur 
la  tombe. 

Leurs   opinions  religieuses  ne 
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semblent  pas  d'accord  avec  le  bon 
sens  qui  régne  dans  la  plupart  de 
leurs  institutions  :  ils  prétendent 
que  si  un  homme  n'a  pas  une  par- 
tie de  l'esprit  qui  anima  Moïse  ;  il 
ne  peut  connaître  les  choses  spiri- 
tuelles; ils  entendent  par  là  une 
inspiration  surnaturelle.  C'est  à 
l'inspiration  qu'ils  attribuent  toute 
espèce  de  prière  et  de  sermon  qa'ils 
prononcent. 

Toutes  les  promesses  ,  toutes  les 
affirmations  sont  autant  obligatoi- 
res que  si  elles  étaient  revêtues  de 
la  formalité  du  serment.  Si  donc 
les  quakers  sont  suffisamment  pé- 
nétrés de  l'obligation  d'être  fidèles 
et  vrais  dans  toutes  leurs  paroles, 
le  serment  n'est  pointa  leur  usage. 

Tous  les  hommes  sages  détes- 
tent ,  comme  les  quakers ,  la  guerre 
offensive  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  qui  est  destinée  à 
la  défense.  Du  reste ,  cet  esprit  de 
paix  est  si  respectable  qu'on  ne  peut 
que  faire  des  vœux  pour  qu'il  se 
répande. 

Les  femmes ,  parmi  les  quakers , 
semblent  l'emporter  sur  celles  de 
toutes  les  autres  sectes  par  la  pra- 
tique des  vertus  domestiques.  Une 
femme  quaker  sort  très  peu  de 
chez  elle  ;  elle  fait  de  sa  maison  le 
centre  de  ses  affections  et  de  ses 
plaisirs. 

Le  caractère  des  quakers  est  esti- 
mable et  vertueux.  Leurs  erreurs 
viennent  de  l'esprit  et  non  du  cœur  ; 
et,  quelque  choquantes  qu'elles 
soient ,  elles  ne  doivent  pas  nous 
empêcher  de  reconnaître  que  la 
société  des  Amis  (c'est  le  nom  que 
se  donnent  les  quakers  )  est  une  de 
celles  où  l'on  trouve  le  plus  d'hom* 
mes  sages  et  intègres. 

QUARANTE  HEURES  (prières 
dfis  )  ,    ainsi    appelées    p&rcequç 
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dans  l'origine  elles  devaient  durer 
quarante  heures  sans  aucune  in- 
terruption. Cette  pieuse  institution 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  Fan 
i556;  ce  fut  cette  année  qu'elle  eut 
lieu  pour  la  première  fois  à  Milan , 
pendant  la  guerre  sanglante  que  se 
faisaient  les  Français  et  les  Espa- 
gnols. Joseph  de  Ferne  persuada 
au  peuple  de  Milan  de  demeurer 
en  prières  pendant  quarante  hew 
res,  en  mémoire  du  temps  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  a  demeuré 
dans  le  sépulcre.  Cette  dévotion 
se  répandit  bientôt  dans  toutes  le 
églises  chrétiennes  ;  Pie  IV  per- 
mit, en  i56o,  à  Tarchiconfrérie 
de  Rpme  de  la  célébrer,  et  accorda 
des  indulgences  à  tous  ceux  qui  y 
assisteraient.  Saint  Charles  Borro- 
mée,  neveii  de  ce  pape  et  archevê- 
que de  Milan ,  obtint  aussitôt  le 
même  privilège  pour  entretenir 
cette  dévotion  dans  son  diocèse. 

Les  prières  des  quarante  heures 
ne  furent  établies ,  dans  toutes  les 
églises  de  Rome ,  que  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  VIII ,  par  une 
bulle  du  31  novembre  iSga.  Deux 
ans  après ,  elles  passèrent  dans  le 
comtat  d'Avignon.  £Ues  ont  com- 
mencé en  France  chez  les  carmes 
déchaussés.  UrbainYIH,  qui,.par 
une  bulle  du  lo  mai  16349  avait 
accordé  aux  églises  de  ces  pères 
de  la  congrégation  d'Italie  le  pri- 
vilège de  célébrer  les  prières  des 
quarante  heures  ,  ayant  adressé 
cette  môme  bulle  à  ceux  qui  ve- 
naient d'être  établis  à  Paris ,  et  qui 
étaient  une  branche  de  cette  con- 
grégation ,  elles  furent  célébrées 
solennellement  dans  leur  église. 
Depuis  ce  temps  elles  sont  deve- 
nues communes. 

QUART  DE  CANON.  On  appe- 
l'iit  ainsi ,  dans  le  seizicroc  siècle  , 
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des  canons  qui  avaient  17  calibres 
de  longueur,  pesaient  11 35  kilo- 
grammes 86  ,  dont  le.  boulet  était 
de  5  kilog.  87 ,  et  la  charge  de  5 
kilog.  91  de  poudre.  Ces  pièces 
sont  désignées  quelquefois  sous  le 
nom  de  verrat 

QUART-D'ÉCU.  Celte  monnaie 
d'argent,  qui  faisait  le  quart  de 
l'écu  d'or  fixe,  en  1577,  ^soixante 
sous ,  fut  frappée  en  France  sous 
le  règne  de  Henri  III,  et  eut  cours 
jusqu'en  1646. 

QUART  DE  CERCLE ,  instru- 
ment de  cuivre ,  ordinair.ement  de 
trois  pieds  de  rayon  ou  plus ,  por- 
tant une  lunette  ou  fixe  ou  mo- 
bile. Cet  instrument ,  le  plus  né- 
cessaire de  tous  et  le  plus  employé, 
sert  à  mesurer  la  hauteur  d'un  as- 
tre au-dessus  de  l'horizon.  L'usage 
du  quart  de  cercle  est  très  ancien  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1667  que 
Picart  et  Auzout  y  appliquèrent 
des  lunettes ,  quoique  Morin  y  eût 
pensé  dès  i654>  Cette  invention  a 
fait  faire  de  nouveaux  progrès  k 
l'astronomie. 

QUART    DE    GXACLE    MURAL.    C'cSt 

celui  qui  est  fixé  solidement  à  un 
mur  dans  le  plan  du  méridien. 
Tycho-Brahé  fut  le  premier  qui  se 
servit  d'un  arc  mural  pour  pren- 
dre les  hauteurs  méridiennes;  mais 
n'ayant  pas  d'horloges  aussi  par- 
faites que  celles  dont  on  se  sert| 
aujourd'hui,  il  n'en  put  retirer  de 
grands  avantages.  Hévélius,  Flam- 
steed,Lahire,etplusieursautres  as- 
tronomes, se  sont  servis  de  quarts 
de  cercle  muraux ,  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  leurs  ou- 
vrages; mais  le  premier  qu'on  ait 
fait  avec  une  grande  perfection 
est  celui  de  l'observatoire  royal  de 
Greenwich ,  en  Angleterre ,  qui  a 
servi  do  modèle  à  ceux  qu'on  ^ 
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fûts  depuis.  On  en  tronye  la  des- 
crrpUoo  dans  VC^ftiqtie  de  Smitk, 
dans  les  Mémoires  de  Vœudénâe 
de  Beriin  pour  1753,  dans  VJs-' 
tronomie  deM.de  Lalande^  etc. 

QUARTIER  DE  RÉFLEXION 
ou  OCTAIfT.  Instrument  dont  on 
se  sert  en  mer  pour  observer  les 
hauteurs  et  les  distances  des  as- 
tres, en  regardant  un  des  astres 
directement,  et  l'autre  par  la  ré- 
flexion de  deux  tnivomy  en  sorte 
qu'on  voie  les  deux  astres  se  tou- 
cher. Cette  découTerte  est  une 
ifpoque  mémorable  pour  la  navi- 
gation;  elle  fut  donnée,  en  1731, 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, par  J.  Hadley,  vice-président 
de  la  Société  royale  de  Londres. 

QUATRE -TEMPS.  Ce  jedne, 
dont  le  principal  motif  a  été  d'ap- 
peler &  chaque  saison  la  bénédic- 
tion du  ciel  sur  les  fruits  de  la 
terre ,  était  observé  dans  l'Église 
romaine  dès  le  temps  de  saint 
Léon  :  il  a  commencé  à  être  prati- 
qué en  France  vers  Tan  806.  Dans 
l'origine ,  ces  jeûnes  s'observaient 
la  première  semaine  de  mars,  isL 
seconde  de  juin^  la  troisième  de 
septembre,  et  la  quatrième  de  dé- 
cembre. Le  pape  Grégoire  Vil  les 
fixa  comme  ils  sont  aujourd'hui , 
c'est-à-dire  au  mercredi  qui  suit 
la  fête  de  la  Pentecôte ,  au  mer- 
credi qui  suit  l'exaltation  de  la 
sainte  croix ,  au  mercredi  de  la 
troisième  semaine  de  TA  vent,  et 
enfin  au  premier  mercredi  qui  suit 
la  semaine  des  Cendres. 

QUERCITRON ,  du  latin  quer- 
eus  (chêne),  et  du  français  ci-' 
tron.  C'est  le  nom  de  Técorce  d'un 
chêne  jaune  de  la  Nouvelle- Angle* 
terre.  L'emploi  de  cette  écorce  dans 
la  teinture  est  dû  entièrement  au 
docteur  Barncroft.  La  belle  cou- 
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leur  qu'on  en  obtient  la  fiûl  géné- 
ralement recbercfaery  et  on  la  pré- 
tère  à  la  gaude  pour  TiinpreBSÎon 
des  loîles.  On  fiut  inlnser  Técorce 
dans  Peau  tiède ,  et  on  en  fixe  la 
couleur  sur  la  bine  avec  PaJon  ou 
le  mnriate  d*étain  ;  celui-ci  lui 
donne  beaucoup  d'éclat. 

On  lit  dans  la  Revue  encyrhpé- 
£que,  1820,  vingtième  livraison, 
page  399  :  «  M.  Michaux ,  connu 
par  son  beau  travail  sur  la  flore 
américaine,  ensemença,  en  1818, 
un  terrain  d'un  hectare  et  demi 
dans  le  bois  de  Boulogne  avec  la 
graine  de  que rci tron  et  de  noyers 
originaires  d'Amérique.  Six  mois 
après  on  comptait  plus  de  cin- 
quante mîUe  plants  de  diverses  es- 
pèces ,  et  l'année  suivante  les  jets 
de  quercitron  s'élevèrent  k  cinq 
pieds  et  demi  de  haut;  on  en 
compta  plus  de  sept  mille  cinq 
cents  pieds.  M.  Michaux  ayant 
essayé  de  teindre  avec  les  jeunes 
pousses ,  obtint  une  belle  couleiu* 
jaune  ,  et  se  convainquit  que  le 
changement  de  climat  n'avait  point 
altéré  le  principe  colorant  du  quer- 
citron. Cet  arbre  s'élève  à  quatre- 
vingts  pieds-;  son  bois  est  excellent 
pour  la  construction ,  et  son  écorce 
sert  k  la  fois  à  la  teinture  et  au 
tannage,  o 

QUESTION.  Torture  qu'on  em- 
ployait encore  de  nos  jours  pour 
faire  avouer  k  l'accusé  le  crime 
dont  il  était  prévenu,  ou  pour 
avoir  la  révélation  de  ses  com- 
plices. Ce  genre  de  tourment  a  été 
appelé  question ,  pàrcequ'À  mesure 
que  l'accusé  l'éprouvait  il  était 
interrogé  sur  les  circonstances  du 
délit  dont  il  était  prévenu.  La 
manière  de  donner  la  question 
variait  selon  les  lieux  ou  les 
usages;  elle  était  ordinaire  ou  ex- 
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Iraordinairei  c'est-à-dire  plus  ou 
iDoîns  barbare  et  înbumaine. 

L'usage  de  la  question  était  in- 
connu aux  Juifs;  les  lois  de 
Moïse  n'en  parlent  pas  ;  il  est 
cependant  fort  ancien,  puisqu'il 
était  établi  chez  les  Grecs.  Trente 
jours  après  la  condamnation  d'un 
criminel ,  on  lui  donnait  la  ques- 
tion :  les  citoyens  d'Athènes  ne 
pouvaient  y  être  appliqués  que 
pour  crime  de  lèse-majesté. 

Chez  les  Romains ,  la  naissance, 
la  dignité,  et  la  profession  de  la 
milice,  garantissaient  de  la  ques- 
tion ;  mais  on  exceptait,  comme  à 
Athènes,  le  crime  de  lèse-majesté. 
Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  qu'on 
la  donnait  quelquefois  à  des  tiers , 
quoique  non  accusés,  sous  pré- 
texte d'acquérir  des  preuves  du 
crime  et  des  coupables.  Si  un  ci*- 
toyen  était  tué  dans  sa  maison ,  on 
mettait  tous  ses  esclaves  à  la  tor- 
ture. 

Les  Vi  sigoths  furent  les  premiers 
qui  mirent  des  restrictions  à  la 
question.  Suivant  la  loi  salique, 
on  la  donnait  seulement  aux  es- 
claves. Nos  anciennes  ordonnances 
portent  que  les  nobles  de  Cham- 
pagne et  les  capitouls  de  Toulouse 
seront  exempts  de  cette  affreuse 
épreuve,  sinon  pour  crime  qui 
mérite  la  mort.  £n  France ,  on  ne 
donnait  pas  la  question  en  matière 
civile,  mais  seulement  en  matière 
criminelle.  Suivant  l'ordonnance 
de  1670,  on  peut  appliquer  à  la 
question  un  homme  accusé  d'un 
crime  capital, s'il  y  a  preuve  con- 
sidérable, et  que  cependant  elle 
ne  soit  pas  suffisante  pour  le  con- 
vaincre. 

Les  dangers  de  la  question  ont 
été  prouvés  dans  une  foule  d'ou- 
vrages, mais  il  n'en  est  point  qui 
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présente  des  détails  plus  effrayants 
sur  cette  coutume  barbare  que 
V Essai  sur  l'histoire  générale  des 
tribunaux,  par  M.  des  Essarts.  L'au- 
teur rapporte  dans  le  sixième  vo- 
lume ,  à  l'article  torture  j  les  dif- 
férentes manières  dont  on  donne 
la  question  chez  tous  les  peuples 
de  l'univers;  il  rappelle  ensuite 
les  exemples  les  plus  frappants  des 
méprises  fatales  qui  n'ont  exposé 
que  trop  souvent  l'innocence  à 
partager  les  tourments  réservés  au 
crime.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
intéressant  dans  cet  article ,  c'est 
le  développement  des  motifs  qui 
ont  déterminé  la  plupart  des  gou- 
vernements de  l'Europe  à  proscrire 
l'usage  de  la  question. 

Déjà  depuis  long-temps  les  âmes 
sensibles  gémissaient  de  voir  sub- 
sister dans  notre  Code  pénal  cette 
pratique  cruelle  et  dangereuse , 
que  T/a  Bruyère  appelle  une  in- 
vention merveilleuse  et  tout-à-fait 
siire  pour  perdre  un  innocent  qui 
a  la  complexion  faible ,  et  sauver 
un  coupable  qui  est  né  robuste; 
déjà  la  Hollande  et  l'Angleterre 
avaient  supprimé  la  question  pré- 
paratoire, lorsqu'elle  fut  abolie 
en  France ,  par  déclaration  du  roi 
Louis  XYI,  du  24  ^<^^^  17^0  9  en- 
registrée au  parlement  le  5  sep- 
tembre suivant. 

QUEUES  (pacha  à  trois).  Ce 
titre  vient  de  ce  que  certains 
grands  officiers  de  l'empire  otto- 
man ont  )e  droit  de  faire  porter 
devant  eux  un  grand  bâton  au 
bout  duquel  sont  attachées  trois* 
queues  de  cheval.  Cette  enseigne 
militaire  lire  son  origine  d'un  gé- 
néral turc  lequel ,  voulant  rallier 
ses  soldats  qui  avaient  perdu  leurs 
drapeaux,  s'avisa  de  couper  la 
queue  d'un  cheval  et  de  la  placer 
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ai)  bout  d'une  lance.  A.  ce  signal 
singulier,  les  troupes  se  réunirent, 
reprirent  courage,  combattirent 
avec  une  nouTeJle  fureur,  et  rem- 
portèrent la  victoire. 

QUIÉTISMË.  Un  passage  de 
Joinvilic  prouve  que  cette  doctrine 
est  plus  ancienne  qu'on  ne  pense. 
Il  s'exprime  ainsi  :  ce  Frère  Ives , 
qui  avait  suivi  saint  Louis  dans  sa 
première  croisade,  rencontre  au 
milieu  des  rues  de  Damas  une 
vieille  femme  portant  à  Ja  main 
droite  une  ëcuelle  pleine  de  feu , 
et  à  la  gauche  une  fiole  remplie 
d'eau.  Frère  Ives  li  demanda  : 
Que  veux-tu  de  ce  faire  ?  Elle  li 
répondit  qu'elle  voulait  du  feu 
ardoir  (  brûler  )  paradis,  et  de 
l'jaue  (  eau  )  esteindre  enfer,  que 
jamais  n'en  fut  point.  Et  il  li  de- 
manda pourquoi  veus-tu  ce  faire  ? 
—  Pourceque  je  ne  veuil  que  nul 
fasse  jamais  bien  pour  le  guerdon 
(  récompense  )  de  paradis  avoir, 
ne  pour  la  peur  d'enfer,  mais 
proprement  pour  l'amour  de  Dieu 
avoir,  qui  tant  yaut,  et  qui  tout  le 
bien  nous  peut  faire.  » 

La  secte  des  quiëtistes  s'éleva 
dans  l'église  grecque  au  quator- 
zième siècle ,  et  eut  pour  chef  le 
prieur  d'un  couvent  des  environs 
du  mont  Athos ,  nommé  Siméon , 
qui  prétendait  qu'en  contemplant 
attentivement,  et  sans  distraction , 
son  nombril ,  il  pai*venait  à  se  pro- 
curer des  extases,  et  à  voir  cette 
gloire  et  ces  rayons  de  splendeur 
qui  partent  du  trône  de  Dieu.  Les 
•quiétistes  se  multiplièrent  beau- 
coup à  Gonstantinople ,  furent  vi- 
goureusement combattus  par  Bar- 
laam ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile  ,  et  protégés  hautement  par 
les  empereurs  Jeau  Cantacuzène  et 
Jean  Paléologuc. 
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Vers  le  même  temps ,  Jean  Rus- 
broc  parut  se  livrer,  dans  l'église 
latine ,  à  la    mysticité.    Dans   la 
suite,  Marie  d^Agreda,  Jean  Laba- 
die,   la  Bourignon,    le   ministre 
Poiret   et  Michel  Molinqs   firent 
consister  toute  la  perfection  ëvan- 
gélique  dans  l'inaction  entière  de 
l'âme.  Ils  soutenaient  qu'il  fallait 
s'anéantir  pour  s'unir  à  Dieu ,  et 
demeurer  ensuite  en  repos ,  sans 
se  troubler  eu  aucune  sorte  de  ce 
qui  peut  arriver  au  corps.  Michel 
Molinos,  né  dans  le  diocèse  de 
Sarragosse  en  1637,  ^^^^  s'établir  a 
Rome,  où  il  acquit  une  grande 
considération,  et  répandit  cette 
doctrine    dans    plusieurs    livres, 
entre  autres  dans  celui  qu'il  inti- 
tula la  Conduite  spirituelle ,  ainsi 
que  dans  son  oraison  De  quietu- 
dinc  (  de  la  quiétude  )  ;  de  là  vint 
qu'on  nomma  sa  doctrine  quiéUs' 
me,  et   ses  à\sc\^ies^quiétistes. 
Voyez    MOLiNOSiSMB.  Une    veuve 
jeune,  belle    et  riche,  madame 
Guyon  ,  née  à  Montargis  en  1648, 
soutint  cette  doctrine    avec  en- 
thousiasme ,  et  eut  pour  partisan 
le  célèbre  évéque  de  Cambrai.  Ne 
avec   un  cœur  tendre,  plein  de 
goût  et  de  grâces,  Fénelon  pré« 
ferait  dans  la  théologie  tout  ce  qui 
a  l'air  touchant  et  sublime  à  ce 
qu'elle  a  de  sombre  et  d'épineux. 
Son  imagination ,  dit  le  chevalier 
de  Jaucourt,  s'échauffait  par  la 
candeur  et  par  la  vertu ,  comme 
les  autres   s'enflamment   par  les 
passions.  La  sienne  était  d'aimer 
Dieu  pour  lui-même^   il  ne    vit 
dans  madame  Guyon  qu'une  âme 
éprise  du  même  goût  que  lui ,  et 
se  lia  sans  scrupule  avec  elle. 

D'ailleurs  plusieurs  écinvains  se 
sont  attachés  &  réfuter  ces  folles 
visions,  qui  ne  méritent  que  la 
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compassion ,  et  qui  ne  renferment 
qu'un  jargon  inintelligible. 

QUILLES.  On  distin^'ue  deux 
sortes  de  jeux  de  quilles  :  les  quilles 
proprement  dites,  et  le  siam.  Il 
n'est  pas  aisé  peut-être  de  remon- 
ter à  l'époque  du  jeu  de  quilles  ; 
mais  celle  du  jeu  de  siam  peut  être 
fixée  à  rarriyée  en  France  des  am- 
bassadeurs de  Siam,  dans  les  beaux 
jours  du  siècle  de  Louis  XIY.  (Mé- 
langes tirés  d'une  grande  bÙ)Uo- 
thèque.) 

QUINQUET.  Les  lampes  vulgai- 
rement appelées  quinquets  ont  été 
inventées,  en  1785,  par  M Mf.  Lange 
et  Quinquet ,  et  elles  ont  retenu  , 
comme  on  voit ,  Iq  nom  d'un  des 
inventeurs.  On  a  dit  d'abord  une 
lampe  à  la  Quinquet,  et  ensuite  un 
quinquet. 

QUINQUINA,  corruption  de 
l'indien  quina-quina,  ou  china- 
china, 

Écorce  d'un  arbre  qui  croît  au 
Pérou  et  à  Santa-Fé  ;  son  nom  bo- 
tanique estcinchona  :  cet  arbre  est 
de  la  famille  des  rubiacées. 

La  vertu  fébrifuge  de  ce  remède 
était  connue  depuis  long -temps 
des  Américains,  lorsque  les  Euro- 
péens arrivèrent  dans  leur  pays  : 
leur  manière  de  s'en  servir  était 
de  le  broyer  et  de  le  faire  infuser 
dans  l'eau  commune  pendant  un 
jour;  mais  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1640,  les  Indiens,  conser- 
vant une  haine  implacable  contre 
les  Espagnols ,  avaient  pris  toutes 
les  précautions  imaginables  pouf 
empêcher  qu'ils  ne  pussent  avoir 
connaissance  des  propriétés  de 
cette  écorce.  Un  Indien ,  pénétré 
de  reconnaissance  pour  tous  les 
services  que  lui  avait  rendus  un 
Espagnol ,  résolut  enfin  de  le  lui 
découvrir. 
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La  comtesse  del  Ginchon ,  vice- 
reine  du  Pérou,  fut  la  première 
qui  en  fit  usage;  elle  eu  fit  distri- 
buer aux  pauvres ,  et  ce  remède 
prit  le  nom  de  poudre  de  comtesse. 

Vers  l'an  1649,  le  père  provin- 
cial des  jésuites  de  l'Amérique , 
revenant  en  Italie  pour  l'assemblée 
générale ,  apporta  avec  lui  une  très 
grande  quantité  de  cette  écorce , 
qu'il  distribua  aux  religieux  de  son 
ordre  qui  composaient  l'assem- 
blée, afin  d'augmenter  leurs  ri- 
chesses, et  de  les  rendre  nécessaires 
dans  les  diverses  parties  du  monde 
où  ils  iraient  :  en  effet  ces  pères , 
de  retour  dans  leur  pays,  guéris- 
saient comme  par  enchantement 
tous  les  malades  attaqués  de  fièvres 
intermittentes,  et  donnèrent  ainsi 
en  très  peu  de  temps  une  réputa- 
tion prodigieuse  à  ce  remède ,  ce 
qui  le  làtnommeT  poudre  des  pères, 
nom  qui  lui  est  resté  depuis ,  sur- 
tout en  Angleterre ,  où  il  est  ap- 
pelé encore  aujourd'hui  jesuifs 
powder,  poudre  des  jésuites. 

Le  quinquina  fut  apporté  en 
France  par  le  cardinal  Lugo ,  en 
i65o  ;  mais  l'usage  ne  s'en  répandit 
que  vers  1680,  lorsque  le  gouver- 
nement acheta  du  chevalier  Tal- 
bot,  Anglais ,  une  préparation  par- 
ticulière. 

Ce  fébrifuge ,  aux  vertus  duquel 
plusieurs  de  nos  poètes  ont  rendu 
hommage ,  a  mérité  que  notre  bon 
La  Fontnîne  composât  un  poëme 
en  son  honneur. 

Ce  dieu  (  ApoUon  },  louché  de  rbumaiop  niitèro , 
produisit  un  remède  au  plut  grand  de  nos  maux  : 
C'csl  l'irorce  du  kin ,  seconde  panacée. 
Loin  des  peuples  connus  Apollon  l'a  placée. 
Euire  elle  et  nous  s'étend  loui  l'empire  des  flou. 
Peut-être  il  a  toqIo  la- vendre  é  nos  traTaux; 
Peut  être  il  la  devail  donner  pour  réèouipcnse 
Aux  hôtes  d'un  climat  oîi  règne  Cînnorcnec. 
(  La  FovsniKM  ,  Le  quinquina ,  rb.  1.  > 
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Je  rcTien»  à  TuM^e 
D'nne  érorer  fameoie,  et  qui  va  tous  !••  jour* 
Rappeler  de»  mortels  {luqu'aa  Mmbre  rivage. 
Dn  arbre  en  tu  couvert ,  plein  d'caprits  odorant*, 
Bat  de  lige,  éfeodu,  protecletir  de  Tombrage  : 
Apollon  1  doné  de  cent  dont  différent» 

Son  boi« .  ion  fruit  et  ton  feuillage. 

Le  prrmier  «ert  i  maint  ouTr;ige  ; 
Il  cat  ondi  d'aurore  ;  on  en  pourrait  onier 
Les  maiaona  où  le  luxe  a  droit  de  dominer. 
Le  Cruit  a  pour  pépins  une  graine  onctueuse  , 

D'ample  volume ,  et  pricieuse. 
Elle  a  IVffet  du  banme,  et  fournil  aux  humains» 
Sans  le  secours  dn  temps,  sans  l'adresse  des  mains , 

Un  remède  i  mainte  blessure. 

Sa  feuille  est  semblable,  en  figure. 
Aux  trésors  toujoun  verte  { le  laurier  )  que  mettent 

sur  leur  front 
Les  hf  ros  de  la  Tfarace  el  eeax  du  double  mont 
Cet  arbre  ainsi  formé  se  couvre  d'nne  écoree 
Qu'au  cinnamome  on  peut  comparer  en  couleur. 

{IkidMm,  ch.n.) 

QUINQUINA  FRANÇAIS.  Au  Com- 
mencement de. ce  siècle,  à  une 
ëpoque  où  le  quinquina  était  fort 
rare  et  par  conséquent  fort  cher  en 
France ,  on  chercha  à  le  remplacer 
par  divers  féhrifuges.  Alphonse 
Leroy,  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  parvint  à  com- 
poser avec  d€s  végétaux  indigènes 
un  quinquina  parfaitement  sein- 
blahle  à  celui  du  Pérou  ;  couleur , 
saveur,  produits  chimiques,  elFets 
semblables ,  tout  s'y  rencontre. 
C'est  ce  même  quinquina  qui  a  été 
donné  2i  un  grand  nombre  de  ma- 
lades et  de  fiévreux  pendant  l'a  a* 
tomne  et  l'hiver  de  1807,  et  qui 
a  servi  aux  expériences  faites  à 
l'HôteJ-Dieu  ,  à  la  Charité ,  à  la 
Salpé trière.  Voici  le  texte  du  ré- 
sumé des  observations  faites  à 
l'H6tel-Dieu  : 

«  D'après  les  observations  précé- 
dentes sur  le  quinquina  de  M.  Al- 
phonse Leroy,  rapportées  avec  tout 
le  détail  que  comporte  une  disser- 
tation, et  d'après  beaucoup  d'autres 
que  nous  n'avons  pu  terminer 
dans  les  salles  Sainte  -  Monique , 
Saint- François  et  la  Crèche ,  nous 
croyons    pouvoir    présenter     un 
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aperçu  des  résultats  qu'il  nous  a 
offerts. 

»  I®  Le  quinquina  de  M.  Al- 
phonse Leroy,  administré  en  pou- 
dre ,  en  décoction ,  en  infusion  et 
en  lavement,  soit  à  des  phthisi- 
ques ,  à  des  leucophlegmatiques 
affectés  de  fièvres  intermittentes  y 
soit  à  des  malades  dont  les  fièvres 
sont  devenues  adynamiques,  nous 
a  paru  n'avoir  aucun  effet  nuisible. 
Presque  toujours ,  au  contraire,  il 
en  a  eu  de  salutaires. 

»  a°  Toutes  les  fièvres  intermit- 
tentes qu'on  a  combattues  par  son 
usage  ont  été  arrêtées  ou  tellement 
diminuées  dès  les  premiers  jours 
de  son  administration ,  que  nous 
devons  le  regarder  non  seulement 
comme  fébrifuge  ,  mais  encore 
comme  possédant  cette  qualité  à 
un  haut  degré,  ainsi  que  celle  d'ex- 
citer l'appétit  des  malades. 

n  Sans  vouloir  mettre  ce  médi- 
cament en  parallèle  avec  le  quin- 
quina exotique  ,  nous  dirons  que 
son  utilité  pourra  être  plus  géné- 
rale ,  en  devenant ,  par  la  modi- 
cité de  son  prix,  le  médicament 
dji  pauvre  et  de  l'habitant  des  cam- 
pagnes, exposé  plus  particulière- 
ment k  ce  genre  de  maladie,  et 
contre  lequel  on  n'emploie  le  plus 
souvent  que  du  quinquina  sophis- 
tiqué. 

»  Sous  ce  double  rapport ,  les 
amie  de  l'humanité  ne  sauraient 
refuser  leur  reconnaissance  k  l'au- 
teur d'une  découverte  destinée 
principalement  au  soulagement  de 
cette  partie  si  intéressante  et  si 
utile  de  la  société.  » 

QUIISTAINË,  pal,  poteau  ou  ja- 
quemar  qu'on  fiche  en  terre,  et  où 
l'on  attache  un  bouclier  pour  faire 
des  exercices  militaires  à  cheval , 
jeter  des  dards  et  rompre  la  lance. 
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Balsamon  prétend  que  ce  jeu  a  été 
ainsi  appelé,  parcequ'un  nommé 
Quintus  en  fut  Tinventeur  ;  d'au- 
tres veulent  que  ce  nom  vienne  de 
ce  que  ces  sortes  de  jeux  se  fai- 
saient de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

La  quintaine  était,  en  plusieurs 
lieux,  un  droit  seigneurial,  par 
lequel  le  seigneur  obligeait  les 
meuniers,  bateliers  ou  jeunes  gens 
à  marier,  de  venir  devant  son  châ- 
teau ,  tous  les  ans ,  pour  rompre 
quelques  lances  ou  perches,  pour 
lui  servir  de  divertissement.  Ce 
jeu  se  pratiquait  encore  avant  la 
révolution  à  Saint-Léonard  en  Li- 
mousin. Dans  la  châtellenie  de  Ma- 
reuil ,  ressort  d'Issoudun  en  Berry, 
tous  les  nouveaux  mariés  devaient 
tirer  la  quintaine  sur  la  rivière 
d'Amon.  En  Yendomois,  en  Bour- 
bonnais et  en  Bretagne  >  il  y  avait 
de  semblables  exercices. 

QUINTIL  (  poésie  française  ). 
On  nomme  ainsi  une  stance  com- 
posée de  cinq  vers.  Dans  le  quintil 
il  doit  y  avoir  nécessairement  trois 
vers  d'une  même  rime ,  entrecou- 
pés par  la  seconde  rime.  Le  quintil 
français  a  été  inventé  par  Fon- 
taine ,  contemporain  du  Dubellay 
qui  vivait  sous  Henri  IL 

QUINTILIEN.  On  attribue  or- 
dinairement au  Pogge  la  décou- 
verte du  manuscrit  des  Institutions 
oratoires  de  Quintilien.  Le  fait 
n'est  pas  exact.  Loup  de  Ferriére 
avait  un  Quintilien  en  85o,  et  ce 
rhéteur  reparaît  quatre  cents  ans 
plus  tard  entre  les  mains  de  Vin- 
cent de  Beauvais.  Plus  tard  en- 
core, Pétrarque  avait  sous  les  yeux 
un  manuscrit  des  Institutions.  Le 
mérite  du  Pogge  est  d'en  avoir 
découvert  un  bien  meilleur,  ense- 
veli dans  l'abbaye  de  Saint-Gall , 
sous  la  poussière,  au  fond  d'une 
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sorte  de  cachot ,  où  l'on  n'eût  pat 
même ,  dit-il ,  voulu  jeter,  des  con- 
damnés à  mort.  Ce  Florentin  fit 
cette  heureuse  découverte  pen- 
dant la  tenue  du  concile  de  Con- 
stance. 

QUINZE-VINGTS.  Hôpiul  d'a- 
veugles, fondé  à  Paris  par  saint 
Louis,  en  ia54,  pour  trois  cents 
gentilshommes  qu'il  avait  rame- 
nés de  la  Terre-Sainte ,  et  à  qui  ies 
Sarrasins  avaient,  dil-on,  crevé 
les  yeux  ;  c'est  de  ce  nombre  que 
vient  le  nom  de  cet  hospice ,  puis- 
que quinze  fois  vingt  donne  le 
nombre  de  trois  cents.  Par  ordon* 
nance  du  mois  de  juillet  iSog, 
Philippe-le-Bel  ordonna  que  ces 
aveugles  porteraient  une  fleur  de 
lis  sur  leur  habit,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres  congrégations 
d'aveugles ,  et  i\a  portèrent  cette 
marque  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution. 

Butebeuf  y  ancien  poëte  qui  vi- 
vait du  temps  de  saint  Louis ,  a  fait 
ces  vers  sur  l'établissement,  des 
Quinze-Vingts  : 


Li  roiz  a  mis  en  od  npaira , 
If  es  je  ne  sai  pu  porqooi  faire , 
Trois  cens  aveugles  tote  à  rôle. 
Parmi  Paris  en  Ta  trois  paire  ; 
Tote  )or  ne  finent  de  braire , 
As  trois  cenis  qui  ne  Toieni  goie. 
Li  uo  saclie  ,  li  autre  bote  ; 
Se  (  si ,  anssi }  se  donnent  mainte  seeote  , 
Qu'il  n'y  a  nul  qui  lor  éclaire. 
Si  feu  y  prent,  ce  n'est  pas  dote , 
L'ordre  sera  brûlée  tote , 
S'aura  (  si  aura ,  aussi  aura  }  li  roiz  plus  à 
referre  (  refaire  ). 


On  a  vu ,  en  14^5  ,  le  dernier 
samedi  du  mois  d'août ,  quatre 
aveugles ,  armés  de  tdutes  pièces 
et  un  bâton  à  la  main ,  se  promener 
par  tout  Paris  avec  deux  hommes 
qui  marchaient  devant ,  dont  l'un 
jouait  du  haut-bois,  et  l'autre  por- 
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tait  une  bannière  où  était  repré- 
senté un  porc.  Le  lendemain  ils 
vinrent ,  équipés  de  même,  dans  la 
cour  de  l'hôtel  d'Airmagnac,  rue 
Saint-Honoré ,  vis-à-vis  celle  de 
Froid-Manteau ,  où  est  à  présent  le 
Palais-Royal ,  et  là ,  au  lieu  d'atta- 
quer un  porc  qui  devait  apparte- 
nir à  celui  qui  le  tuerajt ,  ils  s'atta- 
quèrent, et,  croyant  frapper  la 
bête ,  se  donnèrent  de  si  furieux 
coups  qu'ils  se  seraient  bientôt 
entrc-assommés,  si  on  ne  les  eût 
séparés.  C'est  le  seul  exemple  que 
nos  historiens  nous  aient  conservé 
d'un  pareil  combat;  cependant  des 
anciens  du  temps  >  de  Sauvai  lui 
apprirent ,  dit-il ,  que  les  quinze- 
vingts  autrefois ,  à  la  vue  de  tout 
Paris ,  entraient  en  lice  ainsi  ar- 
més pour  le  même  prix ,  à  la  mi- 
caréme;  et  quand  Charles  IX  et 
Henri  III  se  trouvaient  à  Paris  dans 
ce  temps-là,  ces  rois  ne  manquaient 
jamais  de  se  rendre  à  cet  hôpital 
pour  avoir  leur  part  dé  ce  plaisir. 
QUOLIBET.  Dans  le  principe , 
on  disait  quodUbet,  et  ce  root  latin, 
qui  signifie  ce  qui  plaît ,  ce  qui  est 
de  fantaisie ,  désignait  des  propos 
de  pur  amusement ,  sans  ordre , 
sans  utilité.  Ce  mot  doit  son  ori- 
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gine  aux  questions  équivoques , 
énigmatîques ,  quelquefois  burles- 
ques et  ridicules  que  l'on  faisait 
sur  des  matières  métaphysiques, 
pour  exciter  la  sagacité  des  étu- 
diants en  philosophie  ou  en  théo- 
logie ;  ces  questions  s'appelaient 
quœsUones  quodlibetieœ,  questions 
quodUbétaires  ou  quodlibets.  Ces 
questions  étaient  pour  l'ordinaire 
si  impertinentes,  que  le  mot  est 
resté  aux  questions  sottes  et  ri- 
dicules. (Extrait  de  Vlmprovisa- 
teur  français,  ) 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  quolibet 
ancien  et  déjà  connu ,  il  faut  que 
l'emploi  en  soit  ingénieux  et  extra- 
ordinaire, afin  qu'il  puisse  faire 
en  quelque  sorte  oublier  sa  trivia- 
lité. Nous  citerous  comme  un  quo- 
libet placé  avec  esprit,  quoique 
bas  et  trivial ,  celui  qui  se  trouve 
dans  le  dernier  vers  du  songe  de 
Patris. 


Je  tvngetM  redc  nuit  que ,  de  mal  comomc . 
Côte  à  rAie  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé  , 
£t  que ,  n'en  ponvant  paa  •ouflrir  le  vniaioag*  , 
En  mort  de  qualité ,  je  lui  tina  ce  langage  : 

—  Rrtire  loi,  requin!  va  pourrir  loin  d'ici  ; 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approefaer  aimi  ! 

—  Coquin  }  ce  me  dit-il  d'une  arropnee  cxiifme 
Va  ebercher  tes  coquina  ailleun  \  coquin  lot>mêaM 
Tout  ici  sont  tgtnx  :  je  ne  te  dois  plus  rien  ; 

Je  suis  sur  mon  fumier  comme  loi  sur  le  lien. 


R. 


R.  C'est  la  dix-huitième  lettre 
de  l'alphabet  ;  c'est  le  p  des  Grecs 
et  le  1  des  Hébreux.  Chez  les  an- 
ciens la  lettre  R  était  un.e  lettre 
numérale  valant  80;  si  elle  était 
surmontée  d'un  trait  horizontal, 
elle  avait  une  valeur  mille  fois 
plus  grande  :  fr=  80,000.  Dans  la 
numération  grecque  le  p' surmonté 
d'un  petit  trait  valait  x 00  ;  il  avait 


une  valeur  raille  fois  plus  forte  si 
le  trait  était  placé  au>dessous  de  la 
lettre  :  ainsi  p  =3 1 00,000. 

Dans  la  numération  des  Hébreux 
le  1  vaut  200  ;  il  a  une  valeur  mille 
fois  plus  grande  lorsqu'il  est  sur- 
monté de  deux  points  posés  hori- 
Z0.4  taie  ment  sur  la  lettre  :  ainsi 
î.»  200,000. 

RABAT.  Morceau  de  toile  qui 
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fait  le  tour  du  cou  ,  monte  sur  un 
porte-rabat,  et  qui  descend  divisé 
en  deux  portions  oblongues  et  our- 
lées ,  plus  ou  moins  bas  sur  la  poi- 
trine. II  a  été  appelé  rabat,  par- 
ceque  aufrefois.ee  n^était  que  le 
col  de  ia  chemise  rabattu  en  de< 
hors  sur  le  vêtement.  Ancienne- 
ment tous  les  hommes  portaient  le 
rabat;  il  y  en  avait  à  dentelles» 
à  point,  d*unis,  de  plissés ,  d'em- 
pesés, etc.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  que  les  gens  d'églis^  et  de 
robe  )  et  \es  marguiiliers,  qui  por> 
tent  le  rabat. 

Quand  le  rabat  n'a  point  d'ailes 
pendantes ,  on  le  distingue  sous  le 
nom  de  collet;  et  cette  simple 
bande  de  toile  que  portent  ordi- 
nairement les  jeunes  ecclésiasti- 
ques leur  a  fait  donner  le  sohriqu/3t 
de  petits-collets. 

KABBIN,  de  l'hébreu  ra^6<  ou 
rabboni,  qui  dans  cette  langue  si- 
gnifie maitre  ou  docteur.  Les  rab- 
bins sont  les  docteurs  des  juifs. 
Leur  principale  fonction  est  de 
prêcher  dans  la  synagogue  ,  d'y 
faire  les  prières  publiques,  d'y  in- 
terpréter la  loi  :  ils  ont  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  c'est-à-dire  de 
déclarer  ce  qui  est  permis  ou  dé- 
fendu. Lorsquei  la  synagogue  est 
pauvre  et  petite,  il  n'y  a  qu'un 
seul  rabbin ,  qui  remplit  en  même 
temps, les  fonctions  de  juge  et  de 
docteur  ;  mais  quand  les  juifs  sont 
nombreux  et  puissants  dans  un 
lieu ,  ils  y  établissent  trois  pasteurs 
et  une  maison  de  jugement  où  se 
décident  toutes  les  affaires  civiles  ; 
et  alors  rinslruciion  seule  est  ré- 
servée au  rabbin,  à  moins  qu'on 
ne  ju|(e  à  propos  4e  le  faire  entier 
dans  le  conseil  pour  avoir  son  avis  ; 
auquel  cas  il  y  prend  la  première 
place. 

2. 
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Les  rabbins  ont  auisi  l'autorité 
de  créer  de  nouveaux  rabbins  :  ils 
enseignent  qu^ancienneinent  tout 
docteur  avait  droit  de  donner  ce 
titre  à  son  disciple  ;  mais,  depuis 
le  temps  d'Hillel  y  ils  se  dépouil- 
lèrent de  ce  pouvoir  çn  sa  consi- 
dération »  et  se  restreignirent  à 
demander  pour  cela  la  permission 
du  chef  de  la  captivité ,  du  moins 
en  Orient*  A  présent  ils  se  con- 
tentent» dans  l'assemblée  de  quel- 
ques docteurs,  d'installer  le  nou- 
ven^i  rabbin  ;  quelquefois  on  ne 
fait  que  lui  imposer  les  mains  par 
un  seul  r^^bin^  lorsqu'on  n'a  pas 
la  faculté  d'en  a^embler  plusieurs. 
En  Allemagne t  on  les  crée  par 
une  simple  parole ,  et  souvent ,  en 
les  créant ,  on  borne  leur  pouvoir 
à  certaines  fonctions  et  non  à  d'au- 
tres :  par  exemple ,  à  enseigner  la 
loi ,  mais  non  à  juger  ;  et  encore 
ne  peuventrils  exercer  les  fonc- 
tions auxquelles  on  ies  destine 
qu'en  l'absence  de  leurs  maîtres. 

RABBOTH.  Les  juifs  donnent 
ce  nom  à  certains  commentaires 
allégoriques  sur  les  cinq  livres  de 
Moïse.  Ces  commentaires  sont 
d'une  grande  autorité  cliez  eux,  et 
sont  considérés  comme  très  an- 
ciens. Les  juifs  prétendent  qu'ils 
ont  été  composés  vers  l'an  3o  de 
Jésus-Christ.  Ils  contiennent  un 
recueil  d'explications  allégoriques 
des  docteurs  hébreux,  où  il  y  a 
quantité  de  fables  et  de  coules  faits  à 
plaisir.  On  peut  prouver  aisément 
que  ces  livres  n*ont  pas  l'antiquité 
que  les  rabbins  leur  attribuent; 
c'est  ce  que  le  père  Morin  a  mon- 
ti*é  évidemment  dans  la  seconde 
partie  de  ses  exercitations  sur  la 

Bible. 

RABDOLOGIE  (  composé  de 

p^S^oç,  baguette,  Xo/oç,  discours). 
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Celte  invention  du  baron  Nepcr, 
Écossais,  est  une  manière  d'exé- 
cuter facilement  les  deux  opéra- 
tions les  plus  compliquées  de  l'a- 
rithmétique, la  multiplication  et 
la  division ,  par  les  deux  plus 
simples ,  l'addition  et  la  soustraie- 
tion  ;  et  cela  au  moyen  de  bâtons , 
verges  ou  baguettes  séparés'  et 
marqués  de  nombres. 

RABDOMANCIE,  du  grec  f^d^- 
<îoç(baguette)èt]xavrcia  (divination), 
divination  par  le  moyen  de  verges 
ou  bâtons.  Elle  fut  en  vogue  chee  les 
Hébreux,  chez  les  Perses ,  chez  les 
Scythes,  et  chez  les  Tartares ,  qui 
en  sont  descendus.  Elle  se  prati- 
quait de  diverses  manières  chee 
ces  différents  peuples.  Elle  a  été 
également  connue  en  Occident. 
Voici  comment  Tacite  s'exprime 
sur  l'espèce  de  rabdomancie  des 
Germains  :  «  Ils  sont  ,  dit- il  , 
fort  adonnés  aux  augures  et  aux 
sorts,  et  n'y  observent  pas  grande 
cérémonie.  Ils  coupent  une  bran- 
che de  quelque  arbre  fruitier  en 
plusieurs  morceaux,  et  les  mar- 
quent de  certains  caractères ,  puis 
les  jettent  ht  l'aventure  sur  un 
drap  blanc  ;  alors  le  prêtre  ou  le 
père  de  famille  lève  chaque  brin 
trois  fois,  après  avoir  prié  les 
dieux,  et  les  interprète  selon  les 
marques  qu'tl  y  a  faites.  »  Ammian 
MarcelHn  représente  ainsi  la  rab- 
domancie des  Alains  :  «  Ils  dé-* 
vinent,  dît-il,  l'avenir  d'une  ma- 
nière merveilleuse.  Les  femmes 
coupent  des  baguettes  bien  droi« 
tes ,  ce  qu'elles  font  avec  des  en- 
chantements secrets,  et  à  certains 
jours  marqués  exactement.  Ils 
connaissent  par  ces  baguettes  ce 
qui  doit  arriver.  » 

On  peut  rapporter  à  la  rabdo- 
mancie la  fameuse  flèche  d'Abaris, 
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sur  laquelle  les  anciens  ont  débité 
tant  de  fables,  et  la  bag^uctte 
divinatoire  qui  a  fait  tant  de  bruit 
sur  la  fin  dcl'avant-demier  siècle. 

RACHITIS  ou  RHACHITIS,  du 
grec  pa^^tç  (épine  du  dos).  Ce  mot 
désigne  une  maladie  qui   attaque 
les  enfants,  et  qui  consiste  dans 
la  courbure  de  l'épine  du  dos  et 
de  la   plupart  des  os  longs  »  dans 
des  nœuds  qui  se  forment  aux  sdr*' 
ticulations ,  et  dans  le  rétrécisse- 
ment de  \ti  poitrine.  Elle  n'a  point 
été   connue  avant   le   milieu   du 
seizième  siècle,  époque   où  elle 
commença   ses   ravages    par    les 
provinces  occidentales   de  l'An- 
gleterre, d'où  elle  se    répandit 
avec  beaucoup    de    promptitude 
dans  tous  les  pays  septentrionaux 
de  l'Europe.  On  dit  ordinairement 
des  enfants  qui  sont  atteints  de 
cette  maladie,  qu'ils  sont  noués. 

En  1820,  M.  Salmade  ,  docteur 
en  médecine ,  a  tracé  les  carac- 
tères essentiels  du  rachitis,  et 
présenté  les  moyens  préservatifs 
et  curatifs  de  ce  mal,  dans  un 
mémoire  qui  a  pour  titre  :  Consi-: 
dérations  sur  le  vice  rachiUque^  et 
sur  les  moyens  de  prévenir  et  de 
corriger  dans  l'enfance  les  diffor- 
mités de  la  taille  et  des  extrémités  y 
sans  procédés  mécaniques • 

B  ADEAU.  Ce  mot  vient  proba- 
blement du  latin  ratis» 

L'usage  de  cet  assemblage  de 
pièces  de  bois ,  dont  on  se  sert  au 
lieu  de  bateaux  ponr  passer  les  ' 
fossés,  et  quelquefois  pour  aller  | 
attaquer  le  mineur  an  pied  d'une 
muraille , .  fut  connu  des  anciens 
peuples.  '  Annibal  fit  passer  le 
Rhône  i  ^rs  éléphants  sur  des 
radeaux;  et,  selon  Tite-Live,  une 
partie  de  son  infanterie  passa  le 
même  fleuve  h  la  nage  sur  des 
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peaux  de  boucs  enflëes.  Alexandre 
se  servit  du  même  moyen  au  pas- 
sage de  l'Hydaspe  et  de  l'Acdsine. 

Charles  XII  ne  passa  jamais  lea 
rivîéres  que  sur  des  radeaux;  et 
ils  étaient  construits  avec  un  tel 
art,  que  les  soldats  étaient  rangés 
dessus  en  bataille  sur  dix  de  pro* 
fondeur,  e^  même  avec  du  canon. 

AÂDEAu  PLONGEua.  Cette  machi* 
ne,  pour  laquelle  M.  Thilorier  a 
obtenu  ,  en  1817 ,  un  brevet  d'in- 
vention de  quinze  années ,  est  le 
résultat  d'une  idée  aussi  simple 
que  féconde;  car  à  l'aide  de  son 
procédé,  qui  est  très  peu  dispen- 
dieux, le  courant  d'une  rivière  , 
fût-il  même  très  lent,  devient  un 
moteur  puissant  applicable  non 
seulement  au  remontage  des  ba- 
teaux, mais  encore  à  tous  les  be- 
soins des  arts,  au  moyen  de  la 
conversion  toujours  facile  d'un 
mouvement  de  va-et-vient  en  un 
mouvement  de  rotation.  La  vitesse 
avec  laquelle  les  radeaux  plon- 
geurs remontent  les  plus  forts  ba.- 
teaux  est  égale  nu  tiers  environ  de 
la  vitesse  moyenne  du  courant;  de 
sorte  que  plus  le  courant  est  rapi- 
de, plus  le  remontage  est  apcéléré. 
Deux  hommes  suffisent  pour  ma- 
nœuvrer pn  radeau  assez  puissant 
pour  remonter  quinze,  dix-huit  et 
jusqu'à  vingt*  un  bateaux  à  la  fois. 
Une  commission ,  composée  de 
MM.  Tarbé,  Gillet  de  Laumond, 
Pajot  des  Charmes,  Régnier,  Gail- 
lard et  Senainville ,  en  a  rendu  le 
compte  le  plus  avantageux  après 
une  expérience  faite  sur  la  Seine. 
L'espace  que  le  bateau  devait  par- 
courir était  d'enviroiji  seize  cents 
mètres.  Le  radeau  aurait  pu  faire 
en  descendant  le  m^me  ^rajet  que 
le  bateau  en  remontant  ;  mais ,  à 
cause  de  la  difficulté  du  passage 
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d'un  aussi  grand  radeau  sous  les 
ponts,  M.  Thilorier  a  imaginé  de 
diviser  la  longueur  totale  à  par- 
courir en  4in  certain  nombre  de 
stations  calculées  de  manière  que 
le  radeau  n'eût  pas  besoin  de  dé- 
passer l'espaee  compris  entre  l'île 
Saint-Louis  et  le  pont  Notre-Dame. 
Le  trajet  a  été  fait  en  deux  heures 
moins  un  quart ,  y  compris  plus 
d'une  heure  perdue  pour  quatre 
stations.  (  Société  d'encouragé» 
mentj  tome  XVI,  page  ii3.  ) 
RAFFINAGE  du  sucre.  Voyez 

SUCRE. 

RAGE.  Anciennement,  en  Fran- 
ce ,  la  cure  de  l'hydrophobie  était 
vulgairement  confiée  aux  reliques 
de  saint  Hubert.  Ceux  qui  avaient 
été  mordus  allaient  en  pèlerinage 
visiter  ces  reliques ,  et  y  porter 
leur  offrande;  et  ils  étaient  per- 
suadés qu'ils  seraient  préservés  des 
suites  funestes  de  leurs  blessures^ 
si  on  leur  insérait  dans  le  front 
une  parcelle  dVtolé ,  et  si  l'on  pra- 
tiquait sur  eux  quelques  exorcis- 
mes.  Pour  la  commodité  des  per- 
sonnes auxquelles  la  fortune  ou 
les  occupations  ne  permettaient 
pas  de  se  transporter  dans  le  fond 
des  Ardenncs,  où  étaieut  déposées 
les  reliques  de  saint  Hubert,  il  se 
trouvait,  dans  presque  toutes  l^ 
provinces  du  royaume  quelques 
familles  qui,  ayant  trouve  saint 
.Hubert  sur  leur  arbre  généalogi- 
que, s'arrogeaient,  enVaison  de  la 
parenté,  la  vertu  de  leur  aïeul. 
Chaque  individu  de  ces  familles 
croyait  fermement  pouvoir  préser- 
ver de  la  rage  avec  un  mélange 
d'œufs,  de  racine  d'églantier ,  d'é- 
cailles  d'huîtres,  etc.,  dont  on 
composait  une  omelette  que  l'on 
assaisonnait  de .  quelques  prières 
ridicules  ,  qui  se  transmettaient 
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avec  le  blason  et  les  vieux  parche* 

IQÎDS. 

Dans  les  siècles  d'ignorance, les 
habitants  de  la  Fouille  (  contrée  de 
ritalie  )  mordus  par  des  animaux 
enragés,  avaient  recours  à  saint 
Gui  ou  Vith  y  et  ils  l'invoquaient 
de  la  manière  suivante  :  ils  fai- 
saient neuf  fois  le  tour  de  leur 
ville,  pendant  la' nuit  du  samedi, 
sans  prendre  aucun  repos,  et 
prononçant  continuellement  cette 
prière  : 

Aime  Vilhe  ,  pellîeanr , 

Onm  qui  lenet  Apulam , 

Liliatque  Poligoanium , 

Qui  niorsuB  rabtdcM  leTa>  , 

Iraïque  canain  mitigM  ; 

Tu ,  MDCle ,  nbicm  «speram , 

Riclu«(|ue  rania  luridoa; 

Tu  f  MCTam  probîb«  luem  : 

]  proculbinc,  rabîe». 

Procul  bine  ftiror  omnia  abealo. 
(O  grand  nini  Gui,  tendre  pélican,  prot(>(>teur 
dea  c6lea  de  la  Pouitie  rt  de  la  ville  maritime  d« 
Poliguaoo ,  qui  soulages  lea  morsures  renimeusps  et 
adoucisses  la  colère  des  cbiens  ,  préserves*nou> ,  6 
grand  saint,  de  la  rage  de  ces  animaox  et  de  leur 
gueule  eoTenimèe  :  loin  de  oous  toute  rage ,  loin 
d'ici  toule  fureur.  ) 

Toute  gothique  que  soit  cette 
prière ,  elle  est  cependant  plus  or- 
thodoxe que  celle  dont  se  servaient 
la  plupart  des  faiseurs  d'omelettes. 
£lle  était  d'ailleurs  accompagnée 
d'un  exercice  violent  qui  pouvait 
être  utile  par  les  sueurs  abondan- 
tes qu'il  devait  exciter. 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
consolant  pour  l'humanité  que 
toutes  ces  anciennes  pratiques  su- 
perstitieuses,  ce  qui  doit  faire  es- 
pérer qu'on  est  près  dé  trouver  un 
remède  contre  cette  horrible  ma- 
ladie, ce  sont  les  découvertes  heu- 
reuses faites  de  nos  jours.  £n  i8a4, 
le  docteur  Heller ,  membre  de  l'a- 
cadémie royale  de  médecine,  a 
communiqué  à  cette  société  un  fait 
important,  fait  qui  a  été  aussi  ob- 
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serve  récemment  en  France  :  c'est 
qu'en  Grèce  on  a  soin  de  bien  ob- 
server la  langue  des  individus  qui 
ont  été  mordus ,  parcequ'au  bout 
de  huit  à  neuf  jours  après  celte 
morsure,  il  s'élève  de  chaque  côté 
de  la  langue  et  près  de  son  iSlet 
des  pustules  qu'on  appelle  lyssês 
chez  les  Grecs.  Ces  lyssés  parais- 
sent contenir  tout  le  virus  rabigue; 
aussitôt  leur  apparition  ,  on  s'em- 
presse "de  les  couper  et  de  cautéri- 
ser les  plaies  avec  un  fer  chaud; 
par  cette  métliode  on  prétend  avoir 
garanti  l'individu  de  l'hydropho- 
bie. 

R  AIA.  Qualification  donnée  aux 
chrétiens  par  les  Turcs.  Le  rtûa  est, 
en  Turquie,  un  roturier  taillable 
à  merci  et  miséricorde  ;  il  n'y  a 
point  d'injures,  d*avanies,  de  mau- 
vais traitements  que  les  Turcs  ne 
leur  fassent  supporter;  l'envie  na- 
turelle aux  mahoroétans  redouble 
ses  fureurs  dans  l'âme  de  ces  nou- 
veaux  circoncis,  à  la   vue   d'un 
Grec  plus  favorisé  qu'eux  par  la 
nature.  M.  Pouquevitle  rapporte, 
dans  son  Voyage  de  la    Grèce  ^ 
qu'une  moustache  bien  foui^ie, 
qu'une  belle  chevelure ,  que  des 
traits  réguliers  ,  sont  des  crimes 
qui  blessent  l'orgueil  d'un  aga,  in- 
digné que  la  Providence  ait  répan- 
du ses  dons  sur  une  espèce  créée 
pour  ramper  et  servir^  aussi  le  raSa 
ne  marche-t-il  jamais  que  le  front 
incliné  devant  les  Turcs,  il  s'arrête 
à  leur  approche,  il  descend  de  sa 
monture  lorsqu'ils  passent  (  usage 
établi  parmi  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire),  trop  heureux  qiifind  le  raa- 
hométan  se  contente  de  le  dédai- 
gner. Telle  est  enfin,   ajoute  le 
même  voyageur ,  la  condition  des 
chrétiens  frappés  de  mort  civile 
sur   le  sol  paternel ,  où  ils  sont 
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inhabiles  à  posséder ,  que  le 
plus  yil  des  Turcs  peut  outrager 
et  assassiner  un  raia ,  avec  la 
presque  certitude,  quand  il  a  "^ev^ 
se  son  sang ,  de  trouver  l'irapunité 
auprès  des  juges  qui  partagent  son 
fanatisme  et  la  haine  nationale 
contre  tous  ceux  que  leur  casle 
appelle  infidèles.  La  population 
de  raïas  est  beaucoup  moins  consi- 
dérable aujourd'hui  qu'elle  ne  le 
fut  autrefois  :  les  vexations ,  les 
guerres  cruelles  qu'ils  eurent  à 
soutenir,  et  celle  qu'ils  soutien- 
nent en  ce  moment  avec  un  si 
grand  héroïsme,  ont  considérable- 
ment diminué  leur  nombre ,  car, 
sous  Bajazet  P' ,  le  nombre  des 
chrétiens  payant  caralch  dans  la 
Turquie  d'Europe  ,  était  de 
i,ii!2,ooo,  et  sous  Sélim  il  s'éle- 
vait à  1,333,000. 

RAISIN  (  sucre  de  ).  Voyez  su- 
ças. 

RAM AZAN ,  nom  de  la  lune  ou 
du  mois  dans  lequel  les  Turcs  font 
leur  carême  :  ce  jeûne  a  été  ainsi 
appelé  parceque  Mahomet  préten* 
dait  que  l'Alcoran  lui  avait  été 
envoyé  du  ciel  dans  ce  mois-là. 

RAMES.  L^s  vaisseaux  des  an- 
ciens allaient  en  même  temps  à  ra- 
mes et  à  voile.  Les  uns  n'avaient 
qu'un  rang  de  rames,  les  autres  en 
avaient  deux ,  trois,  quatre  et  jus- 
qu'à cinq  \  ces  rangs  de  rames 
étaient  les  uns  sur  les  autres,  en 
sorte  qu'il  fallait  que  parmi  ces 
rames  les  unes  fussent  plus  lon- 
gues et  les    autres  plus  courtes. 

Voyez  BAMBUBS. 

Enfre  autres  vaisseaux,  ditEi- 
dous.  Histoire  des  principales  dé- 
couvertes, etc.,  page  347,  Paris 
1767,  les  Carthaginois  en  construi- 
sirent un  qui  avait  quarante  rangs 
de  rames;   mais  il   faudrait    être 
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stupide  pour  s'imaginer  que  ces 
rames  fussent  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  que  le  vais- 
seau avait  quarante  ponts.  Le  mot 
de  banc ,  dont  on  se  servait  dans 
ce  temps-là ,  ne  signifiait  propre» 
ment  qu'un  banc  sur  lequel  il  y 
avait  trois  ^  quatre ,  cinq  rameurs 
pour  mouvoir  un  aviron. 

Au  rapport  de  Thucydide,  on  ne 
connaissait  point,  dans  les  anciens 
temps,  les  navires  à  plusieurs  rangs 
de  rames  ;  les  rameurs ,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  fussent,  étaient 
tous  disposés  sur  la  même  ligne: 
telle  était  la  flotte  que  les  Grecs 
envoyèrent  contre  Troie.  Le  même 
historien  pense  également  que  les 
Corinthiens  furent  les  premiers 
qui  changèrent  la  forme  des  vais- 
seaux ;  ils  firent  des  galères  à  trois 
rangs'.  A  leur  exemple ,  les  habi- 
tants de  Corcyre  et  les  tyrans  de 
Sicile  équipèrent  de  semblables 
vaisseaux  un  peu  avant  la  guerre 
contre  les  Perses. 

RAMEURS.  Les  Grecs  et  le» 
Romains,  dit  Furgault  dans  son 
DicUonn,  d'antiquités  y  étaient  dans 
l'usage  de  prendre  à  leur  solde  des 
étrangers  pour  ramer;  les  Lacédé- 
rooniens  surtout  n'auraient  pas 
voulu  s'avilir  à  manier  la  rame. 
Outre  les  étrangers ,  les  Romains 
employaient  à  cette  fonction  les 
esclaves  qui  avaient  été  mis  en  li-> 
berté  ;  ils  les  enrôlaient  et  leur  fai- 
saient prêter  serment  entre  les 
mains  du  consul.  Dans  des  temps 
fâcheux  où  ily  avait  disette  d^hom- 
mes,  on  forçait  les  particuliers  de 
donner  leurs  esclaves  pour  les 
mettre  à  la  rame,  mais  alors  ils 
devenaient  citoyens  et  libres.  Les 
rameurs  étaient  chez  lés  Grecs  dis- 
tingués par  degrés:  ceux  du  plus 
Vas  s'appelaient  thalamites  ;  ceux 
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da  milieu ,  tugiles;  ceux  d'en  haut, 
thranites. 

Les  rameurs  étaient  placés  moi» 
lié  d'un  colé  du  Taisseau ,  moitié 
de  Tautre,  tous  à  couTert  des  coups 
sous  le  pont.  Ils  n'avaient  point 
d'autres  lits  que  les  bancs  .mêmes 
»  sur  lesquels  ils  étaient  assis  pour 
ramer  ;  ainsi  ils  passaient  la  nuit 
et  le  jour  sous  leurs  rames.  Quoi- 
qu'il y  eût  souvent  plusieurs  rangs 
de  rames  les  uns  sur  les  autres 
dans  un  vaisseau ,  et  que  ces  rames 
fbssent  les  unes  plus  longue^  et  les 
autres  plus  courtes ,  cependant  il 
n'j  avait  qu'un  rameur  sur  cha- 
cune. La  manœuvre  se  faisait  quel- 
quefois au  son  de  la  trompette, 
mais  plus  ordinairement  &  la  voix  : 
celui  qui  commandait  poussait  dif- 
férents cris  qui  signifiaient  diffé- 
rentes manœuvres,  soit  pour  les 
rameurs,  soit  pour  les  matelots. 
Les  Grecs  avaient  quelquefois  des 
musiciens  qui  gouvernaient  la 
manœuvre  des  rameurs',  en  chan- 
tant et  en  jouant  de  la  flûte  ou  de 
la  cithare  :  cette  harmonie  ,  en 
réglant  leurs  mouvements,  ten- 
dait aussi  À  diminuer  et  à  charmer 
leurs  peines. 

Les  anciens  avaient  une  manière 
singulière  d'exercer  leurs  rameurs, 
et  ce  qui  se  pratiquait  à  ce  sujet 
chez  les  Romains  est  digne  de  re- 
marque. Poljbe  rapporte  qu'ils 
les  accoutumaient  '&  ramer  en  les 
exerçant  sur  terre.  Ils  faisaient  as- 
seoir les  rameurs  sur  le  bord  de 
la  mer,  dans  le  même  rang  et  dans 
lé  même  ordre  qu'ils  auraient  été 
assis  sur  les  bancs  des  navires ,  et 
plaçaient  an  milieu  d'eux  un  offi- 
cier qui  les  commandait  et  les 
dressait  è  se  retirer  tous  en  même 
temps  en  arriére ,  en  ramenant  la 
rame ,  ii  se  courber  en  la  poussant ,  ' 
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et  à  cesser  de  ramer  en  un  instanl 
,  au  premier  ordre.  Ce  n'était  que  par 
un  long  exercice  qu'ils  parvenaient 
à  faire  sans  trouble  et  avec  régu- 
larité une  manœuvre  si  difficile: 
cependant ,  dit  Xénophon ,  tant  de 
rameurs  assis  dans  leurs  rangs  ne 
s'embarrassaient  point  les  ans  les 
antres  ;  ils  élevaient  et  baissaient 
leurs  épaules ,  plongeaient  et  rele- 
vaient les  rames  tous  en  même  temps 
avec  une  précision  admirable. 

RAMISTES  {consonnes).  On 
appelle  ainsi  l'i  et  Vu  lorsqu'ils 
sont  consonnes.  Ce  fut  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  que  l'on 
commença  à  distinguer  les  y  et  les 
V  consonnes  des  ^i  des  u  vo  jelles  ; 
et  cette  distinction  utile  fut  ima- 
ginée par  Pierre  Ramus  ou  la  Ra- 
mée }  et  employée  dans  sa  gram- 
maire latine,  qui  parut  en  1557. 
Le  libraire  Gilles  Beys  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  usage  à  Paris 
dans  l'édition  des  commentaires 
de  Claude  Mignault  Sur  les  Épttres 
d'Horace,  imprimées  en  1584,  ^^^ 
Denys  Duval. 

RAMO^IEUR.  On  dit  que  les 
Savoyards  ayant  vu  la  marmotte 
s'élever,  en  s'appuyant  de  son  dos 
et  de  ses  pattes,  le  long  des  fentes 
des  rochers,  conçurent  l'idée  de 
suivre  la  même  méthode  poor 
monter  dans  les  cheminées  et  les 
nettoyer.  On  sait  que  les  mots  ra- 
moneur, ramoner,  etc. ,  viennent 
de  ramon,  vieux  mot  qui  signifiait 
balai,  et  qui  lui*même  est  formé 
de  ramus  (rameau,  branche).  Le 
mot  ramon  se  dit  encore  dans  le 
patois  picard. 

On  s'est  occupé  récemment  des 
moyens  de  substituer  pour  le  ra- 
monage des  cheminées  une  ma- 
chine ,  au  travail  si  pénible  et  fi. 
périlleux  des  petits  Savoyards, 


RAMPONËAU.  C'est  le  nom 
d'un  cabaretier  de  la  Gourtiile 
qui ,  en  1760 ,  attira  chez  lui  Faf- 
âuence  et  fixa  Tattentioa  du  pu- 
biîc.  Cet  homme  ,  qui  avait  pour 
enseigne  le  Tambour^  avait  trouvé 
le  moyen  de  donner  son  vin  k  un 
sou  par  pinte  meilleur  marché  que' 
ses  confrères  ;  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  attirer  la  foule 
chez  lui.  Cette  affluence  de  monde 
excita  la  curiosité  des  personnes 
de  la  plus  grande  distinction,  qui 
voulurent  voir  par  eux-mêmes  ce 
prodige. 

Vo  yes  la  France  accourir  au  tonneau 
Qui  a^rl  de  trûnr  à  mop»îeur  Kamponeau. 
{ PiuaMT«  La  Duneiëit ,  eh.  II.  ) 

a  Ramponeau ,  dit  Mercier  dans 
son  Tableau  de  Paris ,  a  ménté 
de  devenir  célèbre  aux  yeux  du 
peuple  9  et  le  peuple  n'est  ja- 
mais ingrat.  Il  abreuvait  la  po- 
pulace altérée  de  tous  les  fau- 
bourgs, à  trois  sous  et  demi  la 
pinte  ;  modération  étonnante  dans 
un  cabaretier,   et   qu'on  n'avait 

point  encore  vue  jusqu'alors 

Une  affluence  extraordinaire  ren- 
ditson  cabaret  trop  étroit  ;  et  l'em- 
placement s'élargit  bientôt  avec  sa 
fortune.  Je  ne  parlerai  point  ici 

des  princes  qui  le  visitèrent Il 

enrichit  la  langue  d'un  mot  nou 
veau ,  et  comme  c'est  le  peuple  qui 
fait  les  langues ,  ce  mot  restera. 
On  dit  ramponer,  pour  dire  boire 
à  la  guingueljte  hors  la  ville ,  et  un 
peu  plus  qu'il  ne  faut.  » 

RANZ  DES  VACHES.  Air  ce- 
lébre  parmi  les  Suisses,  et  que 
leurs  jeunes  bouviers  jouent  sur  la 
cornemuse.  Cet  air,  qui  est  peu  de 
chose  en  lui-même  ,  mais  qui  rap- 
pelle aux  Suisses  leurs  anciens 
plaisirs  ,^leur  jeunesse,  leur  façoo 
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de  vivre ,  et  mille  idées  relatives 
au  pays  natal ,  leur  fait  verser  des 
torrents  de  larmes  quand  ils  l'en- 
tendent en  terre  ëtrangère  :  il  en 
a  fait  mourir  ou  déserter  un  si 
grand  nombre, qu'il  a  été  défendu, 
par  ordonnance  du  roi ,  de  jouer 
le  ranz  des  vaches  dans  les  troupes 
suisses.  Mais  aujourd'hui  le  char- 
me attaché  à  cet  air  s'est  considé- 
rablement affaibli  ;  ït%  hommes 
qui  ont  perdu  le  goût  de  leur  pre- 
mière simplicité  ne  la  regrettent 
plus  quand  on  la  leur  rappelle. 

RAPPORTEUR  (noMP^au).  In- 
strument imaginé,  en  1801,  par 
M.  Maissiat,  ingénieur-géographe 
(^vqyez  cRAiiiiOMiTRs } ,  au  moyen 
duquel  les  directions  prises  avec 
la  boussole  peuvent  être  rappor- 
tées ou  sur  les  méridiennes  ou  sur 
les  perpendiculaires.  Les  rappor- 
teurs ordinaires,  n'étant  gradués 
que  sur  une  circonférence,  ne  ser- 
vent à  rapporter  Çue  sur  les  mé- 
ridiennes. Le  nouveau  rapporteur 
doit  être  construit  en  coitie  flexible 
et  transparente  ;  il  présente  deux 
graduations  :  l'une  faite  sur  une 
demi-circonférence ,  et  l'autre  sur 
un  arc  intérieur  de  cent  degrés 
seulement.  La   première   est   un 
rapporteur  ordinaire;  la  seconde 
porte  le  nom  de  rapporteur  corn-- 
plémentaire  :  les  zéros  et  les  nom-     ' 
bres  semblables  des  deux  rappor- 
teurs sont  mis  sur  des  rayons  qui 
forment    entre    eux    des    angles 
droits  $  conséquemment ,  la  direc- 
tion, prise  sur   un  objet  avec  la 
boussole ,  et  dont  l'angle  est  donné 
avec  le  méridien,  peut  être  rap- 
portée en  se  servant  des  méridiens 
ou  de  la  demi-circonférence,  ou 
en  se  servant  des  perpendiculaires 
et  du  rapporteur  complémentaire. 
Il  y  a  un  instrument ,  à  l'usage 
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des  arpenteurs ,  qui  porte  le  noih 
de  rapporteur. 
RAPSODES  et  RAPSODIE ,  du 

grec   pa^eplfa,    COmpOSë    de    pair)» 

(je  couds) ,  et  de  àd»'  (chant),  c'esl- 
à-dire  chants  cousus  ensemble.  On 
donnait  chez  les  anciens  le  nota 
de  rapsodes  à  des  gens  qui  com-^ 
posaient  des  chants  héroïques  ou 
des  poëmes  en  l'honneur  des  horn- 
raes  illustres,  et  qui  allaient  chan- 
ter leurs  ouvrages  de  ville  en  yille 
pour  gagner  leur  vie.  Ceux  qui 
ensuite  s'avisèrent  de  chanter  ou 
de  reciter  simplement  en  public 
des  morceaux  des  poëmes  d'Ho* 
mère  prirent  aussi  le  nom  de  rap-> 
sodés;  ils  étaient  habille's  de  rouge 
quand  ils  chantaient  V Iliade,  et  de 
bleu  quand  ils  chantaient  YOdjrs- 
sée    sur    le    théâtre ,   où    ils    se 
députaient  des  prix.  Ce  nç  fut, 
selon  Winckelmann ,  que  dans  la 
6i*  olympiade  qu'on  songea  à  ras- 
sembler les    morceaux  dispersés 
d'Homère ,  car  ce  grand  génie  n'a- 
vait point  divisé  son  poëmc  par 
livres,  et  de  là  vient  le  nom  de 
rapsodies  qu'il  porte  encore  dans 
toutes  les  éditions.  Du  temps  de 
Solon  et  de  Pisistrate,  Hipparque, 
fils  de  ce  dernier,  en  fit  à  Athènes 
une  nouvelle  copie  par  ordre  de 
son  père ,  et  ce  fut  celle  qui  fit  au* 
ton  té  jusqu'au  règne  d'Alexandre. 
Mais  la  plus  fameuse  édition  des 
Œuvres  d'Homère  est  celle  qui  fut 
faite  par  les  soins  d'Aristarque ,  %\ 
célèbre  dans  l'antiquité  par  son 
goût  et  ses  lumières ,  et  dont  le 
nom  parmi  nous  est  passé  en  pro- 
verbe. 

Tous  les  ouvrages  de  poésie  à 
l'usage  des  rapsodes  se  nommaient 
rapsodies  ;  mais,  depuis,  ce  mot  est 
devenu  un  terme  de  mépris,  comme 
le  remarque  Boilcau  dans  ses  Ré*. 
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flexions  critiques  sur  Longin ,  et 
l'on  ne  s'en'  sert  plus  aujourd'hui 
que  pour  signifier  un  ramas  sans 
goût ,  soit  de  prose,  soit  de  ^&rs , 
tant  \eB  mots  changent  d'acception 
avec  le  temps! 

RAPT.  Il  faut  distinguer- deux 
sortes  de  rapt  :  l'un  qui  se  fait  par 
violence ,  et  celui-là  est  le  rapt  pro- 
prement dit;  l'autre  qui  se  commet 
sans  que  la  personne  ravie  apporte 
de  la  résistance ,  et  c'est  le  rapt  de 
séduction. 

L'enlèvement  &es  filles  et  des 
femmes  a  presque  toujours  été 
suivi  des  malheurs  les  plus  déplo- 
rables ;  il  a  même  allumé  très  sou- 
vent des  guerres  sanglantes.  C'est 
Tenlèvement  de  Dina,  fille  de  Ja- 
cob ,  qui  porta  Siméon  et  Lévi ,  sits 
frères ,  à  massacrer  les  Sichi mites  ; 
et  Troie  n'aurait  point  été  dé- 
truite ,  si  Paris  n'eût  pas  enlevé  la 
femme  de  Ménélas. 

Les  Romains  furent  d'abord  peu 
délicats  sur  le  rapt;  témoin  l'enlè- 
vement des  Sabines.  Dans  la  suite 
ils  établirent  des  peines ,  mais  trop 
légères  pour  un  si  grand  crime. 
La  loi  Julia  de  tn  pubUed  ne  pro- 
nonçait que  l'interdiction  de  l'eau 
et  du  feu ,  à  laquelle  succéda  la 
déportation.  Les  empereurs  Con- 
stantin, Constance,  Majorlen  et 
Jovien  changèrent  ces  punitions , 
et  les  rendirent  plus  rigoureuses. 
Justinien  les  augmenta  encore;  il 
ordonna  que  tous  les  ravisseurs  de 
filles  et  de  femmes  mariées  se- 
raient, ainsi  que  leurs  complices, 
condamnés  à  mort  et  leurs  biens 
confisqués ,  si  les  personnes  ravies 
étaient  de  condition  libre;  et  que 
dans  le  cas  où  le  ravisseur  serait 
d'une  condition  servile ,  il  subirait 
la  peine  du  feu. 
Les  anciennes  lois  des  Francs , 
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teiles  que  les  lois  gombe^te  et  sa* 
lîque,  ne  prononçaient  contre  le 
ravisseur  qu'une  amende  plus  ou 
moins  forte ,  selon  les  circonstan- 
ces; mais  l'ordonnance  de  Blois 
et  la  déclaration  du  126  novembre 
1639  veulent  que  les  ravisseurs 
soient  punis  de  mort. 

L'ordonnance  de  1670  mei  le 
crime  de  rapt  au  nombre  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
lettres  de  grâce  :  à  la  vérité,  elle 
n'entend  parler  que  du  rapt  fait 
par  violence;  mais  la  déclaration 
du  aa  novembre  1730  condamne 
au  dernier  supplice  ceux  et  celles 
qui  seront  convaincus  de  rapt  par 
séduction. 

RAQUETTE.  L'usage  des  ra- 
quettes  ne  remonte  pns  plus  haut 
que  le  quinzième  siècle.  Guillaume 
CoqÙillarl ,  qui  écrivait  vers  le  mi* 
lieu  de  ce  siècle,  parle  de  cet  in- 
strument : 

Se  semblent  raquettes  couanee 

Pour  frapper  au  loin  un  esteuf  (  une  h»\\f  ). 

Avant  cette  époque,  on  poussait 
la  balle  avec  la  paume  de  la  main , 
d'où  est  venu  le  nom  de  jeu  de 
paume  ;  ensuite  on  s'enveloppa  la 
main  d'un  gantelet  ou  de  quelques 
matières  élastiques. 

RARÉFACTION  DE  L'AIR. 
V'<yyez  condensation. 

RASER  (cou<£//7te-ii!?j6).  Voyez 

BAilBE. 

RATANHIA.  Le  ratanhia  est 
une  plante  assez  commune  au  Pé- 
rou, découverte  en  1779  par  don 
Hippolyle  Ruîs,  qui  la  fit  dessiner, 
et  en  publia  ime  description  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires 
de  Facadémie  royale  de  médecine 
de  Madrid.  Elle  est  connue  dans 
le  pays  sous  lé  nom  de  ratanhia  y 
c'est-à-dire  plante  traçant  sous 
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terre ,  et'^appartient  au  genre  kra-- 
meria  de  Linné",  et  plus  parti- 
culièrement à  l'espèce  kramer^ia 
triandra.  On  s'en  sert  au  Pérou 
pour  nettoyer  les  dents  et  colorer 
les  lèvres.  (^Archives  des  décou^ 
vertes,  etc.  ) 

RAZ  ou  RAS  DE  SAINT- 
MAUR.  Ce  fut  àSaint>Maur,\bourg 
situé  à  deux  lieues  de  Paris  au* 
dessus  de  Yincennes,  qu'on  a  fa- 
briqué d'abord,  dans  l'avant-der- 
nier  siècle,  le  ras  dit  de  Sainl-^ 
Maur,  espèce  d'étoffe  de  l'inven- 
tion d'un  nommé  Cbarlier.  Il  est 
probable  que  deux  autres  espèces 
de  ras  ,  l'un  dit  de  Saint- Oyr  et 
l'autre  de  Sicile,  tirent  également 
leurs  noms  des  lieux  où  ils  ont  été 
d'abord  fabriqués. 

RÉBI3S.  Les  rébus ,  dont  le  sieur 
Désaccords  a  fait  un  recueil ,  sur- 
tout à  l'égard  de  ceux  de  Pi-^ardie, 
qui  sont  les  plus  fameux ,  ne  con- 
sistent que  dans  un  jeu  d'esprit 
sur  des  mots  coupéil  ou  joints^  en- 
semble ,  ou  sur  quelques  peintures 
qui  les^  représentent.  C'est  ainsi 
que  la  maison  de  Savoie-Raconis , 
qui  porte  des  choux  cabus  dans  ses 
armes ,  a  pour  cri  et  devise ,  Tout 
n*est;  et  ils  veulent  dire  par  là  y 
Tout  n'est  qu^abus.  On  les  ap- 
pelle communément  rébus  de  Pi- 
cardie ,  parceque ,  dans  l'avant- 
dernier  siècle  encore ,  les  clercs  de 
Picardie  faisaient  tous  les  ans  au 
carnaval  certains  libelles  qu'ils 
appelaient.  De  rébus  quœ  gerun- 
tur,  c'est-à-dire  des  railleries  de  ce 
qui  se  passait  dans  la  ville  où  ils 
faisaient  de  ces  jeux  de  mots. 

«Sur  toutes  les  inventions  du 
temps  passé ,  j'entends  depuis  en- 
viron trois  ou  quatre  cents  ans  en 
ca  ,  on  avoit  trouvé  une  façon  de 
devise  par  seules  peintures  qu'on 
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SOU  loi  t  appelier  des  reubs  .*  la- 
quelle se  pourroît  ainsi  dëfinir,  que 
ce  sont  peintures  de  diverses  cho- 
ses ordinairement  connues,  les- 
quelles proférées  de  suite  sans  ar- 
ticle font  un  certain  langage;  on, 
plus  brièvement ,  que  ce  sont  équi- 
voques de  la  peinture  à  la  parole. 
Est-ce  pas  dommage  d'avoir  nom- 
mé une  si  spirituelle  invention  de 
ce  mot  rébus j  qui  est  général  i 
toutes  choses,  et  lequel  signifie  des 
choses  ?  encor  pensaj-je  qu'on  lés 
a  nommées  en  latin  faute  de  meil- 
leur terme  ,  et  afin  que  ies  nom- 
mant, selon  le  mot  fninçois  des 
choses,  cela  ne  semblast  trop  g<^- 
néral  en  nostre  langue.  Quant  au 
surnom  qu'on  leur  a  donné  de  Pi- 
cardie ,  c'est  à  raison  de  ce  que  les 
Picards,  sur  tous  les  François,  s'y 
sont  infiniment  pleus  et  délectes. 
Ce  que  lesmoigne  Maix>t  en  son 
Goq-à^Pasne  : 

C«r.  en  rrbm  de  Picardie , 

Unr  faux,  ane  esirille ,  un  veau. 

Ccia  bh  «J«nll«  Fmmtw. 

•  Or  ces  subtîUiez  ont  esté  long- 
temps en  vogue ,  et  de  non  moindre 
réputation  que  les  hiéroglyphi- 
ques des  Égyptiejas  envers  nous  ; 
de  sorte  qu'il  n'estoit  pas  fils  de 
bonne  mère  qui  ne  s'en  mesloit. 

»  Le  pape  Clément  interrogeant 
son  maistre  d'hôtel,  pourquoi  il 
portoit  la  PenUcoste  entaillée  en 
une  médaille ,  il  lui  fit  response  : 
Per  che  il  mio  amore  mi  psnts  ei 
mi  cosTB ,  c'est -4-dire  parce  qu'il 
se  repentoit  de  ses  amours,  et 
qu'elles  lui  coustoient  beaucoup. 

»  Tu  as  ci-devant  la  forme  et 
pratique  des  rébus  de  Picardie  qui 
se  font  par  peinture  ;  en  voicy  une 
suite  d'autres  qui  se  font  selon  la 
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prolation  des  lettres  simplemenl 

G     A  C    O  B  1     X     L. 
J'ai     aaart      obéi      à     eUe. 

lib  vent  ki?o 

trop  «ont  pria 

(7ttkk-éit9  Ifop  a<i-*lib  moI  t  -«««ttl  hAm  mm^yr^ 

G  C  «^«<=  L 

J'ai  dansé ,  ïedaosé    avec        éUm. 

(Les  Bigarrures  de  Désaccords, 
chap.  II  et  ni. } 

C'est  à  ces  rébus  qu'il  faut  rap- 
porter ces  devises  hiéroglyphiques 
qu'on  trouve  quelquefois  sur  des 
jarretières ,  sur  des  bonbonnières 
et  sur  des  bonbons  ;  ou  plutôt  ces 
devises  ne  sont  que  des  rébus  :  par 
exemple ,  après  avoir  peint  une 
pensée,  on  écrit  AL,  c'est-4-dire 
pensez  d  elle;  après  avoir  peint 
une  pensée ,  on  écrit  à  7 ,  et  od 
peint  une  seconde  pensée,  ce  qui 
h'il  pensez  d  cette  pensée,  etc. 

RÉCITATIF.  Il  y  a,  dît  Millin, 
un  débit  passionné  du  discours 
qui  tient  le  milieu  entre  le  chant 
proprement  dit  et  la  déclamation 
ordinaire;  il  se  fait,  comme  ie 
chant,  par  des  tons  déterminés  et 
qui  appartiennent  à  une  gaoune, 
mais  sans  observer  le  métré  ni  le 
rhy  thme  du  véritable  chant  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  récitatif.  Ce 
nom  vient  de  ce  qu'on  l'applique 
k  la  narration ,  au  récit ,  et  de  ce 
qu'on  s'en  sert  dans  le  dialogue 
dramatique.  Les  anciens  ont  dis- 
tingué ces  trois  manières  de  dé- 
biter le  discours,  en  attribuant  an 
chant  des  tons  détachés  ou  séparés; 
k  la  déclamation ,  des  tons  conti- 
nus i  et  en  faisant  tenir  le  railieo 
au  récitatif.  Blarlîanus  Capelia  Us 
nomme  gemus  vocis  comtinuttm, 
divisum  ,  médium^  et  il  ajoute  quf 
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ce  dernier  genre ,  que  nous  appe- 
lons récitatif,  est  employé  pour  le 
débit  des  poésies.  D'après  cela  on 
peut  dire  que,  chez  les  anciens 
Grecs  et  Romains  ,  les  poëmes 
étaient  débités  comme  notre  réci* 
tatif  ;  leur  langue  étant  mélodieuse, 
il  suffisait  d'ajouter  la  cadence  du 
mètre  à  la  récitation  soutenue  pour 
rendre  cette  récitation  tout-à-fait 
musicale ,  d'oi\  vient  que  chez  les 
anciens  l'étude  de  la  musique  était 
inséparable  xle  celle  de  la  poésie  , 
et  que  ceux  qui  versifiaient  appe- 
laient cela  chanter.  Cet  usage, 
passé  ridiculement  dans  les  autres 
langues ,  fait  dire  encore  au  poëte , 
Je  chante ,  lorsqu'il  ne  fait  aucune 
espèce  de  chant.  Les  Grecs  pou- 
vaient chanter  eu  parlant;  mais 
chez  nous  il  fauir  parler  ou  chan^ 
ter  :  on  ne  saurait  faire  à  la  fois 
l'un  et  l'autre.  C'est  cette  distinc- 
tion même ,  dit  J.-J.  Rousseau , 
qui  nous  a  rendu  le  récitatif  né* 
ccssaire.  La  musique  domine  trop 
dans  nos  airs ,  la  poésie  y  est  pres- 
que oubliée  ;  nos  drames  lyriques 
sont  trop  chantés  pour  pouvoir 
l'être  toujours.  Il  faut  donc  couper 
et  séparer  les  chants  par  de  la  pa- 
role ;  mais  il  faut  que  cette  parole 
soit  modifiée  par  la  musique  :  or 
le  récitatif  est  le  moyen  d'union 
du  chant  et  de  la  parole  ;  c'est  lui 
qui  sépare  et  distingue  les  airs, 
qui  repose  l'oreille  étonnée  de  ce- 
lui qui  précède ,  et  la  dispose  k 
goûter  celui  qui  suit  ;  enfin  c'est 
à  l'aide  du  récitatif  que  ce  qui  n'est 
que  dialogue,  récit ,  narration  dans 
le  drame ,  peut  se  rendre  sans  sor- 
tir de  la  langue  donnée,  et  sans 
déplacer  l'éloquence  des  airs.  Nous 
nous  servons  du  récitatif  dans  les 
oratorio ,  dans  les  cantates,  et  dans 
les  opéras. 
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Lorsque'de  la  tragédie  on  a  fait 
l'opéra ,  on  a  voulu  ï.  la  fois  jouir 
des  plaisirs  do  l'esprit,  de  l'âme 
ot  de  l'oreille.  Il  a  donc  fallu  ren- 
dre la  déclamation  non  seulement 
expressive  mais  encore  mélo- 
dieuse. De  là  celte  abondance  de 
ports  de  voix,  de  cadences,  de 
tenues  dont  l'emploi  plus  ou  moins 
heureux  enrichit  ou  surcharge  le 
chant.  Chez  les  Italiens  le  récita- 
tif est  plus  papidc  et  plus  simple. 
Le  dialogue, légèrement  cadencé, 
est  seulement  soutenu  par  quel- 
ques accords  formés  par  le  vio- 
loncelle ,  la  contre-basse  et  le/br- 
te-pinno,  instrument  qui  fait  par- 
tie de  tous  les  orchestres  d'Italie., 
Mais  ce  récitatif  précède  rarement 
les  morceaux  de  chant,  notam- 
ment dans  V opéra  séria.  Le  maestro 
prélude  aux  aria ,  duetti ,  terzetti, 
etc.,  par  une  espèce  de  récitatif 
qu'on  appelle  obligé  y  parceque  le 
mouvement  et"  la  mesure  y  sont 
prescrits  ;  l'orchestre  entier  accom- 
pagne la  voix,  et  de  grandes  niasses 
d'harmonie,  disposées  avec  art, 
viennent  fortifier  ces  sortes  de 
chant,  dont  une  expression  énergi- 
que est  le  caractère  principal, 

RÉCLAME.  On  appelle  ainsi , 
en  terme  d'imprimerie,  le  mot 
qui  se  trouve  au  bas  de  la  page 
verso,  et  qui  est  le  même  que  ce- 
lui qui  commence  la  page  suivante. 
La  réclame  a  été  en  usage  en  Italie 
dès  1468  ;  on  ne  s'en  est  servi  en 
France  que  vers  l'an  iSao.  LéS  ré- 
clames datent  du  XP  siècle  dans 
les  manuscrits.  L'usage  en  est  au- 
jourd'hui assez  généralement  ré- 
formé. 

REDINGOTE.  Le  mot,  comme 
la  chose ,  nous  vient  des  Anglais  , 
chez  qui  riding-coat,  dont  nous 
avons  fait  redingote ,  signifie  ha- 
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bit,  casaque  pour  aller  à  cheval. 
Cette  sorte  de  vêtement  fut  appor* 
te'e  en  France  en  1726;  elle  servit 
d'abord  pour  monter  à  cheval  et 
remplaça  le  manteau.  Les  petits- 
maîtres  s'avisèrent  ensuite  d*en 
iairc  une  espèce  de  surtout  qui 
pouvait  remplacer  le  justaucorps 
et  laissait  paraître  toute  la  forme  de 
la  taille. 

RÉDUCTION  de  Paris  (pro- 
cession pour  la  ).  II  y  a  eu  deux 
réductions  de  Paris.  Le  conné- 
table de  Richemont  défit  les  troupes 
anglaises  qui  s'étaient  emparées  de 
la  ville  de  Saint-Denjs,  le  1 3  avril 
i436  ;  cet  heureux  événement  fut 
bientôt  suivi  de  la  réduction  de  la 
ville  de  Paris  sous  Charles  VII  : 
c'est  la  première.  En  mémoire  de 
ce  glorieux  avantage,  messieurs 
du  parlement,  de  la  chambre  des 
comptes  et  le  corps  de  ville  assis- 
taient à  pareil  jour,  en  robe  or- 
dinaire ,  à  une  messe  qui  se  célé- 
brait en  l'église  de  Notre-Dame, 
à  la  chapelle  de  la  Yierge  :  la  cour 
des  aides  n'y  assistait  pas,  parce- 
qu'elle  n'était  pas  établie  lors  de 
l'institution  de  cette  cérémonie. 
Les  conseillers  du  p^irlement,  en 
1734  >  voulant  précéder  les  correc- 
teurs et  auditeurs  des  comptes ,  le 
roi,  pour  terminer  ce  difi^érent, 
abolit  la  cérémonie,  et  depuis  1734 
elle  n'a  plus  eu  lieu. 

La  seconde  est  la  réduction  de 
Paris  arrivée  en  1694 »  le  22  mars. 
Henri  lY  entra  dans  Paris  par  le 
moyen  du  comte  de  Brissac,  auquel 
il  donna  sur-le-champ  le  bâton  de 
maréchal  de  France ,  par  l'habi- 
leté du  président  le  Maître,  de  Mole, 
et  autres  membres  du  parlement, 
deTHuilier,  prévôt  des  marchands, 
et  des  échevins.  Avant  la  révolu- 
tion, on  célébrai t  tous  les  ans,  à 
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pareil  jour  y  la  mémoire  de  ce 
grand  événement,  par  une  proces- 
sion générale;  La  cathédrale  et 
toutes  les  paroisses  de  Paris  se 
rendaient  aux  Grands-Augustins, 
où  se  trouvaient  les  députés  du 
parlement  et  des  autres  cours  sou- 
veraines. 

REFENDRE  {machine  à  refen- 
dre les  peaux).  Les  divisions  des 
peaux  par  tranches  dans  leur 
épaisseur  sont  des  opérations  qui 
ont  été  tentées  en  Angleterre  et 
en  France  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  Mais  de  tous  ceux  qui  s'en 
sont  occupés,  aucun  n'a  obtenu 
plus  de  succès  que  M.  Buscarlet, 
tanneur  à  Nantua ,  département  de 
l'Ain,  et  M.  Choumert  de  Londres. 
Ces  divisions  sont  plus  ou  moins 
multipliées,  suivant  les  usages 
qu'on  se  propose  d'en  faire.  Les 
deux  premières  tranches  des  deux 
peaux  de  mouton,  par  exemple, 
peuvent  être  employées  pour  vélin 
ou  pour  éventails,  et  les  autres 
pegvent  servir  à  la  ganterie. 

RÉFÉRENDAIRE.  Ce  que  l'on 
appelait  chez  les  Romains  no- 
taires^ excepteurs ,  gardes  des 
archives  j  ceux  enfin  qui  étaient 
chargés  de  l'expédition  des  ac- 
tes, ou  de  l'office  de  rapporteur^ 
comme  Ton  remarque  que  Texer- 
çait  le  célèbre  jurisconsulte  Ul- 
pien  auprès  de  l'empereur  Alexan- 
dre-Sévère, furent,  au  cinquiè- 
me siècle ,  plus  connus  sous  le 
nom  de  référendaires.  Alors  ils 
eurent  rang  après  les  personnages 
décorés  du  titre  d^ illustre,  et  on 
leur  donna  l'épithète  de  spectabi- 
lis  (  considérable  ),  Ils  furent  pres- 
que toujours  plusieurs  à  la  fois. 
Leur  charge  était  d'exposer  aux 
empereurs  les  requêtes  des  parti- 
culiers et  les  doutes  des  juges. 
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Sous  la  première  race ,  ils  furent 
encore  plus  en  honneur  eo  France 
qu'en  Orient  et  en  Italie.  Le  grand 
référendaire ,  on  le  chef  des  autres, 
avait  la  garde  de  l'anneau  royal. 
Il  rapportait  âu  prince  le  contenu 
des  diplômes ,  les  lui  présentait  à 
signer,  les  ^ugnait  ]ui>mcmc ,  et 
les  scellait  de  l'anneau  du  roi.  Les 
aulres  rëfërendaires  inférieurs  ou 
substituts  écrivaient  les  actes.  Cette 
charge  de  grand  référendaire  a  été 
unie,  sous  la  troisième  race,  à 
celle  de  la  chancellerie ,  avec  celle 
de  comte  du  palais.^ 

On  a  établi  depuis  des  référen- 
daires dans  les  petites  chancelle- 
ries ,  pour  y  faire  les  mêmes  fonc- 
tions ({ue  les  maîtres  des  requêtes 
font  dans  ïqs  grandes.  Autrefois 
c'était  douze  anciens  avocats  qui 
faisaient  le  rapport  des  lettres  de 
justice,  en.  vertu  d'un  brevet; 
François  P*"  les  créa  en  titre  d'of- 
fice, en  i53!2,  et  leur  donna  la 
qualité  de  conseillers -rapporteurs 
et  référendaires. 

Dans  la  chancellerie  romaine  il 
y  a  aussi  des  référendaires.  Ce  sont 
les  douze  plus  anciens  prélats,  qui 
ont  droit  de  rapporter  les  sup- 
pliques des  parties,  comme  en 
France  les  maîtres  des  requêtes 
au  conseil. 
REFLUX.  (Fluxetrcflux.)  Foyez 

MABÉE. 

RÉFORME.  Ce  mot  signifie  gé- 
néralement l'effet  qui  résulte  de 
raction  de  réformer ,  de  la  réfor- 
mation  ;  mais  il  s'applique  parti- 
culièrement aux  changements  que 
les  protestants  introduisirent ,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  dans 
la  doctrine  et  dans  la  discipline 
de  l'église.  \jé6n  X ,  qui  cfccu^Kiit 
alors  le  siège  de  Rome ,  envoya  s^s 
indulgences  en  Allemagne  et  en 
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Suisse  :  le  trafic  honteux  qui  en 
fut  fait  souleVa  les  esprits  ;  soutenu 
de  l'électeur  de  Saxe,  Luther  s'é- 
leva contre  cet  abus ,  et  ne  tarda 
pas  à  attaquer  les  indulgences 
mêmes ,  le  pape  et  l'église.  Bientôt 
la  moitié  de  FAllemagne  s'arme 
pour  Luther,  et  se  sépare  de  l'é- 
glise romaine.  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre ,  embrasse  la  réforme , 
et  le  Dancmarck,  la  Suède,  une 
partie  de  la  Hongrie  et  de  la  Po- 
logne adoptent  les  nouvelles  doc- 
trines. Dans  le  même  temps,  Zuin- 
gle ,  curé  en  Suisse,  {)rêche  contre 
les  indulgences,  attaque  presque 
tous  les  dogmesde  l'église  romaine, 
abolit  toutes  les  cérémonies ,  et  dé- 
tache de  l'église  catholique  la  plus 
grande  partie  de  la  Suisse. 

Du  sein  de  la  réforme  de  Luther, 
de  Zuingle  et  de  Calvin,  naquirent 
un  grand  nombre  de  sectes  diffé* 
rentes ,  aussi  opposées  entre  elles 
qu'elles  étaient  ennemies  de  l'ë- 
glisè  romaine. 

Par  i^s  traités  faits  en  Allemagne, 
depuis  deux  siècles  et  demi ,  la  re* 
ligion  y  est  distinguée  en  trois, 
savoir,  en  celle  des  catholiques, 
en  la  confession  d'Augsbourg,  que 
suivent  les  luthériens ,  et  *  en  la 
religion  réformée  que  professent 
les  calvinistes. 

RÉFRACTION  DE  LA  LU- 
MIÈRE. On  appelle  de  ce  nom 
l'effet  que  produisent  sur  la  lu- 
mière les  milieux  transparents 
qu'elle  traverse.  On  a  remarqué 
qu'elle  était  plus  fortement  atti- 
rée par  un  milieu  dense  que  par 
un  plus  rare,  et  cela  perpendi- 
culairement vers  le  milieu ,  de  la 
même  manière  que  les  corps  sont 
sollicités  par  là  gravitation.  Aussi 
lorsque  le  rayon  de  lumière  est 
perpendiculaire ,  la  réfraction  de- 
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vient  nulle,  et   généralement  la 
déviation   du  rayon   est  d'autant 
plus  sensible  que  sa  direction  est 
plus  oblique.  Les  effets  de  la  ré- 
fraction ont  été  étudiés  avec  un 
soin  tout  particulier  par  les  phy- 
siciens ;  ils  présentent  des  phéno- 
mènes aussi  importants  pour  la 
science  que  curieux  pour  Tliomme 
ilu  monde.  La  rupture  apparente 
qu^on  croit   apercevoir  entre  la 
partie  d'un  bâton  droit  pioogée 
dans  l'eau  et  la  partie  hors  de  ce 
liquide,  est  due  à  la  réfraction. 
De  ro^me,  en  regardant  le  fond 
d'un  ruisseau  limpide,  les  rayons 
qu'il  réfléchit,  étant  réfractés  par 
leur  passage  de  Tcaii  dans  l'air, 
feront  paraître  le  fond  plus  élevé 
qu'il    ne  Test   réellement;   aussi 
lorsqu'on  veut  mesurer  la  profon- 
deur de  Tcau,  faut*il  la  regarder 
perpcndiculairement.aGn  de  ren- 
dre nul   l'effet  de  la   réfraction. 
C'est  le  même  phénomène  qui  nous 
fait  voir  l'image  du  soleil  avant  et 
après  son  coucher,  et  qui  nous 
procure  des  jours  plus  longs  qu'ils 
ne  le  seraient  sans  cette  circon- 
stance. 

Un  autre  effet  curieux  de  la  ré- 
fraction est  le  passage  de  la  lumière 
dans  un  prisme  de  verre.  Newton 
est  le  premier  qui  opéra  la  sépa^ 
ration  des  rnyons  composant  un 
rayon  de  lumière  bUnche.  11  dé* 
couvrit  que  ceitte  séparation  p  ipeu 
parceque  les  rayons  colorés  pos- 
sédant différents  degrés  de  réfran- 
gibilité,  ils  prennent,  en  traversant 
le  (prisme,  des  directions  diffé* 
rentes ,  suivant  leur  susceptibilité 
de  réfraction»  et  forment  une 
image  qu'on  nomme  spectre  so^ 
laire,  qui  offre  la  série  des  couleurs 
suivantes  dans  l'ordre  que  nous 
les  indiquons  ici  :  rouge  »  orofigé. 
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' jaune f  vert,  bleu ,  indigo  et  violet. 
Voyez  PHYSIQUE. 

REFRAIN.  De  l'espagnol  re* 
fratiy  fait    du    latin  referaneus , 
proverbe ,  adage.  On  appelle  ainsi 
un  ou  plusieurs  mots  qui  se  rë* 
pètent    à  chaque   couplet    d'une 
chanson ,  d'une  ballade,  d'un  ron- 
deau. Ce  mot ,  selon  Festus ,  vient 
de  ce  que  le  refrain  est  dit  et  ré- 
pété, dans  les  comédies,  par  le 
chœur ,  feriur  referturque,  quasi 
referanium.  «  Du  temps  de  Voi- 
ture et  de  Sarrasin ,  on  commença, 
dit  Mervesin ,  Histoire  de  lapoésie 
françcdse,  page  27a  (1706)  à  se 
servir  des  refrains,   comme  les 
lanturhts ,  les  îanderirettes ,  et  Ton 
en  inventa  bientôt  après  d'autres 
composés  de  mots  qui  se  liaient  au 
sens  delà  chanson,  et  lui  donnaient 
un  grand  agrément,  b 

Les  anciens  ont  connu  les  re- 
frains; Bion  nous  en  donne  un 
exemple  dans  son  idylle  sur  la 
mort  d'Adonis ,  où,  après  avoir  dit 
d'abord,  Je  pleure  ia  mort  €p Ado- 
nis,  il  répète  la  même  chose  plu- 
sieurs fois  »  pour  peindre  ces  tran- 
sports subits  et  excessifs  de  l'a- 
mour de  Yénus. 

RÉGALE  (droit  de).  C'était  le 
droit  qu'avait  le  roi  de  France  de 
percevoir  les  fruits  des  évéchés 
vacants,  des  abbayes  vacantes, 
et  de  pourvoir,  pendant  ce  temps 
là ,  aux  bénéfices  qui  étaient  à  la 
collation  de  l'évéque. 

RÉGENT ,  RÉGENTE.  Ce  non 
se  donne  à  celui  ou  à  celle  qui 
gouverne  l'éiat  pendant  la  mino- 
rité des  rois  ou  dansquelques  autres 
circonstances  particulières,  comme 
absence ,  maladie ,  etc.  Le  regcnl 
scellait  autrefois  les  actes  do  son 
propre  sceau,  et  non  de  celui  du 
roi  mineur;  maïs  cet  usage  fut 
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aboH  sous  le  régne  de  Charles  VI. 
Il  était  temps ,  dit  le  président  Hë- 
nacilt,  de  mettre  ordre  à  Tabus 
des  régences ,  qui  absorbaient  l'au- 
torité rojttle. 

Sous  les  deux  premières  races, 
le  roi  n*éti«it  majeur  qu'à  vingt- 
deux  ans ,  et ,  pendant  sa  minorité, 
les  actes  étaient  scellés  du  sceau  du 
régent.  Cet  usage  était  fondé  sur 
l'opinion  que  le  rot  n'était  point 
roi  qu'il  n'eût  été  sacré,  et   ce 
sacre  était  différé  par  le  régent  le 
plus    long-temps    qu'il  pouvait; 
aussi  vojons-nous  que,  même  en- 
core sous  la  troisième  race ,  où  la 
puissance  des  régents  était  fort  di- 
minuée, les  rois  faisaient  sacrer 
leurs  fils  de  leur  vivant ,  pour  as- 
surer leur  état,  que  l'autorité  du 
régent  pouvait  rendre  incertain. 

Quelques  auteurs  prétendent 
que  celui  qui  le  premier  prit  le 
titre  de  régent ^  fut  Philippe, 
comte  de  Poitiers,  durant  la  gros- 
sesse de  la  veuve  de  son  frère 
Lonis'X,  surnommé  Hutin. 

Ce  flit  presque  toujours  le  pri- 
vilège àes  reines  mères  d'être  ré- 
gentes de  leurs  fils  régnants  en  mi-' 
norité.  On  a  vu  Brune  haut  sous 
Childebert  II ,  roi  d'Austrasie  , 
Frédégonde  sous  Clotaire  II ,  Ba- 
thîide  sous  Clotaire  Ili ,  Nanti! de 
sous  Clovis  II ,  Alix  de  Champagne 
sous  Philippe-Auguste^  Blanche 
deCastille  sous  spint  Louis >  Louise 
de  Savoie  sous  François  P%  Marie 
de  Médicis  sous  Louis  XITI,  et 
Anne  d'Autriche  sous  Louis  XIV , 
gouverner  l'état  avec  une  autorité 
absolue ,  pendant  l'absence  ou  la 
minorité  des  rois  leurs  fils.  On  ne 
trouve  qu'Anne ,  femme  de  Hen- 
ri P',  &  qui  la  régence  de  son  fils, 
Philippe  P',  ne  fut  pas  conférée  : 
ce  fut  Baudouin  ,  comte  de  Flan- 
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dre ,  qui  fut  régent  du  royaume. 

RÉGIMENT  ,  corps  de  troupes 
composé  de  plusieurs  compa- 
gnies. Il  est  vraisemblable  que 
les  Perses  furent  les  premiers  qui 
organisèrent  de  grandes  masses* 
combattantes.  Cyrus  eut  la  pensée 
de  former  un  ordre  de  bataille  et 
d'exercer  les  soldats.  Il  forma  le 
corps  dit  des  immortels,  qu'il  com- 
posa des  plus  expérimentas;  il 
forma  aussi  des  corps  de  ca* 
Valérie. 

Chez  les  Grecs,  les  divisions  de 
Tarmce  tiraient  leurs  noms  de  la 
différence  des  armes.  L'infanterie 
se  divisait  en  trois  corps  ;  la  cava- 
lerie en  autant  d'escadrons  :  cha- 
que corps  avait  un  polémarque  ou 
commandant,  quatre  capitaines, 
huit  lieutenants  ,  seize  sous-offi<- 
oiers  et  un  porte- enseigne. 

La  légion  romaine  se  composait 
de  cinq  corps  :  les  vélites,  les  has^ 
Udres ,  les  primes ,  les  ipiaifes  et 
la  cavalerie» 

Chez  les  premiers  Français ,  on 
désignait  les  troupes  par  le  nom  de 
leurs  bannières  ;  les  compagnies 
étaient  comptées  par  enseignes; 
de  là  l'influence  que  les  banncrets 
acquirent  sur  leurs  compagnons 
d'armes.  En  France,  l'armée  étant 
ibriginairement  toute  nationale , 
avai  t  pour  c  ha  que  loca  li  té  des  chefs, 
des  règlements,  une  administra- 
tion.'A  la  fin  du  quinzième  siècle 
rinfanterieétait  divisée  en  compa- 
gnies et  non  encore  en  régiments. 
Le  plus  ancien  date  du  seizième 
siècle  :  c'est  le  régiment  de  Picar^ 
die,  qu  i  se  composait  de  vingt  com- 
pagnies de  trente- cinq  hommes 
chacune;  mais  sous  Charles  IX  on 
organisa  des  régiments  ayant  un 
colonel  à  leur  tête. 

La  cavalerie  reçut  une  organi- 
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sationplus  tardive;  ce  ne  fut  que 
sous  le  régne  de  Henri  IV  que  les 
compagnies  de  cette  arme  furent 
réunies  en  escadron.  De  l'époque 
seulement  où  l^ouis  XIV  créa  des 
meslres  de  camp  inamovibles,  la 
division  des  corps  fut  faite  d'une 
manière  invariable.  Les  compa- 
gnies réunies  formèrent  des  régi- 
ments, divises  en  bataillons  dans 
l'infanterie,  en  escadrons  dans  la 
cavalerie,  et  compagnies  dans  les 
deux  armes. 

Le  premier  soin  que  Ton  ap- 
porta dans  l'organisation  sous 
Louis  XIY  fut  de  conserver  le  bon 
esprit  militaire  des  vieilles  compa* 
gnîes.  Chaque  régiment  en  avait 
une  des  plus  anciennes  pour, 
noyau;  elle  Impnmait  aux  jenncs 
soldats  les  habitudes  ,  les  leçons, 
les  exemples.  Le  nombre  des  ré- 
giments varia  suivant  les  temps  et 
les  circonstances.  A  l'avènement 
de  Louis  XVI  au  trône,  l'armée 
était  foi  te  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  dont  vingt  mille  cava- 
liers ;  elle  était  divisée  en  quatre- 
vingt-treize  régiments  d'infante- 
rie française  et  étrangère,  et  soixan- 
te régiments  à  cheval.  Pendant  ce 
rè^e  plusieurs  modifications  fu- 
rent apportées  ;  nous  ne  les 
ferons  point  toutes  connaître  ,• 
nous  dirons  seulement  que  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution 
française,  les  régiments  portèrent 
le  nom  des  provinces  du  royaume, 
quoique  les  soldats  qui  les  com- 
posassent ne  fussent  pas  tous  de  la 
partie  de  la  France  dont  le  i*égi-  . 
ment  avait  le  nom. 

Le  régiment  des  gardes  -  fran- 
çaises était  le  premier  de  tous. 
Son  service  était  analogue  k  celui 
de  notre  garde-royale  actuelle. 
Il  était  composé  de  trente  com- 
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pagnies  de  i  fusiliers  et  de  trn< 
compagnics'de grenadiers.  Les  s  t 
régiments  qui  avaient  rang  immr- 
diatement  après  celui  des  garde.^ 
étaient  appelés  vieux  corps,  pai- 
cequ'ils  étaient  réputés  les  plus  an 
ciens.  Ils  avaient  l'a  vftn  ta ge  d'ètrr 
toujours  entretenus  sur  pîed  dam 
les  temps  où  \es  autres  troupes 
étaient  réformées.  Les  régiment- 
de  Champagne,  Navarre  et  Pie- 
mont,  roulaient  da^s  l'infanterie, 
jouissant  alternativement  chaque 
année  des  prérogatives  de  fan- 
cienneté. 

On  appelait  régiments  royaux, 
dans  la  cavalerie,  ceux  dont  K 
roi,  la  reine  et  les  enfants  de  Fr^n 
ce  étaient  colonels.  On  les  dési- 
gnait aussi  par  le  nom  de  régi- 
ments bleus,  parceque,  a  Texcep- 
tion  de  celui  de  la  reine,  qui  était 
vêtu  de  rouge ,  ces  corps  étaient 
habillés  de  bleu  et  ne  changeaicot 
point  de' rang. 

Les  régiments  de  prince  étaient 
ceux  qui  avaient  pour  colonels  des 
princes  du  sang.  Ils  étaient  velus 
de  gris  et  changeaient  de  nom  ci 
de  rang  à  la  mort  du  prince  qui 
les  commandait. 

Les  régiments  des  geniUsAorn- 
me^  avaient  pour  colonel  un  gentil- 
homme dont  ils  portaient  le  nom. 
Leur  rang  ne  changeait  point. 

Pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution et  de  r.empire ,  l'armée  fut 
divisée  en  régiments,  qui  subirent 
dans  leur  nombre  et  leur  composi- 
tion des  accroissements  ou  des  ré- 
formes suivant  l'exigence  des  be- 
soins. Sous  la  première  restaura- 
tion l'organisation  par  régimcLt 
fut  conservée  ;  mais  les  premier? 
corps  d'infanterie  de  ligne ,  d'in- 
fanterie légère  et  de  cavalerie  por- 
tèrent les  noms  du  roi  et  des  prin- 
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ces.  Après  les  cent  jours,  en  i8i5, 
l'armée  ayant  ëtë  divisée  en  lé- 
gions départementales ,  la  cavale- 
rie conserva  seule  ce  privilège. 
Cette  organisation  subsista  jus- 
qu'à la  fin  de  i8ao,  époque  à  la-* 
quelle  on  revint  an  système  des 
régiments.  Aujourd'hui  l'armée 
active  se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 
Soixante-quatre  régiments  d'in- 
fanterie de  ligne, 

Vingt  régiments  d'infanterie  lé* 
gère, 

Quatre  régiments  suisses, 
Le  régiment  Hobenlobe, 
Deux  régiments  de  carabiniers. 
Dix  régiments  de  cuirassiers, 
Douze  régiments  de  dragons, 
Dix  huit  régiments  de  chasseurs, 
Six  régiments  de  hussards, 
Huit    régiments    d'artillerie    à 
pied, 

Quatre  régiments  d'artillerie  it 
cheval, 

Un  bataillon  de  pontonniers, 
Douze    compagnies    d'ouvriers 
d'artillerie, 

Huit  escadrons  du  train  d'ar- 
tillerie , 

Train  des  équipages  militaires, 
Trois  régiments  du  génie. 
Une  compagnie  d'ouvriers  du 
génie, 

Un  escadron  du  train  du  gé- 
nie. 

A  cette  récapitulation  il  faut 
ajouter  : 

i**  La  maison  militaire  du  roi, 
composée  de  quatre  compagniesde 
gardes  du  corps  du  roi ,  et  d'une 
compagnie  de  gardes  h  pied  ordi-* 
naires  du  corps  du  roi, 

Q°  La  garde  royale,  composée  de 
six  régiments  d'infanterie  fran- 
çaise, 

Deux  régiments  suisses, 
Huit  régiments  de  cavalerie, 
a. 
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Deux  régiments  d'artUlenOi  l'un 
&  pied ,  l'autre  à  cheval. 

Un  escadron  du  train  d'artil- 
lerie. 

Quant  k  la  gendarmerie,  aux 
compagnies  et  canonniers  séden* 
taires,  ces  troupes  étant  chargées 
d'un  service  intérieur ,  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  les  compren- 
dre dans  le  tableau  ci-dessus  de 
l'armée  active. 

REGISTRE.  Livre  public  qui 
sert  à  garder  des  mémoires,  ou  des 
actes,  ou  des  minutes  pour  la  jus- 
tification de  plusieurs  faits  dont  on 
a  besoin  dans  la  suite.  L'empire 
romain  vit  naître  les  registres  pu^ 
blicSi  Les  Grecs,  dès  le  septième 
siècle,  avaient  déjà  suivi  cet  exem- 
ple. 

M.  de  La  Mare  prétend  que  les 
plus  anciens  registres  de  nos  gref- 
fes et  de  nos  archives  ne  commen- 
cent que  sous  Philippe-le-Bel  ; 
mais  celte  assertion  n'est  pas  juste, 
puisqu'il  y  avait  des  registres  sous 
Philippe-Auguste ,  et  qu'ils  furent 
pris  par  les  Anglais ,  à  la  bataille 
deFretteval,  entre  Ghâteaudun  et 
Vendôme. 

On  n'a  pas  de  preuves  que- les  re- 
gistres de  baptême  et  de  mariage 
soient  plus  anciens  que  le  seizième 
siècle.  Ces  sortes  d'actes  parais- 
sent alors  pour  la  première  fois. 
Le  synode  du  diocèse  de  Séez,  cé- 
lébré en  i524>  ordonna  aux  curés 
et  aux  vicaires,  sous  peine  de  cin- 
quante sous  tournois  d'amende  , 
de  tenir  des  registres  de  baptême, 
et  d'y  inscrire  les  noms  et  surnoms 
de  l'enfant,  ainsi  que  ceux  du  père 
et  de  la  mère.  François  I®' ,  dans 
son  ordonnance  de  i539,  pi^^scrit 
la  même  chose. 

RÈGLE  DE  L'OCTAVE.  For- 
mule harmonique  publiée  pour  la 
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première  fois  par  Oelairc  en  1700. 
Elle  détermine»  sur  la  marche 
diatonique  de  la  basse,  l'accord 
convenable  &  chaque  degré  de  ton, 
tant  en  mode  majeur  qu'en  mode 
mineur,  et  tant  en  montant  qu'en 
descendant.  J.-J.  Rousseau  entre 
encore  dans  plusieurs  autres  détails 
&  ce  sujet. 

REINE ,  souveraine  d'un  royau- 
me  ;  reine  est  aussi  la  femme  d'un 
roi.  Les  filles  des  ^empereurs  de 
l'ancien  empire ,  au  cinquième 
siècle  et  antérieurement,  se  qua- 
lifiaient reines  y  et  plus  souvent 
nobilissimes.  Ce  fut  peut-être  à 
cet  exemple  que  l'on  donna ,  dès 
leur  naissance,  le  nom  de  reines 
aux  filles  de  nos  rois  jusque  vers 
1  ao3;  alors  Philippe- Auguste  ayant 
eu  une  fille  dont  la  naissance  était 
équivoque,  on  l'appela  Madame^ 
et  depuis  cette  époque  les  filles 
de  nos  rois  ont  toujours  été  appe- 
lées Mesdames^ 

tiR\in(aujeu  d'échecs).  Cette 
pièce  est  la  seconde  du  jeu.  a  La 
reine,  est-il  dit  dans  les  Eléments 
du  Jeu  d* échecs ,  page  78,  Paris, 
18 10,  la  reine  n'a  pas  toujours  été 
aînsi  nommée;  on  l'appelait  au 
douzième  siècles/via ,  en  langue 
persane  fers^  qui  signifie  un 
ministre  d'état,  un  visir.  Insen- 
siblement ,  sans  doute ,  par  cette 
galanterie  si  naturelle  aux  peuples 
de  l'occident,  qui  aperçurent  un 
vide  dans  ce  jeu  en  n'y  voyant 
point  figurer  le  beau  sexe,  qui 
joue  un  rôle  si  important  dans  le 
coors  de  la  vie  humaine,  on  chan- 
gea le  ministre  d'état  en  reine,  et 
cette  pièce  devint  la  plus  consi- 
dérable du  jeu.» 

REITRE.  Ce  mot  vient  de  l'al- 
lemand reit$pr,  qui  signifie  ca- 
valier.  Les   reitres    ou    cavaliers 
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allemands  ne  furent   connus    eu 
France  que  sous  la  régence   de 
Catherine  de  Médicis;  ils  étaient 
venus ,  j  usqu'a  u  nombre  de  tren  te  - 
cinq  mille  hommes,   au   secours 
de$  calvinistes;  mais  le    dac    de 
Guise  remporta  sur  eux ,  en  1687, 
de  si  grands  avantages  à  Vimori 
en    Gatinais,   et   &   Aulncau    au 
pays  chartrain ,  qu'ils  se    virent 
obligés  de  se  retirer  du  royaume. 
Le  mot  reitre  n'est  plus   d'u- 
sage aujourd'hui  que    dans  cette 
locution  triviale ,  c*est  un  vieux 
reitre ,  pour  dire  c'est  un  homme 
fin ,  rusé ,  et  qui  a  de  l'expérience 
en   plusieurs   choses.    En    efiet, 
iefi  reitres   étaient  rosés    et   ex- 
périmentés dans  la  guerre. 
■  RELEVÉE.  Ce  terme  de  palais, 
qui  signifie  le  temps  de  Taprès- 
dînée,  vient  de  la  coutume  an- 
cienne de  se  coucher  après  diner 
sur  un  lit  de  i*epos ,  d'où  on  se  le- 
vait ensuite  pour  vaquer  à  ses  af- 
faires. 

RELIGION , en  U\in.religio ,  de 
religo  (  lier ,  attacher  ).  Croyance 
que  l'on  a  dans  la  Divinité,  et  culte 
qu'on  lui  rend.  Dans  quelques  pays 
qu'on  se  transporte,  &  quelque 
époque  que  ce  soit ,  on  trouve  des 
prêtres  et  des  fêtes ,  des  sacrifices 
et  des  cérémonies  religieuses ,  àe% 
temples  et  des  lieux  consacrés  à  la 
religion.  Partout  les  peuples, soit 
par  respect ,  soit  par  crainte ,  ren- 
dent à  un  être  suprême  ûes  hom- 
mages et  des  honneurs  ;  dans  tons 
leurs  besoins  cette  puissance  est 
invoquée  :  les  mariages  ,  les  al- 
liances ,  les  marchés  se  règlent 
sous  ses  auspices  ;  c'est  par  \k  que 
commencent  et  finissent  les  repas. 
Néanmoins  les  peuples ,  en  ne  re- 
connaissant d'abord  qu'une  seule 
divinité ,  n'y  furent  poiôt  conduits 
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par  une  raison  supérîeare  et  cnl- 
tivëe;  car  au  Heu  d'invoquer  le 
dieu  d'un  village,  d*une  localité,  ils 
auraient  adore  le  dieu  de  la. nature 
entière;   mais   ils  n'examinèrent 
point ,  ils  sentirent  :  c'est   là  le 
progrès  de  notre  faible  entende* 
ment.  Chaque   bourgade    sentait 
sa  faiblesse  et  le  besoin  qu'elle 
avait  d'un  fort  protecteur  ;  et  cet 
être  tntélaire ,  qui  avait  une  puis- 
sance d'autant  plus  grande  qu'elle 
e'tait  environnée  de  mystères ,  ré- 
sidait ordinairement  dans  la  forêt 
voisine ,  sur  une  montagne  ou  dans 
une  nuée.  Le  premier  nom  qui  dut 
s'ofiWr  à  la  pensée  des  premiers 
hommes  fut  celui  de  mattre ,  de 
seigneur:  aussi  voyons -nous  les 
premiers  Égyptiens  appeler  leur 
dieu  Knef;  les  Syriens ,  Adoni; 
\^s  peuples  voisins ,  Bacdy  ou  Bel , 
ou  Melch,  ou  Mohck;  les  Scy- 
thes 9  Papëe  ;  tous  mots  qui  signi- 
fiaient seigneur,  maStre,  C'est  ainsi 
qu'on  trouva  toute  l'Amérique  par- 
tagée en  une  multitude  de  peu- 
plades ayant  chacune  leur  dieu 
protecteur  :  les  Mexicains  même  et 
les  Péruviens,  qui  étaient  deux 
grandes  nations ,  n'avaient  égale- 
ment qu'un  seul  dieu  ;  l'une  ado- 
rait Maneo  Kapak,  l'autre  le  dieu 
de  la  guerre. 

Cependant  l'imagination  des 
hommes  commençant  à  s'échauf- 
fer,.  leur  esprit  acquit  quelques 
connaissances  confuses;  ils  multi- 
plièrent leurs  dieux,  assignèrent 
des  protecteurs  aux  éléments ,  aux 
mers ,  aux  fontaines ,  aux  campa- 
gnes. La  société  naissante  reçut 
ainsi  des  bienfaits  nouveaux  du 
polythéisme,  et  trouva  dans  cette 
croyance  sa  base  et  sa  sanction. 
Nous  voyons  effectivement,  dans 
l'histoire,  des  trêves  consacrées  in- 
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terrompre  des  guerres  sanglantes 
entre  des  peuplades  barbares ,  des 
fêtes  religieuses  rapprocher  ces 
tribus  défiantes  et  farouches.  Nulle 
guerre  ne  se  déclare ,  nul  combat 
ne  se  donne ,  nulle  entreprise  ne 
se  forme ,  sans  avoir  auparavant 
employé  le  secours  de  leurs  dieux  ; 
la  gloire  des  succès  leur  est  tou- 
jours rapportée  par  des  actions  de 
grâces  publiques ,  et  par  l'oblation 
Ae%  plus  précieuses  dépouilles  que 
l'on  ne  manque  jamais  de  mettre 
k  part ,  comme  leur  appartenant  de 
droit.  Peu  à  peu  cette  assemblée 
des  immortels  se  dégagea  de  sa 
ressemblance  avec  la  nature  hu- 
maine; elle  étendit  sa  protection 
sur  le  faible  et  l'étranger ,  et  prê- 
tant sa  garantie  surnaturelle  à  tou- 
tes  les  vertus,  elle  dirigea  spécia- 
lement sa  sévérité  contre  le  vice. 

L'homme  ayant  eneore  •  acquis 
des  lumières  nouvelles  ne  supporta 
plus  l'idée  d'un  morcellement  dans 
la  nature  divine;  le  théisme  des^ 
cendit  du  ciel ,  et  couvrit  la  terre 
des  effets  de  son  heureuse  in* 
floence.  Sans  doute  quelques  par- 
ticuliers, gâtés  par  une  mauvaise 
philosophie ,  osèrent  de  temps  en 
temps  s'élever  contre  cette  doc- 
trine; mais  ils  furent  aussitôt  déà- 
avoués  par  un  cri  public,  et  de- 
meurèrent seuls ,  sans  faire  corps 
et  sans  former  de  sectes  ;  tout  le 
poids  de  l'autorité  tomW  sur  eux 
jusqu'à  mettre  leur  tête  à  prrx ,  et 
ils  furent  regardés  comme  dos 
hommds  exéct'ables  et  indignes 
désormais  de  faire  partie  de  la  so- 
ciété. Un  consentement  si  général, 
si  uniforme ,  si  constant,  de  toutes 
les  nattons  de  l'univers  ^  n'a  donc 
pu  venir  que  d'un  premier  prin- 
cipe qui  fart  partie  de  la  nature  de 
l'homme ,  et  d'une  tradition  pri- 
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tnordiale  ûussi  ancienne  que  le 
monde  métue.  Telle  est  l'origine  et 
la  source  de  la  religion  des  an- 
ciens ,  Véritablement  digue  de 
l'homme,  dit  Rollin  »  s'il  avajt  pu 
se  tenir  à  la  simplicité  et  &  la  pu- 
reté de  ces  premiers  principes; 
mais  bientôt  ils  furent  étrange- 
ment altérés  par  les  erreurs  de 
l'esprit  et  les  vices  du  cœur,  fu- 
nestes effets  de  la  corruption  de  la 
nature  humaine. 

Nous  dépasserions  les  bornes 
de  cet  ouvrage  si  nous  nous 
livrions  à  la  recherche  de  l'o- 
rigine des  diverses  religions  qui 
ont  été  ou  qui  sont  encore  ob- 
servées chez  tous  les  peuples  ;  d'ail- 
leurs les  principales  sectes,  les 
dogmes  les  plus  importants  ont  été 
traités  dans  ce  dictionnaire  avec 
assez  d'étendue  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  d'en  re- 
produire l'histoire.  Il  nous  suffira 
donc  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'établissement  et  les  progrés 
du  christianisme. 

Tout  porte  &  croire  que  ce  fut 
dans  ces  temps  où  le  culte  d'uù 
Dieu  suprême  était  universelle- 
ment établi  chez  tous  les  sages,  en 
Asie ,  en  Europe  et  en  Afrique ,  que 
la  religion  chrétienne  prit  nais- 
sance. Il  ne  s'était  point  encore 
écoulé  deux  mois  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ ,  lorsque  toot-à- 
coup  les  apôtres  se  montrent  et  en- 
seignent publiquement  au  milieu 
de  Jérusalem  :  de  là  leur  doctrine 
se  répand  dans  toute  la  Judée  et 
dans  les  provinces  circon voisines; 
.bientôt  ^lle  pénétre  dans  la  Grèce , 
dans  l'Italie  et  jusque  dans  l'Es- 
pagne. Les  apôtres  fondent  des 
églises  à  Corinthe ,  k  Philippes  >  à 
Thessa Ionique ,  â  Éphése^  i  An- 
tfoche ,  à  Rome  »  dans  l'Ile  de 
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Crète,  dans  le  Pont,  dans  la  Cappa- 
doce ,  la  Galatic ,  la  Bithynîe,  etc. 
Suivant  l'Apocalypse  de  saint  Jean 
des  ^lises  régulières  étaient  gou- 
vernées par  des  prêtres ,  avant  la 
fin  du  premier  siècle,  dans  les 
principales  villes  de  l'Asie  mineu- 
re ;  et  le  siècle  suivant ,  les  Gaules , 
la  Germanie  ,  l'Ibérie ,  l'Orient , 
l'Egypte-  et  la  Libye  avaient  vu 
fonder  dans  leur  sein  de  pareils 
établissements  :  l'histoire  profane 
est  en  cela  d'accord  avec  l'histoire 
ecclésiastique.Tacite  nous  apprend 
que  sous  le  règne  de  Néron ,  seu- 
lement trente  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Christ  f  H  J  avait  à  Rome 
une  grande  multitude  de  chré- 
tiens ,  ingentem  muUUudinem, 

Depuis   sa   naissance   jusqu'au 
temps  de  Constantin  ,  le  christia- 
nisme n'a  presque    jamais  cessé 
d'être  en  butte  aux  plus  violentes 
persécutions.  A  Jérusalem  les  apô~ 
très  sont  emprisonnés,  fustigés  ou 
mis  à  mort;  de  toutes  parts  les 
Juifs  les  poursuivent,  les  accusent 
devant  les  tribunaux  ou  soulèvent 
le  peuple  contre  eux.  Néron  rejette 
sur   les   chrétiens   l'incendie    de 
Rome ,  et  les  fait  expirer  dans  des 
supplices  affreux  ;  Domitien ,  Tra- 
jan ,  Sévère ,  Aurélien ,  Diociéticn , 
publient   des   édits    sanguinaires 
contre  le  christianisme  ;  enfin  dans 
toute  rétendue  de  l'empire   une 
populace  superstitieuse  demande 
&  grands  cris  le  saug  des  chrétiens^ 
et  leurs  tourments  font  partie  des 
spectacles  et  des  jeux  publics.  Ces 
persécutions  auraient  sans  doute 
anéanti  tout  autre  culte    que  le 
christianisme  ;  mais  celui-ci  sortit 
avec  gloire  de  toutes  ces  vicissi- 
tudes ,  et  tira  de  ses  revers  mêmes 
sa  force  et  sa  puissance.  Dès  celle 
époque  le  nombre  des  chrëtifos 
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ii*aecrut  rapidement  dans  tontes  los 
contrées ,  et  aujourd'hui  il  n'existe 
point  une  partie  de  la  terre  civi- 
lisée où  rhomme  ne  bénisse  les 
bienfaits  du  christianisine.  Certes 
au  nom  de  la  religion  on  a  fait 
beaucoup  de  mal  &  rhumanitë;  les 
anto-da-fé  ont  remplacé  les  sacri- 
fices humains  ;  des  révolutions 
inouïes ,  anéantissant  toutes  les 
connaissances ,  ont  rejeté  pendant 
plusieurs  siècles  les  hommes  dans 
l'ignorance  et  dans  la  barbarie; 
mais  nul  doute  cependant  que  la 
religion,  même  dans  ces  temps 
de  ténèbres,  n'ait  produit  quel- 
que bien  ,  et  n'ait  contribué 
plus  tard,  dégagée  des  entra- 
ves dont  le  fanatisme  l'entou- 
rait ,  aui  progrès  de  l'esprit  hu- 
main. Ne  confondons  point  le 
sentiment  religieux  avec  ce  que 
des  hommes  non  religieux  ont  fait 
en  son  nom  ;  il  faut  en  accuser  Ja 
faiblesse  des  hommes ,  et  surtout 
rendre  grâce  à  la  Providence  de  ne 
nous  avoir  jamais  abandonné  dans 
les  temps  même  où  nous  la  met- 
tions en  problème. 

La  Charte  constitutionnelle  a  con- 
sacré le  principe  de  la  liberté  des 
cultes ,  en  reconnaissant  toutefois 
la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  pour  religion  de  l'état. 

Nous  terminerons  cet  article  par 
le  tableau  des  différentes  reli-^ 
gions,  tant  anciennes  que  moder- 
nes; on  peut  les  diviser  en  deux 
Iprandes  classes  :  le  polythéisme  et 
le  théisme. 

Le  polythéisme  consiste  à  recon- 
naître  plusieur:<  dieux  ;  on  y  dis- 
tingue: I®  ie  fétichisme  ou  l'ado- 
ration des  choses  animées  ou  in- 
animées que  les  peuples  sauvages 
ont  déifiées;  !2^  le  sahéisme  ou 
Tadoration  des  corps  célestes  :  ce 
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cultQ  ,  autrefois  très  répandu, 
n'existe  plus  que  chez  quelt}ues 
peuplades  isolées  ;  5**  la  mythologie, 
ou  la  religion  des  Égyptiens ,  des 
Grecs,  des  Romains  et  des  Celtes; 
4"*  le  bramisme,  en  vigueur  dans 
l'Inde;  5**  le  houdliisme ,  ou  l'ado- 
ration de  Bond  ha ,  est  suivi  à  Siam , 
4  Ceylan,  à  la  Chine  et  chez  les 
Birmans  ;  6«  enfin ,  le  chamanisme, 
qui  a  pour  chef  le  Dalai  lama ,  est 
relégué  en  Tartarie  et  dans  quel- 
ques contrées  de  la  Russie. 

Dans  le  théisme,  qui  n'admet 
qu'un  dieu  ,  on  distingue  :  1°  le 
ludaXsme,  divisé  lui-même  en  ko- 
raïtes,  qui  ne  reconnaissent  que 
l'autorité  de  l'Ancien  Testament; 
et  en  rabbinistes,  qui  reconnaissent 
celle  du  Talmud;  s*"  V islamisme, 
fondé  par  Mahomet  en  620 ,  do- 
mine dans  la  Turquie  d'Europe  , 
en  Afrique  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Asie  ;  3^  le  christianisme, 
qvL  la  religion  révélée  par  Jcsus- 
Christ:  il  comprend  l'église  greC' 
que  oviorientale,  qui,  dominante  en 
Russie ,  est  tolérée  chez  les  Turcs  ; 
et  l'église  latine  ou  occidentale ,  la-  , 
quelle  est  divisée  en  deux  parties, 
savoir  : 

L'église  catholique,  apostolique 
et  romaine ,  dont  le  pape  est  le  chef 
spirituel  ;  elle  domine  en  Italie ,  en 
Autriche ,  en  Pologne,  en  Bavière, 
en  Belgique,  en  France,  en  Es- 
pagne ,  en  Portugal ,  en  Irlande  , 
dans  quelques  cantons  suisses ,  et 
dans  les  colonies  espagnoles  ,  por- 
tugaises et  françaises. 

he protestantisme,  qui  ne  recon- 
naît point  l'autorité  du  pape';  il  se 
divise  en  trois  branches ,  savoir  : 
le  luthéranisme,  reconnu  en  Prusse, 
en  Allemagne,  en  Daueraarck ,  en 
Suède;  le  calvinisme,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Hollande;  l'ë- 
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glise  anglicane,  qui  domine  cd  An- 
gleterre, et  qui  se  distingue  des 
autres  communions  protestantes  en 
ce  qu'elle  a  conserve  la  hiérarchie 
'des  évéques. 

M.  Letronne ,  &  qui  nous  avons 
emprunte  Tidëe  du  tahleiiu  ci- 
dessus  ,  dit  que  des  calculs  assez 
exacts  donnent  à  penser  que,  sur  k 
peu  présseptcents  millions  d^hom- 
mes  qui  peuplent  la  terre ,  il  y  a 
environ  deux  cent  trente  millions 
de  chrétiens ,  cent  quinze  millions 
de  roahométans ,  cinq  millions  de 
juifs,  et  trois  cent  cinquante  mil- 
lions de  polythéistes,  tant  bra- 
mistes  que  boudhistes ,  chama- 
nistes  et  fétichistes. 

RELIURE.  L'art  de  relier,  du 
moins  tel  qu'il  s'exerce  aujour- 
d'hui, ne  doit  son  origine  qu'à  la 
découverte  du  papier  et  de  l'im- 
primerie, car  auparavant  on  ne 
faisait  qbe  rouler  (  vobere ,  d'où 
est  venu  le  root  volume  )  le  par- 
chemin et  les  feuilles  ou  écorces 
sur  lesquelles    les   livres  étaient 

écrits.  (  Voyez  roulbau.  )  Cet  art 
est  parvenu  de  nos  jours  à  un  très 
haut  degré  de  perfection ,  et  l'on 
peut  désigner  parmi  les  plus  ha- 
biles relieurs  MAI»  Thouvenin, 
Delaville,  Bertio,  Simier,  etc. 

RENDEZ-VOUS  PUBLICS.  De 
tous  les  temps,.dit  Goguet,  le  genre 
de  vie  des  peuples  a  décidé  de 
l'endroit  de  leurs  rendez-vous  pu- 
blics. Du  temps  des  patriarches, 
les  hommes,  occupés  du  soin  des 
troupeaux  et  de  la  culture  des 
terres,  obligés  de  sortir  de  la  ville 
tous  les  matins  pour  n'y  rentrer 
que  le  soir,  se  réunissaient  aux 
portes  de  la  ville  lorsqu'ils  avaient 
à  traiter  d'affaires,  parceque  c'était 
l'endroit  où  ï\  y  avait  plus  d'occa- 
sions de  se  voii'  cl  de  se  rencontrera 
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Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romaiiis, 
le  rendez^vous  pour  tout«s  les  af- 
faires était  le  marché  ou  la  place , 
eu  égard  4  leur  genre  d'occupali<Mi, 
qui  était  le  commerce  ou  la  plai- 
doirie. Chez  nos  ancêtres ,  les  vas- 
saux de  chaque  seigneur  s'assem- 
blaient dans  la  cour  de  son  château. 
Dans  le  Levant ,  où  les  souverains 
sont  ordinairementrenfermés  dans 
leurs  palais ,  les  affaires  se  font  à 
la  porte  de  leurs  séraib.  Cette 
coutume  de  faire  sa  cour  k  luporie 
des  palais  des  monarques  d'Orient 
était  en  usage  dès  le  temps  des  an- 
ciens rois  de  Perse ,  comme  on  Is 
voit  en  plusieurs  endroits  du  livre 
d'Esther. 

RENONCIATION.  Acte  par  le- 
quel on  renonce  k  quelque  droit, 
comme  à  une  succession ,  k  la  com- 
munauté de  biens  qui  a  existé  entre 
des  époux  dont  l'un  survit  à  l'au- 
tre. Au  sujet  de  cette  dernière  es- 
pèce de  renonciation, M.  de  Barante 
nous  rappelle  un  usage  qui  existait 
autrefois,  etqui  parait  assez  curieux 
pour  trouver  ici  sa  place.  En  par- 
lant de  Philippe-le-Harcli ,  duc  de 
Bourgogne,  mort  le  37  a^ril  i4o4s 
prince  à  qui  ses  prodigalités  ne 
laissèrent  pas  de  quoi  payer  sa  sé- 
pulture ^  ni  acquitter  les  dépenses 
journalières  de  sa  maison ,  cet  au- 
teur dit,  dans  son  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  tom.  II ,  pag. 
467  :  «  Sa  femme ,  cette  princesse 
si  fière ,  craignant  que  les  meubles 
et  les  biens  qu'elle  possédait  en 
commun  avec  son  mari  ne  fussent 
pas  suffisants  pour  satisfaire  aux 
créanciers ,  fit  ce  que  les  plus  ché- 
tives  bourgeoises  ne  feraient  pas 
sans  honte;  elle  renonça  authen- 
tiquement  à  la  communauté,  et 
s'en  vint,  dit-on,  en  signe  de 
cette  renonciatioo, déposer,  selon 
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la  coutume ,  sa  bourse ,  sou  trous- 
seau de  clefs  et  sa  ceinture, sur  le 
cercueil  de  son  mari.  » 

RENONCULE.  Selon  Dulard, 
dans  son  poème  de  ia  Grandeur  de 
Dieu,  ce  fut  saint  Louis  qui>  de 
retour  du  voyage  d'outre -nier ,  ap- 
porta en  France  ies  premières  re- 
noncules. 

RENTES  CONSTITUÉES.  Les 
iiomains  n'ont  pas  connu  ces  sortes 
de  rentes  »  parceque  le  prêt  d'ar- 
gent à  intérêt  e'tait  permis  chez 
eux,  sauf  quelques  tempéraments 
qui  y  furent  apportés.  Cependant 
on  trouve  eu  la  loi  a ,  au  code  De 
ilebitoribus  civil,,  et  en  la  novelle 
1 60 ,  que  les  deniers ,  prêtés  à  in> 
te'rét  par  les  villes,  n'étaient  exi- 
gibles qu'en  principal,  mais  que 
le  débiteur  pouvait  les  racheter 
quand  il  voulait,  ce  qui  revient  à 
nos  rentes  constituées. 

RENTES   SDX   l'hôtel  DE    VILLE    DE 

PAjiis.  Ces  rentes  étaient  perpé- 
tuelles ou  viagères.  L'origine  des 
rentes  perpétuelles  remonte  à  Fran- 
çois I**'*!.  Ce  prince,  se  voyant  chassé 
du  Milanais,  en  i5ai  ,  voulut  ren- 
tier dans  ce  duché,  et  chercha  ies 
moyens  de  fournir  à  toutes  les  dé- 
peuses  qu'entraînait  une  si  grande 
entreprise»  Un  de  ceux  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  mis  en  usage  Vut 
de  vendre  et  d'aliéner  aux  prévôt 
des  marchands  et  échevins  de  la 
ville  de  Paris  une  somme  de  rentes 
annuelles  et  perpétuelles ,  à  pren- 
dre sur  certains  revenus  de  l'état, 
avec  faculté  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins  de  reven- 
dre ces  rentes  aux  particuliers  qui 
se  présenteraient  pour  eu  acqué- 
rir ,  et  au  profit  desquels  ces  ma- 
gistiats  passaient  de^  contrats  de 
constitution  dot  rentes  pour  leur 
servir  de  titre.  Tvile  a  été  la  forme 
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de  la  première  constitution  de  ces 
rentes ,  et  cette  forme  est  celle  qui 
a  été  suivie  depuis.  Le  premier 
édit  des  rentes  viagères  est  du  mois 
d'août  1695. 

BBNTES  FBRPiTU ELLES  {grond-Uvi^ 

des).  Institution  (  1793).  Toute  la 
dette  publique  non  viagère  est  en- 
registrée, par  ordre  alphabétique 
des  noms  des  créanciers,  sur  un 
grand-livre,  àii  iie  îa  dette  publi- 
que; chaque  créancier  y  est  cré- 
dité sous  un  seul  et  même  article , 
et  sous  un  même  numéro.  Il  n'est 
pas  fait  d'inscription  pour  une 
somme  au-dessous  de  cinquante 
francs.  Le  grand-livre  de  la  dette 
publique  est  le  titre  unique  et  fon- 
damental de  tous  les  créanciei^s  de 
l'étal.  Il  est  fait  du  grand -livre 
deux  copies ,  dont  l'une  est  dépo- 
sée aux  archives  du  trésor ,  l'autre 
reste  entre  les  mains  du  payeur- 
principal  pour  servir  à  l'inscrip- 
tion journalière  des  mutations.  Les 
créanciers  portés  dans  les  états 
fournis  par  les  payeurs  sont  cré- 
dités du  produit  net,  sans  déduc- 
tion de  la  contribution  foncière, 
de  toutes  les  rentes  et  intérêts  dont 
ils  jouissent.  Les  rentes  et  intérêts 
appartenant  à  des  femmes  mariées 
sont  portés  au  crédit  de  leur  pror 
pre  compte.  Les  rentes  ou  intérêts 
grevés  d'usufruits  ou  de  déléga- 
tions sont  employés  au  grandJivre 
au  crédit  de  l'usufruitier  ou  du 
délégataire ,  avec  indication  du 
nom  du  propriétaire ,  qui  seul  peut 
disposer  de  la  propriété.  Les  ren- 
tes et  intérêts  appartenant  en  com- 
mun aux  divers  particuliers  sont 
employés  en  un  seul  et  même  ar- 
ticle sous  le  nom  de  l'un  d'eux , 
avec  indication  des  copropriétai- 
res qui  peuvent  faire  transporter 
sur  leur  compte  particulier  la  por- 
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tloo  de  leur  propriété,  en  on  fus- 
tifîant ,  et  lorsque  toutefois  lu  di* 
risiou  ne  la  rëduît  pas  au  «dessous 
de  cinquante  francs.  Les  rentes  et 
intérêts  au  profit  des  pauvres,  des 
b<^pilaux  et  autres  établissements, 
sont  inscrits  à  la  lettre  et  sous  le 
nom  de  la  ville  où  sont  situés  les 
établissements ,  maïs  en  autant 
d'articles  qu'il  y  a  d'établissements 
différents.  Les  préposés  pour  la 
direction  en  chef  du  grand-livro 
de  la  dette  publique  sont  compta- 
bles de  leurs  opérations.  Le  paie» 
ment  annuel  des  parties  comprises 
dans  le  grand-livre  est  fait  deux 
fois  par  année ,  le  aa  mars  et  le  93 
septembre.  Si  le  créancier  est  une 
femme  mariée ,  la  déclaration  est 
faite  conjointement  par  elle  et  son 
mari  ;  la  déclaration  faite  et  enre- 
gistrée, il  sera  acquitté  deux  cin- 
quièmes du  snontant  de  Tinscrip 
lion  qui  aura  été  cédée.  Il  est  alors 
donné  au  nonveau  propriétaire  ex- 
trait de  son  inscription ,  et  si  l'an- 
cien propriétaire  n'a  pas  cédé  la 
totalité,  il  lui  est  pareillement  dé- 
livré inscription  de  ce  qui  lui  reste. 
Il  peut  être  formé  opposition ,  soit 
au  paiement  annuel ,  soit  au  rem- 
boursement ou  à  l'aliénation.  (  Bul- 
Jetin  des  lois  »  t.  VU ,  pag.  5o5  et 
371.)  Le  grand-livre  de  la  dette 
publique  a  subi  quelques  modifi- 
cations ,  mais  peu  importantes ,  et 
qui  n'ont  rien  changé  à  sa  desti- 
nation primitive. 

REPAS.  Les  Grecs  faisaient, 
dans*  les  temps  héroïques ,  Ordi- 
nairement deux  repas  par  jour, 
l'un  À  midi  et  l'autre  le  soir;  ce 
dernier  était  le  plus  fort  et  le  plus 
considérable.  On  servait  les  vian- 
des toutes. coupées,  et  chaque  con- 
vive avait  sa  portion  marquée, 
qu'on   lui  présentait  séparément. 
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Dans  les  siècles  bérolqites  ,  les 
Grecs  mangeaient  assis  et  non  cou- 
chés sur  des  lits ,  comme  la  cou- 
tume s'en  introduit  par  la  suite. 
(  ^^oyez  LIT.  )  On  présume  qu'alors 
ils  n'aimaient  pas  à  passer  le  nom- 
bre de  dix  à  table  ;  on  connaît  ce 
proverbe  de  Théognis,  qui  dit  qne 
dans  un  repas  bien  ordonné  le 
nombre  des  convives  ne  doit  ja- 
mais être  au-dessous  de  celui  des 
Qrdces  et  jamais  au-dessus  de  celui 
des  Muses,  Les  femmes  ne  man- 
geaient point  avec  les  hommes.  Les 
convives  étaient  dans  l'usage  de 
boire  k  la  santé  les  uns  des  antres  ^ 
et  l'on  faisait  dans  la  joie ,  souvent 
bruyante ,  circuler  les  coupes.  En 
général  les  Grecs  cherchaient  par 
tous  les  moyens ,  soit  par  des  dis- 
cours sérieux  ou  la  plaisanterie, 
soit  par  des  chants  et  le  jeu  des 
instruments ,  à  entretenir  la  gaieté 
des  convives.  On  ne  connaissait 
point  alors  d'autres  viandes  que  le 
bœuf,  le  mouton,  le  porc  et  la 
chèvre ,  qu'on  faisait  rôtir  sur  les 
charbons;  c'était  une  délicatesse 
d'en  manger  autrement.  Les  Lacé- 
démoniens  ne  prenaient  jamais  de 
repas  en  paiticulier  dans  leurs 
maisons  :  ils  avaient  des  salles  pu- 
bliques, où  ils  mangeaient  en  com- 
mun. Par  cet  établissement  des 
repas  publics  et  cette  frugale  sim- 
plicité de  la  table ,  Lycurgue  fit 
changer  en  quelque  sorte  de  na- 
ture aux  richesses ,  en  les  mettant 
hors  d'état  d'être  désirées ,  d'être 
volées,  et  d'enrichir  leurs  posses- 
seurs. Rollin  rapporte  que  les  ri- 
ches furent  extrêmement  irrités 
de  cette  ordonnance,  et  ce  fut  à 
cette  occasion  que  dans  une  émeute 
populaire  un  jeune  homme,  nommé 
Alcandre ,  creva  un  œil  k  Lycur- 
gue d'un  coup  de  bâton. 
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Les  tables  étaient  d'environ^ 
quinze  personnes;  chacun  appor- 
tait par  mois  un  boisseau  de  fa- 
rine ,  huit  mesures  de  vin  ,  cinq 
livres  de  fromage,  deux  livres  et 
demie  de  figues,  et  quelque  peu  de 
leur  monnaie  pour  l'apprêt  et  l'as- 
saisonnement des  vivres.  On  était 
obligé  de  se  trouver  au  repas  pu» 
blic;  et,  long-temps  après,  le  roi 
Agis,  au  retour  d'une  expédition 
glorieuse,  ayant  voulu  s'en  dispen- 
ser pour  manger  avec  la  reine  son 
épouse,  fut  réprimandé  et  puni. 
Minos  avait  de  son  c6té  établi  dans 
la  Crète  la  communauté  des  tables 
et  des  repas ,  mais  c'était  le  public 
qui  fournissait  aux  dépenses.  Ainsi 
femmes,  enfants,  hommes  faits, 
vieillards ,  tons  étaient  nourris  au 
nom  et  aux  dépens  de  la  républi- 
que ;  en  quoi  Aristote  donne  la 
préférence  aux  repas  de  Crète  sur 
ceux  de  Sparte,  où  les  particuliers 
étaient  obligés  de  fournir  leur 
quote-part. 

Il  y  avait  k  Athènes  des  repas 
publics  et  des  repas  particuh'ers  : 
les  premiers  n'étaient  pas  com- 
muns à  tous  les  citoyens,  comme  à 
Lacédémone  ;  c'était  au  contraire 
une  grande  distinction  que  d'y  être 
admis.  Ces  repas  se  faisaient  dans 
un  superbe  édifice,  appelé  Pryta- 
née ,  du  nom  de  la  place  publique 
où  il  était  bâti  :  on  y  servait  tous 
les  jours,  aux  dépens  de  la  répu- 
blique ,  plusieurs  tables  où  l'on 
ne  recevait  que  ceux  k  qui  les 
Athéniens  avaient  accordé  ce  pri- 
vilège ,  en  récompense  des  servi- 
ces signalés  qu'ils  avaient  rendus 
à  la  patrie  dans  la  paix  ou  dans  la 
guerre.  Dans  le  commencement, 
les  repas  particuliers  des  Athé- 
niens furent  très  simples  ;  mais 
lorsque   AtUnes  eut  étendu  ses 
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conquêtes  en  Asie ,  lorsque  son 
commerce  lui  eut  fourni  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  rare  et  de  plus 
exquis  chez  les  étrangers ,  elle  se 
livra  sai/s  réserve  à  son  penchant 
pour  les  plaisirs  et  pour  la  bonne 
chère. 

Si  Ton  en  excepte  les  enfants , 
les  vieillards  et  les  ouvriers ,  qui 
mangeaient  plusieurs  fois  le  jour, 
l'usage  constant  è  Rome  était  de 
ne  faire  qu'un  repas  sur  les  quatre 
heures  du  soir*;  ce  repas  s'appelait 
cœna  (cène);  car  si  l'on  prenait 
quelque  chose  vers  midi ,  ce  léger 
dîner,  appelé  prandium,  ne  peut 
être  regardé  comme  un  repas,  puis- 
qu'il ne  consistait  qu'en  un  mor- 
ceau de  pain  sec  ou  en  quelques 
fruits. 

Dans  les  premiers  temps ,  les 
Romains  mangeaient  assis  sur  des 
bancs  de  bois  rangés  autour  de  la 
table  :  ils  ne  vivaient  alors  que  de 
laitage,  d'œufs,  de  légumes,  qu'ils 
apprêtaient  eux-mêmes;  mais  dans 
la  suite  le  luxe  et  les  richesses 
ayant  corrompu  ces  mœurs  anti- 
ques ,  la  prodigalité  et  la  délica- 
tesse s'introduisirent  dans  les  re- 
pas ,  et  ils  empruntèrent  des  Asia- 
tiques et  des  Grecs  l'usage  de 
manger  sur  des  lits ,  où  ils  étaient 
à  demi  couchés  sur  le  côté  gauche, 
le  coude  appuyé  sur  un  coussin 
ou  un  oreiller.  On  servait  les 
viandes ,  non  pas  toujours  chaque 
plat  séparément,  mais  plusieurs 
ensemble.  Ces  sortes  de  repas  n'é- 
taient qu'à  deux  services,  qui  s'ap- 
pelaient primas  mensœ  et  secundœ 
mensœ  :  le  premier  se  nommait 
gustatio ,  et  commençait  toujours 
par  des  œufs  frais,  accompagnés 
de  salades ,  de  laitues ,  d'olives  , 
d'huitres,  et  d'autres  choses  pro- 
pres à  aiguiser  l'appëtit;  on  n'y 
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buvait  (oint  de  vin ,  mais  de  l'Iiy- 
dromel.  Le  second  service  formait 
proprement  le  repas;  le  mets  prin- 
cipal se  nommait  capui  eœnœ.  Ce 
service  consistait  en  volaille  de 
basse-cour  et  en  viandes  plus  so- 
lides ,  comme  du  mouton ,  àxi  porc, 
dont  ils  faisaient  des  grillades  avec 
lesquelles  ils  servaient  des  fruits 
secs  et  crus.  On  servait  au  dessert 
de%  fruits  crus ,  cuits  ou  confits , 
et  surtout  des  raisins  qu'on  avait 
le  secret  de  conserver  frais  toute 
Tannëe,  avec  des  pâtisseries  lé- 
gères appelées  dulciaria,  bellaria, 
et  d'autres  friandises  semblables. 
Il  y  avait  une  foule  de  domesti- 
ques occupés  de  la  cuisine  et  du 
service  de  la  table;  de  ce  nombre 
étaient  le  maître-d'hôtel  {stntcior)^ 
le  découpenr  et  écuyer  tranchant 
{carptor)^  et  autres.  Aux  temps 
du  grand  luxe  des  Romains,  on 
était  très  curieux  d'excellents  cui- 
siniers. Pour  les  repas  du  soir,  on 
choisissait  un  rex  ou  magistercon- 
vivîi,  auquel  on  s'en  rapportait , 
surtout  pour  ce  qui  regardait  la 
manière  de  boire  et  l'entretien  de 
la  société.  Le  souper  achevé,  on 
prolongeait  le  banquet  (commcs- 
tatio)  bien  avant  dans  la  nuit ,  et 
on  portait  des  santés,  dont  les  pre- 
mières étaient  toujours  en  T hon- 
neur des  dieux  et  des  héros  dont 
on  descendait. 

Cette  frugalité  qu*on  remarque 
chez  ces  anciens  peuples  a  incon- 
testablement régné  chez  les  Francs 
et  chez  les  Gaulois;  car  ce  n'est 
que  par  la  suite ,  et  lorsque  la  ci- 
vilisation a  fait  des  progrès  sen- 
sibles y  que  la  délicatesse  et  le  luxe 
s'emparent  des  difiërentes  classes 
de  la  société.  Il  nous  paraît  assez  in- 
utile de  dire  ici  quel  de^rc  de  rai- 
finement  a  acquis  l«i  cuisine  fran- 
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^ise,  ni  la  réputatioD  trop  bici. 
méritée  dont  elle  jouit  cbez  le> 
étrangers ,  qui  conviennent  qu'oL 
ne  mange  bien  que  dans  ce  pays 
nous  nous  bornerons  à  fkîre  re- 
marquer les  changements  qui  ont 
été  apportés  dans  les  heures  de  nos 
repas.  Nos  aieux  dînaient  k  dix 
heures  du  matin ,  et  ce  repas  trb 
léger  éUit  à  bien  dire  le  déjeuner 
d'aujourd'hui;  plus  d'un  sièdt- 
aprà,  on  a  dîné  à  onze  heures,  et 
cette  heure  était  encore ,  an  uiheo 
du  dix-huitième  siècle,  <:eUe  du 
dîner  de%  collèges ,  des  artisans  et 
de  la  petite  bourgeoisie,  sortout 
dans  les  provinces.  Au  seixiènie 
siècle  et  au  commencement  du  dix 
septième,  les  bons  bourgeois  de 
Paris  et  la  bonne  société  dînaieut 
encore  à  midi  :  c'était  l'heure  de 
Louis  XIY  ;  les  courtisans  qui  al- 
laient lui  faire  la  cour  étaieot 
obligés  de  dîner  plus  tard.  Dans  ies 
provinces ,  à  Lyon ,  à  Bordeaux ,  à 
Lille ,  la  bonne  compagnie  dînait 
encore,  il  y  a  cinquante  ans,  à 
uoe  heure ,  et  le  petit  bourgeois  à 
midi.  Il  n'y  a  pas  quatre-vingts  ans 
que  les  cens  de  cour  étaient  les 
seuls  qui  dînassent  k  deux  heures; 
mais  dès  avant  la  révolution  ,  le 
bourgeois  avait  adopté  cette  heure, 
et  les  grands  dînaient  à  trois.  Le 
souper  a  suivi  les  mêmes  progres- 
sions :  on  a  soupe  à  cinq,  six ,  sept, 
huit  et  neuf  heures  ;  dans  les 
grandes  maisons  et  dans  la  bonne 
bourgeoisie  on  a  même  soupe  à 
.dix  heures.  Enfin  depuis  la  révo- 
lution l'usage  s^est  établi  chez  les 
grands  et  dans  la  haute  bourgeoi- 
sie de  ne  dîner  qu'i  cinq  ou  six 
heures  ;  mais  on  fait  4  onze  heures 
ou  midi  un  déjeuner  plus  sohJc 
que  celui  qui  avait  lieu  aupara- 
vant I  déjeuner  que  l'on  ap^  elle  t 
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laJburcheUe^^surcequécommeon  y 
mange  de  la  viande  on  esl  oblige  de 
se  servir  de  cet  instrument ,  tandis 
que  ceux  qui  déjeunaient  prëcë- 
demment  ou  qui  déjeunent  encore 
avec  du  thé ,  du  café  ou  du  cho- 
colat ,  n'ont  besoin  que  d'une  cuil- 
lère. Mais  les  journaliers  et  les 
gens  de  la  campagne  onï  générale- 
ment conservé  l'usage  de  dîner  à 
deux  heures;  aussi  déjeunent-ils- 
à  neuf  et  soupent-ils  à  huit  ou  neuf 
heures  du  soir.  Quant  à  ce  dernier 
repas,il  paraît  proscrit  par  la  bonne 
société. 

Du  temps  de  François  Vf  on 
dînait  k  neuf  heures  du  matin  et 
l'on  soupaità  cinq  heures  du  soir, 
suivant  cette  rime  : 

LeTcr  à  cinq  ,  dîner  i  neuf, 
Sonpf>r  i  cinq ,  r  ouclMrr  A  neuf , 
Fait  vÏTre  d'ans  non«nle-neuf. 

SousXouis  XII 9  on  dînait  à  huit 
heures  du  matin  ;  mais,  pour  plaire 
à  sa  dernière  femme ,  ce  roi  chan- 
gea ce  régime ,  et  dîna  à  midi  ;  et  > 
au  lieu  de  se  coucher  à  six  heures 
du  soir,  il  se  couchait  souvent  k 
minuit.  Ce  régime  nouveau  ne  fit 
pas  fortune  k  la  cour  de  France  ; 
on  continua ,  après  la  mort  de  ce 
roi  y  à  dîner  de  neuf  k  dix  du  ma- 
tin, et  k  souper  k  cinq  ou  six 
heures  du  soir. 

Sous  Henri  IV,  la  cour  dînait 
k  onze  heures  du  matin  ;  sous 
Louis  Xiy,  k  la  même  heure. 
Ainsi  aujourd'hui  on  déjeune  k 
l'heure  à  laquelle  on  dînait  autre- 
fois, et  l'on  dîne  k  l'heure  du 
souper.  (Dulaure ,  Histoire  deJPa- 
ris  ,  tome  YIII ,  page  49  '  •  ) 

RÉSERVE.  On  doit,  dit  Végèce, 
l'invention  des  corps  de  réserve 
aux  Lacédémonicns.  Les  Carthagi- 
nois les  imitèrent ,  cl  les  Romains 
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ensuite  ;  mais  l'institution  en  est 
bien  plus  ancienne.  Gynis  avait  une 
réserve  composée  de  chameaux , 
portant  chacun  des  archers,  et  dont 
la  vue  et  l'odeur  commencèrent  k 
ébranler  les  cavaliers  lydiens. 

Les  réserves  sont  ordinairement 
composées  de  régiments  de  cava- 
lerie et  d'infanterie.  On  en  a  vu 
jusqu'à  trois  dans  les  grandes 
armées.  Dans  une  bataille ,  la  ré- 
serve  forme  une  espèce  de  troi- 
sième ligne.  Le  général  l'emploie 
k  fortifier  les  endroits  qui  ont 
besoin  d'être  soutenus.  Les  meil- 
leures troupes  forment  générale- 
ment la  réserve.  Cet  usage ,  confor- 
me à  la  coutume  des  Romains,  fut 
suivi  par  le  maréchal  de  Saxe,  et 
l'est  encore  de  nos  jours.  Dans  la 
dernière  campagne  en  Espagne , 
en  i8a5,  la  rései*ve  était  formée  de 
corps  faisant  partie  de  la  garde 
royale. 

RESTAURATEUR,  Le  premier 
fut  un  nommé  Boulanger  ,  qui , 
vers  1 765,  forma  son  établissement 
rue  des  Poulies.  Sur  sa  porte  il 
avait  mis  celte  devise  ,  application 
tant  soit  peu  profane  :  F'erdte  ad 
me>  omnes  qui  stomacho  laboraUs^ 
et  ego  restaurabo  vos:  Venez  à 
moi ,  vous  tous  qui  avez  l'estomac 
faible ,  et  je  vous  restaurerai.  Bou- 
langer vendait  des  bouillons  ou 
consommés,  des  volailles  au  gros 
sel,  avec  des  oeufs  frais,  et  tout  cela 
était  servi  proprement  sur  de  pe- 
tites tables  de.marbre|Comme  daÉs. 
les  cafés.  Aux  restaurateurs  ont 
succédé  les  restaurants» 

RESTAURATION  DES  OU- 
VRAGES IMPRIMÉS,  lly  aquinze 
ans  environ  que  M.  Chaptal  publia 
un  procédé  par  lequel  il  blanchis- 
sait des  livres  et  des  estampes  par 
le  secours  de  l'acîde  muriatique 
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oxygën^  mais  il  paraît  que  les  dan- 
gers qni  accompagnaient  cette  opé- 
ration et  les  précautions  qu*il  Pl- 
iait prendre  ëCaienl  tels  qu'elle  n'a 
point  été  mise  en  usage.  MM.  Via- 
lard  et  Heudier  ont  fait  succéder  ft 
ces  simples  expériences  de  la  chi- 
mie une  méthode  complète  et  sûre. 
Daprés  les  attestations  les  moins 
équivoques  y  les  auteurs  parvien- 
nent à  restaurer  les  ouvrages  les 
plus  maltraités  par  le  temps,  font 
disparaître  les  taches  de  moisissu- 
re, rétablissent  dans  son  premier 
éclat  l'encre  altérée,  rebouchent 
les  trous  de  ver;  et  la  place  du 
feuillet ,  que  Ton  ne  pouvait  tou- 
cher sans  une  destruction  immé- 
diate, se  trouve  restaurée  par  une 
pâte  blanche  et  solide.  Enfin  les 
éditions  les  plus  anciennes  et  qui 
avaient  le  plus  souffert  des  injures 
du  temps  ont  sorti  de  leurs  mains 
avec  toute  la  fraîcheur  et  l'éclat  de 
l'exécution  primitive. 

RESTiUBATlON  DES  TABLEAUX  ST  DBS 

STATUES.  L'art  de  restaurer  les  ta- 
bleaux gâtés  par  le  temps,  les 
accidents,  la  poussière,  la  fu- 
mée, etc. ,  de  leur  rendre  leur  pre- 
mier éclat ,  leur  première  beauté, 
est  une  découverte  due  aux  temps 
modernes ,  et  on  l'a  porté  de  nos 
jours  à  une  très*  grande  perfection. 
On  est  parvenu ,  dit  Millin  ,  Dict, 
des  beaux-arts ,  k  dts  moyens  effi- 
caces de  restauration  :  on  trans- 
porte sur  une  toile  nouvelle  une 
[teinture  dont  la  toile  se  détruit, 
ou  dont  le  bois  est  vermoulu  ;  on 
fait  disparaître  les  touches  profa- 
nes d'un  pinceau  étranger;  on  sup- 
plée avec  scrupule  aux  traits  effa- 
cés, et  on  rend  la  vie  au  tableau 
qui  finissait  ou  qui  était  défiguré. 
Il  parait  que  c'est  surtout  aux  Vé- 
nitiens qu'est  dû  Tart  de  restaurer 
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les  tableaux.  Cet  art  étah  à  Venise 
plus  nécessaire  que  partout  ail- 
leurs. Le  climat,  rhomidité  de 
l'air ,  et  la  proximité  de  la  merqu 
imprègne  1  atmosphère  de  parues 
salines,  devaient  avoir  et  avaient  en 
effet  une  influence  fuoeste  sur  les 
tableaux.  Cest  ce  qui  engagea  \t 
gouvernement  de  Venise  à  pen- 
sionner quelques  habiles  artistes 
pour  qu'ils  eussent  k  veiller  k  la 
conservation  des  tableaux  apparte- 
nant 4  l'état ,  et  k  nettoyer  sans 
danger  ceux  qui  avaient  souffert 
En  1778,  on  consacra  à  ce  geort 
de  travail  une  grande  salle  à  Saint- 
Jcan-Panl ,  et  la  direction  en  fut 
confiée  à  M.  Pierre  Edwards. 

Si  on  doit  l'invention  de  iret  art 
aux  Vénitiens,  on  peut  dire  aussi 
que  c'est  i  Paris  qu'il  a  surtout  fait 
des  progrès.  On  peut  citer  à  ce  sujet 
la  suite  des  tableaux  de  liesuecr 
qui  représentent  la  vie  de  saiat 
Bruno.  Mais  la  restauration  la  plos 
remarquable  est  celle  d'un  des  plus 
fameux  tableaux  de  Rapbaël,  con- 
nu sous  le  nom  de  la  Vierge  de  Fo- 
ligne.  Le  tableau  dont  nous  par- 
lons représente  la  Vierge,  l'enfant 
Jésus ,  saint  Jean ,  et  plusieurs  au- 
tres figures  de  différentes  gran- 
deurs. Il  était  peint  sur  un  fond  de 
bois  blanc;  une  fente  s'étendait 
depuis  le  cintre  jusqu'au  pied 
gauche  de  l'enfant  Jésus;  depuis 
cette  fracture  jusqu'au  bord,  la 
surface  formait  une  courbe;  le  ta- 
bleau s'écaillait  dans  plusieurs 
parties ,  et  un  grand  nombre  dV- 
cailles  s'étaient  déjà  détacbées;  la 
peinture  était  de  plus  piquée  de 
vers  dans  plusieurs  endroits.  La 
partie  mécanique  de  la  restaura- 
tion de  ce  tableau  a  été  confiée  i 
M.  Hacquins,  qui,  en  l'an  X,  est  par 
venu  k  détacher  entièrement  la 
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peinture  du  bois  et  à  la  replacer 
sur  une  nouvelle  toile.  La  restau- 
ration pittoresque  a  été  confiée  à 
M.  RsBser,  dont  les  talents  en  ce 
genre  étaient  depigs  long- temps 
connus  de  l'administration  du  Mu- 
sée ,  et  dont  lés  succès  multipliés 
ont  motivé  la  confiance  qu'elle  lui 
a  accordée. 

Antérieurement  à  cette  époque , 
en  1753 ,  un  sieur  Picaut  a  trans- 
porté dans  toute  sa  beauté ,  sur 
une  nouvelle  toile ,  le  tableau  qui 
représente  saint  Michel  foudroyant 
les  anges  rebelles.  Ce  tableau  a 
élé  peint  sur  bois  par  Raphaël  en 
i5i8. 

La  restauration  des  statues  con-. 
siste  k  rattacher  les  parties  brisées , 
quand  elles  se  trouvent  être  intac« 
tes  d'ailleurs,  et  à  refaire  et  à  adap- 
ter à  l'ouvrage  des  parties  neuves 
en  remplacement  de  celles  qui  sont 
perdues.  L'art  et  l'usage  de  res- 
taurer les  tableaux,  dit  M.  Boutard 
dans  son  Dictionn.   des   arts  du 
éiessifij  utiles  pour  prolonger  l'exis- 
tence de  quelques  ouvrages,  ont 
trop  souvent  pour  effet  la  destruc- 
tion avant  le  temps  de  tableaux 
qui  auraient  pu  plaire  encore  et 
conserver  un  grand  prix  dans  leur 
état  de  vétusté.  U  aA-ive  aussi  que 
le  brocanteur,  abusant  de  Ja  cré- 
dulité des  amateurs ,  applique  dé- 
nsoirement  cet  art  à  des  tableaux 
tellement  usés,  qu'après  l'opéra- 
tion faite  il  ne  reste  plus  en  effet 
de  l'ouvrage  original  que  la  vieille 
toile  et  le  nom  du  vieux  maître  et 
tout  au  plus  quelques  parties  insi- 
gnifiantes de  la  vieille  peinture.  Il 
en  est  de  même  des  statues  restau- 
rées, dont  souvent  plus  delà  moi- 
tié  de   la    figure,  et  dans    celte 
moitié  les  parties  les  plus  impor- 
tantes, sont  de  la  main  du  sculp- 
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teur  restaurateur.  De  là  (il  résulte 
de  deux  choses  l'une  :  ou  que  l'on 
a  y  par  morceaux  désagréablçmenl 
rapportés  et  rassortis  l'un  à  l'au- 
tre, une  statue  qui  ne  présente 
rien  de  meilleur  que  ce  qu'eût  pn 
faire  d'un  seul  bloc  le  premier 
sculpteur  venu  ;  ou  qu'un  frag- 
ment antique,  beau  et  précieux  en 
lui-même ,  mais  outrageusement 
entaillé  par  l'outil  du  restaurateur, 
demeure  confondu  dans  une  mul- 
titude de  membres  et  de  pièces 
d'un  travail  moderne,  disparate 
et  misérable. 

RECMAMÈTRË.  Cet  instru- 
ment, qui  sert  à  faire  connaître  la 
force  du  courant  des  fleuves,  a  été 
inventé,  en  1809,  par  M.  Régnier. 

RÉVEIL.  Garovagius  fit ,  sur  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  pour  An- 
dré Aliciat,  un  réveil  qui  sonnait 
4  l'heure  marquée,  et  du  même 
coup  battait  le  fusil  et  allumait  la 
bou^e. 

RÉVERBÈRES.  Les  rues  de  Pa- 
ris et  des  principales  villes  de 
France  ont  long-temps  été  éclai- 
rées par  des  lanternes  qui  ne  je- 
taient qu'une  lumière  pâle  et  in- 
certaine qui  indiquait  confusément 
les  accidents  auxquels  on  était 
exposé.  Ce  n^ est  qu'en  1766  qu'on 
a  substitué  les  réverbères  aux  lan- 
ternes, et  plusieurs  villes  ont  suc- 
cessivement adopté  ce  nouveau 
mode  d'éclairage,  bien  supérieur 
&  celui  qu'on  avait  employé  jus- 
qu'alors. 

L'art  du  lampiste  ayant  reçu  de 
nos  jours  un  grand  degré  de  per- 
fection ,  il  a  été  présenté  de  nou- 
veaux systèmes  d'éclairage,  tant 
pour  les  villes  que  pour  les  grands 
établissements;  on  doit  surtout  dis- 
tinguer les  réverbère3  présentés , 
en  r^i  XIII,  par  M.  Arg.ind.  Sou- 
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tnîs  k  des  épreuves  multipb'ëes, 
tant  en  plein  air  que  dans  Tinté- 
rîeur,  ils  ont  offert  constamment 
des  résultats  satisfaisants,  tant 
pour  la  qualité  que  pour  l'abon- 
dance de  la  lumière ,  et  il  a  été 
reconnu  que  le  nombre  des  becs 
anciens  diminué  de  moitié  a  pro- 
duit plus  de  lumière  et  donné  une 
économie  de  deux  tiers  sur  la  con< 
sommation  de  l'huile. 

REVER  SI.  Le  jeu  du  rerersi 
nous  vient  d'Espagne,  où  il  s'appel- 
le la  ganna  pierde ,  qui  perd  ga- 
gne ,  parcequ'à  ce  jeu ,  au  revers 
de  tous  les  autres ,  c'est  celui  qui 
fait  le  moins  de  levées  qui  gagne  le 
plus. 

«Avant  l'usage  des  carrosses,  les 
dames  se  servaient  de  chariots  ou 
de  litières  pour  les  voyages  de 
long  cours;  elles  montaient  à  che- 
val lorsqu'elles  n'allaient  pas  loin. 
Pour  prévenir  le  danger  que  leur 
peu  d'expérience  pouvait  occa- 
sioner  ,  elles  faisaient  monter  un 
écujer  ou  valet  qui  se  mettait  en 
selle.  Elles  s'asseyaient  sur  la 
croupe ,  et  tenaient  leur  conduc- 
teur pnr  le  corps  avec  la  main 
droite.  Cet  écuyer  ou  meneur  de 
dames  s'appelait  ^{/mo/!(z,  du  mot 
celtique  cinnol  ou  kinnolj  qui  veut 
dire  soutenir,  servir  d'appui, 
M.  Bullet  prétend  que  cet  usage 
a  fait  naître  l'idée  du  jeu  de  rê- 
verai. Le  roi ,  dans  la  plupart  des 
jeux ,  est  la  carte  dominante  ;  on 
voulut  que  dans  celui-ci  ce  fût  un 
écuyer  nu  un  valet.  On  choisit  dans 
cet  ordre  celui  qui  pouvait  le 
mieux  représenter  l'écuyer  con- 
ducteur des  dames  ,  et  pour  cela 
on  fit  choix  du  valet  de  cœur ,  par- 
cequ'on  supposait  que  les  dames 
ne  prenaient  pour  écuyer  qu'une 
personne  qui  leur  était  agréable. 
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On  donna  à  ce  valet  le  nom  de  qa 
nola,  9  AnnaL  liiL^  ^ySy. 

RÉVOCATION  DEL'ÉDFTDE 
NANTES,  le  Qa  octobre  16SS. 
L'édit  de  Nantes  avait  été  accor- 
dé par  Henri  TV  en  iSgS.  Par  cet 
édit,  l'entier  exercice  de  la  religion 
réformée  était  autorise  dans  les 
lieux  qui  ressortissaient  immédia- 
tement à  un  même  parlement.  Les 
calvinistes  pouvaient  faire  îœpn- 
mer  tous  leurs  livres  dans  les  vil- 
les où  leur  religion  était  permise. 
Ils  étaient  déclarés  capables  de 
toutes  les  charges  et  dignités  de 
l'état.  On  créa  une  chambre  exprès 
au  parlement  de  Parts ,  composée 
d  un  président  et  de  seize  conseil- 
lers, laquelle  jugea  Ions  les  pro- 
cès des  réformés  non  senlement 
dans  le  district  immense  du  res- 
sort de  Paris,  mais  encore  daos 
ceux  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne ;  elle  fut  nommée  /a  cham- 
bre de  l'édit. 

Louis  XrV  commença  par  sup- 
primer la  chamhre  de  l'édit;  une 
foule  d'arrêts  du  couseîl  parurent 
tout-à-coup  pour  exterminer  la  re- 
ligion proscrite.  Il  fut  ordonné  i 
tous  les  ministres  qui  ne  voulaient 
pas  se  convertir  de  sortir  da 
royaume  daifs  quinze  jours.  C'é- 
tait s'aveugler  que  de  penser  qu'en 
chassant  les  pasteurs,  une  grande 
partie  du  troupeau  ne  suivrait  pas. 
Près  de  cinquante  raille  familles , 
en  trois  ans  de  temps,  sortirent 
du  royaume ,  et  furent  après  sui- 
vies par  d'autres.  Elles  allèrent  por 
ter  chez  les  étrangers  les  arts ,  les 
manufactures,  la  richesse.  Pres- 
que tout  le  nord  de  rAUemagne , 
pays  encore  agreste  et  dénué  d'inr 
dustrie,  reçut  une  nouvelle  face 
de  ces  multitudes  transplantées. 
Elles  peuplèrent  des  villes  entié- 
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res.  Les  ëtoffes,  les  galons,  les 
chapeaux,  les  bas,  qu'on  achetait 
auparavant  de  la  France ,  furent 
fabriqués  par  ces  réfugiés;  un  fau- 
bourg entier  de  Londres  fut  peu- 
plé d^ouyriers  français  en  soie; 
d'auti^es  y  portèrent  l'art  de  don- 
ner la  perfection  aux  cristaux,  art 
qui  fut  alors  perdu  en  France.  Ils 
établirent  des  manufactures  de 
toutes  sortes  d'éto0es  de  soie ,  des 
velours,  des  peluches,  des  ratines, 
des  camelots,  etc.  C'est  à  eux  qu'on 
a  dû,  en  Angleterre,  le  perfec-* 
tîonnement  des  fabriques  de  pa- 
piers,  qui  y  ont  fait  d'assez  grands 
progrès  pour  le  disputer  et  l'empor- 
ter peut-être  sur  celles  de  Hollan-? 
de.  Ce  sont  encore  eux  qui  établi- 
rentles  fabriques  de  Ghapcaux,que 
les  Anglais  étaient  obligéiide  tirer 
de  France  avant  l'année  1688  ,  et 
dont  ils  importaient  alors  des 
quantités  prodigieuses. 

0  Avant  cette  époque,  dit  Ander- 
sen, 16912,  Caudebec,  le  Havre-de- 
Grâce,  et  d'autres  lieux  de  la  Nor* 
mandie,  nous  approvisionnaient 
de  chapeaux.;  nos  fabriques  en  ce 
genre  se  sont  perfectionnées,  et 
nous  avons  été  en  état  de  vendre 
des  chapeaux  de  meilleure  qualité 
et  à  meilleur  compte  que  nos  ri- 
vaux. 

vC'est,  contînue-t-il,  à  la  suite  de 
réraîgration  des  réfugiés  français 
que  Fart-  de  la  coutellerie ,  celui 
de  r horlogerie,  l'art  du  rubanier, 
la  fabrique  variée  de  soies ,  se  sont 
établis  chez  nous.  »  L'auteur  d'un 
pamphlet  imprimé  en  1754  remar- 
que que  c'est  surtout  aux  réfugiés 
français  que  l'Irlande  a  dâ  l'éta- 
blissement de  ses  fabriques  de 
toiles.  Ainsi  la  France  perdit  en- 
viron cinq  cent  mille  habitants > 
une  quantité  prodigieuse  d'espè- 
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ces ,  et  surtout  des  arts  dont  ses 
ennemis  s'enrichirent. 

REVUE.  C'est  l'examen  que  l'on  k 
fait  d'un  corps  de  troupes  que  ^ 
l'on  range  en  ordre  de  bataille ,  et 
qu'on  fait  ensuite  défiler,  pour 
s'assurer  si  les  compagnies  sont 
complètes,  si  elles  sont  en  bon 
état ,  ou  pour  quelque  autre  rai- 
son particulière.  La  revue  des  trou- 
pes s'est  faite  dans  tous  les  temps. 
Si  dans  les  commencements  on  ne 
trouve  pas  d'inspecteurs  ou  de 
commissaires  nommés  à  cet  em- 
ploi, les  généraux  d'armée,  les 
rois  mômes,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'histoire  de  Clovis,  faisaient 
la  revue  de  leurs  troupes  avant 
de  les  mettre  en  campagne  ;  mais 
comme  on  licenciait  ces  troupes 
en  temps  de  paix  ^  on  doit  penser 
qu'on  n'en  faisait  la  revue  qu'en 
temps  de  guerre. 

Les  compagnies  d'ordonnance , 
créées  par  Charles  YII ,  passaient 
en  grande  revue  deux  fois  par  an , 
avant  d'entrer  en  campagne ,  et 
avant  d'aller  en  qu«irtier  d'hiver. 
Ces  deux  revues  générales  étaient 
ce  que  sont  aujourd'hui  celles  des 
inspecteurs.  Elles  étaient  faites 
par  des  commissaires  que  nommait 
la  cour;  et  l'ancienne  chambre 
des  comptes ,  qui  nous  a  conservé 
beaucoup  de  rôles  de  ces  revues, 
signées  et  scellées  des  sceaux  de 
ceux  qui  tes  faisaient,  prouve  que 
ce  n'était  que  des  gens  de  condi- 
tion que  la  cour  chargeait  de  pa- 
reils emplois.  Outre  ces  revues 
générales ,  il  y  en  avait  de  parti- 
culières, faites  par  des  commis- 
saires ordinaires ,  et  d'un  moindre 
rang  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Celles-ci  ne  se  faisaient  que 
pour  s'assurer  au  juste  du  paie- 
ment qu'il  fallait  pour  les  gen- 
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damnes  efieclîfs,  et  empêcher  que 
les  commandants  n*y  missent  des 
passe-volants,  ou  ne  licenciassent 
de  leurs  gens,  pour  profiter  de 
leur  paye. 

RHÉTEUR.  On  appelait  rké- 
ieurs,  chez  les  anciens ,  ceux  qui 
faisaient  profession  d^enseigner  l'ë- 
loquence,  et  qui  en  ont  laissé  des 
préceptes.  Parmi  une  foule  de  rhé* 
teurs  grecs,  les  plus  célèbres  fu-, 
rent  Platon ,  Aristote ,  Hermogéne 
et  Longin;  Gicéron,  Sénéque  le 
père  et  Quintiiieà  tiennent  le  pre* 
mier  rang  chez  les  Latins.  Les  PP. 
Jouyency  et  de  Golonia ,  Roilin  et 
Gibert  ont  brillé  parmi  les  rhé- 
teurs modernes. 

RHÉTORIQUE ,  du  grec  (.^o- 
pex^  ,t]ut  est  formé  de  ^/«»  (  je  parle), 
d'oii  l'on  a  fait  p^raip  (orateur). 
Quîntîlien  définit  la  rhétorique 
Fart  de  bien  dire,  ars  benè  di* 
cendL  Laharpe  trouve  cette  défi- 
nition peut-être  meilleure  en  latin 
qu'en  français  ,  parceque  le  mot 
dtcere  a  une  toute  auti^  force  dans 
une  des  deux  langues  que  dans 
l'autre,  et  parceque  Tauleur  en- 
tend par  bien  dire  non  seulement 
parler  éloquemment ,  mais  ne  rien 
dire  que  d'honnête  et  de  moral. 
La  rhétorique  est  la  théorie  de  l'art 
oratoire  ;  elle  est  À  l'éloquence  ce 
que  la  poétique  est  k  la  poésie. 
G'est  d'elle  que  l'histoire  tire  prin- 
cipalement sa  beanté  et  son  agré- 
ment; la  philosophie,  cette  politesse 
si  propre  à  faire  goûter  l'austérité 
de  ses  préceptes  :  elle  prête  égale- 
ment le  charme  de  son  éloqneace 
aux  seiences ,  et  «îde  puiasAmment 
à  l'étude  des  langues  fM»ur.  les  .par- 
ler purement,  pMir  en  découvrir 
le  génie  et  la  beautéi 

Les  éorî vains  ^ocs  ne  parlèrent 
pendant  les  premiers  siêdes  quo 
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le  langage  de  ia  poésie.  Ce  furta: 
le  philosophe  Phérécide  de  Scjro" 
et  l'instorieu  Gadmus  de  Miletqm 
commencèrent ,  dit  l'abbé  Barthé- 
lémy, à  s'affranchir  des  lois  séTè- 
res  qui  enchaînaient  la  diction ,  et 
quoiqu'ils  eussent  ouvert  ane  rœu 
nouvelle  et  plus  facile,  on  avait  tant 
de  peine  à  quitter  l'anciemie  qu'on 
vitSolon  entreprendre  de  traduire 
ses  lois  en  vers ,  et  les  philosophes 
Empédocle  et  Parmënide  parer 
leurs  dogmes  des  charmes  de  la 
poésie*  U  fallut  donc  beaucoup  de 
temps  pour  former  le  style  de  h 
prose,  ainsi  que  pour  découvrir 
les  préceptes  de  la  rhétorique.  C*est 
en  Sicile  qu'on  fit  les  premiers  es- 
sais de  cet  art  :  environ  cent  ans 
après  la  mort  de  Gadmus  ,  nn  Sj* 
racusain ,  nommé  Gorax ,  assembla 
des  disciples  et  composa  un  traîl» 
encore  estimé  du  temps  d' Aris- 
tote, quoiqu'il  ne  fasse  consiste 
le  secret  de  l'éloquence  que  dau 
le  calcul  trompeur  de  certaiaei 
probabilités.  Prota^oraa  9  témoin 
de  la  gloire  de  Gorax  ,  s'adonna  i 
de  profondes  recherches»  et  publia 
sur  les  difilérentBs  parties  de  fart 
oratoire  ces  proposâtions  générales 
qu'on  appelle»  lieux  communs  ; 
mats,  quoique  très  aboiadapt5,cei 
lieux  5e  réduisent  à  un  .petit  noah 
bre  de  classes  :  aussi  peat-on  con- 
sidérer Platon  comme  le  premier 
qui  posa  les  bases  de  là  vraie  rhé- 
torique et  de  la  véntaj^e  élo- 
quence» Après  loi  I  Aiiisi»te  et  S»- 
crate,  suivanlles  mâm^^  j^rtncipes. 
oomposèr^nl  d'i^mplos  |raités  sar 
cet  art.  L^ésole  4^»  4)e.4^ciùer  de- 
vant la.  plus»  i^Al^lMT^^de,  toute  b 
Gr^  ;:CicésOi«/|ci^trir^ qu'elle  for 
ma^pfaisde  Sà^nj^x.^f^i^i^nn  quM 
ne  sortit  i  de.  MrW  4|i).6heval  et 
Troie.  La-  rhétorique  d'Anstote  1 
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joui  et  jouît  encore  d'une  grande 
c^l^ritë,  tant  pour  Tordre  mer- 
Teîlleux  qui  y  régne  que  pour  ia 
solidité  des  rëflékfons  qui  accom- 
pagnent ses  préceptes,  et  pour  la 
profonde  connaissance  du  cœur 
humain  qui  paraît  surtout  dans  son 
traité  des  mœurs  et  deê  passions. 
Occupés  pendant  plusieurs  siè- 
cles d^afiermir  leur  puissance  et 
de  porter  au  loin  leurs  conquêtes, 
les  Romains  négligèrent  tous  les 
-arts ,  et  surtout  celui  de  la  parole  ; 
la  philosophie  y  était  absolument 
négligée,  et  Ton  n'y  connaissait 
d'autre  éloquence  que  celle  qui 
vient  de  la  nature  et  d'un  génie 
heureux ,  sans  le  secours  des  pré- 
ceptes. Il  fallut,  comme  dit  Horace, 
pour  les  tirer  de  cette  espèce  de 
barbarîe,  que  la  Grèce  vaincue 
vint  au  secours  de  ses  vainqueurs. 
Les  philosophes  et  les  rhéteurs 
grecs  qui  passèrent  à  Rome  y  por- 
tèrent le  goût  des  arts  ;  mais  bien- 
tôt un  édit  donné  sous  le  consulat 
de  Strabon  et  de  Messala  les  con- 
traignit à  sortir  de  la  ville  :  ces 
exercices  ,  inusités  jusqu'alors  , 
avaient  donné  de  l'inqujélude  aux 
dépositaires  du  pouvoir.  Quelques 
années  plus  tard  des  ambassadeurs 
qu'Athènes  envoya  à  Rome  y  firent 
renaître  le  goût  de  l'éloquence  ;  les 
jeunes  Romains  prirent  même  un 
si  grand  plaisir  k  les  entendre  que 
Gaton ,  craignant  qu'ils  ne  préfé- 
rassent la  gloire  de  bien  dire  à 
celle  de  bien  faire,  employa  son 
crédit  k  faire  devancer  l'époque  du 
départ  de  ces  ambassadeurs:  «Qu'ils 
s'en  retournent  dans  leurs  écoles, 
disait-il,  et  qu'ils  instruisent  tant 
qu'ils  votidront  les  enfants  des 
Grecs  ;  mais  que  les  enfants  des 
Romains  n'écoutent  ici  que  les  lois 
et  les  magistrats,  comme  ils  fai- 
a. 
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saient  avant  leur  arrivée.  >  Ce- 
pendant le  départ  de  ces  philoso- 
phes n'éteignit  point  à  Rome  l'ar- 
deur pour  l'étude,  et  bien  loin  que 
cette  passion  amortît  dans  les,  jeu- 
nes gens  le  désir  de  la  gloire  mili- 
taire ,  comme  l'avait  appréhendé 
Gaton,  elle  servit  au  contraire  à 
en  relever  le  mérite.  Scipion  TA- 
fricain,  qui  vivait  dans  ces  temps - 
là ,  pour  avoir  été  un  homme  lettre, 
n'en  fut  pas  moins  un  grand  capi« 
taiue.  Depuis  cette  époque  l'étude 
deTéloquence  fut  regardée  À  Rome 
comme  l'un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  parvenir  aux  pre- 
mières charges  de  la  république  ; 
cependant  elle  n'était  enseignée 
que  par  des  rhéteurs  grecs,  et  les 
exercices  se  faisaient  dans  une  la)a- 
gue  étrangère.  Cette  coutume  ne 
céda  que  fort  lard  à  la  raisoo  , 
puisque,  au  rapport  de  Suétone, 
L.  Plotius  Gallus  fut  le  premier 
qui  enseigna  la  rhétorique  k  Rome 
dans  la  langue  latine.  Peu  de  temps 
après ,  Cicéron  s'illustra  dans  cet 
art;  ks  trois  livres  de  l'Orateur 
joignent  &  la  solidité  des  principes 
et  des  réflexions  toute  la  déUca- 
tesse  et  toutes  les  grâces  dont  une 
telle  matière  est  susceptible.  Mais 
-l'ouvrage  le  plus  complet  que  Tan- 
tiquité  nous  ait  laissé  ,  c'est  sans 
contredit  la  rhétorique  de  Quinti- 
lien,  intitulée  Institutions  oratoi- 
res. Elles  sont  écrites  avec  tout 
l'art,  toute  l'élégance  et  toute  Té- 
nergie  de  style  dont  la  matière  est 
susceptible.Quinlilien  avait  à  com- 
battre le  mauvais  goût  qui  pré- 
valait de  son  temps ,  et  auquel  Se- 
nèque ,  plus  que  tout  autre ,  ayait 
participé  en  substituant  k  une  élo- 
quence mAle  et  robuste  les  fiul^ii- 
lités  d'un  style  chargé  tl>.rne- 
ments,depomtes,  d'antithèses  et  do 
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petuéeê  pfatf  brillsiitet  que  jiiflAf • 
«  Quintnîeii  ne  reîette  poîat  les 
omemenU,  dit  Rollin,  mais  il  veut 
que  l'éloquence ,  ennemie  da  &rd 
et  de  toute  grâce  empruntée ,  n'ad- 
mette qu'une  parure  mâle ,  noble , 
majestueitse  ;  il  consent  qu'elle 
brille,  mais  de  santé,  et  qu'eUe ne 
doive  sa  beauté  qu'à  ses  forces. 

Cbee  les  anciens  les  jenoes  gens 
entraient  en  rhétorique  à  treize  ou 
quatorze  ans,  et  y  demeuraient 
jusqu'à  dix-sept  ou  dii-huit.  Ge 
long  espace  de  temps  n'a  rien  qtÈà 
doive  surprendre»  si  Ton  ob- 
serve qu'à  Rome  ;  aussi  bien  qu'à 
Athènes,  l'éloquence  ouvrant  les 
portes  aux  premières  dignités,  1'^ 
tude  de  cet  art  y  devait  faire  la 
principale  occupation  de  la  jeu*- 
ncsse ,  et  qu'elle  embrassait  tout 
ce  que  dans  nos  collèges  on  dé- 
signe sous  le  nom  d^humanités,  de 
rhétorique,  et  même  àe philosophie. 

Transmise  par  les  Grecs  aux  Ro- 
mains ,  la  rhétorique  passa  de  cbee 
ces  derniers  chez  nous.  «  La  bonne 
manière  d'apprendre  cet  art,  dit 
Rollin ,  serait  de  le  puiser  dans  Ic^ 
sources  mêmes ,  je  veux  dire  dans 
Aristote,  Oenys  d'Halicarnasse, 
Longin  ,  Gicéron  et  Quintilien. 
Mais  comme  la  lecture  de  ces  au- 
teurs, surtout  des  Grecs,  est  sou- 
vent beaucoup  au-dessus  de  la 
portée  des  écoliers,  les  professeuits 
peuvent  se  réserver  le  soin  de  lenr 
expliquer  de  vive  voix  les  solides 
principes  qui  se  trouvent  dans  ces 
gi*ands  maîtres  d'éloquence ,  dont 
il»  doivent  avoir  fait  une  étude 
particulière  ,  et  se  contenter  de 
leur  indiquer  les  plus  beaux  en- 
droits de  Gicéron  et  de  Quintilien , 
où'  seront  traitées  les  matières 
qti'ifB'teur  expliquei^nt  ;  car  il  se« 
rait,  ce  me  semble ,  hoi^eux  qu'on 
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sortit  de  rhétorlqne  sans  avoir 
quelque  idée  et  quelque  consais- 
sanoe  éea  auteurs  qui  ont  écrit  de 
cet  art  avec  tant  de  succès.  » 

G'eslen  i52i  que  parut  la  pre- 
mière rhétorique  française;  elle 
était  intitulée  Ls  grand  et  tfrmy  tut 
de  pleine  rhétorique,  par  Pierre 
Fabry,  natif  de  Rmien,  curé  de 
Mérai»  Les  Rollin, les  Gibert,  les 
Blair,  les  Gondillac,  ont  ensutle 
éclairé  de  leurs  lumières  l'étnde  de 
Téloquence,  sur  laquelieMM  Jlmar, 
Taillefer  et  Andrîeux  viennent  de 
composer,  tout  récemment,  des 
ouvrages  dans  lesquels  ils  se  sont 
attachés  à  présenter  en  corps  de 
doctrine  les  préceptes  généraux  de 
la  rhétorique. 

RHODIUM.  Métal  trouvé  ,  en 
i8o3,  par  M.  Wollaston,  dans  la 
mine  de  platine.  Il  est  solide, 
blanc-gris  et  cassant.  11  est  infu- 
sible ,  et  n'a  d'action  ni  sur  l'oxy- 
gène ni  sur  l'air,  k  quelque  tem- 
pérature que  ce  soit  :  les  acides  ne 
L'attaquent  point;  mais,  calciné 
dans  un  creuset  avec' de  la  potasse 
ou  de  la  soude,  ou  du  nitrate  de 
potasse,  il  s'oxyde  et  s'unit  à  ces 
alcalis.  Ge  métal  a  été  peu  étudié; 
M.  Yauquelin  est  le  prenuer  chi- 
miste qui  s'en  soit  occupé  en 
France. 

RHUBARBE.  Plante  célèbre  en 
médecine ,  qui  n'a  pas  été  connue 
des  anciens.  La  rhubarbe  croît  en 
abondance  dans  la  Tartarie  orien- 
tale, d'où  elle  .nous  vient,  d'un 
côté  par  la  Perse ,  et  de  l'autre 
par  )a  Moscovie.  On  prétend  qu'il 
.en  vient  aussi  de  cette  partie  de 
l'Ethiopie  que  les  anciens  nom- 
maient Barbarica,  et  que  c'est  de 
là  qu'on  lui  a  donné  le  muo  de 
rheum  htirbaricum.  Cetut  qui 
pensent  ainsi  ajoutent  que  \m  pM- 
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miérc  rhubarbe  fal  apportai:  en 
Europe  par  quelques  soldats  de 
.  mirmée  de  Charles- Quint,  à  son 
retour  de  Tunis. 

RHUM.  C'est  une  liqueur  spiri- 
tueuse,  qui  est  une  distillation  du 
sucre,  ou,  si  l'on  veut,  Palcohol 
qu'on  retire  des  sirops  de  sucre 
fermentas. 

En  i8o5,  M.  Tussac,  colon  ré- 
fugia de  Saint-Domingue,  a  trouve 
le  ipoyen  d'extraire  de  la  pulpe 
des  baies  du  café  une  liqueur  spi- 
ritueuse  analogue  au  rhum ,  et  re- 
marquable par  un  parfum  qui  in- 
dique son  origine.  Cette  ddcou* 
verte,  est-il  dit  dans  \ts  Annales 
du  muséum  d'Histoire  naturelle , 
sera  d'autant  plus  utile  dans  les 
colonies,  que  la  pulpe  séparée  des 
grains  du  café  n'a  servi  juSqu'À 
présent  qu'à  faire  du  fumier,  et 
qu'on  pourra  désormais  en  tirer 
parti  pojur  suppléer  ù  très  bon 
compte  le  rhum  et  le  taiia,  qui  sont 
cL^un  usage  continuel. 

RIBAUOiS.  Philippe-Auguste , 
ditHurtaut,  Dictionnaire  hislori" 
<fue  de  la  ville  de  Paris,  tome  III , 
au  mot  Ribauds,  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  entretint  des  armées 
sur  pied ,  même  en  temps  de  paix. 
On  parle  sous  son  régne  d'uue  es- 
pèce de  soldats  appelés  ribauds. 
C'étaient  des   déterminés,    qu'on 
mettait  à  la  tête  des  assauts,  et 
dont  on  se  servait  dans  toutes  les 
actions  de  hardiesse  et  de  vigueur. 
Le  libertinage  outré  auquel  ils  s'a- 
donnaient a  rendu  dans  la  suite 
leur  nom  infâme  en  France.  On  le 
donna  depuis  aux  débauchés  qui 
fréquentaient  les   mauvais  lieux. 
Les  ribauds  avaient  un  chef  qui 
portait  le  litre  de  roi,  suivant  l'u- 
sage établi  alors  de  donner  cette 
auguste  qualité  à  ceux  qui  avaient 
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sur  H'aotres  quelque  espèce  de 
commandement.  Ce  prétendu  mo- 
narque connaissait  de  tous  les  jeux 
de  dez,  de  bi*elan;  et  autres,  qiri 
se  jouaient  pendant  les  voyages  de 
la  cour.  Il  levait  deux  sous  par  se- 
maine sur  tout  ce  qu^on  appelait 
alors  logis  de  hourdeaulx,  et 
des  femmes  bourdelières*.  Chaque 
femme  adultère  lui  devait  cinq  sols. 
Le  nom  de  cet  officier  fut  supprima 
sous  le  règne  de  Charles  VÏI,  mais 
l'office  demeura,  et  ce  qu'on  appe- 
lait le  roi  des  ribauds  fut  nommé 
grand-prevot  de  l'hôtel  ^  charge  qui 
subsiste  encore  actuellement  (  et 
qui  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  ).  Le  père  Daniel  pré*- 
tend  que  la  charge  de  roi  des  ri- 
bauds éi^h  considérable,  et  qu'il 
avait  juridiction,  pour  certains 
points'*'de  police,  dans  la  khaison 
du  roi  et  dans  toutle  royaume. /ff^- 
totre  de  France j  tome  I,  page  î  45o. 
Lesfemmespublîquesquisuivalent 
la  cour,  disent  Dutillet  et  Pasquier", 
étaient  tenues,  tant  que  le  mois  db 
mai  durait,  de  Aiirele  lit  du  roi  des 
ribauds.  Dutillet,  page  439  ;  Pas'* 
quîer,  page  720. 

RICOCHET.    C'est   un    terme 
d'artillerie  :  chargnr  à  ricochet, 
tirer  à  ricochet,  etc.  Pour  tirer  A 
l^icochet,  on  charge  la  pièce  à  dé- 
mi;  elle  ne'  porte  alors  le  bdtrièt 
qu'à  une  certaine  distance ,  où  îl 
tombe ,  saute ,  roule,  et  fait  des  ri- 
cochets, fiomme  les  pierres  plates 
qu'on  jette  sur  l'eau  en  l'effleurant. 
C'est  le   maréchal   de  Vauban 
qui  est  l'inventeur  du  ricochet.  Il 
commença  à  en    faire   usage  au 
siège  d'Ath ,  en  1679.  «  Ce  ne  .fut 
par  sans  peine,  dit  l'autettrdies 
mémoires  sur  ce  siège,  que. M.  de 
Vauban  parvint  à  '  réduire  l'artil- 
feriu  à  battre  à  ricochet,  à  petites 
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charges ,  dont  l'effet  ne  paraissait 
point  aux  yeux;  maïs  enfin,  & 
force  de  se  donner  de  la  peine,  il 
en  vint  a  bout.  Le  grand  ëcUt,  le 
.fracas,  et  la  promptitude  du  ser- 
vice avaient  fait  jusqu'alors  tout 
le  mérite  dans  les  sièges;  on 
cliaugea  ici  de  manière,  car  il  ne 
s'en  est  jamais  fait  où  il  y  ait  eu  si 
peu  de  bruit,  et  où  cependant  on 
ait  tiré  si  bon  parti  du  canon  que 
Ton  fit  dans  ce  siëge-ci.  » 

RIGAUDON  ouRIGODON.Cet 
air  et  cette   danse   doivent  leur 
.nom  k  un  maître  de  danse  nommé 
'  Rigaud. 

RIME:  La  rime  est  le  retour  de 
sons  égaux  ou  équivalents  &  la  fin 
de  deux  ou  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  vers  qui  correspondent 
entre  eux. 

Dans  l'original,  le  Cantique  des 
cantiques  de  Salomon  eqt  écrit  en 
vers  ;  les  vers  en  sont  rimes ,  ce 
qui  suffirait,  dit  M.  Denne Baron 
(  note  à  la  suite  de  sa  Traduction 
du  Cantique  des  cantiques  ) ,  pour 
prouver  l'ancienneté,  de  la  rime, 
qui ,  selon  toute  apparence ,  prit 
naissance  chez  les  Orientaux. 

Si  Ton  en  croit  I^aharpe  (  Cours 
de  littérature) y  les  troubadours, 
qui  furent  nos  premiers  poëtes, 
empruntèrent  la  rime  des  Arabes, 
qui  passèrent  d'Afrique  dans  le 
/midi  de  l'Europe,  dans  le  hui- 
tième siècle,  La  Frênaie  Vauquelin 
«emble  partager  cettiQ  opinion. 

t)«t  tM«b«donn 

F«t  |«  ri«ie  hftvvic  on  cbMrtant  ieun  ■•ioq». 
.    [Art  ppétiqu»,  lÎT.I. } 
I 

>  Jean  le  Maire  de  Belges  fait  «re- 
monter beaucoup- plus  haut  cette 
invention,  puisqu'il  l'attribue  à 
Bardvs  V-,  roi  des  Gaules >  le  même 
qui  introduisit  une  secte  de  poëtes 
qui  de   ce   nom  '  fiu'eat  appelés 
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bardes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 

ancienneté,  je  crois  la  rime  si 
essentielle  à  notre  poésie  ,  que 
sans  le  retour  des  mêmes  sons 
cette  dernière  ne  serait  pas  distin- 
guée de  la  prose ,  vérité  confirmée 
par  l'expérience,  puisque,  malgré 
la  monotonie  que  la  rime  cause 
quelquefois ,  les  vers  que  nous 
nommons  vers  blancs  n'ont  jamais 
été  accueillis  favorablement  dans 
notre  langue. 

Le  monument  le  plus  ancien  de 
littérature  où  l'on  trouve,  chez 
les  Francs ,  le  premier  vestige  de 
la  rime  est  le  livre  des  Évangiles 
en  vers  rimes,  par  Otfride.  Or 
Otfride, moine  bénédictin  del'ab- 
baye  de  Yeissembourg ,  en  basse 
Alsace,  paraît  avoir  vécu  vers  le 
neuvième  siècle.  L'Évangile  qu'il 
a  écrit  en  langue  francique  a  été 
composé  vers  l'an  870. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici  deux  passages  de 
cet  ouvrage,  dont  i'un  est  tiré  de 
la  préface  adressée  à  Louis  de 
Germanie ,  et  l'autre  de  1  entretien 
de  Jésus  avec  la  Samaritaine* 

p^ersjranciques  rimes, 

Lvdanning  iher  Miallo 
Tbe»  vuitduaDie*  Ibito 
Br  0»tarrichi  rihlil  al 
So'frMieono  Kuning  Mal 

Eti  TO?ci  la  traduction  : 

LoùU ,  rcDipn  de  foie, 
•    Pkii»  de  Mgeiw , 

GatiTcrnc  tout  Itf  roj«um«  d'Oritoi^ 
Conimo  il  conviciil  i  un  roi  dei  Françai*. 

Commencement  de  /'entretien  de 
Jésus  avec  la  Samaritaine,  en 
vers  francique  s  n'm^s, 

Lman  unir  Thaï  fqori 
Th«r  ncîliiil  fort  muoéî 
Zo  uaiarneuiicim  thaï 
Kr  xeiocu  bruoncn  khn. 

Traduction, 

Nou«  li»oD»  q«e  le  Seigneur  r'avança ,  faligué  do 
chemin ,  fom  le  foire  Toir.  U  éuil  amià  auprr»  d'iM* 
fonlaine. 
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Les  troubadours  n'ottt  dooc  pas 
inventé  Part  de  rimer.  Il  existait 
avant  eux  ;  mais  on  doit  leur  at- 
tribuer la  gloire  d'avoir  les  pre- 
lâierS'fait  sentir  à  l'oreille  le  véri- 
table agrément  delà  rime.  Jusqu'à 
eux  elle  était  indifféremment  pla-. 
cée  au  commencement ,  au  repos  y 
et  k  la  fin  du  vers  ;  îls  la  fixèrent 
où  elle  est  maintenant ,  et  il  ne  fut 
plus  permis  de  la  changer. 

Laharpe  pense  que  quoique  la 
rime  soit  beaucoup  moins,  favo* 
rabie  k  la  poésie  que  le  vers  mé- 
trique des  Grecs  et  des  anciens ,  ' 
elle  paraît  absolument  essentielle 
à  la  versification  de  nos  langues 
modernes ,  si  éloignées  de  la  pro- 
sodie presque  musicale  des  an- 
ciens. Voltaire  a  raison  de  dire  : 

La  riiDC  tst  oécemire  k  noa  jargons  «quTeaax ,  . 
£ofanU  deoii'poIU  de»  Normand»  et  des  Golhs. 

a  I|  est  vrai  y  dit-  il ,  que  la  rime 
ajoute  un  mortel  ennui  aux  vers 
médiocres.  Le  poëte  alors  est  un 
mauvais  mécaniciep  qui  fait  en- 
tendre le  bruit  choquant  de  ses 
poulies  et  de  ses  cordes;  ses  lec- 
teurs éprouvent  la  même  langue 
qu'il  a  ressentie  en  rimant;  ses 
vers  ne  sont  qu'un  vrai  tintement 
de  syllabes  fastidieuses.  Mais  s'il 
pense  heureusement  et  s'il  rime 
de  même ,  il  éprouve  et  donne  un 
grand  plaisir,  qui  n'est  goûté  que. 
par  les»  hommes  sensibles  et  par 
les  oreilles  harmonieuses.  » 

RimCj  en  langue  grecque  ^  signi- 
fie mesure.  Les  médecins  et  les 
musiciens  se  servaient  de  ce  mot 
pour  signifier  le  battement  du 
pouls,  l'élévation  ou  l'abaissement 
de  la  voix.  Les  maîtres  des  chœurs 
de  la  tragédie  grecque  s'étaient 
fait  un  art  de  se  conformer  aux 
différentes  passions  qu'on  ^repré- 
sentait :   les   mouvements  impé- 
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tueux  qu'excitaient  la  colère  et  la 
rage  étaient  accompagnés  d'iUne 
symphonie  précipitée,  ainsi  'du  ' 
reste;  et  l'espace  de  temps  qui: 
s'écoulait  tant  qu'on  chantait  sur 
un  même  ton  s'appelait  rime.  Les 
Romains  appelèrent  ainsi  les  ca- 
dences qu'ils  affectaient  de  re- 
chercher à  la  fin  de  leurs  pé- 
riodes ,  parcequ'elles  tombaient 
presque  toujours  sous  une  même 
mesure;  el^  à  leur  exemple ,  les 
troubadours  donnèrent  aussi  ce 
nom  aux  unisones  de  leurs  vefs. 

.Ce  fut,  dit  Mervesin  (  Histoire 
de  lapoésie française,  p.  7J ) ,  d» 
temps  de  Blanche 'de  CastUle, 
mère  de  «aint  Louis,  que  l'on 
commença  à  entrelacer  les  ximcs 
masculines  et  fémiuines,  qu'on 
appela  eroiséeà.  Je. rapporte  à' ce 
sujet  une  des  chansons  de  Tht-" 
bault ,  comte  de  Champagne  : 

-Au  rr  e«uv«au  d«  la  d«uI«D«rd*eat« , 
QiM  recbîrcit  ly  doia  i  la  romaine , 
El  que  sont  verds  bo'M  et  vergers  et  pré , 
-Et  ly  rosier  eo  may  florit  cl  graine, 
Loia  cbaotcraj  que  trog  m'aura  grevi , 
Tre  et  e»ni«7  qui  mVat  au  eœur  procbaîoe , 
Et  fins  aniM  i  lori  aïoîsonnei  (aiiîédia), 
Et  moull  MttTcal  do  I  eger  effrey  ex. 

Mais  Malherbe  est  le  premier  de 
nos  poètes  qui ,  sensible  à  l'har- 
monie de  notre'  langue  poétique  , 
croisa  les  rimes  masculines  et  fé- 
minines d'après  certaines  lois  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui. 
Voyez  poisiE. 

Au  quatrième  siècle,  saint  Am- 
broîse  introduisit  la  riiae  dans  la 
poésie  latine.  Saint  Thomas  d'A- 
quin  s'imposa  la  même  entrave, 
vers  1257,  lorsqu'il  composai  la 
belle  prose  Lauda^  Sion ,  et 
l'hymne  Athro  te» 

Qa'M(*ee  dooc  que  la  rime?  une  ebalue  légftre , 
Qa(«  s'ioipôM  l*eftprit ,  que  Fécollc  exagère  ; 
Un  ckanne  à  la  ndeture  afouté  savamment, 
Mail  qui  DC  doit  séoer  l'art  m  Je  «fBliment; 
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Qui ,  iu*i<l  .*>B«  tflbrt ,  élfg»nt  «au  daffeaie , 
itouuiU  à  la  pf  niée  i  et  «oumeitaDt  la  pbraàe , 
D«  U  Uiode  el  da  temps  a  pu  subir  let  loli , 
l)oal  H  but  r«eonnlItt«  et  soutenir  le*  droits  « 
Uiris  dont  le  fol  ezcis  ,  dans  sa  monolooie , 
Sénh  le  détnpoir  et  la  mort  da  ^nîe. 
'    ^-^  (Poégiêi  dt  la  princeu»  Cmttaite»  i»  Satm.) 

.  RIQLANISTE ,  un  des  muscles 
fleafaisseiirs  de  la  cuisse ,  doit  sou 
nom  à  Jean  Riolan ,  médecin  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  mort 
en  1657,  qui  fit  en  anatomie.plu* 
sieufs  découvertes  utiles. 

RIPAILLE,  lieu  devenu  célèbre 
par  là  retraite  d'Amédée ,  qui  fut 
anll-pape  sousie  nomade  Félix  Y, 
et  par  la  vie  joyeuseï  q!u*il  y  mena. 
Ce  mot  ripaille  {ripaUa)  yieiàty 
selon  le  père  Labhe,  du  iettn 
ripa  (rire*)  :  A  ripa  Lemaniiacus, 
ripalîa. 

t  Faire  ripaîUe.  «  Cette  façon  -de 
parler,  lisons-nous  dans  VÉfymo* 
logie  des  proverbes  français  par 
Bellingen ,  a  pour  auteur  Amédée 
septième  du  nom ,  dernier  comte 
et  premier  duc  de  Savoie ,  lequel 
se  trouvant  chargé  d'enfants,  et 
en   l'âge    de   cinquante-six  ans, 
après   le    trépaâ    de   sa  femme, 
Marguerite    dé   Bourgogne,  prit 
résolution   de    quitter    le  grand 
monde,  et  remit  en  même  temps 
ses  états  entre  les  mains  de  Louis, 
son  fils  aîiié,  Fan  i4o9}  et'  se  re- 
tira â  Ripaille,  lieu  solitaire  des 
appûrtehances   d^un    prieuré    de 
l'ordre    de   Saint-Maurice,   jadis 
fondé  par  ses  prédécesseurs,   et 
rebâti  par  lui-même  au  rivage  do 
lac  de  Genève,  à  demi-lieue  de  la  * 
ville   de  Thonon.   Il  prit  Thabit 
d'ermite  deTortlre  de  Saint-Mau- 
rice ,  retenant  seulement  pour  le 
serviôe  de  sa  personne  et  de  quel- 
ques seigneurs  qui  s'y  étaient  cob- 
findS  avec  lui ,  vingt  de  ses  servi- 
teurs, qui  le  traitaient,  noa  de 
racineftètd'eaacIsÀ'e,  aliment  et  v 
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breuf  a^^  ordinaires  des  anciens 
ermites ,  mais  dé  viandes  fort  ex- 
4)uiseft  et  de  vin  très  délicieux» 
pour  satisfaire  non  seulement  à  la 
n^cessioé ,  mais  aussi  à  la  volupté; 
d'où  on  a  tiré  ce  tenue ,  si  commun 
par  toute  la  France  y  faire  ripaille, 
pour  dire  faire  grande  chère,  et 
mener  vie  de  gouliafre  et  de 
goulu.  • 

Au  bord  de  rette  mer  où  s'Agurnt  tùm  yeut, 
Hipàtlle  I  je*  te  ^ois.  O  kisarro  Amédèe , 

E»l-ilTrai  que  dans  ce(b«auz  lioax. 
Dés  soiiu  et  des  grandrttrs  écartant  toute  !die , 
Tu  T^eu»  eo  Trai  séf^  ea  vrai  TotaptuRaz. 
£(  que*  laesé  kieotdt  de  ton  doux  ermilage. 
Tu  voulus  être  psp" ,  «t  ceM»a>  d'être  lagc  ? 
IMvx  saerét  dd  rvpos ,  )e  n'en  Airais  p»s  tanit; 
Cl ,  malgré  Jes  deux  clcA  doot  la  wlu  uoua  lln^p*. 

Si  {Vlaii  aiivM  pénitent , 

Je  oe  vaudrais  point  être  pape. 
(  Vaaz&mé  | 

RIPUAIRES ,  du  latin  tiparU^ 
formé  de  ripa  (  rive) »  nom  «fuî  a 
désigné  anciennement  les  peuples 
qui  hnbitaient  en  deçà  des  ri^es 
<ftr  Rfiin   et  de  la  Meuse.  Il   fui 
porté  d'abord    par  les    Romains 
qu'on  envoyait  pour  garder  les  ri- 
ves du  Rhin.  Ensuite  les  Francs 
qui  s'emparèrent  de  Cologne  et  des 
environs  retinrent  le  nom  de  Rî- 
putfires,qu(5  portaient  les  Romains 
otr  les  (Gaulois  qui  occupaient  ces 
lieux.  Ilseurent  leur  roi  et  leurs  lois 
pa  r  ticu  H  ères.  Ce  s  lois  so  n  t  a  ppel^es 
Ms  des  Rîpuaires  ou  des  Francs 
riptUiires.  Voyez    la  préface   du 
tdme  IV  du  Recueil  des  historiens 
de  France,  page  7,  in -fol.,  x74i- 
Cette  loi,  donnée  par  Clovis,  et 
q'tfi  a  heaùcoup  de  ressemblance 
avec  fa  lor  salique ,  ordonne  que 
le  Ripuaire  sera  fraité  comme  le 
Français.  On  j  voit  des  vestiges  de 
qtiel({ues  coutumes  romaines  ;  elle 
c6ï)  tient  plusieurs  articles  qui  ont 
ufi  fapport  direct  avec  la  religion 
cht^étietidc.  Le  même  Théodoric  , 
vdid*Auâtfasie,  qtri  réibrina  la  loi 
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des  Bàmrow  ^  rtfforma  koèA  la  loi 
des  Alpuoiret ,  et  le  roi  Dsgoberi 
Ini  donna  uAenoinrelle  forme* 

RITES  RËUGIËUJ^ On  trouve 
des  prêtres  dès  lapius  haute  anti* 
qait^.  Orf^ëe  était  le  prêtre  de 
l'expédition  des  Argonautes;  Chry- 
sésy  pvétre  d'Apollon ,  est  le  pre* 
mier  personnage  qui  paraisse  dans 
V Iliade.  Dons  quelques  endroits» 
comme  i  Syracuse  y  le  sacerdoce 
s^obtenait  par  élection  et  ne  da* 
rait  qu'une  année.  Chez  les  Athé* 
niens ,  et. sans  doittse  ailleuns ,  il  j 
avait  sons  les  prêtres  des  minis*- 
très  sobaitemes,  qu'on  appelait/MCr 
rmsiOBs,  parceqa'ils  pas'ticîpaient 
aux  viandes  des  sacrifiées.  Les  œ*- 
rjrees  on  hérauts  étaient  aussi  des 
offieisK  inférieurs',  dsli^  religion. 
Us  ordonnaient  aux  asnstaats  dt? 
no  prononcer  aucune  parole  qui 
pût  troubler  les  prvésee  ou  les  sa*- 
crSiices.  Des  jeunes  guns^  sous  le 
nom  de  néocores,  avaient  soin  de 
vesUer  au  bon  ordre ,  à  la  propre- 
té, à  la  sûreté  des  temples  et  des 
usteosilts  qui  y  étaient  renfermés. 
On  ne  peut  assurer  que  les  prê- 
tres ec  ïe%  wataes  ministres  des  au- 
tels se  distinguassent  dans  la  vie 
privée  par  un  habit  particulier. 
I4es  monuments  qui  représentent 
des  cérémonies  religieuses  ne  sont 
pas  antérieurs  au  temps  où.  la  Grèce 
fut  soumise  aux  Romains ,  et  l'on 
M  itoît  pas  que  ceux  qui  offraient 
le  sacrifice  eussent  un  habit  qit'on 
ptxîsie  appeler  sacerdotal»  On  re^ 
m^rquesu^  un  mmojmkûnx  romain 
la  figure  assise  d'uttSonvarain.prê- 
tw  y  Apclriereus  »  vêtu  d'unes  très 
longue  robe,  attachée  d'une  cein- 
ture; eU«  a  sur  la  tête  un  diadème, 
et  son  voile  est  rejeté  en  arrière. 

Cbeyles  Romaîtis»  les  prêtres, 
suivuiit  rîBstitniioii  de   Iftima, 
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étaient  cboûiis  par  ékctîuD.  II.  en 
était' de  même  àes  augures.  Quant 
aux  aruspices»  on  les  envoyait  étu- 
dîed  leur  art  en  Étrurie.  Les  sa** 
erificateurs,  au  moment  de  la  céré- 
monie ,  se  voilaient  la  tête  pour 
n'être  point  troublés  par  les  dis^ 
tractionsi  A  Rome,  ils  se  servaient 
à  cet  effet  d'un  pan  de  leur  toge  ^ 
et  en  Grèce  d'un  pan  de  leur  mani 
teauo  Us  portaient  une  couronne 
de  fleurs  ou  de  feuillage,  et  avaient 
en  main-  wa^patàre  pour  faire  des 
libations  sur  les.  victimes.  Les  as-' 
persions  d'eau  lustrale  étaient  en 
usage» cbex  les  anciei^s,  comma 
Peau  bépite  paVjni  nous.  Dans  les 
temps  de  la  tnès  hautte>  aûliquité» 
les.  sacvi£oes:n'étaôen|t  point  .aaA- 
glanis;  des  parfums-  brûlaient  sUr 
les.  autels.  PhHB  tard  oa  égorgea 
ûm  victimes;  mais  quelquefois  on 
se.contKmtaitde  faire  aux  dieux 
4m».  offrandes»  Chez  les  Grecs,  de 
^nnes  âUes  assistaient  aux  céré- 
monies, et  y  remplissaient  dif- 
férentes .fonctions  :  telle  était 
celle  xle  çmmfore  oui  porteuse  de 
corbeilles;  ches  les  Romains  ces 
fonctions  éuient'  exercées  par  de 
jeunes  garçons  nommés  camiUes% 
Le  roi  présidait  sur  les  prêtres  dans 
les  temgkles  des .  dieux  ^  et  son 
épouse,  aveo  le  titre  ds  reine 
des  sacrifices  ,  dans  ceux  des 
détssses.  Dans  le  tableau  de  la  noce 
aldobrandine  ,«  on  la  voit  ceinte 
d'une  couronne  radiale,  hes'  céré- 
monies sacrées  étaient  accompa* 
gnées  do  chants  soutenus  du  son 
des  instrumenis*  C'était  ordinaire- 
ment des  courtisanes  qui  jouaient 
de  la  double  flûte  chez  les  Grecs , 
et  des  hommes  chez  les  Romains. 
Ces  hommes  et  ces  femmes  étaient 
sujets  à  prendre  un  embonpoint 
excmf  9  pftrcsqu*!  appelés  pui*- 
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nelleiiMttl  i  4ea  Mcrifioes»  ib  s*j 
gorgeaient  des  chairs  des  vidîmes^ 
Les  fêtes  des  Grecs  et  des  Ro^ 
mains  foi^maîent  une  portîe  inpor- 
tante  de  leur  culte.  Leur  institu- 
tion '  et  iettr  ordonnance  li vaiem 
pour  but  dVdorer  les  dli«ux,  eu  de 
les  invoquer)  ou  de  o^lëbrerla  më* 
moive  de  personnesiUusCres  ou  de 
faita.  mémorables.   Elles   avaient 
aussi  l'ayantage  ,de  faciliter  et  fa*- 
voriser  des  réunions  sociales^  pour 
le  délassement  et  le  plaisir.  Ordi» 
naircment  tous  les  unis,  qu'elles  oo« 
casionaîàii  étaient  aoz- dépens  de 
l'état.  Les  pbxs.célébresde  Ja  Gré* 
ce  étaient  les^muas/Aéndej^  les  fê- 
tes de  Bucchus-  et  les  Dites  Éku^ 
siêmi*s,'lL^  première. de: ces  trois 
fêtes,  institiWe  en  l'honneur  do 
Minenre ,  déesse  tuléiaire  d'Athé* 
nes^  il  qui  elle  donna^sonnom^  s'ap* 
pelait  d'abord  leA  aihénées^  Mais 
depuis  que  Thésée  eut>réuni  dans 
une  seule  ville  lesdifiléeents  bourga 
de  l'Attique  «  elle  prit  le  nom.  de 
Pmnalhénées.  On   y  représentait 
trois  > sottes  decondiats,  oenx  de 
la  course ,  les  gymniques,  et  ceux 
de  poésie  et  de  musique.  (  Péri* 
clds  institua  oe  dernier  combat.  ) 
On  y  chantait  les  louanges  d*Her- 
modius  et  d'AristogilOB,  quisacri-» 
fièrent  leur  vie  pour  délivrer  Athè- 
nes de  la  tyrannie  des  Pisistratides« 
On  .y  joignit  dans  là  suite  l'éloge 
de  Thrasybule^qui  chaasa  les  trente 
tyrans.  Ôana  cette  iête  le  peuple 
d'Athènes  se  mettait  lni>  et  tonte  la 
république  sous  Ja  protection  de 
Minm've.  Depuis  la  bataille  de  Ma- 
rathon» oft  faisait  dans  ces  vsenx 
publics  une  menlioa  expresse  des 
Platéens. 

Ce  fut  de  Jh  Béotio  que  vint  k 
Athènes  le  oulto  de  Mtuiohusi  Thé- 
besen  était  en.  Grèce  le  «.siège  pri- 
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mltif.  Pendant  ces  fêles  ca  n'était 
que  danses»  ivrogneries  «  dâ>«u- 
ches,  et  tout  ce  que  la  licence  la 
plus  effrénée  peut  imaginer  de 
plus  grandes  abominatioas.  Cette 
licence  des  bacchanales  s'étant  glis- 
sée, secrètement  à  Rome,  et  lt% 
plus  affreux  désordres  s'y  commet- 
tant è.  la  iàvour  des  ténèbres  de 
la  nuit  et  dUi  secret  qn*on  exigeait 
ûes  persoimes  qui  se  fdisaiont  ini- 
tier dans  ces  mystères  impiurs  *  le 
sénat  arrêta  le  conra  de  ces  fêtes 
sacrilèges,  at  «M  bannct  l'exercôce, 
d'abord  de  Rome^poia  de  tonte  11- 
taiie.  Les  cérémonies  Êleusiannes 
étaient  appedéca  mystèrms»  Qwt  en 
rapporte  TorigiBe  à  Cérès,  lors» 
qnfelle'vintè  Éieusia, petite  ville  de 
l'Attique,- pour  ohorelMir  sn  fiUe 
Proserpine,  quePluton-cvailonle' 
vée.  Ayant  trouTé  le  pays  affligé 
d'une  grande  famine, •elle  invnnte 
le  blé,  dont  elle  gratifia  les  habi- 
tants. Ces  £hes  duraient*  acnf 
jonrs;  leur  célâ>ratîoB  •  contînoa 
jusque  sous -les  empereurs  chré- 
tiens. On^^roit  que  o'est  le  grand 
Théodose  qui  les  abolit  entière- 
ment, aussi  bien-  que  tontes  les 
cérémonies  païennea. 

A  Rome  les  jours  de  Têtes^  de 
jcux^  de  repas  ou  de  saorîfieas  se 
nommaient  <£îr^r;^lrV  IcB^fittsyCulc 
éteientdes  jours  oik  il  -n'élaît  pas 
permis  d'assembler  le  sénat, 
où  le  prêtre  pouvait  prônons 
sentences.  Les  antres  joors-pen* 
dam  lesquels  cette. dernièee  oœn^ 
patîoan'étatt  point  lolëffépsVppe» 
laient  diîs^  -  mefiutii  on  ahmoait 
également  le  nom  de  di^  PêHgioti 
aux  jours  de  tenuvats  présage.  Les 
fêles  romaines  étaient  on  |>qbli- 
ques  ou  privées.  Lem*  organisa^ 
tion  formait  le  principal  droit  des 
pontifes.  Les  .pins,  célèbres  écniinit 
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celles  de  Janus^qui  commençaient 
TaiiDjée;  les  quirinaies^  en  mémoire 
de  Romulu5;  lesjerales,  en  i'bon- 
neur  des  mdnes;  celles  de  Vénus^ 
auî  duraient  tout  le  mois  d'ayril; 
les  augus taies  ,  jeux  annuels  en 
l'honneur  d'Auguste  ;  les  paU»- 
lies,  fêtes  champêtres  en  PhonDeur 
de  Paies,  déesse  des  bestiaux;  enfin 
les  Saturnales,  qu'on  fit  durer  jus- 
qu'à huit  jours  :  c'étaient  les  fêles 
du  repos^  du  loisir,  de  l'allégresse 
universelle  en  imbuoire  de  l'âge 
d'or  sous  le  gouvernement  de  Sa* 
turne.  Toutes  ce^  cérémonies  lïi- 
rent  successivement  abolies  souiB 
les  eMperei^f»  chrétiens >  .comme 
nous  l'avons  ^éjà  dît. 

AITIÈRË^  du  latîn  r^aria  ou 
rivaria,  attcmblege  d'eaux  qui 
coulent  dans  un  .lit  d'une  laideur 
et  d'une  étendue  considérables. 
Les  eaux  de  pluie  flnat  les  sources  ; 
les  sources  font  les  fontaines^  les 
fontaines  font  les  ruisseaux  ;  les 
ruisseaux  forment  les  rivières.  On 
les  appelle  eo^r^re^  lorsqu'aprés 
un  cours  très  borné  elles  se  jet* 
tent  dans  la  mer.  Voici  quelques 
considérations  intéressantes  snr 
les  cours  d'eau  :noua  les  avons 
tirées  r  du  Cours  de  physique  de 
M.  Beudsnt. 

ir  Dans  tons  les  endroits  où  une 
rivière  est  étreiiement  resserrée 
dans  un  (erraiii  qui  se  laisse  ûifà^ 
cilemeni  oorroder^  la  vitesseï  du 
liquida  devient  très  grande;  il  en 
résulte  <p»t  le  lit  s'approfondit 
succrosivement^  à  monM  que  la 
résistance  du  sol  ne  soit  en  équi- 
libre «veo  l'action  érosive  du  cou- 
rant Il  en  arrive  de  même  partout 
où  la  pente  du  terrain  procure  au 
liquide  une  tréê  grande  vitesse. 
On  ne  troutre  ëass  ces  endroits 
que  de  très  gros  cailloux  roulés, 
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parceque  les  plus  petits  sont  en* 
traînés  par  la  masse  du  liquide  en 
mouvement. 

»  Dans  les  endroits,  au  conti^airey 
où  le  lit  de  la  rivière  s'élargit ,  ou 
bien  où  la  pente  devient  très  fai<^ 
ble,  le  fond  s'élève  successive- 
ment ,  parceque ,  la  vitesse  deve- 
nant plus  petite ,  le  courant  n'a 
plus  la  force  d'entraîner  les  dé- 
bris qu'il  charriait  précédemment. 
Aussi  reraarque-t-on  que  le  lit  des 
rivières  s'élève  conlinnellement 
dans  les  pays  de  plaines ,  et  par- 
tout où  la  largeur  du  courant  de- 
vient plus  grande»  C^est  touionni 
dans  ces  endroits  qu'on  trouve  les 
gi'ayiers  et  les  sables  fins.  D'après 
ces  réflexions ,  Y>n .  voit  ^ne  c^'est 
au  point,  le  plus  large  d'n^e  ,  ri- 
vière qu'il  faut  chercher,  nn  gué 
pour  passer  d'un  bord  à  l'autre. 

9  Le  fond  d'une  rivière  s'élève 
aussi  toutes  les  fois  qu'on  y  établit 
un  barrage  transversal  j  l'effet  de 
ce  barrage  est  de  détruire  la  vi- 
tesse du  courant ,  et  aussi  d'arrê*- 
ter  immédiatement  les  débris  qu'il 
charrie,  et  qui,  par  leur  poids, 
gagnent  toujours  le  fond. 

9  Dans  la  dernière  partie  de  leur 
cours ,  près  de  leur  embouchure 
dans  la  mer,  les  rivières  s'encom* 
brent  successivement,  parceque 
c'est  là  ^e  leur  pente  est  le  plus 
faible;  mais  il  y  a  encore  une 
autre  cause  p  qui  vient  de  ce  que 
les  eaux  de  la  mer  présentent  nn 
obstacle  au  courant,  et  anéantis- 
sent la  vitesse  qui  lui  reste  :  c'est 
lli  que  les  sables  plus  fins  se  dé- 
posent ,  et  forment  des  atlerrisse- 
ments  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

»  Dans  les  mers  qui  n'ont  point 
de  flux  et  reflux  sensibles ,  il  se 
forme  à  l'embouchure  même  de 
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la  rivière,  ou  k  quelques  dislanceft 
dans  la  mer,  une  sorte  de  monta- 
gne de  sable,  qu'on  nomme  barre, 
et  qui  Xài  ou  tard  finit  par  empé- 
ehrer  l'entrée  des  bâtiments.  Dans 
les  mers  qui  sont  sujettes  aux  flux 
et  Influx,  la  barre  se  forme  ordi* 
Batremenl dans  la  rîriére  même, 
è   une   distance   plus    ou   moins 
gtnnde  de  son  embouchure,  par- 
ceque  les  eaux  qui  refluent  dans 
la  rivière  quand  la  marée  monte 
apportent  des  débris  qui  se  dépo- 
sent lA  où  les  vitesses  se  font  équi- 
l^re.  Ainsi  y  &  l'égard  de  la  Seine, 
la'fcarf^  se  trouve  à  Quillebeuf ,  à 
cfi:^'11eues  avant  son  embouchure. 
•    »  On  a  fait,  en  divers  endroits, 
d^s'  traiVauX  considérables  pour 
"détrltîï'e   téà  barrés,  et- •faciliter 
aies? la  navigation  à  l'embouchure 
deS'fleUVcs.  Pour  cela  ,  on  resserre 
le  lit  par  des  digues  de  diverses 
espèce^ ,  potir  donner  au  courant 
une  vitesse  plus  grande,  et  pro- 
voquer l'érosion  du  fond;  mais 
tout  l'effet  qu'on  peut  espérer  âe 
ces  travaux  est  de  transporter  la 
•barre  plus  loin ,  et  db  un  point  où 
la  profoiideur  du  bassin  soit  nati^ 
rellement  très  grande ,  de  manière 
à  ce  que  le  dépôt  de  sablé  ne 
ptrîs^e  de  long-temps  gêner  la  na- 
'    tigatiott. 

»  L'élat gfssement  des  rivières  et 
rëléVMion  de  leur  fond  sont  des 
4ittéîs  réciproque/netit  conséquents 
•  l'un  di*  l'autre;  car- il  doit  passer 
constamment  la  fnéiiie  quantité 
d'eau  par  toutes  les  coupes  trans*- 
vetsales  du  cdurant  ^  donc ,  là  où 
le  fbnrd  s'éWve  pat  une  cause  quel- 
ciitittfleV  les  eaux  doivent  ronger 
continuellement  les  parois  lat(^ 
rafet  de  leur  lit  pour  en  augmenter 
laKirgeur.  S'il  arrivait  que  leter^ 
rain  fût  trop  résistant  pour  que 
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cet  effet  etih  Heu,  la  vitesse  du 
courant  augmenterait  nécessaire- 
ment, et  le  fond  serait  continuel- 
lement déblayé  ;  de  môme  ,  là  où, 
par  une  cause  quelconque,  la 
largeur  du  courant  est  augmentée, 
la  viteis^e  devenant  moins  grande, 
le  fond  commence  k  s'encombrer: 
dans  tous  les  cas  cependant  il  s'é- 
tablit bientôt  une  sorte  d'équilibre 
entre  la  force  érosrve  de  l'eau  et 
sa  faculté  déposante  ;  alofs  le  lit 
devient  permanent. 

»  Le  fond  d'une  rivière  princi- 
pale peut  aussi  s'élever  par  l'effet 
des  torrents  et  des  rivières  qui 
peuvent  s'y  jeter.  Les  ton*ents, 
par  exemple,  qui  sont  extrême- 
ment rapides,  patcequ'ils  coulent 
sur  un  terrain  dont' fa  pente  est 
très  grande ,  charrient  toujours 
des  débris  de  rochers  plus  on 
moins  gros  ;  mais  lorsqu'ils  ren- 
contrétit  une  rivière,  la  vitesse 
résultante  des  deux  courants  réu- 
nis se  trouve  trop  faible  pour  en- 
traîner encore  les  débris  ,  qui  dés 
lors  se  déposent'successîvement. 

ttCest  ainsi  que  le  Pô  dléve  con- 
tinuellement son  fond  d^ane  ma- 
nière effrayante  pour  tous  les  pays 
environnants,  par  les  dépôts  qu'y 
occasionent  les  torrents  qui  des- 
cendent des  Alpes  et  se  portent  i 
angle  droit  sur  la  direction  du 
fleuve.  » 

RIZ.  Le  nom  de  de  céréale  vient 
du  latin  oryza,  f'aît  du  grec  oovÇa, 
qui  a  la  môme  si^ifi cation,  et 
d'où  les  Italiens  ont  fait  riso ,  en 
retrancbant  comme  nous  Va  du 
commencement. 


Le  ris ,  qu'l  to^s  I«f  iiMtt  pi^fSre  rOttooMM . 
Qii»  r  Arabe  cnhim  «  wiaâ  ^Mle  ftnao , 
Qui  blkncUt  de»  ChiooU  fet  cMapapM*  técomàu* 
Vëul  tne  terre  humMe ,  et  m  plall  dira»  les  asic» 
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Quiqueran  dît  qu'en  i55i'Ies 
Provençaux  tentèrent  la  culture 
ée  la  canne  à  sucre ,  et  surtout 
celle  du  riz  venu  d'Orient ,  qui  a 
é\îé  essayée  de  nouveau  en  France 
à'  des  époques  très  récentes.  La 
Bi*ujére-Cbampier  observe  qu'elle 
réussit  peu  dans  le  Lyonnais ,  où 
cependant  on  s'en  occupa  beau- 
coup ,  ainsi  qu'en  Provence ,  où  il 
fallut  régler  par  un  édit  la  portion 
âe  terrain  que  chaque  ville  ou 
village  emploierait  à  cette  culture, 
aujourd'hui  abandonnée,  quoiq!ue 
lé  gam ,  dit  Quiqueran ,  fût  assez 
cbnsidérà'ble. 

Legrand  d'Aussi  pense  que'.  le 
rit  àj^nt  besoin  d'eau:x  stagnantes, 
lesquelles  auront  peut-être  occa- 
sion^ des  fiè^VèS,' cette  consîdé- 
ration'  aura  fait  négliger  une  cul- 
ture qu'îf  faut  laisser  au  Pïe'iiîônt, 
où  elle  pVospère.  Mais,  en  i8ii , 
M .  dé  Lft'stc  j  rie  a  p  ropbsé  un  moyen 
qui  rAX^r/?f^raft  rinrtroduction  dé  la 
cuftufè  du  rà  en  France  et  dans 
un  grali'd  nombre!  de  pays  en  Eu- 
rope ,  sans  crainrire  que  la  santé 
des  habitants  soit  altérée  par  cette 
culture.  Ce  moyen  consisterait 
dans  l'irrigation  périodique  qu'il 
substituerait  à  F  irrigation  péiitia- 
nente. 

Riz  (pétle  de)^  V&yez  patb. 

BOBE.  Voyez  babillemeitt. 

BOBC  DE  RABEiAis.  Lg  chancelier 
Duprat  ayant  fait  abolir,  paràrrèt 
du  parlement,  les  privilèges  delà 
faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, Rabelafs  se  reiidit  â  Paris  „  et 
parvint  à  faire  révoquer  ciet  arrêt. 
Ce  fut  en  congSidération  de  ce  servi- 
ce que  l'on  codserva  à  Montpellier 
la  robe  que  revêtait  Rabelais, 
en  qualité  de  médecin.  Cette  tiobe 
resta  en  irés  grande  considéra- 
tion; c'était  elle  que  revêtaient  les 
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médecins ,  quand  Ils  étaient  reçus 
(fpcieurs  de  la  faculté  de  Mont* 
pellier;cela  s'appelait  prendre  la 
robe,  comme  on  disait  recevoir  le 
bonnet,  quand  on  était  reçu  doc- 
teur en  théologie.  Cette  robe  dura 
jusqu'au  commenceinent  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  était  si  courte 
alors  qu'elle  n'allait  plus  que  jus- 
qu'à la  ceinture ,  parceque  chacun 
de  ceux  oui  la  revêtaient  on  em- 
portaient  un  lambeau  par  curiosité. 
C'est  pourquoi  François  Ranchin, 
étant  chancelier  de  l'Université-, 
en  fît  faire  à  ses  dépens  une  toute 
pateille ,  en  laissant  les  lettres  ini- 
tiales qui  étaient  brodées  sur  la 
première  robe ,  qui  signifiaient 
Franc isûuS  Rabelœsus  Chinonen- 
^iV(François  Rabelais  né  à  C bi- 
non ),  et  pouvaient  aussi  signifier 
Pranciscus  kanchinus  cancellarius 
(François  Ranchin    clwncelier). 

ROBERÏ-LE-DIABLE.  Sur  la 
rîve  gauche  de  la  Seine ,  non  loin 
du  village  de  Moulineaux  ^  en.]>(or- 
mandie,  on  aperçoit  des  masses 
de  pierres  entassées  qui  indiquent 
à  peine  l'usage  des  anciennes  con- 
structions, et  qu'on  prétend  être 
les  restes  du  château  de  Robert- 
le-Diablc.  Des  souterrains,  disent 
les  auteurs  d'un  ouvrage  intitulé 
Voyages  pittoresques  et  txnnantU 
gués  dans  l'ancienne  France ^  Paris, 
1 820 ,  page  33 ,  qui  se  seraient  éten- 
dus, s'il  fallait  en  croire  la  iradî- 
tion,  jusqu'aux  riveîs  de  la  Seine, 
attestent  l'ancienne  importance  de 
ce  monument.  Quelques  uns  sont 
encore  revêtus  d'ouvrages  de  ma- 
çonnerie qui  remontent  au  moins 
à  Tépoque  des  dernières  invasions 
des  Danois  ou  des  Anglais ,  etc. 

«Aucun  souvenir  historique, est- 
il  dit  dans  l'ouvrage  cité,  page35> 
n'e»t  lié  k  la  topogriphie  de  cet 
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elrange  monument,  le  plus  mal 
conserve  peut-être ,  mais  un  des 
plus  imposants  que  nous  aurons  à 
observer.  Une  chronique ,  une  rp- 
mnnce,  un   fabliau,  les  dits  des 
vieillards  et  des  bergers,  voilà  sur 
ce  qui  le  concerne  toutes  les  auto- 
rités du  passe  pour  l'instruction  de 
Tavenir.  RoberC-ie-Diabùs  n*est  dé*- 
signe ,  dans  ces  annales  équivoques 
du  moyen  âge,  que  leur  titre  classe 
parmi  les  mémoires  des  historiens, 
et  leur  caractère  parmi  les  ingé- 
nieux mensonges  des  romanciers, 
que  comme  le  Gis  d'un  ancien  gou- 
verneur de  Neustrie,donila  place 
chrpnologique  est  même  assez  in- 
décise. Toutefois  le  bruit  de  ses  dé- 
portcments  a  retenti   plus  long- 
temps dans  la  contrée  que  la  renom- 
mée de  sa  race.  Son  nom  même  y 
éveille   encore  ce   sentiment   de 
cramte  respectueuse  qui  ne  resuite 
ôrd inairemen  t  que  des  î mpressions 
récentes. ..  Tout  le  monde  connaît, 
aux  environs  du  château  de  Ro- 
bert-le-Diable,  et  ses  explois  aven- 
tureux,etses  amours  désordonnées, 
et  ses  violentes  victoires,  et  les  in- 
fructueuses rigueurs  de  sa  péni- 
tcnce,  qui  ne  put  désarmer  le  ciel. 
Les  cris  de  ses  victimes  résonnent 
souvent  dans  les  souterrains  du 
nord ,  et  viennent  le  glacer  d'ef- 
froi dans  ses  promenades  noctur- 
nes ,  car  Robert  est  condamné  à 
visiter  long-temps  les  ruines  de 
son  château  et  le  tombeau  de  ses 
maîtresses.  Quand  les  lunes  d'au- 
tomne, balançant    leurs    rayons 
bleuâtres  sur  les  hauteurs  de  la- 
montagne,  les  font  pleuvoir  en 
traits  mouvants  k  travers  le  feuil- 
lage plus  rare  des  noisetiers,  ou 
les  étendent  en  nappe  ondoyante 
sur  la  mousse  aux  soies  argentées, 
tout-à-coup  au  bruit  éloigné  de  la 
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Seine  qui  pousse  un  long  gémisse* 
ment,  suivi  d'un  long  silence ,  ao 
souilQe  des  brises  qui  murmurent 
dans  les  feuilles  sèches,  au  cri  des 
arbres  morts  qui  se  rompent,  un 
loup  apparaît  sur  le  coteau  dans 
un  sentier  qui  n'est  pratiqué  que 
de  lui.  Il  s'avance  lentement ,  s'ar-   | 
riête ,   regarde  la    forteresse,    et 
remplit  1  air  d'afireux  burlèmenis, 
en  se  souvenant  de  sa  gloire  et  de 
ses  conquêtes.  C'est  toujours  dans 
l'endroîtie  plus  évident  qu'il  vient 
se  placer  ;  mais  il  n'y  a  jamais  été 
surpris  par  le  chasseur.  £n  vain 
les  habitants  des  hameaux  voisins 
ont  multiplié ,  sur  la  porle  de  leurs 
maisons,  comme  autant  de  tro- 
phées ,  les  dépouilles  encore  for- 
midables des  loups  de  la  forêt  ;  le 
loup  qui  eât  animé  par  l'esprit  de 
Robert  subit, malgré  toutes  leurs 
embûches,  sa  malheureuse  immor- 
talité. On  le  reconnaît  à  son  poil 
blanchi  par  l'âge,  à  l'attention 
douloureuse  avec  laquelle  il  re- 
garde ses  anciens  domain.es,  età 
sa  voix  plaintive  qui  ressemble  a 
une  voix  d'homme* 

»  Quelquefois  même,  s'il  £iut  en 
croire  les  plus  anciens  de  la  con-* 
trée ,  on  a  vu  Robert,  encore  vêtu 
de  la  tunique  flottante  d'un  ermite, 
comme  le  jour  où  il  fut  enseveli , 
parcourir  les  environs  de  son  châ- 
teau, et  visiter,  les  pieds  nos,  la 
tête  échevelée ,  ce  petit  recoin  de 
la  plaine  où  devait  être  placé  le 
ciroetiàreé  Quelquefois  un  pâtre 
égaré  dans  le  taillis  voteîn,  à  la 
recherche  de  ses  troupeaux  dis- 
persés par  un  orage  du  soir,  a  été 
frappé  de  l'aspect  redoutable  du 
fantême  qui  erra  il  à  la  lueur  àes 
éclairs ,  au  milieu  de  oes  Cosses.  Il 
l'a  entendu ,  dans  les*  intervalles 
de  la  tempête ,  implorer  la  pitié  de 
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ienrs  muets  habitants ,  et  le  lende- 
main il  s'est  détourne  de  ce  lieu 
avec  horreur,  parceque  la  terre 
pouvellement  remuée  s'y  est  ou- 
verte de  toutes  parts  pour  effrayer 
les  yeux  de  l'assassin  par  d'épou- 
vantables débris,  b 

ROC.  La  cinquième  pièce  des 
échecs,  dit  Fréret  (  tome  III ,  page 
4a8,  în-8®,  Paris,  179!^),  est  nom- 
mée aujourd'hui  towr.  On  l'appe*- 
lait  autrefois  rok  ;  d'où  le  terme 
àé' ^roquer,   pour  dire   faire  un 
échange  de  place  entre  le  roi  et  la 
tour,  nous    est   demeuré.  Celte 
pièce,  qui  entre  dans  les  armoiries 
de  quelques  anciennes  familles ,  y 
a  conservé  fe-  nom  de  roc*  Les 
Orientaux  la  nomment  de  même 
que  nous  rokh,  et  les  Indiens  lui 
donnent  la  figure  d'un  chameau 
monté  d'un  cavalier,  l'arc  et  la 
flèche  à  la  maro.  Le  terme  de  rok^ 
commun  aux  Persans  et  aux  In- 
diens, signifie,  dans  la  langue  de 
ces  derniers,  une  espèce  de  cha- 
meau dont  on  se  sert  k  la  guerre, 
et  €[Wt  l'on  place  sur  lesarles  de 
l'armée  en  forme  de  cavalerie  lé- 
gère. La  marche  rapide  de  cette 
pièce,  qui  saute  d'un  bout  de  l'é* 
chiquier  k  l'autre,  convient  d'au- 
tant mieux  k  cette  i^lée,  que  dans 
les   premiers'  temps  elle  était  la 
seule  pièce  qui  eût  cette  marche. .. 
Le  roc  seul  n'était  ^otnt  borné  dans 
sa  course,  ce  qui  peut  convenir  à 
la' légèreté  du  dromadaire ,  et  nul- 
lement k  l'immobilité  des  tours 
ou  lortereeses  âont  nous    avons 
cru  que  le  roc  portait  le  nom'. 

ROCAILLE.  Gompwitton  d'ar- 
chitectin*e  rustique  qui  imite  lc0 
rochers- nBtihrelft>  et  qui  se  fait  de 
pierre»  ti'ouéea ,  de  coquillages  et 
depétriûcatioiis  d»  diveraes  cou- 
leurs, confme  on  eu  Vioit  aux  grottes^ 
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et  bassins  de  fontaines.  Cet  art  » 
passé  d'Italie  en  France.  On  con- 
naît les  fameuses  fontaines  de  Fal- 
ba.  Le  premier  rocaïUeur  qui  ait 
fait  des  grottes  dans  nos  jardins,  et 
au  gotit  duquel  on  ait  applaudi , 
parut  à  FoDtainebieau.  Ces  ouvra- 
ges ,  d'une  magnificence  royale , 
étaient  d'un  entretien  trop  dispen- 
dieux, et  ne  subsistent  plus  que 
dans  les  gravures. 

ROCHE.  Les  substances  con- 
nues sous  le  nom  de  roches  sont 
extrêmement  dures ,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  s'en  sert  guère  pour  \e^ 
travaux  ordinaires  d'architecture. 
Les  Égyptiens ,  dit  Millin  ,  ont  fait 
usage  des  roches  pour  plusieurs  de 
leurs  monuments ,  tels  que  les  obé- 
lisques ,  etc.  ;  on  en  a  aussi  tra- 
vaillé des  colonnes  et  des  statues. 
Les  Égyptiens  ont  encore  été  les 
seuls  qui  aient  gravé  de  petits 
objets  sur  des  roches  ;  ils  y  ont  élé 
conduits  par  les  hiéroglyphes  des 
obélisques.  On  trouve  des  carac- 
tères hiéroglyphiques  sur  des  sca- 
rabées de  granit,  de  basalte,  de 
siénite ,  etc. 

ROGATIONS.  Ces  prières  pu- 
biiques  furent  instituées ,  vers  l'an 
468 ,  par  saint  Mainert ,  évéq^ue  de 
Vienne  en  Danphiné,  pour  de- 
mander k  Dieu  la  cessation  dç$ 
tremblements  de  terre,  des  tem- 
pêtes continuelles ,  et  des  ravages 
causés  par  les  bétes  férobes.  En 
5ii ,  le  concile  d'Orléans,  convo- 
qué par  Cfovis,  ordonna  que  ces 
prières  auraient  lieu  dans  toute  la 
France  pour  1&  conservation  des 
biens  de  la  terre  :  elles  furent  faites, 
en  Espagne  vers  le  commencement 
du  septième  siècle ,  et  soixante  ans 
après  en  Italie.  Cet   usage   était 
observé  en  'Angleterre  avant  le 
schisme  de  Henri  VIÏI. 
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ROGER  .  BONTEMPS.  Cette 
expression  proverbiale  vient  d*uo 
seigneur,  pomme  Roger, de  la  mai- 
son des  Bontemps ,  fort  illustre 
dans  le  Vivarais.  Parcequc  le  chef 
de  cette  maison  fut  très  estimé 
pour  sa  valeur,  sa  belle  humeur  et 
sa  bonne  chère ,  on  Se  fit  une  gloire 
en  ce  temps-là  de  Timitcr  en  tout , 
et  plusieurs  se  firent,  par  honneur^ 
appeler  Roger-Bontemps  ;  ce  qui 
dans  la  suite  s'est  étendu  à  tous 
ceux  qui  passent  la  vie  agre'able- 
ment  et  sans  souci. 

RCH.  Aux  juges ,  qui  long-temps 
avaient  gouverné  les  Hébreux,  suc- 
cédèrent les  rois,  Fan  du  monde 
2900;  déjà  depuis  long-^emps  les 
Égyptiens  étaient  gouvernés  par 
des  rois.  Tous  les  petits  états  de 
la  Grèce  reconnaissaient  des  rois 
pour  leurs  fondateurs.  Laoédé- 
mone ,  dès  son  origine ,  en  eut 
deux,  qui  commandaient  ensemble 
avec  égalité  de  puissance  et  d'au- 

'  torité;  ils  devaient  être  de  la  fa- 
mille des  Héraclîdes,  c'est>à-dire 

<  des  descendants  d*Hercule.  S'ils 
jouissaient  à  la  guerre  d'un  pou- 
voir absolu,  leur  aotoritjé  était  très 
limitée  en  temps  de  paix,  puisqu'ils 
étaient  obligés  de  faire  serment , 
tous  les  mois,  en  présence  d^ 
éphores,  qu'ils  régneraient  selon 
les  lois.  Les  historiens  donnent 
dix-sept  rois  à  la  ville  d'Athènes , 
en  commençant  par  Gécrops ,  qui 
en  fut  le  fondateur,  ou  €(u  moins 
qui  la  fit  rebâtir.  Les  quatre  pre- 
miers étaient  des  aventuriers  qui 
montèrent  sur  le  trône  par  la  force 
ou  par  la  perfidie;  tons  les  autres 
y  arrivèrent  par  droit  de  succes- 
sion. Après  Codrus,  le  dernier  de 
tous ,  les  Athéniens  secouèrent  le 
joug  de  la  royauté,  et  se  formèrent 
un  état  républicain ,  h  la  tête  du- 
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quel  ils  mirent  des  princes  on  ar- 
chontes ,  pour  se  gouverner  avec 
une  autorité  limitée  et  subordon- 
née aux  lois. 

Romulus,  fondateur  de  Rome, 
en  fut  éiu  le  premier  roi  par  le 
consentement  de  tout  le  peuple ,  et 
il  fut  convenu  qu'il  partagerait 
l'autorité  avec  le  sénat  et  le  peuple 
assemblé.  Le  gouvernement  ro- 
main fut  une  monarchie  mitigée , 
pendant  deux  cent  quarante- trois 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'expul- 
sion des  Tarquins.  G'cst  alors  que 
l'état  républicain  succéda  au  mo- 
narchique, et  qu'on  élut  pour  gou- 
verner deux  magistrats  annuels, 
tirés  du  corps  du  sénat  :  on  leur 
donna  le  nom  de  consuls,  pour 
leur  apprendre  qu'ils  étaient  moins 
les  souverains  de  la  république  que 
ses  conseillers. 

En  France ,  sous  les  deux  pre- 
mières races ,  les  Français  élisaient 
pour  roi  le  prince  qu'ils  jugeaient 
le  plus  digne  de  les  commander  j 
mab  il  devait  être  issu  du  sang 
royal.  G'eat  à  cette  liberté  de  choix 
que  Pépin  et  Hugues  Capet  durent 
la  couroqne ,  puisqu'ib  n'étaient 
pas  .les  hé  ri  ^ers  les  plus  proches 
de  leurs  prédécesseurs.  Sous  la 
troisi^m^  race  les  princes  du  sang 
ont  toujours  été  «appelés  à  la.royau- 
té  selon  l'ordre  de  leur  naissance: 
le  piqs  proche  a  toujours  exclu  ie 
plus  éloigné. 

Il  paraît  que  ce  titre  était  pro^ 
digi^é, anciennement  :  il  y  avait  un 
roi  de  la  basoche ,  up  roi  des  ri- 
bauds,  un  roi  des  merciers,  un 
roi  de  la  rue  aux  Oqrs  ,  un  roi  des 
arbalétriers,  un  roi..<4®s  :arque|iu- 
siers  »  un  roi  i\es  barjiîers ,  un  i:oi 
des  arpenteurs,  un  roi  des  vio- 
loins ,  etc.  ;  et  plusieurs  chefs  de 
corporation  portèrent  celte  déno- 
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mination  jusqu'à  ce  que  Henri  III 
défendit  à  tous  Français  de  pren- 
dre le  titre  de  roi ,  et  ne  laissa  sub- 
sister, comme  dit  M.  Dulaure,  que 
le  roi  de  la  fève. 

BOI  D*YVfiTOT.    yà^Z  YVBTOT. 

ROI  d'armes.  L'institution  des 
rois  d'armes  est  très  ancienne  en 
France.  Ces  ministres  d'un  prince 
et  d'un  peuple  guerriers  avaient 
sous  leur  commandement  les  hé- 
rauts d'armes,  les  chevaucheurs 
d'armes  et  les  pouisuivants  d'ar- 
mes ;  on  ne  parvenait  à  ces  di^Td- 
rents  degrës  que  successivement 
et  après  avoir  servi  ,^pendant  un 
certain  nombre  d'années  ^  dans  les 
armées  et  dans  les  cours.  Les  rois 
d'armes  jouissaient  de  privilèges 
et  d'exemptions  sans  nombre  :  on 
les  employait  pendant  la  paix  et 
pendant  la  guerre  ;  leur  personne 
était  saprée,  et  les  amis  et  les  enne- 
mis avaient  pour  eux  le  même  res- 
pect. On  leur  confiait  la  plupart 
des  commissions  importantes  où  il 
fallait  représenter  la  nation  ou  le 
souverain:  iis  s'obligeaient,  par 
serment,  de  procurer  et  de  con- 
server, en  toute  occasion,  l'honneur 
des  dames  et  des  dernoiselles;  ils 
étaient  obligés  envers  tout  le  monde 
Â  un  secret  inviolable  ;  il  ne  leur 
était, pas  même  permis  de  révéler 
les  entreprises  secrètes  des  adver- 
saires de  leur  seigneur,  lorsqu'une 
fois  elles  avaient  été  confiées  à  leur 
discrétion;  en  un  mot  aucun. parti 
ne  se  défiait  de  cçs  officiers. 

Les  fonctions  dea  rois  et  des  hé- 
rauts d'arn^es  regardaient  princi- 
palement la  noblesse  du  royaume. 
Les.  hérauts,  d'armes  dressaient  un 
éta  t  des  seigneurs  etgentiUhoinmfÇS 
des  provinces  de  leur  département. 
Ces  états  contenaient  les  nomsi, 
surnoms  y. blasons,  timbres  et  no* 
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blesse  des  fiefs ,  et  tous  les  trois 
ans  les  rois.d'armes  des  provinces 
s'assemblaient ,  et  remettaient  ^u 
premier  roi  d'armes,  nommé  Mont- 
joie,  leurs  états  particuliers,  dont 
ils  composaient  un  nobiliaire  gé- 
néral. Par  ce  moyen  le  roi  pouvait 
en  tout  temps  étreinstruit  du  nom- 
bre des  gentilshommes  et  de  leurs 
revenus. 

Quelques  uns  disent  que  ce  fqt 
Clovis  qui  institua  ces  sortes  d'of* 
ficiers,  et  qui  leur  donna  le  nom 
de  son  cri  :  Saint- Denys  Môn(/oie» 
D'autres  disent  que  ce  fut  Dago- 
bert.  La  Coiombièrc  prétend  que 
oe  fut  le  roi  Robert,  et  que  le  pre* 
mier  qui  eut  cette  charge  fut  .un 
nommé  Robert  Dauphin,  noble  et 
vaillant  chevalier.  Charlemagne 
ies  appela  compagnons  des  rois, 
et  les  reçut  enti^e  ses  principal^ 
conseillers. 

fioi  DES  uERciERS.  G'cst  le  titiiC 
que  portait  autrefois  en  France  un 
officier  qui  avait  une  très  grande 
autorité,  et  veillait  sur  tout  ce  q^i 
concernait  le  commerce.  La  charge 
de  roi  des  merciers  fut  créée  du 
temps  de  Charlemagne,  supprimée 

en  i544^^*''^''^^Ç^i^^^'^9''^^^<® 
Tannée  suivante  »  et  supprimée  de 

nouveau  par  Henri  IV,  en  iSgj* 

aoi  DES  aiBADDS.  Voyez  aiSÀUps. 

AOi.DE  LA.  jrivE.  ff  C'est, dit  ra)>l]îé 

Tuet  dans    î^ea  Matinées  .seno^* 

noises ,  celui  à  qui  est  écbup  IfiL 

fève  du  gâteau  qu'on  partage  la 

veille  ou  le  jour  de  la  fête  de&R(us. 

L'usage  de  faire  les  rqù  nqu^  vi^i^t 

des  saturnales ,  que  célébraient  les 

Romains  aux  calendes  de  janvier. 

.  Pendant  ces  fêtes ,  les  écoles étaient 

fermées ,  le  sénat  vaquait,  et  toutes 

les  a£raires  publiques  et  particu- 

iliéres  étaient  comme  suspendues  ; 

la  distinction  des  r^ngs  disparais- 
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sait.  L'esciave  mangeait  à  la  table 
de  son  maître ,  et  pouvait  impu- 
nément lui  reprocher  ses  défauts  : 
en  un  mot»  tout  retraçait  régalitë 
de  l'âge  d'or,  en  mémoire  duquel 
ces  fêtes  étaient  instituées*  £n  cer- 
tains endroits,  on  partageait  on 
gâteau  ;  arant  le  repas,  on  mettaft 
sous  la  table  un  en&nt  qui  repré- 
sentait Apollon,  et  on  le  consul- 
tait en  criant,  Phœhe  domine  (sei- 
gpeur  Apollon),  afin  que  les  por- 
tions du  gâteau  fussent  distribuées 
sans  préférence.  Cet  usage  s'est 
conservé  en  France ,  et  il  y  a  quel- 
ques provinces  oti  les  paysans  mê- 
mes n^oraeltent  point  le  cri,  Pkœbe 
domine,  » 

ROMAINE.  Dans  le  tome  VU, 
pi.  34  àe  son  ReQueil  d*anltguHés, 
Caylus  a  publié  «ne  balance  an- 
tique connue  aujourd'hui  sous  ce 
nom  ;  on  ne  peut  en  avoir  une  plus 
complète.  La  balance ,  dit  Millin, 
y  est  placée  en  équilibre  avec  un 
de  ces  bustes  de  princes  qui  ser- 
vaient de  poids. 

jiOWLàMnm{^eadémie)<f  autrement 
appelée  Vacadémie  de  Saint  Luc, 
Elle  fut  fondée  par  le  Mutian, 
peintre  cétébre,  qui  lui  légua  deux 
maisons,  et  l'institua  son  héri- 
tière. ë«if  le  cas  où  ses  enfants  ne 
laisseraient  point  de  postérité: 
les  papes  Grégoire  ÎIII  et  Sixte  Y 
confirmèrent  cet  établissement 
par  des  brefs.  Cette  académie 
ayant  d4airé  d'entretenir  entre 
elle  et  celle  àes  peintres  français 
que  le  roi  avait  établie  à  Rome,  en 
i665>  un  commerce  d'amiiié  «t 
d'instruction  ;  ayant  même  nommé 
le  célèbre  Lebrun  pour  son  diree» 
téur  et  son  prince,  titre  qu'elle 
n'avait  alors  accordé  qu^à  des  pein- 
tres romains,  Louis-Ie-Grand  fit 
expédier^  en  1676,  des  lettres  de 
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jonction  des  deux  corps ,  et  fonda 
un  revenu  pour  le  directenr  qur 
l'académie  de  Paris  y  'envoie,  et 
pour  les  pensions  de  douze  élèves 
qui  ont  remporté  les  premiers  prix 
de  peinture ,  de  sciilptiMm  oa  d'ar- 
chitecture. 

ROMAN.  La  langue  rotMoce  ou 
le  romanum  rusiicum,  c'ett-à-diie 
la  langue  romaine  ou  latine  rusti- 
que ,  corrompue  ;  ayant  été- la  Jao- 
gue  dominante  en  France,  jusqu'au 
huitième  siècle,  les  premières  his- 
toires, soit  vraies,  soit  iabuleuses, 
furent  écrites  en  ce  jargon.  De  là 
il  nous  est  resté  le  root  de  rtHnan, 
qui  ne  se  dit  plus  que  des  histoires 
feintes. 

On  croit  que  les  Égyptiens,  les 
Arabes ,  les  Perses ,  les  Syriens  et 
les  Indiens  sont  les  premiers  in- 
venteurs des  romane,  et  que  de 
chez  eux  ces  fictioosonip  laêé  chez 
.les  Grecs  et  cbezles  Rosaaine.  An- 
toine Diogène  écrivit  iee  amours 
de  Dinaceet  de  DéociUis^  c'est,  dit- 
on  ,  le  premier  des  romans  grecs. 
Jamblique  a  .peint  l^^  Amours  de 
Rhodanis  et  de  Simonidc.  Acbille 
Xatius  composa  le  Roman  de  Leu^ 
cippe  et  ée  CUtophon;  enfin  Hélio- 
dore,  évéque  de  Trica^dans  le  qua- 
trième siècle  de  notre  cre^  raconta 
les  Amours  de  Théagéae  et  de 
Charictée, 

Les  premiers  reman^  héroïques 
et  amoureux  furent,  selon  Winc- 
Icelmann ,  composés  en  France  par 
\e$  Provençaux,  dans  le  moyen 
âge.  Ces  romans  donnèrent  nab- 
sance  à  ceux  des  autres  l^nples, 
même  ée%  Italiens. 

Le  plus  ancien  roman  écrit  en 
langue  romance  ou  vulgaire  fi^an* 
çaise  est  celui  qui  a  pour  titre  Gît- 
rin  le  Lohèrans  ou  ïe  Lorrans, 
L'auteur  vivait  en  i55oj  sous  It 
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règne  de  Lonîs  YII ,  dît  le  Jeune  : 
il  y  chante  en  vers  les  heanx  faits 
de  Hernis,  duc  de  MelD,  fifs  du 
duc  Pierre,  et  -père  dé  Oàrm  ou 
Guërin  k  Lokérttns,  ausèt  duc  de 
Mete  et  de  Bf&bant* 

Les  romans  dans  le' genre  de 
celui  de  Pereeferest  coiftméncérent 
en  France  ettvîron'  Win  i^oô.  Ils 
étaient  en  rrmes  'grôssiéfeSy  et  ce 
n'est  qne  de|)ms  qu'on  les  mit  en 
proi^.  Gclkrttle  PercéfoWft  est'dfe 
beaucofQp  ie  plus  lobg^de  Tous  nos 
vieux  romans;  c'est  aussi  le  plus 
dîgned*étrelu,  selon  H.  Estienne. 
Yigenére  n'a  pas  fait  dfffiaihtf  de 
donner  à  Tàutenr  lenott  étffamêre 
français. 

'  Nos  premiers  romams  ont  ëtë 
des  romans  de  tliévalerie;  et  cirs 
prodoftfkyns  j  tféii  semoretot'  n  être 
qu'un  jeu  de  F9fnagitfation  en  de- 
lire,  tt'6nt  ftît  qtie  charger'  îa 
peînttrredèrtïoenrs  brigrrfaîrimictit 
très  rérftablfeS'.  Ceif  cMteiu*  étt- 
cbmitës  dëfendus'par  des  gëbnts, 
où  gëifti^âient  des  beautés  cap- 
tives ,  où  des  chevalFers  îangui^- 
saîent'dans  IcÈ  Xénêhte^  des  ca- 
chots, n'eristaient  patf  seulement 
dans  la  télé  des  romanciers  :  il  n'j 
avait  de  leilr  fiiventîon  que  les 
enchantements  et  les  gëants;  maïs 
d'ailleurs,  dan^  ce  chaos  de  Fa- 
sarchie  féodale,  les  forteresses 
étaient  en  effet  le  repaire  du  bri- 
gandage; et  tout  noble  qui  avait 
pu  btftft*  sfci^  unipocher,  ou  s*en- 
tortrer  dèrfôs^^i,  ëf'aît  impunément 
oppreàsetir  et  ravisseur.  L'avan- 
tage ^é  là  taflte,  là  force'du  corps, 
l'armure  de  fer,  l^s  (ours,  les  crë- 
ncaut ,  né  seVvaient  que  IroJ)  sou- 
vent à  écraser  le  faible ,  à  dépouil- 
ler le  pauvre,  là  Violer  l'innocence.- 
Celui  qui ,  avec  les  mêmes  moyens 
de  puissance  ^  ne  s'en  servait  que 
3. 
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pou^  défendre  la  faiblesse  et  re- 
pousser fhi justice ,  était  un  digne 
cheval!^,  et  des  premiers  serments 
ëtaien  t  ton  jo  trrs  fiittS'an  sexe  le  plus 
exposé  à  l'insulte.  Yoilà  IWigin^ 
de  la  chevalerie ,  quf  ëtait  la  po- 
lice des  temps  barbares;  voilà 
l'explication  de  ces  fkbies,  dont  le 
fond  semble  toujours  le  même ,  et 
offre  toujours  des  combats  et  du 
merveilleux.  Les  combats  tenaient 
lien  de  lois  et  de  justice  ;  le  mer- 
veilleux prenait  sa  source  dans  Pi- 
gnorance  et  les  erreurs  de  ces 
siècles  grossiers.  Les  romanciers 
voyaient  partout  des  enchanteurs, 
parceque  les  juges  voyaient  par- 
tout des  sorciers  :  et  la  inéme  con- 
tradiction  qui  déshonorait  les'  tri- 
buhaux,  se  retrouvait  dans  ces 
proiductions  ïriformes  :  car  il  n*est 
pas  plus  absurde  de  voir  des  en- 
éhaiitcurs  toujours  tués  par  Aés 
^i^eValicrs ,  que  de  voir  des  sor- 
ciers toujours  brûlés  par  le  bour- 
reau.   Fojrez  O'ALAIÎTEJUE. 


Pcs  boM  démoli» ,  des  MpriU  lamlicn, 
Des  far(idel8  aux  morieU  tccoarablesl 
Oik  éc«Qiai*  «Ml*  «w  faits  admirablM, 
JDiins«*»  diltcaa  tfowi  d'«B  1|^  logrtrs 
Le  père  et  l'onde ,  et  la  mère  et  la  fille , 
Et  (et  T6i»Iiu ,  et  toole  h  famille , 
0«f  nitMi'oraUto  *  noMi«ir  fa— Wtr, 
Qui  leur  fcaaU  dea  conte»  de  «oreier. 
On  a  banni  le»  démon»  et  iet  fée»  : 
S60S  la  ralaoU  1«»  frÊbm  élMfftM 
lÂf/ent  iM»f«BiM»  i  Moaipidilé. 
Le  raisonner  Iriilrmepl  s'aeerédiie  ; 
àà  court ,  hélaaf  après  la  v4rilé. 
Ab  J  croy«s«m«i ,  IWstur  a  aon  mérilt. 

fVsmuu.;  , 

•  C*cst  à  peu  près  du  régne  dé 
Gharlemagnequë  datent  les  ro- 
mails  de  chevalerie  ;  celui  de 
Turpîri ,  archevêque  de  Rheims'y 
a  été  composé,  selon  l'opinion 
commune ,  sur  Ta  An  du  onzième 
siècle.  On  prétend  qu^un  certain 
moine ,  nommé  Robert ,  écrivit  ce 
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roman  pendant  le  concile  de  Gler* 
mont,  assembla  par  Urbain  II  en 
Tannée  1095.  L'objet  de  cette 
chronique  était  d'échauffer  les  es- 
prits y  de  les  animer  k  la  guerre 
contre  les  infidèles,  tandis  que 
Pierre  T  Ermite  priScbait  la  pre- 
mière croisade*  Les  idées  et  les 
ouvrages  romanesques  passèrent 
de  France  en  Angleterre  ;  Geqffrety 
de  Monlmouik  parait  être  Torigi- 
nal  de  BnU, 
Le  roman  de  Saugréal,  com* 

f^osë  par. Robert  de  Brown ,  donna 
ieu  aux  principales  aventures  de 
la  cour  di4  roi  Artus.  Bientôt  les 
ouvrages  de  chevalerie  devinrent 
&  la  mode  sous  le  règne  de  Phi* 

lippe-le-BeU  ^^  ^^^^  ^'^  éclore  les 
jlnuuUs  dû  Gaule,  \e%  Palmerin 
d*Ofive,  et  tant  d'autres,  jusqu'au 
temps  de  Cervantes ,  qui ,  par  son 
admirable  Don  Quichotte,  combat^ 
fit  av^  le  plus  grand  succès  toutes 
ces  productions  romanesques,  et 
triompha  ,  par  Tai^me  du  ridiculci 
de  ces  conceptions  bizarres ,  nées 
des  tempe  de  barbarie,  où  la 
force  seule  constituait  le  droit  des 
gens. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  com- 
muniqué auK  Espagnols  le  goût 
des  romans,  et  les  Italiens  sont 
les  derniers  qui  se  soient  appli- 
qués à  ce  i^enre  d'ouvrages.  £n 
France ,  Honoré  d'Urfé  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné ,  au  eommen- 
cément  du  dix-septième  siècle ,  un 
roman  bien  conduit,  sous  le  titre 
é!Aslrée*  Ce  roman  a  joui  d'tme 
grande  eéléi>i(ité ,  et  fut  fort  es- 
timé det  gens  du  goût  le  plus  ex< 
quis ,  bien  que  la  mitrale  en  fût 
vicieuse  »  ne  prêchant  que  Ta  mou r 
et  la  meliesbo  ,  et  allant  quelque- 
fois jusqu'à  bleaseï*  la  pudeiu*.  Le 
gi'aad  suocâs  de  «e  ramau  ^lukulTa 
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tellement  les  beaux  esprits  d*aIors, 
qu'ils  en  firent  k  son  imitation 
beaucoup  d'autres.  Plus  tard  od  | 
remarquai  particulièrement  celai 
de  Cjrrus  et  la  délie  de  mademoi- 
selle de  Scudéri ,  le  Oassandre  et 
la  Cléopdtre  de  La  Calprenède, 
Pokxandre  de  Gomberville, 

L'esprit  de  la  cour  de  Louis  XIY, 
pendant  la  jeunesse  deee  prince, 
favorisa  d'abord  ce  goût  des  fic- 
tions outrées  ;  mais  bientôt  le  ri- 
dicule fit  passer  de  mode  tous  ces 
fatras  héroïques,  dont  l'Espagne 
principalement  nous  avait  inon- 
dés. Le  premier  roman  <|tti  pré- 
senta des  aventures  raisonnables 
et  écrites  avec  goût  fut  celui  de 
SSfoide,  Gonzalve  et  Zaïde  s'aiment 
tous  les  deux  dans  le  désert,  igno- 
rent la  langue  l'un  de  l'autre, et 
craignent  tous  deux  de  s'être  vus 
trop  tard.  Cette  situation  «st  fort 
attachante,  et  les  incidents  qu'elle 
fait  naître  font  nne  peinture  heu- 
i<euse  et  vraie  des  mouvements  de 
la  passion.  La  Princesse  de  Clèves, 
autre  production  de  madame  de  La 
Fayette,  ofiVe  encore  plus  d'iaté* 
rât.  Les  combats  de  l'amour  eon-» 
tre  le  devoir  y  sont  incës  avec 
une  extrême  délicatesse.  Scarron 
dans  un  autre  genre  a  fait  on  oovr^ 
ge  qui  survivra  k  ses  antres  écrits: 
c'est  le  Roman  comique»  Les  carac- 
tères en  sont  piquants ,  vrais  et 
bien  ti*acés;  la  gaieté  y  abonde,  et 
le  style  ne  manque  ni  de  naturel, 
ni  de  verve.  Il  y  a  loin  de  là  an  F'ît' 
gUe  travesti,  k  Jodelet  et  k  dom 
Japhetg  trois  œuvres  dégoûtantes, 
et  indignes  d'avoir  vu  le  four. 

Le  siècle  dernier  a  vu  paraître 
un  nombre  conBidéi*able  de  ro- 
mans. Couï  de  Le  Sage  sont  une 
peinture  assez  uaiorelie  des  luœun 
et  des  caractères  t  la  divomlë  des 
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ayenturtiy  rorfgînalitë  des  por- 
traiU,  une  critique  vive  et  îuge'- 
nieuse ,  se  font  remarquer  dans  le 
Bachelier  de  ScUamanque,  et  plus 
encore  dans  le   Diable  hoUeux^ 
Mais  Gil  Blas  est  le  roman  que  he 
Sage  Q  le  plus  empreint  de  cet  es^ 
prit  d'observation  qui  le  distingue 
même  dans  $eB  moindres  écrits; 
eu  Blas  est  son  chef-d'oauvre ,  et 
c'est  sans  contredit  le  meilIeMr  ro- 
man français.  Pai'mi  les  romanciers 
du  dix-huitième  siècle,  Marivaux 
et  Tabbé  Prévost  tiennent  un  rang 
distingue'.  La  Marianne   attache 
par  l'intérêt  des  situations  et  le 
charme  des  caractères  ;  on  lui  re- 
proche   avec    vérité   l'affectation 
dans  le  style»  et  un  néologisme  pré- 
cieux et  recherché  qui  clioque  la 
langue  et  le  goût«  L'abbé  Prévost  a 
composé  plusieurs  romans;  Manon 
Jje$caut  est  le  meilleur.  Le  défaut 
de  cet  éorivain  est  d'entasser  évè* 
pementsur  événement,  et  de  faire 
perdre  de  vue  les  personnages  qui 
intéressaient  pour  en  introduire  de 
nouveai^x.  Les  premières  pages  de 
0on  Ckveland  sont  fort  attachan- 
tes, les  caractères  sont  d'une  tou<^ 
che  sombre  et  vigoureu.se  ^  mais 
les  longues  réflexions  dans  les- 
quelles il  se  perd  et  le  peu  de  vrai- 
serabiance  de  quelques  aventures 
refroidissent  la  curiosité^  et  anéan- 
tissent l'intérêt.   Les  romans   de 
Crébiilpn  fils,  où  la  corruption 
^tait  érigée  en  système  et  rindé« 
cence  en  bon  air,  durent  un  in- 
stant de  vogue  à  ce  libertinage 
iiardi  que.  la  régence  avait  alors 
mis  à  la  mode }  mais  aujourd'hui  le 
Sopha,,  Tanzal  et  ks  Égarements 
sont  tombés  dans  Toubli  le  plus 
mérite.  Le  C(^mi^  de  Coij^mùiges 
de  madame  de  Toncin  est  un  ro- 
4)iaM  pl^/u  de  gQÙlel  iUiA\Akèi',  Ia 
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Oamiessê  de  Savoie  de  madame 
Fontaine  a  mérité  paiement  le  suc- 
isès  qu'il  obtint;  les  Lettres  pérut 
viennes  Immortaliseront  le  nom  de 
madame  de  Graffigny.  Mais  parmi 
les  ouvrages  que  le  sexe  a  produite 
dans  le  aiécle  dernier,  ceux  de  ma- 
dame Riceoboni  peuvent  disputef 
la  palme.  «Les  romans,  dît  Labarpe^ 
•ont  de  tous  les  ouvrages  d'esprit 
celui  dont  les  femmes  sont  le  plus 
capables  ;  l'amour,  qui  en  estiou- 
,  Jours  le  sujet  principal  ,  est  le 
sentiment  qu'elles  connaissent  le 
mieux.  Il  y  a  dans  la  passron  nne 
ibolé  de  nuances  délicates  et  im- 
perceptibles qu'en   général  elles 
saisissent  mieux  que  nons ,  soit 
pareeque  l'amour  a  plu^  d'impor^ 
tance  pour  elles,  soit  pareeque , 
plus  intéressées  ît  en  tirer  parti , 
elles  en  obsenrent  mtenx  les  carac- 
tères et  les  effets.  » 

Les  romans  inondent  les  sa- 
lons et  les   boudoirs  ;   tes    pro» 
ductions  de  mesdames  Cottin  et 
de  Geniis ,  de  Piganlt-Lebrun ,  de 
Picard,  etc.,  sont  remarquables, 
soit  par  une  peinture  vraie  des 
moeurs  ou  des  passions,  soit  par 
l'originalité  des  caractères  ;  néan-* 
moins  nons  ne  pouvons  rivaliser 
avec  les  Anglais ,  qui  ont  exploité 
avec  an  si  grand  succès  cette  bran* 
che  de  la  littérature.  «Nos  mosurs , 
qui  conviennent  aux  scènes  de  la 
comédie,  a  dit  M.  de  Cbâteatt<» 
briand ,  sont  peu  propres  aux  in- 
trigues du  roman  |  tandis  que  les 
mœurs  anglaises,  qui  se  plient  à 
Fart  du  roman,  sont  rebelles  au 
génie  de  la  comédie*  La  France  a 
produit  Molière,  l'Angleterre  Ri- 
ohardson.  Fout-il  nous  plaindre  ou 
nous  féliciter  de  ne  pouvoir  offrir 
de  personnages  au  rmuaucieretde 
modèles  à  Tartiste  i'  Trop  naturels 
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ponr  les  premiers ,  nous  le  sommes 
trop  peu  pour  les  seconds.  Il  n'y  a 
guère  que  la  mauvaise  société  dont 
on  ait  pu. supporter  le  tableau  dans 
les  romans  français  ;  Manon  Les* 
cauten  est  la  preuve.  Le  Sage,  J.-J. 
Rousseau,  fiernardin  de  Saint* 
Pierre,  ont  été  obligés  pour  réussir 
d'établir  leurs  théâtres  et  de  pren-- 
dre  leurs  personnages  hors  de  leur 
temps  ou  de  leur  pays.  » 

ROMANCE.  Nos  premiers  poë- 
tes ,  c'estrà-dîre  toutefois  ceux  qui 
ont  paru  après  nos  troubadours  f 
qui  écrivaient  en  idiome  proven** 
cal ,  se  sont  servis  de  la  langue 
romance  ou  ixmiauum  rusticum 
{voyez  aomàk)  ;  de  là  vient  que  \ts 
chansons  qui  expriment  les  mal- 
heurs et  les  plaintes  de  l'amour. 
Selon  Laharpe,  s'appellent  encore 
romance,  La  romance  est  un  récit 
touchant  en  vers,  et  fait  pour  être 
chanté  :  elle  doit  être  naïve  et  ten» 
dre  ;  son  caractère  essentiel  est 
d'émouvoir  l'âme  par  le  récit  de 
quelque  histoire  amoureuse  ou  tra- 
gique ,  ou  par  la  peinture  de  quel* 
que  affection  douloureuse. 

Sœur  de  l'élégie ,  la  romance  re- 
jette toute  recherche  d'esprit,  car 
l'esprit  est  l'écneil  du  langage  du 
cœur.  • 

Eh  !  que  ne  peut  Faecent  qui  t'exhale  du  eœurl 
I*a  ronuoice  lui  doit  m  touchante  laugaenr  : 


Vierge  tendre  et  modeste ,  et  aeniblahle  à  la  fleur 
Qn*oii  délicat  parfum  trahit  au  aein  de  l'ombre, 
IHnni  le»  doux  regreu,  ou  l'ecpérance  «ombre, 
L>  timide  romance  exhale  tnollemeni 
Une  plainte  aana  art ,  fille  du  aentimcnt  : 
BUa  aimo  A  parcourir  le  domaine  de*  lannee, 
£t  doit  i  l'élégie  une  pari  de  ses  charmes. 
Il  ftiut  que  aa  douleur,  féconde  en  inlirêt , 
Dana  llutpiration  puise  un  naif  attrait; 
Que  de»  tableaux  divan  la  scène  graduée 
Efkde  justes  couplets  marche  distribuée  ; 
Qu'en  gré  du  goût  le  style,  ami  du  mouvencat, 
Soit  correct  «ans  travail ,  et  simple  élégamment  { 
Que  de  la  muse ,  enfin ,  la  muse  confidente 
lie  i'rn  mootre  jamais  la  lirale  improdento , 
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jBl  n'oae ,  déplojnt  nH  art  bol*  de  aaUoo ,' 
DTun  Aiuz  luxe  oflla»quer  la  pensée  et  le  aon. 

(  CiADiiA» ,  P«tfl(f B«  meomdMht»  dr.  IV.  ) 

La  première  pièce  de  vers  con- 
nue en  notre  langue  est,  si  l'on  en 
croît  Berquin ,  la  romance  de  Ro* 
land,  que  les  soldats  de  Charle- 
magne  avaient  coutume  déchanter 
en  marchant  au  comhat. 

ROMANE  ou  ROMAIiCE  (i^n- 
gue)*  Quelques  uns  l'ont  appelée 
romans  ou  romant.  C'était  une  lan- 
gue composée  de  celtique  et  de 
latin  y  mats  dans  laquelle  celui-ci 
l'emportait  assee  pour  autoriser 
les  noms  qu'on  vient  de  dire.  Ce 
fut  cette  langue  qui  fut  en  usage 
durant  les  deux  premières  races  : 
elle  était  nommée  rustique  oixprck^ 
vinciale  par  les  Romains  et  par 
ceux  qui  leur  succédèrent  ;  ce  qui 
semble  prouver  qu'elle  n'était  par- 
lée que  par  le  peuple  et  les  habi- 
tantB  de  la  campagne.  Les  auteurs 
du  roman  d* Alexandre  disent  ce* 
pendant  qu'ils  ont  traduit  cette 
composition  du  latin  en  roman. 

Il  y  avait  dans  la  Gaule ,  lorsque 
les  Français  y  entrèrent,  trots  lan- 
gues vivantes  :  la  latine ,  la  cel- 
tique et  la  romane  ;  et  c'est  de  celle- 
€Î  sans  doute  que  Snlpice  Sévère, 
qui  écrivait  au  commencement  da 
cinquième  siècle,  entend  parler 
lorsqu'il  fait  dire  à  Posthumien: 
Tu  vero  velcelUcè  vel,  si  ma»is, 
gaîlicè  loguere.  La  langue  qu'il 
appelait  gallicane  devait  être  la 
même  qui  dans  la  suite  fat  nom* 
mée  plus  communément  la  ro* 
manei  autrement  il  faudrait  dire 
qu'il  régnait  dans  les  Gaules  une 
quatrième  langue,  sans  qu'il  fût 
possible  de  la  déterminer  ;  À  moins 
que  ce  ne  fût  un  dialecte  du  cel- 
tique non  corrompu  par  le  latin , 
et  tel  qu'il  pouvait  se  parler  dans 
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quelques  cantons  de  la  Gaule  avant 
Tarrivëe  des  RomaÎDS.  Mais  quel- 
que temps  '  après  l'établissement 
des  Francs,  il  n'est  plus  parle 
d'antre  langue  en  usage  que  de  la 
romane  et  de  la  tudesque. 

Le  plus  ancien  monument  que 
nous  ayons  de  la  langue  romane 
est  le  serment  de  Louis- le-Cerma- 
nique,  auquel  répondent  les  sei-> 
gneurs  français  du  parti  deCbarles- 
le-Ghauve. 

Les  deux  rois,  Louis  de  Germa- 
nie et  Charles-le-Ghauve ,  ayant  à 
se  dtffe'ndre  contre  les  entreprises 
de  Lothaire,  leur  frère  aîné,  font 
entre  eux,  k  Strasbourg,  en  84^ , 
un  traité  de  paix  dans  lequel  ils 
conviennent  de  se  secourir  mutuel- 
lement^ et  de  défendre  leurs  états 
respectifs  avec  le  secours  des  sei- 
gneurs et  des  vassaux  qui  ayaient 
embrassé  leur  parti.  Du  côté  de 
Gbarles-le-Gbauve  étaient  les  sei- 
gneurs français  babitants  de  la 
Gaule ,  et  du  côté  de  Louis  étaient 
les  Français  orientaux  ou  germains  : 
les  premiers  parlaient  la  langue 
romane ,  les  Germains  parlaient  ia 
langue  tudesque. 

Les  Français  occidentaux  ou  les 
sujets  de  Gbarles-le-Gbauve  ayant 
donc  une  langue  différente  de  celle 
que  parlaient  les  Français  orien- 
taux ou  sujets  de  Louis  de  Ger- 
manie, il  était  nécessaire  que  ce 
dernier  prince  parlât,  en  faisant 
son  serment,  dans  la  langue  des 
sujets  deGbarles,  afin  d'en  être  en- 
tendu dans  les  promesses  qu'il  fai- 
sait; connue  Gbarles  se  servit  de  la 
langue  tudesque  pour  faire  con- 
naîti^  ses  sentiments  aux  Ger- 
mains :  et  l'an  et  l'autre  de  ces 
peuples  fît  aussi  son  serment  dans 
la  langue  qui  lui  était  particulière. 

Nous  ne  parlerons  point  des  ser- 
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ments  en  langue  tudesque-;-  il  ne 
s'agit  ici  que  des  serments  en  lan* 
gue  romane.  On  donnera  d'abord 
le  texte  des  serments  ;  au-dessous , 
l'interprétation  en  un  latin  du 
temps  ;  et  enfin ,  dans  ime  troi- 
sième ligne ,  les  mots  français  usi- 
tés dans  le  douzième  et  le  treizième 
siècle  y  qui  répondent  à  chacun 
des  mois  des  deux  serments  :  par 
là  on  verra  d'un  coup  d'oeil  la  res- 
semblance des  deux  langues  fran- 
çaises et  leur  rapport  commun 
avec  le  latin. 

Serment  de  Louis  ^  roi  de 
Germanie» 


9t9  Dta  amor,  H  pro  ehrkUao  pob»  et 
Pro  Dei  amere^  «t  pro  chrUtia  tplo,  «1 
Por   Scu  amor,     «t  por    chritlîa     pople,    et 

iMBir»  commua  *alTameDlo»  ^l«  di  in  avant  ia 
nottr^  eommiKHi  êalvamtnta  0ri$ta  ii*  in  abantê  ii» 
Dottre  commun  MlTcmen      de  cte  dl  en  avaot  ta 

qnanl    Oeos  «avir  «t  podtr  me  duMl,  si  aatranU 

^UMlumDeÊUwperetl  potir9  mi  donat,  ùc  taharo 
quant    Ben  caTciret  potr   me  donne,   si  aalfarai- 

jo      c!«t      ncoa   frndrt  Karlo.   et  in   adindba 

•§0  teciêttan  m«aM\  frmtrem  Karlum ,  <t  in  adjutum 
^e      eitt       mon    frère     Xarle,  et    en     adiude 

•r  in  oadhuoa  coaa,  al  ovm  on  par 
aro  in  ^uà^u»  unâ  eautâ ^  êie  quomodo  homo  ptr 
Mrai  en      caa-cune    eauae,    ai     cnm     om    pcr 

dreit  son  fradre  sahar  dJst,  in  o  guid 
dirëctumiuum  fralrem  êahart  debei,  in  hœ  qmd 
drcict      MO      Mn    aaiter    dist,    en    o       qui 

il  me  altresi  faaet  ;  et  ali  Luder 
Ht*  ml  alUrum-iie  facarttf  «1  ub  Lotluiri* 
il      me        altxesi       lascet;     et        i     LolJbaira 

nul  plidd        wiBi|uam        prbdrai      qni, 

nuHum     piaeilum      nun^uam  prendtn      ^uod, 

nul  plaid         nonquu  prendrai       qui. 
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Karie 

nuo            voitt , 

aeeitii 

nfa 
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par  aaon    ipoil , 
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in  darano  ait. 

in  damait   tit. 

CD  dam    Biif.. 

(5o 


ROM 


G^est^ànlire ,  «  Pour  Fanotir  de 
Dieu  et  pour  la  peuple  cbrëtîen  ^ 
et  notre  commun  salut ,  de  ce  jour 
en  avant  autant  que  ï)ieu  m'en 
donne  le  savoir  et  le  pouvoir ,  je 
sauverai  mon  frère  Charles  ici  pré« 
sent  y  et  lui  ferai  aide  dans  chaque 
chose)  ainsi  qu'un  homme  selon 
la  justice  doit  sauver  son  frère,  en 
tout  ce  qu'il  ferait  de  la  même  ma- 
nière pour  moi  ;  et  je  ne  ferai  avec 
Lothaire  aucun  accord  qui ,  par 
ma  volonté,  soit  préjudiciable  à 
non  frère  Charles  ici  présent.  » 

Serment  des  seigneurs  françcds 
sujets  de  Charles-le^Chauve. 

8i  LoAaifi  éagrameat,  qn«  Mo  frsdre  ttrlo 
Si  Luéovicuê  Mùcramenitaa,  quoi  iuuê  frattf  Kaflut 
Si  Lotit      le  uptmem ,  que  «on  frère    Karle 

)lit»t,  ceneerret,  ei  Earla*  inco*  ftcndr*  de  nio 
/«rat,  €(m*»nat,  et  Karlu*  meiu  unitr  de  êuâ 
)  lire ,    coaierte ,  et  Karle     non  leabor  de    me 

part  non  loa  taDÎt;  ci  jo  retumer  non 
f«rfe  iM»  illud  lni«r«(;  «i  egp  r*tammrë  ■«• 
péri    ne      lo      laoiet;    ei    fe       retourncf     ne 

Tint  'pole«     ne     fo     lie     ocale     eui     |e 

JMaai  bide  pcêiom,  née  «|9  fi««  nuUiu  ^aém  tgê 
VtvH  poie*    ne     je     ne      nub       eut     je 

fetunut  i«l  peie,  ni  nulte  «odhe  eentre 
fwtemere  inde  pMtam,  m  fiit//e  adjulo  twirm 
vetoarner  ent   poii,     en      nul        aîuds     contre 

jAâmwiif    nen     H    )aer. 
JLmdttieum  nen    titi  fu*t0» 
Iiouie         non     Ii    lerri. 

CTest-à-dire ,  «  SI  Louis  observe 
le  serment  que  son  frère  Charles 
jure,  et  que  Charles  mon  seigneur 
do  sa  part  ne  le  tînt  point;  si  je  ne 
puis  Ten  détourner ,  ni  moi,  ni  au- 
cun de  ceux  que  je  puis  en  détour- 
ner, ne  lui  serons  aucunement  en 
aide  conti'e  Louis.  » 

On  voit  par  cet  exemple  que  la 
langue  rofuane  avait  déjà  autant 
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de  rapt^ort  avec  le  (hknçattf,  au- 
quel elle  a  donné  naissance ,  qn'a- 
vec  le  latin,  dont  elle  sortait.  Quoi- 
que les  expressions  en  soient  lati- 
nes ,  la  syntaxe  ne  Test  pas;  et  Ton 
sait  qu'une  langue  est  aussi  distin- 
guée d'une  autre  par  sa  syntaxe 
que  par  son  vocabulaire.  (  Mémoi' 
res  de  V académie  des  inscriptions, 
tomes  Xyilcl XXVI, in-4*.  Koyet. 
TVDXSQuc  (  langue), 

RONDAGHE.  Bouclier  rand^ 
qu'on  appelait  rondelle.  On  s'en 
servait  encore  du  temps  de  Hen- 
ri IV. 

RONDEAU.  Cette  petite  pièce 
de  poésie  est  d'origine  française. 

Le  rende  an ,  né  Gaoloîa ,  •  la  naiTsié. 

(  BOILIAC.) 

Les  premiers  rondeaux  dont  par- 
le notre  histoire  littéraire  ont  été 
composés  par  Venceslas  de  Luxem- 
bourg, duc  de  Brabant,  et  recueil- 
lis par  Jean  Froissard,  l'historien, 
qui  fit  aussi  des  rondeaux,  des 
virelais  et  des  ballades  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle, 

Yillon  est  le  premier  qui  ait 
trouvé  le  vrai  tour  du  rondeau, 
et  qui  l'ait  asservi  à  des  refrains  ré- 
glés. On  trouve  de  très  jolis  ron- 
deaux dans  Marotet  dans  Saint-Ge- 
lais. 

Le  rondeau  comprend  treize 
vers  qui  roulent  sur  deux  rimes 
seulement,  dont  la  première  est 
employée  huit  fois,  et  l'autre  cinq, 
en  cet  ordre:  le  premier  vers,  le 
deuxième,  cinquième,  sixième  « 
septième,  neuvième,  dixième  et 
treizième  riment  ensemble,  et  sont 
masculins  ou  féminins,  comme  on 
veut  :  les  autres  cinq  riment  pa- 
reillement entre  eux ,  et  la  rime  y 
est  d'espèce  différente  de  celle  dès 
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anlTêS.  On  distribue  ces  TÎtnè$ 
dans  deux  stances  de  cinq  vers,  sé- 
parées par  un  tercet,  et  on  ajoute 
au  bout  du  tercet  et  de  la  dernière 
stance  un  refrain  pris  des  premiè- 
res paroles  du  rondeau ,  qui  tire 
son  nom  de  c^  qu'il  semble  ainsi 
se  reprendre,  et  retourner  sur  lui- 
même. 

Le  refrain  ou  la  reprise  fait  la 
plus  grande  beauté  du  rondeau.  Il 
faut  que  la  chute  y  soit  naturelle 
et  délicate ,  et  que  dans  les  trois 
endroits  où  le  mot  est  placé  les  . 
applications  en  soient  différentes 
et  ingénieuses.  »  (  Morgues ,  Tral- 
ié  dé  lapoésiê  française,  page  i56 
(  i685  ). 

La  grâce  »  la  finesse ,  la  naïveté , 
forment  le  caractère  principal  de 
ce  genre  de  poëme,  auquel  le  style 
familier  ou  marotique  conyien- 
nent  mieux  que  le  style  soutenu  et 
sérieux ,  et  où  l'on  préfère  le  vers 
de  dix  ou  de  huit  syllabes  au  vers 
de  douze  syllabes,  dont  le  rhythme 
est  trop  noble  et  trop  imposant.  Le 
rondeau  suivant ,  en  même  temps 
qu'il  explique  les  règles,  peut  ser-» 
vir  d'exemple: 

Ma  fbi ,  e*e*l  fait  de  mol ,  car  liabean 
M'a  conjure  de  lui  faire  un  rondeau. 
Celo  ne  m*l  en  ane  p«ine  exlrémc  : 
Quoi ,  IrtiM  vera,  boil  «n  «aa*  cinq  en  lina  / 
le  lui  femta  auaiil6i  uti  baicau. 
En  Toiii  cini|  pourtant  en  un  monceau. 
Formons  rn  huit  en  invoquant  Brodeau  % 
El  puift  meilona ,  par  quelquo  slratagème  , 

If  a  foi ,  e'eal  iail. 
Si  fe  poutai*  eneor  de  mon  eer^ean 
Tirer  cinq  ver* ,  fouTrane  ■émit  brau. 
Mais  cepcodanl  me  toilà  dans  l^oncièuo} 
El  ai  {e  crot»  que  je  fait>  le  doniiime , 
En  toilà  irrite  atunéa  au  niveau  ; 

Mafoi.c'eitfaJt. 

(  VoitCBI.  ) 

La  Fontaine  et  madame  Deshou- 
liéres  sont  les  derniers  qui  se  soient 
exercés  dans  ce  genre  de  poésie. 
Nos  poètes  modernes  méprisent  ce 
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petit  poërae ,  parceque  le  naïf  en 
fait  le  caractère,  et  que  tout  le 
mondé  aujourd'hui  veut  avoir  de 
l'esprit. 

Il  existe  une  autre  sorte  de  ron- 
deau ,  qu'on  appelle  rondeau  re- 
doublé.  Le  tondeau  redoublé  est 
ordinairement  composé  de  cinq 
quatrains;  les  quatre  derniers  se 
terminent  successivement  par  un 
vers  du  premier.  On  y  joint  quel- 
quefois un  envoi,  où  se  trouvent  as- 
sez souvent,et  par  forme  de  refrain , 
les  deux  ou  trois  premiers  mots  de 
tout  le  poëme. 

Rondeau  redoublé* 

Éprts  d'amour  pour  la  jeune  CMmèue , 
J'ai  Mupiré  ponr  elle  un  four  on  deiii  : 
Si  rintenviblc  eût  partagé  ma  peine, 
J'vuraia  long>tempa  brûlé  dca  méuiet  fanA. 

Depuia  llneiani  qa^an  d^pit  courageux 
U'ôta  du  cciur  eclte  paaiion  v«ine , 
Je  ne  Murab  que  plaindre  un  langoureot 
Epria  d'amour  pour  la  jeune  Climèae. 

Elle  croyait  mo  tenir  dans  ul  tbotm  \ 
liais  quelqne  sot  :  pourquoi  perdre  des  ta^ui  i 
Je  tais  irop  bien  qu'elle  est  fièrc ,  iobumaine  : 
J'ai  aftopiré  pour  elle  un  jour  ou  deoi. 

Je  ne  dis  pas  que  mon  éosur  amostoux 
N'eût  soupiré  pour  elle  une  semaine. 
J'aurai»  nourri  cet  tmour  dapgcreux, 
bi  l'inseueible  eût  part«fè  ma  peine. 

Divin  B4crbus,  ta  liqueur  souTeraioe 
U'a  garanti  d'un  incendie  affreux. 
'       Sans  ton  secours ,  élève  de  Silène , 

J'aurais  long-lempe  brûlé  des  mêmes  lemt. 

EnvoL 

Garder  six  mois  une  Oèvre  quartaine 
iS»t ,  à  mon  fcns ,  un  mal  nioios  rigourent 
Que  d'adorer  une  tille  houisine 
Qui  de  mépris  relance  un  malbeoreux 
Épris  d'amour. 

ROSAIRE.  Chapelet  en  usage 
dans  l'église  romaine^  lequel  est 
composé  de  quinze  dizaines  é^ave 
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Maria,  dont  chacune  commence 
par  iiapàtêr*  Ce  nombre  de  priè- 
res devant  être  dîtes  en  Phonneur 
de  2a  Vierge ,  le  chapelet  semble 
lui  composer  une  couronne  ou  un 
chapeau  de  roses,  d'où  vient  pro-. 
bablement  le  nom  de  rosaire. 
Quelques  auteurs ,  et  entre  autres 
Mëzeray,  attribuent  à  saint  Domi- 
nique l'origine  du  rosaire  ;  mais 
dom  L/nc  d'Acherj  prouve  qu'il 
était  en  usage  dés  Tan  iioo ,  et 
qu'ainsi  l'brdre  de  saint  Domini- 
que n'a  servi  depuis  qu'à  le  rendre 
plus  cëlébre. 

On  ne  sait  pas  certainement  qui 
est  rinstttuteur  du  rosaire.  Les 
uns  l'attribuent  à  Paul ,  abbë  du 
mont  Phermëe  en  Libye,  contem- 
porain de  saint  Antoine  ;  d'autres 
à  saint  Benoît ,  et  d'autres  au  vé- 
nérable Bédé.  Polydore  Virgile  ra- 
conte que  Pierre  l'ermite^  voulant 
disposer  les  peuples  k  la  croisade, 
sous  Urbain  6,  en  1096,  leur  ensei- 
gnait le  psautier  laïque ,  compose 
de  plusieurs  pater  et  de  cent  cin- 
quante ave,  de  même  que  le  psau- 
tier ecclésiastique  est  composé  de 
cent  cinquante  psaumes,  et  qu'il 
avait  appris  cette  pratique  des  so- 
litaires de  la  Palestine.  On  a  trou- 
vé dans  le  tombeau  de  sainte  Ger- 
t rude  de  Nivelle,  dëcédée  en  667, 
et  dans  celui  d«  saint  Norbert^  dé- 
cédé en  ii54>  des  grains  enfilés 
qui  parraissaient  être  des  restes  de 
chapelets.  Mais  tous  ces  faits ,  pour 
la  plupart  incertains,  n'empécbcDt 
point  de  croire  que  l'on  doit  à  saint 
Dominique  cette  manière  de  prier, 
et  qu'il  est  le  premier  qui  ait  mis 
)c  rosaire  en  honneur ,  environ 
Tan  rQo8,  par  finslilutton  de  la 
confrérie  du  Rosaire. 

ROSE:  C'est  au  roi  Rend  d'An- 
jou ,  qui  se  plaisait  heaucotip  à  fa 
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culture  des  fleurs ,  que  l'on  doit 
l'introduction  en  France  des  roses 
de  Provins  et  des  roses  musquées. 

fiOSE  BLANCHE  ,  ROSE  ROUGB.   SoUS 

le  règne  de  Henri  VI  d'Angleterre, 
en  i4^5 ,  il  y  avait  un  descendant 
d'Edouard  III,  de  qui  même  la 
branche  était  plus  prés  d'un  degré 
de  la  souche  connue  que. la  bran- 
che régnante.  Ce  prince  était  un 
duc  d'Tork;  il  portait  sur  son  écu 
une  rose  blanche ,  et  le  roi  Hen- 
ri VI ,  de  la  maison  de  Lancastre , 
portait  une ro^e  rouge.  Ce  fut  de  là 
que  vinrent  ces  noms  célèbres  con- 
sacrés à  la  guerre  civile.  La  batail- 
le de  Bosworth  »  donnée  en  i4^* 
et  dans  laquelle  périt  Richard  111, 
mit  fin  aux  désolations  dont  la  rose 
rouge  et  la  rose  blanche  avaient 
rempli  l'Angleterre;  et  Henri  VII, 
en  épousant  une  fille  d'Edouard  Vif 
réunit  en  sa  personne  les  droits 
des  Lancastre  et  des  York. 

ROSE  d'or.  L'usage  où  est  le 
pape  de  bénir  une  rose  d'or,  le 
quatrième  dimanche  de  carême, 
pour  en  faire  présent  à  quelque 
église ,  k  quelque  prince  ou  prin- 
cesse, ne  s'est  introduit  que  dans 
le  douzième  siècle;  du  moins  il 
n'en  est  pas  parlé  plus  tôt  dans  l'his- 
toire. Alexandre  III  envoya  la  rose 
d'or  à  liOuis-le-Jeune ,  roi  de 
France.  Jacques  Picart,  chanoine 
de  Saint-Victor  de  Paris ,  dans  ses 
notes  sur  l'histoire  d'Angleterre, 
écrites  par  Guillaume  de  Neu- 
hourg,  sur  la  fin  du  douzième  siè- 
cle, nous  donue  Tcxtrait  de  la  let- 
tre  de  ce  P'^^pe  au  monarque  en  lui 
envoyant  la  rose  d'or.  «  Imitant ,  y 
est-il  dît,  la  coutume  de  nos  ancê- 
tres ,  de  porter  dans  leurs  mains 
une  rose  d'or  le  dimanche  lœlare^ 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  la  pré- 
scDler  à  personne  qui  la  méritât 
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mieux  que  votre  excellence,  à  cau- 
se de  sa  dëvotîon  extraordinaire 
pour  IVglîse  et  pour  nous-mé- 
rnes:  »  C'est  ainsi  ^u* Alexandre  III 
paya  les  grands  honneurs  que 
(  Louîs-le-Jeunc  lui  avait  rendus 
dans  son  voyage  en  Franco.  Bien- 
tôt après  les  papes  changèrent 
cette  galanterie  en  un  aclc  d'auto- 
ritë  par  lequel,  en  donnant  la  rose 
d'or  aux  souverains,  ils  témoi- 
gnaient les  reconnaître  pour  tels  ; 
et  d'un  autre  côlë  les  souverains 
acceptèrent  avec  plaisir ,  de  la  part 
du  saint  siège ,  cette  espèce  d'hom- 
mage. 

ROSE-CROIX.  On  attribue  ré- 
tablissement des  rose-croix  à  Ëlfri- 
de ,  reine  d'Angleterre ,  qui  insti- 
tua, dit-on,  cet  ordre  pour  engager 
ses  sujets  à  dëfeiidre  leur  pays, 
lors  d'une  invasion  des  Danois. 

La  sage  Elfridr,  i  tes  petwtn  profonds 
Long-ienps  lÎTrée ,  airecte  nu  front  tranquillr , 
Promet  au  peuple  une  gloire  facile , 
BevaDt  son  (rôoe  assemble  ses  barons , 
£l  parle  ainsi  ;  •  Soutiens  de  rAngIrtrrre. 
Qu'à  (a  Ticloire  accoutuma  mon  père, 
Un  grand  danger  menace  nos  autel». 
A  dcsrbrrtiena  ce  mot  senl  doit  suffire  ;  • 

Mais  des  brigands  l'audacieux  dviire 
N'épargne  rîen  ;  farouches  ei  cruels , 
L'amour  encore  enTcnimc  leurs  ftmes. 
Votre  valeur  protégera  les  femmes. 
Dans  re  moment ,  pour  mériter  leur  choii, 
]l  faut  SBToir  comljaltre  et  1rs  dîfendre. 
L'orgueil  do  rang  n'a  plus  rien  i  prétendre  ; 
Le  brare  seul  sur  le  cœur  a  des  droit 4. 
Au  braTo  srmê  pour  le  ciel  et  pour  elles 
J'oflre  en  leur  nom  des  écbarpes  nouTclle s  : 
La  rviê  7  brille  à  eôié  de  la  croix.  ■ 

(  Pabxt,  Lt*  Rof'crolx.) 

BOSB-cftOix.  Ce  fut  en  1610  que 
l'on  commença  à  entendre  parler 
<le  cette  société  chimérique  dont 
on  n'a  découvert  ni  trace  ni  vesti- 
ge. Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  disent 
1  es  auteurs  de  i'Ency clopéd  i e ,  c Vs t 
que  dès  lors  les  paracelsistcs  ,  les 
alchimi&les  et  autres,  gens  de  cet 
ordre  preleudircnl  en  être ,  parce- 
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qu'il  s'agissait  de  sdeneetf  occultes 
et  cabalistiques ,  et  chftcun  d'eux 
attribuait  aux  frères  de  la  rose* 
croix  ses  opinions  particaUéres. 
Les  éloges  qu'ils  firent  des  frères 
de  la  rose-croix  aigrirent  quelques 
hommes  pieux,  et  les  portèrent 
à  intenter  toutes  sortes  d'accusa* 
tious  contre  cette  société,  de  Texis- 
tence  de  laquelle  ils  auraient  dû 
préalablement  s'assurer. 

Cependant  on  débitait  haule^ 
ment  qu'il  paraissait  une  illustre 
société,  jusque  là  cachée,  et  qui 
devait  son  origine  k  Christian  Ro- 
sen-Creuz.    On  ajoutait  que    cet 
homme ,  né  en  iSSj ,  ayant  fait  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte  pour 
visiter  le  tombeau  de  Jésus-Christ, 
avait  eu  à  Damas  des  conierences 
avec  les  sages  chaldéens ,  desquels 
il  avait  appris  les  sciences  occul- 
tes, entre  autres  la  magie  et  k  ca* 
baie;  qu'il  avait  perfecticHinë  ses 
connaissances   en  continuant  ses 
Voyages  en  Egypte  et  en  Libye; 
qucf  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
avait  conçu  le  généreux  dessein 
de  réformer  les  sciences  ;  que,  pour 
réussir  dans  ce  projet,  il  avait  in» 
stitué  une*sociétéseer^te  composée 
d*un  petit  nombre  de   membres 
auxquels  il  s'était  ouvert  sur  les 
profonds  mystàres  qui  lui  étaient 
connus,  après  les  avoir ^ engs»gés 
sous  serment  U  lui  garder  le  se- 
cret, et  leur  avoir  en  joint  de  trans- 
mettre ses  mystères  de  la  même 
manière  à  la  postérité* 

Mais  il  paraît  plus  probable  quo 
1c  nom  allemand  duchefde  cette 
prétendue  association,  scorète  est 
suppose,  qu'il  n'eât  que  le  titre 
de  la  secte  même ,  et  signifie  c/ird^ 
tien  de  la  t^ose -croix»  Gabriel  Nau- 
"du  a  publié  deux  ouvrages,  rechen- 
chés  pnr  les  curieux,  qui  ont  pour 
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obJ6l  d«  proQTer  la  réùié  d$  ïhh* 
toire  de  ce»  philosophes  alchlmis* 
tes;  elle  baron  de Moabeim  donne 
de  la  manière  suivante  Tëtymolo- 
gie  de  ce  mot: 

«  Le  tître  de  rose-croix ,  dît*ily 
désigne  évidemment  les  philoso- 
pbes  chimistes,  qui  joignaient  les 
sécrelB  de  la  çhimievaux  ve'rîtës  de 
la  religion  ;  il  est  tii*é  de  la  chimie 
elle-même 9  et  il  n'y  a  que  ceux 
qoi  entendent  cet  art  et  la  langue 
qui  lui  est  propre  qui  puissent  en 
saisir  le  vrai  sens  et  toute  lVnergie< 
Il  n'est  pas  composai  comme  quel* 
ques  personnes   le  croient,  des 
deux  mots  rose  et  croix f  mais  bien 
du  dernier  de  ces  mots  et  de  celui 
de  ros  j  qui»  en  latin,  signifie  la 
rosée  f  le  plus  puissant  dissolvant 
de  l'or.  Dans  le  style  des  chirois-> 
les,  la  croix  est  équivalente  au  mot 
lumière,  paroeque  la  figure  f  ofire 
en  mime  temps  les  trois  lettres  qui 
composent  le  mot  latin  iuXf  qui  si- 
gnifie/iimiere.  Or»  la  lumière,  dans 
le  langage  des  rose-croix ,  est  la 
semence  ou  la  menstrue  du  dragon 
rouge,  ou,  en  d'autres  termes, 
cette  lumière  grossière  qui ,  étant 
bien  digérée  et  modifiée,  produit 
l'or.  Suivant  cela ,  un  rose^croiat 
eat   un  philosophe    qui,  par  le 
moyen  de  la  rosée ,  cherche  la  lu- 
mière, ou ,  en  d'autres  termes  «  ce 
qu'on  appelle  la  pierre  philoso^ 
phah.  C'est  là  la  seule  et  véritable 
esplication  de  ce  mot  ;  toutes  les 
autres  sont  fausses.  Elle  n'a  pas 
échappé  â  la  pénétration  de  Gas- 
sendi. (  Voyez  son  Examen  philo^ 
sophiœ  Jludanm ,  etc.  )  £lle  fut  ce- 
pendant mieux  développée  par  Re- 
naudot,  fameux  médecin, etc., etc.» 

Il  existe  dans  l'ordre  des  francs* 
maçons  un  grade  appelé  roje- 
cwûr  ;  là)  ce  nom  déHva  d«  TalM* 
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gorie  qui  fait  Tobjet  de  ee  grade 
religieux* 

Le  passage  de  l'ancienne  loi  à  le 
nouvelle,  ce  dépouillement  du  vieil 
homme,  est  une  époque  mémorable 
pour  les  chrétiens;  cet  événement 
mystique  fait  aussi  partie  Ae%  dog- 
mes de  la  franc  -  maçonnerie.  On 
y  apprend  qu'après  les  ténèbres, 
qum  facim  suni  super  universam 
terram,  la  lumière  nouvelle  se 
montra  éclatante;  qu'après  lei^e- 
lum  templi  abscissum,  la  joie ,  le 
calme  et  la  sérénité  remplacèrent 
la  tristesse ,  le  trouble  et  la  confu- 
sion; qu'à  l'épine  enfin  succéda 
la  rose  épanouie.  On  rend  des  ac- 
tions de  grâœs ,  pour  ce  nouveau 
bienfait,  au  grand  arcbitecle  de 
l'univers ,  que  l'église  appelle  en 
ce  jour  Regenerator  mundi,  lu' 
men  indejiciens,  condUor  omnium 
himinum ,  etc.  C'est  donc  par  une 
conséquence  des  rapports  que  les 
francs-maçons  ont  cherché  à  éta- 
blir entre  leurs  dogmes  et  les  mys- 
tères de  la  religion  que  ce  mot  de 
rose-croix  parait  s'être  introduit 
dans  leur  langue. 

ROSÉE,  du  latin  ros,  roris.  On 
appelle  rosée  une  vapeur  humide 
qui  se  trouve  le  matin  sur  la  terre 
et  sur  les  feuilles  de  toutes  les 
plantes  de  la  campagne.  On  appel- 
le serein  celle  qui  parait  tomber 
le>  soir ,  quand  le  ciel  est  pur ,  et 
qui  mouille  sensiblement  le  linge 
et  les  habits.  Les  observations  ont 
prouvé  que  ces  deux  phénomènes 
ne  sont  que  la  continuation  Fun  de 
l'autre,  et  que  si  quelquefois  l'un 
d'eux  seulement  s'observe,  c'est 
que  le  ciel ,  en  cessant  d'être  se- 
rein,  en  interrompt  le  cours. 

Ce  n'est  que  depuis  fort  peu 
d'années  que  les  physiciens  ont 
copfo  une  juileidéo  de  ia  fonna- 
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tibn  de  la  rosëe.  GénérnUmettt  on 
l'assîmilait  k  h  pluie  en  la  faiftaut 
dépendre  iinmëdiateinenl  d'an  rC'^ 
froîdissement    de   ratmosphéro  9 
qui  ddterininaft  la    prdcipitatîofn 
d'une  partie  de  rhumidité  dont 
elle     était     chargée.    Cependant 
Arislote  rapporte  cju'on  avait  ob- 
servé déjà  de  son  temps  que  la  ro- 
sée ne  déposait  que  pendant  lei 
nuits  calmes  et  sereines  ;  et  l'on  a 
remarqué  depuis  long-temps  qucr 
les   métaux  polis   avaient   moins 
d'aptitude  que  les  autres  corps  à 
se  couvrir  d'humidité.  M.  le  doc- 
teur Wells,  physicien  anglais,  est 
le  premier  qui  ait  donné  sur  la 
formation  de  la  rosée  une  explica- 
tion aussi  satisfaisante qa'ingénieu* 
se.  Par   une  suite  d^expériences 
faites  avec  une  grande  précision , 
il  a  été  conduit  à  reconnaître  que 
l'abaissement  de   la  température 
au-dessous  de  celle  de  Tair  envi- 
ronnant précède  l'apparition  de  la 
rosée.  De  cette  observation  et  de 
beaucoup  d'autres,  il  tire  la  con- 
séquence que  la  véritable  cause  de 
ce  météore  est  le  rayonnement  du 
calorique.  £n  effet ,  le  rayonne- 
ment est  réciproque  entre  les  diffé* 
rents  corps  situés  dans  le  même 
espace.  Si  les  échanges  qui  en  ré* 
snltefit  sont  inégaux ,  la  tempéi*a«> 
ture  s'abaissera  ou  s'élèvera  pro- 
portionnellement à  la  quantité  dé 
son  rayonnement  dans  un  instant 
donné.   Or,  elle  est  plus  grande 
dans  les'  plantes  que  dans  l'at«< 
mosphère  emrironnante ,  d'où  il 
soit  qu'en  refroidissant  l'air  qai  les 
baigne,  elles  le  déterminent  à  aban- 
donner ime  panie  de  Th timidité 
qu'il  renferme  et  qui  se  dépose  à 
leur  surface. 

On  voit  que  la  rosée  ne  doit  être 
abondante  que  pendant  les  nnîtf 
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calmes  etsereines,  car  alonles  par- 
ties  supérieures  de  l'herbe  envoient 
leur  calorique  rnyonnant  vers  un 
espace  libre  dont  elles  ne  recoi* 
vent  presque  rien  en  échange* 
Mais  lorsque  des  nuages  flottent 
dans  cet  espace ,  la  perte  que  fait 
l'herbe  de  son  calorique  rayon*> 
nant  est  plus  ou  moins  compensée 
par  le  rayonnement  en  sens  con^ 
traire  de  la  surface  inférieure  des 
nu&ges ,  ce  qui  diminue  d'autant 
la  quantité  de  rosée  que  les  pian«> 
tes  reçoivent.  D'après  cela ,  il  est 
clair  que  ce  météore  doit  continuer 
de  se  former  tant  que  la  nuit  reste 
calme;  aussi  est-ce  une  erreur  de 
croire  que  la  rosée  ne  se  montre 
que  le  soir  ou  le  matin.  Les  vents 
arrêtent  la  formation  de  la  rosée, 
en  ce  que  le  déplacement  rapide 
de  l'air  amenant  des  couches  plus 
chaudes  que  la  masse  de  ce  fluide 
qu'elles  remplacent,  les  corps  ter^ 
restres  soumis  à  leur  influence  re« 
f^'vent  une  quantité  de  calorique 
plus  grande  que  celle  qu'ils  ce* 
dent.  Lorsque  le  refroidissement 
.  de  fherbe  et  des  au  très  corps  se  fait 
avec  rapidité,  la  rosée  se  congèle 
à  leur  aurlace  et  passe  à  l'état  d$t 
gelée ,  circonstance  d'ailleurs  ai^ 
dée  par  l'eau,  dont  le  pouvoir 
rayonnant  est  peut-être  supérieur 
à  celui  des  antres  corps. 

ROSI£R,  Dans  son  Essai  kis*' 
tùrique  sur  fjàgrkuiiure ,  en  têt« 
dn  Tkédtne  d'agncuUure  d'Oïiyier 
de  Serres ,  M<  Grégoire  nous  ap» 
prend  qu'autrefois^  dans  plusieurs 
villes  de  France,  le  droit  d'élever, 
des  rosiers  était  restreint,  et  que 
c'était  nn  privilég^partieuiier. 

ROSIÈRE.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  la  jeune  fille  qui  obtient , 
dans  certains  endroits ,  le  prix  sur 
SOI  compegnoiy  cenume  étant  ju** 
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gée  la  plas  sage.  Ce  mot  Tient 
sans  doute  de  la  guirlande  de 
roses  dont  on  la  couronne.  La 
première  rosîéfe  fut  instituëe  à 
^alency,  en  535 ,  par  saint  Më- 
dard,  ëvéque  de  Nojon. 

«L'intention  des  fondateurs  ëtait 
«ans  doute  très  bonne  et  très  pure, 
dît  Labarpe ,  mais  il  n'est  pas  inu- 
tile d'observer  aujourd'hui  qu'ils 
s'étaient  trompes  et  qu'il  y  a  con- 
tradiction entre  le  dessein  ctl'elTeti 
It'^t  ridicule  et  absurde  de  cou- 
ronner là  verta^  qui  n'a  ici-bas  de 
couronne  qu'elle-même.  Les  païens 
l'avaient  senti.  C'est  Claudicn  qui 
»  dit  :  Ipsa  quidem  virtus  pretium 
SibL  II  tï*y  a  point  de  prix  pour  la 
▼ertu;  elle  est  dans  le  cœur,  et 
Dieu  seul  la  voit  telle  qu'elle  est. 
L'homme  n'a  ni  le  droit  ni  les 
moyens  de  décerner  un  semblable 
pHx  ;  il  est  trop  faible  et  tt*op  bor- 
né. Qui  loi  répondra ,  au  moment 
0Ù  il  se  flatte  de  couronner  la  plus 
▼ertueuse,  qu'il  n'y  a  pas  dans 
l'assemblée  d'autres  filles  qui  le 
soient  davantage?  Quoi  de  plus 
opposé  k  la  sagesse ,  à  la  modestie, 
à  la  pudeur  d'une  vierge ,  que  de 
la  produire  en  public;  d'amener 
Gonnne  sur  un  théâtre  ce  qui  est 
essentiellement  ami  de  la  retraite, 
du  silence  et  de  l'obscurité  ?  Il  n'y 
a  point  de  mère  éclairée  qui  souf- 
frît qu'on  rendît  à  sa  fille  cet  hon- 
neur, qui  n'est  qu'un  outrage;  et 
si  sa  fille  est  ce  qu'elle  doit  être, 
elle  ne  doit  pas  comprendre  pour-> 
quoi  on  la  doit  couronner.  Hn  gé- 
néral toute  espèce  de  prix  est  va- 
nité on  intérêt,  et  l'un' et  l'autre 
sont  trop  au«dessous  de  la  vertu.  »  ' 

ROSTRES,  du  latin rY7^/ra^  qui 
signifiait  tribune  aux  harangues,  ou 
la  tribnne  d?où  l'on  haranguait  le 
peuple  romain.  Ce  mot  rosira  est' 
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le  pluriel  de  rorstram,  qui  signi- 
fiait bec  d'oiseau ,  et  par  extension 
éperon  de  nayire,  de  galère,  à 
cause  de  la  forme  de  ces  éperons , 
qui  ressemblaient  à  des  becs  d'oi- 
seaux. La  tribirae  aux  harangues 
fut  nommée  rostre,  en  français 
rostres,  parcequ'elle  était  ornée 
des  éperons  de  galères  prises  sur 
les  Ântiates  on  peuples  d'Antînm. 

ROT£.Juridicttonétàblîe&Kome 
par  le  pape  Jean  XXII,  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle , 
pour  j  uger  par  appellation  de  toutes 
matières  bénéficiales  et  patrimo- 
niales de  tout  le  monde  catholique, 
qui  n'a  poin  td'indult  pour  les  agiter 
devant  ses  propres  juges  ;  comme 
aussi  de  tous  les  procès  de  l'état  ec- 
clésiastique. Ce  mot  rolB  vient, 
di  ton ,  de  ce  que  le  pavé  de  la  cham- 
bre oÀ  les  juges  s'assemblent  pour 
examiner  les  afiaires,  ou  ponr  ren- 
dre la  justice,  est  de  marbre  figuré 
en  forme  de  roue ,  ou,  selon  quel- 
ques uns,  parceqne,  quand  ils  ju- 
gent ,  ils  forment  un  cercle. 

ROUBLE.  Pièce  de  monnaie  àt 
Russie ,  qui  vaut  quatre  francs  de 
noti*e  monnaie.  «  La  dénomfaMtîon 
de  rouble ,  est-il  dit  dans  les  Anat- 
sements  phihlogù/ues ,  vient  de 
rubbliy  qui  signifie  detUelure  ou 
crénelage.  Dans  l'origine ,  les  bar- 
res d'argent  qui  servaient  de  mon- 
naie étaient  crénelées.  Cet  usage 
s'est  maintenu  assea  long«>temps.  > 
ROUE ,  du  latin  roftz.  Cest  une 
machine  simple,  consistant  en  nne 
pièce  ronde  de  bois  ude  méttii ,  ou 
d'autre  matière  qni  tourne  autour 
à^%m.  essieu.  La  roue  sùnpfo  est 
celle  dont  la  circonférence  est  mi- 
Ibrme ,  ainsi  que  celle  de  son  es- 
sieu. Telle  est  la  roue  de  voiture. 

'  La  nMttf  dentée  est  celle  dont  h 
circonférence  ou  Tessieu  sont  par- 
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tÊigés  en  dents,  afin  qu'elles  puis** 
sent  agir  les  Imes  sur  les  antres  au 
moyen  de  l'engrenage* 

On  donne  le  nom  de  pignon  aux 
petites  roues  qui  engrènent  dans 
les  grandes }  on  les  appelle  auasi 
quelquefois  iantemes.  Elles  ten* 
dent  à  accélërer  le  mouvement. 

AOVE  DES  PbTlXJlS  D£  TEBRE.  Sira* 

bon  et  Pline  attribuent  rinvention 
de  cette  roue  au  scythe  Anachar*» 
sis  f  qui  mourut  environ  55o  a^s 
ayant  Jésus-Christ.  Mais  Homère 
en  parle  dans  ses  ouvrages,  et  Ton 
sait  que  le  père  de  la  poésie  grec- 
que précéda  de  plusieurs  siècles  lu 
disciple  de  Solon. 

ROUE  (  supplice  de  la  }•  GujaA 
prétend  que  ce  supplice  était  in- 
connu aux  anciens,  et  Furgault, 
dans  son  Dictionnaire .  d*anUqui'» 
tés  grecques  et  romaines,  dit  que 
la  roue  est  un  supplice  de  la 
plus  haute  antiquité.  «  On  y  at« 
tachait,  ajoute-t-il,  fortement  )6 
criminel;  on  la  faisait  tourner  de 
façon  que  ses  membres  y  étaient 
dilatés  etdéchirës.  »  Dans  les  temps 
modjemes  ce  genre  de  supplice  a 
été  iinaginé  en  Allemagne  ^  et  on 
l'a  appelé  le  supplice  de  la  roue, 
ou  parcequ'on  expose  le  supplicié 
sur  la  roue ,  ou  parcequ'en  Allé-* 
magne  on  le  rompt  avec  une  roue. 

Sous  la  premier^  race  de  nos. 
rois,  on  l'employait  même  contre 
les  femmes,  mais  ce  n'était  que 
pour  les  plus  grands  crimes,  Fré*- 
dégonde,  épouse  de  ChilpérîC'9 
attribuant  â  des  maléfices  la  mort 
du  jeune  prippe  Thierry ,  fils  de 
GhildebertJI^roj  d'Austrasie ,  fit  j 
sur  ce  prétexte,  brûler  plusieurs 
femmes  de  Paris,  et  en  fit  attacher 
d'autres  sur  la  roue,  après  qu'elles 
eurent  eu  les  os  rompus.  En  1 137, 
I<ouis*le*Gros  fit  mettre  en  croix 


ROU  557 

Bertholde,  principal  auteur  de  l'as» 
sassînat  de  Gharles-le-Bon,  comte 
de  Flandre,  avec  un  chien  atta- 
ché auprès  de  lui,  qu'on  battait 
de  temps  en  temps  afin  de  lui  faire 
mordre  le  visage  ;  et  le  meurtrier, 
nommé  Bouc^rd ,  fut  roué.  Ces 
exemples  cependant  étaient  rares 
en  France  avant  François^',  qui, 
par  son  édit  de  l'année  i538, 
ordonna  d'infliger  le  supplice  de 
la  roue  aux  voleurs  de  grands  ch». 
mins.  Ce  supplice  a  été  aboli  de^ 
puis  la  révolution,  et  remplacé^SF 
la  guillotine.  Voyez  ce  mot. 

ROUET.  L'art  de  filer,  presque 
aussi  ancien  que  le  monde ,  a  corn* 

mencé  parle  fuseau,  etlerouetpour 
filer  n'a  été  inventé  à  Brunswick 
qu'en  i55o,par  un  bourgeois  de 
cette  ville  y  que  l'on  nommait  Jur* 
gen. 

£n  1 777 ,  M.  de  Bernières  a  îma** 
giné  d'ajouter  au  rouet  à  pédale 
une  seconde  bobine  pour  poovoip 
filer  des  deux  mains  à  la  fois ,  a» 
qui  double  presque  le  produit  du 
fil  que  pei;t  faire  une  fileuse« 

ROUISSAGE  ou  ROUTOIR» 
Voyez  BROIE. 

ROULADE.  G'estlepassagedans 
le  chant  de  plusieurs  notes  9ur  un# 
même  syllabe.  La  roulade  est  une 
invention  de  la  musique  moderne. 
Il  ne  paraît  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  usage,  ni  qu'ils  aient  ja« 
mais  battu  plus  de  deux  notes  sur 
la  même  syllabe.  Cette  difif<Jrenoe 
est  un  efifst  de  celle  des  deux  mu<- 
siques,  dont  l'une  était  asservie  4 
la  langue,  et  dont  l'autre  lui  donne 
la  loi.  La  roulade  est  une  imitation 
de  la  mélodie  instrumentale  dans 
les  occasions  où  il  est  néceasaire 
de  suspendre  le  discours  et  de  pro- 
longer la  mélodie.  Les  voyelles  \eîï 
plus  favorables  pour  faire  ressortir 
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la  yoîx  éVknlUsa,  ensuite  les  o  »  il 
n'est  point  surprenant  que  les  mu* 
sîciensîtalîensensoientquelquefoîs 
prodigueSi  tandis  que  les  Français, 
obligés  de  décomposer  presque 
toute  leur  musique  sjllabique^à 
cause  des  voyelles  peu  fai^orablesi 
sont  contraints  de  rendre  le  chant 
dur  ou  languissant.  Au  surplus  la 
roulade  n'est  point  déplacée  dans 
un  chant  triste  et  pathétique, com- 
nie  beaucoup  de  gens  le  pensent; 
au  contraire ,  quand  le  cœur  est  le 
plus  vivement  ému ,  la  voix  trouve 
plus  aisément  des  accents  que  Tes» 
prît  ne  peut  trouver  des  paroles. 
ROULEAU.  Ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  livre  se  nommait 
uulrç  fois  rouleau,  volume j  du  latin 
volumen  dont  la  racine  est  vol- 
vere  (rouler).  Chez  les  anciens 
on  ne  pliait  point  les  feuilles  pour 
les  coudre  et  les  relier  ensemble , 
njaîs  on  faisait  un  rouleau  en  les 
superposant  les  unes  sur  lesaulrcs  : 
en  sorte  que  lorsqu'une  matière 
traitée  n'occupait  qu'une  feuille, 
celle-ci  seule  formait  un  volume  , 
ce  qui  explique  la  quantité  prodi- 
gieuse de  volumes  de  la  blbllotlié- 
que  d'Alexandrie.  Il  est  souvent 
parlé  dans  TÉcriture  de  ces  rou- 
leaux  dont  les  juifs  conservent  en- 
core l'usage  dans  leurs  synagogues. 
La  loi  est  écrite  sur  des  peaux  de 
vélin  cousues  ensemble  et  qu'on 
roule  sur  deux  bâtons  de  bois  qui 
sont  aux  extrémités;  on  roule  éga- 
lement ,  et  au  fur  et  à  mesure ,  une 
pièce  d'étoffe  de  soie  pour  conser- 
ycr  récriture.  Le  tout  est  rcnfcritié 
dans  un  étui  enrichi  d'ornements 
*  d*ai*g*^t.  On  prétend  qu'il  y  a  dans 
l'arort  ou  armoire  d'une  synagogue 
uiic  grande  quanûlé  de  ces  rou* 
leaux ^  dont  aucun  n'e^t  d'uUleuvs 
yéntablemeul  ai^cien. 
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En  peinture  om  appelle  r^udeauj 
ces  écriteaux  que  les  peintres  di 
moyen  âge,  et  quelque*  uns  de 
ceux  qui  ont  vécu  lors  de  la  re- 
naissance des  arts  y  metlaient  à  la 
fuain  àe%  figures,  ou  qu'il»  faisaient 
sortir  de  leur  bouche ,  e%  sur  les- 
quels ils  écrivaient  ce  qu'ils  sup- 
posaient que  ces  figures  disaient  de 
conforme  au  sujet  représen^.  Ces 
rouleaux,  d'une  invention  barbarci 
ont  disparu  avec  le  goût  gothique. 

ROUTES.  Sémiramlss'ëtaît,dit. 
on)  appliquée  &  faire  pratiquer  des 
routes  dans  toute  Tétendue  de  son 
empire.  C'est  le  plus  ancien  exem- 
ple que  l'histoire  fournisse  de  pa- 
reils travaux.  Cependant  »  comme 
il  y  a  eu  plusieurs  princesses 
de  ce  nonit  nous  n'oserions  as- 
surer que  c'est  à  l'ancienne  Sé- 
niiramis,  l'épouse  de  Ninus,  qu'oa 
doit  attribuer  les  magnifiques  ou- 
yrages  dont  parlent  plusieurs  pri- 
vai ns. 

Aujourd'hui  que  nous  somaies 
habitués  à  parcourir  une  distance 
de  plusieurs  Jieues  dans  Tespace 
d'une  heure ,  sur  des  routes  fermes 
et  unies  y  nous  ne  pouvons  pas 
nous  faire  une  idée  exacte  de  toas 
les  désagréments  qu'avaient  a  sup- 
porter nos  grands-pères  quand  ils 
voyageaient.  Ils  étaient  obligés  de 
trouver  leur  route  à  travers  des 
sentiers  bourbeux»  de  passer  des 
rivières  à  gué,  de  s'arrêter  sou« 
vent  pendant  plusieurs  jours,  lors- 
que les  eaux  étaient  de'bordées.  Ils 
faisaient  rarement  plus  d'une  lieue 
à  l'heure,  et  la  crainte  de  tomber 
dans  quelque  fondrière  ou  d'être 
noyés  dans  une  inondation  impré- 
vue» les  préoccupait  sans  cesse. 
Mais  les  routes  s'a luéliorérent  gra- 
duelle meul,'  \c%  communication 


IlOU 

ch«v»I  de  btt  fut  attela  an  ehar- 
rlot  et  les  diligeaces  et  lea  chaises 
de  poste  reroplaeéreat  les  chevaux 
de  selle. 

Si  y  en  comparant  entre  eux  les 
divers  monuments  de  même  es- 
pèce, on  a  ^gard  et  à  la  quantité 
du  travail  qu'ils  ont  exigé, et  à 
l'art  avec  lequel  ils  sont  conçus  et 
exécutés,  relativement  à  leur  desti- 
nation y  on  doit ,  parmi  lea  grandes 
routes  qui  ont  jamais  exieié^ 
mettre  au  premier  rang  celles  du 
Mont-Cenis  et*  du  Simplon.  La 
nature  et  l'art  se  disputent  Tad- 
miration  du  voyageur  qui  par* 
court  ces  magnifiques  chemins  ; 
mais  nous  n'entreprendrons  pas 
de  décrire  les  beautés  qui  frappent 
ses  regards  et  exaltent  son  imagi- 
nation ;  nbus  nous  restreindrons  à 
quelques  détails  dont  une  partie 
pourra  intéresser  les  géologues. 

«Dans la  traversée  duMont-Ce- 
nis  i  il  a  fallu ,  depuis  le  pont  de 
Iianslebourg  jusqu'au  point  culmi- 
nant ,  prés  de  la  Ramasse ,  s^élever 
de  six  cent  quatre*  vingt  douze  mé- 
trés sur  une  longueur  horizontale 
et  directe  de  deux  mille  huit  cent 
einquante-cinq  métrés  { six  rampes, 
en  lacet,  ont  réduit  cette  chute 
abrupte  à  une  pente  douce  que  les 
voitures  de  toute  grandeur  peuvent 
monter  et  descendre  facilement  en 
parcourant  dix  mille  deux  cent 
douze  mètres. 

»  Jjà  descente  totale  du  coté  de 
Suze  est  de  mille  quatre  cent  cin- 
quante mètres,  sur  une  longueur 
horizentale  et  directe  de  dix-sept 
mille  huit  cent  soixante-six  mè- 
tres; la  longueur  parcourue  le  long 
des  rampes  est  de  vingt*cinq  mille 
six  cent  soixante-trois  métrés.  Ce 
revers  méridional ,  quoique  sa  dé* 

cUvilé  ne  loil  paa  ai  H'orle  9  a  offert 
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des  difficultés  au  moins  égales  à 
celles  du  revers  septentrional. 

9  Le  chemin  total  parcouru  en- 
tre Lanslebourg  et  8uze ,  qui  est 
de  trente -cinq  mille  huit  cent 
soixante-quinze  mètres,  n'excède 
que  d'un  peu  plqs  du  cinquième  de 
sa  longueur  l'ancien  chemin  pra- 
ticable aux  seules  bétes  de  somme, 
qui  était  de  vingt-sept  mille  neuf 
cent  cinquante-six  mètres. 

»Un  vaste  hospice  a  étéconstruf  t 
surje  plateau  du  mont,  et  l'on  a 
pris  d'efficaces  mesures  pour  éta- 
blir une  population  près  de  cet 
hospice* 

»  L'état  barbare  où  se  trouve  la 
plus  grande  partie  de  l'ancienne 
route  qui  traverse  le  département 
du  Mont-Blanc,  et  qui  est  non  seu- 
lement incommode,  mais  encore 
dangereuse  en  plusieurs  points, 
étant  incompatible  avec  les  supeiv 
bes  travaux  du  MontoGenis,  on 
reconstruit  cette  route  sur  de  non- 
veaux  tracés,  partout  où  ils  sont 
nécessaires  :  on  a  reconnu  que  le 
passage  des  Échelles,  si  pompeu- 
sement vanté ,  et  que  les  voitures 
les  plus  légères  ne  peuvent  cepen- 
dant gravir  qu'avec  des  supplé- 
ments d'attelage ,  pouvait  être  rem^ 
placé  par  une  galerie  souterraine 
qui  en  ferait  disparaître  toutes  les 
difficultés. 

»  En  partant  de  Glitz,  du  côté 
de  la  France,  pour  traverser  le 
Simplon ,  on  s'élève  de  treize  cent 
quatre  métrés  jusqu'au  point  cul- 
minant où  il  a  été  ordonné  de 
construire  un  hospice,  en  par«> 
courant  une  longueur  inclinée  de 
route  de  vingts  deux  mille  cinq 
cents  mètres ,  la  longueur  horizon- 
tale directe  étant  de  dix  tmlia  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix  mètr«s, 

»I^  village  de  JSimplon  qu'on 


56o 


ROU 


trouve  &  neuf  mille  trois  cents  mé- 
trés du  point  culminant,  du  cot^ 
de  l'Italie ,  est  plus  abaîssd  que  ce 
point  de  cinq  cent  cinquante^deux 
métrés. 

»  Les  travaux  d'art  en  murs  de 
soutènement,  en  ponts,  et  en  gale- 
ries souterraines ,  sont  plus  consi- 
dérables sur  cette  roule  que  sur 
celle  du  Mont*Cenis.  »  (  Annuaire 
du  bureau  des  longitudes  pour  Tan 
1809.  ) 

Cette  route,  qui  a  coûté  à  la 
France  plus  de  neuf  raillions ,  a  été 
construite  d'après  le  hardi  projet 
de  M.  Céard.  Voyez  voies  mi«- 

TilAES  et  PUBLIQUES. 

boutes  en  fer.  Depuis  long-temps 
l'Angleterre  possède  des  routes  à 
rainures  enfer  qui  présentent  sur 
les  canaux  certains  avantages.  Le 
froid ,  pendant  une  saison  de  Tan- 
née, empêche  entièrement  le  trans- 
port par  eau  des  marchandises, 
et  pendant  une  autre  la  sécheresse 
ne  permet  de  transporter  que 
des  demi-chargements.  Une  route 
à  ornières  n'est  point  sujette  à  ces 
deux  {graves  inconvénients ,  et  lors- 
qu'il est  tombé  de  la  neige ,  il  est 
très  facile  de  dégorger  les  rainures 
avec  une  râpe  disposée  en  avant 
'de  la  voiture.  La  marche  d'une 
voiture  sur  une  route  à  rainures 
pettt  être  réglée  d'une  manière 
constante  et  certaine,  tandis  que 
les  bateaux  sont  souvent  arrêtés 
aux  écluses  des  canaux  pendant 
plusieurs  jours  ;  un  autre  avantage 
de  ces  routes ,  c'est  de  pouvoir  être 
exécutées  dans  toutes  les  directions 
et  selon  que  les  besoins  du  com- 
merce l'exigent,  tandis  que  l'ou- 
verture d'un  canal  est  subordonnée 
aux  mouvements  do  terrain  et  à  la 
possibilité  de  se  procurer  de  l'eau. 
Dfuis  quelques  parties,  de   la 
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France  on  a  fait  des  essais  très  sa- 
tisfaisants sur  ce  genre  de  trans- 
port ,  et  sans  doute  qu'à  l'instar  de 
l'Angleterre  des  sociétés  d'action- 
naires donneront  bientôt  àce  genre 
d'industrie  toute  l'extension  pos- 
sible ,  notamment  dans  les  pays  où 
la  construction  des  canaux  éprouve 
de  grandes  difficultés. 

ROUTE,  espèce  de  brigands  qui 
ont  long-temps  ravagé  la  France  » 
et  qui  formaient  un  corps  de  trou- 
pes dont  \^s  rois  se  sont  servis  dans 
plusieurs  occasions ,  mais  qui  fu- 
rent  entièrement  dissipés  sous  le 
règne  de  Charles  Y. 

RUBAN.  Si  l'on  veut  remonter 
à  l'origine  des  rubans,  on  la  voit  se 
perdre  dans  la  nuit  des  temps. 
Quoique  l'usage  àei  sandales  ne 
fdt  pas  commun  en  Egypte ,  on  en 
voit  cependant  à  une  statue  d'Isis, 
qui  sont  attachées  avec  des  rubans. 
Pietro  délia  Yalle  dit  en  avoir  vu 
de  semblables  à  une  momie.  Ghes 
les  Juifs ,  chez  \^%  Grecs  et  ches 
les  Romains,  on  attachaitla  chans- 
sure,  et  l'on  en  vint  à  l'orner 
avec  des  rubans  ordinairement 
croisés  les  uns  sur  les  autres. 

Quelquefois  les  femmes  grecques 
liaient  leurs  cheveux  avec  des  ru- 
bans ;  Numanus  reprochait  aux 
Troyennes  leurs  mitres  ornées  de 
ruban  :  les  Juives  s'en  paraient 
aussi  la  tét^ ,  et  le  goût  en  passa 
aux  Romains.  Certains  prêtres  hé- 
breux s'environnaient  la  tête  d'un 
ruban  de  la  largeur  du  petit  doigL 
La  mitre  du  roi  d'Egypte  se  nouait 
sous  le  menton  avec  des  mbans , 
ainsi  que  le  chapeau  des  voyageurs 
à  la  thessalienne. 

Le  ruban  gaufré  est  celui  sur  le- 
quel on  imprime  certains  orne- 
ments de  fleurs,  d'oiseaux,  de  ra- 
mages ou  de  grotesques*  La  mode 
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de  ces  rubans  ayant  commence  à 
sVlablir  vers  l'an  1680,  et  la  nou- 
veauté leur  donnant  un  grand 
cours,  un  nommé  Chandelier,  ru- 
banler  à  Paris,  lassé  de  gaufrer 
ses  rubans  en  y  appliquant  succes- 
sivement, comme  ses  confrôres, 
plusieurs  plaques  d'acier  gravées 
de  divers  ornements ,  ainsi  qu'il 
se  pratique  pour  la  gaxifrure  des 
étofifbs,  imagina  une  espèce  de  la- 
minoir, assez  semblable  à  celui 
dont  on  se  sert  à  la  Moiiuaie  pour 
aplatir  les  lames  des  métaux,  mais 
beaucoup  plus  simple.  A  l'aide  de 
cette  machine  une  pièce  entière 
de  ruban  recevait  la  gaufrure  en 
moins  de  temps  que  les  autres  ou*> 
vriers  n'en  employaient  pour  une 
seule  aune.  Le  génie  et  l'invention 
de  ce  rubanier  eurent  leur  récom- 
pense: les  rubans  gaufrés  firent  sa 
fortune. 

RUBIS ,  du  latin  rubius.  C'est 
le  nom  d'une  pierre  précieuse', 
transparente ,  et  d'une  couleur 
plus  ou  moins  rouge.  On  en  dis- 
tingue de  quatre  sortes ,  savoir  :  le 
rubis  oriental;  il  est  d'un  rouge 
cochenille  et  d'une  dureté  à  peu 
prés  égale  à  celle  du  diamant;  in* 
altérable  an  feu,  oà  il  conserve  sa 
couleur,  son  poli  et  tout  son  poids: 
le  rubis  spinelle  est  moins  dur  que 
le  précédent ,  et  quoique  rouge  il 
a  un  reflet  tirant  sur  Torangé  :  le 
rubis'baiais  est  d'un  rouge  clair  ; 
et  le  rubis  du  Bresii-esi  d'un  rouge 
tirant  sur  le  jaune. 

Rome  de  Lisie ,  dans  sa  Crystai- 
logmpkie ,  parle  de  cachets  dçs 
anciens  gravés  sur  le  rubis  ;  cepen* 
dant  on  n'en  connaît  dans  aucune 
collection.  Mous  savons  par  Pline 
que  les  anciens  le  trouvaient  très 
difficile  à  graver  ;  ils  disaient  aussi 
qu'il  emportait  la  cire,  et  que  son 
3. 
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approche  la  faisait  fondre.  Sa. cou- 
leur et  son  nom  ont  dd  facilem.ent 
accréditer  cette  superstition.  Les 
graveurs  l'ont  aussi  négligé,  par- 
ceque,  outre  la  difficulté  que  sa 
dureté  présente, la  gravure  ne  peut 
que  lui  faire  perdre  de  son  prix  au 
lieu  d^y  ajouter.  Quelques  artistes 
modernes  se  sont  essayés  sur  le 
rubis  ;  parmi  eux  on  distingue  un 
Allemand  nommé  HœfW. 

RU£.  VoycT^  iruMiÉROTAGES  et  in- 
scriptions DES  aUBS  DE  PARIS. 

RUELLES  et  RUES.  Les  culs- 
de-sac,  ainsi  nommés  parcequ'ils 
n'ont  qu'une  issue  on  une  ouver- 
ture, comme  le  fond  d'un  xac , 
s'appelaient  autrefois  ruelles»  Plu- 
sieurs de  ces  ruelles  ne  sont  plus 
aujourd'hui  des  culs-de-sac,  et  on 
en  a  fait  des  rues.  Ces  rues  et  ces 
ruelles  ont  le- plus  souvent  pris 
leurs  noms ,  les  unes  des  seigneurs 
de  fiefs,  des  propriétaires  des  Vitnx 
où  elles  ont  été  béties;  les  autres, 
des  artisans ,  des  personnes  célè- 
bres ou  de  ceux  qui  y  ont  demeuré 
les  premiers  ;  quelques  unes ,  dts 
enseignes  qui  y  étaient  ;  la  plupart, 
des  églises  et  des  palais  qu'on  y  a 
bâtis,  des  monastères  qu'on  y  a' 
fondés  ;  et  plusieurs ,  des  désordres 
qui  s'y  commettaient.  Voyez  sur 
les  rues  de  Paris  les  Antiquité^  de 
Paris  pstr  Sauvai,  les  Essais  sur 
Paris  de  Saint-Foix ,  le  Diction" 
nuire  historique  de  la  ville  de  Paris 
par  Hurtaut. 

RUNIQUES  ou  RUNES  (  carae- 
tères):  On  nomme  ainsi  des  ca- 
ractères ,  très  différents  de  ceux 
qui  nous  sont  connus  dans  une 
langue  t  que  Ton  croit  être  la  celti- 
que, que  l'on  trouve  gravés  sur 
des  rochers ,  sur  des  pierres  et  sur 
des  bâtons  ,  en  Danemarck ,  en 
Suède  ,  en  Norwége  et  au  nord  de 
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k  Tartarie.  Quelques  uns  en  attri- 
buent l'invention  à  Ulpbilas ,  par- 
ceque  cet  ëvéque  des  Goths ,  éta- 
blis dans  la  Thrâce  et  la  Mësie, 
traduisit  la  Bible >ou  langue  gothi- 
que sous  le  régne  de  Tempereur 
Yaleps,  et  récrivit  en  carnctêres 
rnniqiies.  Mais  rhtslorien  Mallet 
présume  qu'Ulphitas  n'a  fait  qu'a- 
jouter quelques  nouveaux  carac- 
tères à  l'alphabet  runtque  déjà 
connu  des  Goths  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  toutes  les  chro- 
niques et  les  poésies  du  Nord  s'ac- 
cordent à  attribuer  aux  runes  une 
antiquité  très  reculée.  Suivant  ces 
monuments ,  c'est  Odin ,  le  con- 
quérant ,  le  législateur  et  le  dieu 
de  ces  peuples  septentrionaux,  qui 
leur  donna  ces  caractères  qu'il 
avait  vraisemblablement  apportés 
delaScythie ,  sa  pairie  :  aussi  trou- 
ve-t-on,  parmi  les  titres  de  ce  dieu , 
celui  (Vintfenteur  des  runes.  L'u- 
sage de  ces  caractères  s'est  main- 
tenu dans  le  Nord  long-temps  après 
qu'on  y  eut  embrassé  le  christia- 
nisme; il  subsiste  même  encore 
parmi  les  montagnards  d'une  pro- 
vince de  Suède. 

On  distinguait  plusieurs  espèces 
de  runes  :  on  employait  les  runes 
amères  lorsqu'on  voulait  faire  du 
mal;  les  runes  secourabîes  pour 
détourner  les  accidents  ;  les  runes 
victorieuses  pour  procurer  la  vic- 
toire à  ceux  qui  en  faisaient  usage  ; 
les  runes  médicinales  pour  gifcrir 
des  maladies;  enfin  il  y  avait  des 
runes  appropriées  à  toute  espèce 
de  choses  ;  mais  une  faute  d'ortho- 
graphe était  de  la  derniéi*e  consé- 
quence ,  et  les  accidents  qui  pou- 
vaient en  résulter  n'étaient  éloignés 
que  par  la  formation  d'autres  ru- 
nes écrites  avec  la  plus  grande 
exactitude. 
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BUNiQUBS  {vers)»  «  L'espèce  de 
vers  employée  dans  la  poésie  des 
Finlandais,  est-il  dit  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  ,  Voyage 
en  Suède,  Finlande  et  Laponie, 
Ti"  199-200,  est  ce  qu'on  appelle 
vers  runiques ,  d'après  l'ancien 
mot  gothique  nmoot.  Ce  sont  des 
vers  de  huit  trochées  ou  pieds  de 
deux  syllabes ,  une  longue  et  une 
brève.  Ces  vers  n'ont  pas  de  rîmes; 
mais  ils  sont  allitératifs,  c'est-à- 
dire  que  chaque  vers  a  plusieurs 
mots  qui  commencent  ou  finissent 
par  la  même  lettre  et  la  même  syl- 
labe ;  en  voici  un  exemple  dans  les 
deux  premiers  vers  d'un  poëme 
finlandais  : 

Naco  noeo  pieolinto 
We»i  wcaû  w«iicr  «kL 

La  poésie  mnique  a  été  cnltivét; 
de  tout  temps  par  les  paysans  fin- 
landais ,  surtout  par  ceux  de  l'Os- 

tro-Bothnie •     .     . 

Les  paysans  préfèrent  ordinaire- 
raenl  les  pièces  de  vers  qui  sont 
les  plus  anciennes  ;  et  l'on  roit  fré- 
quemment des  individus  qui,  sans 
savoir  écrire  ,  sont  capables  d^'m- 
pro viser  des  vers  sur  un  sujet  don- 
né. J'en  parle  d'après  le  témoigna- 
ge des  savants  qui  connaissent  la 
langue  finlandaise.  Il  y  a  rarement 
un  évènementdans  ce  pays-là  qui 
ne  trouve  un  poète  pour  le  célé- 
brer. Les  mariages,  les  naissances, 
les  morts ,  sont  autant  d'occasions 
dans  lesquelles  il  se  fait  des  vers 
runiques  qui  se  débitent  sans  pré- 
paration.      

L'improvisateur  débite  ou  chante 
son  poëme.en  entier  ;  de  temps  en 
temps  il  s'arrête  pour  boire  de  la 
bière  ou  de  l'eau-de-vie  ;  cela  lui 
donne  des  forces  pour  prolonger 
quelquefois  cet  exercice  pendant 
plusieurs  heures 
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Je  vais  donner  quelque  idée  du 
genre  de  la  composition  de  cer- 
tains poëmes  finlandais;  et  je  com- 
mence par  les  premières  strophes 
d'une  ëlëgîe  composée  par  un 
paysan  k  l'occasion  de  la  mort  de 
son  frère  : 

<c  Cette  parole  est  sortie  du  ciel , 
elle  est  yenue  de  celui  entre  les 
mains  duquel  sont  toutes  choses  : 

»  Viens  à  moi ,  je  veux  te  faire 
mon  ami.  Approche,  car  à  l'ave- 
nir tu  demeureras  auprès  de  moi. 
Descends  de  la  montagne  élevée. 
Laisse  derrière  toi  le  séjour  des 
chagrins.  Tu  as  souflert  assez.  Les 
larmes  que  tu  as  répandues  suffi- 
sent. Tu  as  éprouvé  la  douleur  et 
la  maladie.  L'heure  de  la  délivran- 
ce est  yenue.  Tu  es  alTraDchi  des 
jours  mauvais.  La  paix  vient  au- 
devant  de  toi ,  et  tu  es  relevé  de 
tous  les  chagrins. 

j»  Et  ainsi  il  s'est  élevé  vers  son 
créateur ,  et  il  est  entré  dans  sa 
gloire.  Il  est  parti  pour  jouir  de  sa 
liberté,  et  il  s'est  hâté  de  parvenir 
au  bonheur  suprême.  II  a  quitté 
la  vie  de  la  douleur,  il  a  abandon- 
né son  hai>itation  terrestre.  » 

Il  existe  un  grand  nombre  de 
proverbes  en  vers  runiques.  En 
voici  quelques  exemples  : 

«Les  larmes  n'aident  en  rien ,  et 
le  chagrin  n'est  point  le  remède 
des  maux. 

»  Le  sage  trouve  partout  à  re- 
cueillir, et  il  profite  même  des  dis- 
cours des  sots. 

i»Rien  n'est  pins  agréable  k 
l'homme  que  la  terre  qui  lui  a p- 
partiest;  et  les  plus  beaux  bois  sont 
ses  bois. 

«Lorsque  Taurore  paraît,  je  juge 
si  le  jour  sera  beau  :  l'homme  de 
bien  se  fait  connaître  par  son  re- 
gard.»    , 
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M.Pranzen,  d'Abo,  m'adounéun 
morceau  de  poésie  de  la  composi- 
tion d'une  jeune  paysanne  qui  était 
domestique  chez  le  magister  de 
son  village ,  lieu  d'où  elle  n'était 
jamais  sortie.  Il  est  probable  que , 
placée  dans  d'autres  circonstances, 
cette  jeune  fille  aurait  été  une  Sa- 
pho.  Voici  les  trois  premières  stro- 
phes de  cette  pièce  de  vers,  com- 
posée à  l'occasion  de  l'absence  de 
son  amant  : 

a  Oh  I  si  mon  ami  pouvais  paraî- 
tre devant  moi!  si  sa  figure,  qui  est 
toujours  présente  à  ma  pensée,  pou- 
vait l'être  à  mes  regards  î  ah  I  com- 
me je  m'élancerais  dans  ses  bras  l 
comme  je  couvrirais  de  mes  bai- 
sers son  visage ,  lors  même  qu'il 
serait  souillé  du  sang  d'çiie  bête 
féroce!  comme  je  presserais  s» 
main ,  lors  même  qu'un  serpent  s'y 
serait  attaché  I 

»Hélas!  pourquoi  les  vents  n'ont- 
ils  pas  de  l'intelligence  f  pourquoi 
ne  savent-ils  point  exprimer  la  pa- 
role! ils  transporteraient  nos  dis> 
cours  et  nos  vœux ,  et  se  charge- 
raient de  l'échange  de  nos  senti- 
ments. 

»Ah!  comme  je  négligerais  alors 
les  apprêts  des  repas  de  mon  maî- 
tre !  combien  je  serais  inatlentive 
Â  la  toilette  de  ma  maîtresse!  tout 
serait  oublié  pour  mon  bien-aimé; 
car  il  est  le  seul  ofcjet  de  mes  pen- 
sées pendant  l'été,  et  de  mes  in- 
quiétudes dans  la  saison  rigou- 
reuse. » 

Noiis  connaissons  une  chanson 
finlandaise  composée  par  une  fem- 
me ,  et  que  les  nourrices  chantent 
à  leurs  nourrissons  pour  les  endor- 
mir. Elle  est  très  longue^  eu  voici 
un  passage  : 

«  Dors ,  dors ,  petit  oiseau  des 
champs  ;  repose-toi,  pclit  rougc- 
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gorge  f  repose-toi  :  Dieu  te  réveil- 
lera quand  il  en  sera  temps.  C'est 
lui  qui  a  fait  le  rameau  qui  te  sou- 
tient pendant  ton  sommeil  ;  ce  ra- 
meau qu'entourent  les  feuilles  de 
l'arbre  vert  a  étcfait  pour  toi.  Le 
sommeil  est  là  qui  veille  à  la  porte, 
et  qui  dit  :  N'y  a-t-il  poin  t  ici  de  petit 
enfantqui  dorme  dansson  berceau; 
un  petit  enfant  bien  à  l'abri  du 
froid  dans  sa  couverture  delaiue?« 


SâB 

Cette  chanson  est  intéressante 
parle  caractère  de  la  piété  et  de  la 
tendresse  maternelle  réunies  à  la 
naïveté  rustique. 

RYDER  ou  Rl>YDER,  monnaie 
d'or  hollandaise  qui  vaut  3i  francs 
65  centimes.  Ryder  signifie  courir^ 
et  cette  monnaie  est  ainsi  appelle, 
parcequ'^elle  représente  un  guer- 
rier ^t  un  cheval  courant. 
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S ,  dix-neuvième  lettre  de  notre 
alphabet.  Le  signe  de  la  même  ar- 
ticulation était  chez  les  Grecs  a  ou 
ç;  c'était  0  chez  les  Hébreux,  qui  lui 
donnaient  le  nom  de  samech. 

La  lettre  S  se  trouve  dans  plu- 
sieurs abrévi»tions  des  anciens  : 
par  exemple,  S  veut  dire  assez  sou- 
vent seri'ius  ou  sanctus  ;  SS ,  sanc- 
tissimus;  sept,  sepUmus»  etc.  C'était 
aussi  un  caractère  numéral  qui  si- 
gnifia it^e/?^.  Les  monnaies  frappées 
à  Rheims  sont  marquées  d'un  S. 

SABBAT.  Nous  avons  pris  ce 
mot  du  latin  sabbathum,  dér\\éàe 
riiébreu  sabbaûi,  qui  signifie  C6^- 
sation  ou  repos.  Quelques  auteurs 
prétendent  que,  dès  le  premier 
temps  de  la  création.  Dieu  com- 
manda aux  hommes  d'observer  le 
jour  du  sabbat ,  parcequ'il  est  dit 
dans  la  Genèse  que  Dieu  sanctifia 
le  jour  auquel  il  se  reposa ,  et  qu'il 
le  bénit.  Mais  la  plupart  des  pères 
pensent  que  cette  sanctification 
et  cette  bénédiction,  dont  parle 
Moïse ,  n'étaient  que  la  destination 
que  Dieu  fit  alors  du  septième  jour 
pour  être  dans  la  suite  sanctifié 
par  son  peuple.  On  ne  voit  pas ,  en 


effet,  que  les  patriarches  l'aient 
observé,  ni  que  Dieu  ait  eu  des- 
sein de  les  y  assujettir  ;  mais  il  en 
fit  un  précepte  exprès  et  formel 
aux  Hébreux,  sous  peine  de  mort, 
comme  on  le  voit  dans  VExode , 
ao.et  aa  :  aussi  l'observèrent  -  ils 
exactement  comme  un  jour  con- 
sacré particulièrement  au  culte  de 
Dieu ,  eu  s'abstenant  de  toute  œu- 
vre servile;  on  dit  même  qu^ils 
portaient  le  scrupule  à  cet  égard 
jusqu'à  penser  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  se  défendre  ce  jour- 
là  s'ils  étaient  attaqués,  et  à  se 
laisser  égorger  plutôt  que  de  com- 
battre. Le  sabhat  commençait  le 
vendredi  au  soir,  suivant  l'usage 
dos  Juifs  qui  célèbrent  leurs  fêtes 
d'un  soir  à  l'autre. 

Le  sabbat  commence  chez  eux 
enviton  une  demi-heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  Les  femmes  sont 
obligées  d'allumer  dans  la  cham- 
bre une  lampe  qui  a  ordinaii>ement 
six  lumignons,  au  moins  quatre, 
ot  qui  dure  une  grande  partie  de 
la  nuit  ;  de  plus ,  elles  dressent  une 
table  couverte  d'une  nappe  blan- 
che ,  et  meitcut  dessus  du    pain 
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qu'elles  couvrent  d'un  autre  linge 
long  et  étroit ,  en  mémoire ,  disent- 
elles,  de  la  manne  qui  tombait  de 
la  sorte,  ayant  de  la  rosée  dessus 
et  dessous.  On  ra  ensuite  à  la  sy> 
nagogiie,  où  l'on  récite  des  prières  ; 
de  retour  à  la  maison  chaque  chef 
de  famille  bénit  du  pain  et  du  vin , 
en  faisant  mémoire  de  l'institution 
du  sabbat,  puis  en  donne  aux  assis- 
tants. Le  matin  du  sabbat,  on  s'as- 
semble à  la  Synagogue,  où  l'on 
chante  des  psaumes  ;  on  lit  une 
section  du  Pentateuque  et  une  sec- 
tion des  Prophètes;  suit  un  sermon 
ou  exhortation  qui  se  fait  quelque- 
fois l'après-dînée.  Quand  la  nuit 
vient ,  et  qu'après  la  prière  du  soir 
faite  dans  la  synagogue  chacun  est 
de  retour  dans  sa  maison,  on  al- 
lume un  flambeau  ou  une  lampe  k 
deux  mèches  ;  le  roattre  du  logis 
prend  d  u  vin  dans  une  tasse  et  quel- 
ques épiceries  de  bonne  odeur,  les 
bénit ,  puis  flaire  les  épiceries ,  et 
jette  le  vin  par  terre  en  signe  d'al- 
légresse. Ainsi  finit  la  cérémonie 
du  sabbat. 

SABBAT.  Assemblée  nocturne  où 
l'on  suppose  que  les  sorciers  se 
rendent.  «  Cette  réunion ,  ditGa- 
rinet  (Histoire  de  la  magie  en 
France,  préface ,  page  4o  ,  Paris , 
1818),  s'appelle  le  sabbat,  soit 
que  ce  nom  vienne  de  Bacchus, 
qui  s'appelait  encore  Sàbasius, 
soit  à  cause  du  samedi  (en  latin 
sabbatum),  jour  indiqué  pour  la 
grande  assemblée.  » 
^  Voici  en  substance  la  descrip- 
tion que  Deirio  donne  du  sabbat. 
Il  dit  que  d'abord  les  sorciers  et 
sorcières  se  frottent,  d'un  onguent 
préparé  par  le  diable,  certaines 
parties  du  corps,  et  surtout  les 
aines,  et  qu'ensuite  ils  se  mettent 
k  cheval  sur  un  bâton,  une  que- 
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nouille ,  une  fourche,  ou  sur  une 
chèvre,  un  taureau  ou  un  chien, 
c'est-à-dire  sur  un  démon  qui 
prend  la  forme  de  ces  animaux. 
Dans  6et  état  ils  sont  transportés 
avec  la  plus  grande  rapidité,  en 
un  clin  d'œil,  à  des  distances 
très  éloignées,  et  dans  quelque 
lieu  écarté,  tel  qu'une  forêt  on  un 
désert.  Là,  dans  une  place  spa- 
cieuse, est  allumé  un  grand  feu, 
et  paraît,  élevé  sur  un  trône,  le 
démon ,  qui  préside  au  sabbat  sous 
la  forme  d'un  bouc  ou  d'un  chien  ; 
on  fléchit  le  genou  devant  lui ,  ou 
l'on  s'en  approche  k  reculons,  en 
tenant  k  la  main  uu  flambeau  de 
poix;  et  enfin  on  lui  rend  hom- 
mage en  le  baisant  au  derrière. 
On  commet  encore  pour  l'honorer 
diverses  infamies  et  impuretés  abo- 
minables. Après  ces  préliminaires, 
on  se  met  à  table ,  et  les  sorciers 
s'y  repaissent  des  viandes  et  des 
vins  que  leur  fournit  le  diable  ,  ou 
qu'eux-mêmes  ont  soin  d'apporter. 
Ce  repas  est  tantôt  précédé  et  tan- 
tôt suivi  de  danses  en  rond,  où 
l'on  chante ,  ou  plutôt  l'on  hurle 
d'une  manière  effroyable;  on  y 
fait  des  sacrifices;  chacun  y  ra- 
conte les  charmes  qu'il  a  employés, 
les  maléfices  qu'il  a  donnés;  le 
diable  encourage  ou  réprimande, 
selon  qu'on  l'a  bien  ou  mal  servi; 
il  distribue  des  poisons,  donne  de 
nouvelles  commissions  de  nuire 
aux  hommes.  Enfin  un  moment 
arrive  où  toutes  les  lumières  s'é- 
teignent. Les  sorciers  et  même  les 
démons  se  mêlent  avec  les  sorcières 
et  les  connaissent  charnellement  ; 
mais  il  y  en  a  toujours  quelques 
unes ,  et  surtout  les  nouvelles  ve- 
nues ,  que  le  bouc  honore  de  ses 
caresses,  et  avec  lesquelles  il  0. 
commerce.  Cela  fait,  tous  les  sor- 
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cîers  et  sorcières  sont  transportés 
dans  leur»  maisons  de  la  même 
manière  qu'ils  étaient  Tenus ,  ou 
s*en  retournent è  pied,  si  le  lieu 
du  sabbat  n'est  pas  éloigne  de 
leur  demeure.  Delrio,  DisquUiL 
magie,,  lib.  H,  quest.  XYI,  pag. 
173  et  sniv. 

Ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent 
de  plus  raisonnable  sur  le  sabbat 
se  trouve  dans  ce  qu'on  va  lire  du 
père  Malebrancbe ,  qui  explique 
îbrt  nettement  pourquoi  tant  de 
personnes  se  sont  imaginé  avoir 
assisté  k  ces  assemblées  noctur- 
nes :  «  Un  pâtre  dans  sa  bergerie, 
dit  cet  auteur ,  raconte  après  sou- 
per à  sa  femme  et  à  ^es  enfants  les 
aventures  du  sabbat.  Comme  il 
est  persuadé  lui-même  qu'il  y  a  été, 
et  que  son  imagination  est  modé- 
rément échauffée  par  les  vapeurs 
du  vin,  il  ne  manque  pas  d'en 
parler  d'une  manière  forte  et  vive. 
Son  éloquence  na lurelle  étant dooc 
accompagnée  de  la  disposition  où 
est  toute  sa  famille ,  pour  entendre 
parler  d'un  sujet  aussi  nouveau  et 
aussi  effrayant ,  il  n'est  pas  natu- 
rellement possible  que  des  imagi- 
nations aussi  faibles  que  le  sont 
celles  des  femmes  et  des  enfants, 
ne  demeurent  persuadées;  c'est 
un  mari,  c'est  un  père  qui  parle 
de  ce  qu'il  a  vu ,  de  ce  qu'il  a  fait  : 
on  l'aime ,  on  le  respecte,  et  pour- 
quoi ne  le  croirait-on  pas?  Ce 
pâtre  le  répèle  donc  en  différents 
jours.  L'imagination  de  la  mère  et 
des  enfants  en  reçoit  peu  à  peu  des 
traces  plus  profondes  ;  ils  s'y  ac- 
coutument, et  enfin  la  curiosité 
les  prend  d'y  aller.  Ils  se  frottent, 
ils  se  couchent,  leur  imagination 
s'échauffe  encore  de  cette  disposi- 
tion de  leur  cœur,  et  les  traces 
que  le  pâtre  avait  formées  dans 
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leur  cerveau  s'ouvrent  wtMsmt  pour 
lenriaire  juger,  dans  le  sommeil, 
comme  présentes  toutes  les  choses 
dont  il  leur  avait  fait  la  descrip- 
tion. Ils  se  lèvent,  ils  s'entre<de- 
mandenl  et  ils  s'entre-disent  ce 
qu'ils  ont  vu.  Ils  se  fortifient  de 
cette  sorte  les  traces  de  ietir  vi- 
sion ;  et  celui  qui  a  l'imagination 
la  plus  forte,  persuadant  mieux 
les  autres ,  ne  manque  pas  de  ré- 
gler, en  pea  de  nuits,  l'histoire 
imaginaire  du  sabbaL  Yoilà  donc 
des  sorciers  achevés  qne  le  p4P^  a 
faits,  et  ils  en  feront  nn  jour 
beaucoup  d'autres,  si,  ayant  l'i- 
magination forte  et  vive,  la  crainte 
ne  tes  retient  pas  de  faire  de  pa- 
reilles histoires.  »  (  Recherche  de 
la  vérité,  tome  I ,  livre  11 ,  ch.  6.  ) 

Voyez  OIABLEBIES. 

S4BLË.  Yitruve  et  Palladius 
nous  apprennent  que  les  anciens 
mettaient  dans  leur  mortier  du 
sable  qu'ils  mêlaient  avec  la  chaux 
éteinte,  et  que,  pour  donner  au 
mortier  plus  de  solidité,  ils  joi- 
gnaient au  sable  de  rivière  un  tiers 
de  tuiles  pilées  et  passées  au  crible. 
Outre  le  sable  de  terrain ,  celui  de 
""rivière  et  celui  de  mer ,  les  anciens 
avaient  un  sable  volcanique  que 
Vitruve  appelle  carbunculus  ,  et 
qu'on  tirait  de  l'Étrurie. 

Manière  dont  les  Hollandais 
fixent  les  sables.  Les  Hollandais 
ont  imaginé  de  fixer  les  sables  mo- 
biles qui  sont  au  sud-ouest  de  Har- 
lem avec  une  espèce  de  roseau  a 
calice ,  portant  une  seule  fleur  k 
feuilles  repliées ,  piquantes,  qu'ils 
appellent  roseau  de  sable,  et  avec 
le  blé  piquant.  Ils  transplantent  ce 
roseau  dans  leurs  dunes,  après  l'a- 
voir coupé  k  un  demi-pied  au- 
dessus  de  la  racine ,  ou  même  un 
peu  moins ,  et  s'en  servent  ainsi 
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pour  que  le  vent  ne  puisse  pas 
emporter  le  sable. 

SABLIER.  L'invention  du  sa- 
hlier  remonterait  à  une  haute  an- 
tiquité, puisque  Millin  rapporte 
que,  dans  un  bas-relief  antique 
1  eprésentant  les  noces  de  Thétis  et 
de  Pelée,  publié  par  Winckelmann, 
dans  ses  Monumend  ùiediti ,  pl«  5 , 
on  voit  Morphée  tenant  de  la  main 
gauche  un  sablier  semblable  à  nos 
sabliers  modernes  ;  mais  l'usage  dé 
ces  espèces  de  clepsydres ,  où  l'on 
se  sert  de  sable  au  lieu  d'eau ,  était 
entièrement  perdu /et  les  cadrans 
étaient  déjà  connus ,  quand  les 
moines ,  las  de  chercher  dans  les 
étoiles  les  heures  de  l'office ,  ima- 
ginèrent de  nouveau  Tes  sabliers , 
qui  leur  tenaient  lieu  de  cadrans. 

SACEROOCË.  Le  sacerdoce  ap- 
partenait  anciennement  aux  chefs 
de  famille,  d'oii  il  a  passé  aux 
chefs  des  peuples,  aux  souverains, 
qui  s'en  sont  déchargés  en  tout  ou 
en  partie  sur  des  ministres  infé- 
rieurs. Les  Grecs  et  .les  Romains 
avaient  une  véritable  hiérarchie , 
c'est-à-dire  des  souverains  pontifes, 
des  prêtres  ei  d'autres  ministres 
subalternes.  A  Delphes,  il  y  avait 
cinq  princes  des  prêtres ,  et  avec 
eux  des  prophètes  qui  annonçaient 
les  oracles.  Le  sacerdoce ,  ^  Syra* 
cuse ,  était  dans  une  très  grande 
considération  î  mais  il  ne  durait 
qu'un  an.  Il  y  avait  quelques  villes 
grecques,  comme  Argos,  où  les 
femmes  exerçaient  le  sacerdoce 
avec  autorité. 

A  Rome  le  sacerdoce  fut  d'abord 
confié  à  soixante  prêtres  élus,  deux 
de  chaque  ourie;  dans  la  suite  ce 
nombre  fut  augmenté.  Au  com- 
mencement ,  c'étaient  les  seuls  pa- 
triciens qui  exerçaient  le  sacer- 
doce, auquel  étaient  attachées  de 
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grandes  prérogatives;  mais  les  plé- 
béiens s'y  firent  admettre  dans  la 
suite,  comme  ils  avaient  été  admis 
dans  les  premières  charges  de 
l'état.  L'élection  se  fit  d'abord  par 
le  collège  des  prêtres;  bientôt 
après  le  peuple  s'attribua  les  élec- 
tions ,  .et  les  conserva  jusqu'au 
temps  des  empereui*s.  Le  sacer- 
doce avait  à  Rome  difiérents  noms 
et  différentes  fonctions.  Le  souve- 
rain pontife ,  le  roi  des  sacrifices  j 
les  pontifes ,  les  tlamines ,  les  au- 
gures, les  aruspices,  les  saliens* 
les  arvales,  les  luperces,  les  si- 
bylles, les  vestales,  composaient  ' 
le  sacerdoce. 

SACRE.  L'histoire  de  SaUl ,  sa- 
cré par  Samuel ,  nous  offre  le  pre- 
mier exemple  de  l'onction  des  rots. 
Cet  usage  a  été  dans  la  suite 
adopté  par  les  peuples  catholi- 
ques. Ce  n'est  pas  que  quelques 
cérémonies  n'aient,  chez  tous  les 
peuplés  anciens,  été  observées  à 
l'a  vènement  des  nouvea  ux  princes  ; 
mais  ces  couronnements  ou  inau- 
guratîons,  quoique  produisant  le 
même  effet,  qui  est  de  faire  re- 
connaître L'autorité  du  souverain, 
différent  par  la  forme  de  ce  que 
nous  appelons  sacre.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  ce  q^ii  regarde 
ce  dernier  mot* 

L'inauguration  de  l'empereur 
d^ Allemagne  se  fait  ordinairement 
à  Francfort;  après  l'onction  sa- 
crée, on  le  revêt  des  anciens  or- 
nements impériaux  et  pontificaux , 
qui  sont  les  bottines,  l'aube  lan- 
gue ,  et  l'étole ,  qu'on  lui  ceint  en 
croix  sur  la  poitrine.  L'archevêque 
lui  donne  Tépée  de  Charlemagne , 
et  lui  pose  la  couronne  sur  la  tête. 

Eu  Russie ,  le  couronnement  a 
lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Moscou ,  où,  revêtu  des  habits 
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impériaux ,  l'empereur  reçoit  des 
mains  du  patriarche  la  couronne , 
le  sceptre,  et  la  pomme  dW  im- 
périale. 

En  Angleterre,  le  prince  qui 
succède  est  proclamé  à  Westmins- 
ter. D*abord  il  est  conduit  au 
trône  où  Edouard  YI  fut  cou- 
ronne; puis,  aussitôt  après  les 
onctions ,  Tarchevèque  Je  revêt 
des  habits  d'Edouard,  lui  ceint 
Tëpée,  lui  donne  Tanneau,  Je 
sceptre,  et  enfin  lui  pose  la  cou- 
ronne sur  la  tête. 

L'inauguration  des  premiers  rois 
de  France  était  fort  simple:  elle 
consistait  k  élever  le  nouveau  roi 
sur  un  pavois ,  et  à  le  porter  sur 
les  épaules  trois  fois  autour  du 
camp.  Cette  coutume  a  été  suivie 
par  ]:«  première  race  ,  malgré  les 
prétentions  de  l'église  de  Rheims 
par  rapport  au  sacre  de  Glovis  ,  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  em- 
brassé le  christianisme;  car  aucun 
auteur  contemporain  ne  parle  de 
ce  sacre. 

Pépin-le-Bref ,  second  fils  de 
Charles-Martel,  monta  sur  le  trône 
en  761,  etJut  le  premier  des  rois 
de  France  qui  ait  employé  les  cé- 
rémonies de  l'église  à  son  couron- 
nement. Il  se  fitdoDC  sacrer,  dans 
la  cathédrale  de  Soissons,par  Bo- 
niface ,  légat  du  pape  et  archevê- 
que dé  Mayence.  En  ^54 ,  1®  pape 
Etienne ,  successeur  de  Zacharie , 
étant  venu  à  Paris ,  Pépin  voulut 
être  sacré  une  seconde  fois  de  sa 
main  ,  ce  qui  fit  prétendre  par  la 
suite  que  les  rois  de  France  ne 
pouvaient  être  sacrés  que  par  les 
papes ,  quoique  les  rois  de  la  troi- 
sième race  n'eussent  été  sacrés  que 
par  les  archevêques  de  Rheims. 

Le  premier  sacre  de  nos  rois  de 
la  troisième  race  dont  nous  ayons 
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un  acte  authentique  est  celai  de 
Philippe  P',  ûls  de  Henri  »  es 
loSg.  Les  légats  du  pape  assistè- 
rent à  Rheims  à  son  couronne- 
ment, et  donnèrent  leur  suffrage, 
ce  qui  leur  fut  accordé  par  bon- 
neur,  le  consentement  du  pape 
n'étant  pas  nécessaire,  ainsi  que 
le  porte  expressément  l'acte  du 
couronnement. 

L'église  cathédrale  de  Rheims 
est  le  lieu  destiné  pour  le  sacre 
des  rois  de  France;  cependant, 
excepté  Louis-le-Bègue ,  les  rois 
de  la  seconde  race  n'y  ont  pas  été 
sacrés;  et  Henri  lY  fut  sacré  à 
Chartres,  parceque  les  ligueurs 
étaient  maîtres  de  Rheims. 

Le  cérémonial  observé  au  sacre 
du  roi  Pépin  subsista  sans  chan- 
gement considérable  jusqu'à  celui 
de  Philippe-Auguste ,  en  1173.  Ce 
fut  alors  que  Louis-le- Jeune  le 
fixa ,  prescrivit  l'ordre  qu'on  doit 
y  garder,  et  assigna  les  fonctions 
des  douze  pairs  de  France.  Le 
récit  du  sacre  de  Louis  XYI  est 
curieux  pour  la  génération  nou- 
velle, parcequ'on  y  retrouve  tous 
les  usages  de  l'ancienne  monar- 
chie. Nous  allons  en  donner  les 
détails  extraits  d'un  ouvrage  pu- 
blié, en  1791  ,  sous  le  titre  de 
Correspondance  secrète  de  la  cour 
de  Louis  XFI. 

«Tout  étant  disposé  pour  don- 
ner à  la  cérémonie  du  sacre  Péclat 
et  la  pompe  convenables ,  le  di-, 
manche  11  juin  l'j'j^yàè&itswt 
heures  du  matin,  les  chanoines, 
tous  en  chape,  arrivèrent  dans  le 
chœur,  se  placèrent  dans  les  hau- 
tes stalles,  et  furent  bientôt  suivis 
de  l'archevêque  de  Rheims,  des 
cardinaux  et  prélats  invités ,  des 
ministres,  des  maréchaux  de  Fran- 
ce ,  des  conseillers  d'état  et  des 
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dëputes  des  différentes  compa- 
gnies. Chacun  prit  sans  confusion 
la  place  qui  lui  avait  été  marquée. 

»  Vers  les  six  heures  et  demie , 
les  pairs  Iniques  arrivèrent  du  pa- 
lais archiépiscopal.  Monsieur  re- 
présentait le  duc  de  Bourgogne , 
M.  le  comte  d'Artois  celui  de  JSor- 
mandie,  et  Je  duc  d'Orléans  celui 
d'Aquitaine.  Le  reste  des  anciens 
pairs  de  France,  les  comtes  de 
Toulouse,  de  Flandre  et  de  Cham- 
pagne, furent  représentés  par  le 
duc  de  Chartres,  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Bourbon ,  qui 
portaient  les  couronnes  de  comte. 

»  I^s  pairs  ecclésiastiques ,  pen- 
dant toute  la  cérémonie ,  restèrent 
en  chape  et  en  mitre. 

»  Sur  les  sept  heures ,  l'évéque 
duc  de  Laon  et  Tévéque  comte 
de  Beauvais  partirent  en  proces- 
sion pour  aller  chercher  le  roi. 
Ces  deux  prélats ,  vêtus  de  leurs 
habits  pontificaux,  et  ayant  des 
reliquaires  pendus  à  leur  cou, 
étaient  précédés  de  tous  les  cha- 
noines de  Téglise  de  Rbeims,  entre 
lesquels  était  la  musique.  Le  chan- 
tre et  le  sous-chantre  marchaient 
après  le  clergé,  et  devant  le  mar- 
quis de  Dreux,  grand-maître  des 
cérémonies,  qui  précédait  immé- 
diatement les  évéques  duc  de 
Laon  et  comte  de  Beauvais;  ils 
passèrent  par  une  galerie  cou- 
verte ,  et  arrivèrent  à  la  porte  du 
roi ,  qu'ils  trouvèrent  fermée ,  sui- 
vant un  usage  qui  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens.  Le  chantre 
y  frappe  de  son  bâton;  aussitôt  le 
grand-chambellan ,  'sans  ouvrir  , 
lui  dit:  Que  demandez-vous ? —^ 
Nous  demandons  le  roi,  répond 
le  principal  pair  ecclésiastique.  — 
Le  mi  dort,  réplique  le  graud- 
chambcUan.  Alors  le  grand-chan- 
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tre  recommence  à  frapper,  et  l'é* 
véque  continue  à  demander  le 
roi,  et  la  même  réponse  est  don- 
née. Enfin,  à  la  troisième  fois,  le 
chantre  ayant  encore  frappé ,  et  le 
grand -chambellan  répété  que  le 
roi  dort,  le  pair  ecclésiastique 
qui  a  déjà  porté  la  parole  dit  ces 
mots ,  qui  lèvent  tout  obstacle  :  , 
Nous  demandons  Louis  XVI,  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  roi.  Aus- 
sitôt les  portes  de  la  chambre 
s'ouvrent,  et  une  autre  scène 
commence.  Le  grand-maître  des 
cérémonies  conduit  les  évéques 
auprès  de  sa  majesté ,  couchée  sur 
un  lit  de  parade;  ils  la  saluent 
très  profondément.  Le  monarque 
est  revélu  d'une  longue  camisole 
cramoisie  ,  garnie  de  galons  d'or, 
et  ouveiie,  ainsi  que  la  chemise, 
aux  euriroits  où  si  majesté  doit 
recevoir  les  onctions.  Par-dessus 
cette  camisole ,  le  roi  a  une  Ion* 
gue  robe  d'étoffe  d'argent,  et  sur 
la  tête  une  toque  de  velours  noir 
garnie  d'un  cordon  de  diamants , 
d'une  plume  et  d'une  double  ai- 
grette blanche.  Le  pair  ecclésias- 
tique présente  l'eau  bénite  au  roi, 
et  dit  l'oraison  suivante  :  «  Dieu 
tout-puissant  et  éternel ,  qpi  avez 
élevé  à  la  royauté  votre  serviteur 
Louis,  accordez-lui  de  procurer 
le  bien  de  ses  sujets  dans  le  cours 
de  son  règne ,  et  de  ne  jamais  s'é- 
carter des  sentiers  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  »  Cette  oraison  ache- 
vée ,  les  deux  évéques  prirent  sa 
majesté,  l'un  par  le  bras  droit, 
l'autre  par  le  bras  gauche,  et, 
l'ayant  soulevée  de  deftsus  son  lit, 
ils  la  conduisirent  processionnel- 
lemeut  à  l'église,  par  la  galerie 
couverte,  et  dans  le  plus  pom- 
peux cortège,  en  chantant  de  cer- 
taines prières. 
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»Le  roi  ëtant  arrivé  vers  les 
sept  heures  à  Fëglise,  et  tout' le 
inonde  ayant  pris  place ,  la  sainte 
ampoule  (  Voyez  sainte  ampoule  } 
ne  tarda  pas  à  arriver  à  la  princi* 
pale  porte  ;  elle  avait  éxé  apportée 
de  Tabbaye  de  Saint-Remi  par  le 
grand- prieur  en  chape  d'étoffe 
d'or,  et  monté  sur  un  cheval  blanc 
de  Fécurie  dn  roi ,  couvert  d'une 
housse  d'étoffe  d'argent  richement 
brodée,  et  conduit  par  les  rênes, 
tenues  par  deux  roaîtres-paiefre- 
nicrs  de  la  grande  écurie.  Le 
grand-prieur  était  50US  un  dais  de 
pareille  étoffe,  porté  par  quatre 
barons ,  dits  chevaliers  de  la  sainte 
ampoule,  vêtus  de  satin  blanc, 
d'un  manteau  de  soie  noire,  et 
d'une  écharpe  de  velours  blanc , 
garnie  de  franges  d'argent ,  dont 
sa  majesté  les  avait  honorés  et 
gratifiés;  Us  portaient  la  croix  de 
chevaliers  passée  au  cou,  et  atta- 
chée à  un  ruban  noir.  Aux  quatre 
coins  du  dais  on  voyait  à  cheval 
les  seigneurs  nommés  par  le  roi 
pour  otages  de  la  sainte  ampoule, 
'^t  qui  étaient  précédés  chacun  de 
leur  écuyer  portant  un  guidon 
chargé ,  d'un  côté ,  des  armes  de 
France  et  de  Navarre,  et,  de  l'au- 
tre, de  celles  de  leurs  maisons. 
Les  otages  ayant  prêté  serment  sur 
le  livre  des  Evangiles,  et  juré 
entré  les  mains  du  prieur,  en  pré- 
sence des  officiers  du  bailliage  de 
l'abbaye,  qu'il  ne  serait  fait  au- 
cun tort  À  la  sainte  ampoule,  pour 
la  conservation  de  laquelle  ils 
s'engagèrent  à  exposer  leur  vie  ; 
s'étaient  en  même  temps  con- 
stitués pleiges  (  cautions  soli- 
daires), et  avaient  déclaré  qu'ils 
demeureraient  en  otage  jusqu'au 
retour  de  la  sainte  ampoule.  Par 
une  suite  de  ce  qui  te  pratique  en 
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pareilles  circonstances  ,  ils  requi 
rent  néanmoins  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  l'accompagner ,  ei  pom 
grande  sûreté  et  eonserxHttion  di- 
celle,  sous  le  même  cautionnemen!: 
ce  qu'on  leur  avait  accorde.  Toutes 
ces  formalités  sont  si  superflues 
qu'elles  devenaient  ridicules. 

»  L'archevêque  deRheimSyajaat 
été  averti  par  le  maître  des  céré- 
monies de   l'arrivée  de  la  sainte 
ampoule,  alla  aussitôt  la  recevoir 
À  la  porte  de  l'église;  en  la  re- 
mettant entre  ses  mains ,  le  ^and- 
prieur,  suivant  l'usage , lui  adressa 
ces  paroles  :   «  Je  vous  confie, 
monseigneur,  ce  précieux  trésor 
envoyé    du    ciel    au  grand  saint 
Rémi  pour  le  sacre  de  Clovis  et 
des  rois  ses  successeurs  ;  mais  je 
vous  supplie,  selon  l'ancienne  cou- 
tume,  de  vous  obliger  ■  de  me  b 
remettre  entre  les  mains  après  le 
sacre  de  notre  roi  Louis  XVT.  a 
L'archevêque ,  conformément  à  la 
coutume,    fait   le  serment   exigé 
conçu  en  ces  termes  :  «Je  reçois 
avec  respect  cette  sainte  ampoule, 
et  vous  promets,  foi  de  prélat,  de 
la  remettre  entre  vos  mains ,  la  cé- 
rémonie du  sacre  achevée.»  En 
disant  ces  mots,'  le  cardinal  de 
La  Roche-Aymon    prit  la   fiole, 
rentra  dans  le  chœur,  et  la  dé- 
posa   sur    l'autel.    Quelques  in- 
stants après  il  s'approcha  du  roi, 
dont  il  reçut  le  serment  appelé  de 
protection ,  pour  toutes  les  églises 
sujettes  de  la  couronne  :  promesse 
que  sa  majesté  fit  assise  et  cou- 
verte. «Je  promets,  dit  le  roi, 
d'empêcher  les  personnes  de  tout 
rang  de  commettre  des' rapines  et 
des  iniquités ,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient.  Je  jure  de  m'appb- 
quer  sincèrement ,  et  de  toat  mon 
pouvoir,  À  exterminer  de  toutes 


les  terres  soumises  à  ma  domina- 
tion les  hérétiques  nommément 
condamnés  par  l'église.» 

»  Après  cette  formule  de  ser- 
ment,  deux  pairs  ecclésiastiques 
présentent  le  roi  à  l'assemblée, 
ci  lui  demandent  si  elle  agrée 
Louis  XYI  pour  roi  de  France. 
Un  silence  respectueux ,  disent  les 
livres  qui  contiennent  les  détails 
de  cette  cérémonie,  annonça  le 
consentement  général. 

»  L'archevêque  de  Rheims  pré- 
senta au  roi  le  livre  des  Évangiles, 
sur  lequel  sa  majesté  posant  les 
mains  fit  serment  de  maintenir  et 
conserver  les  ordres  du  Saint-£s* 
prit  et  de  Suint-Louis ,  et  de  porter 
toujours  la  croix  de  ce  dernier 
ordre  attachée  à  un  ruban  de  soie 
couleur  de  feu  ;  de  faire  observer 
redit  contre  les  duels ,  sans  avoir 
jamais  aucun  égard  aux  représen- 
tations des  princes  ou  seigneurs 
qui  pourraient  intercéder  en  fa- 
veur des  coupables. 

»  Lorsque  le  roi  eut  reçu ,  pour 
la  seconde  fois,  l'épée  de  CharJe- 
magne,  il  la  déposa  entre  les 
mains  du  maréchal  de  Clermont* 
.Tonnerre ,  faisant  les  fonctions  de 
connétable,  qui  la  tint  la  pointe 
levée  pendant  la  cérémonie  du 
sacre  et  du  couronnement,  ainsi 
qu'au  festin  royal.  Pendant  que  le 
roi  recevait  et  remettait  cette  épée 
de  Gharlemagne,  on  récita  plu- 
sieurs oraisons.  Dans  l'une  on  de- 
mandait à  Dieu  de  répandre  Va- 
bondance  et  le  bonheur  sur  toutes 
les  classes  de  la  nation  pendant  le 
règne  qui  s'ouvrait  en  ce  moment. 
«Quand  ces  prières  furent  finies, 
le  prélat  ofiUciant  ouvrft  la  sainte 
ampoule,  en  fit  tomber  un  peu 
d'huile,  qu'il  délaya  avec  l'huile 
bénite  appelée  saint  chrême.  Le 
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roi  se  prosterna  devant  l'autel  sur 
un  grand  carreau  de  velours  vio- 
let semé  de  fieurs  de  lis  d'or^ 
ayant  le  vieil  archevêque,  duc  de 
Rheims ,  aussi  prosterné  à  sa 
droite,  et  resta  dans  cette  humble 
posture  jusqu'à  la  fin  des  litanies 
chantées  par  quatre  é^ques  al- 
ternativement avec  ^le  chœur. 
On  trouve  dans  ces  litanies  le 
verset  suivant  :  Ul  dominum  apoS" 
tolicum  et  omnes  gradus  eccle- 
siœ  in  sancta  religione  conser^ 
vaf^e  digneris  (que  vous  daigniez 
conserver  dans  votre  sainte  reli- 
gion le  souverain  pontife  et  tous 
les  ordres  de  l'Église  ). 

Â  la  fin  des  litanies ,  l'archevê- 
que de  Rheims  se  plaça  sur  son 
fauteuil,  et  le  roi  s'étant  allé 
mettre  à  genoux  devant  lui  reçut 
les  onctions  sur  le  sommet  de  la 
tête,  sur  la  poitrine,  entre  les 
épaules,  sur  l'épaule  droite,  sur 
la  gauche ,  à  la  jointure  du  bras 
droit,  à  celle  du  bras  gauche; 
dans  le  même  temps  ce  prélat  ré- 
citait quelques  oraisons  dont  voici 
la  substance  :  «  Qu'il  réprime  les  ^ 
orgueilleux;  qu'il  soit  une  leçon 
pour  les  riches  ;  qu'il  soit  chari- 
table envers  les  pauvres ,  et  le  pa- 
cificateur des  nations.  »  Un  peu 
plus  bas  on  remarque  ,  parmi  ces 
oraisons,  les  paroles  suivantes  : 
«  Qu'il  n'abandonne  point  ses 
droits  sur  les  royaumes  des 
Saxons,  des  Merciens,  des  peu- 
ples du  Nord  et  des  Cimbres.  » 
Un  auteur  anonyme  dit  que  par 
les  Cinibres  on  entend  le  royaume 
d'Angleterre,  sur  lequel  nos  rois 
se  .réservent  expressément  leurs 
droits  incontestables,  depuis 
Louis  yill ,  auquel  il  fut  déféré 
parla  libre  élection  du  peuple  « 
qui  avait  chassé  Jean  sans-Terre. 
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»  Après  les  sept  onctions  >  l'ar- 
chevêque de  Rheîms,  nidë  des 
évéques  de  Laon  et  de  Beau  vais, 
referma  avec  des  lacets  d'or  les 
ouvertures  de  la  chemise  et  de  la  ca- 
misole du  roi,  qui,  s'ëtant  levé,  fut 
revêtu  par  le  grande  chambellan  de 
la  tunique ,  de  la  dalmatique ,  et 
du  manteau  royal  fourre  et  bordd 
d'hermine  :  ces  vêtements  sont  de 
velours  violet ,  seraës  de  fleurs  de 
lis  et  de  broderies  d'or,  et  représen- 
tent les  habits  de  sous-diacre ,  de 
diacre  et  de  prêtre  ;  symbole  par 
lequel  le  clergé  cherche  sans  doute 
à  prouver  qu'il  est  uni  k  la  puis- 
sance royale.  Le  roi  se  remit  en- 
suite à  genoux  devant  l'archevêque 
officiant,  qui  lui  fît  la  huitième 
onction  sur  la  paume  de  la  main 
droite,  et  la  neuvième  et  dernière 
sur  celle  de  la  main  gauche;  puis' 
il  mit  un  anneau  au  quatrième 
doigt  de  la  main  droite ,  comme 
signe  représentatif  de  la  toute- 
puissance  ,  et  de  l'union  intime 
qui  régnera  désormais  entre  le 
roi  et  son  peuple.  L'archevêque 
prit  alors  sur  l'autel  le  sceptre 
royal,  et  le  mit  dans  la  main 
droite  du  roi ,  et  ensuite  la  main 
de  justice,  qu'il  mit  dans  la  main 
gauche.  Le  sceptre  est  d'or  émaillé, 
garni  de  perles  orientales;  il  peut 
avoir  six  pieds  de  haut.  Charle- 
roagne  y  est  représenté  en  relief,  le 
globe  en  main ,  assis  sur  une  chaise 
ornée  de  deux  lions  et  de  deux 
aigles.  La  main  de  justice  est  un 
bâton  d'or  massif,  haut  seulement 
d'un  pied  et  demi ,  garni  de  rubis 
et  de  perles ,  et  terminé  par  une 
main  d'ivoire ,  ou  plutôt  de  corne 
de  licorne  ;  il  y  a  de  distance  en 
distance  trois  cercles  à  feuillage 
tout  brillants  de  perles  ,  de  gre- 
nats et  d'autres  pierres  précieuses. 
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»  Voici  cependant  un  nnoment 
où  le  clergé  cesse  de  s'attribuer  le 
droit  de  conférer  au  roi  la  tonte- 
puissance.  M.  le  garde  des  sceaux 
dé  France,  faisant  les  fonctions 
dé  chancelier,  monta  k  Tautel, 
et  s'étant  placé  dn  côté  de  l'Évan- 
gile, le  visage  tourné  vers  le 
choeur,  il  appela  les  pairs  pour  le 
couronnement ,  de  la  manière  sui- 
vante :  «Monsieur,  qui  représen- 
tez le  duc  de  Bourgogne,  présen- 
tez-vous à  cet  acte,  etc.,  etc.  »  Les 
pairs  s'étant  approchés  du  roi  t 
l'archevêque  de  Rheims  prît  sur 
l'autel  la  couronne  de  Charlema- 
gne ,  apportée  de  Saint-Den js ,  et 
la  posa  sur  la  tête  du  roi.  Aussitôt 
les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques 
y  portèrent  la  main  pour  la  soute- 
nir :  allégorie  vraiment  noble  et 
expressive,  mais  qui  serait  bien 
plus  juste  si  des  délégués  du  peu- 
ple soutenaient  aussi  cette  cou- 
ronne ,  par  le  même  esprit  allégo- 
rique. On  emploie,  dans  l'une  des 
oraisons  récitées  en  cet  instant, 
Une  expression  orientale  qui  a 
beaucoup  d'énergie:  «  Que  le  roi, 
dit-on  ,  ait  la  force  du  rhinocéros , 
et  qu'il  chasse  devant  lui ,  comme 
un  vent  impétueux,  les  nations 
ennemies  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  »  La  couronne  de  Char- 
lemagne ,  qui  se  conserve  dans  Je 
trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Den js, 
est  d'or,  et  enrichie  de  rubis  et  de 
saphirs;  elle  est  doublée  d'un  bon- 
net de  satin  cramofsi  brodé  en 
or,  et  surmontée  d'une  fleur  de 
lis  d'or ,  couverte  de  trente-six 
perles  orientales. 

)•  Après  toutes  ces  cérémonies, 
l'archevêque  duc  de  Rheims  prit 
le  roi  par  le  bras  droit,  et  suivi  des 
pairs  et  de  tous  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  il  le  conduisit  au 


SAC   " 

trône  élevé  sar  le  jubë,  OÙ  il  le  fit  as- 
seoir, en  récitant  les  prières  de 
l'intronisation,  dans  la  première' 
desquelles  il  est  dit  :  «  Comme 
vous  vojez  le  clergé  plus  près  des 
saints  autels  que  le  reste  des 
fidèles,  aussi  vous  devez  avoir 
attention  à  le  maintenir  dans  la 
place  la  plus  lionorable.  »  £n 
achevant  les  oraisons  prescrites 
pour  la  circonstance ,  le  prélat 
quitta  sa  mitre,  fit  une  profonde 
rëvérerce  au  roi ,  le  baisa,  en  di- 
sant  :  Vivat  rex  in  œtemum  !  Les 
autres  pairs  ecclésiastiques  et  laï- 
ques baisèrent  aussi  sa  majesté, 
l'un  après  l'autre  ;  et ,  dès  qu'ils 
furent  remis  à  leurs  places,  on 
ouvrit  les  portes  de  l'église.  Le 
peuple  y  entra  en*  foule,  et  dans 
l'instant  fit  retentir  les  voûtes  des 
exclamations  de  vive  le  roi  !  que 
répéta  en  écho  la  multitude  des 
assistants ,  dont  toute  l'enceinte  du 
chœur  était  remplie  en  amphi- 
théâtre. Tandis  que  tout  retentis- 
sait des  cris  de  joie,  les  oiseleurs, 
selon  un  usage  très  ancien,  lâ- 
chèrent dans  l'église  une  grande 
quantité  d'oiseaux ,  qui ,  par  le 
recouvrement  de  leuriiberté,  si- 
gnifiaient l'effusion  des  grâces  du 
monarque  sur  le  peuple ,  et  que 
jamais  les  hommes  ne  sont  plus 
véritablement  libres  que  sous  le 
règne  d'un  prince  éclairé,  juste  et 
bienfaisant.  » 

Du  Tillet  nous  apprend  que  les 
rois  mariés ,  à  leur  avènement  au 
trône ,  et  les  reines  recevaient  en 
même  temps  1^  couronne  et  l'onc- 
tion royale  à  Rheims.  On  se  ser- 
vait pour  elles  non  de  la  sainte 
ampoule ,  mais  d'un  chrême  diffé- 
rent. Anciennement  les  reines 
étaient  ointes  au  front,  sur  les 
épaules  et  à  la  poitrine  ;  pour  cet 
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effet,  elles  portaient,  le  jour.de 
leur  sacre,  une  tunique  et  une 
chemise  fendues  des  deux  côtés. 
Les  princesses  qui  n'épousaient  les 
i*ois  qu'après  leur  couronnement 
n'étaient  point  couronnées  À 
Rheims ,  mais  dans  d'autres  égli- 
ses ,  comme  à  Orléans,  Sens ,  Pa- 
ris, Saint-Denys,  etc.,  mais  plus 
ordinairementâSaint-Denys.Anne 
de  Bretagne ,  Marie  d'Angleterre , 
Éléonore  d'Autriche  et  Marie  de 
Médicis  y  ont  été  sacrées.  Cet 
usage ,  qui  depuis  Marie  de  Médi- 
cis n'avait  plus  été  observé  en 
France  ,  avait  été  rétabli  par  Na- 
poléon; ainsi  9  le  môme  jour  qu'il 
fut  sacré ,  l'impératrice  Joséphine 
le  fut  également  par  le  pape 
Pie  yil;  et  son  époux  la  couronna , 
comme  il  s'était  couronné  lui- 
même. 

Sa  majesté  Charles  X  a  été  sa- 
crée, à  l'église  métropolitaine  de 
Rheims ,  le  99  mai  iSaS.  Le  nou- 
veau rituel  fera  époque  dans  la 
monarchie  constitution nelle.  Les 
prières,  les  allocutions,  toutes  les 
formules  de  la  nouvelle  liturgie 
honorent  le  caractère  et  les  senti- 
ments de  monseigneur  l'archevê- 
que de  Rheims.  Les  formes  exté- 
rieures  du    sacre   se   sont  aussi 
beaucoup  perfectionnées ,  quoique 
quelques  améliorations  soient  en- 
core  désirables.   Les  frais   de  la 
cérémonie  ne  sont  plus  imposés  à 
la  ville  de  Rheims;  ils  ne  devien- 
nent plus  l'occasion  de  rixes  et  de 
procès  entre  les  bourgeois  et   le 
prélat;  il  n'y  a  plus  d'échevinsen 
prison  ou  en  otage  pour  payer  la 
dépense  de  la  cour,  et  l'indigence 
n'est  plus  exposée  à  ces  charités 
humiliantes  qui  dégradent  l'hom* 
me  encore   plus  que   la  misère. 
Aujourd'hui  le  sacre  est  une  so- 
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lennhé  qui  intéresse  tout  un  peu- 
ple, et  c'est  une  fête  dont  ce 
peuple  paie  la  dépense  généreuse- 
ment et  avec  plaisir,  parcequ'il  y 
trouve  une  nouvelle  garantie  de  ses 
libertés.  Ayant  faitconnaître  le  sa«* 
cre  de  Louis  XYI  dans  tous  ses 
détails ,  nous  ne  parlerons  point 
des  cérémonies  qui  ont  en  lieu  à 
celui  de  Charles X.  Toutefois  cette 
solennité  s'étant  fait  remarquer 
principalement  sous  le  rapport  du 
serment,  nous  en  donnerons  la 
teneur. 

Serment  du  royaume.  Sa  majesté 
Charles  X  a  dît  d'une  voix  ferme 
et  sonore  :  n  En  présence  de  Dieu, 
je  promets  k  mon  peuple  de  main- 
tenir et  d'honorer  notre  sainte 
religion ,  comme  il  appartient  au 
roi  très  chrétien  et  au  fils  aîné  de 
l'Église  ;  de  rendre  bonne  justice 
&  tous  mes  sujets  ;  enfin  de  gou- 
verner conformément  aux  lois  du 
royaume  et  &  la  charte  constitu- 
tionnelle, que  je  jure  d'obser- 
ver fidèlement  ;  qu'ainsi  Dieu  me 
soit  en  '  aide ,  et  le  saint  Évan- 
gile. » 

Aux  précédents  sacres ,  avant  le 
serment  royal,  on  demandait  au 
peuple  s'il  acceptait  le  prince  pour 
son  roî,  et  le  consentement  de 
l'assemblée  se  manifestait  par  un 
respectueux  silence.  Celte  forma-' 
lité  a  été  supprimée.  Autrefois  un 
serment  spécinl  était  prêté  avant 
tout  autre  en  faveur  des  égliises  et 
des  évéques.  Le  serment  royal 
contenait  aussi  un  arrêt  de  pro- 
scription contre  les  hérétiques ,  et 
le  monarque  jurait  de  maintenir 
les  ëdits  contre  les  duels.  Ces 
deux  parties  de  la.formule  ont  été 
retranchées  avec  raison.  Le  ser- 
ment du  roi  comme  chenet  souife^ 
fxùn  grand-maÙre  de  l'ordre  du 
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Saint-Esprit  a  été  nouvellemeot 
modifié  conformément  à  nos  in- 
stitutions nouvelles.  Autrefois  il 
fallait  être  gentilhomme ,  et  justi- 
fier de  trois  quartiers  paternels  : 
aujourd'hui  cette  condition  est 
anéantie. 

SACREMENT  (  exposùion  du 
Saint").  Le  premier  règlement 
pour  l'exposition  du  Saint-Sacre- 
ment fut  fait  en  i^i ,  dans  le  con- 
cile de  Cologne,  par  le  cardinal 
Cusa ,  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas V. 

SACRIFICE.  L'origine  des  of- 
frandes est  de  la  plus  haute  anti- 
quité :  Caïn  offrit  au  Seigneur  des 
fruits  de  la  terre ,  et  Abel  lui  fit 
l'hommage  des  prémices  de  ses 
troupeaux.  Le  législateur  des  Hé- 
breux établit  des  sacrifices ,  dont 
les  uns  étaient  sanglants  et  les  an- 
tres non  sanglants. 

Les  Grecs  s'étaient  fait  de  tout 
temps  un  devoir  de  religion  d'of- 
frir à  leurs  dieux  les  prémices  des 
biens  de  la  terre ,  qui  consistaient 
en  fruits ,  en  légumes ,  en  gâteaux 
de  froment  et  d'orge  ;  c'étaient  là 
leurs  premiers  sacrifices.  Dans  Ja 
suite ,  lorsqu'on  sacrifia  des  ani- 
maux aux  dieux ,  on  choisit  tou- 
jours les  plus  gras  et  les  plus  sains» 
car  les  victimes  devaient  être  sans 
défaut  extérieur.  Dans  les  sacri- 
fices ,'  soit  publics ,  soit  particu- 
liers ,  on  faisait  ordinairement  do- 
rer les  cornes  des  ^andes  victi- 
mes, telles  que  des  taureaux,  des 
bœufs ,  des  vaches  et  des  génisses, 
et  on  les  ornait  de  bandelettes  et  de 
guirlandes  de  fleur.s  ;  pour  les  pe- 
tites ,  comme  les  béliers ,  les  bre- 
bis, les  agneaux,  les  porcs.  In 
boncs  et  les  chèvres,  on  se  con- 
tentait de  les  couronner  de  feuilles 
des  arbres  ou  de  fleurs  des  plantei 
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consacrées  aux  dieux  auxquels  on 
les  immolait. 

Les  Romains,  au  rapport  de  Plu- 
tarque,  n'immolaient  point  dans 
le  commencement  d'animaux  dans 
leurs  sacrifices;  Numa,  disciple 
de  Pythngore,  leur  avait  recom- 
mandé de  n'offrir  aux  dieux  que 
des  fruits  de  la  terre ,  des  gâteaux 
de  froment  ou  d'orge,  du  vin  ,  du 
lait ,  du  miel,  et  autres  choses  sem- 
blables; mais  bientôt  après  ils  imi- 
tèrent les  Grecs  dans  leurs  sacrifices 
et  dans  toutesles  cérémonies  qui  les 
accompagnaient.  Comme  ils  révé- 
raient une  infinité  de  dieux  grands 
et  petits ,  ils  avaient  adopté  un 
nombre  infini  de  sacrifices  diffé- 
rents, et  chaque  divinité  avait  ses 
victimes  favorites.  Cependant  ces 
,  sacrifices  peuvent  se  réduire  à  trois 
sortes:  les  sacrifices  publics,  qui 
se  faisaient  au  nom  et  aux  dépens 
de  la  république  qui  fournissait  Jes 
victimes  ;  les  sacrifices  particu- 
liers ,  qui  s'offraient  au  nom  des 
familles,  et  que  les  pères  trans- 
mettaient à  leurs  enfants  ;  les  sa* 
cri  fi  ces  étrangers,  qui  ne  s'offraient 
qu'aux  dieux  des  villes  et  des  pro- 
vinces conquises  lorsque  les  Ro- 
mains les  avaient  transportés  à  Ro- 
me avec  leur  culte ,  ce  à  quoi  ils  ne 
manquaient  jamais.  Les  sacrifices 
prenaient  le  nom  des  circon- 
stances ou  des  lieux. où  on  les  fai- 
sait :  on  appelait  donc  ambarval 
(  sacrificîum  ambarvale  )  le  sacri- 
fice pour  \es  fêtes  de  la  campagne; 
nuptial  (sacrificium  nuptiale )j  le 
sacrifice  qu'offrait  la  nouvelle  ma- 
riée; ainsi  des  autres  que  la  lec- 
ture des  auteurs  fera  connaître. 

SAC&IFICE     DB     VICTIMES    DITMÀI- 

NES.  La  plupart  des  peuples  ont 
immolé  des  victimes  humaines.  Les 
Phéniciens ,   les    Egyptiens  ,    les 
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Arabes ,  les  Chananéens ,  les  habi- 
tants de  Tyr  et  de  Cartbage ,  les 
Perses,  les  Athéniens,  les  Lacé- 
démoniens,  les  Ioniens,  tous  les 
Grecs  du  continent  et  des  îles,  les 
Roipains,  les  anciens  Bretons ,  les 
Espagnols  et  les  Gaulois  ont  été 
également  pfongés  dans  cette  af- 
freuse superstition. 

On  ne  sait  pas  qui  le  premier 
osa  conseiller  cette  barbarie.  Que 
ce  soit  Saturne ,  comme  on  le 
trouve  dans  le  fragment  de  San- 
choniaton ,  ou  que  ce  soit  Lycaon , 
comme  Pausanias  semble  l'insi- 
nuer ,  il  est  certain  que  cette  hor- 
rible idéefitfortune.  L'immolation 
des  victimes  humaines  faisait  par- 
tie des  abominations  que  Moïse 
reproche  aux  Amorrhéens.  Les 
Moabites  sacrifiaient  leurs  enfants 
à  leur  dieu  Moloch. 

Cette  coutume  sanguinaire  fut 
établie  chez  les  Tyriens  et  les  Phé- 
niciens ;  les  Juifs  eux-mêmes  Pa- 
vaient empruntée  de  leurs  voisins. 
De  la  Phénicie  elle  passa  dans  la 
Grèce ,  d'où  les  Pélasges  la  portè- 
rent en  Italie. 

Pline  assure  que  l'usage  d'im- 
moler des  victimes  humaines  sub- 
sista jusqu'à  l'an  9S  de  J.-C*. ,  qu'il 
fut  aboli  par  un  sénatus-consulte 
de  l'an  65y  de  'Rome  ;  mais  on  a 
^es  preuves  qu'il  continua  dans  les 
sacrifices  de  quelques  divinités ,  et 
entre  autres  de  Beilone.  Les  édits 
renouvelés  en  différents  temps  par 
les  empereurs  ne  purent  mettre  un 
frein  à  cette  fureur  superstitieuse  ; 
et  à  l'égard  du  sacrifice  des  vic- 
times humaines ,  prescrit  en  con- 
séquence des  vers  sibyllins ,  Pline 
assure  en  avoir  vu  des  exemples. 

'Les  témoignages  de  César,  de 
Pline,  de  Tacite  et  de  plusieurs 
autres  écrivains  exacts,  ne  per- 
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mettent  pas  de  douter  que  les  Ger- 
mains et  les  Gaulois  n'aient  im- 
molé des  victimes  humaines ,  non 
seulement  dans  des  sacrifices  pu- 
blics ,  mais  encore  dans  ceux  qui 
s^offraient  pour  la  guërison  des 
particuliers.  La  nécessite  de  ces 
sacrifices  était  un  des  dogmes  éta- 
blis' par  les  druides ,  fondé  sur  ce 
principe  qu'on  ne  pouvait  satisfaire 
les  dieux  que  par  un  échange ,  et 
que  la  vie  d'un  homme  était  le  seul 
prix  capable  de  racheter  celle  d'un 
autre.  Dans  les  sacrifices  publics, 
au  défaut  de  malfaiteurs,  on  im- 
nioiait  des  innocents;  dans  les  sa- 
crifices particuliers ,  on  égorgeait 
souvent  des  hommes  qui  s'étaient 
dévoués  volontairement  à  ce  genre 
de  mort. 

SAFRAN.  Beckmann  ne  doute 
point  que  le  crocus  des  anciens  ne 
soit  la  plante  connue  maintenant 
sous  ]e  nom  de  safran  ;  mais  il  s'é- 
tonne de  la  réputation  qu'elle  avait 
acquise  comme  parfum.  Il  en  con- 
clut que  le  goût  des  anciens  pour 
les  odeurs  fortes  n'était  pas  meil- 
leur que  celui  qui  régnait  dans 
leur  cuisine ,  et  que  ces  parfums 
exquis ,  que  la  jeune  beauté  dont 
parle  Catulle  avait  reçus  de  Vénus 
et  des  Amours,  auraient  mal  figuré 
dans  une  de  nos  boutiques  mo- 
dernes. Les  passages  que  cite  l'au- 
teur se  rapportent  tous  à  des  es- 
sences liquides,  et  non  à  l'odeur 
d'une  fleur  quelconque  ;  et  \es  mo* 
dernes  ont  retrouvé  le  secret  d'ex- 
traire du  safran  une  liqueur  dont 
l'odeur  est  très  agréaide  et  la  sa- 
veur fortement  aromatique. 

Quelques  personnes  veulent  que 
nous  soyons  redevables  aux  Maures 
du  safran,  que  d'autrrs  disent  avoir 
été  apporté  par  un  pèlerin  venu  du 
Levant.   La  France  qui ,  au  sci- 
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Eiéme  siècle,  en  consommaît  plu 
qu'aujourd'hui,  parcequ'alors  ob 
en  mêlait  dans  la  plupart  des  ali- 
ments, en  produisait  aussi  beau- 
coup. Avant  l'année  iS^o  on  en 
cultivait  peu  ;  mais  l'empressement 
des  acheteurs  éveilla  Pintërét,  et 
bientôt  cette  plante  couvrit  les 
campagnes  de  l'Angoumois. 

SAGE-FEMME.  Il  est  probable 
que  dans  les  premiers  temps  les 
femmes  s'accouchaient  elles-mê- 
mes; semblables  aux  femmes  des 
sauvages,  elles  n'attendaient  pas 
que  le  secours  d'une  main  étran- 
gère vînt  leur  faciliter  cette  opé- 
ration naturelle.  Mais  comme  les 
accouchements  ne  sont  pas  tou- 
jours heureux,  il  se  sera  trouve 
dc%  circonstances  où  Ton  aura  été 
obligé  d'aider  celles  qu'un  travail 
trop  long  et  trop  pénible  mettait 
en  danger  de  périr  avec  leur  fruit. 
Il  y  a  bien  de  rappa.rence  que  les 
femmes  auront  été  les  seules  dskn% 
ce  commencement  qui  se  seront 
mêlées  de  cette  fonction  :  les  mères 
auront  dû  rendre  ce  service  à  leurs 
tilles. 

Les  réflexions  que  Ton  fit  de- 
puis ,  sur  les  divers  accidents  aui- 
quels  on  reconnut  que  les  femmes 
en  travail  se  trouvaient  exposées, 
firent  sentir  la  nécessité  de  réduire 
en  méthode  une  pratique  dont  les 
conséquences  étaient  si  importan- 
tes ;  aussi  voit-on ,  dès  les  temps  1»  s 
plus  reculés,  que  l'art  d'accou- 
cher ét'iit  une  profession  nntqne- 
mcnl  exercée  par  les  femmes.  Il 
était  naturel  qu'on  les  choisit  pré- 
férableroent  aux  hommes  ;  elles 
avaient  Texpéneoce  qui  était  alors 
le  seul  guide  qu'on  pouvait  suivre. 

Voyez  ACCOITCBEMBNT. 

SAIE.  Les  Celto- Scythes  et  les 
Gaulois  avaient  coutume  de  porter 
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par-dessus  leur  tunique ,  qui  leur 
descendait  jusqu'à  la  ceinture,  une 
peau  d'animal  sauvage  ou  domes- 
tique,  ou  une  pièce  d'ctofle  gros- 
sière et  carrc'ef  qu'ils  endossaient 
comme  une  dalmatique  et  qui  en 
avait  la  forme.  Celte  espèce  de 
manteau,  qu'ils  nommaient  dans 
leur  langue  sac' h,  et  les  Latins 
sagum,  leur  couvrait  les  épaules , 
les  bras  et  la  poitrine.  Dans  plur 
sieurs  contrées  de  l'ancienne  Bre- 
tagne et  dans  l' Aragon ,  patrie  des 
anciens  Celtibéres  y  le  vêtement 
ordinaire  des  paysans  est  recou- 
vert d'une  saie  ou  sajron  de  laine 
grossière  et  li*ès  serrée,  ou  de 
peaux  d'animaux  domestiques  cou- 
sues ensemble.  Cetle  casaque  imite 
parfaitement  l'ancien  sagum  (saie) 
des  Gaulois,  dont  Strabon,  liv.  lY, 
fait  la  description  suivante  :  GcUli 
Jeruni  saga  rdgra  et  aspcra,  quo^ 
rum  !ana  proximè  accedU  ad  ca- 
prùtas pelles,  (  Les  Gaulois  portent 
des  saies  de  couleur  foncée  et 
grossières,  dont  la  laine  se  rap- 
proche beaucoup  des  peaux  de 
chèvres.  ) 

SAIGNÉE.  Pline,  qui  fait  par- 
tager aux  animaux  la  plupart  de 
nos  découvertes,  prétend  que  nous 
sommes  redevables  rie  la  saignée  à 
l'instinct  de  l'hippopotame  ou  chc> 
val  marin,  qui  se  frotte  les  jambes 
contre  les  joncs  du  ^^il  pour  en 
faire  sortir  le  sang.  Mais,  sans 
nous  arrêter  à  cette  origine  fabu- 
leuse ,  nous  dirons  que  les  hommes 
ont  dû  s'apercevoir  de  bonne  heure 
des  avantages  que  procuraient  les 
hémorrliagies  excitées  par  les  ef- 
forts critiques  de  la  nature ,  ou 
m^me  occasionées  par  des  plaies 
accidentelles;  et  que  par  consé- 
quent il  a  dû  nécessairement  tom- 
ber dans  leur  idée  d'imiter  la  na- 
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ture  ou  le  hasard  dans  les  cas  qui 
leur  paraissaient  semblables. 

Le  premier  exempl»  que  noi|S 
ayons  de  la  saignée  ne  remonte  pas 
à  des  temps  moins  reculés  que 
ceux  de  la  guerre  de  Troie.  Poda* 
lyre,  frère  de  Machaon,  fut  jeté,  en 
revenant,  sur  les  c6tes  de  Carie,  où 
il  guérit  Syma ,  fille  du  roi  Dama- 
thus,  qui  était  tombée  du  haut 
d'une  maison ,  en  la  saignant  des 
deux  bras.  Ce  trait,  conservé  par 
Etienne  de Byzance, est  le  setd  que 
nous  trouvions  avant  Hippocrate» 
qui  vivait  sept  cents  ans  après  la 
prise  de  Troie ,  et  qui  parle  sou- 
vent avec  éloge  de  la  saignée  » 
comme  d'une  ancienne  pratique  : 
Galien  la  recommande  ;  Avicenne  , 
le  prince  des  médecins  arabes ,  la 
conseille  ;  et ,  dans  des  temps  rap- 
prochés de  nous ,  elle  a  été  pres- 
crite par  Hoffman ,  Boerhaave,  etc. 

SAINT  ou  SAINTS,  rayez  ovi^ 

JIISON  DES  MAI.ADIBS. 

SAINTE  AMPOULE.  C'éuit 
une  petite  fiole  de  verre  longue 
d'un  pouce  et  demi  ;  elle  était  rem« 
plie  aux  deux  tiers*  d'un  baume 
coagulé  et  adhérent  aux  parois  de  ' 
la  iiolc.  Pour  le  sacre  des  rois  on 
en  détachait  une  parcelle  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  blé,  à  l'aide 
d'une  aiguille  d'or,  et  on  la  mêlait 
avec  le  saint  chrême  sur  une  pa- 
tène d'argent,  ce  qui  communi- 
quait à  l'huile  sacrée  une  teinte 
rougeâtre. 

C'est  .\  Hincmar,  archevêque  de 
Rheims,  que  nous  devons  les  pre- 
mières notions  sur  la  sainte  am- 
poule. Ce  prélat,  en  parlant  du 
sacre  de  Clovis ,  s'exprime  ainsi  ; 
«  On  était  arrivé  au  baptistère* 
Dieu  permit  que  le  clerc  qui  por- 
tait le  saint  chrême  pour  la  céré- 
monie du  baptême  ne  pûtpéaétrer 
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dfinfl  l'^liie ,  à  catue  de  la  foule 
qui  en  fermait  Tentrëe  ;  et  comme 
saint  Remî  levait  les  yeux  au  ciel 
pour  le  prier  que  cette  sainte  entre- 
prise ne  demeurât  pa3  sans  effet , 
une  colombe  plus  blanche  que  la 
Sieige  parut  aussitôt ,  portant  en 
son  bec  une  fiole  remplie  d'un 
baume  ditin ,  qui  rendit  une  odeur 
plus  suave  que  tous  les  parfums 
qu'on  avait  ëpancbés  dans  l'église. 
Le  prélat  ayant  reçu  ce  gage  cé- 
leste, la  colombe  disparut  inconti- 
nent »  et  saint  Rémi  versa  dans  les 
Ibnts  sacrés  une  partie  de  la  H-' 
queurt  Le  roi,  témoin  d'un  si  grand 
miracle ,  demanda  à  être  baptisé , 
et  le  nouveau  Gonstantjn  s'avança 
Ters  la  sainte  piscine.  »  Tel  est  le 
plus  ancien  témoignage  de  l'his- 
toire sur  ce  miracle,  dont  saint . 
Rémi  y  Grégoire  de  Tours  et  For- 
tunat  ne  font  aucune  mention.  Or 
"Qincroar  écrivait  en  S^o ,  plus  de 
trois  siècles  après  Cloyis  ;  les  au- . 
torités  sur  lesquelles  il  a  pu  s'ap- 
puyer n'étaient  donc  que  des  tradi- 
Ëons  populaires.  Une  autre  ver- 
sion a  été  faite  sur  la  sainte  am- 
poule ;  la  voici  :  «  On  cherchait  le 
saint  chrême  pour  baptiser  un  ma- 
lade f  mais  les  vaisseaux  destinés  à 
l'huile    consacrée    se    trouvèrent 
vides  ;  le  prélat  les  a3'ant  fait  mettre 
sur  l'autel  se  prosterna  pour  prier  : 
alors  le   saint   chrême  descendit 
comme  une  céleste  rosée ,  et  rem- 
plit les  vases,  a  Ainsi ,  quela  sainte 
ampoule  ait  été  apportée  par  une 
colombe  ou  qu'elle  soit  descendue 
du  ciel  en  rosée ,  on  tenait  pour 
certain  que  la  ville  de  Rheiiiis  posi- 
sédait  une  huile  miraculeuse  ré- 
servée aux  monarques    français. 
Cette  relique  ne  sortit  jamais  des 
murs  de  Rheims,  si  ce  n'est  une  seu- 
le fois^  sous  le  régne  de  Louis  XI , 
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lorsque  ce  prince  malade  voalst 
l'avoir  dans  son  château  du  EHessîf- 
lès-Tours.  La  sainte  ampoule  ava>'t 
échappé,  en  lyyit  à  un  iaceodie 
qui  consuma  la  plus  grande  partie 
du  monastère  de  Saint-Reoki;  nuis 
elle  ne  put  être  soustraite  à  la  fo- 
reur des  révolutionnaires  :  cepca- 
dant  l'oiEcier  municipal  â  qui  hl 
confiée  la  mission  d'apporter  h 
relique  au  représentant  du  penple 
chargé  de  la  briser,  eut  la  pensée 
d'en  enlever  auparavant»  avec  l'ai- 
guille d'or,  quelques  parcelles  qvi 
furent  soigneusement  conservées. 
Plusieurs  fragments  furent  paie- 
ment recueillis  par  un  habitant  de 
Rheims  lorsque  le  député  Rûhl ,  en 
brisant  la  fiole  sous  le  marteau ,  h 
fit  voler  en  éclats.  Le  36  janvier 
1819,  ces  précieux  restes  fureat 
rassemblés  par  les  soins  da  procu- 
reur du  roi ,  et  déposes  clans  le 
tombeau  de  saint  Rémi  ,  qui  avait 
été  rétabli  dès  l'année  i8o3.  Us  oat 
servi  au  sacre  de  S.  M.  Charles  X. 
yqyez  sa.gre. 

SAINT-AUGUSTIN.  Ce  carac- 
tère d'imprimerie  est  ainsi  appelé 
du  livre  de  s^int  Augustin  intitulé 
la  Cité  de  Dieu,  imprimé  à  Rome, 
dans  ce  caractère,  en  i4^i  a<>^ 
le  pontificat  de  Paul  II. 

SAINT  -  BARTHÉLEHI  (U). 
C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  la 

journée  du  34  ^^^^  iS?^»  ^^  p'u' 
sieurs  milliers  de  huguenots  fu- 
rent massacrés  â  Paris ,  sous  le 
règne  de  Charles  IX. 

On  sait  que  le  feu  des  guerres 
civiles  avait  embrasé  la  France 
sous  la  minorité  de  Charles  IX  :  la 
religion  en  était  le  sujet  parmi  les 
peuples  et  le  prétexte  parmi  les 
grands.  La  reiiie*mére ,  Cathertoe 
de  Médicis ,  avait  plus  d'une  fotf 
hasardé  le  salut  du  royaume  pour 
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conserver  son  autorîtë ,  armant  le 
parti  catholique  contre  le  protes- 
tant et  les  Guises  contre  les  Bour- 
bons pour  accabler  les  uns  par  les 
autres.  Charles  IX  avait  pris  le 
pli  qu'elle  voulait»  étant  aveuglé- 
ment soumis  À  863  volontés.  Le  duc 
d'Anjou ,  qui  fut  depuis  Henri  III , 
ëtait  absolument  dans  ses  intérêts  ; 
elle  ne  craignait  d'autres  ennemis 
que  Jeanne  d'Alhret  »  Coligni  et 
les  protestants  ',  elle  crut  qu'un  seul 
coup  pouvait  les  détruire  tous ,  et 
rendre  son  pouvoir   immuable  : 
elle  pressentit  le  roi  »  et  même  le 
duc  d'AnjoUy  sur  son  dessein.  Tout 
fut  concerté,  et  les  pièges  étant 
préparés,  une  paix  avantageuse  fut 
proposée  aux  protestants  t  Coligni, 
fatigué  de  la  guerre  civile ,  Tac- 
cepta  avec  chaleur.  Charles ,  pour 
ne  laisser  aucun  sujet  de  soupçon , 
donna  sa  sœur  en  mariage  au  jeune 
Henri  de  liavarre;  Jeanne  d'Aï- 
breti  trompée  par  des  apparences 
Bi  séduisantes ,  vint  k  la  cour  avec 
«on  fils ,  Coligni  et  tous  les  chefs 
des  protestants.  Le  mariage  fut 
eéLébré  avec  pompe  ;   toutes  les 
manières  obligeantes,  toutes  les 
assurances  d'amitié ,  tous  les  ser- 
meBts  si  sacrés  parmi  les  hommes , 
furent  prodigués  par  Catherine  et 
par  le  roi  i  le  rest^  de  la  cour  n'é- 
tait occupé  que  de  fêtes,  de  jeux, 
de  mascarades. 

Enfin  l'exécution  du  complot  fut 

Bxée  au  a4  ^^^^  '^7^  >  j^^^  ^^  ^ 
Saint-Barthélemi.  La  veille,  Ta- 
Tones  fit  venir  en  présence  du  roi 
le  prevêt  des  marchands,  Jean 
Charon,  et  Marcel,  son  prédéces- 
seur, qui  avaient  grand  crédit  au- 
près du  peuple;  il  leur  donna 
l'ordre  de  faire  armer  les  compa* 
gnies  bourgeoises ,  et  de  les  tenir 
prêtes  pour  minuit  à  Phôtel-de- 
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ville.  Us  promirent  d'obéir  ;  mais 
quand  on  leur  dit  le  but  de  l'ar- 
mement ,  ils  tremblèrent  et  com« 
mencèrent  &  s'excuser  sur    leur 
conscience.  Tavanes  les  menaça 
de  l'indignation  du  roi ,  et  il  ta-» 
chait  même  d'exciter  contre  eux 
le  monarque,  trop  indifférent  à 
son  gré.  «  Les  pauvres  diables ,  ne 
pouvant  pas  faire  autre  chose,  ré- 
pondirent alors  !  £h  !  le  prenais 
vous  la ,  sire ,  et  vous ,  monsieur  ? 
Nous  vous  jurons  que  vous  en  au-  ' 
rez  nouvelles  ;  car  nous  y  mène» 
rons  si  bien  les  mains  à  tort  et  à 
travers,  qu'il  en  sera  mémoire  & 
jamais.  Voilà,  ajoute  Brantôme, 
comme  une  résolution  prise  par 
force  a  plus  de  violence  qu'une 
autre  f  et  comme  il  ne  fait  pas  bo|x 
acharner  un  peuple ,  car  il  j  est 
après  plus  âpre  qu'on  ne  vent.  »  lis 
reçurent  ensuite  les  instructions  : 
savoir,  que  le  signal  serah  donné 
par  la  cloche  de  l'horWe  du  Pa- 
lais ;  qu'on  mettrait  des  flambeaux 
aux  fenêtres  ;  que  les  chaînes  se- 
raient tendues  ;  qu'ils  établiraient 
des  corps-de*garde  dans  toutes  les 
places  et  carrefours ,  et  que  pour 
se  reconnaître  ils  porteraient  un 
linge  au  bras  gauche  et  une  croix 
blanche  au  chapeau. 

Tout  s'arrange  selon  ces  dispo- 
sitions, dans  un  afi*reux  silence. 
Le  roi ,  craignant  de  faire  manquer 
l'entreprise  par  trop  de  pitié ,  n^ose 
sauver  le  comte  de  La  Rochefou- 
cauld, qu'il  aimait.  Le  voyant  sur 
le  soir  prêt  k  sortir  du  Louvre, 
Charles  l'invite ,  le  presse  d'y  res- 
ter ;  le  comte  refuse  :  Charles ,  ne 
pouvant  le  retenir    sans  risquer 
d'être  deviné ,  l'abandonne  k  son 
sort,  gémissant  au  fond  du  cœur 
de  se  voir  forcé  de  le  sacrifier  k  la 
sûreté  de  son  secret.  «  Je  vois 
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liîen,  dît-il  y  qne  Dieu  a  résolu  ssi 
mort,  » 

l/ordre  devait  être  donné  k  la 
pointe  du  jour  |>ar  la  cloche  du 
Palais  :  maïs  Catherine  ,  impa- 
tiente de  mettre  en  mouvement  les 
acteurs  de  cette  sanglante  tragé- 
die ,  trouve  que  le  moment  en  se- 
rait trop  retardé  par  la  dbtance  du 
Palais  au  Louvre  ;  et  c'est  à  Saint- 
^ermain-rAuxerrois  que  le  tocsin 
commence  h  sonner  par  ses  ordres. 
Le  roi  sortit  alors  de  son  apparte- 
ment, entra  dans  un  cabinet  atte- 
nant à  la  porte  du  Louvre ,  et  re- 
garda dehors  avec  inquiétude. 

Le  vindicatif  Guise  avait  à  peine 
attendu  le  signal  pour  se  rendre 
chez  l'amiral.  Au  nom  du  roi ,  les 
portes  sont  ouvertes ,  et  celui  qui 
en  avait  rendu  les  clefs  est  poi- 
gnardé sur-le-champ.  Les  Suisses 
de  la  garde  navarroise,  surpris, 
fuient  et  se  cachent  :  trois  colonels 
des  troupes  françaises ,  accompa- 
gnés de  Petrucci ,  Siennois ,  et  de 
Béme,  Allemand,  escortés  de  sol- 
dats ,  montent  précipitamment  l'es- 
calier,  et  cnfouçant  la  porte  de 
Coligni ,  j4  mort!  s'écrient-ils  tous 
ensemble  d'une  voix  terrible,  ji 
mort!  Au  bruit  qui  se  faisait  dans 
sa  maison ,  l'amiral  avait  jugé  d'a- 
bord qu'on  en  voulait  à  sa  vie  ;  il 
s'était  levé,  et  appuyé  contre  la 
muraille  ,   il  faisait  ses   prières. 
Béme  l'aperçoit  le  premier.  «  Est- 
ce  toi  qui  es  Coligni  ?  »  lui  dit-il 
en  lui  présentait  .la  pointe  de  son 
épée.  «r  C'est  moi-même ,  »  répond 
celui-ci'd'un  air  tranquille.  «Jeune 
homme,  ajouta-t-il,  tu  devrais  res- 
pecter mes  cheveux  blancs.  »  Pour 
réponse ,  Béme  lui  plonge  son  épée 
dans  le  corps ,  la  retire  toute  fu- 
«  mante ,  et  lui  coupe  le  visage  ;  mille 
coups  suivent  le  premiery  et  Pami- 
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rai  tombe  nageant  dans  9on  sanç. 
cCen  est  fait,  *  s'écrie  B^me  par 
la  fenêtre.  «X.  d*Angoalénie  ne 
le  vent  pas  croire,  répoïKl  Gnise, 
qu'il  ne  le  voie  i  ses  pieds.  »  On 
précipite  le  cadavre  par  la  fenêtre; 
le  duc  d*Angonléme  essuie  lui- 
même  le  visage  pour*  le  reconnaî- 
tre,  et  on  dit  qn'il  s*oiiblia  jusqu'à 
le  fouler  aux  pieds. 

Aux  cris ,  aux  hnrlements ,  an 
vacarme  épouvantable  qnl  se  fit 
entendre  de  tons  côtés  ,  sitôt  que 
la  cloche  du  Palais  sonna  ,  les  cal- 
vinistes sortent  de  leurs  maisons , 
demi-nus ,  encore  endormis  et  sans 
armes  :  ceux  qui  veulent  gagner  b 
maison  de  l'amiral  sont  massacres 
par  les  compagnies  des  gardes  pos- 
tées devant  sa  porte  ;  veolent-ils  se 
réfugier  dans  le  Louvre,  la  garde 
les  repousse  à  coups  de  piques  et 
d'arquebuses;  en  fuyant,  ils  tom- 
bent au  milieu  des  troupes  du  doc 
de  Guise  et  des  patrouilles  bour- 
geoises ,  qui  en  font  un  horrible 
carnage.  Des  rues  on  passe  dans 
les  maisons ,  dont  on  enfonce  les 
portes  ;  tout  ce  qui  s'y  trouTe ,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe,  est 
massacré  ;  l'air  retentit  des  cris  ai- 
gus des  assassins  et  des  plaintes 
douloureuses  des  mourants.  Le 
jour  vient  éclairer  la  scène  aflrense 
de  cette  sanglante  tragédie.  «Les 
corps  détranchés  tombaient  des  fe- 
nêtres ,  les  pbrteS'Coehéres  étaient 
bouchées  de  corps  achevés  on  bu- 
gui  ssants  ,  et  les  rues  de  cadavres 
qu'on  trahiait  sur  le  pavé  à  Ja  ri- 
vière. »  (D'Aubigné,  t.  II,  liv.  i, 
page  548.) 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  pris- 
cipaux  théâtres  du  carnage  ;  car  le 
prince  de  Navarre  logeait  au  Lou- 
vre, et  tousses  domestiques  liaient 
protestants.  Quelques  ims  d*entn 
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eux  furent  tués  dans  leurs  lits 
avec  leurs  femmes  ;  d'autres  s'en- 
fuyaient tout  nus ,  et  e'taient  pour- 
suivis par  les  soldats  sur  les  esca- 
liers de  tous  les  appartements  du 
palais,  et  même  jusqu'à  l'anticham- 
bre du  roi.  La  jeune  femme  de 
Henri  de  Navarre ,  éveillée  par  cet 
affî^ux  tumulte  y  craignant  pour 
son  époux  et  pour  elle-même  ,  saî-  > 
sle  d'horreur  et  à  demi  fnorte , 
sauta  brusquement  de  son  lit.  A 
peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de 
sa  chambre  que  quelques  uns  de 
ses  domestiques  protestants  cou- 
rurent s'y  réfugier  ;  les  soldats 
entrèrent  après  eux ,  et  iea  pour* 
suivirent  en  présence  de  la  prin- 
cesse. Un  d'eux ,  qui  s'était  caché 
sous  son  lit ,  y  fut  tué  ;  deux  autres 
furent  percés  de  coups  de  halle- 
barde à  ses  pieds  :  elle  fut  elle- 
même  couverte  de  sang. 

Le  massacre  dura  trois  jours ,  et 
il  y  a  peu  de  familles  distinguées 
qui  ne  trouvent  dans  la  liste  des 
proscrits  quelque  infortuné  de  son 
nom.  La  Rochefoucauld  ,  Jean  de 
,  Grussol ,  frère  d'Antoine  et  de  Jac- 
ques »  Téligni ,  PJuviaut,  Berny, 
Clermont ,  Lavardin ,  Caumont  de 
La  Force  ,  Pardaillan  ,  Lévis  ,  et 
miUe  autres  braves  capitaines ,  pé- 
rirent par  le  poignard.  Quelques 
uns  se  sauvèrent,  entre  lesquels 
on  compta  Rohan,  le  vidame  de 
Chartres  et  Mon tgom mer i.  Gram- 
mont»  Duras  t  Gamaches ,  Boucha- 
vannes,  obtinrent  grâce  du  roi.  Les 
Guises  en  épargnèrent  aussi  quel- 
ques uns,  mais  ces  exemples  d'iiu-* 
manité  furent  rares.   «  Saignez! 
saignez  !  s'écriait  l'impitoyahle  Ta- 
vanes;  les  médecins   disent  que 
la  saignée  est  aussi  bonne  en  ce 
mois  d'août  comme  en  mai.  »  Le 
duc  de  Guise  9  le  duc  de -Mont- 
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pcnsier  et  M.  d'Angoulêine ,  se 
promenant  dans  les  rues,  disaient 
que  c'était  la  volonté  du  roi ,  qu'il 
Êillait  tuer  jusqu'au  dernier,  et 
écraser  cette  race  de  serpents.  Ex* 
citées  par  ces  exhortations  ,  les 
compagnies  bourgeoises  s'achar- 
nèrent au  massacre  de  leurs  con- 
citoyens, comme  elles  l'avaient 
promis;  et  l'on  vit  un  nommé  Crucé, 
orfèvre ,  montrant  son  bras  nu  et 
ensanglanté,  se  vanter  que  ce  bras 
en  avait  égorgé  plus  de  quatre 
cents  en  un  jour. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  reli* 
gion  seule  aiguisa  les  poignards  ; 
plusieurs  catholiques ,    reconnus 
pour  tels, périrent  dans  le  tumulte; 
des  héritiers  tuèrent  leurs  parents, 
des  gens  de  lettres  leurs  émules  de 
gloire ,  des  amants  leurs  rivaux  de 
tendresse ,  des  plaideurs  leurs  par- 
ties.. La  richesse  devint  un  crime , 
l'inimitié   un  motif   légitime    de 
cruauté,  et  le  torrent  de  l'exemple 
entraîna  dans  les  excès  les  plus  pi<« 
toyables  des  hommes  faits  pour  don- 
ner aux  autres  des  leçons  d'honneur 
et  de  vertu.  Brantôme  rapporte  que 
plusieurs  de  ses  camarades,  gentils* 
hommes  comme  lui ,  y  gagnèrent 
jusqu'à  dix  mille  écus. 

Les  violences  commises  sous  les 
yeux  de  la  reine  Marguerite  prou- 
vent que  les  meurtriers  étaient 
incapables  d'égards.  Brion ,  vieil- 
lard octogénaire,  gouverneur  du 
prince  de  Conti,  frère  du  jeune 
prince  de  Gondé ,  se  voyant  pour- 
suivi par  les  assassins  ,  prit  entre 
ses  mains  son  jeune  élève ,  comme 
une  sauvegarde  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  poignardé,  malgré  les 
eâbrts  du  prince  ,  «qui  mettait  ses 
petites  mains  au-devautdescoups.i» 
Enfin  il  n'y  eut  genre  de  cruauté 
qui  ne  fût  commis  :  des  enfants  de 
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dix  aiis  tttérefit  des  enfalifi  âH 
nuitlldt,  et  on  rît  des  femmes  de 
la  cour  p&rcoorir  efiront^ment  de 
leurs  jeux  les  cadarred  des  hom- 
mes de  leur  connaissance,  cher- 
chant matière  k  des  observations 
libidineuses,  qui  les  faisaient  ëcla-* 
ter  de  rire. 

'Le  massacre  fut  également  hor- 
rible à  Meauz,  à  Angers,  à  Bour* 
ges,  k  Orléans,  &  Ljon,  &  Tou« 
louse ,  k  Rouen ,  sans  compter  les 
petites  YiiJes,  ies  bourgs  et  les 
châteaux  particuliers,  où  les  sei* 
gneurs  ne  furent  pas  toujours  en 
idretë  contre  la  foreur  des  peuples 
ameutes.  Les  cadavres  pourris-» 
saient  sur  la  terre  sans  sépulture , 
et  plusieurs  rivières  furent  telle* 
ment  infectées  des  corps  qu'on  y 
jetait,  que  ceux  qui  en  habitaient 
les  bords  ne  voulurent  de  long- 
temps.boire  de  leurs  eaux,  ni  man- 
ger de  leurs  poissons. 

Ajoutons,  pour  la  âatisfactiou 
du  lecteur,  rebuté  de  tant  d'hor- 
ri'urs,  que  quelques  commandants 
de  provinces  refusèrent  de  se  prê- 
ter â  r^xéctttion  de  ces  ordres  san- 
guinaires :  le  comte  de  Tendes ,  en 
Provence  ;  Gorde ,  en  Dauphiné  ; 
Chabot- Gharnf,  en  Bourgogne; 
Saint- Héran ,  en  Auvergne  ;  Man- 
detot ,  à  Lyon  ;  de  La  Guiche ,  à 
Mâcon  ;  Tannegui-le-Yeneur,  Ma- 
tignon et  Villeneuve ,  en  d'autres 
lieux.  De  pareils  noms  doivent  al- 
ler à  la  postérité.  Jean  Uennuyer, 
jacobin ,  évèque  de  Lisieux , obtint 
de  celui  à  qui  les  lettres  de  la  cour 
étaient  adressées  qu'il  surseoirait 
au  massacre,  et  par  ce  sage  délai 
il  sauva  leS  calvinistes  de  sa  ville 
et  de  son  diocèse.   Le   vicomte 
d'Orthez,  commandant  i  Bnyonne, 
écrivit  au  roi  :  «Sire,  j'ai  commu- 
niqué le  commandement  de  votre 
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majesté  à  ses  fidèles  halntants  et 
gens  de  guerre  de  la  garnison.  Je 
n'j  ai  trouvé  que  bons  citoyens  et 
braves  soldats ,  mais  pas  un  bour- 
reau; c*est  pourquoi  eux  et  moi 
supplions  très  humblement  Totre 
majesté  de  vouloir  employer  nos 
bras  et  nos  vies  en  choses  possi- 
bles ;  quelque  hasardeuses  qu'elles 
soient ,  ùous  y  mettrons  jusqu'à  ia 
dernière  goutte  de  notre  sang.* 
Saint- Héran  s^exprimait  en    ces 
termes  :  «Sire,  j'ai  reçu  un  ordre, 
sous  le  sceau  de  votre  majesté ,  de 
faire  mourir  tous  les  protestants 
qui  sont  dans  ma  province.  Je  res- 
pecte trop  votre  majesté  pour  ne 
pas  croire  que  ces  lettres  sont  sup- 
posées; et  si,  ce   qu'à  Dien  ne 
plaise,  l'ordre  est  véritablement 
émané  d'elle ,  je  la  respecte  encore 
trop  pour  lui  obéir.  »  On  respire , 
en  voyant  du  moins  que  l'hama- 
nîlé  n'était  point  bannie  de  tous 
les^œurs  :  mais  la^mort  prëcfpttée 
du  vicomte  d'Orthez  et  du  comte 
de  Tendes  a  fait  croire  que  leur 
générosité  fut  récompensée  par  le 
poison.  {Essai  sur  les  guerres  ci'- 
viles;  Histoire  de  France,  ) 

SAINT  CHRISTOPHE  {staiaes 
colossales  de  ).  L'un  des  dieux 
pour  lesquels  les  Gault>is'  avaient 
le  plus  de  vénération  étak  Her- 
cule, qui  s'appelait  dans  leur  lan- 
gage Ogmtus;  ils  le  représentaient 
sous  la  figure  d'un  vieillard  noir, 
ridé  et  hâlé,  comme  un  naalo-' 
nier,  ressemblant  plutôt  &  Caron 
qu'à  l'Hercule  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Cette  manière  de  représenter 
Hercule  a  été  suivie  jusqu'à  nos 
jours  par  les  artistes  chargés  de 
faire  ces  statues  colossales ,  con- 
nues sous  le  nom  de  saint  GhriS'» 
tophe.  Il  est  même  à  présomer  que 


dans  I*origtiM  €éê  statues  étiMAt 
celles  de  l'Hercule  gaulois. 

En  effet,  on  les  voyait  toujours 
pr^  de  la  porte  dans  les  églises 
qui  n'étaient  pas  sons  TinTOcation 
de  ce  saint.  C'était  saos  doute  par 
une  iK>rle  de  capitulation  avec  les 
restes  du  paganisme  «  et  pour  atti- 
rer dans  les  églises,  lors  de  Téta» 
hlissement du  culte  du  vrai  Dieu, 
les  habitants  des  campagnes ,  qui 
sont  toujours  les  derniers  à  adop- 
ter les  innovations  dans  les  usages 
civils  et  religieux.  En  venant  dans 
les  villes,  et  en  apercevant  à  la 
porte  des  nouveaux  temples  la  di* 
vinité  qu'iJs  révéraient  le  plus ,  le 
grand  Ogmius ,  qui  faisait  croître 
et.  mûrir  leurs  moissons  y  ils  se 
seront  peu  à  peu  enhardis  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.   Pendant 
les  premiers  temps  de  son  entrée 
dans  les  églises ,  Hercule  aura  con- 
servé son  nom  ;  mais  dans  la  suite , 
le  culte  étant  bien  établi,  on  aura 
cherché  les  moyens  d'efiacer  de  la 
mémoire  du  peuple  le  nom  d'une 
divinité  qui  lui  rappelait  la  reU* 
gion  de  ses  ancêtres;  et,  pour  le 
faire  sans  l'effaroucher,  on  aura 
sanctifié  son  simulacre  en  plaçant 
sur  ses  épaules  la  figure  du  Christ 
enfaut;  on  se  sera  familiarisé  avec 
cette  nouveauté,  et  Hercule  aui-a 
pris  le  nom    de    Christophoros p 
Christophe,  c'est-à-dire  Porte» 
Christ,  t 

Cette  opinion  était  celle  de  l'au- 
teur du  Ménagiana,  tome  IV .  «  J'ai 
lu  quelque  part,  dit-il,  que  no» 
vieux  Gaulois  avaient  beaucoup  de 
vénération  pour  Hercule,  parce- 
qu'il  était  grand  et  fort,  et  qu'ayant 
témoigné ,  lorsqu'ils  se  firent  chré- 
tiens, qu'une  de  leurs  plus  grandes 
peines  serait  de  ne  plus  voir  son 
isMge  f  oa  les  coasoby  ea  leur  di« 
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saut  que  les  chrétiens  ayaient  un 
saint  qui,  pour  la  grandeur  et  1« 
force,  valait  six  Hereules.  » 

La  vénération  toute  particulière 
que  les  peuples  d'Anjou  avaienl . 
pour  l'image  de  saint  Christophe, 
ajoute  M.  fiodin ,  peut  faire  pré* 
sumer  que  le  culte  d'Hercule  s'y 
est  maintenu  plus  long-temps 
qu'ailleurs.  Le  nombre  des  églt* 
ses  qne  l'on  voit  dans  l'ancienne . 
généralité  de  Tours,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Christophe  ,  semble 
appuyer  cette  conjecture.  Toutes 
ces  églises  sont  dans  les  campagnes, 
et  la  plupart  étaient  environnées  de 
bois  et  de  forêts. 

Saint  Christophe  était  aussi  ho~ 
noré  sur  Je  bord  des  rivières.  On 
voyait  autrefois  sa  statue  colossale 
dans  l'église  de  Sainl-Pierre  du 
Marais  à  Saumur  ;  eUe  attirait  touh 
jours  un  grand  concours  de  villa- 
geois, particulièrement  ceux  du 
Poitou  ;  sa  hauteur  était  d'environ 
sept  mètres  (2 1  pieds  et  demi  ).  £ile 
a  été  détruite  en  1795.  On  en  voit 
encore  deux  dans  cet  arrondisse* 
ment,  mais  en  peinture:  l'une, 
dans  l'église  de  Cunault  sur  le 
bord  de  la  Loire,  et  l'autre  dans, 
celle  des  Bénédictins  k  Montreuil  ^ 
sur  le  bord  du  Thouet.  las  posi* 
tiens  des  églises  sous  son  invoca- 
tion, et  des  autres  où  il  était  seu-* . 
lement  honoré ,  sont  semblables  à 
celles  que  choisissaient  les  Gau- 
lois pour  adorer  le  grand  Ogmius, 
auquel  ils  consacraient  les  forêts, 
les  îles  et  les  fontaines. 

Saint  Christophe ,  à  qui  les  ar- 
tistes donnaient  quelquefois,  au 
lieu  de  massue ,  un  mât  de  bateau 
pour  s'appuyer,  était  toujours  re« 
présenté  les  pieds  dans  l'eau.  Ce-* 
lui  qu'on  voit  dans  l'église  de  Cu- 
nault est  dans  une  mer  remplie  de 
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poissbns;  ee  qui  achève  sa  rts* 
semblance  avec  THercale  gaulois 
(le  soleil),  qui  était  considéré 
comme  le  principe  de  la  fécondild 
sar  la  terre  et  dans  les  eaux. 

Dans  quelques  endroits  de  cette 
contrée,  le  peuple  conserve  encore 
une  vieille  tradition  sur  la  gran- 
deur gigantesque  de  saint  Chris- 
tophe ;  ies  habitants  des  villages 
qui  avoisinent  la  prairie  de  Ghacé 
prés  de  Saumur  racontent  qu'une 
pierre'/hhe  ,  OMpeahfan  (  sorte  d'o- 
bélisque consacré  au  culte  des 
druides,  qui  se  voit  dans  oette 
prairie ,  et  dont  la  hauteur  est  de 
quatre  métrés  et  demi ,  et  la  lar- 
geur à  sa  base  de  deux  sur  un  d'é- 
paisseur), est  un  grain  de  sable 
tombé  de  l'uu  des  sabots  de  saint 
Christophe ,  lorsqu'il  les  secoua  en 
mettant  le  pied  dans  cette  prairie. 
Ce  saint ,  disent-ils ,  était  si  grand, 
mais  si  grand ,  qu'il  faisait  le  tour 
de  la  terre  en  vingt-quatre  enjam- 
bées. Sous  l'enveloppe  de  ce  conte 
populaire,  ne  retrouve-t-on  pas 
Hercule ,  c*e^à-dire  Tembléme 
du  soleil  et  la  division  du  jour? 

M.  de  Paiilmy  {Mélanges  tirés 
d*uftB  grande  bibliothèque ,  t.  I*') 
donne  une  autre  interprétation  à 
l'usage  de  placer  cette  statue  à  l'en-^ 
trée  At%  grandes  églises.  Ot  ksage, 
dit-tl ,  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  a  un 
respect  plus 'particulier  pour  ce 
saint  géant  que  pour  tout  autre  , 
mais  d'une  espèce  de  jeu.  de  mots. 
Chrisiophoros  en  grec  signifie 
porte -christ  ;  ainsi  la  statue  de  ce 
saint  a  été  placée  h  la  porte  des 
églises  pour  montrer  aux  fidèles 
qu'ils  doivent  porter  Dieu  dans 
leur  cœur,  comme  le  saint  porte 
l'enfant  Jésus  sur  ses  épaules. 

En  1784,  on  voyait  encore  à 
l'entrée  de  la  cathédrale  d'Auxcrre 


une  statue  colossale  de 
tophe ,  de  vingt-neuf  pieds  de  haut 
et  de  seize  de  large ,  tenant  à  la 
main  une  colonne  de  pierre  ^gn- 
rée  en  tronc  d'arbre,  de  trente- 
deux  pieds  de  haut. 

Une  idée  superstitieuse  avait 
contribué  k  multiplier  ces  statues. 
On  s'était  imaginé  qu'il  suffisait  de 
regarder  le  matin  cette  image,  pMir 
être  sâr  qu'on  ne  mourrait  ni  ce 
jour4à  ni  le  suivant.  Ce  fait,  at- 
testé par  Thicrs,  dans  son  Trmitê 
des  superstitions,  est  consacré  par 
ce  distique  : 

Chrialophori  aiotem  cancti  qui  loce  yîdcl»ir , 
fîanqdam  mon  poierit  mots  noocrc  tibL 
(  Jainaù  le  {our  oh  ta  Trrras  It  ooIoMe  de  lùl 

Clirîstoplie  la  crueH«  mort  ne  pourra  te  oairr.  ; 

Paris  a  eu  long^temps  la  slatoe 
colossale    de    saint    Christophe, 
qu'on  voyait ,  suivant    un    rébus 
du  seigneur  Des  Accords,  debout, 
assis,  à  genoux,  en  un  mot  comme 
on  voulait  le  voir.  Elle  était  ados- 
sée au  second  pilier  de  l'église  de 
IVotrc-Dame ,  en  entrant  à  droite. 
La  sculpture  de  cette  statue  était 
du  commencement  du  quinzième 
siècle,  et  d'un  fort  mauvais  goût. 
«Si  les  arts,  ditUurtaut  dans  son 
Dictionnaire  de  la  ville  de  Pans, 
étaieut  alors  dans  la  barbarie,  les 
esprits  étaient  aussi  dans  une  pro- 
fonde ignorance.  Cette  figure  en 
est  un  exemple.  Selon  les  légen- 
des ,  saint  Christophe  fut  marty- 
risé pour  la  foi  sous  Tempereur 
Dèce,  l'an  264,  le  ^5  juillet,  joar 
auquel  sa  fête  est  célébrée,  dans 
toutes  les  églises  latines,  et  ce- 
pendant on  lui  fait  porter  Jésns- 
Christ,  dans  son  enfance,  par  un 
anachronisme  de   plus    de  deux 
siècles  du  temps  où  il  a  vécu.» 
Ce  colosse  était  l'accomplisseaest 
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d'un  voeu  d*Aiiloîne  des  EssarU, 
sous-inteitdaDt  des  finances,  qui , 
étant  en  prison ,  rêva  la  nuit  que 
saint  Christophe  rompait  les  gril- 
les de  sa  fenêtre  et  l'emportait 
dans  ses  bras.  Ayant  été'  déclaré 
innocent  quelques  jours  après,  il 
fit  ëleyer  cette  statue,  devant  ia-» 
quelle  il  était  représenté  à  genoux.. 
Mais  sa  confiance  et  sa  gratitude 
envers  le  saint  nVmpéchérent  pas 
qu'il  eût  la  tête  tranchée  en  i4i3- 
Cette  figure  gigantesque,  haute 
de  Tingt^huit  pieds,  et  d'un  aspect 
désagréable,  blessait  la  vue  des 
hommes  de  goût  et  avait  excité  la 
bile  de  Tautefir  de  Pans  ridicule , 
qui  s'exprime  ainsi  ; 

C«  moDstre  «  îambci  d'élrphint 

Qui  porte  e«  petit  eufaot 

UéijterMl  cetii  croquignolet. 

Maît  pourquoi  »'eii  prendre  au  quidam  ? 

Bjea  défend  d'avoir  des  idole*  | 

Si  Paris  en  dreue,  i  loo  diim. 

En  177a,  lorsqu'il  fut  question 
de  réparer  la  cathédrale  de  Paris , 
on  agita  dans  le  chapitre  si  on  lais- 
serait subsister  ce  monument  go- 
thique d'une  piété  peu  éclairée. 
L'archevêque  de  Paris,  Christo- 
phe de  Beaumont,  prit  à  cœur, 
disent  les  nouvelles  du  temps,  la 
conservation  de  son  patron  ,  et  le 
colosse  ne  tomba  qu'en  1784.  Sa 
chute  fut  céJéhrée  par  celte  épi- 
gramme  M,  de  Piis  : 

Cn  jour,  r^'bènant  de  Yordeaox , 

J'entre  ici  dao«  la  calhédmte , 

Et  l'y  TOiadeus  mille  badaud» 

iXuoé  Iristetae  uni  égale. 
Cadèdial  qu'abea  boa»?  —On  abat  i  nittl:,nl 
Co  saint  ai  grand,  ai  ^roa ,  que  tous  toyec  en  faee, 
Et  qui,  depuis  un  fiècle  orcnpant  le)  r^pace , 
A  réglije  au  besoin  eût  servi  d'arc-Loulaiit. 

—  Ce  qu4  e'ett  qoé  de»  geo»  en  place  1 

.  SAIKT-DEOTS.Celiebasilique, 
où  est  la  sépulture   des  rois  de 
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France ,  était ,  avant  la  révolution , 
desservie  par  des  religieux  béné- 
dictins. Eu  i8i6,il  a  été  établi, 
pour  desservir  à  perpétuité  cette 
ancienne  église  de  l'abbaye  de 
Saînt^Denys,  un  chapitre  sous -le 
titre  de  chapiète  royal  dâ  Saint' 
Verras.  Le  grand  aumônier  de 
France  est  chef  du  chapitre,  et 
prend  le  titre  de  primicier.  Ce 
chapitt*e  se  compose  do  dix  oha* 
noines  évêques,  non  compris  le 
primicier ,  et  de  vingt-quatre  cha- 
noines du  second  ordre,  dont  six  di- 
gnitaires et  dix-huit  chanoines.  Il 
est  affecté  annuellement  peur  l'en- 
tretien du  chapitre  a5o,ooo  francs. 
Une  somme  de  5o,ooo  francs  avait 
été  primitivement  allouée  ponr  les 
frais  d'établissement.  (  Ordonnant 
ce  du   a^€lécembre  iS  160) 

SAIJNTE-GENEVIÈVE.  L'abbé 
et  les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève ayant  représenté  auVai ,  par- 
une  requête  du  9  décembre  1764, 
que  leur  église  menaçait  d'une  rui- 
ne prochaine ,  et  qu'ils  étaient  hors 
d'état  de  fournir  aux  dépenses 
considérables  qn'entrainerait  sa 
réédification ,  lK>uis  XV  ne  trouva 
point  de  moyen  pins  facile  que 
celui  qui  avait  déjà  été  em- 
ployé pour  le  soutien  de  sembla- 
bles établissements,  savoir  le  pro- 
duit des  loteries.  Il  ordonna  donc 
à  cet  eifet  qu'à  compter'  du  i^' 
mars  1765  les  billets  des  trois  lo- 
teries qui  se  tiraient  chaque  mois 
dans  Paris ,  et  dont  le  prix  était  de 
vingt  sous,  seraient  augmentés 
d'un  cinquième ,  et  fixés  à  vingt- 
quatre  sous ,  pour  être  le  produit 
de  la  moitié  de  ladite  augmenta- 
tion employé  à  la  construction  de 
cette  église.  Ce  ne  Ait  cependant 
qu'en  1767  que  l'on  commença  à 
travailleur  aux  fouilles  >  qui  devin-» 
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rent  d'àntant  plu»  longues»  ^'îl 
faliat  quelquefois  creuser  jusqu'à 
quatre-vingts  pieds  de  profondeur, 
vider  et  remplir  ensuite  de  ma* 
çonnerie  pins  de  cent  cinquante 
puits.  Ces  puits  avaient  éié  faits  f 
dans  des  temps  très  reculés ,  par 
des  potiers  de  terre  qui  habitaient 
ce  quartier  pour  y  trouver  les  ma- 
tières avec  lesquelles  ib  faisaient 
de  très  belles  poteries  dont  on  a  re* 
cueilli  beaucoup  de  fragments.  Ce 
fut  sous  les  ordres  et  sur  les  des- 
sins de  ooufflot  I  architecte  du  roi^ 
que  fut  exécuté  ce  superbe  monu- 
ment ^  qui  prit,  dans  le  cours  de 
la  révolution ,  le  amn  de  ParUhéon 
françms,  et  servit  de  lieu  de  sé- 
pulture aux  grands  hommes  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie» 
jusqu'à   ce   que  Bonaparte ,  pao* 
son  décret  du  ao  février  1806, 
eût  rendu  au  culte  ce  superbe  édi* 
fice.  it  11  lui  conserva  néanmoins, 
dit  M.  Dulaure,  la  destination  que 
lui  avilit  donnée  l'assemblée  con- 
stituante ;  mais  rhouneiir  que  cette 
assemblée  avait  réservé  an  génie 
et  au  mérite  éminent ,  il  l'accorda 
seulement  aux  titres  et  aux  digni-. 
tés.  Il  suffisait  d'être  grand  dignt* 
taire,  gi*and  officier  de  l'empire, 
et    séwileor,    ponr   devenir  un 
grand  homme^  »  Déjà  rendu  par 
Bonaparte  à  sa  première  destina- 
tien  ,  sous  le  nom  de  basiHquB  de 
Saùite-^Geneviêvé ,  ce  monument 
a  éprouvé,  depuis  1817,  des  chan- 
gements qui  causent  des  regrets 
ans  MAIS  des  arts. 
SÂINT&HÉLÈNE.  rofez  ni- 
■  lÀNH  ( Ue Sainte*)* 

SAINT-ESPRIT  (  ordre  du  ).  Il 

fut  ^stîtué,  au  mois  de  janvier 

1579,  par  Heni^'  III ,  roi  de  France. 

a  IL  y  a  apparence ,  dit  Mézeray, 

qa'U  institua  cel  ordre  à  l'honneur 
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du  Saint-Esprit ,  en  néoMne  de 
ce  que  le  jour  de  la  Penlecdte  il 
lui  vint  deux  couronnes  j  celle  de 
Pologne,  puis  celle  de  France; 
mais  un  auteur  a  dit  qu'il  e  navait 
pris  le  modèle  sur  un  pareil  que 
Louis,  roi  de  Sicile,  avait  institué, 
par  un  semblable  motif  9  en  i35a.» 
F'ayez  ci-dessous  SÀiNT-nspuT«v- 

irOKVD. 

«  Henri  III ,  ajoute  cet  auteur, 
voulut  nommer  les  chevaliers  de 
ce  tordre  commandeurs,  parce^'il 
avait  résolu  d'attribuer  à  chaenn 
d'eux  une  commanderie  sur  les  bé- 
néfices. Lç  pepe  et  le  clergé  refn* 
sèrent  d'y  consentir  |  néanmoins 
ce  nom  leur  est  toujours  deteevré, 
et  le  roi ,  en  la  place ,  leur  assigna 
à  chacun  mille  écus  de  pension  à 
prendre  sur  ses  cofiTre».  » 

SÀiNT-xspEiT-DV-NŒvn.  Cet  or- 
dre fut  institué,  en  i353,  par 
Louis ,  prince  de  Tarente ,  roi  de 
Naples.  Il  ne  dura  que  pendant  le 
règne  de  ce  prince-,  c'est-è-dîre 
jusqu'en  i36!k.  Lorsque  Henri  IH 
passa  par  Yenise,  à  son  retour  de 
Pologne ,  la  seigneurie  lui  fit  pré- 
sent du  manuscrit  qui  contenait 
les  statuts  de  cet  ordre.  Ce  prince 
s^en  servit  polir  établir  son  ordre 
duSaint-Esprît. 

SAINTETÉ,  a  Le  mot  de  sainet 
ou  de  saincleté,  dit  Estienne  Pas- 
qyMt  {Recherches  de  la  France, 
livre  ÛI , chap.  ni) ,  que  premié* 
régnent  on  avoit  accoustumé  d'ap- 
proprier à  toutes  personnes  vîvan- 
tes  qui  devolcMent  faisoient  pro- 
fession de  nostre  religion  chres- 
tienne,  ainsi  que  nous  le  lisons 
dans  les  Actes  des  apdtres ,  et  en 
plusieurs  passages  desainctPanI, 
depuis  avec  le  temps  fut  spéciale- 
ment adapté  aux  évesqnes*  •  .  • . 
Quand  on  parbil  aus:  émsqnesy 


SAI 

c'êAloit  wet  cest  honiièste  ëloge  » 

vosire  saineteté Sainct 

Grégoire 4  esorîyant  au  patriarche 
d'Antioehe  y  use  tanlost  de,  ces 
mots ,  vestra  heàtitudo,  tantost  de 
'veslra  sanctitas  :  à  Fë^esque  de 
Mfflan  ,  ^i  teîioit  grand  lien  de- 
dans l'Italie,  vestra  sanctitaS'  • .  ^ 
Et  tout  ainsi  qi\e  du  peuple  cfares* 
tien  ce  tihre  s'esroit  faict  particu« 
lier  aux  ëyesques:  aussi  finale" 
ment  des  évesques  abontit-il  en  la 
personne  de  Tëvesque  de  Rome  » 
non  toutesfois  du  premier  coup.  » 
Dan»  les  premiers  siècles»  les 
papes  ont  donne  ce  titre  à  des 
ëvéques,  comme  le  pape  Hîlaire^ 
vers  Tan  465 ,  à  Lëon ,  archevêque' 
d* Arles;  JeanVIII,  vers  Fan  800» 
à  trots  ëréques.  Il  y  a  eu  même 
des  abbés,  Jusqu'au  temps  de  saint 
Bernard ,  à  qui  on  a  attribué  le 
titre  de  sainteté. 

On  a  aussi  donné  souvent  ce 
titre  aux  rois.  Le  prêtre  Attotta 
traita  de  voire  sainêeté  Loitis-le* 
Débonnaire ,  et  Etienne  de  Tour* 
nay  traita  de  même  Bêla ,  roi  de 
Hongrie.  Des  éyêqnes  catholiques 
ont  appelé  quelquefois  très  saints 
des  princes  séculiers  qui  étaient 
même  très  hérétiques.  Le  troi- 
sième concile  romain,  tenu  l'an 
5oi,  appela  Théodoric,  roi  arien  | 
très  pieux  et  très  saint;  comme 
saint  Denys,  évêque  d'Alezandrici 
avait  donné  le  titre  de  très  saints 
aux  empereurs  Yalérien  et  G»l«- 
licn  ,  tous  deux  idolâtres. 

Les  empereurs  de  Constant inople 
portaient  le  titre  de  saint  etûe  sain* 
teté,  à  cause  de  l'onction  de  leur 
sacre.  On  a  anssi  donné  le  nom  de 
sainteté  à  quelques  rois  d'Angle- 
terre. Mais  une  chose  assez  singu- 
lière, c'est  que  Ton  ait  donné  le 
titre  de  saint  père  au  roi  Kobert^ 
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Les  pttpès  forent  bien  plus  sou- 
vent que  d'autres  qualifiés  de  cette 
épithète,  qui  n'excluait  pourtant 
pas  celles  de  paternité,  de  gram» 
deur,  de  majesté  apostolique.  1m 
titre  de  sainteté  leur  est  resté  en 
propre ,  au  moins  depuis  le  qua« 
toreième  siècle. 
SAINT  HUBERT.  Fayez  ghassb 

1>B  SAINT  HUBSRT. 

SAINT-L'AWGUIO&ntoiViedfe}. 
«  Le  culte  du  chêne,  dit  M.  de  la 
YiUemeneuc   dans  son  Anafy'Sé 
raisonnée  des  origines  gauloises, 
page  24  9  ^  disparu  9  les  dieux  ro^ 
mains  et  gaulois  ne  sont  plus  ho- 
norés   dans   la  Gaule,    mais  la 
diristianisme ,    en    changeant  la 
religion  ,  n'a  point  détroit  le  fond 
des  anciennes  croyances  »  Cybêle 
et  Teutatès  n'existent  plus  ;  cepen-' 
dant  on  voit  encore  aujourd'hui 
se  renouveler  les  superstitions  qui 
sont  un  reste  de  la  religion  my- 
thologique   de    nos   aïei;ix.    LeS 
druides  ne  descendent  plus  des- 
sommets de  leurs  montagnes  pour 
la  cérémonie  du  gui  f  et  pour  le* 
distribuer  au  people  comme  nik 
remède  universel  qui  avait  le  don 
de  guérir  non  seulement  les  hom« 
nés ,  mais  même  les  animaux.  Ge* 
pendant  on  voit  encore  le  petiple 
des  environs  d'Aulun  venir  à  la 
fontaine  du  bon  Saint -L'an- Ont, 
se  mettre    en    prière  auprès  Û0. 
cette  sqnrceafin  d'obtenir  la  gué- 
rison  âes  maladies  de  langueur. 
On  y  jette  le  linge  des  maladea 
pour  savoir  s'ils  seront  rappelés  k 
la  vie.  Le  signe  le  plus  fSiVorablo 
est  quand  (e  linge  flotte  sur  l'eau  ; 
mais  si  malheureusement  il  a^cn«- 
fonce^  ce  présage  est  alors  regaldé 
comme  mauvais.  H  est  à  remar- 
quer que    ia  tradition  du  pays 
porte  qvo  les  druides  vemient 
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tous  les  ans  du  Moiit-D;*ud  (  autre- 
fois Mons  Druidarum,  qui  est  une 
,  montagne  encore  couverte  de  bois) 
&  cette  fontaine ,  qui  est  vis-à-yis , 
pour  faire  les  cérémonies  accou- 
tumées. II  est  facile*  de  voir  que 
'  le  culte ,  en  changeant  d'objet ,  est 
toujours  le. même;  qu'au  lieu  du 
gui  y  qui,  selon  Pline,  était  nom- 
mé, dans  la  langue  des  Gaulois, 
d'un  nom  qui  signifiait  omnia  sa- 
nans  (  guéri  t-tout) ,  c'est  à  présent 
l'eau  de  la  fontaine  de  Saint-L'an- 
Gui  qui  opère  ce  miracle  ;  ce  qui 
est  encore  confirmé  par  les  noms 
de  uc^hel-fel,  miel  d'en  baut; 
dour-dero,  eau  du  chêne,  que  le 
gui  porte  dans  la  langue  des  ha- 
bitants de  l'Arroorique. 
SAINT- LAZARE.   Voyez  la- 

ZARE.  ^ 

SAINT -LUC  (^académie  de  ). 
Voyez  ROUÀiNE  (  accLdémie  ). 

SAINT  >MALO.  La  duchesse 
Anne  ,dc  Bretagne  fit,  dit-on, 
construire  le  château  de  Saint- 
Malo  sur  le  modèle  de  son  coche. 
Quatre  tours  placées  aux  quatre 
coins  représentent  les  quatre  roues; 
les  quatre  courtines ,  le  coffre  de 
la  Toiture;  et  il  se  termine  par 
une  fausse  braie,  ou  angle,  ou 
pointe ,  qui  peut  ressembler  à  la 
flèche. d'un  carrosse. 

SAINTMICHËL  (  ordre  de  ). 

Voyez  MICHEL. 

SAINT-OFFICE.  La  congréga- 
tion du  saint*office  doit  son  insti- 
tution au  pape  Paul  III.  Elle  est 
composée  au  moins  de  douze  car- 
dinaux et  d'un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  théologiens  réguliers 
et  séculiers  qui  prennent  le  titre 
de  consuUeiirs  et  de  qualificaleurs 
thi  saint-office,  parmi  lesquels  il  y 
a  toujours  un  cordclier  et  trois 
dominicains;  savoir  le  maître  du 
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sacré  palais ,  le  comnûsaire  àà 
saint-office ,  et  le  général  de  Tor- 
dre. Ce  tribunal  connaît  des  1k- 
résies,  de  l^postasie,  de  la  nu^, 
des  sortilèges,  de  l'abus  des  sa- 
crements ,  et  de  la  condamnation 
des  mauvais  livres.   Voye%  nqn- 

SXVION. 

SALABERTAIN.  Instromeat 
propre  à  battre  les  céréales,  in- 
venté par  M.  Salabert  en  iSi5. 

SALADE.  Espèce  de  casque  lé- 
ger, assez  semblable  au  pot  en 
tète  ;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de 
bourguignote.  La  salade*  était  ap- 
pelée' morion  dans  l'infanlerie. 
Suivantles  Commentaires  deMont- 
luc ,  on  donnait  le  nom  de  salades 
aux  gens  de  cheval  qui  en  étaient 
armés  :  ainsi  pour  exprimer  qu*oa 
avait  envoyé  deux  cents  cavaliers 
dans  un  poste,  on  disait  qu*on  j 
avait  envoyé  deux  cents  sek- 
des. 

SALADINË.  Dans  l'origine  oa 
appela  ainsi  la  cotte  d'armes ,  par- 
ceque  les  chrétiens  qui  firent  h 
conquête  de  la  Palestine  la  prirent 
k  l'imitation  des  Turcs  ,  dont  Sa- 
ladin  était  alors  le  chef. 

SALIÈRES.  Voyez  ssi». 

SALINES.  On  découvrit  les  pre- 
mières salines  en  Pologne,  Fan 
1289. 

SALINOGRADES.  C'est  le  nom 
que  M.  Hassenfratz  a  donné  à  un 
instrument  qu'il  a  inventé  en 
l'an  YI ,  et  à  l'aide  duquel  on  peut 
reconnaître ,  par  la  pesanteur  vçé- 
cifique,  la  pijoportion  d'on  sci 
déterminé ,  dissous  dans  l'eau. 

'  SALIQUE  (  loi).  C'est  la  plus 
ancienne  loi  que  nous  connais- 
sions dans  le  royaume.  Il  nVsl  pai 
possible  de  déterminer  positive- 
ment en  quel  temps  ni  par  qoi 
çlle  a  été  faite;  mais  les  disposi- 
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lions  qu'elle  contient  annoncent  la 
2^1  lis  haute  antiquité ,  ainsi  que  la 
plus  grossière  barbarie;  d'où  il 
est  facile  de  conjecturer  que  cette 
loi  est  l'ouvrage  des  Francs  lors 
de  la  première  conquête  des  Gau- 
1  es.  L'élymologie  de  ce  mot  salique 
TïC  paraît   pas   moins  incertaine. 
"Voici  ce  qu*en  dit  Brantôme ,  Dis^ 
cours  V,  page  398  y  édit.  de  1787  : 
«  Les  uns ,  comme  Postel ,  esti- 
ment qu^elle    prit   son  ancienne 
origine  des  Gaules ,  et  qu'elle  fut 
appelée  saiique,  au  lieu  de  galli^ 
que,  pour  la  proximité  et  voisî- 
liage  que  la  lettre  g>   en  vieille 
moule,  avoit^vec  la  lettre  s;  mais 
c'est  un  resveur  en  cela  (comme 
je  tiens  d'un  grand  personnage  ) 
ainsi  qu'en  autres  choses.   Jean 
(  ou  plutôt  Robert  )  Cénal,  évesque 
d'Avranches ,  grand  rechercheur 
des  antiquitez  de  la  Gaule,  en 
voulut  rapporter  l'étjmologie  à  ce 
mot  salie,  parceque  ceste  loy  estoît 
seulement  ordonnée  pour  salles  et 
palais  roy  aux^.Un  docteur  es  droit, 
nommé  Ferrarins  Montanus,  a  vou  • 
lu  dire  que  Pharamond  fut  appelé 
Salicq.  Les   autres    la  tirent  de 
Sahgasi,'Un  des  principaux  con- 
seillers de  Pharamond.  Les  au- 
tres, pensant  subtiliser  davantage, 
disent  que  ,  par  la  fréquence  des 
articles  qai  se  trouvent  dans  iceile 
loy,  oemnienoans  par  ces  mots, 
siaUquis,  si  aUqua,  elle  prit  sa 
dérivation.-  Claude  Seysiel  assez 
mal  a  pensé  qu'eltc  vint  du  root 


*  Ceit  l'origine  ffue  rapporte  Rofeerr  S»lî«nDe 
dans  ton  DiVl.  hUtoriqu*  et  pêétl^tu,  au  owl  «ala  : 
SalM ,  GcnnaniiD  tîcim  non  procal  ab  oppido  Kn- 
nigtlima,  •  quoFranci  didi  aunt  Satici,  qui  elrca 
hune  Tirtoai  et  flovinm  e|iiidein  ■«mini»  habita- 
mot.  Varam  Ug«»  ttUUm,  non  ab  iato  vieo  aea 
fluTÎo,  led  a  êata,  dioiione  franea  qun  latioe  fata- 
tîum  tn  aatmn   êîgnîGeat,  boc  nomso    babcot. 
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sal,  en  latin,  comme  d'une  loy 
pleine  de  sel,  c'est-à-dire  pleine 
de  sapience,  par  une  métaphore 
tirée  du  sel.  D'autres  enfin  la  ti- 
rent des  François  saliens,  comme 
est  fait  mention  dans  Marcellin.  » 
Cette  dernière  opinion  est  celle 
d'Estienne  Pasquier,  comme  il  pa- 
raît par  cette  épigramme  : 

L«z  fciiM  i  Soliù  amimptit  nomra  et  omear 
Nam  SûUm  Fraoooa  prodidlt  biatoria. 

Ergo  qui  ■aficcm  Tult  i  m/«  nomen  babere , 
Huîe ,  peream ,  si  ait  nioa  vel  alla  m/û  / 

-  «  Parmi  les  monuments  littérai- 
res des  Francs  Mérovingiens  qui 
sonr  parvenus  j^usqu'à  nous*  on 
n'en  connaît  point,  dit  G.  Gley 
(  Langue  et  littérature  des  anciens 
Francs,  page  8g} ,  qui  remonte  à 
une  plus  haute  antiquité  que  la 
loi  salique.  On  croit  généralement 
qu'elle  fut  publiée  vers  l'an  4^a 
de  notre  ère ,  lorsque  \n^  Francs 
occupaient  encore  la  rive  droite 
du  Rhin ,  les  bords  du  Weser  et 
de  l'£lbe.  Afin  de  mettre  de  l'uni- 
formité dans  la  jurisprudence  de 
ces  temps  antiques,  Wisogast, 
Bodogast ,  Salagast  et  Windogast , 
quatre  chefs  de  la  nation  franci- 
que, firent  un  extrait  des  décî* 
sions  qui  avaient  été  portées  dans 
les  assemblées  générales ,  appelées 
maU,  malùerg  ou  malburg;  s 'es- 
tant réunis  à  Salaheim,  à  Bor?-i. 
heim  et  à  Widoheim ,  ils  j--^  liôv. 
rcnt  en  leur  langue  (  la  langue 
tantôt  appelée  -francique  cl  tantôt 
tudesque),  dans  trois  asseij>blée^ 
générales ,  ce  recueil ,  auquel  on 
donna  force  de  loi.  Telle  est  l'ori- 
gine de  la  loi  salique. 

»  Le  roi  Clovis  fit  traduire  cette 
loi  en  langue  latine,  afin  de  la 
rendre  intelligible  aux  habitants 
des  Granks,  qu'il  avait  soumise 
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Francs  qui  n'avaient  point  l'usage 
éa  latin  »  il  fit  coDserrer  en  leur 
langue  (  en  langue  franeique  on 
Indesque)  les  formules  principales 
4da  texte,  auquel  les  rois  Cbilda" 
}>ert  et  Clotaire  firent  quelques 
additions.» 

On  rapporte  ordinairement  à  la 
loi  saliqne  le  principe  qui  ex* 
clnait  les  filks  des  rois  de  la  suc- 
cession à  la  couronne;  cependant 
on  ne  trouve  rien  de  positif  sur 
cela  dans  cette  loi.  On  y  lit  seu* 
lement,  dans  le  paragraphe  6  du 
titre  639  que  les  tndles  seuls  pour^ 
ront  jouir  de  la  terre  salique ,  ei 
que  les  femmes  n'auront  aucune 
part  à  l'hérUage.  On  doit  entendre 
par  terres  saliques  les  terres  qui 
jurent  distribuées  aux  Francs  à 
mesure  qu'ils  s'établissaient  dans 
les  Gaules,  en  récompense  du 
aervice  militaire  »  et  sous  la  conr 
dition  qu'ils  continueraient  de 
porter  les  armes.  La  loi  déclare 
que  les  femmes  ne  doivent  avoir 
aucune  part  k  cette  espèce  de  bien, 
parcequ'elles  ne  pouvaient  acquits 
ter  la  condition  sous  laquelle  leurs 
pères  l'avaient  reçu. 

SALPÊTRE  t  nitrate  de  poUsse 
(  corruption  du  latin  sol  petrœ, 
ael  de  pierre)-  Ce  sel,  connu  de 
toute  antiquité,  est  blanc  ;  il  a  une 
saveur  fraîche  et  piquante;  exposé 
au  feu ,  il  fond  à  une  température 
peu  élevée;  coulé  dans  cet  état 
de  fusion  et  refroidi ,  il  forme  jLe 
cristal  minéral»  Ses  usages  sont 
très  étendu^  :  mêlé  avec  le  soufre 
#t  le  charbon,  dans  des  propor- 
tions données,  il  forme  Xa  poudre 
de  guerre  ;  brdlé  lentement  avec 
huit  parties  de  soufre  dans  une 
chambre  de  plomb ,  dont  le  sol  est 
^^UYart  d*oait,  on  obtient  l'acide 
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snlfuriqae  du    commerce.    CTcst 
généralement  du  nitrate  de  potasse 
qu'on  retire  l'acide  nitrique.  Oo 
s'en  serf  dans  les  officines  pour 
préparer  les  compositions  que  l'on 
connaît  sous  lesnomade^Sw  d'aa- 
tinuHue ,  de  crocus  meialiorum  on 
de  safran  des  métaux  y  def^ulamt 
de  Rotrou ,  àeflux  blane  et  àeflax 
noir.   On  l'emploie  encore  pour 
brûler  certaines  matières  eombuS' 
tibles,  et  particulièrement  l'arsenic 
et  le  soufre,  dans  le  traitement 
des  mines  métalliques.  Maïs  c'est 
surtout  dans  la  fabricatîoa  de  la 
poudre  qu'on  en  fait  usage.  L*aTt 
de  se  procurer  le  salpêtre  diffère 
selon  les  pays.  Dans  l'Inde  y^où  ce 
sel  est  en  grande  abondance  dans 
les  terres ,  on  se  contente  de  les 
lessiver  et  de  concentrer  la  lessive 
convenablement    pour    l'obtenir 
cristallisé.  En  Europe ,  et  notam- 
ment en  France,  où  le^  terres  con- 
tiennent  des    quantités    remar- 
quables de  nitrate  de  cfaanx  et  de 
magnésie,  on  commence  k  trans- 
former ces  s^\m  en  nitrate  de  po- 
tasse au  mojen  de  la  potasse  da 
commerce.  A  Paris,  le  salpêtre 
se  tire  des  plâtras  provenants  de  la 
démolition  de  vieux  bâtiments. 

SALUT.  Chaque  peuple  a  eu  sa 
manière  de  saluer.  Les  habitants 
de  la  Palestine  et  des  contrées  ad- 
jacentes eurent,  dès  les  premiers 
temps,  des  idées  assez  justes  de  la 
politesse  et  des  égards  qui  servent 
k  former  et  à  entretenir  la  douceur 
de  la  société  enti*e  les  hommes.  Ils 
se  saluaient  d'une  façon  très  res- 
pectueuse ,  en  se  courbant  le  corps 
très  profondément;  il  y  avait  même, 
comme  on  le  voit  par  l'histoire  àes 
patriarches,  des  oocasidas  où  l'on 
s'embrassait.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  négligeaMnt  pM  de  se 
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rendb*  eei  Marques  de  considért- 

Panni  nous ,  c'est  une  inciTÎlitë 
de  moBlrer  ses  pieds  décfaauss<Ss  ; 
le  Japanais ,  «u  contraire  »  ôte  un 
pied  de  sa  pantoufle  pour  saluer. 
Ici  BOUS  baisons  la  main  par  res- 
pect; dans  l'Indostan  on  prend 
par  la  barbe  celui  qu'on  salue  et 
qu'on  veut  respecter.  Ici  les  grands 
sont  assis  et  les  inférieurs  debout; 
le  roi  de  Teinate  ne  donne  au- 
dience que  debout,  et  ses  sujets 
assis ,  comme  en  posture  plus  hu- 
milia, k  moins  que  par  distinc- 
tion il  ne  laisse  quelqu'un  se  lever 
comme  lui.  Les  Éthiopiens  se 
prennent  la  roain  les  uns  aux 
autres  9  et  se  la  p<Nrtent  mutuel- 
lement  à  la  bouche  (  ils  se  sai- 
aissent  aussi  de  l'écharpe  de  ce- 
lui qu'ils  saluent,  de  sorte  que 
eeuxHÛ  demeurent  presque  nus» 
car  ordinairement  dans  ce  pays 
on  ne  porte  qu'un  simple  cale- 
^B  avec  cette  écbarpe.  En  Orient 
le  salut  consiste  k  se  découvrir 
les  pieds  et  à  poser  ses  mains  sur 
la  poitrine.  En  Europe  on  se  sa* 
lue  réciproquement  en  se  décou- 
yrant  la  tête  et  en  inclinant  le  corps. 

Le  salut  miUiaire  est  un  té- 
moignage de  soumission  et  de 
respect,  ou  un  honneur  que  les 
troupes  rendent  au  souverain, 
aux  princes ,  aux  généraux.  On  ^o- 
Aftf  du  drapeau,  de  l'épée ,  de  la 
mousqueterie I  du  canon,  etc. 

Le  salut,  en  terme  de  marine, 
•st  un  honneur  que  l'on  rend 
au  pavillon  d'une  nation,  arboré 
et  déplojé  sur  ses  vaisseaux  ou 
sur  ses  forteresses.  On  salue  de 
la  voix ,  des  voiles  ou  du  pavil- 
lon; la  plus  fréquenta  manière 
de  saluer  est  celle  du  canon: 
eUe  consiste  k  tirer  un  certain 
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nombre  de  coups  à  distances  égales 
et; suivant  le  rang  de  calui  qui 
donne  le  salut  et  dç  celui  qui 
le  reçoit. 

a 

SALUT  d'os.  Ancienne  monnaie 
ainsi  nommée  parcequ'elle  por- 
tait l'empreinte  de  la  Vierge  rece- 
vant la  salutation  de  l'ange.  Ces 
espèces  furent  frappées  sur  la  fin 
du  règne  de  Charles  VI ,  roi  de 
France ,  et  sous  celui  de  Henri  IV , 
roi  d'Angleterre,  pendant  qu'il 
était  maître  d'une  partie  de  la 
France.  Elles  étaient  de  soixante- 
trois  au  marc ,  et  valaient  vingt- 
cinq  sous  tournois. 

SALYE  REGINA.  La  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parié  de  l'o- 
rigine du  Salifê  Regina  l'ont  attri- 
bué à  saint  Bernard  ;  mais ,  selon 
l'opinion  des  plus  habiles  criti- 
ques ,  il  n'est  pas  possible  que  he 
saint  soit  l'auteur  de  cette  antienne. 
Les  méditations  sur  le  Salve  i!tf- 
gina,  qui  se  trouvent  dans  les  ou- 
vres faussement  attribuées  à  saint 
Bernard,  sont  évidemment  la  pro- 
duction d'Anselme  ,  évéque  de 
Lucques ,  qui  vivait  cent  ans  ayant' 
ce  saint  abbé  ;  et  les  quatre  ser- 
mons du  Salvs  Regina,  attribués 
aussi  pendant  long-temps  k  ce  saint 
docteur,  ne  sont  pas  de  lui ,  comme 
on  en  convient  à  présent,  maïs  d'im 
autre  Bernard,  évoque  de  Tolède. 

Le  Salve  Regina  fut  composé, 
au  onzième  siècle,  par  Ademar  ou 
Aymar,  évéque  du  Puy  en  Yelaj, 
et  fut  nommé  d'abord  Yantienne 
du  Pujr,  parcequ'il  venait  de  cette 
ville.  Cette  fameuse  antienne  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  dans  la  chré- 
tienté. Les  statuts  de  l'ordre  de 
Cluny  prescrivent ,  après  compHes, 
le  chant  du  Sethe  Regina,  ou  une 
autre  antienne  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  I/ordre  de  Citeaux  marqua 
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aussi  son  ottendon  envers  la  même 
prière  I  lorsque  saint  Bernard  en 
.  eut  reconnu  le  mérite,  et  lui  dopna 
dans  cet  ordre  le  même  privilège 
dont  elle  jouissait  dans  Te'i^lise  du 
Pu j ,  celui  d'être  chantée  qn  tout 
temps,  même  le  samedi  saiut. 

SAMARITAINS  (caractères). 
Ce  sont  les  vieux  caractères  hé- 
breux avec  lesquels  les  Samari^ 
tains  écrivaient  autrefois  le  Pen- 
iateuque.  Ces  signes  sont  affreux  ; 
c'étaient  les  lettres  des  Phéniciens, 
de  qui  les  Grecs  ont  pris  les  leurs. 
Scaliger  montre  suiBsamment  leur 
ressemblance  avec  le  vieil  alphabet 
ionien ,  dans  ses  notes  sur  la  chro- 
nique c^'Ëusébe.  Les  prophètes 
écrivirent  leurs  ouvrages  avec  ces 
lettres ,  dont  Tantiquité  parait  as- 
sez bien  constatée  par  le  nom- 
bre de  vieux  sicles  juifs  que  nous 
avons  encore.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  captivité  de  Babjlone  que  ces 
caractères  furent  remplaces  par 
ceux  que  les  Hébreux  emploient 
aujourd'hui. 

SAMARlTAmE(/a).Ce  bâtiment 
hydraulique,  élevé  à  la  seconde 
arche  du  Pont-Neuf,  du  côté  du, 
Louvre ,  sous  le  règne  de  Henri  III, 
renfermait  une  pompe  qui  élevait 
Teau  et  la  distribuait,  par  plusieurs 
canaux ,  ^u  Louvre  et  à  plusieurs 
endroits  de  la  ville.  Ayant  été  dé- 
truit en  1712,  il  fut  rétabli  avec 
art  et  avec  un  nouveau  goût.  Il 
était  composé  de  trois  étages,  dont 
le  second  était  au  niveau  du  pont; 
les  faces  de  côté  étaient  percées  de 
cinq  fenêtres  à  chaque  étage ,  et  de 
deux  sur  le  devant.  Entre  ces  deux 
dernières  était  un  avant-corps  de 
bossage  rustique  ,  vermiculé  et 
cintré  au-dessus  du  cadran ,  placé 
dans  un  enfoncement;  le  bas  se 
tf puvait  rempli  par  un  groupe  re« 
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présentant  Jésus -Christ  avec  b 
.  Samaritaine ,  auprès  du  puits  de 
Jacob,  qui  était  figuré  par  un  bas- 
.sin  dans  lequel  tombait  une  nappe 
d'eau  qui  sortait  d'une  coquiUe 
au-dessus.  La  figure  du  Christ  était 
de  Bernard  et  celle  de  la  Samari- 
taine de  Frémin,  sculpteurs  ha- 
biles. Sous  le  bassin  se  lisait  cette 
inscription  latine  :  Fons  hartomm, 
puteus  aguarum  viveniiunu  (  La 
fontaine  des  jardins ,  le  puits  des 
eaux  vivantes.)  Dans  le  milieu,  au- 
dessus  du  cintre  »  on  avait  élevé 
une  campanille  de  charpente ,  re- 
vêtue de  plomb  doré ,  où  étaient 
les  timbres  de  l'horloge  et  ceiu 
qui  composaient  le. carillon,  qui 
jouait  à  toutes  les  heures  et  demi- 
heures.  Depuis  quelques  années 
on  avait  détruit  le  groupe  et  la  co- 
quille ,  qui  avaient  été  redorés  i 
neuf  en  1775 ,  et  les  rouages  ^ 
mettaient  en  mouvement  le  carilloo 
avaient  été  supprimés.  £niln,  de 
nouveaux  moyens  ayant  été  ima- 
ginés pour  procurer  de  Teau  aux 
fontaines  et  aux  bassins  du  palais 
et  du  jardin  des  Tuileries,  cetle 
machine ,  qui  menaçait  ruine ,  fut 
entièrement  démolie  en  i8i3. 

SAMBIIQUE.  Instrumenta  cor- 
des inventé  en  Syrie,  selon  les  uns, 
par  Samlice;  selon  Suidas,  par 
Ibicus.  Si  l'on  en  croit  Athénée , 
c'est  un  instrument  aigu,  composé 
de  quatre  cordes  ;  selon  Porphyre, 
sa  forme  était  triangnlaire,  et  i^ 
cordes  de  difierentes  longuenis. 
Sain  t  Jérôme ,  saint  Isidore  et'p^ 
sieurs  autres  assurent  que  c'était 
un  instrument  à  vent,  fait  avec  la 
branche  d'un  arbre  qu'on  appelle 
samhucus  ou  sureau. 

SAMBUQVX.  On  appelait  <%ale« 
ment  de  ce  nom  chez  les  anciens 
Une  échelle  longue  et  large  ^  ter- 


I 


SAM 

Yninëe  pMr  une  phte^brinc  pouf  an  t 
oontenîr  TÎngt  hommes;  elle  était 
f  ranfportce  sur  un  charrîot,  où  on 
pouTaft  la  dresser  on  l'appuyer 
sur  un  mifr.  Celle  qui  ëtait  desti- 
née à  fattaque  des  villes  niàri-' 
timcs  était  porlëe  sur  une  galère 
à*\xne  construction  'particulière. 

SAMEDI,  âû  latin  sabbaU  dites.. 
Ce^t  le  nom  qu'on  a  donné  an 
septiémftoti  dernier  Joiir  de  îa  èél 
maine.  On  Tappelait  cheli^IesJtilfs 
sabbat,  et  chez  les  anciens  le  jour 
'de  Saturne ,  d'où  les  Anglais  disant 
encore  stiiurday,  *  * 

•  SAMSKRET(fe),dTiîalrfngue 
Jîacrée  des  brafticy.  Sin  vaut  les  écri- 
vains angIaiV,que  les  nôtres  n'oVit 
■fait  que  copier,  lé5am3ltretQU  y/i^n- 
^dr/^  est  un  langageabondnntétpré- 
cis;  la  grammaire  en  est  très  compli- 
quée ,  qtroique  très  régulière  ;  Son 
alphabet  a  cinquante  caractèi-èy; 
les  déclinaisons  y  sont  au  norhbi'e 
de  dix-sept  ;  la  prosodie  en  est  très 
marquée  :  c'est  un  idioime  nc^té  è?t 
musical.  Quel  laps  de  temps  né 
suppose  pas  une  langue  aussi  dif- 
ficile et  aussi  perfection:! de  !  et 
trente  siècles*  sont  écoulés  depuis 
qn'eHe  était  écrite  cl  parlée  assez 
généralement  dans  tout  Ilndos- 
tan.  Alexandre  Dow,  écrivain  a'n- 
gfais,  quia  traduit  dans' sa  langue 
V Histoire  dé  VIndostan,  ne  croît 
point  que  le  shanscrit  ait  jamais 
été  l'idiome  commun  d'aucun  pays, 
et  ses  réflexions  à  ce  sujet  méritent 
d'être  observées,  n  Les  autres  lan^ 
gués ,  dit;il ,  ont  été  formées  for- 
tuitement, à  mcstire  que  le^  hom- 
mes ont  eu  dés* besoins  et  dês'fdéés 
k  exprimer  ;  mais  la  formattoh 
étonnante  du  shahscrit  paraît  être 
bien  au-dessns  des  productions  du 
hasard.  Par  la  régularité  de  l'iinsl- 
logie  et  de  l'ordre  grammatical,  il 
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surpasse  de  bcaucb1i|)  rarsft>e;  en* 
fin  il  porto  des  preuves  certaine^ 
que  c'est  avec  dessein  et  sur  àék 
principes  raisonnes  qu'ifa  éié  în- 
venté  et  nté  par  un  Corps  d^;  ^a^ 
yants,  qui  ont  rechèréh'é  fa  régu- 
larité ,  la  fuslesse ,  l'harmonie ,  la 
simplicité  él  l'énergie  dé'  l'expres- 
sion.» ••  '  r  **•" 

SAN-BENITO.' C'eit  lé  nom' que 

1*on  donne  â'I'lfialiî^  dott'on  retêt 

les   malheureux    tondanmês  ^nar 

HnquîsrtîOn  ;  c'est  une  ispèîé  de 

'sac'de  tôî/e"  jaUne  que"  Ton  ^énit 

*âv&hf  d^eh' couvrir  la  vicVïme.  liC 

'àati'T  bênào,  est  fàîi,  en ' forrije^  ék 

'SCapufcil'è  ;  il  esi  composé  d  un^ 

.*ïàrgé  pièce  qtiî  pend  par-devant, 

'é* 'd'une  autre  qui  pend  'par-der- 

'rîère^  il 'y  a  sur  chacune  de' ces 

pièces  une  croix  dé  Sain't-AÏncIré. 

'Cet  habit,  sur  lequel  Sont  péidtis 

'^dè's'ffammeà  et  des  diables ,  paraît 

être nné. imitation  Je  ÏVspèc# cte 

9pc  qui  douvraitlespénitents'dh'ns 

la  primitive  église.  •^-T.. 

'  '  SANCTION.  Lé  mot  latin  jflk/?. 
t/ô,  dont  nous  avons  fait"  sanction 
dans  le  sens  de  ratification  d*ûile 
loi,  d'un  arrêté,  etc.,  dérive 'du 
mot  sahctus  (sacré),  et  les  Ro- 
mains le  consacrèrent  à  dés.ig^lpr 
la  snscription  simple  dd  grandi- 
pontife  ^  auquel  Ils  avaient  accordé 
la  promulgation  et  rexécntion  db 
plusieurs  lois  relatives  au  èùké'^t 
à  la  police.  Ce  mot  âanctiot^  sfgtif- 
fiait  qu'une  m^in  saitile  et  vénérée 
présentait  les  lois  ah  petiple ,' étalai 
commandait'îe  respect  pour  eHes. 
de  fut  lorsque  le  co^  it)n^hi  eut 
Soumis  nos  contrée^  ^  lorsque  les 
rots  de  France  réonirent  è  une 
puissance  héfé^l^ire  ?  rîn^ttMyee 
religieuse  que  leur  donn<l  la  céré- 
monie de  leur  saére ,  que  le  mot  de 
sàiretiôn  fut  accordié  A  léitr  «ittoche 
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lervr  de  Ubl»;  Alors  un  Moififtit 
iu  bon  g^tiîe ,  A  Jupiter  consenr»* 
teur,  et  aux  dieux  qui  prësîdaient 
particulièrement  i  Taniitië  ;  et  l'on 
commençait  les  chansons,  toujours 
remplies  de  choses  agréables  pour 
les  assistants ,  et  surtout  d'heureux 
sonhaits.  En  buvant  lès  uns  aux 
autres,  les  Romains  prononçaient 
ces  paroles  :  Je  souhaite  que  vous 
et  nous,  toi  et  moi,  nousportwns 
bien.  La  formule  des  frères  était 
différente ,  ainsi  qu'on  le  remarqua 
dans  le  Banquet  de  Lucien  :  Alci* 
damas,  aprcs  avoir  bien  bu ,  de* 
manda  quel  était  le  nom  de  la  ma- 
riée, et  il  but  à  sa  santé  en  lui 
disant  :  Je  bois  à  vous,  Cléanthis, 
au  nom  éTHereule  dominant.  Au 
reste ,  il  n'était  pas  permis  de  boire 
A  la  santé  de  tous  ceux  qui  étaient 
k  tabl^  j  il  n'y  avait  que  les  élraa- 
gers  et  les  hôles  qui  pussent  boire 
à  la  femme  d'un  autre ,  et  celte 
permission  s'étendait  aux  seuls  pa« 
rents  de  cette  femme.  Si  quelqu'un 
sortait  d'un  repas  sans  qu'on  eât 
bu  4  sa  santé,  et  sans  avoir  été  pro<* 
voqué  à  boire  par  son  ami ,  Pé-« 
trône  dit  qu'il  regardait  cet  oubli 
comme  un  affront,  et  qu'il  se  croyait 
dégradé  du  nom  d'ami  ;  d'où  ron 
peut  inférer  que  c'était  le  signe 
d'une  amitié  singulière  que  de  pré- 
senter la  coupe ,  après  l'avoir  posée 
sur  les  lèvres. 

Les  premiers  chrétiens  prati* 
quaient  quelque  chose  d'à  peu  près 
semblable  en  recevant  leurs  hôtes. 
Un  passage  de  saint  Ambroise  sur 
Élie  et  sur  le  jeûne  nous  donnera 
quelques  éclaircissements  sur  cette 
coutume.  «  Que  dirai-je ,  dit  ce 
père ,  des  protestations  que  se  font 
ceux  qui  boivent  ensemble?  Qu'est* 
il  besoin  de  parler  de  leurs  ser- 
ments qu'if  n'est  jamais  permjs  de 
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violer,  à  ce  qu'ils  pensent?  Ba- 
vons ,  disent-ils ,  à  la  santé  de  l'eBs- 
pereur,  et  que  celui  qui  ne  boira 
pas  soit  regardé  connue  un  homme 
peu  affectionné  k  son  prince  ;  car 
ce  n'est  pas  aimer  l'empereur  que 
de  refuser  de  boire  pour  sA  santé, 
témoignage  d'une  pieuse  dévotion; 
buvons  pour  la  santé  de  Tarmée , 
ponr  la  prospérité  de  nos  compa- 
gnons, de  nos  enfants  ;  et  ils  croient 
que  Dieu  est  tonché  de  ees  sortes 
de  vœux.  » 

Lorsque  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains se  mettaient  4  table ,  la  cru- 
che de  vin  on  de  bière  y  était  ser^ 
vie;  celui  qui  buvait  saluait  son 
voisin  et  loi  remettait  la  croche, 
et  celui  «ci  en  usait  de.  même  k 
l'égard  d'un  autre  qui  était  assis  k 
côté  de  lui.  Ainsi  les  conviés  ne 
pouvaient  boire  que  lorsque  la 
cruche  ou  la  coupe ,  qui  faisait  le 
tour  de  la  table ,  parvenait  jusqu'à 
eux,  et  quand  elle  leur  était  pré- 
sentée ils  ne  pouvaient  la  refuser. 
Comme  ils  buvaient  dans  la  même 
coupe  l'un  après  l'autre ,  le  plu- 
mier disait  à  son  voi^n  :  Je  bois  â 
vous ,  c'est-à-dire  je  bois  le  pre- 
mier, afin  que  vous  buviez  après 
moi.  Charlemagne  avait  défendu 
expressément  k  ses  soldats  de  boire 
à  la  santé  les  uns  des  autres  quand 
ils  seraient  à  l'armée,  parcequ'il 
en  arrivait  des  querelles  et  des 
combats  entre  les  buveurs  et  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  leur  faire  rai- 
son. La  coutume  de  boire  k  la  santé 
fut  long-  temps  universellement  usi- 
tée parmi  nous  ;  mais ,  depuis  près 
d'un  siècle,  cUe  est  abandonnée 
au  peuple  avec  la  gaieté  qu'elle  ex- 
citait et  la  cordialité  dont  elle  était 
le  gage. 

SAPEIQUË  {vers).  Ce  vers, 
fréquemment  usité  dans  la  poésie 
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gt'ccquect  lattne,  est  ainsi  appelé 
de  Sapho ,  k  qui  on  en  doit  Fin- 
irentîon.  On  a  tente ,  mais  sans  suc- 
cès ,  de  faîre  des  yers  saphîques 
dans  notre  langue.  Ces  vers  sont 
de  onze  syllabes  ou  de  cinq  pieds , 
dont  le  premier,  le  quatrième  et  le 
cinquième  sont  des  trochées  Je  se- 
cond un  spondée  y  et  le  troisième 
un  dactyle.  Il  y  a  dans  Horace  des 
odes  en  vers  sapfaiques. 

Yifilur  panro  beiiQ  onl  pateraom,  •!•. 

SARABANDE.  Ancienne  danse 
qui  nous  était  venue  d'Espagne  y 
et  qui  se  dansait  avec  des  cas^ 
tagnettes.  «  La  sarabaTide,  est-il 
dit  dans  le  Dictionnaire  de  Pomey^ 
in-4'*y  '7169  est  une  danse  pas- 
sionnée dont  les  Maures  de  Gre-> 
nade  sont  les  inventeurs ,  et  que 
Finquisition  d'Espagne  défendit, 
tant  elle  la  jugea  capable  d'émou- 
voir les  passions'  tendres,  de  dé- 
rober le  cœur  par  les  yeux,  et  de 
troubler  la  tranquillité  de  l'esprit.» 

SARBACANE.  Tube  en  métal 
ou  en  bois  dans  lequel  on  mettait 
des  flèches;  le  souffle  de  la  bouche 
les  poussait  avec  assez  de  force 
pour  blesser  à  une  certaine  dis- 
tance :  on  s'en  sert  eucore  contre 
les  oiseaux ,  en  y  mettant  des  balles 
de  terre  au  lieu  de  flèches, 

SARCOPHAGE,  du  grec  trapxlç, 
génitif  de  aàpÇ  (chair  ) ,  et  de  ya- 
yth  (manger).  Pline  veut  que  ce- 
nom  ait  reçu  son  origine  d'une 
pierre  qui  se  trouvait  dans  la  Troa- 
de,iet  dont  on  faisait  des  tombeaux 
k  cause  de  ses  qualités  caustiques  ■ 
et  de  la  propriété  qu^elle  avait  de 
dévorer  promptement  les  chairs. 
Cette  opinion ,  dit  Millin  (  Diction, 
des  beaux-arts  ) ,  a  été  admise  dans 
la  plupart  des  ouvrages  sur  l'anti- 
quité. Il  ne  parait  cependant  pas 
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que  les  l^ptuaius ,  chez  lc$<{uels  se 
trouvent  le  plus  communément  ces 
sarcophages,  aient  connu  l'usage 
de  celte  pierre  ;  et  le  mol  sarco* 
pkage  semble  être  plutôt  une  ex- 
pression allégorique  pour  dire  que 
le  tombeau  dévore  lés  chairs ,  par- 
ceque  le  corps  de  l'homme  s'y  dé- 
truit en  effet. 

Les  caisses  sépulcrales  que  nous 
nommons  sarcophages  étaient  de 
pierre,  de  marbre  ou  de  porphyre  ; 
les  Grecs  en  avaient  aussi  de  bois 
dur,  résistante  l'humidité ,  et  prin- 
cipalement de  chêne ,  de  cèdre  ou 
de  cyprès,  quelquefois  de  terre 
cuite  et  même  de  métal.  La  forme 
de  ces  caisses  est  le  plus  ordinai- 
rement parallélipipcde;  c'est  un 
carré  long  comme  nos  cercueils; 
quelquefois  les  angles  élarient  ar- 
rondis ,  ce  qui  leur  donnait  la 
forme  elliptique.  Il  est  très  rare 
que  ces  caisses  soient  plus  étroites 
par  le  bas.  Les  sarcophages  por- 
tent quelquefois  la  statue  du  per- 
sonnage qu'ils  contenaient;  sou- 
vent elle  est  assise  comme  sur  un 
lit ,  non  comme  sur  un  lit  de  dou- 
leur, mais  comme  assistant  &  un 
banquet,  La  capacité  des  sarco- 
phages varie  comme  leur  matière, 
leur  forme  et  leurs  ornements. 
D'abord  ils  n'étaient  propres  à  re- 
cevoir qu'un  seul  corps,  ensuite • 
on  y  mit  ceux  de  deux  époux, < 
comme  on  avait,  quelquefois  con- 
fondu leurs  cendres  dans  une 
même  urne  :  les  deux  époux  sont 
quelquefois  représentés  couchés 
sur  le  couvercle  des  sarcophages. 
C'est  vers  le  troisième  siècle  de 
l'ère  vulgaire  que  s'est  introduit 
l'usage  de  ces  sarcophages  de  gran- 
deur colossale ,  capables  de  con-  . 
tenir  une  famille  entière. 

SARRASINS.  Peuples  de  l'Ara- 
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Inoy  qui  ckâoeodaient  des  Sara" 
eeni.  Ils  faisaient  la  principale 
force  de  rarmëe  de  Mahomet ,  et 
ses  successeurs  achevèrent  par  leur 
bravoure  les  conquêtes  que  ce  fon^ 
dateur  de  la  religion  musulmane 
avait  commencées,  et  qu'il  se  pro« 
posait  de  poursuivi*e  quand  il  mou- 
en  en  6*53. 

Les  califes,  unissant  comme  lui 
Tautoritd  souveraine  &  la  pu  issance 
pontificale,  joignirent  à  PArafoie, 
déjà  conquise ,  le  reste  de  la  Pa- 
lestine ,  la  Syrie ,  l'Egypte  et  la 
Perse.  Cet  empire  se  démembra, 
et  s'étendit  dans  la  suite  sous  la 
puissance  de  divers  conquérants. 
Les  Turcs,  peuple  venu  du  Tur- 
kcstun  en  Asie ,  après  avoir  em- 
brassé la  religion  musulmane  des 
Sarrasins ,  leur  enlevèrent  avec  le 
temps  de  vastes  pays  qui ,  joints 
AUX  débris  de  Trébi sonde  et  de 
Constantinople ,  ont  formé  l'em- 
pîre  ottoman  :  l'Egypte  eut  pour 
gouverneurs  sc$  soudans  parti- 
culiers. 

Los  Sarrasins,  qui  avaient  aot»- 
mis  les  côtes  de  l'Afrique  ie  long 
de  la  Méditerranée,  fixrent  appela 
en  Espagne  par  le  comte  Julien. 
On  les  nomme  également  Sarrasins 
à  cause  d^  leur  origine,  et  Maïu'es 
parceqn'ils  étaient  établis  dans  les 
trois  Mauritanies.  Le  comte  Juliett 
était  chez  eux  en  ambassade  lorsque 
sa  fille  fut  déshonorée  par  Rodri- 
gue, roi  d^Espagne.  Le  comte  ou* 
ftragé  s'adressa  aux  Sarrasins  pour 
le  venger,  et ,  commandés  par  un 
émir,  ils  conquirent  toute  TEspa-* 
gne,  après  avoir  gagné,  en  7*4» 
la  célèbre   bataille  où  Rodrigue 
perdit  la  vie.  L'Espagne ,  à  la  ré- 
sei^e  des  cavernes  et  des  rochers 
de  l'Aslurie,  fut  soumise  en  qaa« 
ftone  mo^  h  Fempite  des  oaliibs. 
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Ensuite ,  sons  Abdérame ,  vers  l'an 
754»  d'autres  Sarrasins  subjugué- 
rent  la  moitié  de  la  France;  et 
quoique  dans  la  suite  ils  furent  af- 
laiblis^r  les  victoires  de  Charles- 
Martel  et  par  leurs  divisions ,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  conserver  des 
places  dans  laProvence.  Enfia,  re- 
doutables &  la  fois  è  Rome  et  à 
Constantinople ,  les  Sarrasins  se 
rendirent  roattres  de  la  Perse,  de 
l'IV.rabie ,  de  toutes  les  côtes  d'A- 
frique jusqu'au  mont  Atlas ,  et  des 
trois  quarts  de  l'Espagne. 

Cette  nation ,  qui  aspirait  è  de« 
venir  la  maîtresse  du  monde  ,  ae 
déclara  d'une  manière  parttcnlière 
en  faveur  des  sciences;  elle  donna 
retraite  aux   lettres  chassées  de 
Rome  et  d'Athènes.  Oft  cultiva  la 
philosophie  dans  les  académies  du 
Caire,  de  Constantîne,  de  Bassora, 
de   Fez  ,    de  Tunis  ,   d'Alexan- 
drie, etc.  Les  Juifs  eurent  la  pep- 
mission  d'établir  leurs  académie» 
de  Flora  et  de  Picndebita  au  voi- 
sinage de  Coufah  et  de  Bagdad,  et 
ae  livrèrent  avec  succès  à  ITétude 
de  l'astronomie  et  de  la  médecine. 
SARRASIN  {style) ^  genre  d'arcbi- 
tecture.  Sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  un  nouveau  genre  d'ar- 
chitecture s'établit  en  Europe,  et 
Paris  vit  pour  la  première  fois  s'é- 
lever dafils  son  sein  un  vaste  édifice 
(Notre-Dame)  dans  le  style  sar- 
rasin. Ce  nouveau  genre, impropre^ 
ment  appelé  gotktque,  fit  oablier 
l'architecture  grecque ,  introduite 
dans  la  Gaule  par  les  Romains , 
architecture  dont  la  pureté  aiveît 
refu ,  vers  la  ûxk  de  Tempire  d'Oc- 
cident, plusieurs  atteintes,  et  qu» 
acliev»  de  se  dégrader  pendant  la 
domination  des  Francs»  Soue.  les 
rois,  dé  cette  nattoa,  les  églises^ 
les  paAais  of&aieiit  de  lonvds  ums- 
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éâfs  èe  t»«f  oiiliefi«i  »nèi  fgéaérsk* 
lemédt  ééntté$  de  goûf ,  de  fbrméS 
et  d'ornements  arraëtérrsU<|très  ^ 
les  èokmoèSy  leurs  bases  et  lènrtf 
ehupiîêBttt  avatént  ^omhitinëniélit 
les  proportions  de  l'ordre  corin-> 
thîèii^  iiiaîs  ces  chapiteaux ,  au  lieit 
de  feuHles  d'acantfae,  présentaient 
éeê  figures  bifearrei  »  grotesquei^  él 
tou^eni  mdëeentes. 

I/arcbtteCttn-é  sarfaàtne ,  ftu  dotr* 
siéme  ^écle  ^  socééd»  à  cè  genre 
Abâtardi.  Soù  caractère,  tout  dif^ 
fdrent^  consiste  dans  des  fotttieé 
syeltes  d*itne  Mgéreté  èzceàsive, 
et  dans  des  hardiesses  de  construô» 
tion  qui  Amt  naitrêdansIMitae  du 
spectateur  un  sentiment  oA  il  entre 
plus  de  craiiité  qfue  de  {plaisir  ;  il 
consiste  aussi  dans  deiT  fûts  de  co- 
lonnes d'une  longueur  dispropor- 
tionnée :  ces  colonnes  sont  souvent 
groupées  àreé  plusieurs  autres, 
toujours  couronnées  de  chapiteaux 
mesquins, d'où  s'éférenl,  en  porte- 
à>faux  »  des  nerruteS  qui  ^  comm^ 
les  branches  d'un  arbre,  se  dë^ 
ploiei^t  et  vont  de'^sîâer  les  arêtes 
dtdi  voûtes  anguhilres  ou  en  ogive. 

Les  formes  simples ,  belles  et  so-< 
lîdes  des  voûtes  à  plein  ciâtre  fu- 
rent constamment  exclues  dé  ce 
getire  d'architecture  or)entaIe.(Du- 
laure,  Histoire  phjrsiqùe^  eivîle  et 
morale  de  Pari^^  t.  Il,  ^  ao5,) 

SABftAsnf*.  (Plante  céréale.  )  Se^ 
ntence  d'une  plante  originaire 
d'Asie',  transportée  en  Afrique  et 
introduite  en  Europe  par  les  Mau- 
res d*'£spagne,  ou  Sarrasins ,  d'où 
lu?  vient  son  noita.  On  l'appelle 
snissi  hlé  rioir. 

SAS.  Ces  espécér  Aé  tfajtiis  ont 
été  ainsi  nommés  du  latin  sus  (co- 
chon), parcequ'on  les  faisait  de 
soie  de  cochon.  Les  sas  de  erin  ont 
été  inventes  eu  France  ;  mais  nous 
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sonîmef  redevables  aux  fi8|)àgilbiS 
de  ceux  «Véc  lesqUèlS  ott  Caisse  li 
farîne. 

SATELLITES ,  ètt  térfines  (Gas- 
tronomie, se  dît  des  plahétèS  se- 
condaires qui  se  tri  eu  veut  âutôu^ 
d'une  planète  première^  comme 
la  lune  fait  par  rappc^t  i  k  terré. 
On  les  appelle  aiVSi ,  psi'dequ^élîes 
accompagnent  totkj()itré  leur  pla- 
nète première  y  et  fotft  aVec  étlé 
leur  réVoUitiofn  autour  dû  soieîU 

LeS  satellites  ont  été  inconnus 
Jusqu'à  Ces  derniers  Siècles ,  ^âr- 
Cè<!|fu'ôii  avait  beSo'in  ijx  SécbUrS 
des  lunettes  pour  les  aj^f<^èVoi^.. 

Les  satellites  de'  Jupiter,  ftu 
nombre  de  quatre ,  flifént  iétôxi- 
Verts  par  Galilée ,  le  7  {aù^îer  lé^iô, 
(>eu  «près  la  déCooteHê'  dés  fil- 
ncttes. 

Les  satellites  de  Satarmr  sont  au 
nombre  de  sept  ;  les  cinq^ premiers 
sont  nommés  suivant  l'ordre  de 
feur  distance  à  Siitotné  i\t  sixième 
et  le  septième,  quoique  les  deux 
plus  proches ,  Ont  été  fiîd^i  dé- 
signés par  les  astronomes  pour  ne 
par  déranger  Ieu^:s  tablés  :  fis  6txt 
été  découverts,  en  1789,  par  Her»- 
chell ,  AU  moyen  de  son  grand  té- 
lescope \  le  quatrième  a  été  décou- 
vert par  HuygJieBS  le  35  mars  de 
l'année  i655,  et  les  quatre  autres 
par  Gassinî,  Savoir,  le  troisiéiVilii 
en  1671 ,  le  cinquième  en  167a,- et 
ïei  deux  premiers  en  1684. 

Le  satellite  de  Vénus  a'  été  dé"- 
Vlfrt,  en  1761 ,  par  M.  lUfontagné, 
membre  de'  la  société  dé  Limiogélc 

LeS  satellites  dTJranu'S ,  aU  nûrQC 
htéàA  siit,  out  été' d^u verts  par 
HeirschelL  P^&jret  vtaxvtts, 

SaTIRE.  Espèfeedej^oëmcdont 
le  but  est  de  peindre  lea  travers 
ou  les  vices  des  hômiMer.  La  satire' 
diffère  de  (a  eomédiv  eh  Ce  i\né 
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cdle-ci  ne  coipbat  qQ^îndirecte- 
ment,  tandis  que  Tautre  attaque 
en  face.  La  satire  »  est-îl  dît  dans 
la  Petit»  encyclopédie  poétique, 
^met  tous  les  tous;  c'est  même 
cette  variété  qui  en  fuit  le  niéritc  : 
elle  peut  être  tout  à  ia  fois  noble 
et  Lrdine ,  légère  et  vîgourec^c. 
0  Salit  fi  vient  du  mot  satura,  qui  ^ 
4lans  les  auteurs  de  la  plus  ancienne 
latinité,  signifiait  un  mélange  de 
toutes  >ortes  de  sujets*  .Dans  la 
suite  on  l'appliqua  plus .  partiqu- 
liérementaux  ouvrages  qui  avaient 
pour  objet  la  raillerie  et  la  plaisan* 
terie.  Enfin  Ënoius  et  Lucilius  dë^ 
terminèrent  la  nature  de  ce  genre 
d'écrire  9  et  l'on  ne  donna  plus  le 
nom  de  satires  qu'aux  poésies  dont 
le  sujet  étaitia  censure  des  mœurs.» 

(JLiAHAaPE.  ) 

11  est  Ml  art  cbarnMDt  d'aàuver  ri  de  rire  ; 
Il  faut  de  fel  atliqae  *g»J^r  la  »alire. 
L'adreéM  e»t  de  choinr  le  irait  qu'on  tloii  lancer  : 
On^il  effleure  en  TalaDt,  el  pique  «an*  blewer. 

(  LuKPS ,  £f  tiM  iur  ta  bcaa*  «t  la  mamaiié 
platuittttn*.  ] 

La  Mtire,  en  lefon»,  en  nouTeauté»  reritle. 
Sait  seule  aaMifonner  le  plai>aiil  et  Puiîte , 
Bt  d*aB' vefs,  qu'elle  épure  aux  rayona  du  bon  «tna» 
Détromper  \.e«  erpril»  de»  erreur*  de  leur  (enipa. 
Elle  «eule ,  brivant  rorguèJI  ei  rinjuatire , 
Va  {usque  eoua  le  daîi  faire  pâlir  le  fScc  « 
Et  aouffent  aeiw  rien  eraitidre,  é  Taide  d'un  bon  mot, 
Ta  venger  la  raison  des  atientais  d'un  »ot. 
fBoaaAC,  satire  IX. } 

Dans  l'origine  la  satire  n'était 
qu*une  espèce  de  chanson  en  dia- 
logue f  dont  tout  le  mérite  consis- 
tait dans  la  vivacité  des  reparties. 
Les  Romains  durent  aux  Toscans 
la  connaissance  de   ce  genre  de 
poésie,  qui  avait  été  cultivé  par  les 
Grecs  f  chez   lesquels    ce    qu'on 
nomma  tragédie  satirique  était  une 
petite  pièce  qui  se  jouait  après  la 
tragédie  pour  délasser  l'esprit  des 
spectateurs  de  la  sérieuse  attention 
>  qu'ils  avaient  donnée  à  la  repré- 
sentation tragique  ;  c'était  une  es- 
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péce  de  divertissement  9  où  Ton 
voyait  d'un  côté  une  aventure 
remarquable  d'un  héros»  et  de 
l'autre  les  railleries  et  les. plai- 
santeries de  Silène  et  des  satyres. 
Les  Romains  imitèrent  ces  pièces 
satiriques  dans  leurs  ateÙanes, 
Après  avoir  éprouvé  divers  chan- 
gements, soit  sur  le  théâtre ,  soit 
par  le  mélange  de  la  prose  avec  les 
vers  ou  par  celui  des  diffërents 
vers ,  le  poëte  Lucilius  fixa  Téiat 
de  la  satire,  et  lui  donna  la  forme 
dans  laquelle  Horace ,  Perse  et 
Juvénal  nous  l'ont  présentée  de- 
puis. 

Quoiqu'on  puisse  regarder  les 
ouvrages  de  Rabelais  et  la  Bible 
Guyot,  qui  n'est  qu'une  critique 
mordante  de  tous  les  états  dans  le 
commencement  du  douzième  siè- 
cle, comme  de  véritables  satires , 
Mathurin  Régnier,  né  à  Char Lres,et 
mort  à  Rome  en  i6i3,  passe  pour 
notre  plus  ancien  poêle  satirique. 
Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Régnier,  Lafrenaye-Yauquelin  pu- 
blia quelques  satires,  mais  où  Ton 
ne  trouva  ni  la  force  ni  le  feu  de 
celles  du  premier.  Soixante  ans 
environ  après  Régnier,  Boileau  se 
servit  de  cette  arme  redoutable 
pour  attaquer  les  vices  en  général 
et  les  mauvais  aatcurs  en  particu- 
lier, et  laissa  loin  derrière  lui  ceux 
qui  l'avaient  précédé  dans  la  car- 
rière. Gilbert  parut  ensuite ,  et  Gl 
•voir  de  quel  style  brûlant  un  hom- 
me proiondéineut  blessé  des   ri- 
dicules et  des  vices  de  son  siècle 
sait  les  peindre  et  les  attaquer.  Ce 
que  nous  avons  de  lui  suflit  pour 
motiver  les  regrets  que  -laisse  Ja 
mort  de  ce  jeune  poëte,  trop  tôt 
enlevé  aux  lettres  dont  il  ei}t  été 
un  des  principaux  ornements. 

s\TiR£MÉirirp££.  Vo^'.  nkimf^ijL, 
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SATRAPE.  Ce  mot,  persan  d'o- 
rigine ^  a  d'abord  signifié  amiral, 
général  d*armée  navale;  il  fut  en- 
suite étendu  à  tous  les  gouverneurs 
de  province  et  mcrae  aux  princi- 
paux ministres  de  Perse.  Des  Per* 
sans  il  passa  chez  les  Grecs ,  qui 
dirent  vecvpnmaç  dans  la  même  si-- 
gnification.  Les  Latins  remployè- 
rent aussi  dans  le  même  sens; 
il  se  trouve  même  des  chartes  d'An* 
gleterre ,  sous  le  roi  Éthelréde  y 
où  les  seigneurs  qui  signent  après 
les  ducs  prennent  le  titi-e  de  sa- 
trapes du  roi. 

SATURNIENS  (vers),  satur- 
nius  numerus  dans  Horace.  C'é- 
taient les  mêmes  que  les  vers  fes- 
cennins ,  qui  prirent  ces  noms  de 
deux  des  plus  anciennes  villes  de 
Toscane.  Satumia  était  dans  le 
quartier  des  Ruselans ,  vers  la 
source  de  TAlbegna  ;  et  ses  ruines 
portent  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Sitergna.  On  trouvera  sur  ce 
genre  de  poésie  des  détails  cu- 
rieux dans  le  traité  de  la  versifi- 
cation latine  du  P.  Sanadon. 

SAUTEURS  CHINOIS.  Ces  fi- 
gures ont  été  imaginées  à  la  Chine  ; 
elles  exécutent  les  tours  d'équi- 
libre que  nous  voyons  faire  aux 
sauteurs  •  en  s'élancant  sucessive- 
ment  sur  tous  les  degrés  du  gradin 
depuis  le  plus  élevé  jusqu'à  celui 
qui  est  le  plus  bas.  Le  célèbre  Mus- 
scbenbroeck,  du  us  son  Introduc- 
tion à  la  philosophie  naturelle,  a 
daigné  entrer  dans  la  description 
de  cette  mécanique  iugénieuse,dont 
toute  la  magie  consiste  dans  la  mo- 
bilité des  parties  de  la  figure ,  et 
dans  une  quantité  de  mercure  qui , 
passant  alternativement  de  la  par- 
tie supérieure  du  corps  dans  la 
partie  inférieure,  change  les  posi* 
tioos  de  la  figure  de  degré  eu  de- 


gré  Jusqu'à  ce  que  le  centre  de 
gravité  ti'ouve  uu  point  d'appui  : 
tous  ces  mouvements  s'exécutent 
lentement  et  successivement,  par- 
ceque,  étant  produits  par  l'écoule- 
ment du  mercure  ,  il  faut  un  temps 
d'une  certaine  durée  pour  qu'il 
puisse  passer  de  la  cavité  supé- 
rieure dans  la  cavité  inférieure. 
(  Dictionnaire  de  l'industrie,  ) 

SAVON.  Combinaison  d'une 
huile  grasse  avec  un  alcali  causti- 
que..Pline  attribue  l'invention  du 
savon  aux  anciens  Gaulois;  d'au- 
tres prétendent  qu'il  a^été  inventé 
à  Savone ,  en  Italie,  et  que  c'est 
de  là  que  lui  est  venu  son  nom. 
M.  Pelletier  a  publié  sur  la  fabri-. 
cation  du  savon  un  mémoire  très 
intéressant;  et  M.  Chaptal  a  donné 
un  moyen  pour  préparer  en  tous 
temps,  partout  et  à  peu  de  frais  « 
des  liqueurs  savonneuses  propres  à 
blanchir. 

SAVONNERIE.  Cette  manufac- 
ture royale  de  tapis  de  pied,  à 
l'imitation  de  ceux  de  Perse  et  de 
Turquie ,  et  d'ouvrages  en  tapis- 
serie veloutée ,  lut  établie  au  Lon- 
vre ,  en  16049  en  faveur  de  Pierre 
Dupont,  tapissier  du  roi,  et  de  Si-, 
mon  Lourdet ,  son  élève  ;  en  i63i , 
Louis  XIII  la  plaça  dans  la  maison 
de  la  Savonnerie,  située  à  Chaillot, 
sur  le  chemin  de  Versailles.  Elle 
est  aujourd'hui  réunie  à  la  manu- 
facture djc^  Gobelins.    f^qyez  ou- 

BELINS . 

SCANDALE  {pierre  de  ).  C'était 
une  pierre  élevée  devant  le  portail 
du  Capitole  de  l'ancienne  Rouie , 
sur. laquelle  était  gravée  la  figure 
d'un  lion ,  et  où  allaient  s'asseoir 
à  nu  ceux  qui  faisaient  banque-, 
route,  et  qui  abandonnaient  leurs 
biens  à  leurs  créanciers;  ils  étaient 
obligés  de  crier  à  haute  voix  :  Ccd(À 


6ùÈ  SC4 

èofu»  (  fiilïâiidoiiiie  mes  Mens  }  $ 
et  de  frapper  ensuite  «Tec  leur 
derrière  trois  fois  sur  la  pierre. 
Cette  formule  de  cession  fut ,  dit- 
on  j  substitua  par  Jules  Gësar  à 
Farticle  de  la  loi  des  douze  tables 
qui  autorisait  les  créanciers  à  tuer 
ou  à  faire  esclaves  leurs  débiteurs, 
ott  du  nains  à  les  punir  corporei-^ 
lement. 

SCAPHANDRE,  du  grée  «raJé^m 
(  esquif  f  bftteau  )  ^  et  d*M^ ,  g^ 
Bttif  d'ic»V  (  hotâmê) ,  b«te6u  de 
rhomine.  Espace  de  tétement  ou 
de  plastron  nautique  qui  sert  à  se 
soutenir  à  k  surlace  de  Tean. 

Depuis  long-iemp^  on  s^est  oC*' 
cupë  en  France ,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre ,  de  trouver  un  ap- 
pareil qui  pût»  non  seulement  sau" 
rer  les  naufragés,  mais  encore 
faciliter  aux  soldats  le  passage  des 
rivières  les  plus  larges ,  sans  les 
exposer  au  danger  de  se  nojer. 

Le  càevalier  de  Lanquer  est  le 
premier  qui  parait  avoir  imaginé 
le  scaphandre.  Le  sien  était  com« 
posé,  k  ce  qu'on  présume,  é*e9' 
pèees  de  vessies  rempiies  d^air^ 
puisqu'il  a  pu  mettre  son  appareil 
danf  sa  podie.  Louis  XIY  récom* 
pensa  h  chevalier  de  son  iiivention. 

Le  docteur  Bachstrom ,  grand* 
chancelier  de  Lithuanie ,  imprima, 
en  i64t ,  la  description' d'une  cUr- 
rasse  en  liège ,  propre  k  f^crllter 
aux  soldats  le  passage  d'une  rf- 
viére;  ces  cuirasses,  composées 
de  quatre  plaques  de  liège,  appli- 
quées sur  le  dos  et  sur  la  poitrine , 
ne  pesaient  que  dix  livres. 

Après  M.  Bachstrom ,  M.  Borâl, 
de  Digne,  imagina  une  soubre-* 
Teste  de  liège  dont  eu  fit  l'essai 
vers  l'an  i65()è 

En  T^Si^  At.  (jelaci  proposé  une 
espèce  de  gtlet,  composé  de  plu- 


sIem-S  Moreeuttx  de  Ïi4g& ,  ^laeés 
comme  des  écsailles  de  poivrais. 

M.  Wilkinson,  eii  Atigfeterre, 
fit  construire  des  gilets  garnis  de 
liège  dont  le  célèbre  navigateur 
Byron  s'est  servi  daim  quelques 
circonstances ,  pendant  son  vojags 
autour  du  monde,  en  1769* 

M.  lé  Comte  de  Vufségat  Ims^ 
gina,  en  1756,  ime  cemtikre  de 
liège,  avec  laquelte  il  fit  éeà  expé- 
riences dans  la  radedéGraaavitiei 
où  il  se  jeta  à  la  mer,  et  se  laisss 
ramener  per  les  flots  ma  rfvas^, 
sans  peine  et  sans  fatigué. 

M.  Ozanam ,  professent  de  phy- 
sique ,  a  décrit,  dans  Éei  Stâcféa- 
Uôns ,  une  machine  k  nag«r,  sans 
employer  de  liège,  mmm  qui  est 
peu  commode  et  d'une  exécution 
difficile. 

M.  Pabbè  dé  la  Chapelle  a  re^ 
nouvelè  le  premier  scaphandre  de 
M.  Bachstrom ,  qu'if  a  beaneoop 
perfectionné. 

M.  Knighc  Spencer,  de  Londres, 
a  rmaginè ,  eii  1803 ,  une  espèce  de 
ceinture ,  composée  de  hnif  cents 
bouchons  de  Hège,  enfilé»,  i^onis 
ensemble  et  fecotfvertè  d'uilé  en- 
veloppe de  toile  dr^.  Gette^  in- 
vention ,  propre  k  sauver  la  vie  des 
naufragés,  lui  a  vahx  hi  mièdaille 
d'argent  de  la  Société  philanthro- 
pique de  Londres  pour  les  secours 
aux  noyés. 

Dans  l'été  de  l'an  XII,  If.  Man- 
gin  a  fait  une  expérience  sur  la 
Seine  avec  é^%  scaphandres  de 
liège ,  et  a  obtenu  un  succès  très 
brillant.  Quarante  scaphandriers 
ont  passé  et  repassé  plusieurs  fois, 
de  l'une  à  Pautre  rfve»  qaaiimte 
hommes  avec  armes  et  bagages, 
les  entrainant  derrière  eux.  Après 
avoir  déposé  ces  hommes  A  tém , 
les  seaphandriers  ont  cxèctttè  sur 
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l'eQù  l'exercice  à  feu  >Unt  du  mous- 
queton que  des  pistolets,  ont  fait 
des  evolut»ODS  militaires ,  et  sont 
revenus  à  bord  en  bon  ordre  «  sans 
le  moindre  accident. 

SCARIFICATEUR.  Instrument 
propre  à  remplocer  l'opération  de 
la  pose  des  sangsues.  M.  Deleuil  y 
mécanicien  à  Paris,  qui  en  est  Tin- 
venteur,  a  obtenu  un  brevet  d'in^ 
mention  compris  dans  une  ordon* 
nance  du  roi  (sous  le  n^  i^JSi0)f 
au  n°  607  du  Bulletin  des  hùu 
Voyez  SANGSUE  mscaviqvb. 

SCEAU  ou  SCEL.  L'usage  des 
sceaux  remonte  k  la  plus  haute  an- 
tiauité  ;  il  en  est  fait  mention  dans 
rEcriturc  :  il  est  dit,  au  chap.  xiv 
de  Daniel ,  que  Darius  fit  mettre 
son  sceau  sur  le  temple  de  Bel.  Les 
sceaux  des  Egyptiens  étaient  ordi- 
nairement gravés  sur  des  pierres 
précieuses;  souvent  le  figure  do 
prince  y  e'tait  représentée,  quel- 
quefois aussi  des  symboles.  Pline 
dit  que  de  son  temps  on  ne  faisait 
point  usage  de  sceaux  dans  le  reste 
du  monde  et  hors  de  l'empire. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les 
Romains  eussent  des  sceaux  pu- 
blics ;  les  empereurs  signaient  seu- 
lement les  rescrits  avec  une  encre 
particulière ,  dont  les  sujets  ne 
pouvaient  se  servir,  sans  encourir 
la  peine  de  Jése- majesté  an  se- 
cond chef. 

Les  rois  de  France  de  la  pre- 
mière race  ,  À  l'exception  de  Chil- 
déric  V^  et  de  Childéric  III,  avaient 
pour  sceaux  des  anneaux  orbicu- 
laires;  Charlcmagne  n'en  avait 
point  d'autre  que  le  pommeau  de 
son  épée ,  où  son  sceau  était  gravé. 
Sous  Philippe-Auguste  les  sceaux 
tenaient  encore  lieu  de  signature. 
Saint  Bernard ,  EpisU  33o  et  SSg  t 
s'eieuae  de  n'avoir  pas  signé  sesi 
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lettres ,  parcequ*il  n'avait  pas  son 
cachet  ou  son  sceau. 

Le  nom  de  sceau  ne  devrait  être 
donné  qu'à  l'instrument  ou  cachet 
qui  servait  à  sceller  les  actes;  mais 
on  le  donne  aussi  communément 
aux  empreintes.  Les  anneaux  (t^o^^ 
ce  mot  )  ont  précédé  les  seeanx,  et 
ceux-ci  les  cachets*  «  Les  anneai», 
drtMillin  dans  vmDîcikyim^  déê 
heaux^aHs  j  ont  été  en  nsage  jus- 
qu'à  la  troisième  race  do  nos  rois  9 
ks  sceaux  n'ont  paru  que  vers  le 
dixième  siècle.  Les  sceaux  ont  été 
graves  sur  toutes  sortes  de  sub^ 
stances,  métaux,  pierres  précien-» 
SCS,  verre,  ivoire,  etc*  Le»  ma- 
tières qui  reçoivent  l'emprefftte 
ont  également  varié  r  la  craie  et  le 
ma Ithe ,  mélange  de  poix,  de cire^ 
de  plâtre  et  de  graisse ,  sont  celles 
dont  on  s'est  servi  le'pkis  ancien» 
Bernent.  Nos  rois  ont  emprunté 
des  Romains  l'usage  des  sceaux  de 
cire;  celle  d'Espagne,  mélangée 
de  gomme  laque ,  de  poix-résine , 
de  craie  et  de  cin»bre,  a  été  in- 
ventée depuis  cent  cinqu«mte  ans 
par  un  nommé  Romseau,  mar- 
chand de  Paris.  La  coolenr  des 
sceaux  a  varié  comnae  leur  matière  ; 
les  plos  anciens  sent  de  cire  hian* 
che.  L'usage  de  la  eire  }ftune  on 
naturelle  ne  remonte  qcr'âtt  éeutlè* 
me  siècle.  L'éclat  de  k  cire  rouge 
porta  ensuite  les  sowerazos  à  en 
faire  la  matière  de  leurs  sceaux. 
Les  empereurs  et  les  patriar- 
ches d'Orient  scellèrent  en  cire 
verte  les  lettres  qu'ils  éeri voient 
à  certaines  personnes  :  cet  usi^ge 
ne  date  guère  que  dir  deuaième 
sîèele  en  France,  où  il  fat  Jtdopié 
pins  tard  qu'en  AJiemagne  ;  mai;e 
les  sceaux  de  cite  verte  sont  iré» 
reresw  Es  Angleterre  la  eire  verte 
est  aujbusd'lNit  réservée  po«p  les 
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chartes.  Le  prîrO^e  de  icftllcr  en 
cire  azurée  ou  bleue,  accordé  en 
i534  parFesnperenrCharles-QaÎDt, 
prouve  qu'on  a  donné  cette  cou* 
leur  aux  sceaux;  mais  on  n*en  a 
que  cet  exemple  unique.  Quelques 
seigneurs  se  sont  approprié  l'usage 
de  la  cire  noire  ;  elle  avait  été  em- 
ployée autrefois  par  Jérémie,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  et  de- 
pois  par  le  grand-maître  de  l'ordre 
teotonique  en    Prusse  :   on  s'en 
servit  en  France  dans  le  treizième 
siècle.  Il  s'est  trouvé  aussi    des 
sceaux  de  cire  mixte ,  c'est-è-dire 
composée   de   diverses  couleurs. 
Les  sceaux  ont  été  tantôt  grands , 
tantôt  petits;  ils  ont 'été  carrés , 
longs,  ovales,   en  trèfle,  en  lo- 
sange ,  etc.  Le  plus  ancien  sceau 
que  l'on  connaisse  ne  remonte  pas 
plus  loin  qu'à  l'an  looo.  Sous  les 
rois  de  la  première  race ,  les  sei- 
gneurs n'assuraient  la  vérité  des 
actes  que  par  leur  souscription  : 
l'usage  dès  anneaux  et  des  sceaux 
ne  leur  était  pas  tout-à-fait  étran- 
ger, mais  les  exemples  en  sont  très 
rares;  et  ce  ne  fut  qu^au  commen- 
cement de  la  troisième  race  que 
les  seigneurs  eurent  réellement  des 
sceaux  différents  de  ceux  des  an- 
neaux; mais  dans  la  suite  les  sceaux 
se  mnltipiièrent  au  point  que  non 
seulement  les  empereurs,  les  rois, 
les  princes  souverains,  mais  en- 
core les  villes,  les  seigneurs  du 
premier  et  du  second  rang,  les 
évèques,  les  églises,  les  monas- 
tères ,  les  cours  de  justice ,  les  tri- 
bunaux, eurent  chacun  les  leurs. 

Les  contre-sceaux  ont  été  éta- 
blis pour  assurer  la  vérité  des 
sceaux;  ies  plus  anciens  sont 'du 
treizième  siècle.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  9  tome  II  de  ses  Monuments 
ik  la  monarchie /runçaise ,  dit  que 
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Phi  lippe- Auguste  est  le  premier 
qui  se  soît  servi  d'un  contre-scd , 
et  que  celui  de  ce  prince  était  une 
fleur  de  lis. 

sci^vT  (garde  des "),  L41  chai^ 
'Je  garde  des  sceaux  n'est  pas  fort 
ancienne;  on  ne  trouve  point  qu'a- 
vant Louis  XII  aucun  autre  que  le 
chancelier  ait  eu  la  garde  du  sceau 
royal.  Ce  prince  la  donna  â  Etienne 
Poncher,  évéqne  de  Paris,  pour 
soulager  le   chancelier   Jean    de 
Gaunai,  dont  la  santé  était  fort 
altérée.  Sous  François  I*''' les  sceaux 
furent  souvent  en  d'autres  mains 
qu'en  celles  du  chancelier.  Eofîn  le 
roi  Henri  II ,  par  son  édit  de  i55i , 
érigea  en  titre  d'ofilce  un   garde 
des  sceaux  ;  cet  édit  ayant  été  en- 
registré au  parlement,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital  se  démit  volon- 
tairement des  sceaux  en  faveur  de 
René  de  Birague ,  qui  fut  ensuite 
chancelier.  Depuis  cet  exemple  la 
charge  de  garde   des  sceaux  est 
souvent  séparée  de  celle  de  chan- 
celier. 

Nous  avons  tu  Louis  XY  tenir 
les  sceaux  lui-même  assez  long- 
temps, c'est  à-dire  plus  d'un  an, 
après  la  mort  de  M.  Berrier.  Ce 
n'était  pas  une  chose  nouvelle: 
Louis  Xiy,  après  la  mort  du 
chancelier  Séguier,  en  1672,  garda 
les  sceaux  pendant  trois  mois; 
Louis  XIII  les  tint  au  camp  de- 
vant Montauban,  après  ia  mort  du 
connétable  de  Liiyqes  ;  Henri  IV 
les  tint  en  iSqo,  après  (|uc  Mon- 
tholon  s'en  fut  démis  ;  et  Henri  III 
scella  luI-môme  des  lettres  pa- 
tentes que  le  chancelier  de  Bira- 
gue avait  refusé  de  sceller. 

*  SCELLÉ.  Il  est  fait  mention  de 
cet  acte  conservatoire  dans  le  code 
théodosien  et  dans  celui  de  Justi- 
nien^  d'où  Ton  peut  conjecturer 
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que  c'est  des  Romains  que  nous 
vient  la  précaution  de  mettre  les 
scellés  sur  les  effets  mobiliers  des 
défunts ,  des  criminels  et  des  dé- 
biteurs eu  faillite. 

SCÈNE.  Ce  mot  vient  du- latin 
scend,  pris  lui*méme  du  grec  men*^ , 
qui  signifie  proprement  ub  lieu 
ombragé,  un  ombrage  :  racine  vxtât 
(  ombre  ).  C'est  en  ce  premier  sens 
que  Virgile  a  employé  le  mot  scena 
dans  le  cent  soixante-huitième  rers 
du  P'  livre  de  l'Enéide  ; 

Tu  m  tjWu  «cena  coni«ci« 
D  e  luper,  horrenlique  atrom  nemiu  innuinet  oml}». 

11. 

On  a  donné  ce  nom  à  la  partie 
du  théâtre  qui  est  en  face  des  spec- 
tateurs ,  parceque ,  avant  que  la 
comédie  fût  transportée  à  Athènes 
des  villages  où  elle  avait  pris  nais* 
sauce  )  les  représentations  tljéâ* 
traies  ayant  lieu  en  plein  nir,  on 
avait  la  précaution  de  poser  des 
arbres  ou  des  branqbes  de  verdure 
dans  le  lieu  où  se  passait  la  chose 
représentée,  pour  empêcher  que 
les  acteurs  ne  fussent  incommodés 
par  le  soleil.  Ce  terme  ne  signifiait 
donc  d'abord  que  le  lieu  destiné  à 
la  représentation  ;  mais  comme 
dans  les  premières  pièces  on  n'ob- 
servait pas  Tunité  de  lieu,  on  donna 
aussi  le  nom  de  scène  au  change- 
ment qu'apportait  au  théâtre  l'en- 
trée ou  la  sortie  des  acteurs,  coipine 
pour  marquer  qu'ils  passaient  d'uti 
lieu  &  un  autre. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains la  scène  se  subdivisait  en 
trois  parties.  La  première  et  la 
plus  considérable  s'appelait  pro« 
prement  scène  :  c'était  une  grande 
face  de  bâtiments  qui  s'étendait 
d'un  côté  du  théâtrûà  l'autre  ,  et 
sur  laquelle  se.  plaçaient  ies  dé- 
corations. Cette  Açade  avait  à  ses 
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extrémités  deux  petites  ailes  en  re« 
tour  qui  terminaient  cette  partie , 
de  l'une  à  l'autre  desquelles  s'é- 
tendait une  grande  toile  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  nos  théâtres , 
et  destinée  aux  mêmes  usages, 
mais  dont  le  mouvement  était  fort 
différent  :  au  lieu  que  la  nôtre  se 
lève  au  commencement  de  la  pièce 
et  se  baisse  à  la  lin  delà  représenta- 
tion ,  celle  des  anciens  se  baissait 
pour  ouvrir  la  scène ,  et  se  levait 
dans  les  entr'actes  pour  préparer 
le  spectacle  suivant;  ainsi  leîferet 
baisser  la  toile  signifiait  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  ces 
termes. 

La  seconde  partie  de  la  scène , 
que  les  Grecs  nommaient  indiffé* 
remment  9rpo<nc-^\iov  et  loyctbv  ,  et  \^s 
Laùus  proscenium  eXpulpitunij  était 
un  grand  espace  libre  au-devant 
de  la  scène  j  où  les  acteurs  venaient 
jouer  la  pièce,  et  qui ,  par  le  moyen 
^es  décorations,  représentait  une 
place  publique ,  un  palais  avec  des 
colonnes  et  des  statues  ,  quand  la 
pièce  était  tragique  ;  un  carrefour 
avec  des  maisons  de  simples  par-* 
ticuliers,  quand  elle  était  comî- 
.  que  ;  un  lieu  champêtre  avec  des 
arbres,  d^s  rochers  /  des  maisons 
rustiques,  quand  la  pièce  était  sa- 
tirique; car  les  anciens  avaient  de 
trois  sortes  de  pièces  ,  des  tragi* 
ques,  des  comiques  et  des  sati- 
riques ,  et  par  conséquent  des  dé- 
corations pour  ces  trois  difl¥rents 
genres. 

.  La  troisième  partie  était  un  rs-- 
pace  ménagé  derrière  la  scène, 
que  les  Grecs  appelaient  ttpon^" 
ycoy,  et  les  hAlmspaslscenium,  Ce- 
lait o4  s'habillaient  les  acteurs ,  où 
l'on  gardait  les  d^orations ,  et  où 
étaient  placées  une  partie  dçs  ma- 
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chfBM;  ew  U§  diangemcnls  d« 
dëcoratkms,  lç«  yols ,  les  gloires  ^ 
et  tout  ce  qu'étalent  de  pins  mer* 
^eilJeux  les  théâtres  de  r£urope , 
^lAÎt  employé  par  les  aucieas  ovee 
enoot^pliis  de  dépense  et  de  grau* 
deur* 

&€£]N0GRAPH1£.  Cest  Tait 
de  peiodre  des  scènes,  des  déco* 
vatîoae.  Les  anciens  ont  aussi  em* 
ployé  ce  mot  pour  exprimer  l'art 
de  mettre  les  objets  en  perspee* 
Iti^  f  parceque  cette  science  a  été 
d'abord  consacrée  à  la  peîotare 
dos  décorations.  Yitruve  nous  ap* 
prend  qu'elle  existait  dés  le  tempe 
d'£5chyle. 

SCEPTRE ,  du  grec  <7xWlf>09  (bi» 
t€»),  de  tnrîîwife»  (s'appuyer).  Le 
«ceptre  n'étsitdans l'origine  qu'une 
«anse  ou  ua  bâton  dont  les  roîe 
ou  ïe$  généraux  se  servaient  pour 
•^appuyer  ;  et  c'est  ce  qu'on  ap« 
peUc  9  en  termes  d'antiquaire, 
Jbuâa /Mines  (  la  pique  sans  fer)^ 
qu'on  voit  à  la  main  des  divinités 
et  des  rois.  Selon  Justin ,  la  lance 
était  considérée  comme  le  sceptre 
4<w  héros 9  qui  prenaient  l'une  ou 
l'autre  lorsqu'ils  paraissaient  aux 
a4ieaoJ)lée»  publiquos»  Dans  la 
svatte  le  sceptre  devînt  un  orne* 
menit  Foyal  et  Im  marque  du  son- 
VCfsaii  pouvoir  t  il  fut  de  bonne 
heure  nwétu  d'ornements  de  cuh 
vro»  d'ivoire ,  d'argent  ou  d'or,  et 
do  figures  symbcâiques.  Dans  Ho- 
mère ,  ks  princes  grecs  ligué» 
09»tTe  IVoio  portent  des  sceptre* 
d'or  :  celui  d'Againemnon ,  dit-il , 
ouvrage  incomparable  deVulcain, 
qui  l'avait  donné  au  fils  de  Saturne, 
passa  de  Jupiter  À  Mercure ,  puis 
à  Pélopa,  à  Atrée,  à  Thyeste  et  k 
Aipimemnan.Tarquin  l'Ancien  fui 
le  prcDtiep  qui  porta  le  sceptre  k 
Rome  ;  le  sien  était  surmonté  d'un 
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aigle  d*or.  Dans  la  suite ,  les  con- 
suls adoptèrent  ime  espèce  de 
sceptre  appelé  seipio.  Les  empe- 
reurs ont  conservé  jusque  àèps  les 
derniers  temps  cette  marque  de 
puissance,  et  les  rois  la  portent  en- 
core dans  les  grandes  cérémonies. 

Le  eoeptrè  du  toi  de  France  est 
surmonté  d'une  fleur  de  lis  ;  ceini 
de  rcmpereiir,  d'un  aigle  k  deux 
têtes;  celui  du  grand- seigneur, 
d'un  croissant,  etc.  LVmpereur 
Phocas  est  le  premier  qui  ait  fait 
ajouter  une  croix  à  son  sceptre. 

Sous  la  première  race  de  nos 
rois ,  le  sceptre  ou  bâton  royal  était 
une  verge  d'or,  recourbée  par  le 
bout  en  forme  de  crosse,  et  pres- 
que toujours  de  la  hauteur  du  roi. 
Celui  dont  nos  rois  se  servaient  k 
leur  sacre,  et  qui  avant  la  révolu- 
tion était  gardé  au  trésor  de  t'ab- 
baye  de  Saint-Denys ,  était  un  bâ- 
ton fort  long ,  au  haut  duquel  on 
voyait  uns  petite  figure  d'empe- 
reur qui ,  selon  quelques  uns,  était 
celle  de  Gliariemagne.  On  ne  voit 
point  paraître  le  sceptre  sur  les 
sceaux  de  nos  rois  avant  Lothaire, 
His  de  Louis  d'Outremer,   yojtt 

SACIB. 

SCHALL.  Les  premiers  schalls 
de  Gachemii^  furent  apportés  en 
France  par  les  ambassadeui*»  de 
Tippo-Saëb,  et  étaient  rctgardés 
comme  ia  partie  la  plu»  précieo» 
des  présetite  du  prittcfe.  Cependant 
Tusage  ne  s'en  répandit  pnlnt  en 
France  k  eelte  époq<<&.  •  Lorsque 
l'armée  française  entra  en  £gypte, 
généraux ,  officiers  et  soldats ,  tous 
absolument  ignoraient  la  valenr 
de  cts  tissus  précieux  :  aifssl>,  adirés 
la  bataille  des  Pyramides ,  les  sol- 
dats qui  s'étaient  emparés^  ée%  ca- 
chemire» roulés  en  turirans  les 
découpèrent  et  sNcrn  Ikent  des  ers- 
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Y^tfiSj  Une  piiitis  cQXàridénh^^  d® 
ce^  riche»  dépoulUe^  de9  îf^iBiç-» 
luckf  f|ii  eoTOjée  ei|  ^nnco ,  e| 
servit  de  parure  &  no«  diég»n(e9f 
Maïs  la  mode  changea  ;  i^m  lieu  de 
les  porter  ei|  cfevaiei  i  on  )es  porUi 
sur  les  ëpnules. 

Pepuia,  notre  indostrie  s'est  em- 
pifëe  de  cette  (abricatiAg  :  les 
seh^Is  fnniçaîsrlYalisei^lles  fchaUs 
de  r](nde ,  ^  ppus  pouvoRS  cesier 
d'être  tributaires  de  IMtr/inger. 

G*es|  ^  M*  Ternaux  que  nouf 
sommes  redevables  de  la  première 
fahricatiou ,  en  Frai^ce  j  de  schalls 
avec  la  maiiéf e  de  cachemire.  Eu 
Tan  ]QI,  MH.  Jobert,  Lucas  el 
comp|i£i)i#j  de  Rheimsi  ont  obtenu 
mi  h^evet  d^invention  pour  avoiv 
fahrîqi|(^  def  schalls  îj^itau^  le  csa*^ 
^eipaîre* 

SCHEIK.  (Test  le  nom  que  les 
Thvç*  donnent  à  leurs  prëlats  dans 
hi  religiou  mabom^tanç.  Les 
s^ifiiks  se  distinguent  des  autres 
musu^umnik  par  un  turban  vert^ 
Le  ifiufti  est  qualifie  de  scheUr 
g^niani  ou  prdlyit  des  4lus.  Le 
(itre  do  9cher\fi  c'eslri^^dirq  de 
saij^ti  se  donne  ordinairement  aux 
prélats  des  grandes  mosquées. 

SÇIlELLWîG,  du  mm  syrilù^. 
d^t  le^  Angl{ii|  ont  fait  s^flû^, 
les  AUei^^i^^  scMing.  C'esi  une 
mpui^aie  dVgf  ut.  dq^JL  \%  valeur 
^  die^r^p^e  i^q  ïm  paj«  o^ 

eue  I)  «oHTf^  L^  «cheUiuf  («i^^) 

^M«(  ^n  Apglj^ts^re  un  fsa^e  T^Uf^ 
trois  centimes;  depuis  1818,  un 
franc  ssise^  centimes» 
aCUGIVAPHIE  (peîmurc  des 

ombres},  de  fnla  (  ombre  )  et  yp«ym 

(p^iyM>upe)t  Las  Girec^emplojaiont 
ee*  nmt  4ià||%  le  méipfi  ««ma  q^e 
90US  deniion^aumotoAif/^^i<r« 
Ap^Uodove.  fci.  Ifl  proiiMei>  4^3 
p^iMrei^  gftcs  ^  siH  r««W«  tes 
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couleun ,  et  eicprimer  ta  priveiian 
de  toute  eouleor  dans  les  omlwee* 
Ses  suecès  lui  mërîièrént  lo  sur* 
nom  de  sçiagraphe. 

SCIE»  Lies  Grecs  attribuaient 
Tinvenlion  de  cet  instrument  k 
Dédale  ou  à  son  élève  Talus.  Plu- 
sieurs peuples,  parmi  lesquels  "on 
peut  citer  \tê  babilaots  d'une  par- 
tie de  la  Russie  »  ne  connaissent 
point  encore  l'usage  de  la  scie. 

scia  {supplice  de  la).  Ce  sup- 
plice fut  en  usage  ches  plusieurs 
peuples.  David  y  fit  condamner 
les  Ammonites  de  Robbath  qui 
avaient  maltraité  $•%  ambassa^ 
deurs ,  et  Dubak  ,  prince  arabe  ,  le 
fit  éprouver  au  tyran  Giemsched , 
roi  de  Perse. 

SCOLASTIQUE,  du  mot  «^^H 
(loisir  ou  école).  Ce  nom  a  été  long* 
temps  un  titre  d'honneur  :  on  le 
donnait»  sous  le  régne  d'Auguste» 
&  ceux  qui  se  distinguaieut  par 
l'éloquence  et  la  déclamation; 
sous  le  régne  de  Néron  »  on  appli- 
qua ce  nom  À  ceux  qui  étudiaient 
le  droit  etsedestioaient  au  barreau» 

Lori^^e  Cbarlemagn^  eut  conço 
I4  deMcin  de  falire  refleurir  Us 
éludfs  ecclésiastiques  >- on  nomr 
ma  S6<>l^^|veft  les  premiers  maf* 
très  des  écries  où  Ton  enseignait 
aui|«kres  )e«  let^r^^  U  théologie 
e^  la  philcAopbif  » 

sço^STtquR  (  tkéohghi  }•  C'est 
deiP».!^  doiwidi^f.  siècle  que  00m- 

mdnf»  Q*  mode  d'enseignement^ 
c'est -4- dire  k  l'époque  où  l^ 
philosophie  d'Aristole  s'introduit 
sit  dans  les  éeoles  sfuia  b|  forme 
sèche  et  décharnée  que  luiav^im^t 
donnée  Us  Atabes»  Ro#fliJii%  et 
Anselme,  fuzquels  suceédérei^t 
AbeiUrd  et:  Gilbert  de  la  Porrée» 
fjuMvid^ismiil  denik  U«  «eoles  de 
Paris. 
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>'  Dans  le  quinzième  siècle ,  la 
scolastique  commença  à  perdre 
de  son  crcfdh;  les  bons  auteurs 
s'en  défirent  peu  à. peu;  fet  aujour- 
d'hnî  eïlti  esl^enirèi'emètit  lîannîe 
dcs^coleif. 
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SCRtîTW.  Ce  motyîëiitdn  W- 
tîn  scHitan  'Çréch&^clifir'y^'exûTtiU 
ner ).  On déttne éte  nonià^me  Wïâ- 
nî ère  de  f  fetiTéît!}f'lë*'Siiflrrèfg<*i*pàr 
desbfffetjdtt  p^rtfè'^èUte'^héutès 
nryWes  et  Blâriche^*,  iièf  cjJîî "  em- 
pêche que  cétix  qi^'dàWfteiii  fcurs 
tbîit  potir  dti'c6nti^-ne'''^tffei^t 
coiimts;  Josqtfà  '  Tân'  'tfë  Home 
6î3*',' lésr'ràtt-âlgfr»**  avaient  "<Hë 
dootfës  ^de'-'VÎVtf^'VoÎT^  'dads^lc 
choix  des ^^^'îrtWtsraèpiiîs';  îèOr 
élection  se  fil  jf^r-'àdrxitiri.  Cette 
nouveHèr'  riinttiërè^  '^y*'proc}fàcr 
consîslafftett  èe  qaechaqlie  èîloyèii 
meitAit'd^*'  mie  »bdî<ft  *férrti>«^, 
qui  a  va  ft  titre  oitvtfri  i#e  nttMesStîit , 
Je  noki  dte  •<*««?' qti^f'^lioWï^ATt. 
Feu  après  \  «  jbtttè-t-fl';  I é scrxiinl -fti t 
anssri  Wrotftti  tdanrle»  fu^^^CTnéïiPts. 
-  AftcfclineWicittOrt  JrppeWt^tM- 
/m  iMsfenrtilée*  o*  Woii  exatViinâît 

l6^fsp0SitK>IlfS'«tfife9'^aM<ftlrtTVèttteS. 

On  vdit  da«te  l««  -registf^  du 
parllHnMyi' qtfe^;  le- i^* -aéér  }|(  fS , 
Charles  VI ,  voulant  procëdef  ;  Sl?- 
lon  les  ^m«l i tA  brflfnaire^  <*t*par 
la  ^90^  du  scrutin ,  k  Pëf el;ttoiiVnti 
chancelfier,  fit  ent)rei'«ia«»  la^httiH- 
hre  da  comfiÉH  lè'dtiufMn  ^M  <ftrcs 
de  Bépry/déBottrgngWj'Hli^Ba- 
<vtére*et  dw  Bar ,  plusHhifll^blsfMft , 
cfaefmâiefiB  m  «mis«flfer»i  iquî  -m» 
jarérèm»,  8»i<  l'É^Dlrllv»  ét'S1lr^i)i 
▼rai»cfet9rr4eifNltitmer4s)!4n<'qu^8 
croîpiiié»»  kê  ^pkHf^i^t^&'^t^  p6sstj- 
der  «eeiM  HBhmn^l'^H^itifrf  •  de*MffHe> , 
•premier  prétkfeif^V  tAi»  éld  :à>Ma 
.pluralité  <t«s  Voix-j'^fttMobMAt 
celte  du  rofidont  le'tfti0hi||i^ll*a¥àlt 
point  éâë  pour  lui. 
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Cesl  surtout  depuis  la  rëyola- 
tfon  que  cette  manière  de  Toter  a 
ëtë  usîtëe  en  France;  elle  a  été 
adoptée'  par  les  représentants  du 
peuple  dans  les  assemblées  lëgis- 
Intîvés,  b^r  lés'iurés  dans  "lès  uî- 
DUDaux,etc. 

SCtAPttJKEfdula^^^^^ 
sûuipUim'X'c^kYèr f'XàXder  au  cî- 
seau  ;.  C/est  un  art  qui,  par  le 
moyen  de  la  matière  solide  'et  du 
dessin  J  îmîiè  les  ob'jets'palpables 
flé' la'htfture/XJii'cmpîoîe'  a  cet 
'effet  fe  DOIS /la  pierre,  le  marbre. 
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fe'bdfrnatflferèYauttres.  La  sculpture 
èdmpi'ènd*  atisir  îa'tohlé J  qo on 
^bdWl^e  •  en  "t*aA  *  de  faire   de» 
fî^urérfdè  Cire  et  en  celui  de  les 
i\>ndre  de  toutes  sortes  de  tnëtauT. 
ïi'Vst  'drfflfcîîe**dc^  Ifôi^ler,  dans 
^obscurité  des  stècfes^IôSgn^s,  les 
prt*tfifcrs'inVeritfetïf^  de  h'sculp- 
itfN»;  son'BrJgîhé,  fcôifïme  celle 
delà  peftitufS,  dttît  réïûontcr  à  la 
^his  hante  antiffitllé.  Prfftoiil  l'hom- 
■me;   bîe^^dt  devcntf  *fd<rt«tre,  a 
1Hbei44ië  «%effetiVè'st*nttf  sëidienz. 
Les  pfehiîérs'iïtir*^ètr!retSf  de  la 
terre  %t  tailHIfreht  ttu  fcéîs  f&rcnt 
les  inventmirs'^trti^aft'^gl»^ 
Irtï' tronc  â*»r)#e,  ismmUà  de 
tërf'e^,  BixM'o^itr'iPtAéféttùe  ar- 
tondie,"  ëf^eiif  I^Wf^ftlê'^imî- 
talion  sirittiiVltè^lW  ^dMinOËs  00 
-dès  1iéro^qitrtfr-»<JuMWBf^pré- 

IMsé  parfe'flnfa^iVgiyNttteulp 
tuhe  rafts  d^lâf^dél^l^èdfê  htèû  an- 
lërifcnrs  l^cemt-o¥?»'*tMvAft;  îl 
païUftrart'iWSVttl^î  OTWWfc  Ge- 
««je*,  (piè'  fW^^fàiërù  les  mé- 
tattx^  et- dê>  tef  feii*e'  scf ¥îr  &  des 
tmititlotfs'de  la  niHnte  Hit  connu 
ées  bràélites'da^s  ées  tempif  fort 
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recttUs.  Bësëlëel  ^  encore  dans  le 
désert,  orna  le  propitiatoire  de 
deux  figures  de  chérubins.  Bien 
ne  relèverait  tant  le  mérite  de  la 
sculpture  qu'une  si  noble  destina- 
tion 9  si  elle  Favait  remplie  fidèle- 
ment; mais  long-temps  avant  la 
construction  du  tabernacle  elle 
s'était  vendue   à  TidoUtrie.   On 

0 

voit  dans  l'Ecriture  qu'une  des 
causes  qui  ont  donné  le  plus  de 
cours  à  ce  culte  impie  a  été  Tex* 
tréme  beauté  que  les  ouvriers  s'ef- 
forçaient à  l'cnvi  de  donner  aux 
statues.  Il  paraît  également  avéré 
que  la  sculpture  ne  conti'ibua  pas 
peu  à  la  corruption  des  mœurs 
par  la  nudité  des  images,  et  par 
des  représentations  contraires  à  la 
pudeur,  comme  les  païens  mêmes 
l'ont  reconnu»  Mais  revenons  sur 
nos  pas. 

Les  Égy  ptiensse  glorifienld'avoir 
découvert  la  sculpture  ;  mats  des 
obstacles  s'opposèrent  à  ce  qu'ils 
pussent  la  perfectionner  :  ces  ob- 
stacles existaient  principalement 
dans  les  lois,  qui  prescrivaient 
une  continuité  de  principes  et  de 
]>ra tique  qui  ne  permettait  pas  aux 
artistes  de  rien  ajouter  i  ce  qu'a- 
vaient fait  leurs  prédécesseurs; 
ayssi  leurs  statues  conservèrent- 
elles  toujours  une  position  raide 
et  les  bras  pendants  sur  les  côtés , 
atti tude  des  po»*t«urs  de  brancards, 
la  seule  qu'Us  connussent. 

L'anatomie,  science  si  utile  aux 
peinti'es  et  aux  sculpteurs,  était 
inconnue  aux  artistes  de  l'Égjpte  : 
Tctude  en  était  interdite;  ceux 
même  qui  ouvraient  les  corps  pour 
les  embaumer  étaient  obligés  de 
fuir  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
du  peuple  :  déplorable  égarement 
de  la  superstition ,  essentiellement 
nuisible  aux  progrés  des  arts. 
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Malgré  laconstance  aesJ!.gypuens 
dans  l'imitation  de  leurs  anciens 
ouvrages ,  on  distingue  cependant 
chez  eux,  selon  Winckelmann, 
deux  sljles  difiSérentS ,  qui  appar* 
tiennent  à  deux  époques  bien  mar- 
quées :  la  première  conduit  jusqu'à 
la  conquête  de  l'Egypte  par  Cam* 
byse  ;  la  seconde  depuis  Gambyse 
jusqu'à  la  domination  des  Grecs. 
Dans  le  premier  style»  les  lignes  de 
contour  sont  droites  et  peu  saillan- 
tes ,  la  position  raide  et  gênée.  Les 
figures  assises  ont  les  pieds  serrés 
l'un  contre  l'autre ,  et  les  jambes 
parallèles;  les  figures  qui  sont  de- 
bout posent  sur  leurs  pieds ,  l'un 
avance  plus  que  l'autre;  et  les 
bras  adhérents  aux  cêtés  s'oppo* 
sent  à  tout  mouvement*  Les  figures 
de  femmes  ont  le  bras  droit  pen- 
dant sur  le  côté ,  et  le  bras  gauche 
plié  sous  le  sein;  les  os  et  les 
muscles  sont  faiblement  indiqués  > 
ainsi  que  les  vêtements,  qui  le 
sont  seulement  par  un  bord  sail- 
lant ^i  entonre  les  jambes  et 
le  cou.  £n  général  les  draperies 
de  ces  figures  sont  si  peu  appi^ 
rentes,  qu'on  pourrait  croire 
qu'ellesn'ont  aucune  sorte  de  vê- 
tement. 

Les  statues  des  hommes  sont 
presque  nues  ;  un  tablier  court ,  à 
petits  plis,  et  attaché  autour  des 
hanches  »  est  leur  seul  vêtement. 

Dans  les  têtes  égyplîennes  les 
yens  sont  plats  et  tirés  oblique" 
ment;  l'os  sur  lequel  posent  les 
sourcils  est  aplati;  l'os  de  la  joue 
est  saillant  et  fortement  prononcé  ; 
le  menton  est  toujours  rapetissé  et 
tiré.  Ces  caractères  constants  doi- 
vent au  surplus  être  attribués  a|i 
genre  particulier  de  physionomie 
qui  était  le  plus  général  dans  la 
nation. 
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Lof  lois  tt'ivaiont  rien  prononce 
relativement  à  la  représentation 
des  animaux;  aussi  YoitK>n  des 
sphinx  et  des  lions  égyptiens  dans 
lesquels  on  admire  un  bon  travail > 
«t  même  un  travail  savant  :  varié- 
té  de  contours,  coulant  des  for- 
mes ,  attachement  des  parties ,  sen» 
timent  des  muscles  et  des  veines. 

Dans  le  deuxième  style ,.  les 
mains  ont  plus  d'élégance,  les  pieds 
sont  plus  écartés  Tun  de  Tautre; 
quelques  statues  ne  sept  pas, 
comme  celles  de  l'ancien  style, 
appuyées  à  une  colonne.  Les  vêle- 
ments, quoique  pins  apparents, 
tiennent  encore  du  premier  style. 

Les  statues  égyptiennes,  ordi- 
nairement exécutées  en  granit  ou 
«n  basalte ,  sont  toutes  polies  avec 
le  plus  grand  soin,  aussi  bien  celles 
qui  sont  placées  sur  les  obélisques 
^ue  celles  qni  devaient  être  vues 
de  prés.  Quelques  artistes  insé- 
raient souvent  dans  les  yeux  des 
statues  des  prunelles  d'une  ma* 
tîéi^  précieuse^  Les  Indiens  ont 
conservé  cet  usage ,  qui  a  été  pra- 
tiqué quelquefois  par  les  Grecs. 

Les  Phéniciens  ont  été  habiles 
dans  l'art  de  sculpter.  Le  temple 
de  Salomon  fut  décoré  de  statues 
d*or  par  les  artistes- de  cette  na- 
tion. Leurs  ouvrages  ont  été  dé- 
truits; mais  Homère  rend  hom- 
mage a  leur  habileté  dans  les  arts 
«n  parlant  da  etatère  de- Pelée, 
qui  l'emportait,  dit-il,  en  beauté 
sur  tous  iet  ouvrages  de  la  terre 
enlise;  car  c'étaient  les  Sido- 
nîens,  ces  hommes  habiles,  qui 
l'avaient  travaillé. 

Les  idéesreligienses  des  Perses 
ont  été  un  obstacle  aux  progrès 
des  arts  chez  ce  peuple ,  qui  n'é- 
levait pas  de  statues  aux  grands 
hommes  ;  d'ailleurs  comme  la  dé- 


scu 

ccnoe  ne  lenr  permettait' pas  de  se 
montrer  nus,  ils  ne  connurent 
point  les  formes,  et  ne  purent 
connaître  d'autre  beauté  que  celle 
des  têtes. 

Les  Étrusques ,  qui  avaient  don- 
né une  certaine  perfection  à  la 
sculpture  avant  le»  Grecs ,  împiv 
mèrent  À  leurs  ouvrages  la  dureté 
de  leurs  mœurs;  le  mouvement  y 
est  indiqué  jusqu'à  l'exagératioa. 
Ils  eurent,  comme  les  ^yptiens, 
deux  styles  bien  distincts  :  dans  le 
premier,  les  attitudes  sont  raides 
et  forcées;  les  têtes  sont  grêles, 
et  n'offirent  aucune  idée  de  Is 
beauté.  Le  second  style  se  ikît  re- 
marquer par  la  force  de  l'expres- 
sion, et  rindication  très  ressentie 
des  parties  rendues  avee  quelque 
exagération.  Cette  seooade  époque 
de  Tart,  chez  les  Etrusques ,  ré-^ 
pond ,  selon  Wânokelmamk  ,à  celle 
oi!^  il  parvint  à  la  perfeclioA  ches 
les  Grecs,  c'esl4«dire  au  tempe  de 
Phidias. 

Les  Grecs  entrèrent  plus  tard 
que  d'autres  peuples  dans  la  car- 
rière des  arts;  Ion  g- tempe  des 
pierres  cubiques ^  des  poteaux, 
des  blocs  informes  désignèrent  les 
objets  de  leur  culte;  les  herm^, 
pierres  rondes  ou  groisiérement 
façonnées ,  représentaient  lenrs 
dieux. 

Ce  ne  Alt  que  dans  le  commen- 
cement du  sixième  siècU  avant 
Jésus-Christ  que  l'on  fit  des  inci- 
eions^sor  la  pierre  ou  sur  le  bois 
pour  séparer  les  jambes ,  les  bras 
et  les  mainsb  Ge  nouveau  progrès , 
attribné  k  Dédale  de  Skyone ,  fat 
regardé  comme  prodigieux,  liais 
k  peine  les  artistes  grecs  eurent- 
ib  fait  les  premiers  pas  dans  leur 
carrière ,  que  les  encouragements^ 
les  récompenses,  b  gloire,  les 
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^eît^fait  &  en  faire  <}«  wmrwast. 
Us  fixéreni  r«rt  ckez  eux  >  et  ii  y 
fit  dea  progrès  «uec^^tifs,  oonfor* 
mém^iit  à  U  maroJM'  ile  iâ  nature, 
qui  n*opère  jamais  brusquemcDl. 
Dans  leurs  praraîera  essais  ils 
ii*ainpU>y^rent  que  la  terre  y  et 
ensuite  le  lH>is;  plus  tard  Ils  }ot» 
gnirmit  le  luxe  des  siècles  opii* 
leuts  i  la  simplicité  des  premiers 
temps.  Les  statuts  furent  ecHiver* 
tes  d'ivoire  y  d'argent  et  d'or. 

L'amour  dos  -Grées  pour  la 
beauté  »  et  les  bouneurs  aceordés 
aux  Yainqaenrs  datte  leO  feux*  pu-r 
blics ,  devaient  nécessairement  fa^ 
voriser  les  progrés  de  la  sculp* 
turei  les  occasions  d'élever  dts 
statue»  étaient  sentent  répétées} 
la  religion  et  las  lois  civiles  les 
multipliaient;  et  les  récompenses 
étant  presque  toujours  décernées 
à  la  foroev'Mi'Couivige  et  à  la 
beauté»  les  ouvrages  des  idrtistoa 
devaient  être  et  furent  en  e0lit 
des  modèles  pour  tous  les  pen^^es 
k  venir* 

Ainsi  do*  grands  talents  se  Ibrw 
BiièraNb'pm*mioe  nombre  eonsidé^ 
rable  de  personnes  qui  cultivaient 
les  arts  >  et  les  siècles  de  Périclés 
et  d- Alexandre  'produisirent  Pbî* 
dfas»  Folyciète,  Myi^ott»  Ljoippe, 
Praxitèle  v&opast 

On  assigne  à  l'antiquité  grée* 
que  quatre  styles  différents  :  le 
style  ancien,  qui  dura  jusqu'à 
Phidias;  le  grand  style,  qui  fttt 
imprimé  À  l'art'  psv  ce  eélébro 
statuaire  ;  le  style  de  la  grâco,  in»- 
troduit  par  Praxitèle,  Apelles  etL^ 
sippe  ;  enfin  le  style  d'imitation , 
pratiqué  par  la  foulo  des  artistes 
qui  furent  les  imitateurs  de  ces 
grands  maîtres. 

Les  ouvrages  de  l'ancien  style 
ne  se  distinguent  ni  par  la  beauté 
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de  la  forttM,ni  par  lèproportiok 
de  l'ensemble.  Le  dessin  des  yeux 
est  alongé  et  aplati;  Itf  section  do 
la  bouche  va  en  reasontant  'vera 
les  cdtés;  le  menton  est  pointu; 
les  boucles  des  oheveux  ressem* 
blent  aux  grains  serrés  d'une 
grappe  de  raisin ,  et  l'on  ne  rs« 
connaît  point  &  quel  sexe  appar- 
tient la  tète. 

On  volt  pér  les  médailles  que  Isa 
artistes  ées  anciens  temps  rechor^ 
ehaient  Its  attitudes  outrées;  ils 
atteignirent  à  la  finesse  des  détafla 
avant  de  connaftre  la  beauté  do 
rensemble.  La-  Pallas  en  marbro 
do  la  yitla*Att>ani  eik  oSire  la 
preuve;  la  formo  du  visage  est 
barbare  et  mesquine  ;  mais  la  dra^ 
périt  est  tout  ce  que  Ton  peut 
voir  de  plus  soigné  ef  de  mienu 
fini.    ' 

Le  aeeond'  style  so  distingue  paF 
Ié  grandeur  ;  mais  il  est  dépotiF* 
vu  do  cette  gndeo  qui  donne  lo 
eharmo  h  la  beauté.  Phidias ,  Po« 
lycléte,  Scopas,  Myron,  et  d'an-* 
très  mahres  se  rendirent  célèbreo 
par  to  réforme*  quMs  firent  e» 
passant  des  parties  trop  pronon* 
eées  et  tnop  tranchantes  d'une  fi<< 
gure  II  des  cootoors  plus  libres  et 
plus  coulants.  On  cite  comme  les 
monuments  les  plus  considérable^ 
do  cette  époque  Niobé  et  ses  filles , 
et  une  Pallas  qui  Ée  trouve  anssi 
dans  la  Yilla-Albanî ,  mais  qu^l 
se  Aiut  pas  confondre  avec  cello 
dont  ffl  est  parlé  plus  haut. 

Le  caractèro  qui  dSstingtie  le 
troisième  style  est  la  |^âce.  Ly<- 
sîppe  fut  peut-être  celui  qui  ou- 
vrit cette  carrière  nouvelle,  en 
s'attBcfaant  plus  que  ses  prédéces*» 
senrs  à  imiter  ce  que  la  nature  a 
de  doux,  de  pur  et  d'agréable; 
mais  ,  en  se  vouant  aux  grâces,  il 
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ne  sacrifia  de  la  première  graii'* 
deur  que  oe  qu'elle  avait  d'exa* 
gér^.  Les  statuaires  du  beau  style 
empruntèrent  des  peintres  cette 
gréce  qui  caractérise  les  ouvrages 
de  la  troisième  époque,  et  que  Ton 
distingue  surtout,  dans  ceux  de 
Praxitèle. 

C'est  ici  que  commence  ie 
quatrième  style.  La  grande  répu- 
tation d'Apeilea  et  de  Praxitèle 
nuisit  à  l'émulation. de  leurs  suc-* 
cesseurs  ;  ceux-ci ,  désespérant  de 
les  surpasser  et  même  de  les  at- 
teindre ,  bornèrent  leur  ambition 
k  les  imiter.  Bientôt  même  oe  ne 
lut  plus  Praxitèle  que  l'on  prit 
pour  modèle ,  mais  ceux  qui  l'a* 
Yaient  imité  avec  le  pins  de 
succès.  C'est  ainsi  que*  l'on  nxr-' 
dbn  vers  la  dégradation  de  l'art , 
chez  les  anciens  comme  chez  les 
modernes*  On  cessa  de  chercher 
le  beau  pour  se  disting*uer  dans  le 
fini  des  détails  y  et  l'art  retourna 
sur  ses  pas  au  lien  d'avancer.  Ce«* 
pendant  l'école  dégénérée,  et  près* 
que  expirante ,  ofmservait  encore 
quelque  chose  de  la  grandeur  et 
de  la  simplicité  de  son  style,  et 
ses  derniers  ouvrages  nous  don» 
nent  d'utile»  leçons. 
.  Après  la  chute  ée^  républiques 
grecques,  les  beaux-arts  furent 
transportés  k  Rome;  mais  il  est 
diiEcile  d'établir  dans  quel  temps 
ils  y  ont  fleuri.  On  ne  trouve  point 
de  bonnes  statues  avec  des  noms 
latins  ;  et ,  tout  en  admettant  que 
les  artistes  romains  aient  gréûisé 
leurs  noms  comme  les.  modernes 
italianisent  le  leur,  on  n'a  pas  do , 
données  suffisantes  pour  assigner 
une  époque  précise  de  la  splen- 
deur de  i'art  &  Rome.  Cet  empire 
demeura  long-lemps  dans  la  sim- 
plicité rustique  de  ses  premiers 
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dictateurs  et  de  tes  consuls ,  qui 
n'estimaient  et  n'exerçaient  d'au- 
tres arts  que  ceux  qui  servent  i  la 
guerre  et  aux  besoins  de  la  vie.  On 
ne  commença  à  montrer  du  goût 
pour  les  statues  et  les  autres  ou- 
vrages de  sculpture  qu'après  que 
Marcellns,  Scipion,  Flamininus, 
Panl-Émile  et  Muromius,  eurent 
exposé  aux  yeux  des  Romains  ce 
que  Syracuse,  l'Asie,  la  Macë- 
doine,  Corinthe,  l'Achale  et  la 
Béotie  avaient  de  plus  beaux  ou- 
vrages en  sculpture.  Rome  vit 
avec  admiration  les  tableaux,  les 
bronzes,  les  marbres, et  tout  ce 
qui  sert  de  décoration  aux  temples 
et  aux  places  publiques.  On  se 
piqua  d'en  étudier  les  beautés, 
d'en  discerner  toute  la  délicatesse, 
d'en  connaître  le  prix  ;  et  cette  in- 
telligence devint  un  nouveau  mé- 
rite ,  mais  en  même  temps  l'occa- 
sion d'un  abus  funeste  à  la  répo* 
biique. 

'  Jusqu'à  Néron  les  arts  n'eurent 
que  peu  d'éclat  k  Rome  ;  mais  de 
beaux  ouvrages  furent  exécutés  du 
temps  de  ce  prince.  On  attribue 
è  des  artistes  grecs  la  plupart  de^ 
chefs-d'œuvre  produits  sous  Tra- 
jan  et  sous  Adrien  $  on  y  trouve 
la  simplicité  des  contours,  l'accofd 
des  proportions  et  les  beaux  carac- 
tères de  tètes  ;  en  un  mot  Je  a^le 
des  anciens. 

La  république  de  BMue,  au 
temps  de  sa  plus  grande  gloire , 
n'ayant  donné  de  considération 
qu'aux  gens  de  guerre ,  les  artistes 
tombèrent  dans 4e découragement; 
ils  renoncèrent  a  i'étudo  de  l'art , 
qui  devint  alors  une  sorte  de  mé- 
tier, et  fut  enfin  plongé  dans  un 
abandon  total.  S'il  se  releva  quel- 
que temps,  sous  des  princes  qui 
l'aimaient,  1»|  révolutî^s  de  l'cm- 


scu 

pire,  ^abolition  des  images,  Flii* 
yasion  des  barbares ,  portèrent  les 
derniers  coups  an  bon  goût  en  dé- 
truisant ce  qui  restait  encore  des 
cbe  fs-d'œuvre  des  anciens. 

Il  appartenait  &  la  Toscane, 
qui  aTQÎt  donné  les  premiers  p«in* 
très  parmi  les  modernes ,  de  pro- 
duire aussi  les  premiers  senip-* 
tenrs.  Oonato ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Donateilo ,  parut  à  la  ia 
du  qnatoraiéme  siècle,  et  étonna 
sa  patrie  par  son  premier  essai  en 
sculpture  :  c'était  une  Annoncia* 
lion  en  pierre.  André  Yerrochio 
inMgiiia  le  premier,  entre  les  mo»- 
dernes ,  ce  qu'avaient  pratiqué  les 
anciens ,  de  mouler  le  visage  des 
personnes  mortes ,  pour  conserver 
leur  parfaite  ressemblance.  Il  exé- 
cutait loi  même  la  fonte  doses  ou- 
vrages. Sott  élève,  Jenn- François 
Austia ,  devint  un  des  plus  habiles 
sculpteurs  de  son  temps;  il  fit 
plusieurs  ouvrages  remarquables. 
Mais  celui  qui  «iontrfbua  le  plus  i 
faire  sortir  du  néant  la  sculpture 
fut  «ans  contredit  Michei^Aoge, 
^fut ,  né' vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ^  rappela'  chez  les  modernes 
le  talent  des  Prasiledes  en  imitant 
si  parfaitement  les-ancieos  maîtres 
gi*eoe ,  que  -  les  <  plus  savants  y  fn-* 
rent  trèmpést  on-saitque  son-Cih* 
pidon  fut  rendu  pour  uneestique 
au  cardNibl  de  SMnt'Grégoire»  • 

Le  degré  de  perfection  donné  â 
l'art  par  MichchAogc -a  été'sou^ 
terni'  par  beaucoup  d'aetêtca  ita^ 
lien» :t«si^«ite  y  «entre  h»  -pinSf^é* 
lèbres,  GuîKaume  Delhi  Porta, 
inventeur  de  la  m édaededc< fondre 
par  les  bras  lefcgrnnMies  «tatnes  en 
bronze ,  m^^thode  qui  empèobo  le 
métal  de  •  se  refroidir  ;  Bernini , 
qui  approcha  le  plus  du  talent  de 
Mîchel-Ange,  quoique    avec   un 
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style  maniéré;  Camille  Rusconi , 
mort  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  dont  les  ou* 
vrages  rappelaient  le  style  antique; 
et,  de  notre  temps,  le  célèbre 
Ganova-y  surnommé  le  Delille  de 
la  sculpture^  et  récemment  enlevé 
aux  arts. 

La  France  ne  devait  pas  rester 
en  arrière  de  l'Italie  ;  tandis  que 
l'art  de  la  sculpture  florissait  à 
Rome  et  à  Flerence ,  Jean  Gou* 
}on  ,  statuaire  français v  préparaît 
une-  nouvelle  gloire  à  sa  patrie. 
Le  goût  prononcé  de  François  P' 
pour  les  beaux-arts  favorisait  les 
progrès  de  ki  sculpture ,  et  encou* 
rageait  les  artistes.  Les  bas-reliefs 
de  la  fontaine  des  Nymphes  (la 
fontaine  des  Innocents) ,  cfaefs- 
d'ceuvre  de  Goujon,  méritent  d'é-* 
tre  cités  entre  les  ouvrages  mo*. 
dernes ,  comme  se  rapprochant  le 
plus  des  sculptures  anciennes.  Att 
nombre  des  statuaires  français  qui 
se  sont  placés  au  premier  rang 
des  artistes  modernes,  on  cite  Jeaa 
de  Bologne ,  mort  au  commence-» 
ment  du  dix-septième  siècle;*  Jac* 
ques  Sarazin,  qni  possédait  de 
grandes  parties  de  Fart,  l'élégance 
et  les  grâces  jointes  à  la  sévérité, 
et  qui  fut  le  chef  d'une  école  fé* 
conde  en  seulpteum  eétébres,  par- 
mi lesquels  OB  compte  Legros  et 
Léranbcrt.  Ces  belles  cariatides 
qvei'on  voit  dans  one  des  gale« 
rie9  du  Louvre^ sont  de  Sarazin; 

François  Angoier,  enoeuragé 
par  lee  bienfaits»  de  Louis  XIII» 
ftlt  Ton  des  premiers  sculpteurs 
français  qwi  «it  -dënnéile  sentiment 
k  hé  pierre;  on  lui  reproche  ce- 
pendant une  manière  nn  peu  ronde 
ee  pesante.  Som  frère ,  Michel,  ac- 
quit aussi  une  grande  réputation; 
elle  fut  couronnée  par  les  statues 
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et  Uê  bas-rrii«r«  de  hi  porte  Saint*» 
OenjSf  seft  derniers  trayaux.  Pier- 
re-Paul Pu|{et|  peintre,  architecle 
etacuiptenry  est  auteur  de  la  célè- 
bre statue  de  MiloB ,  plaoëe  dans  le 
paro  de  Vcrsaîllea.  Depuis  Michel- 
Ange  ,  aucun  artiste  peut-^tre  n'a* 
Tait  reçu  plus  que  lui  le  gënie  de 
la  •Gulptui*e«  François  Girardon 
•at|  de  tous  les  statuaires  employd» 
pour  le  iaste  de  Louis  XIV,  Tar» 
tiste  fui  a  laissé  le  nom  lepluacé^ 
lébre.  Le  mausolée  de  Richelieu , 
qu'il  fit  pour  Téglisc  de  la  Sor* 
bonne  I  ajouta  encore  à*  sa  ré* 
putatiott,  ainsi  que  la  statue  éques* 
tre  de  Louis  XIV,  érigée  sur  la 
place  Yendâme.  Son  vieil  An- 
cbise  tenant  par  la  main  son  petit* 
fils  Ascagne  est  compté  parmi 
eè  que  les  statuaires  français  ont 
produit  de  plus  précieux.  Guit- 
laumeGoustou,  élève  de  l'antique 
et  de  la  nature ,  a  perfectionné  par 
rittspiration  de  celle-ci  les  prin* 
eipes  puisée  dans  l'autre.  Entre  les 
morceaux  qui  assurent  sa  réputa*> 
tÎMi  I  on  met  dans  un  rang  diMin* 
gué  le  fronton  du  châtirau  d'eau 
-vis-à-vis  le  Palais-Royal. 

N'oublions  pas  £dme  Boucher- 
don,  auteur  de4a  fontaine  de  la 
rue  de  Grenelle,  è  Paris,  et  de  la 
atatue  équestre  de  Louis  XV  ;  ce 
iculpteur,  dont  la  sagesse  et  la  pu* 
reté  caractérisent  le  talent,  a  ras- 
semblé toutes  les  perfections  de 
l'art  et  les  beautés  de  Talitiquek 

Enfin,  de  nos  jours,  parmi  le 
grand  nombre  de  statuaires  qui 
enrichissent  notre  école ,  la  posté- 
rité en  placera  sans  doute  au  pre- 
mier rang  plusieurs  qui  clicrchènt 
à  noua  rappeler  dans  leurs  ou- 
vrages les  grands  maîtres  tant  an- 
ciens que  modernes. 

a€W?«a«  9M  «OIS.  En  l'an  XI  ^ 
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M.  Lenormand  inventa  nil  pro- 
eédé  à  l'aide  duquel  il  est  parrenn 
à  mouler  les  sculptures  en  bois, 
avec  une  pâte  composée  de  rapure 
de  bois  tamisée  >  de  colle  de  Flan** 
dre  et  de  colle  de  poisson.  «  Ces 
moniures ,  est- il  dit  dans  les  Jln^* 
tmies  des  urts  et  nuamfacUires , 
imitent  parfaitement  le  bois  sculpté 
&  la  manière  ordinaire  et  peuvent 
être  dorées  facilement.  Par  va 
procédé  analogue  l'auteur  est  par- 
venu à  mouler  ainsi  des  figures 
qui  n'éprouvent  aucune  altération 
de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse 
de  l'oir,  enfin  de  la  chaleur  jus- 
qu'à cinquante  degt*és  du  thermo- 
mètre de  Réaumur.  Ces  sculptu- 
res ont  la  solidité  du  bois  ;  elles 
sont  même  préférables  ,  parce* 
qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles 
de  s'enlever  par  parties.  » 

SCVTALË  ,  du  grec  ««vréH 
(  fouet  de  cuir  ).  Ce  terme  désigne 
une  invention  dont  se  servirent  les 
Lacédémoniens  pour  écrire  d'une 
manière  secrète.  C'était,  nu  rap- 
port de  Plutarque ,  une  bande  de 
euir  ou  de  parchemin  qu'ils  en* 
tortillaient  autour  d'un  bâton ,  de 
manière  qu'il  n'y  avait  aucun  ^\Ae  ; 
ils  écrivaient  sur  cette  bande,  et» 
après  avoir  écrit,  ils  la  déroulaient 
et  l'envoyaient  au  général  à  qui 
elle  était  adressée.  Le  général,  qui 
avait  un  autre  bâton  toat  sembla- 
ble à  celui  sur  lequel  celte  bande 
avait  été  roulée  et  écrite ,  l'appli- 
quait sur  ce  bâton,  et  par  ce  moyen 
il  trouvait  la  suite  et  la  liaison  des 
caraclérefl,  qui  sans  cela  étaient 
si  dérangés  tçj^'à&  ne  pouraient 
^tre  lus  sans  quelque  difficulté. 

SECTEUR  ASTRONOMIQUE. 
Cet  instrument ,  inventé  »  eu  1 7:15 , 
par  George  Grabam ,  célèbre  hor- 
loger ot  «lenbro  de  la  société 
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royale  de  Londres,  sert  à  prendre 
les  différences  d'ascension  droite 
et  de  déclinaison  de  deux  astres  | 
^ui  seraient  trop  grandes  pour 
être  observées  avec  un  télescope* 
immobile. 

SEIGNEUR  et  SEIGNEURIE. 
Setgnêur  vient  du  latin  senior 
(  vieillard  )  ;  mais  il  a  reçu  dans 
les  temps  modernes  une  significa- 
tion différente  de  celle  qu'avait 
ches  les  Latins  le  mot  dont  il  tire 
sou  étymologie.  Dans  nos  mœurs 
les  seigneurs  sont  des  hommes  dis- 
tingués par  leur  naissance  ou  par 
leurs  titres ,  et  qui  composent  les 
cours  des  monarques  de  l'Europe. 
Dans  le  cinquième  siècle  on  donnait 
cène  qualification  non  seulement 
aux  hommes,  mais  même  aux  saints; 
elle  fut  par  la  suite  accordée  aux 
princes,  aux  papes,  aux  évéques, 
aux  abbés  et  aux  moines. 

Avant  la  révolution  on  appelait 
seigneur  celui  qui  tenait  en  fief  Ja 
îustice  d*ttn  lieu,  ou  qui  possédait 
un  héritage  soit  en  fief,  soit  en 
-franc-aleu.  Les  grands  du  royaume 
et  ceux  qui  possédaient  des  sei- 
gneuries titrées  prenaient  le  titre 
de  haut-ei puissant  seigneur. 
X         Ghes  les  Hébreux,  les  Grec8>, 
\e%  Romains ,  et  autres  peuples  de 
l'antiquité ,  il  n'y  eut  d'autre  sei- 
gneurie ei  supériorité  que  celle 
qui  était  attachée  k  la  souverai- 
neté ,  ou  aux  offices  qui  faisaient 
partie  de  la  puissance  publique. 
Ceux  que,  dans  les  Gaules,  on 
appelait /yrimM^/  regionum  aUfue 
pagorum  étaient  des  gouveineurs 
de  provinces  et  de  villes,  ou  des 
magistrats  et  des  juges;  mais, par 
succession  de  temps ,  les  seigneu- 
ries ,  qui  n'étaient  que  de  simples 
offices ,  furent  converties  en  pro* 
priélés. 
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'   Lorsque  les  Frênes  eutenl  aelie^ 
vé  la  conquête  des  Gaules,  ils  ne 
furent  pas  en  assez  grand  nombre 
pour  posséder  toutes  les  terres;  ila 
n'en  prirent  que  le  tiers ,  qui  fut 
divisé  en  terres  saUques,  en  béné^ 
fices  miHlaires  et  en  domaines  du 
roi.  Les  Gaulois  qui  se  soumirent 
conservèrent  le  reste ,  et  ce  fut  le 
plus  grand  nombre.  Les  terrés  sm* 
ii(fues  étaient  celles  qui  échurent 
en  partage  à  chaque  Franc,  et  qui 
par  conséquent  devinrent  hérédi« 
taires.    Les    bénéfices    militaires 
étaient  des  terres  qui  demeuraient 
à  l'état ,  et  que  les  rois  devaient 
distribuer,  pour  récompenses  via* 
gères,  À  ceux  qui  en  méritaient 
par  leurs  actions  ou  par  Tancien* 
neté  de  leur  service.  Les  domaines 
du  roi  étaient  les  parts  considér 
rables  qu'avait  eues  le  chef  danf 
le  partage  général.  Ces  parts  dis* 
persées  dans  tout  le  royaume ,  et 
au  nombre  de  plus  de  cent  soixan^ 
te,  composaient  le  principal  re- 
venu des  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race.  Il  consistait,  non 
comme  aujourd'hui ,  en  des  mai- 
sons de  plaisance  avec  de  vastee 
jardins  embellis  par  l'art,  maie 
en  de  bonnes  métairies,  situées 
ordinairement  au  milieu  des  fo- 
rêts ,  où  Ton  tenait  des  haras,  oii 
Ton  nourrissait  des  bœufs,  des 
vaches,  des  veaux,  des  moutons  « 
de  la  volaille,  etc.  Ces  rois ,  pour 
leur  plaisir  et  leur  amusement, 
voyageaient  toute  l'année  de  l'une 
k  l'autre  de  ces  métairies,  y  vi- 
vaient même  du  produit  de  ces 
terres ,  et  les  provisions  qui  n'é- 
taient pas  consommées  dans  leur 
palais  étaient  vendues  à  leur  pro- 
fit. Charlemague  faisait  vendre  les 
poulets  des  basses-cours  de  ses 
métairies  et  les  légumes  de  9C9 
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jardios.  Ce  qu'on  appelait  One 
terre  ou  une  métairie ,  sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  i  n-ëtait 
pas  seulement  une  certaine  quan- 
tité dVrpents  et  quelques  bâti* 
ments ,  mais  encore  les  bestiaux  et 
les  esclaves  qui  la  mettaient  en 
Taleur. 

•  Il  y  avait  aussi  des  terres  alla* 
chëes  aux  grandes  et  aux  petites 
magistratures.  Les  juges  étaient 
tous  militaires,  et  ia  loi  salique 
leur  ordonnait  de  passer  leur  bou- 
clier à  leur  bras  quand  ils  pro* 
nonçaient  un  jugement. 
:  Gomme  les  comtes  et  les  ducs 
profitèrent  des  troubles  du  royau- 
me pour  convertir  leurs  titres  et 
leurs  commissions  en  dignités  hé- 
réditaires dans  leurs  familles, 
comme  ils  se  firent  seigneurs  et 
propriétaires  des  provinces  et  des 
-villes  qui  ne  leur  avaient  été  con- 
fiées que  pour  un  temps ,  ceux  qui 
ee  trouvèrent  revêtus  de  magistra- 
tures moins  considérables ,  ou  de 
bénéfices  militaires,  suivirent  bien- 
tôt leur  exemple.  Ils  se  soutinrent 
les  uns  et  les  autres  dantf  leurs 
usurpations;  et  voilà,  si  l'on  en 
croit  la  plupart  des  légistes ,  l'ori- 
gine des  fiefs  et  arrière-fiefs.  C'est 
ce  qui  fit  que  les  deux  derniers 
rois  de  la  seconde  race  ne  furent 
pas  les  plus  riches  seigneurs  de 
leur  royaume  ;  car  il  ne  leur  res- 
tait plus  pour  tout  domaine  que  les 
Tilles  de  Laon ,  de  Soissons  et  de 
Gompiègne* 

lie  règne  de  Louis  II ,  surnommé 
Je  Bègue ,  mort  en  879,  et  qui  ne 
régna  que  dix^huit  mois ,  est  Té- 
poque  de  tant  de  seigneuries ,  de 
duchés,  de  comtés,  qui  furent 
possédés  par  des  particuliers  ;  et 
«elui  de  Cbarlcs-lc-Simple,  en  898, 
est  celle  de  toutes  les  petites  sou- 
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Terainetés  qui  se  formèrent  insen* 
siblement  dans  Tétat.  Elles  n'é- 
taient originairement  que  des  com- 
missions amovibles  possédées  par 
*  des  seigneurs;  on  souffrit  qu'elles 
passassent  du  père  au  fils;  insen- 
siblement on  s'accoutuma  à  re- 
garder comme  un  propre  ce  qui 
n'avait  été  confié  -qu'à  titre  de 
place;  on  en  vint  enfin  jusqu'à 
vouloir  faire  une  souveraineté  de 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  sim- 
ple gouvernement. 

Les  principaux  usurpateurs  fu* 
rent  le  duc  de  Frioul ,  petit-fils , 
pat  sa  mère ,  de  Louis-le-Débon- 
naire  ;  Gui,  duc  de  Spolette,  ar- 
rière-petit-fils de  Charlemagne  par 
une  fille  de  Pépin,  roi  d'Italie; 
Louis,  fils  de  Boson,  petit-fils, 
par  Hermengarde,  de  l'empereur 
Louis  II;  Rodolphe,  fils  de  Con- 
rad ,  comte  de  Paris ,  petit- neveu 
de  rimpératrice  Judith,  femme 
de  Charles-le-Chauve  ;  et  £udes, 
fils  du  fameux  Robert- le -Fort, 
comte  d'Anjou ,  qui,  suivant  quel- 
ques généalogistes ,  descendait  de 
Childebrand,  frère  de  Charles- 
Martel  ,  et  oncle  de  Charlemagne. 

SEL ,  du  latin  sal,  salis.  L'usage 
du  sel  remonte  à  la  plus   haute 
antiquité.  Homère,  pour  donner 
une  idée  de  l'ignorance  et  de  la 
stupidité  de  certains  peuples ,  en 
apporte  pour  preuve  qu'ayant  du 
sel  ils  ne  savent  pas  même  en  user 
pour  assaisonner  et  pour  conser- 
ver leur  viande.  Les  Grecs  met- 
taient cette  substance  au  rang  des 
choses  qui  devaient  èlre  consa- 
crées aux  dieux ,  et  c'est  eo  ce 
sens  qu'Homère  lui.  donne  lVpi> 
thète  de  divin.  On  sait,  à  ctim- 
mencerpar  les  Grecs,  les  idées 
superstitieuses  que  les  anciens  s*ë- 
taicnt  formées  sur  cette  sabstnace. 
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qu^on  ne  pouvait  renverser  sans 
offenser  les  dieux«  Ces  craintes  ri- 
dicules,  transmises  de  siècle  eu 
siècle,  sont  même  venues  jusqu'à 
nous.  Le  respect  pour  le  sel  s'ë- 
.tendii  sur*  les  vases  qui  lo  contien* 
nent.  Cëtait»  selon  les  Grecs,  lo 
présage  d'un  grand  malheur  que 
de  renverser  1^  sel ,  el  une  impiété' 
que  de  négliger  de  mettre  des 
salières  sur  la  table,  ou  de  s'en* 
dormir  après  le  souper  avant  de 
les  avoir  enlevées^ 

La  vénération  pour  le  sel  et  pour 
les  salières  passa  des  Grecs  aux 
Romains»  qui  »  au  rapport  de  Fes^ 
tus,  ne  manquaient  jamais  de  met- 
Ire  la  salière  sur   la  table  avec 
une  assiette  dans  laquelle  ils  pré- 
sentaient aux  dieux  les  prémices 
.des  viandes  et  des  fruits;  et  i}s 
auraient  cru  la  table  profanée  s'ils 
avaient  oublié  de  la  servir.  Les 
premières .  salières  .n'ét^tient  que 
des  coquilles,  concJta  salis puri, 
comme  le  dit ,  Iloraoe ,  ou   elles 
étaient  de  terre  cuite,  ainsi  qua  Iq8 
autres  vases  ;  mais ,  dans  la  suite , 
il  y  en  eut  d*or,  d'argent,  et  de 
p;erres  précieuses.  ^o^escAssiiLi. 
'    S£IiLi£.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
su  s'aider  de  selles  pour  se  tenir  à 
cheYal ,  ni  d'étriers  pour  y  mon- 
ter* Ces  secours  furent  également 
inconnus  aux  RonjainS,  qui  ce- 
pendant, k  une  certaine  époque, 
placèrent  sur  leurs  chevaux  «  pour 
être  moins  durement  tkssiê^  une 
espèce  de  couverture  qu'ils  appe» 
laisBt  tplùppiaot,  mot  qui ,  d'après 
son  étymologte,  désigne  ce  qu'on 
place   sur   le    cheval;   mois   cet 
epMffpium,    dont    Pline  allribue 
riuTentiou  m  Pttlctbroaius  »  n'avait 
pas   d'arçon.  L'iâvcotion    de   la 
selle  date  donc  des  temps  moder- 
nes. La  première  lois  qu'il  ep  est 
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parlé  dans  Phistoire,  c'est  en  34o  ; 
il  y  est  dit  que  Constance,  qui 
combattait  contre  son  frère  Con«- 
stantin ,  pour  lui  ôiev  l'empire , 
pénétra  jusqu'à  l'escadron  où  il 
était  en  personne ,  et  le  renversa 
de  dfissus  sa  selle.  Foye»  iiaixas. 

Ce  fut  en  i38o  que  les  dames 
eommenoèrent  à  monter  à  cheval 
sur  des  selles  en  travers.  Anne 
de  Luxembourg,  épouse  de  Ri- 
chard II ,  introduisit  cet  usage  en 
Angle ten*e,parcequ'eUe  le  trou- 
vait plus  décent. 

SËLL£XT£.  C'est  ainsi  qu'on 
non^raait^  sous  l'ancien  régime-, 
un  siège  sur  lequel  on  faisait  as- 
seoir, ou  dernier  interrogatoire, 
l'aeeusé  lorsqu'il  paraissait  devant 
Jcs  juges  qui  instruisaient  son 
prooès.  L'usage  de  la  sellette  a  été 
aboli  p«r  un  décret  de  l'assemblée 
nationale^  du  mois  d'octobre  1 789. 

SËiVIAINË,  division  du  temps 
de  sept  jours  en  sept  jours. 

Dion  Cassius  prétend  que  les 
Égyptiens  ont  été  hê  premiers  qui 
aient  divisé  le  temps  en  semaines, 
et  que  les  sept  planètes  leur 
avaient  fourni  cette  idée.  Les  As- 
«yriens  et  presque  tous  les  Orien- 
taux se  sont  aussi  servis  de  se- 
maines composées  de  sept  jours. 
On  ne  lit  nulle.partqueles  Grecs 
él  les  Romains  aient  fait  usage  de 
cette  manière  de  mesurer  ie  temps. 
Les  Gre«B  oompUient  leurs  jours 
par  déoadeS'  ou  dixaines,  et  les 
Romains  par  neu  vaines. 

L'nsage  de  diviser  le  temps  en 
semaines  ne  s'est  établi  en  occi*- 
dent  qu'avec  le  christianisme.  Ce 
fut  sans  doute  à  l'imitation  des 
juifs,  qui  comptaient  aussi  par 
scmainos,  probablement  parceque, 
suivant  l'ordre  de  la  création  du 
monde,  tel  qu'il  est  rapporté  par 
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Moïse  f  Dieu  a  achevé  cet  outrrage 
en  frx  jour»»  ec  s'efti  reposé  ie 
eeptîéme.  Mais»  par  une  de  ces 
contradictions  qui  ne  sont  que 
trop  fréquentes,  en  adoptant  la  di- 
TÎsion  des  Hébreux,  nous  avons 
reçu  les  noms  des  jours  des  sn-^ 
ciens  astronomes  égyptiens,  qui 
avaient  consacré  les  jours  de  la 
semaine  aux  principales  planètes  ; 
savoir  :  le  premier,  au  Soleil, qu'ils 
nommaient  pour  cela  dies  SoUs^ 
et  que  les  chrétiens  ont  appelé 
jour  du  Seigneur,  dies  dominica, 
dont  nous  avons  fait  dimanche; 
Je  second,  a  la  Lune,  appelé  pour 
cette  raison  dies  Lunœ,  en  fran*^ 
çais  lundi;  le  troisième  ,  à  Mars , 
dies  MarUs,  en  français  mmrdi; 
ie  quatrième ,  k  Mercure ,  appelé 
dies'  Mercuriii  en  français  mer^ 
credi;  le  cinquième»  à  Jupiter» 
nommé  dies  Jovis ,  en  français 
jeudi;  le  sixième,  à  Vénus,  en 
l^ùndies  Veneris,  en  français 
vendredi;  le  septième ,  k  Saturne, 
appelé  dies  Saiumi,  en  français 
samedi» 

Court  de  Gebelin  observe  qu'on 
peut  indiquer  plusieurs  raisons  de 
ce  nombre  sepl  pour  la  division 
des  jours  de  ia  semaine,  suivant 
les  peuples  qui  en  firent  usage. 
Les  premiers  hommes  consacré* 
reni  par  là  les  sept  époques  de  la 
création ,  célèbres  dans  l'antiquité 
orientale ,  et  qu'on  retro«ve  dans 
les  livres  des  anciens  mages  de  la 
Perse.  D'autres  l'adoptèrent  par- 
ceque  la  révblution  de  la  lune  est 
divisée  par  quartiers  de  sept  jours; 
ceux-ci  à  cause  de  leur  vénération 
pour  le  nombre  sept ,  ou  a  l'hon- 
neur des  sept  planètes ,  ou  pour 
toutes  ces  raisons  ensemble.  Ge- 
belin fait  remonter  cette  division 
aux  premiers  «sttxinoBie»  dt  la 
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Ghaldée;  Il  la  croit  taême  fente* 
rieure  au  déluge. 

SÉMINAIRE ,  du  latin  semirut- 
rium  (  pépinière  ) ,  venn  de  semén 
(semence),  espèce  de  pépinière 
où  l'on  prépare,  dans  chaque  dio- 
cèse ,  les  jeunes  clercs  à  la  récep* 
tion  des  ordres,  à  la  science  et  & 
la  discipline  ecclésiastique.  On  a 
d'abord  donné  ce  nom  aux  écoles 
qui  se  tenaient  anciennement  dans 
les  égli^s  cathédrales  et  dans  les 
principaux  monastères;  et  elles 
pouvaient  effectivement  être  re* 
gardées  comme  des  séminaires , 
n'étant  guère  fréquentées  que  par 
ceiiic  qui  se  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique.  A  ces  écoles  »  qni 
furent  ruinées  par  les  désordres 
du  dixième  siècle»  succédèrent 
les  universités  et  les  collèges  par- 
ticuliers; et  les  jeunes  clercs  s'j 
rendaient  pour  apprendre  les  let- 
tres,  la  théologie  et  le  droit  ca- 
non. Mais»  comme  ils  avaient 
beaucoup  d'occasions  de  se  dissi- 
per en  étudiant  avec  des  écoliers 
laïques  j  on  crut  qu'il  valait  mieux 
leur  donner  une  éducation  parti- 
culière ;  et  »  en  i545 ,  le  concile  de 
Trente  ordonna  l'établissement 
des  séminaires. 

SEMOIR.*  En  1791^  M.  Gain!» 
de  Lyon ,  a  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention pour  la  construction  d'un 
semoir  qui  peut  s'adapter  à  tonle 
espèce  dn  charrue*  Cet  instmment 
répand  la  semence  à  neuf  difté» 
rents  degrés  d'épaissenr;    tl  lui 
Bût  lin  lit,  une  matrioe  avec  une 
portion  de  la  terre  de  dessons  ^ qni 
esttoujourii  fraîche,  et  que  l'o- 
reille de  la  charrue  vient  do  re- 
tourner; il  la  couvre  A  l'instant 
avec  le  reste  de  cette  même  terre 
à  l'épaisseur  que  Ton  vei|t;  nu 
féaiott«îr  brise  les  mottci  dt  tsne 
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^e  ToreiUe  de  la  cbArruè  n'a  pu 
casser  ;  enfin  le  semoir  de  M.  Gai* 
rai ,  dont  on  trouvera  la  descrip* 
Uon  dans  le  DicUonrudre  des  tié* 
eauveries  en  France  y  de  1789  k  la 
fin  de  1820,  joint  à  Tinappré* 
cîable  avantage  de  ne  froisser  en 
cucune  manière  le  grain ,  et  de  ne 
lui  pas  faire  souffrir  la  moindre 
ailëration ,  celui  d'être  d'un  usage 
fncile,  d'une  soliditë  parfaite ,  et 
de  n'être  presque  pas  sujet  aux 
réparations. 

SËNATy  du  latin  senatus;  ra* 
cîiie  senex  (  vieillard  ):acoD8eil  de 
vieillards ,  assemblée  des  plus  no» 
tables  d'une  nation.  Le  sénat  fut 
un  i\es  établissements  que  Solon 
fonda  en  Grèce;  il  avait  pour  but 
de  fixer  et  de  modérer  Tincon*- 
slance  des  assemblées  populaires. 
Pour  le  former,  Solon  tira  oent 
personnes  de  chacune  des  quatre 
tribus,  entre  lesquelles  CëcropSi, 
le  premier  roi  des  Athéniens,  avait 
partagé  tous  les  citoyens  de  l'At- 
tique.  Ces  quatre  cents  personnes 
furent  considérées  comme  les  dé- 
putés de  la  nation.  Mais  Clisténe  , 
environ  un  siècle  après  Solon-, 
ayant  porté  le  nombre  des  tribus 
jusqu'à  dix,  augmenta  aussi  celui 
ûe%  sénateurs  jusqu'à  cinq  cents , 
chaque  tribu  en  fournissant  cin*- 
quante  t  c^est  ce  qui  fit  donner  au 
sénat  le  nom  de  conseil  des  cinq 
eenis,  J^e  choix  en  était  confié  au 
sort ,  pour  lequel  on  se  servait  dé 
fèyes  blanches  et  noires  qu'on  en- 
fermait dans  une  urne.  Les  nou- 
veaux sénateurs  subissaient  un 
examen  très  rigoureux  :  on  exi- 
geait que  les  hommes  destinés  à 
gouverner  les  autres  eussent  des 
moeurs  irréprochables.  Ils  prê- 
taient le  serment  de  ne  donner 
que  de  bons  oonseill  à  ia  républi* 


S£M  61  d 

qtle  ;  dé  faire  observer  lei  lois  |  dt 
ne  pas  mettre  aux  fers  un  citoyen 
qui  fournit  des  cautions ,  à  moin# 
qu'il  n*eùt  conspiré  contre  l'état 
ou  retenu  les  deniers  publics.  Cû 
sénat,  formé  par  la  coopération 
de  dix  tribus^  était  conséquem^ 
ment  divisé  en  dix  classes ,  dont 
chacune  à  son  tour  avait  la  pré* 
éminence  sur  les  autres.  Cett« 
prééminence  se  décidait  par  !• 
sort;  le  temps  en  était  borné ^ 
pour  les  quatre  premières ,  à  treii* 
te-six  jours  ,  et  pour  les  six  autres 
à  trente-cinq.  Cet  ensemble  ex* 
primait  le  nombre  des  jours  dm 
l'année  lunaire  à  Athènes.  La  pre- 
mière classe  s'appelait  la  classé 
despiylanes;  elle  était  entretenu* 
par  le  public  dans  un  lieu  nommé 
Pryianée  ;  mais  comme  elle  était 
encore  trop  nombreuse  pour  exeN 
cer  en  commun  s%s  fonctions ,  on 
la  subdivisait  en  cinq  décuries  ^ 
composées  chacune  de  dix  proë*' 
dresy  ou  présidents*  Celui  qui  était 
de  jour  présidait  à  l'assemblée  des 
sénateurs  et  à  celle  du  peuple;  il 
était  ehargé  du  sceau  public  ,  des 
clefs  de  la  citadelle ,  et  de  la  garde 
du  trésor;  il  proposait  communé- 
ment les  sujets  de  délibération  ^  et 
appelait  its  sénateurs  au  scrutin. 
Les  neuf  autres  chambres  du  sé- 
nat avaient  de  même  à  leur  tête  un 
président  qui  changeait  à  toutes 
ÏÙ&  assemblées  de  cette  compagnie, 
et  qui  était  tiré  au  sort  par  le  chef 
des  prytanes. 

Le  sénat  se  renouvelait  chaque 
année;  il  s'assemblait  tous  ies 
jours  y  excepté  ïe&  jours  de  fête  et 
les  jours  regardées  comme  funestes. 
On  y  traitait  les  affaire^  les  plus 
importantes  de  la  république ,  et 
tel  était  le  sage  équilibre  que  Selon 
avait  établi  ^  que  le  peuple  ne  pou- 
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Vaît  rien  statuer  qui  n'eût  été 
proposé  et  approoTë  par  le  sénat; 
et  le  sénat  ne  pouvait  établir  au- 
cune loi  qui  n'eût  été  ratifiée  par 
le  peuple. 

>   Le  sénat  romain  fut  créé  par 
Romulus.  Ceux  qu*on    nommait 
originairement  patres  étaient  en 
même    temps    sénateurs.   On  en 
choisit  un  dans  chaque  tribu  et 
trois  dans  chaque  curie,  ce  qui 
les  portait  à  quatre>vingt-diX'neufy 
auxquels  on  adjoignît  an  citoyen 
notable,  de  manière  que  le  sénat 
^tait  originairement  composé  de 
cent  membres.    Ce   nombre  ■  fut 
tioublé  par  l'introduction  des  Sa- 
bins ,  après  que  Romulus  eut  fait 
aUiance  avec   Talius^  rot  de  ce 
peuple.  Mais  lorsque,  sous  le  ro- 
gne de  Tullus  Hostiiitts,  Albe  fut 
<lémolie ,    six    faoniles    de    celte 
Tille  furest  inscrites  diins  lo  se» 
nat  pour  y  remplir  les  places  va* 
■cantes.  TarquÎMis  Priscus  grossit 
encore  cette  «sscnblée  d'un  tiers, 
pris  dans  la  classe  des  plébéiens. 
Sylla  y  ajouta  un  nombre  égal  de 
chevaliers,  ce  qui  la  porta  à  six 
cents;  mais,  vers  la  fin  deJtf  ré- 
publique ,  ce  nombre   ayant  été 
au-delJ&  de  mi  lie,  Auguste  le  ré- 
duisit 4e  Bduveau  A'  six  cents.  Les 
sénateurs  rassemblés  en  ;  corps  se 
nommaietit/MiXrcss^  conscripU.  Leur 
élection  se  Haisait  au  coannenee- 
ment  par' les  rois,  einuite  par  les 
consud»,  piris  parios  censeurs,  et 
une  fois  extra ordibaspemcat  par 
le  dictateur*  iSobb*  ies>  empBTeurs , 
on  choisi  t^quelques'  tviusnvÎFspour 
faire  ces  ékotionS'  Les- sénateurs 
se  distinguaient  aussi  poF' un»  cos- 
tume parliculîcr,  nvlamnieAt  par 
la  tunicn  laëeloif iu ,  ,9iinsi  nommée 
d'une  large  bande  de  ponipre  dont 
elle  était  brodée  par  en  bas. 
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Sous  la  république ,  et  pendant 
sa  splendeur,  le  sénat  romain  or» 
donnait  des  afiaircs  de  la  guerre , 
nommait  les  commandants  d'ar- 
mée, les  gouverneurs  des  provin- 
ces, réglait  les  finances,  et  dispo- 
sait des  revenus  de  l'état;  mats  le 
sénat ,  avili  sous  César,  tomba , 
sous  Tibère ,  dans  nn  état  dé  bas- 
sesse dont  il  ne  se  releva  jamais. 

Dans  ics  temps  modernes ,  on  a 
donné  le  nom  de  sénat  h  des  as- 
semblées revêtues  d*une  autorité 
&  peu  prés  analogue  a  celle  des 
sénats  d'Mh^es  et  de  Rome.  Tels 
étaient  ceux  de  Venise,  de  Gènes, 
de  Pologne ,  etc. 

En  France ,  le  sénat  cortsen^a" 
teur  fut  fondé  par  la  confStitutîon 
de  l'sn  VHI;*ies  membreis  étaient 
inamovibles  et  è  yîë  i  ils  disaient, 
dans  la  Ibte  nattonate,  les  légis- 
lateurs {  les  tribnns,  ett:.:.,;  \\s 
étaient  dtiargés  d'à n^tiler' tons  les 
actes  qtli  leur  étaient  dëf^és  par 
le  tribunat.  Lorsqtie  Bcmaparte 
changea  4a  république  'en  empire, 
il  mainlint  le  sénat,  qni,  suppri- 
ma en  i8r4,  fût  ren^acé  par 
une  chambre   des' pairs.* ^ic^s 

PAIBS. 

SÉNÉ.  L'usagt!'  d«  ce  tnédica- 
ment  n'est  connu  en  Ft^^iiee  que 
depuis  1625.  Cet'  arbuste'  vient 
dans  la  haute  Egypte:  La  rëcolte 
du  séné  se  fVrfi  vers  le*  milien  de 
septembre."  l.es-  preitiîefS'  entre- 
pôts se  froment  i  CiéiMe  et  à 
£sné;  et,  lorsque  la  récolte  est 
térniitfée,  on'  f^  éititispè¥tè"inr  le 
Nil  juSqu^À'Botdtae^'^rtÉrle  çrknd 
Caire.  1  ..    -. 

Le  séné,  originaire* de  le -bante 
Egypte,  est  déjà  naturalisé  en 
Italie,  il  n*y  a  p)«s  q«i'iin  pes  à 
faire  pour  i'introduîre  dans  l'tle 
de  Corse.    Le   bagnaudier,  que 
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Boërhaave  nomme  le  sënë  d*£i|- 
rope»  se  rencontre  dans  prcsc|ue 
Xoms   nos  jardins.  La  Sociétd  des 
Arts    de    Londres  a   promis  un 
prix  à  ceux  qui  établiraient  cet- 
te culture   dans  les  Indes  occi- 
dentales. Sans  aller  chercher  une 
conti*de  si  éloignée,   il  ne  serait* 
pas  difficile  d'y  réussir  sur  le  sol 
de  la  France  y  au  moyen  de  géné- 
rations successives  par  les  semis« 
M.  Parroentier  dit  avoir. déjà  fait 
germer  la  graine  contenue  dans 
les  follicules  s  san^  doute  que  les 
gousses  et  les  feuilles  de  cet  ar- 
brisseau auraient  .une  action  qui 
ne  saurait  âtre  ni  moins  vive  »  ni 
moins  efficace  que  le  séné  dit  de 
Tripoli  et  d'Alexandrie.  »  (Moni^ 
ieur  (  2S08  )y  page  444*  ) 

ssKB  AMÙkicàxs.  Le  docteur  P» 
G.  BartAn  vient  de  décrire  ,  dans 
sa  Matière  médkaJh  végétak  des 
ÉlaU-Unis,  une  sorte  do  séné,  ou 
de  feuilled^une  cassia,  Irôs  propna 
à  remplacer  celui  d'Alexandrie. 
Cet  arbuste  croît  assez  communé- 
ment vers  New-York ,  et  en  géné*^ 
rai  dans  la  Caroline  9  ver3  les 
bords  des  rivières  et  autres  lieux 
aquatiques  ;  il  donne  de  jolies 
fleurs  jaunes  eiT  juin  et  en  août. 
CetU  belle  plante  s'élève  .dii:ec- 
tenient;  elle  porte  un  calice  à  cinq 
folioles,  cinq  pétales  inégaux »dix 
étamines.  Les  feuilles,  ont  huit 
paires  ailées  de  folioles  ovales  » 
oblongues*  égales,  avec  une  pe- 
tite glande  i  la  base  des  pétio* 

les,  etc. 

Le  peiiple  des  Élaâs-Unis  «e  serl 
depuis  asaezJong4emps.de  ce  séné 
indigène.  La  feuille  est  plus  pe- 
tite que  celle  du  séné  d^Aiexan- 
drie.  Le  professeur  Hewson^  de 
Philadelphie^  annonce  qae.son 
usage  est  aussi  aatataire  que  celui 
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du  séné  d'Egypte  ;  et,  à  rhdpîtal 
de  la  marine ,  il  a  été  fait  des  ex- 
périences qui  ont  pleinement  dé* 
montré  qu'on  peut  le  substituer  à 
ce  dernier. 

Pierre  Gollinson  introduisit ,  dès 
Tan  1725,  cette  espèce  de  cassia 
dans  les  jardins  d'Angleterre;  elle 
est  aussi  connue  et  cultivée  dans 
plusieurs  jardins  de  France,  k  Pa- 
ris et  k  Montpellier.  (  Extrait .dn 
Journal  universel  des  sciences  mé^ 
diodes  j  mai  1819.  ) 

SÉNÉCHAL  DE  FRANGE 
(  grand).  Cette  charge  qui,  depuis 
le  règne  de  Lotfaaire ,  était  héré- 
ditaire dans  la  maison  des  comtes 
d'Anjou ,  était  sans  doute  la  pre- 
mière de  l'état ,  et  réunissait  le§ 
fonctions  du  grand-maitre  de  l'hô- 
tel ,  du  connétable  et  du  comte  dit 
palais.  Le  peu  de  séjour  que  fai- 
saient k  la  oovr  les  vassaux  dn 
premier  rang^  ne  permettait  pas 
aux  comtes  d'Anjou  de  s'acquitter 
exactement  des .  ibnetions  de  leur 
emploi.  On  leur  donna  donc  un 
substitut  qui  exerçait  à  leur  place, 
mais  toujours  avec  dépendance,  et 
sous  l'obligation  de  l'hommage.  « 
Dans  un  traité  conclu  entre 
Louis»le-Gros  et  le  comte  d'Anjou, 
il  fut  arrêté  que ,  dans  les  cérémo- 
nies d'éclat ,  lorsque  le  roi  mait* 
gera  en  public ,  *  le  comte  se  tien- 
dra assis  jusqu'au  moment  du  set- 
vice-;  qu'alors  il  recevra  les  plais 
pour  les  placer  sur  la  table  ;  qu'a- 
près le  repas  il  se  retirera  chez  loi 
sur  un  cheval  de  guerre  dont  il  fera 
présent-an  cuisinier  du  roi  ,  lequel 
lui  enverra  un  morceau  de  viande; 
et  le  pannetiery  joindra  deux  pc*> 
tits  paine-  avec  trois  chopines  de 
vin.  A  ia  guerre,  le  grand  séné- 
chal fera  préparer  pour  le  roi  ol 
pavillon  qur  puisse  contenir  èent 
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poracmiies.  Au  dëpavt  de  l'flrmdo, 
li  oommâDdera  TavantTgBrd&y  et» 
au  r«lûnr,  Tarriére^garde.  Quelque 
choae  qui  arrive ,  le  roi  ue  pourra 
lui  faire  aucun  reproche  pour, 
ce  qui  regarde  radmiiiistratîoik  de 
la  justice.  Tout  jugomcnt  porté 
par  lo  graud  sénéchal  ne  sera 
point  réformé  ;  et ,  dans  les  conf- 
ies latîons  sur  les  selutenees  ren» 
dues  par  Jea  juges  royaux,  aa  dé*- 
«isÎQB  fera  loi. 

Ce  premier  officier  de  la  ceu<- 
ronnei  qu'on  appelait  grand  se- 
Mohal,  se  nommait  »  sous  la  pre* 
miére  et  la  soeonda  race,  tentât 
mmûre  du  ptdais,  tentât  dae  des 
Fnmçaia,  ïtoUài  gauif^mewr,  ^re- 
jet ou  pHnee  dupudais^  C'est»  sous 
oes  différents  noms,  mémo  dignité, 
même  autorité  $  les  uns  et  Jas  asi- 
tres  tenaient  également  le  pranmr 
rang  à  la  coar^»  commandaient  les 
armées  ,  reqdaienl  la  justice , 
atraient  l'administration  des  ivTe* 
BUS  de  la  maison  du  roi.  De  U 
^ent  que»  dans,  les  auteurs  du 
«niiéme  siècle,  le  sénéehal  eM 
quelquefois  appelé  -nudre  du  pm* 
lais,  maire  de  Fiwnce.  C'est  ce 
nom  même  si  redoutable  k  la 
majesté»  ou  plutôt  le  pouvoir 
énorme  qui  y  était  attaché ,  qui 
fit  anéantîpoelle  charge  y  en  rigi, 
aotts  Philippe-A'Uguste.  Les  fone- 
tîons  et  ratttorité  qui  lui  étaient 
attribuées  forent  partagées  entre 
le  oonnéublo  et  le  grand-roaftre 
de  France. 

SÉNÉCHAUX.  L'autorité  de  ces 
officiers,  qui  s'étendait  autrefois 
en  France  sur  ks  lois«  les  armes 
«t  les  finances,  pou^aitrétre  eom- 
parée  à  celle  des  baiUis-d'^iée. 

Depuis  que  le  commandement 
éis armées etla  conduite  du  ban 
«t  de  l'anriéra«baa  avaient  été  ae» 
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cordés  par  Henri  III  aux  boîllis  et 
sénéchaux,  Tadmimstration  de  la 
justice  avait  été  laissée  à  lenrs 
lieutenants,  qui  devaient  êive  gra- 
duée. Il»  connaissaient- de»  appel- 
lations des  jugements  des  provôts 
royaux  et  des  hauts»)  usticiera,  des 
*eas=rayaus,  de  toutes  causes  oon- 
eemant  les  fieft ,  eto*  Les  appels 
de  leurs  sentences  n  relevaient 
aux  parlements. 

SEPTANTE  (vensiom  des).  On 
dit  la  varsion'des  septante ,  c'est* 
A-dire  des  soixante  et  dix ,  au  lieu 
de  dire  la  ver§i<Mi  des  soixante  et 
donne  intei^nrétes  qui,  selon  Ita 
pères  de  l'ÊgHeo^  tradmairent 
l'Ecriture  sainte  en  gree^  à  la 
prière  de  Piokiméo  Mnladelplie, 
environ  trots  oems^^ans  avant  Je* 
sns-Chriat.  Cotte  tradndîois  grec- 
que des  Hvres  de  M cTiso  est  la  pre* 
mière  et  la  plus  célèbre  de  toutes. 

Lelrvre  le  plus-^aneien  qui  en 
parle  porte  le  wntÈ'dtjiidstàe,  et 
est  parvenu  jusqu'à aons«  Suivant 
cet  auteur,  qualifié  d'oActer  aux 
gardes  de  Ptolomée  Pbiiadelphe, 
ce  roi  d^Égypte ,  ayant  fort  à  coenr 
la  belle  bibliothèque  qu'il  formait 
à  Alexandrie ,  et  qu'il  reBi]^issait 
de  foutes  sortes  de  livres ,  donna 
la  direction  de  cette  affiiire  à  un 
illustre  Athénien  qii'il  avait  à  sa 
cour,  Démétrius  de  Pfaalére  «  qu'il 
chargea  de  lui  tirer  de.  tons  les 
endro^  du  monde  tout  4ae  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  curiann  en  feit 
do  liTr«B.'DémétriHS9  en  s^aoquit- 
tant  de  cette  commission  »  apprit 
que  les  Juifs  avaient  un  livre  qui 
oon tenait  i«s  lois  do  Motsa;  il  en 
avertfl  le  roi.  Ce  prince,  ayant 
consenti  d'en  faire  venir  «sa  eo-^ 
pie  de  Jérusalem ,  avno  des  gens 
qai  le  traduisissent  sa  |^ree ,  or* 
donna  à  Démétnms  da  lui  dresser 
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un  mémcin  mot  cette  «faire,  et 
d^en  écrire  au  toQTerain  sacrifia 
cateur.  Dtfmdtrius  loi  remit  doue 
im  mémoire  pour  obtenir  des 
Juifs  le  livre  de  la  loi  de  Moïse 
qu'il  souhaitait.  Selon  le  plan  de 
ce  mëmoîre,  le  roi  denMndait  à 
Ëléasar,  souverain  sacrificateur  à 
J^usalem,  le  livre  de  Moïse  ,  et 
six  personnes  de  ohaqpe  tribu 
pour  le  traduire  en  grec. 

Aristëe  et  Andrë  furent  les  por- 
tenrf  de  cette  lettre  «  avec  des 
présents  immenses  qui  leur  obtin* 
rent  toutes  sortes  d*honneurs  à 
leur  arrivée  à  Jérusalem.  Ils  re* 
durent  à  Alexandrie  munis  d'une 
bonne  copie  de  la  loi  de  Moïse 
dcrite  en  lettres  d'or»  et  accompa- 
gnés de  six  aneiens  de  chaque  tri* 
bu  y  e'est^indire  soixante  -  douce 
interprètes,  pour  la  traduire  en 
grec. 

I^  roi  ajant  tu  ces  soixante* 
douM  députés  en  fut  fort  satis* 
fait  y  leur  fit  présent  à  chacun  de 
trois  talents  y  et  les  envoya  à  l'Ile 
de  Pharos ,  prés  d'Alexandrie , 
pour  exécuter  commodément  leur 
entreprire.  Démétrius  les  y  oen*" 
duîsit  par  Heptastadium ,  qui'îoi» 
gnatt  cette  Ile  au  continent,  et  les 
logea  dans  une  maison  qu'on  leur 
avait  préparée.  Ils  se  mirent  aus* 
sitôt  à  travailler  à  leur  version ,  et 
quand  une  période  était  faite , 
«prés  qu'elle  avait  passé  dans  noa 
confifrcBoe  générale,  Démétrius 
l'écrivait.  L'onvri^  Art  achevé  en 
•oixaBte*dottse  jours.  Il  fut  lu  et 
approcrvé  en  présence  du  roi,  qnt 
fit  encore  présent  à  chaque  tra-^ 
dncteur  de  trois  habits  raafgnîfi* 
ques,  da  deux  talents  en  or,  d'une 
coupe  d'or  d*m  talent ,  et  puis  les 
renvoya  dans  leur  pays.  Voilà  le 
précis  de  la  relation  d'Aristée; 
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mais  le  chevalier  da  JanoonrI  est 
porté  k  croire  (  voyes  Vgnyvhpé^ 
die,  au  mot  8BtTA.aTB  )  que  co 
récit  était  une  pure  fable,  qui  n'a 
d'autre  fondement  sinon  que,  sous 
le  régne  de  Ptoiomée  Philadelphe, 
il  se  fit  une  version  de  la  loi  de 
Moïse  en  grec  par  les  Juifs  d'A« 
lexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celte 
version  subsiste ,  et  est  encore  en 
usage  dans  les  églises  d Orient} 
elle  a  été  la  traduction  ordinaire 
et  canonique  dont  l'Église  des  pre<« 
miers  siècles  s'est  servie. 

SEPTEMBRE.  Le  nom  de  pao^ 
phi,  qne  ce  mois  portait  chea  les 
Ëgyptiens,  et  celui  dtproedrùmion, 
qne  les  Grecs  lui  avaient  donné, 
étaient  l'un  et  l'autre  une  allégo- 
rie de. la  station  du  soleil  en  ce 
uomant  de  l'année,  o'est-ii*dire 
qu'ils  désignaient  l'éqninoxe.  Ce 
mois  était  le  second  de  l'année 
égyptienne,  et  le  troisième  dans 
le  ealendaier  athénien.  Bximuhis 
lui  assigna  une  antra  place;  il  en 
lit  le  septième  mois  des  Romains, 
et  lui  donna  le  nom  numérique  de 
septembre,  que  César  lui  conserve, 
lors  même  qu'il  eut  réfermé  le  ca- 
lendrier. Il  est  le  neuvième  mois 
depuis  que  l'année  commence  an 
ihois  de  janvier.  C'est  le  aa  sep* 
tembre  que  le  soleil  entra  dans  le 
signe  de  la  balance,  ce  qui  a  fait 
diro  à  un  da  sos  poetos: 

Quand ,  At\  jour»  «t  an»  paiu  égaUof  la  (|aréc , 
La  Batauce  pârati  lar  la  voûlc  aiurr e , 
L'amoiuD*»  eouronoé  da  pamprt  M  d*  MWnt, 
rrtod  Au  BUiina  <U  }*«ié  la  9ce|i<ra  4n  jardiii*. 

(Castil.  ) 

On  trouve  septembre  personni- 
fié sona  la  figure  d'on  homme 
presque  nu ,  ayant  seulement  sur 
l'épaule  une  espèce  de  manteau 
qui  flotte  an  gré  des  vents;  ïk  tient 
de  la  mam  gauche  aa  léaard  atta» 
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chë  per  une  jambe  à  nne  ficelle* 
Ce  lézard ,  suspendu  en  l'aîr ,  se 
débat  autant  qu'il  peut.  Aux  pieds 
de  rhomme  sont  deux  caves  ou 
▼ases  prépares  pour  la  ^maémnge , 
comme  le  marqueat .  les  quatre 
▼erscf  Aosoue,  dont  voici  le  sens  : 
«Septembre  cMlle  les  grappec: 
c'est  em  ce  -moîe  que  les  fruits 
tombent;  il  se  divertit  à  lenir  en 
l'air  un  Usud  attaabé  par  le  pied» 
qiii  se  démène  d'une  manière 
agréable*  » 

Les  modernes  peignent  Sep- 
tembre le  visage  riant ,  couronné 
de  pampres ,  vêtu  de  pourpre ,  à 
TtAifn  de  -êes  magnifiques  pré* 
sente  f  tenant  d'une  main  le  signe 
de  la  balauce  ,  ^  parceque  l'dqui'- 
noxe* d'automne  ramèao  dans  oe 
mois  l'égal  partage  des  bâtiras 
entre  le-  yonr  et  la  nuit,  et  de 
l'autre  une  eomed'Amattltée  plei- 
ne "de  raieiiis ,'  dépêche»  ,'de  pot*- 
res  y  eto.  Un  enftint  4|ttir  ioule  le 
raisin-^  et  une  treille,  désignent 
la  prineipale  ncbesee  de  ce  niois. 

SÉPUiiGRËvLes  Hébreux  creu* 
aaient-  oadînaivement  leurs  tom- 
beanx  dans  les  rocs;  o*ett  pour 
cette  vaiaott  qu'Abrabam  acbeta 
nne  donUe  eaVarae  pour^en  faire 
•on  séputem.  Lorsque' leurs  tom- 
beaux étaient  en  plein- cbamp,  ih 
nMttaient  une  pierre  tailàée  par- 
dessus ,  ponr  avertir  qu'il  j  avait 
dessous  un  sdpnicre ,  afin  que  les 
passants  ne  se  souillassent  point 
en  j  touebant.  Jéaus-ObrisI  fait  al- 
lusion it  cette  coutume ,  quand  il 
compare  les  pban'siens  à  des  9e<- 
pttlerescacbéê,  sur  lesqoels,  en 
passant  sans  le  savoir,  en  con- 
tracte une  souillure  in vélen taire. 
Les  Juifs  enduisaient  aussi  de 
chaux  iewn  sépulcres ,  pour  qu'on 
lés  aperçût  nûenx  i  et  toui  les  ans. 
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le  i5  d'adar ,  on  les  reblancfaîs- 
sait.  C'est  pourquoi  Jésus-Cbrist 
compare  encore  les  pharisiens  hy** 
pocrites  qui  couvraient  leurs  vices 
d'un  bel  extérieur,  à  des  sépulcres 
blanchis. 

Les  Romains,  dit  Millin  dans 
son  Dictionnaire  des  bemtx-€u^, 
désignaient  par  le  mot  sepuicknun 
le  tombeau  ordinaire  où  l'on  avait 
déposé  le  corps  entier  du  ddfunt , 
o\\  les  os  et  les  cendres  des  corps 
morts ,  lorsque  l'usage  était  de  les 
brûler. 

SÉPULTURE.  Vc^z  ruMia^L* 

LXS  ,  TOMBEAUX. 

SEQUIN.  Monnaie  d'or  qui  se 
fabrique  à  Venise ,  ii  Malte  »  en 
Turquie  et  à  Tunis.  Le  noc  se* 
gain,  suivant  l'auteur  dea^mn^e- 
menU  phUoiogiques,^  vient  de  Zec' 
chia,  nom  de  l'hâtel  des  monnaies 
à  Venise ,  qui  passe  pour  le  plus 
b^au  de  l'Europe,  et  où  le-soquin 
d^or  a  été  frappé  pour  la  première 
fois.  En  Italie,  le  mot  sequin  s'é- 
crit zecc/iine. 

SÉHAIL.  G'estan^mot  turc  qui 
sigMtûe  palais  :  on  dit  à  Constan- 
tin ople  le  sérail  de  Vambassadeur 
de  France;  mais* parceque  les  sul- 
tanes du  grand-seigneùr  sont  dans 
son  sérail  t  c'est-ft-dire  dans  son 
palais,  nous  nous  servons  de  ce 
mot  pour  exprimer  un  Hen  où  il  y 
a  beaucotrp  de  cnurtisanesw  Les 
Turcs  prononcent  saiiU;  les  lu- 
liens  en  ont  fait  leur  serraglio, 
doni  nous  a.vo|)^  T^i^^^^rçifC 

SERAPUUSS  (ondfw^s-y.  Or. 
dre  de  chevalerie  en  3uédo.  Il  fut 
institué9«rAn  i334f«.par  le  roi 
MagnusIV.  Quelques  uns  disent 
que  ce  fui  pour  cpusçrver  le  sou- 
venir du  fameux  si^e  d*Upsal 
que  ce  prince  établit  cet  ordre. 
L'insigo9  était  un  collier  cosnposé 
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alternaliTement  de^a^raphins  et  de 
croix  patriarcales  y  d'où  pendait 
un  ovale  dans  lequel  ^tait  le  nom 
de  Jésus. 

SÉRÉNISSIMJE ,  SÉRÉNITÉ, 
titres  d'honneur  pris  autrefois  par 
les  rois  n^mes  et  paf  les  évoques. 
Nos.rnis  de.  la  première  et  de  |a, 
seconde  race^  en  p^irlant  d'cux- 
roémQS ,  disaient .  noire  ^(irénUé. 
Adélard,.évêqne.  de  Clerraont, 
s'appliquait  la  meine  qualité.  De- 
puis que  le  titie  ^enwj^^té  est  de- 
venu commun  aux  têtes  co^iron- 
nées ,  celui  de  ^crénUsisne  est 
resté  aux  souverain;»  f{ui  ne  sont 
pas  rois ,  aux  répujiliquçs  de,  Ve- 
nise et  îe  Génçs,  avx  princes  du 
sang  de  Fra^cç,  pi^i  ,^  4auphin 
excepiéi^sput  \x^\Vé^/à'(iU^sse  se- 
rénissip\a. 

SERFS.  /^o^eASERvixiijJE.  . 
.  SERIKS  pe  CANARiE,  Plus 
de  cent  ans  après  la"  découverte 
des  île;i  Canaries,  les  jolis  oi- 
seaux maintenant  si  répandus  en 
Europe  sous  le  nom  de  serins j 
n'y  étaient  point  encore  connus. 
Ils  ibrment  maintenant  pour  quel- 
ques contrées  d'Allemagne ,  et 
pour  le  Tyrol  en  particulier,  une 
branche  dç  commerce  asse%  no* 
table. 

SERINETTE.  Cet  însuument, 

'   Inventé  pour  l'instruction  des  se« 

rins,aiirait^  d'après  notre  pçële 

Delille  »  été  ima^'né  en  Lorraine  : 

11  eM  unemfneillfi, 
Cn  dien  ée  rii«rm»ak>1iëarVMe  itiT«Alitm  « 
Qui  frrvh  dh  ll«la»M  mvntk  àmf^th».       t  • 
Pant  on  caehot  ilroil  l'iaTriitivc  Lorraine , 
La  prfiuR-re  ,  rnfpnDa  Z*pl»yr*  sous  rébèue. 
Et ,  a«  M  dlMtl9W,#tt«ifaal  U  loisir, 
Ea  le  rcn4iyB^f  »plif  aatu^  rtfi  pUiiiirf 
Aoz  Tainqucnra  d'Ilion  Irl  Éo(ç' propic* 
Sot  mhrii&t  InkfÛitAàtit mhwirétéV)fm. 
Du  nay^ique  ||n|lai««nl  II  iif»«^  HfHKu* 
Fai'  moufoir  un  cylindre  en  repli»  torlaeux. 
Dont  l«  tronc  l^rtuc ,  prodige  â'indttatnc  , 
Se»  toiaiAe»  à'mt  «kikt  MUticnl^l»  bttteii«î 
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I^  DOie  I  ftur  le  buia  reterée  eu  luiton  , 
Soulére  chaque  touche ,  et  fait  aorlîr'un  »0B.' 
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SERMENT.  Les  serments  com^ 
mencérent  à  s'établir  presque  ea. 
même  temps  que  les  bommes  corn-  . 
mencérent  à   tromper;. aussi  les 
poëtes  disent  que  le  serment  est 
fils  de  la  discorde.  Lorsqu'on  ne 
se  reposa  plus  sur  de  simples  pro- 
messes, non  seulement  le  serments 
devint  le  gage  des  protestations  9 
mais  ce  gage  lui-même  ne  présen-' 
tant  pas  un  appui  suffisant  à  la, 
sincérité ,  le  serment  dans  la  suites 
eut  besoin,  d'être  accompagné  de, 
certaines  formes,  de  certaines  ce-, 
rémoniesy   qui  en  gaçantissaient 
rinviolabilild.  Abraham  dit  au  roi 
de  Sodome  :  J'en  lève,  la  main  djs- 
ifoi^t  le  Seigneur  ^  le  Dieu  très  haut, 
lep9Jf^es4;eur  du  delet  de  la  terre  ^ 
Abimélecb  ayant  exigé  de  ce  pa* 
Iriarcbe.qu'ilJuiiurit/MT* /i?  nom 
de  Dieu  qu'il  i;ie  lui  iiorait  aucun 
mal  Y  j«  père  d'Isaac  Lut  rendit  : 
Je  vous  lejure.Èliétef  fit  serment 
à  Abrabam^MW  /è  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre»  et  Jacoh  j  ara  à  La- 
ban.  ;;«r  le  Dieu  que-  son  père  re* . 
doulail.,LA  religion  lut  toujours  la. , 
base  du  serment;,,  et  quand  elle 
dégénéra  en  idolâtrie  e»  jura  par 
ksidplea.  C'estaiasiqu,eiesÉgyp. 
tiens  jurèrent  i\on  seulement  par 
leurs  dieux  Isjs.  et.  .Osîr^'s  »  mais 
encore  par  Anujais»  p^*  1^  boBûf 
Apis,  par  le  croqodiie^  par  l'ail, 
par  le  poireau  »  objets  de  leur  culte 
supersti  tienx .  Les  Perses  prenaicn  t 
le  soleil  à  témQÎii;  l^s  Scytbes  ju- 
raient piir  l'ail?  et  par  le  cimeterre, 
leurs  de^HJi  principales,  divinités. 
A  Athènes  y  >on.  jurait  le  plus  sou- 
vent par  Mineifv.e  9  déçss^  tutélaire 
de  ceitp  vU{e^à  Laeédémone,  par 
les  £lis  de  Jupiter,  Castor  et  Pol- 
lux  >  descendue  par  leur  mère  des 
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roîs  4^  p^ys  t  en  SîcîTe  »  par  Pro- 
se rpî  ne.  Les  vestales  juraient  par 
Testa,  h  qui  elles  ëtaiVnt  consa- 
crées; les  femmes  marîëes  par  Ja« 
Ikon,  qui  présidait  &  la  paix  et  au 
bonheur  du  roénnge;  les  labou- 
reurs par  Gérés;  les  vendangeurs 
par  Bacchus;  les  chasseurs  par 
Diane;  les  amants  par  Yénus  et 
par  son  fils ,  etc. 

On  jurait  non  seulement  par 
le9  divinités»  mais  encore  par  tout 
ce  qui  relevait  de  leur  empire, 
par 'leuiY  temples,  par  les  mar- 
ques de  leur  divinité,  par  les 
armes  qui  leor  étaient  particulier 
res.  Juvéual  nous  présente  une 
longue  liste  des  armes  des  dieux 
psiv  lesquelles  les  jureurs  de  pro- 
fession tâchaient  de  donner  dit 
poids  &  leurs  paroles.  Un  homme 
de  caractère,  dit-il,  brave  dans 
les  serments  les  rayons  du  soleil, 
et  les  roud;*es  de  Jupiter,  et  le 
glaive  de  Mars,  et  les  traits  d'A- 
pollon ,  et  les  flèches  de  Diane ,  eè 
le  trident  de  l^epCuna,  et  Tare 
cTHercule,  et  la  lance  de  Minerve , 
et  enfin, ajoute  cç  poëte  avec  une 
emphase  qui  ne  se  déinent  pas, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'armes  dans  ïe$ 
arsennnz  du  ciel. 

L.  Gaspard  Walkevaer  a  publié 
snr  ce  snjtt  un  ouvrage  intitulé  : 
pe  rtUkus  injurand»  a  veleribus, 
Bebrœis  maxime  ac'  Gnacis»  ob^ 
S9rvatis,  1755 ,  in-»4*« 

Qoand  les  anciens  Francs  par* 
tâient  pour  la  guerre,  ils  juraient 
de  ne  se  poin^  faira  la  barbe  qu'ils 
n'eussent  vaincu  leurs  enneinis: 
c'est  ce  qu'ils  firent  quand  Clovis 
lés  conduisit  eontre  Aiaric.  L*tt» 
sage  était  encore  de  tir^r,  4'agiler 
et  de  secouer  leurs  épées ,  quand 
ils  s'engageaient  par  serment  de 
fture  obserter  quelque  chose. 
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Les  Français ,  après  «roîr  em- 
brassé le  christianisme,  juraient 
communément  dans  quelque  lieu 
saint,  sur  FÉvangile ,  sur  la  croix, 
ou  sur  les  reliques  dea  saints.  Ils 
étaient  k  genoux ,  et  ils  élevaient 
la  main  pour  toucher  l'autel  et  ce 
qu'on  y  avait  placé ,  soit  l'Évan- 
gile ,  soit  la  croix ,  etc. 

Les  évéques  et  leê  prêtres  ne 
touchaient  point  les  choses  sur 
lesquelles  ils  juraient,  ce  qu*on 
appelait  jurare  inspecUs  saeris, 
c'est-i-dire  jurer  en  présence  des 
choses  saintes;  et  l'autre  manière 
s'appelait /ttmre  super  sacra,  ce 
qui  signifie  jurer  sur  les  choses 
saintes.  C'est  de  \k  sans  don  te  que 
nous  est  restée  la  coutume  de  le- 
ver la  main  en  faisant  serment ,  et 
pour  \es  prêtres  de  la  tenir  éteu- 
due  sur  la  poitrine. 

Plusieurs  de  nos  rois  avaient  un 
serment  qui  leur  était  particulier. 
Le  serment  ou  plutôt  le  juron  de 
Philippe<le-Hardi  était  par  Dieu 
quimefit;  Philippe-Auguste  jurait 
par  les  saints  de  France  i  un  des 
serments  favoris  de  Louis  XI  était 
pdques  Dieu,  ainsi  que  celui  qu'il 
faisait  sur  la  croix  de  Saint- Ld 
d'Angers;  celui  de  Charles  YIII 
était  Jour  de  Dieui  ce|ui  de 
Louis  XII ,  le  diable  m*entporÉe  ; 
celui  de  François  l^^^Jbi  de  gen- 
tilhomme; celui  de  Charles  IX 
éta  tipar  le  sang-Dieu  ,  par  la  mori» 
Dieu:  celui  de  Henri  IV  était 
ventre-saint'gris»  Tous  leors  suc- 
cesseurs ont  paiement  juré.  Louis 
XIV  jurait  epçore  <^ans  sa  jeu- 
nesse; maïs  il  rougit  de  cette  ha- 
bitude grossière,  et  parvint  A  la 
surmonter.  Oa  Tpit.par  notre  his- 
toire que  quekjues  particuliers  de 
marque,  dii(lingués  autant  par  letir 
naissance  f  ne  par  leur  bratmnre  » 
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fttftient  ftnisî  de»  serments  quî 
leur  ëUlent  familiers  et  propres, 
comme  si  c'eût  éié  une  devise.  La 
Trëmouille,  qui,  en  ]6i3, soutint 
contre  les  Suisses  le  sîëge  de  Di- 
jon, jurait  par  le  t^rai  corps  de 
Dieu;  Chnries  de  Bourbon  , /erar 
sainte  Barbe;  Philibert,  prince 
d'Orange,  par  saint  Nicolas;  La 
Aoche  du  Maine,  télé  de  Dieu 
pleine  de  reliques, 

ff  L'usage  fort  ancien ,  dit 
H.  Oulaure  dnns  son  Histoire  de 
Paris,  qui  s'est  constamment  main- 
tenu, et  qui  se  mainlfent  encore, 
de  prendre  Dieu  ou  quelques  ob* 
jets  sacres â  témoin,  pour  «tffîrmer 
un  fait,  parut  aux  jeux  de  saint 
Louis  un  très  grand  crime.  Tous 
les  rois  ses  préde'cesseurs  avaient 
adopté  un  juron  ;  luî-môme  jurait 
par  tous  les  saints  de  céans;  mais, 
s'étant  défait  de  cette  habitude; 
il  voulut  que  chacun  Timitât.  Il 
î»unissait  très  rigoureusement  les 
jureui*s  et  blasphémateurs,  qui, 
pour  la  plupart  i  l'étaient  sans  ré- 
flexion et  sans  intention  de  blas- 
phémer. Dans  son  ordonnance , 
iJ  leur  inflige  des  amendes  excès» 
aîves,  la  prison  au  pain  et  à  Tean , 
le  fouet,  le  supplice'  de  réchclle, 
etc.  Ces  peines  sont  graduées  sut- 
ipant  fa  grhvitjé  du  jurement  ou 
l'âge  de  celui  qui  Ta  proféré.  Il 
condamne  à  une  amende  ceux 
qui ,  ayant  entendu  jurer,  ne  dé- 
noncent pas  le  juieur.  Il  récom- 
pense les  cféuoViciatr^urs,  et  même 
deux  qui  dcfnoncont  les  juges  trop 
indulgents  ^onr  ce  délit;  il  en* 
courage'la  délation;  il  établit  l'es- 
pionnage. 

»  Les  Anhates  de  Guillaume  de 
Nangis  et  fa  F'ie  de  saint  ternis , 
par  le  confesseur  «le  la  reiuc  Mar- 
guerite^ s'accordent  k  dire  que  ce 
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r*î  faisait  marquer  an*  ff^at  «  brA* 
1er  les  lèvres ,  percer  la  langue  ao« 
jureurs  avec  un  fe.r  ardent.  Il  avail 
fait  fabriquer  pour  ce  supplice  ua 
fer  rond,  muni  d*une  baguette  an 
milieu  I  qu'il  (kisait  appliquer  tout 
rouge  sur  les  lèvres  du  patieol 
attaché  &  IVchélle,  el  qui  avail 
autour  du  cou  des  bojaux  de  b^tft 
pleins  d'ordure;  il  leur  faisait 
cuire  les  lèvres,  i^ 

SFIftPEr^T.  Instrument  de  mu* 
sique  k  vent  qui  sert  pouraonteniff 
un  chœur  de  cb  an  très.  8a  figure 
lui  a  fait  don  ne  rie  nom  de  serpènL 
Lebœuf ,  dans  le  premier  voluni* 
de  son  Histoire  d'Auxerre,  dit 
qu'un  chanoine  de  la  cathédi«l« 
de  cette  ville,  nommé  Rdme  GhîU 
laume,  trouva,  vers  iSgo,  le  se» 
cret  de  tourner  un  cornet  en  fornM 
de  serpent;  on  s'en  servait  pAur 
les  concerts  qu'on  exécutait  ehei 
lui ,  et  cet'  instrument  ayant  4\â 
perfectionné  devint  coramun  da<Ma 
les  grandeè  églises. 

SERRES  CHAUDES.  Ces  ser^ 
tes ,  si  communes  aujeurd'hai ,  ani 
commencé  à  être  en  usage  il  j  m 
moins  d'un  siècle  ;  l'iiivention  ea 
est  due  aux  Anglais  et  aox  Hol* 
landais. 

On  n'avait  jamais  pu  parvrair» 
sous  le  règne  de  Louis  XIY,  k  faire 
produire  du  fruit  aux  ananas ,  et 
depuis  plus  de  cinquante  ans  «n  leâ 
obtient  par  milliers  ^  et  d'un  aussi 
bon  goût  que  s'ils  avaient  éXé  pro« 
duits  sur  leur  teri*ain  naturel.  Les 
belles  serres  chaudes  de  Paris 
dignes  de  fixer  1  attention  des  cu- 
rieux, sontcell  es  du  Muséum  d'bis* 
toira  naturelle,  celles  de  Malmai^ 
son  9  du  jardin -de  M.  de  Sainte- 
James,  du  jardin  de  M.  Boursanlf. 

SERRURE.  Dana  les  temps  leu 
plus  reculés  os  n'avait  pas  de  ser« 
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rores  pour  fermer  les  portes  d'en- 
trée des  maisons  ;  on  se  contentait  > 
dit  Millin,  DicL  des  beaux-arts  j 
tome  m  y  page  567,  d'attacher  la 
porte  avec  des  cordes ,  et  le  nœud 
de  la  corde  faisait  Volfice  de  nos 
serrures.  Bientôt  on  s'aperçut  que 
ce  moyen  n'était  pas  suffisant  ;  on 
imagina  donc  un  meilleur  procédé. 
Dans  l'intérieur  de  la  maison  on 
plaçait  transversalement  devant  la 
porte  un  verrou  de  bois  y  supporté 
ians  doute  des  deux, côtés  par  un 
lien  de  fer;  daps  ce  verrou  était 
fixé  un  morceau  de  fer  ovale  qui 
aervailà  lier  le  verrou  avec  la  porte 
et'à  l'y  £xer  :  ce  fer  était  creusé , 
et  dans  l'intérieur  il  y  avait  un 
écrouà  vis  dans  lequel  s'adaptait  un 
fer  dont  le  bout  était  garni  d'une 
fîs,  et  qui  tenait  lieu  de  cJef.  Lors-' 
qu'on  voulait  ouvrir  cette  espèce* 
de  serrure ,  on  vissait  la  clef  dans 
le  fer  jovale  creux,  et  on  le  retirait; 
alors  la  porte  détachée  du  verrou 
s'ouvrait,  et  on  ôtait  celui-ci.  C'é- 
tait ainsi  qu'on  ouvrait  l'es  portes 
lorsqu'on  se  trouvait  dans  Tinté- 
ïieur  de  la  maison;  et  pour  les 
fermer  on  remettait  le  verrou  et 
on  y  enfonçait  le  morceau  de  fer 
creux  ovale.  Afin  de  pouvoir  fer- 
mer* ou  ouvrir,  lorsqu'on  était  en 
dehors  de  la  maison,  on  taillait 
dans  la  porte»  au-dessus  de  l'en- 
droit où  était  la  noix  ou  le  fer  ovale 
creux, un  trou  assez  grand  polir  y 
passer  la  main ,  enfoncer  la  noix 
dans  le  verrou  ou  la  retirer, 

Par  la  suite  on  imagina  encore 
une  Meilleure  sorte  de  serrure, 
qu'on  désignait  sons  le  nom  de 
îacédémonienne  ;  on  l'employait 
surtout  pour  la  fermeture  des 
chambres  dans  l'intérieur  des  mai^ 
sons.  L'ancienne  sorte  de  serrure 
fut  conservée  encore  long-temps 
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ponr  fermer  les  portes  d'entrée 
des  maisons  et  celles  des  villes;  la 
serrure  Itfcédémonienne  était  aussi 
employée  quelquefois  ponr  la  fer- 
meture des  grandes  portes  des  mai- 
sons. Quant  aux  portes  dans  l'in- 
téneur  des  maisons,  on  se  con- 
tentait quelquefois  d'y  mettre  son 
cachet  au  lieu  de  les  fermer  k  clef. 
La  serrure  Iacédémonienne  con- 
sistait en  un  verrou  de  fer  qui  ne 
passait  pas  transversalement  par- 
dessus ou  par-devant  toute  la  portCy 
comme  le  verrou  de  bois  de  l'an- 
cienne serrure ,  mais  qui  était  ap- 
pliqué seulement  par-devant ,  da 
côté  où.  la  porte  s'ouvrait,  et  dans 
l'intérieur  de  la  chambre.  La  ser-> 
rure  Iacédémonienne  n'exigeait 
pas  qu'on  fît  un  trou  dans  la  porte; 
mais  pour  l'ouvrir,  lorsqu'on  était 
en  dehors,  on  ealbaçait  la  def 
dans  une  petite  ouverture  faite  4  cet 
effet ,  et  on  soulevait  ainsi  le  ver- 
rou. La  différence  entre  la  serrure 
ancienne  et  la  serrure  appelée  Ia- 
cédémonienne consistait  en  ce  que 
la  première  ne  ressemblait  qu'à 
un  morceau  de  fer  cylindrique,  et 
que  celle-ci  au  contraire  avait  plu- 
sieurs dentelures.  Dans  la  suite 
on  perfectionna  la  serrure  Iacédé- 
monienne, en  plaçant  le  verrou 
dans  une  capsule  de  fer  pour  la 
mettre  mieux  en  sûreté;  elle  avait 
donc  quelque  ressemblance  avec 
nos  serrures.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  la  clef  Iacédémonienne. 

Quelquefois  on  plaçait  dans  Tin- 
térieur  des  chambres  un  second 
verrou  qu'on  ne  pouvait  pas  ou- 
vrir du  dehors ,  et  qui  ne  servait 
que  pour  s'enfermer  soi-même 
dans  une  chambre. 

1/0  perfectionnement  des  ser- 
rures a  suivi  dans  ces  derniers 
siècles  les  progrès  de  l'art  de  la 
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^rrurerie.  En  1699»  ^*  P^pii^f 
professeur  cie  ma thëm|i tiques  à 
Marbourgy  îûvcntA  une  serrure 
d'une  construction  si  singulière 
que,  quoiqu'on  eût  remis  la  clef 
entre  les  mains  de  quelques  serru- 
.ri ers  fort  Jiabiles ,  en  pre'sence 
desquels  on  avait  ouvert  et  fermé 
plusieurs  fois  la  cassette  qù  cette 
serrure  était  attachée ,  ils  ne  pu- 
rent jamais  la  rouvrir.  Un  grand 
nombre  de  serrures  fort  ingé- 
nieuses ont  été  inventées  depuis  ; 
le  DicUonnaire  de  Vinduslrie  en 
désigne  plusieurs  dont  la  descrip- 
tion outre-passerait  les  bornes  que 
nousnoussommes  prescrites;  nous 
nous  contenterons  de  signaler  la 
serrure  de  sûreté  de  M.  Régnier , 
décrite  dans  le  DicUonnaire  des 
découvertes  en  France  de  1^89  k  la 
fin  de  1820,  tome  XV,  page  91. 
«M.  Régnier,  mécanicien  à  Paris, 
s'est  appliqué  à  perfectionner  la 
serrure  anglaise  de  Bramah  (  dé- 
crite dans  le  volume  de  l'année 
1808  de  ces  archives,  page  4>o)> 
serrure  qui  à  la  vérité  ne  peut  être 
crochetée  y  mais  susceptible  d*étre 
forcée  au  moyen  d'une  fausse  clef. 
Il  fallait  donc  fortifier  les  garni- 
tures de  manière  qu'une  fausse 
clef  se  rompît  avant  de  pouvoir  les 
forcer,  et  c'est  ce  qui  a  été  fait ,  en 
sorte  que  cette  serrure  est  par- 
venue à  un  degré  de  perfection 
qu'elle  n'a  pas  à  Londres  ;  et  par 
un  procédé  de  fabrication  on  l'é- 
tablit maintenait  à  Paris  à  meil- 
leur marché  qu'en  Angleterre.  » 
(  Archwes  des  découvertes  et  des 
inventions  nouvelles  pendant  l'an- 
née 181 1 ,  page  û6j,) 

SERRURERIE.  L'art  de  tra- 
vailler le  fer  a  acquis  dans  le  der- 
nier siècle  un  haut  degré  de  per- 
fection. Les  grilles  que  Destriches 
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a  exécutées  à  Paris -pour  le  Portu** 
gai  ;  celles  que  Damour  a  «faites 
pour  la  place  de  Nancy  ;  la  rampe 
de  la  chaire  de  l'église  de  S^int- 
Roch  ;  le  dais  de  fer  supporté  par 
quatre  colonnes  duhautdesquelles  ^ 
partaient  des  ornements  surmontés 
d'une  gloire ,  le  tout  du  même 
métal ,  que  M.  Gérard ,  serrurier, 
a  présenté,  en  1770,  à  l'académie 
des  sciences ,  et  beaucoup  d'autres 
ouvrages  en  ce  genre,  prouvent 
les  progrès  récents  de  la  serru- 
rerie. 

SERTISSURE.  On  a  été  très 
long-temps  i  produire  la  sertissure 
d'une  pierre  dans  le  métal*  On  ' 
pouvait  fondre ,  forger  un  anneau , 
le  réparer  même  à  la  lime,  sans 
savoir  cependant  établir  les  pierres 
dans  lés  métaux ,  rabattre  des  par- 
ties fines  et  déliées  qu'il  fallait  dé- 
tacher et  réservci*  sur  la  place  pour 
fixer  et  assurer  solidement  une 
pierre,  en  un  mot,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  sertir.  On  évitait  tous  ces 
détails  qui  paraissent  de  peu  d'im- 
portance à  nos  artistes  éclairés 
par  l'habitude  et  la.  réflexion ,  et 
qui  étaient  très  difficiles  alors,  par- 
cequ'on  perçait  la  pierre  avec  le 
même  instrument  qui  servait  à  la 
graver,  et  qu'on  la  passait  ensuite 
dans  une  ganse.  Telle  était  la  mé- 
thode des  anciens,  «|ui  ne  con- 
naissaient pas  notre  façon  légère 
de  sertir. 

SERVANTE.  Chez  les  Celtes  ou 
Gaulois,  nos  aïeux,  les  femmes  en 
se  mariant  étaient  obligées  de  dire 
&  celui  qu'elles  prenaient  pour 
mari  :  tt  Vous  êtes  mon  maître  et 
mon  époux ,  et  moi  je  suis  votre 
humble  servante.  »  Cette  formule 
était  de  rigueur,  cl  la  fille  du  roi 
h'en  était  pas  plus  exemple  que 
les  autres. 
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tttTIfiTTE.  heê  servIeitM ,  dît 
Witickolmnnn  ,  n*ëuient  pas  eà 
QMge  chez  les  Roinnins;  dies  ne 
furent  ÎDlroduitet  que  très  tard  »  et 
•■oorv  Tusnge  lîlait-il  que  chaque 
convive  apportât  son  linge.  Per* 
âonne ,  dit  Martial ,  n'avait  apporté 
de  serviettes,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  la  lui  volâl.  Que  litHermogéac? 
il  emporta  la  nappe  : 

4,ilul«r9i  nuppam  nc«o  diim  (JMcta  tiruvnlur  : 
Mânliie  e  meiuasuttulilHcrmogcDct. 

Les  premiers  h'nges  ^u'on  a  faits 
pettr  serviettes  ontxSte'  fahriquës  k 
Rheims.  Ce  n'est  pas  qu'au  paravent 
on  ne  se  lavât  et  qu'on  ne  s'essayât 
lé*  mains  aveo  des  serviettes;  ra»ts 
elles  étaient  de  laine,  et  d*une  laiae 
asses  grossière.  A  table  la  nappe 
tentit lieuse  serviette;  en  en  met* 
taîi  un- bout  devant  soî  pour  s'es- 
Sttjer  la  bouche  et  les  doigts  pen- 
dant et  après  le  rep^s. 

SERVITES.  Ces  religieux ,  très 
répandus  en  Italie  t' font  profession 
d'une  dévotion  particulière  A  la 
Vierge.  Le  premier  auteur  de  cet 
ordre  fut  Boofîh'o  Monaldi ,  mar- 
chand de  Florence  «  qoi  qutftn  le 
ni^oce  avec  mx  antiva  de  sa  pro- 
fession ,  et  se  retvra ,  en  fnS ,  an 
mont  8énai>e,  à  deux  lieues  do 
Florence.  En  i93^«  Ha  reçurent 
dol'évéqueia  régie  de  eaint  Au- 
gustin. Boofillo  f«it  tiomraë  gêné* 
rai  de  l'ordre ,  ei  mou  rut  en  pdeur 
do  sainteté  le  i^  janvier  i*?6ti.  Le 
concile  de  Latron- approuva  l'or** 
dro.des  scrvttca,  et  iea  papes  iui 
ont  accordé  beaucoup  de  grâces  ^ 
surtout  Alexandre  IV  ot  l^mo* 
cent  Vin. 

SERVITEUR.  Gfégoire^le- 
Grand,  mon  a  Rome  le  la  mars 
^4»  ^*^  Is  premier  pnpe  qui  ait 
prù  4c  titre  de  ser%»iUurdcs  #em- 
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lêur$  de  bieu;  titre  qui  a  peité  à 

tous  Ses  successeurs. 

SERVITUDE.  Dans  tous  les 
tentps ,  dans  toutes  les  parties  dit 
monde,  une  forte  partie  du  genre 
humain  a  dté  condamnée  &  l'eschi* 
vagc.  Il  y  a  cependant  une  véritable < 
dilfërcnce  entre  l'esclavage  àe% 
anciennes  nations  de  TEttrope  eC 
celui  que  Ton  retrouve  encore  dans 
plusieurs  nations  modernes.  L'es« 
clavage  est  toujours  né  de  cet  abuâ 
de  la  force  qu'on  a  appelé  le  droit 
de  la  guerre  ;  mais  il  a  varié  aveo 
les  principes  dans  lesquels  on  a 
fait  la  guerre.  Les  anciens  la  fai- 
saient avec  los  vues  des  peuples 
civilisés;  ils  voi|laient  ou  afiaiblir 
leurs  voisins ,  et  alors  tous  les 
hommes  qe'iis  ne  leur  avaient  pas 
tués  ils  les  dégradaient  dans  la  ser* 
vitude ,  ils  en  remplissaient  leurs 
maisons, ou  ils  iesiraitaieut  comme 
\^&  auiniAUx  voués  à  leur  service) 
ou  bien  ils  voulaient  conquérir  et 
soumettra  leurs  voisins,  et  alors 
ils  recevaient  les  vaincus  sous  leurs 
lois ,  ils  les  associaient  à  tous  leurs 
avantages  politiques,  et  souvent 
mémo  iU  eu  adoptaient  plusieurs 
ioslitutions. 

Il  n'en  pas  fut  de  même  des  barba* 
res  qui,  comme  un  torrent,  vinrent 
ioonder  Tempire  romain.  Man« 
qu<«nt  «ie  civilisation ,  ils  la  mépri- 
sèrent chez  les  peuples  qu'ils  sou- 
mirent ;  no  trouvant  dignes  d'eux 
que  it^  traviMiK  de  la  guerre ,  ils 
avaient  besoin  doâ  vaincus  pour 
ciiliiver  une  terce  dont  ils  ne  vou*» 
laie  ni  que  jouir  ;  ils  ne  les  atta« 
citèrent  pas  à  leurs  personnes  «  ils 
les  asservirent  aux  chftii\ps  où  ils 
les  trouvé  lien  t.  ht%  Romains  fai- 
saient déjà  ceteuiploi  d'une  partie 
de  leurs  esclaves ,  et  Ton  pourrait 
«roire  «ttssi  fue  U%  barbares  ne 
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firent  que  cooMnrer  un  uMgt  qui 
convenait  si  bien  à  leurs  mœurs, 
Bîentél  tout  se  divisa  dans  l'empire 
des  vainqueurs.  Le  gouvernement 
ftodal  s'éleva»  s'ëlendit  et  s'afler^ 
niiti  alors  les  paysans  devinrent 
des  hommes  de  servitude,  enfer-» 
mes  dans  le  territoire  des  sei- 
gneurs» comme  les  cerfs  dans  leurs 
perce,  et  livras  à  la  tyrannie  d'un 
maître  qui  ne  reconnut  d'autre  loi 
que  sa  volonté  »  d'autre  justice  que 
son  întiSrét. 

On  pourrait  demander  dans  le* 
quel  de  ces  deux  genres  de  servi- 
tude  l'humanittf  a  éié  le  plus  ou* 
tragée  :  être  privé  de  tous  les  droits 
de  la  cité  et  de  la  propriété,  être 
irrévocablement  attaché  k  la  terre 
qu'on  cuhive,  est  moins  dur,  moins 
humiliant  encore  que  de  dépetodre 
à  tous  les  moments  de  la  personne 
d'un  maître,  ans  fantaisies,  aux 
cruautés  duquel  toute  voire  exis- 
tence est  soumise.  Mais,  si  nous 
considérons  que  l'ancienne  servi- 
tude  n'enveloppait  que  la  portion 
d*homnies  fa  ils  esclaves  k  la  guerre 
ou  nés  dans  l'esclavage ,  tandis  que 
la  servitude  de  la  glèbe  s'est  éten« 
due  sur  des  nations  entières, 
qu'elle  a  couvert  toute  l'Europe , 
que  la  noblesse  et  l'église  ont  eu 
seuls  le  privilège  de  conserver  des 
hommes  libres,  nous  resterons  con- 
yaiacas  que  le  genre  humain  n'a 
jamais  été  si  opprimé,  si  dégradé 
que  par  les  lois  féodales.  Il  a  se- 
cooé  pen  k  pen  le  poids  d'outrages 
et  de  vexations  sous  lequel  il  était 
resté  accablé  pendant  plusieurs 
siècles  ;  mais  nos  lois ,  nos  mœurs  y 
les  formes  de  nos  pi^priétés  sur- 
tout sont  restées  infectées  des  ves- 
tiges de  cette  absurde  et  tyranni* 
que  législation  ;  et  dans  la  France 
jèième  t  le  royaume  où  lu  affnmi» 
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ohiisements  ont  commefteé  i  et  oA 
île  se  sont  le  plus  rapidement  Mv 
cumules,  dans  la  France  méniei 
deux  provinces ,  la  Bourgogne  et 
la  Franche-Comté,  avaient encoro 
avant  la  révolution  de  vastes  Can^ 
tons  cultivés  par  des  mains  escle^ 
ves.  £n  vain  on  eût  dit  que  te 
temps ,  les  mœurs  et  la  prot«»ctioii 
des  tribunaux  avaient  déjà  ieit 
tomber  les  plus  odieux  des  droite 
que  les  seigneurs  s'étaient  arro^ 
gés  sur  leurs  vassaux;  en  vaio 
Louis  XVI  avait  i  par  son  édit  di| 
mois  d'août  1779»  supprimé  cee 
droits  dans  ses  domaines.  Cultiver 
une  terre  chargée  des  plus  oné^ 
reuses  redevances,  de  corvées  et 
d*impositions  arbitraires  ,  oà  It 
seigneur  seul  possédait  tout,  oA 
les  tenanciers  ne  pouvaient  j  a  maie 
devenir  propriétaires,  où  toutes 
leurs  acquisitions  retombaient  ( 
leur  mort  dans  h»  domaine  du  sei- 
gneur, où  ils  ne  pouvaient  ni  les 
donner  ni  les  transmettre  même  à 
leurs  enfants  ,  si  ce  n'est  ù  des  coa<* 
ditJons  rigoureuses  et  toutes  k  ^a«^ 
vantage  du  meflre  ;  ne  pouvoir 
s'écarter  de  cette  terre  sans  perdre 
k  rînstaoi  tout  ce  qu'on  possédait^ 
ae  pouvoir  rien  acquérir,  mèum 
dans  un  autre  pays,  qui  ne  soit 
soumis  k  la  confiscation  seîgnea«» 
riale;  contracter  celte  servitude 
non  seulement  par  la  naissance^ 
mats  par  le  mariage ,  mais  par 
l'habitation  d'un  an  et  d'un  jour: 
voilà,  k  quelques  différences  près, 
dans -les  divers  cantons,  quelle 
était  la  destiniée  dos  serfs  qui  rei« 
taîcni  encore  dans  la  Bourgogne 
et  la  Franche-Comté.  «Ijcs  reli- 
gieux de  la  Mercy,  disait  éloqucm- 
ment  Voltaire,  passent  les  mère 
pour  aller  délivrer  nus  frères  lor«« 
qu'on  les  a  faits  esclave»  à  Mmo% 
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'  eu  k  Tunitf  :  qu'ils  viennent  donc 
dtflÎTrer  douze  mille  Français  es- 
claves en  Franche-Comte'  !  » 

SESSION.  On  ne  connaît  guère 
en  France  le  terme  de  session, 
est-il  dît  dans  V Improvisateurfran^ 
fais,  que  depuis  la  constitution 
de  l'an  YIII.  Il  y  a  depuis  ce  temps 
une  session  d^environ  quatre  mois 
par  chaque  annëe  pour  le  corps 
législatif,  sauf  les  sessions  extra- 
ordinaires qui  ont  lieu  sur  la  con- 
vocation qui  lui  est  faite  par  le 
chef  du  gouvernement.  La  pre- 
mière session  extraordinaire  eut 
lieu  en  Tan  X,  depuis  le  i5  ger- 
minal jusqu'au  3o  floréal  inclusi- 
vement. Environ  trois  cents  lois , 
tant  générales  que  particulières , 
forent  portées  dans  le  cours  de 
cette  session  extraordinaire^  qui 
se  termina  par  l'adoption  du  traité 
d'Amiens,  ' 

SÈVE.  La  circulation  de  la  sève 
a  été  découverte,  en  1667,  par 
Malpîghi,  médecin  du  pape  In- 
nocent Xn.  Cette  découverte  a 
donné  lieu  à  plusieurs  observations 
plus  ou  moins  curieuses  ;  on  peut 
lire 9  en  dernière  analyse,  celles 
qui  furent  faites ,  en  Tan  lY,  par 
M.  Coulomb,  dans  les  Mémoires 
des  sciences  pkjrsiques  et  matlié'- 
maîiques  de  l  Institut,  tome  II » 
et  dans  le  Journal  de  physique , 
septembre  iSit^  celles  qui  furent 
faites ,  la  même  année,  par  M.  Pa« 
lisot  de  Bcauvois. 

SI.  Cette  note  de  musique  fut 
inventée  par  Le  Maire ,  entre  le 
milieu  et  la  fin  de  ravant-derni^r 
siècle,  si  toutefois  rinvcntîon  cou- 
siste  à  avoir  introduit  dans  la  pra- 
tique Tusagc  de  ia  sjllnbe  si;  mais 
sîle  ve'ritable  inventeur  c^t  celui 
qn{  a  vu  le  premier  la  nécessité 
d^itie  septième  syllabe,  et  qui  eu 
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conséquence  en  a  ajouté  une ,  Lé 
Maire  ne  mérite  nullement  ce  titre  ; 
car  on  trouve ,  en  plusieurs  en- 
droits des  écrits  tiu  P.  Mersenne , 
la  nécessité  de  cette  septième  syl- 
labe pour  éviter  les  mu  an  ces  ;  et 
il  témoigne  que  plusieurs  avaient 
inventé  ou  mis  en  pratique  cette 
septième  syllabe  k  peu  près  dans 
le  même  temps,  et  entre  autres 
Gilles  Grand-Jean ,  maître  écri- 
vain de  Sens;  mais  que  les  uns 
nommaient  cette  syllabe  ci,  d'au- 
tres di,  d'autres  m,  d'autres  si, 
d'antres  za  ,  etc.  ;  de  sorteque  toute 
la  prétendue  invention  de  Le  Maire 
consiste  ,  tout  au  plus ,  k  avoir 
écrit  ou  prononcé  si,  aru  lieu  d'é- 
crire ou  de  prononcer  ^i  ou  ba,  ni 
ou  di,  T^xx  reste  l'usage  du  si  n'est 
connu  qu'en  France,  et  il  ne  s'est 
pas  même  conservé  en  Italie. 

SIAMOISE.  Étoffe  de  coton  fort 
commune ,  mêlée  de  soie  et  de  co- 
ton. Les  premières  furent  appor- 
tées en  France  par  les  personnes 
de  la  suite  de  l'ambassadeur  du  roi 
de  Siam ,  vers* la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY.  Pan  inventa  le  chiné 
qu'on  exécuta  k  Yvetnt,  et  on 
donna  aux  siamoises  chinées  le 
nom  de  siamoises  Jiambées  ,  nom 
qu'elles  portent  encore  aujour- 
d'hui. 

SIBYLLE ,  du  latin  sibylla,  pris 
du  grec  «rc^vUa,  forme,  selon  plo- 
sieurs  auteurs ,  de  «i^ç  par  dialecte 
éolien  pour  Ocoç  (  dieu  )  et  de^wi;^ 
(vouloir,  conseil)  conseil  divin, 
parcequ'on  regardait  les  sibylles 
comme  inspirées  par  quelque  di- 
tvinité,  au  nom  de  laquelle  elles 
rendaient  des  oracles.  Celte  éty- 
nu)logie  parait  plus  vraisemblable 
que  celle  queVoItaire  a  donnée  à  ce 
mot.  «La première  femme,  dit-il, 
(  Vict,  phHosaphiqttt ,  au  mot  si^ 
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l^j^/Ze^)  qui  s'avisa  <fè  prononcer  ries 
oracles  à  Delphes  s'appelait  SU 
bjrlia;  elle  eat  pour  père  Jupiter, 
au  rapport  de  Pausauîas ,  et  pour 
mère  Lamia,  fiile  de  Neptune,  et 
elle  viTait  fort  long- temps  avant 
le  s\éf^e  de  Troie.  De  là  vient  que 
par  le  nom  de  sWylle  ou  de'sigua 
toutes  les  femmes  qui,  sans  être 
prétresses  ni  même  attachées  à  un 
oracle  particulier,  annonçaient  l'a- 
venir et  se  disaient  inspirées.  » 

On  convient  assez  généralement 
qu'il  y  a  eu  àts  sibylles,  mais  on 
ne  s'accorde  pas  sur  leur  nombre. 
On  pent  consulter  sur  leur  nom- 
bre y  d'après  l'opinion  des  divers 
auteurs ,  sur  leurs  noms  et  leurs 
pays,  le  Dict,  étanUqmiés  f^recques 
et  ramames^e  Forgault,  et  le  Dict. 
de  la  Fabk  de  Noël ,  4«  édition. 

Saint  Augustin  y  dans  sa  Cité  dé 
Dieu,  llv.  ÏVII,  ch.  xxiii,  parle 
d'un  acrostiche  de  la  sibylle  Éry- 
thrée, dont  leslettres initiales  for- 
xnaient  ce  sens  :  iesous  chbistos 
THEOtr  uios  soter;  Jésus- Christ, 
fis  de  Dieu  sauifeur.  D'après  l'au- 
torité d'un  père  de  l'Église ,  doit- 
on  s'étonner  de  trouver  encore 
dans  le  dernier  siècle  des  vestiges 
de  l'ancienne  vénération  de  nos 
pères  pour  les  Sibylles?  Dans  la 
prose  qui  se  chante  aux  messes  des 
morts,  on  Ht  ces  pai'olcs  remar- 
quables: 
•  '  'il'» 

So{Tet  Mei'ltiiu  in  r«TiUa ,      ^ 
Te^lc  Datid  «tioi  .«ib%Ua. 


•  >  '     I     • 


Ce  dernier  vcv^  a  é'te'cîinn^c ,  on 
1^53,  dansîc  nouveau  bréviaire 
de  Paris;  on  y  a  snl.siriué  celiii-ci : 

I 

Crucis  f spBiidrns  rexilla. 

t 

SIBTLUNS  {Uvms ).  Lei  livres 
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appelés  sibyllins  contenaient  un 
recueil  en  vers  desprédictions-des 
sibylles,  que  Ton  conservait  à  Rome 
avec  grand  soin.  Les  historiens  ne 
sont  d'accord  ni  sur  le  nombre  des 
livres  qui  composaient  ce  recueil , 
ni  sur  le  roi  auquel  il  a  été  pré* 
sente  ;  les  uns  prcleudcnt  que  ce 
fut  à  Tarquin  FAnoien.  Si  nous 
en  croyons  Denys  d'Halicarnasse , 
Pline  et  plusieurs  autres  anciens , 
ce  fut  la  sibylle  de  Cumes  elle- 
même  qui  apporta  à  Rome  les  li- 
vres sibyllins  ;  elle  vint  présenter 
à  Tarquin-le-Superbe  neuf  livres 
de  ces  oracles,  et  lui  en  demanda 
une  grosse  somme  d'argent.  Tar- 
quin ,  qui  n'en  prévoyait  pas  Tim- 
portance,  refusa  de  les  acheter. 
Alors  celte  femme  en  brûla  trois, 
et  revint  quelques  jours  après  lui 
proposer  les  six  autres  au  même 
prix.  On  la  traita  d'insensée  ;  mais 
elle,  sans  se  rebuter,  brûla  encore 
trois  de  ces  livres,  et  reparut  de 
nouveau  devhnt  Tarquin ,  deman- 
dant toujours  la  même  somme,  et 
menaçant  de  brûler  les  trois  der- 
niers  en  cas  de  refus.  Le  roi,  sur- 
pris de  celte  démarche ,  et  encore 
plus  do  l'assurance  ferme  avec  la- 
quelle celte  femme  lui  parlait ,  lui 
donna  enfin ,  pour  ces  trois  livres, 
la  sommé  qu'elle  avait  demandée 
pour  le  recueil  entier.  On  les  con- 
sultait lorsqu'il  arrivait  quelque 
prodige ,  ou  que  l'empire  semblait 
nicnacé  d'une  calamité  pressante. 
On  sent,  comme  Ta  observé  De- 
saintange  dans  ses  remarques  sur 
Sfa  traduction  (ïes  Métamorphoses , 
cAmbrcti  dfî  ressources  robscurité 
mystcrîe^]sè  de  ces  livres  sacrés 
prêtait  à  Ja  politique,  et  quel  parti 
les  augures  savaient  cn%?rer, 
*  Ces  livrés,  que  Tarquin  avait 
fait  enfermer  dpns  un  coffre  de 
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pterr*  dépose  dans  Ud  souterraîa 
da  temple  de  Junon  au  Gapîtole , 
ayant  été  brûles  dans  rincendie 
dti  Capitule,  un  an  avant  la  dic- 
tature de  Sylla ,  le  sénat  envoya 
des  députés  dans  toutps  les  villes 
de  rilalie  et  de  la  Grèce,  avec 
ordre  de  recueillir  toutes,  (es  pré- 
dictions des  sibylles  :  on  en  eut 
bientôt  d'autres,  et  en  si  grand 
nombre  qu'Auguste,  pour  mettre 
un  frein  A  la  superstition  du  peu* 
pie  •  fut  obligé  d'en  fViire  un  choix  ; 
il  en  fit  brâler  plus  de  deux  mille 
volumes ,  et  ne  retint  que  ceux  qui 
portaient  le  véritable  caractère  des 
sibylles;  il  les  enferma  dans  deux 
coffres  d'or,  et  les  mit  sous  le  pié- 
destal de  la  statue  d'Apollon  Pa- 
latin. Ces  vers  des  sibylles  ren- 
fermaient des  prédictions  vagues , 
applicables  à  tous  les  temps  »  et 
pouvaient  s'ajuster  à  toils  les  évé- 
nements :  c'étaient  dcê  vers  liexa- 
mèlres. 

Si£G£.  La  forme  qu'avaient  an- 
ciennement les  sièges  dans  la  Grèce 
ne  nous  est  pas  bien  Connue.  On 
présume  qu'ils  étaient  entièrement 
de  bois,  et  n'avaient  qu'un  sim- 
ple dossier  sans  bras.  Ces  sièges 
étaient  toujours  accompagnés  d'un 
marchepied,  soit  qu'on  s'en  servît 
dans  les  appartements  pour  la  con- 
versation ,  soit  même  à  table  pour 
manger.  Cbes  les  grands  on  les 
couvrait  de  peaux,  de  tapis  et  d'é- 
toffes couleur  de  pourpre.  La 
même  magnilîceuce  éclatait  sur 
les  bois  des  sièges ,  comme  sur  les 
bois  des  lits;  ils  étaient  travaillés 
avec  soin  et  revêtus  de  beaucoup 
d'ornements. 

La  forme  des  sièges  a  beaucoup 
Varié  eMK  les  différents  peuples 
de  l'antiquité;  chez  les  Romains 
die  était  k  marque  de  la  dignité. 
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La  ckmûe  eurUh  était  «s  àUgè 
d*i  voire,  pliant  etiaiia  dossier,  iiir 
lequel  s'asseyaient  les  roii  »  et  daai 
la  suite  les  premiers  magiatrels^ 
tels  que  les  dictateurs, lea  conaiils» 
les  proconsuls,  les  eenwura,  les 
préteurs  et  les  grands  édiles  ;  ceux 
des  sénateurs  qui  avaient  été  ho» 
norés  des  grandes  dignités  de  la 
république  ,  conservaient  tottlo 
leur  vie  le  droit  de  s'asseoir  sur  la 
chaise  curule,  tant  au  s¥nat  qno 
partout  ailleurs.  «  On  remarque 
principalement ,  dit  Millin ,  la  siUm 
curuUs  (  chaise  curule  )  sur  lea 
médailles  des  familles  LolKa ,  Cor-* 
nelia  ,  Cestia  ;  et  cette  espèce  de 
banc  particulier  aux  édiles,  aux 
questeurs  et  aux  magistrats  infé* 
rieurs,  sur  les  médailles  des  la* 
milles  Sulpicia  et  Critooia.  Les 
empereurs,  faisant  assis  des  lar^ 
gesses  ou  des  allocutions»  soat 
toujours  sur  la  chaise  curule.  Ce 
n'est  que  dans  le  bas-empire  qut 
les  empereurs  d'Orient  et  les  eoo- 
suls  ont  pris  l'usage  des  si^es  k 
dos  et  des  marchepieds ,  comme  on 
en  voit  sur  les  diptyques  ;  tel  est 
aussi  le  fauteuil  de  Dagobert  an 
cabinet  des  antiques  de  la  Bîblie* 
théque  royale  ;  mais  le  siège  eon* 
serve  toujours  la  forme  de  la  jeAs 
cuntUs,  » 

SIÈGE  D'UNE  VILLE.  Celle 
partie  de  l'art  militaire  qui  oon« 
cerne  l'attaque  et  la  défense  des 
places ,  n'était  pas  ahsolasnent  in- 
connue dans  l'Asie.  Il  est  parlé 
dans  rÉci'iturede  plusieurs  si^es; 
ceux  de  Samarie,  de  T^r  et  de 
Jérusalem  peuvent  nous  fournir 
quelques  lumières  sur  les  moyens 
dont  les  Asiatiques  faisaient  usage 
pour  réussir  dans  ces  sortes  d'opé- 
rations. On  voit  que  leur  manière 
ordionire  d'attaquer  une  plneteen* 
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êhuit  4  IVAvirofifier  de  Tosêéê  «t 
de  murailles  si  exactement  qu'au- 
cun des  habitants  ne  pût'en  sortir  ; 
on  faisait  ensuite  npproclier  les 
béliei-s  pour  renverser  les  portes 
et  les  murs;  lorsque  la  hréche  était 
jugée  assez  considérable  on  ten- 
tait l'assaut.  Pour  favoriser  et  fa* 
cililer  cette  manoeuvre ,  on  élevait 
des  terrasses  qu'on  garnissait  d'ar* 
chers  et  de  fVondmirs  qui  écar- 
taient les  assiégés  de  la  brèche  t 
on  employait  aussi  la  sape  pour 
renverser  les  murs  de  la  place. 
Voilà  quelle  était  dans  les  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  l'éta* 
blissement  de  la  royauté  chez  les 
Hébreux  jusqu'à  leur  retour  de  la 
captivité  t  «t  quelle  a  presque  ton* 
jours  éié  autrefois  la  manière  dont 
on  se  rendait  maître  des  places 
qu'on  assiégeait. 

A  l'égard  de  la  défense'  de  ces 
mêmes  places,  elle  consistait  dans 
la  force  et  l'épaisseur  des  murailles 
qui  souvent  étaient  terrassées,  dans 
la  largeur  du  fossé  qui  les  envi- 
ronnait »dans  la  hauteur  des  tours, 
et  dans  les  différentes  machines 
qu'on  employait  pour  lancer  au 
loin  de  longues  flèches  et  jeter 
de  gros  quartiers  de  pierre.  Ces 
moyens  étaient  suffisants  alo4*s 
pour  mettre  une  place  en  état  de 
tenir  long^temps.  Le  sîëge  de  Tyr 
par  Nabuchodonosor  dura  treize 
ans,  et  celui  d'Azotb  par  Psammé- 
tiquc  vingt^^nevl'.  Ces  foits  n'ont 
rien  d'absoloment  incroyable ,  si 
l'on  fait  réflexion  que  la  situation 
d'une  place,  aidée  de  quelques  ou- 
vrages, pouvait  autrefois  la  rendre 
imprenable.  D'ailleurs  on  ne  doit 
envisager  les  sièges  de  Tyr  etd'A- 
tolh  que  comme  des  blocus;  c'é- 
tait la  seule  ressource  qu'on  pût 
employer  pouv  se  rendre  matUrede 
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pareilles  villes  i  il  Aillait  les  rédutre 
par  la  famine ,  et  ce  moyen  n*élatt 
pas  aisé  dans  un  temps  où  la  plu« 
part  des  grandes  villes  renfer* 
maient  autrefois  dans  leur  inté- 
rieur un  certain  espace  de  terres 
labourables. 

Lorsque  les  assiégeants  avaient 
ouvert  tme  brèche  aux  murailles 
de  la  place  y  les  assiégés  pour  se 
défendre  se  servaient  assez  sou* 
vent  d'arbres  coupés  (voyez  abstis) 
qu'ils  étendaient  sur  le  front  de  la 
brèche ,  fort  près  les  uns  des  au- 
tres ,  afin  que  les  branches  s'en» 
trelnçassent  ;  outre  cela ,  les  troncs 
étaient  attachés  ensemble  par  de 
forts  liens ,  de  façon  qu'il  était 
impossible  de  les  séparer,  ce  qui 
formait  une  haie  impénétrable  der- 
rière laquelle  on  rangeait  des  sol^ 
dais  armés  de  lances  et  de  perlui* 
sanes.  Si  les  assiégés  se  trouvaient 
tout  d'un  coup  ouverts,  alors  « 
pour  avoir  le  temps  de  se  rempa- 
rer,  ils  jetaient  au  bas  et  sur  les 
décombres  de  la  brèche  une  quan- 
tité prodigieuse  de  bois  sec  et  de 
matières  combustibles,  auxquelles 
ils  mettaient  le  feu  pour  empêcher 
les  assiégeants  d*en  approcher. 

Les  Grecs  et  les  Romains ,  in- 
dépendamment des  moyens  qui 
viennent  d'être  indiqués,  /aisalent 
un  usage  fréquent  de  l'escalade  : 
il  y  en  avait  de  deux  sortes  ;  dans 
l'une  on  employait  dosëchelles,  et 
'on  avait  soin  qu'elles  fussent  au 
nïoins  deux  pieds  pltis  hautes  que 
les  murs  qu'on  voulait  esdalader'; 
dans  l'autre  on  escaladait  les  mu- 
railles quand  elles  n'étaieût  pas 
fort  élevées.  Alors  les  soldats  s'a- 
vançaient par  pelotons  au  pied  des 
murailles  en  se  serrant  et  se  cou- 
vrant la  tête  de  leurs  boucliers-, 
de  fa^n  que  les  premiers  rangs  •• 
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tenant  debout, les  suivants  se  bais- 
sant un  peu ,  et  les  derniers  étant 
à  genoux ,  leurs  bnudiers  arran- 
ge's  Jcs  uns  sur  les  autres  comme 
des  tuiles  formaient  une  espèce  de 
toit  que  les  Romains  appelaient 
tortue  (tesludo).  Celte  voûte  e'tait 
si  ferme  et  si  solide  que  tout  oe 
qu'on  y  jetait  du  baut  des  murs 
glissait  sans  la  rompre  et  sans 
blesser  les  soldats  (|tii  étaient  des- 
sous. On  faisait  monter  sur  ce  toit 
de  boucliers  d'autres  soldats  qui, 
se  couvrant  de  même,  en  formaient 
un  second  qui  égalait  quelquefois 
la  bauteur  des  murs  de  la  ville; 
alors  CCS  soldats  avec  leurs  jave- 
lines tâchaient  d'écarter  ceux  qui 
y  paraissaient  pour  les  défendre. 

Les  anciens  faisaient  aussi  un 
grand  usage  des  tours  mobiles 
qu'ils  élevaient  sur  un  assemblage 
de  poutres  et  de  fort^  madriers. 
Leur  hauteur  était  proportionnée 
Â  leur  base;  elles  avaient  quelque- 
fois trente  pieds  en  carré,  et  quel- 
quefois quarante  ou  cinquante  ; 
elles  étaient  si  hautes  qu'elles  sur- 
passaient les  murailles  et  même 
les  tours  des  villes. 

Les  premiers  Français  se  ser- 
vaient dans  les  sièges  â  peu  prés 
des  mêmes  machines  que  les  Ro- 
mains ^  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  ce  que  rapporte  Grégoire  de 
Tours  de  celui  de  Gomminges,  fait 
par  Leudégésilc,  commandant  de 
l'armée  de  Contran ,  roi  de  Bour- 
gogne. Ils  avaient ,  comme  nous , 
des  places  de  guerre  destinées  à 
arrêter  l'ennemi  ,  et  qui  furent 
long^temps  ^^^ptiées fermetés  (Jir- 
mUaêc9),Qt  etmxitc  Jhrtts :  de  là 
vient  que  plusieurs  villes  portent 
encore  le  nom  dtjhrié,  «comme  la 
Ferté-Miloa,laFerté-6ur-Aabe,ctc. 
Ils   faisaient   des  retranchements 
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avec  les  roues  de  leurs  chariols, 
qu'ils  enfonçaient  dans  la  terre 
jusqu'au  moyeu;  ils  construisaient, 
comme  les  Romains,  des  tours  de 
bois ,  à  la  différence  que  ces  tours 
n'étaient  pas  mobiles;  dans  la  suite 
on  substitua  à  ces  tours  de  simples 
redoutes  ou  des  forts  de  distance 
en  distance,  et  l'on  donna  à  ces 
redoutes  le  nom  de  bastides.  Oo 
assiégeait  par  bastides  ,  lorsqu  on 
n'avait  pas  assez  de  troupes  pou; 
faire  une  circonvallation  entière. 
Les  forteresses  se  bâtissaient  ordi 
nairement  sur  les  montagnes  oo 
sur  les  lieux  de  difficile  accès ,  d'où 
viennent  ces  noms,  si  commum 
en  France ,  de  Rocbefort ,  Mont- 
fort,  et  autres  semblables.  Plu< 
sieurs  forteresses  avaient  un  don- 
jon flanqué  de  trois  ou  quatre 
tours  pour  servir  de  retraite  auil 
assiégés,  s'il  arrivait  qu'ils  fussent 
emportés  d'assaut. 

Depuis  Charles  Y,  la  figure  an- 
gulaire parut  flanquer  mieux  que 
la  figura  ronde  qui  avait  été  adop- 
tée jusqu'alors ,  et  Ton  ^aperçut 
qu'on  pouvait  faire  .des  faces  ua 
feu  plus  grand  que  oelui  qu'on  fai- 
sait des  tours  ;  on  s'y  prit  donc 
autrement  pour  fortifier  ks  places  : 
on  lit  de  nouvelles  enceîutes  avec 
des  bastions.  Landx^y  ^t  le  nou- 
vel Hesdin ,  dans  l'Artois  >  furent 
les  premières  villes  ainsî  fortifiées. 
Voyez  MME. 

SIFFLET.  Petit  inairnaient  avec 
lequel  on  siffle.   •    •. 


Pana  oiaiot  injau  qo«  lu  nomih«»aîfllc(. 

TLi  %tvir ,  t]rftre  rt .  tU.  11} 

Cest  au  temps  d^Augoste  qui 
les  battements  de  mains  et  lei 
coups  de  sifflets  paraissent  s'èu-e 
introduits  dans  les  spectacles,  com- 
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me  Signes  d'approbation  et  d^Im- 
probation. 

«  La  coutume  de  siffler  les  au- 
teurs dont  on  est  mécontent  n'est 
pas  moderne.  Gœlius,  dans   une 
lettre  k  Cice'ron  (ép.Jitm,,  liv.  YELI, 
lett.  Il),  dit  de  l'orateur  Horteu- 
si  US)  qu'il  était  parvenu  jusqu'à  la 
vieillesse  sans  jamais  avoir  eu  su- 
jet de  se  plaindre  du  sifflet  :  Hoc 
magis  animadversum  est,  quod  in- 
tactu^  à  sibtio  peruenerat  Horten^ 
iius  ad se/iectutem.  Cette  manière 
de  parler,  intactus  à  sibilo,  signifie 
bien  sans  avoir  été  maltraité  du 
sifflet ,  sans  avoir  dté  sifflé.  M.  Boet-  * 
tjger, savant  allemand ,  qui,  entre 
beaucoup  de   mémoires  sur   les 
usages  particuliers  des  Romains , 
en  a  publié  dernièrement  un  .sur 
les  applaudissements  au  tliédtre  ou 
claquements  de  mains  chez  les  an' 
ciens,  Letpsick,  1822,  devrait  en 
doni^r  un  sur  le  sifflet  dont  le  son 
aigu  retentissait   quelquefois    au 
barreau   comme  au  spectacle.  Il 
semble  l'annoncer,  en  promettant 
encore  deux  mémoires  sur  les  dif- 
férentes manières  d'applaudir  ou 
de  punir  les  auteurs  et  les  acteurs 
anciens.»  Amusements  philoiogi' 
ques, 

SIGILLÉE (te/re).  VojezTJLSM 

SIGILII^E. 

SIGNATURE.  Anciennement 
on  ne  signait  point  les  actes:  le 
sceau  on  le  cachet  tenait  lieu  de 
signature.  Les  contrats  étaient  si- 
gnés des  notaires  sans  Fâtre  des 
parties.  Ce  ne  fut  qu'on  ifijg  que 
le  parlement  de  Paris  ordonna  que 
les  actes  par^devant  notaires  se- 
raient signés  des  parties  ;  mais 
long-temps  encore  après  quelques 
membres'de  la  noblesse -orgueil- 
leuse semblaient  se  faii^  un  titre 
de  leur  ignorance  9  et  les  grands 
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seigneurs  ne  rougissaient  pas  mê- 
me de  déclarer  formellement  ne 
pas  savoir  signer,  attendu  leur 
qualité  de  gentilshommes. 

Les  souscriptions  .d'un  grand 
nombre  de  conciles ,  est- il  dit  dans 
V Improvisateur  français  ,  nous 
prouvent  que  beaucoup  de  prélats 
qui  s'y  rendaient  pour  décider  les 
questions  les  plus  abstraites,  les 
plus  difficiles ,  les  plus  incompré- 
hensibles de  la  théologie,  ne  sa« 
vaient  pas  même  signer  leurs  noms, - 
et  se  trouvaient  obligés  de  recou- 
rir à  ceux  de  leurs  confrères  letf 
plus  instruits,  qui  s ousci^i vaient 
pour  eux  aux  actes  de  ces  assem- 
blées. On  lit  dans  les  archives  de 
l'Ecole  de  droit  un  acte  de  prise 
de  possession  d'un  curé  qui  fait  sa  > 
marque ,  ayant  déclaré  ne  savoir 
signer. 

On  appelle  signature  en  cour 
de  Rome  la  minute  originale  d'un* 
acte  par  lequel  le  pape  accorde  un 
béné/ice  ou  quelque  autre  grâce.* 
On  donne  également  à  Rome  les 
noms  de  signature  de  Justice,  si* 
gnature  de  grdce,  à  deux  tribu*, 
naux   où   l'on  décide  dififérentes 
affaires  contentieuses. 

SIGNAUX.  L'invention  des  si-' 
'^'naux ,  c'est-à-dire  des  moyens: 
•|iic  l'on  emploie  pour  se  donner' 
quelque  avis  quand  on  est  hors  de 
j  a  portée  de  la  voix  ,  est  due  aux* 
Grecs;  il  y  en  avait  pour  le  jour 
et  pour  la  nuit.  Ces  signaux ,  dont 
l'origine  est  fort  ancienne^  puisque 
Agamemnon  en  £t  usage  pour  an* 
noncer  &  Ciytemnestre  la  prise  de 
Troie  ,  et  qu'elle  en  fut  informée 
le  jour  même  malgré  \a  grande 
distance  qui  ki  séparait  de  i'armée. 
des  Grecs  9  coi^isiaient  en  feux  on 
en  (lambeaux  qu'on  plaçait  sur  les 
hauteurs ,  de  distance  en  distance  > 
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dé  manî^e  k  ce  que  lèi  denx  pins 
proches  pitftseot  éire  vus  de  leurs 
stations.  D'abord  ces  signaux  no 
purent  donner  Aucun  détail  sur 
révénement   qu'ils   annonçaient; 
mais  dans  la  suite  ils  se  perfec- 
tionnèrent et  furent  capables  d*en 
pr<$senter  les  principales  circon- 
stances. Poljbe  parle  d'une  me- 
tbode  par  le  mojen  de  laquelle  on 
pouvait  faire  lire  peu  h  peu  k  un 
observateur  ce  qu'il  était  intéres- 
sant d'apprendre;  îl  en  attribue 
l'invention  A  un  nommé  Cléoiéne. 
Dans  une  savante  dissertation  qui 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'Institut,  anne'ë  1808, 
M.  Mongez  donne  de   nouveaux 
éclaircissements  non  seulement  sur 
le  passage  d'Esclijfle  011  Clytem«< 
nestre    anntmce    au    chœur    que 
Troie    est   prise   par    les   Grecs, 
qu'elle  l'a  été  cette  nuit  même, 
aipsi  que  le  lui  ont'apprfs  les  feux 
qdi  ont  brillé  successivement  sor 
huit  montagnes  ;   mais   aussi  sur 
quelques  autres  textes  relatifs  aux 
signavx. 

On  voit  dans  Tile-Live,  dans 
Plutarque  et  dans  d'autres  auteurs 
qu'en  phisîenrs  occasions  les  gé- 
néraux romains  se  sont  servis  avec 
succès  des  signaux  parle  feu  qu'ils 
ataient  appris  des  Grées.  Voyez 

On  entend  p^r  signaux,  en  ter* 
me  de  marine,  des  pavillons,  des 
flammes  et  autres  objets,  qu'on 
hisse  à  la  tète  d'un  mât,  au  bout 
d*une  vergue,  pour  être  aperçu 
et  commuiiiquer  ad  loin  quelque 
ordi'e.  Les  si^mabx  de  liruît  se  font 
au  moyen' des  fuxées,  des  coups 
«le  canon  eft  Ae%  fanaux.  La  mé- 
thode la  plus  féconde  est  celle 
<b»  laquelle  on  donne  à  chaque 


psTÎHon  le  caractère  d^on  enu 
et  de  la  réunion  de  deux  ou  de 
trois  pavillons,  qui  figurent,  l'un 
les  unités,  l'autre  les  dizaines,  et 
le  troisième  les  centaines ,  on  peut 
composer  tous  les  nombres  possi- 
bles, depuis  E  jusqu'à  999.  Cha* 
cun  de  ces  nombre,  ayant  une 
phnvse  ou  une  idée  qui  lui  corres- 
pond ,  est  inscrit  sur  une  table  de 
signaux,  au  moyen  de  lnqnelle  on 
a  un  langage  a  ussî  étendu  que  les 
besoins  de  la  marine  peuvent 
l'exiger. 

SILHOUETTE  (portrait  à  la). 
On  appelle  ainsi  des  poiiraits  faits 
à  l'ombre  de  quelqu'un. C'est  M.  de 
Silhouette ,  contrôleur  général  des 
finances,  sous  Lonis  XV,  qui  a 
donné  son  nom  k  ce  genre  de 
peinture. 

«La  célébrité  du  contrdleiir  gé* 
néral  des  finances  (  Silhofiette  ) , 
monté  i  celte  place  avec  la  pins 
haute  réputation  ,  tomba  précipi- 
tamment. Dès  lors  tout  parut  é  la 
silàouetle ,  et  son  nom  ne  tarda 
pot  nt  à  devenir  ridicule.  Les  modes 
portèrent  à  dessein  une  empreinte 
de  sécheresse  et  de  mesquinerie; 
les  su rtouts  n'avaient  point  de  plis, 
les  culottes  point  de  poches» etc. 
Les  portraits  dits  à  la  sHIiouette 
furent  des  visages  tirés  de  profil 
sur  du  papier  noir,  d'après  Tom- 
bre  de  la  chandelle ,  snr  une  feuille 
de  papier  bbnc.  «  (  Mekcizii  ,  Ta- 
bleau de  Paris ,  tome  I.  ) 

SILICE  (oxyde de siKciuro).  Li 
silice,  connue  de  toute  antiquité, 
Alt  regardée  comme  un  corps  sim- 
ple jusqu'à  la  découverte  dn  po- 
tassinm  et  du  sodiutfn;  elle  fat 
appelée  terre  vttHfiabie ,  parce- 
qu'elle  enti'e  dans  la  coniposîiion 
du  verre.  Le  nom  de  siliee  lai  vient 
do  êileXf  où  elle   se  trooie  en 
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abendâiio».  La  iilîce  e§t  blamehe, 
rode  «Q  toucher  y  înfiMibJey  sans 
aetîoii  sur  les  fluides  impoodëra-^ 
blés;  su  pesanteur  spëcifique  est 
de  d,66:  elle  est  très  commutie 
dans  Ja  nature.  Le  quarts ,  pierre 
dure  qu*on  renconfre  oolorëe  soit 
en  rouge  ou  en  rose,  violet ,  etc.  p 
et  quelquefois  incolore ,  n'est  pres- 
que que  de  la  silice  pure.  Le  erisiai 
de  roehê  parait  mdme  ne  contenir 
que  de  Toxyde  de  silicium  ;  le  sable 
et  le  silex  en  contiennent  les 0,99  de 
leur  poids.  La  silice  existe  en  dis- 
solution dans  quelques  eaux  ;  neu- 
tre dans  la  plupart  des  Tégëlaux , 
elle  fait  partie  de  toutes  les  terres 
cultivées;  en  un  mot,  elle  paraît, 
constituer  la  majeure  partie  de  la 
surface  du  globe.  Elle  sert  à  une 
foule  d'usages ,  et  surtout  au  mou- 
lage ,  à  la  verrerie ,  aux  ciments , 
aux  poteries,  etc. 

SILLQMÈTRE ,  mot  forme  de 
sillon,  trace  que  fait  la  charrue, 
an  6gnrë  celle  que  fait  un  vaisseau 
dans  sa  marche ,  et  du  grec  furpov 
(mesure).  Cet  instrument,  qui 
sert  à  mesurer  le  sillage  d'un  vais- 
seau en  mer,  a  été  imaginé,  en 
1781 ,  par  Deganle,  ingénieur  hy- 
drographe. 

SILOS,  L'usage  des  fosses  pour 
la  conservation  des  grains  e'tait 
établi  chez  les  peuples  anciens; 
plusieurs  peuples  modernes  font 
conservé ,  et  il  est  connu  en  Afri« 
que,  en  Chine,  aux  Indes  orien- 
Ules.  Il  existe  de  ces  fosses  en 
Sicile,  &  Malte,  en  Espagne,  en 
Italie.  Pour  leur  construction  il 
est  essentiel  de  choisir  un  lieu 
sec,  lion  exposé  h  l'infiltration  des 
eaux.  Cette  construction  varie  se- 
lon les  matériaux  dont  on  peut 
disposer.  Les  pierres  de  taille ,  les 
moellons  on  petites  pierres  peu* 
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Test  être  également  em|deyéesa  veo 
de  la  chaux  et  du  sable  de  bonne 
qualité  ;  les  briques,  étant  plus  sus- 
ceptibles de  donner  accès  i  l'hu- 
midité, doivent  être  rejetées;  le 
béton  est  très  approprié  A  ce  genre 
de  consiructiou.  Les  diuiensiuns 
et  la  forme  varieat  selon  les  cir- 
constances et  les  besoins.  Il  existe 
deux  moyens  de  rendre  les  fosses 
inaccessibles  à  l'humidité  t  le  pre- 
mier, en  y  faisant  brûler  du  char* 
bon  aussitôt  qu'elles  viennent  d'é- 
ti*e  achevées  ;  le  gaz  acide  carbo* 
nique,  en  se  combinant  avec  le 
chaux  qui  entre  dans  le  mortier, 
rétablit  celle-ci  à  son  état  primitif, 
et  présente ,  en  formant  du  carbo- 
nate dechaux,  un  revêtement  dur  et 
imperméable.  L'autre  moyen  con-. 
sisle  à  induire  les  parois  de  la  fosse 
avec  un  caustique  gras  qui  pénétre 
dans  l'intérieur ,  bouche  tous  les 
pores ,  adhère  fortement ,  et  pré- 
sente une  surface  imperméable; 
mais  il  est  nécessaire ,  avant  d'em- 
ployer ce  deuxième  moyen ,  de 
produire  la  dessiccation  de  la  ma- 
çonnerie et  de  l'air  contenu  dans 
la  fosse  :  il  suffit  pour  cela  de  des- 
cendre dans  une  auge  une  certaine 
quanti  té  de  chaux  vive  qu'on  renou* 
velle  de  temps  k  autre.  On  recon- 
naît que  la  dessiccation  est  produite 
lorsque  la  chaux  ne  tombe  plus  en 
déliquescence.  Il  est  prouvé  que  les 
grains  se  conservent  parfaitement 
dans  ces  fosses  pendant  très  long*» 
temps,  étant  k  l'abri  des  intempé- 
ries de  l'air  et  inaccessibles  aux  in- 
sectes.  M.  Ternaux  l'aîné  a  fait  de 
nombreuses  expériences}  toutes 
ont  servi  à  démontrer  l'avantage 
de  cet  usage.  Le  i**^  juin  i8a6  on  e 
procédé  chez  lui  k  l'ouverture  des 
ailos  qu'il  a  fait  construire  à  Saint- 
Ouen  pour  la  conservation  éoono- 
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nikpie  des  grains.  Le  premier  con- 
tenait cent  trente  sacs  de  bië  qui 
y  avaient  été  déposcfs  en  1819;  Je 
blé  a  été  trouvé  parfaitement  con- 
servé. Un  antre  renfermait  quatre 
cent  vingt  quintaux  métriques  de 
la  sécoite  de  1821  ,  étuvé  et  nen 
étuvé,  et  dix  quintaux  de  seigle 
placés  au-deasus  du  lilé  :  00  a  re- 
marqué sur  la  superficie  de  celui-ci 
des  charançons,  tels  qu'on  iesavait 
aperçus  l'année  dernière.  Un  troi- 
sième silo ,  contenant  quatorze 
cent  soixante-douze  setters  de  sei- 
gle, déposé  en  iS^S ,  a  été  trouvé 
en  bon  éuit.  Deux  nouveaux  silos , 
de  forme  et  de  construction  diffé- 
rentes y  viennent  d*£tre  disposés 
pour  conserver  les  grains  de  1826. 

SIMPLON.  royez  rodte. 

SIPHON.  Ce  mot  est  emprunté 
du  grec,  où  auftav  signifie  un  tujrau. 
On  donne  ce  nom  à  un  tube  re- 
courbé dont  une  branche  est  ordi- 
nairement plus  longue  que  Tautre,^ 
et  dont  on  se  sert  pour  faire  mon- 
ter les  liqueurs,  pour  vider  les 
vases,  et  pour  différentes  expérien- 
ces hydrostatiques.  Héron  est  un 
des  premiers  qui  aient  expliqué  les 
propriétés  des  siphous,  dans  son 
livre  de  pneumatique. 

Le  siphon  dit  de  Wurtemberg 
fut  inventé,  en  i685,  par  Jean 
Jordan, natif  de  Stuttgard,  et  pré- 
senté au  prince  Frédéric-Charles , 
duc  de  Wurtemberg,  qui  le  donna 
k  Salomon  Reisel ,  son  médecin , 
pour  en  épouver  les  cfiets.  Ces  ef- 
fets ayant  été  rendus  publics,  le 
fameux  navigateur  Jean  Davis  ima- 
gina la  machine  qui  les  avait  pro- 
duits ,  et  en  donna  la  description 
dans  les  Transactions  pfu/osop/u^ 
gués  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, i685.  Denis  Papin  iit  aussi 
la  même  année  un  siphon  dont  les 
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propriétés  ne  le  cédaient  point  à 
celles  du  siphon  de  Wurlenibcr^. 
Eeisel  reconnut  alors  que  ce  serait 
en  vain  qu'il  garderait  plus  long- 
temps le  mystère  sur  l'invention 
de  Jordan ,  et  il  la  publia. 

M.  Wolf,  voulant  observer  les 
poi*es  insensibles  dans  nne  vessie , 
inventa  ,  en  1709,  un  siphon  ana- 
toinique. 

SIRË.  C'est  le  tiUe  dont  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  se  servent  sans 
autre  addition  eu  parlant  an  roi 
ou  en  lui  écrivant.  11  y  en  a  qui 
dérivent  ce  mot  de  l'hébreu  sar, 
qui  signifie  une  personne  âUsiûi- 
guée;  d'autJ^s  le  font  venir  du 
grec  kurios,  seigneur;  d'autres  du 
latin  senior  ou  lieras;  d'autres  du 
vieux  terme  gaulois  seir,  qui  signi- 
fiait le  soieiL  Ducange  le  dérive 
de  ser,  qu^on  a  dit- dans  la  basse 
latiuité  pour  signifier  dominus , 
flont  les  Italiens  ont  fait  ruesser, 
et  les  Français  messine. 

Anciennement  les  seigneurs  fran- 
çais distingués  par  leur  naissance 
prenaient  le  nom  dé  sire,  et  le 
mettaient  devant  le  nom  propre 
de  leur  maison  ,  cotnme  lé  sire  de 
JoinuWe,  le  sire  de  Coucy,  etc.; 
mais  depuis  le  seizième  siècle  on 
ne  donne  ce  titre  qu'aax  rois. 

SIRÈNE.  C'est  le  nom  qn'oo  a 
donné  à  une  machine  d'acousti- 
que, in  vcmée,  en  1 819,  par  M.  Ca- 
gniard  de  la  Tour.  Lorsque  cet  in- 
strument est  mû  avec  une  certaine 
vitesse,  il  produit  des  sons  d'une 
octave  plus  haut  que  le  dernier^ 
des  pianos  a  six  octaves ,  et  qpi 
sont  beaucoup  mieux  caractérises. 
On  trouvera  dans  les  jinntUes  de 
c/tiniie  et  de  physique,  tome  XU,  1.4 
description  de  celte  machine. 

SIRIUM.  Un  nouveau  métal  a 
été  découvert  >  il  y  a  six  ans  envi- 
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ron ,  par  le  docteur  Ladrent  de 
West,  professeur  de  chimie  et  de 
botanique  è  Gratz ,  dans  le  ininei*ai 
de  ScbiadmÎDg( haute  Styrie).  Ce 
doclenr  allemand  a  propo»^  de 
donner  le  nom  de  siriunt  à  ce  nou- 
veau métal  »  qii'tl  croît  qu'on  avait 
jusque  alors  confondu  avec  le  sul- 
fure d^g^^senic. 

SIROP.  Les  sirops  étaient  in- 
connus aux  Grecs  ;  ce  sont  les 
Arabes  qui  les  ont  inventés. 

SIRVENTE.  Ce  fut  sous  le  régne 
de  Guillaume-le-Roiix  que  parut 
le  sirvente  on  sirventois,  espèce 
de  chanson  assez  généralement  sa- 
tirique, qui  semble  avoir  pris  nais- 
sance en  Picardie,  et  qui  fat  bientôt 
répandue  dans  toute  la  France. 
Elle  éteit  principalement  dirigée 
contre  les  rois,  les  princes,  les 
ecclésiastiques,  etc.  Ce  genre  per- 
fectionné fal  employé  à  célébrer 
des  batailles  ou  àl^^nler  des  vic- 
toires; alors  il  réunit  souvent  un 
mélange  de  satire  et  d^éloge. 

Il  y  en  avait  de  suppUants  ;  même 
ce  caractère  particulier  paraît  leur 
en  avoir  fait  donner  te  nom  ;  enfin 
il  y  en  eut  â^ amoureux  et  de  pieux 
adressés  à  la  Vierge. 

On  sait  que  ce  genre  de  poésie 
obtint  un  très  grand  snocés  en 
Angleterre ,  et  que  les  auteurs  n'é- 
pargnaient pas  même  les  person- 
n es  les  plus  respectables.  Les  poë les 
normandscomposérent  nn  sirvente 
contre  Arnold  de  Caen ,  alors  cha- 
pelain de  Ao&ert  II,  surnommé 
Courte-Hoase ,  fils  de  Guillaume- 
le-Conquérant ,  et  qui  depuis  f«t 
patriarche  de  Jérusalem.  Le  che- 
valier Luc  de  hi  Barre  eut  la  har- 
diesse ,  Tan  1 124 ,  d'écrire  un  sir- 
ventcm'ou  une  satire  très  mordante 
contre  le  roi  Henri  I^  :  ce  pnnce 
fit  cmver  lésyéuxau'poëte;  pu* 
a.    • 
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nition  terrible,  qui  prouva  ou  une 
crainte  ridicule  dans  le  nuMiArquey* 
ou  les  suites  qui  pouvaient  résiàter 
d'une  pièce  satirique  chez^  un  peu^ 
pie  qui  avait  la  plus  grande  esthae 
pour  la  poésie  en  général,  et  per« 
ticulièrement  pour  la  poésie  fran- 
çaise. (De  Roquefort ,  Ètai  de  As 
poésie  françaisB  dduuies  doûsUème 
et  treizième  siècks. } 

SISTRE ,  du  latin  sistmm,  m 
grec  arcTrpev.  Il  paraît,  d'après  Vir- 
gile, que  cet  instrument  était  égyp* 
tien  d'origine ,  car  ce  poëte ,  en 
parlant  de  la  reine  Cléopâtre ,  (fit  : 

Begina  irt  mediÎA  palrio  Tocat  «gmina  jùfr*. 

(iEn«rv..rtb.vin,  t.  697,  ) 

CI«opâtri>  <>1le-ro(lmê,  an  mDîru  des  eombifs. 
Du  ûatre  CinTP^*"  ani">«  ^^  mI43I». 

(  Tradneiion  de  Deuiu.  ) 

Les  Égyptiens  faisaient  usage 
de  cet  instrument  de  musique  dans 
leurs  céi*émoliies  religieuses,  prm- 
cipalement  dans  ïe»  fêtes  qui  se 
célébraient  lorsque  le  Nfl  commen- 
cftit  à  croître^  H  était  ordinaire- 
ment  de  forme  ovale ,  it  jour,  et  k 
peu  près  semblable  à  nos  raquet* 
tes.  Ses  branches,  percées  de  trous 
k  égales  distances,  recevaient  trois 
ou  quatre  petites  baguettes  mo* 
biles,  de  même  métal  que  Tinstru- 
ment;  elles  passaient  au  travers, 
et  lorsqu'on  les  agitait ,  elles  ren- 
daient un  son  aigu  qui  s'accordait 
assez  bien  avec  fa  plainte.  La  par- 
tie supéneure  du  sistre  était  sou- 
vent ornée  de  trots  figures,  savoir 
de  celle  d'un  chat  placée  dans  le 
milieu ,  de  la  tête  d'Isis  du  eàké 
droit ,  et  de  celle  de  Nephthé  dn. 
c^té  gauche  ;    quelquefois    autti 
cette  partie  supérieure  ne  présente 
qu'une  feuille  de  lotus ,  ou  même 
n'est  accompagnée  d'aucun  orne- 
Aient. 

Les  Hébret»  se  servueQt  du 

4' 
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aiatre  dam  leurs  i^jouittABcés. 
Quand  David  reTÎnt  de  rarinëe  » 
après  avoir  tué  Goliath ,  les  (jeni* 
vies  sortirent  de  la  ville  en  chan- 
tant et  en  dansant  avec  des  tam- 
konrs  et  df»  sistres.  Les  Grecs  se 
servaient  de  cet  instrument  pour 
ainrquer  la  mesure  dans  Texécu*- 
iNin  de  la  musique  notée  ;  et  k 
Rome,  lorsque  les  superstitions 
égyptiennes  devinrent  en  vogue  ^ 
fcs  personnes  qui  5  étaient  forte- 
ment attachées  secouaient  leur  sis- 
Ire  à  des  heures  ûxeê* 
.  Le  sistre  est  figuré  sur  heaucoup 
de  monuments  et  de  médailles.  Le 
cabinet  d'antiquflés  de  la  Biblio- 
thèque royale  en  possède  plusieurs. 

SIX-BLANCS.  Cette  expression 
dont  on  se  servait  en  France  avant  le 
nouveau  système  monétaire ,  et  qui 
depuis  long- temps  n'était  qu'un 
terme  de  monnaie  de  compte,  équi- 
^lant  &  deux  sous  six  deniers, 
diait  due  à  nne  ancienne  monnaie 
qpi'on  n<|mmait^/a/ic,  et  qui  valait 
Ainq  deniers.  En  i549»  '^  ^"^  fabri- 
qué des  pièces  de  six  blancs,  qui 
portèrent  le  nom  de  gros  4e  Nesle, 
j0t  deê  pièces  de  trois  blancs  on 
4|Utnse  deniers,qu'on  uommsi  demi' 
'gros  d$  Nesle,  parceque  les  unes 
,nt  les  autres  avaient  été  faites  à 
i'hdtel  de  Nesle. 

S06RIQD£T.  Sorte  de  surnom 
on  d'épithète  burlesque  qu'on 
donne  le  plus  souvent  à  quelqu'un 
pour  le  tourner  en  ridicule.  Ce 
ridicule  ne  nait  pas  seulement 
d'un  choix  affecté  d'expressions 
triviales,  propres  à  rendre  ces  épi- 
diètes  plus  significatives  4iu  plus 
piquantes,  mais  de  l'application 
qui  s'en  fait  souvent  è  des  noms 
de  personnes  ^considérables  d'ail- 
leurs, et  qui  produit  un  contraste 
■ingfliifT  d'idées  sérieuses  ci  plai- 


SOB 


sentes,  nobles  et  viles,  bicarré- 
ment  opposées. 

U  y  a  des  sobriquets  qui  no  sont 
que  des  jeux  de  mots ,  comme  oelui 
de  Bêberius  Mero  donné  à  Néron , 
è  cause  de  sa  passion  pour  le  vin  ; 
et  celui  de  Cacoergète  ,  donné  à 
Ptolomée  VII ,  roi  d'Egypte  »  ponr 
le  qualifier  de  mauviiis  pn'nee,  par 
imitation  d^Evergèle  qui  signifie 
un  prince  bienfaisant  i  tel  est  en- 
core celui  d*Epimmne  donné  ii  An- 
tiochus ly ,  qui, an  lieu  d^Ep^kttne 
ou  roi  illustre ,  dont  il  usurpait  le 
titre,  ne  signifie  qu'un  fnrienx. 

Il  y  en  a  souvent  dont  la  amli- 
gnité  consiste  dans  l'empmiU  dn 
nom  de  quelque  ailimal  ou  de  quel- 
ques personnes  célèbres  notées 
dans  l'histoire  par  leurs  figures  on 
par  leurs  vices.  Les  Syriens  tirè- 
rent de  la  ressemblance  dn  nei 
crochu  d'Antiocbus  YIII  au  bec 
d'un  griffon  le  sobriquet  do  Grjr- 
phus,€fvù  lui  est  resté; et  l'on  eon- 
naît  assez  dans  l'histoire  ancienne 
les  princes  et  les  personnes  eéM- 
bres  à  qui  on  a  donné  ceux  de 
boue  ,  de  eoehom,  d*éne  ,  de  noon^ 
de  Uxureuu»  d^ours,  comme  on 
donne  aujourd'hui  ceux  de  SUéme , 
d^Bsope ,  de  Sardtimmpah  et  de 
MessaUne  aux  personnes  qnî  leur 
ressemblent  par  la  figure  on  par 
les  moeurs. 

Les  sobriquets  de  Poganmèe  ou 
Barbe  longue  donnés  à  Gonstan* 
tin  y,  empereur  de  Consfantiao- 
ple;  de  Crépu,  À  Boleslas  ,  roi  de 
Pologne;  de  Grise gomOe,  àOeoT 
firoi  P**!  comte,  d' Anfon  ;  de  CouHe- 
tfuuUei,  à  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre ;  de  Longue  épée,  k  Guil- 
laume ,  due  de  Normandie  »  n'ont 
{amais  pu  blesser  la  réputation  de 
ces  princes. 

Les  snnionii  ds  Jms  étfareX 
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de  CoUe  de  fer  donnes ,  Ton  à 
Bfludoain  P%  comte  de  Flandre , 
et  Tautre  à  Edmond  II ,  roî  d'Ân« 
gleterre ,  sont  de  vrais  éloges  de  la 
force  du  .corps  dont  ces  princes 
étaient  dooés.  Celui  de  Tempori* 
4eur  fait  pour  Fal)iu&  Tapologie  dô 
8a  politique  militaire,  comme  ce- 
lui de  Ainj/jeur marque,  i  Tcgard 
de  Eicfiard ,  duc  de  Normandie, 
et  de  Jean,  duc  de  Bourgogne^ 
leur  intrépidité. 

Le»  sobriquets  que  M  donnent 
réciproquement  les  habitants  d^une 
TÎlle,  d'un  bourg  ou  d'un  hameau, 
ne  consistât  ordinairement  qu'en 
quelques  épi  thé  tes  si  triyiales  que 
personne  ne  peut  s'en  ofiensert 
un  particulier  ne  doit  pas  prendre 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en 
général.  Dans  la  ville  d'Angers, 
qooique  plus  petitei  que  plusieurs 
autres  villes,  il  j  a  tant  de  cha- 
pitres et  de  commiuiautés  qu'on  y 
entend  perpétuellement  sonner  \e% 
cloches;  c'est  ce  ^ui  a  fait  dire  U 
sormeùrM  d'Anger».  Le  sobriquet 
H  usuriers  de  MeU  n'a  aussi  en 
Vue  que  les  juifs  de  Metz.  Si  les 
Gascons  sont  appelés  Jughrs,c^eat 
qu'il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans 
qu'ils  passaient  pour  les  njteilleurs 
jongieurs. 

Au  sujet  des  bossus  d'Orléans , 
un  poète  a  dit  que  la  nature  ayant 
purgé  de  montagnes  la  Beauce,tfe8 
avait  transportées  sur  le  dos  àe» 
Orléanais  ;  mais  c'est  un  badina- 
ge.  On  lit  dans  un  vieux  rituel 
d'Orléans  que  le  curé  demandait 
A  Dieu  de  préserver  ses  paroissiens 
de  bosses  ;  ces  .bosses  étaient  une 
espèce  de  galle ,  mal  épidémique , 
dous^  feux,  etc.^ 

.  Si  l'on  dit  les  sots  de  Ham ,  c'est 
qu'il  y  avai%<laiis  cette  ville  une 
oompagaie  de  fous  ou  de  sots  :  lettr 
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chef  était  nommé  ï^-féioêe  des 
sois.  Ces  fous  montaient  sur  un 
âne,  tenaient  la  queue  au  lieu  é% 
bride  ;  on  ne  pouvait  faire  des  fd-*> 
lies  sans  In  permission  de  ce  prince^  ' 
sous  peine  d'amende.  On  donné 
aux  habitants  de  Chauny  le  sobri* 
qnet  de  singes ^  parceque  l'éien* 
dard  des  arquebusiers  de  cett^ 
ville  offre  la  représentation  d'utt 
singe  fort  laid.  On  a  dit  les  tarrons 
de  Vermand,  Levasseur,  dans  tt% 
Annales  de  Nojon,  prouve  qae 
Yermatid  a  été  ville.  Quand  cjueK 
qu'un  de  cette  ville  passait  pal*  lei 
villages  d'alentour,  et  était  re« 
coanu ,  chacun  Je  houpaii,  c'est-à- 
dire  le  huait  et  criait  après  lui: 
Voilà  un  des  larrons  de  Vermtatâ, 
Le  même  Levasseur  rapporte  auttt 
qu'an  doyen  de  Noyon  disait ,  «fl 
i633, Noyon  la  sainte ^  Saint- Quen- 
tin la  grande,  Péronne  ladéiH^tê^ 
Chauny  Âz  bien-aimée^  Ham  la  bieH 
placée,  Nesleiiii  noble,  et  Athie  h 
désolée. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  raoé , 
les  sobriquets  commencèrent  A  sé 
multiplier  ;  on  y  eut  même  recoufs 
pour  distinguer  ceux  qui  portaient 
des  noms  semblables.  Dans  la  suite 
des  temps  les  surnoms  se  perpé- 
tuèrent,  et  devinrent  ce  qu'ils  sont 
de  nos  jours.  Voyez  ïé  Mercure 
des  mois  de  septembre  ty'Si ,  de 
mars  1734  et  de  février  1^35.  Oft 
y  trouve  des  listes  de  sobriquets 
tirés  d'un  manuscrit  vieux  de  qua- 
tre ou  cinq  cents  ans,  donnés  à 
plusieurs  villes ,  provinces  et  ha- 
bitants de  ces  mêmes  villes  et  pro- 
vinces. 

.  Quantàl'oTiginedecessumoms, 
il  est  inutile  de  la  rechercher  ail- 
leurs que  dans  la  malignité  de  ceux 
qui  les  donnent,  et  dans  lesdéfaum 
réels  ou  apparents  de  ceux  à  qui 

4.. 
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on  les  impose  :  cette  malignîtë 
éclate  surtout  à  Tëgard  des  per* 
tfonneS  dont  la  prospérité  ou  itê 
richesses  esccitent  l^nvîe ,  ou  dont 
i'antoritë)  quelque  légitime  qu'elle 
soit  9  pcMmtt  insupporiable  ;  elle  ne 
respecte  ni  la  tiare  ni  la  pourpre; 
c'est  une  ressource  qui  ne  manque 
jamais  à  un  peuple  opprime  »  et 
ces  marques  de  sa  vengeance  soilt 
d'autant  plus  à  craindre  que  non 
seulement  il  est  impossible  d'en 
découvrir  l'auteur,  mais  que  ni 
l'autorité ,  ni  la  force ,  ni  le  laps 
de  temps  ne  sont  capables  de  les 
efibcer. 

SOCIÉTÉ  D'^NCOCRAGE. 
M£I*IT.  Déià  depuis  long*  temps  il 
existait  4  Londres  une  société  dont 
le  but  était  l'encouragement  des 
arts ,  des  manufactures  et  du  com- 
merce de  la  Grande  -  Bretagne  ; 
celte  société,  qui  doit  son  origine 
et  M.  Shipley,  eut  dés  1756  une 
forme  régulière.  C'est  sur  le  modèle 
de  celle  de  Londres  que  fut  formée 
en  France  une  société  d'encou- 
ragement plusieurs  années  avant 
la  révolution  ;  cette  société ,  dont 
les  travaux  avaient  été  suspendus 
pendant  les  temps  de  trouble,  fut 
rétablie,  en  x8oft ,  par  les  soins  du 
savant  Gliaptal ,  et  par  le  concours 
d'un  grand  nombre  de  savants ,  de 
fcmctionnaires  publics,  de  pro- 
priétaires et  de  manufacturiers. 
Son  but  est  également  de  favoriser 
Famélioration  de  tontes  les  bran* 
ebes  de  l'industrie  française.  Un 
bulletin ,  distribué  exclusivement 
ans  membres  de  celte  société  >  ren- 
ferme l'annonce  raisonnée  des  dé- 
couvertes relatives  à  l'industrie, 
ibitcs  en  France  on  chez  l'étran- 
ger. «Ce  corps ,  éminemment  phil- 
anthrope, ne  se  borne  pas,  est-il 
dit  dans  le  PieUonnaire  des  dé^ 
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eouifertes  en  France,  déjà  cité, 
à  solliciter  de  tout  son  pouvoir 
le  perfectionnement  des  arts  uti- 
les; il  les  protège  encore  par  des 
sacrifices  ;  des  prîmes  ^  des  mé- 
dailles, décernées  aux  frais  de 
la  société ,  sont  les  récompenses 
qu'elle  se  plaît  i  prodiguer,  lorsque 
d'heureuses  découvertes  ou  seu« 
lement  d'ingénieux  esiais  lui  sont 
soumis.  » 

sociÉii  DE  G^oGKAPBiB,  fondés 
le  a  novembre  1831 ,  par  une  ré- 
union de  savants  célèbres,  dans  le 
but  d'encourager  les  études  et  les 
découvertes  géographiques.  Elle 
fait  entreprendre  des  voyages  dans 
les  contnfes  inconnues;  elle  pro- 
pose et  décerne  des  prix  ;  étâlilic 
une  correspondance  avec  les  so- 
ciétés savantes,  les  vo^genrs  et 
les  géographes;  publie  des  relations 
inédites  ainsi  que  des  onvrages»  et 
fait  graver  des  caries.  Le  nombre 
de  ses  membres  est  iltiroUé.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  forment  nne 
commission  centrale  composée  de 
trots  sections  y  savoir,  de  corres- 
pondance ,  de  pnblicattoa  et  de 
comptabilité.  Cette  co«nîflsion 
tient  des  séances  particulières  aux- 
quelles peuvent  assister  les  mem- 
bi*es  qui  n'en  font  point  partie. 

La  société  pnb{îe,  par  numéros, 
nn  bulletin  de  ses  séances  qae  tous 
les  membres  reçoivent  graUs;  cha- 
que année  elle  rend  compte,  en 
assemblée  générale ,  de  ses  dîners 
travaux  «  et  de  l'état  des  recettes  et 
dépenses. 

sociéri  FRiLOirATi<)fDK.  Son  ori- 
gine date  de  1793.  D'après  le  rè- 
glement qui  la  régit,  les  sdauties 
sont  consacrées  k  l'andilkm  tant 
des  rapports  verbanx  de  ce  qui  a 
été  l'objet  des  tra^ux  des  der- 
nières séances  des  autres  aociéiés 
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savsn(eSy  que.  des  mém^ireê  des - 
membres  et  des  personnes  étran- 
gères* Les  membres  résidants  à 
Paris  et  les  correspondants  sont 
en  nombre  fixe.  Les  premiers  sont 
maintenant  distribués  par  sections, 
ainsi  qu'il  suit  : 

1®  Mathématiques ,  astronomie 
et  gëode'sîe  ; 

2^  Physique  générale  et  mécani- 
se appliquée  ; 

3^  Chimie  et  arts  chimiques  ; 
4^  Minéralogie»  géologie»  art  des 
mines; 

5^  Botanique,  physique  végé- 
tale; 

6°  Zoologie»  anatomie  et  phy- 
siologie ; 

y^  Médecine ,  chirurgie  ; 
S^Géographie,  statistique, et  éco- 
nomie rurale. 

La  société  publie  chaque  mots 
un  bulletin  conteni^nt  les  extraits 
des  mémoires  présentés  k  l'acadé- 
mie des  sci^oes  et  à  celle  de  mé- 
decine 9  aux  sociétés  d'agriculture , 
d'encouragement ,  d'histoire  na- 
turelle, 4  la  société  philomatique  ; 
enfin  les  nouyelles  scientifiques 
annoncées  aux  séances  de  ces  di- 
verses sociétés. 

socii^i  aoriUA  de  londhis.  As- 
sociation de  savants  établie  à  Lon- 
dres pour  la  cnUnre  des  arts  et 
des  sciences*  Elle  doit  son  origine 
à  quelques  philosophes  anglais 
qni  9  sous  l'administration  .  de 
Gromwell  »  s'assemblaient  à  Ox- 
ford. Cette  société,  qui  nes'étabiit 
par  des  lettres  patentes  qu^en  i66o , 
sons  le  régne  de  Charles  II ,  com- 
mença à  adoucir  les  moturs  en 
éclairant  les  esprits  :  les  belles - 
lettres  renaquirent  et  se'  perfec- 
tionnèrent de  jour  en  jour.  On 
n'avait  guère  connu  du  temps  de 
Cromwell  d'autre  çciencc  et  d'au- 
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ire  littérature  que  PapplicAtion  d« 
passages  de  l'ancien  et  du  nonveau 
Testament  aux  dissensions  publi- 
ques et  aux  révolutions  les  plus 
atroces.  On  s'appliqna  alors  à  con- 
naitre  la  nature  et  à  suivre  la  route 
que  le  chancelier  Bacon  avait  mon* 
trée.  La  science  des  mathénoati- 
ques  fut  portée  bientôt  à  un  point 
que  les  Archimède  ^'auraient  pn 
même  deviner,  et  tandis  que  les 
auties  nations  se  repaissaient  de 
fables ,  les  Anglais  trouvèrent  les" 
plus  sublimes  vérités.  Le  nombre 
des  membres  qui  composent  cette 
société  n'est  pas  àxé  ;  il  y  a  un  prë» 
sident,qui  convoque  les  assemblées 
et  propose  les  questions  ;  un  trén 
sorier,  qui  reçoit  et  débourse  l'ar- 
gent, et  deux  secrétiùresi  qui  tien- 
nent des  registres  des  expériences, 
des  découvertes,  et  detout  ce  qui 
se  passe  de  plus  remarquable.     • 

sociiri  PBZLAVTVxonQQB.  Cette 
société,  qui  tenaitses  séances  dans 
une  des  salles  du  convent  des 
Grands-Augustios ,  fut  établie  en 
1780  ;  elle  doit  son  origine  à  sept 
hommes  zélés  qui  entreprirent  de 
soulager  les  m  al  heureux  et  de  les 
secourir  sans  ostentation.  Bientôt 
ces  sept  hommes  s'«n  associèrent 
d'autres,  parmi  lesquels  on  re- 
marque le  duo  de  Clûrost,  dont  le 
nom  se  trouve  uni  à  tous  les  act^ 
de  bienfatsanco de  oette  époque*.. 

Le»bons  exemplea  ne  restent  pas 
sans  imitation:  plusieurs  sociétés 
pareilles  furent  établies  dans  di- 
verses viUes  de  France.  Cette  utile 
société  n'a  peint  souffert  de  la  ré- 
volution ;  son  administration  est 
toujours  en  activité  »  eisps  séances 
se  tiennent  k  l'Hôiel-de-ViUe. 
(  Histoire  de  J*aris  par  Dulatire» 
tome  VIU.  ; 

SOCléTÉ  p'ÀOJtlCITLTVlUSt  Cflle  80- 
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êêM  «  établie  A  Paris  par  avril  dm 
0«B0eiil  eu  i**  Mars  ijôt ,  s'ooeopt 
da  loftt  cm  foi  paut  conconrir  au 
parfcetîoBiMMnaol  de  oal  art.- £Ua 
a  sonnéiMi  aox  orages  de  la  révo^ 
ImioD  ;  aYanlaga  qoe  n*ont  pas  eu 
im  grand  nambre  d'iostilu  lions 
fiistuaitses«  Elle  se  compose  de 
ifaaraote  associés  ordioaireSyTing^ 
^airo associés  libres,  douse  as»^ 
cîës  étraagars ,  et  d'un  nonbisa 
iUianlé  de  oorraspondants.  £ile 
tient  obaqva^Bttée  une  sdance  pu* 
biiqua  et  distribue  des  pnx. 

aooaCvi  botalb  .^es  Aavi^oAms 
«a  fMumaa,  Cette  société,  qui  a  pour 
objetilasivecfaerohes  sur  les  mours 
et' les  autifiMtés  nationales  9  iiit  in^ 
«tîtuéa  CB  180S  sous  la  d^uomina»- 
tion  à*mcmiémiB  eeiàique^  Après 
uymt  iaiarroaipn  quelque  teaapB 
lis  teawauxv  elle.ae  jréovganisa-»  en 
1 8  j4  f  iOMS  ienom  de  âoeiêié  noyak 

•soaiité  D»  UL  raosAOAKaa.  Elfe 
Alt  éublio  dans.  la  Grande-Bret»- 
gna»  on  t64d»  pour  la  propagation 
'de  lo  religion  cbrésienne  dans  las 
pays  dui  Nonveau^Moado  qui.  ap- 
^itiaMiantatti  Anglais.  GharleaU 
In  ooniinna  en  i^i ,  et  Guilbui- 
m  lai  donna ,  on- 1701  »  une 


aoctéfé  asaM^o»  raoTastsjiTB  ne 
^AAis.  0OD  «ntqoo  objet  est  do  ré- 
pandra paltti  ita  protestants  les 
aaintei  EcfitareSf  aaiu  noua  ni 
eommentaires^  dans  les  versions 
reçues  et  en  usage «iana  leurs  égli- 
eee.  Les-  associés,  de  Tun  et  de 
Vautre  seko  ,'«e  réunisseni  une  fois 
par  an  on  aasembléo  publique  et 
générale.  Cette  sooiécé  a  deB  sue- 
eursales  dans  la  plupart  des  sgh- 
eiétéw  protestantes  du  rojpaunie* 

SOCQUES  ARTICULÉS.  L'bu- 
«lidîtéaux  pied»  y  si  désagréable 
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et  si  préjudiciable  à  la  santé ,  a  été 
dans  tous  les  temps  Pobjet  de  la 
sollicitude  d^one  certaine  class^ 
d'artistes.  On  avait  imaginé  une  in> 
fiaité  de  chaussures  de  toute  espèce 
sans  qu'on  fût  encore  parvenu  à 
obtenir  des  résultats  avantageux  : 
'les  sabots ,  les  galoches ,  les  patins , 
garantissent  de  rhunnidité,  et  sont 
économiques;  mais  comme  ils  ont 
rioconvénient  de  ne  pas  plier,  il 
faut  être  habitué  dés  Fenfance  â 
cette  sorte  de  chaussure  pour  pou- 
voir s'en  servir,  et  ne  pas  être  ex* 
posé  k  se  blesser  en  marchant.  Le 
socque  paraît  avoir  résolu  la  dif- 
iicujtd.  L'inveoteiu-,  31.  Du{H>rty 
en  a  fait  une  chaussure  extrême- 
ment commode  et  qui  ne  fatigue 
en  aucune  manière  »  ci  le  piést  rve 
le  pied  de  l'humidité  et  du  froid , 
et  die  a  de  plus  Tavanlage  d'être 
tcés  économique.  Cette  invention 
date  de  i8q3. 

SODIUM»  Ce  jnélal ,  décou- 
vert,  ea'f8o7,.par  la  célèbre  chi- 
miste anglais  M.  Davj,  a  été  étudie 
parlai  etMiU,  ûay-Lussac  et  Thé- 
sard. Il  est  solide  à  la  tempi^'raturc 
ordinaire,  inodore  ot  très  ductile. 
Sa  pesanteur  spéci  flque  est  de  0,971 
à  la  toQipécalure  de  i5*f  il  entre  en 
•Ittsion  àgCiat  alors  unacoasbosiioa 
des  plus  vives.» lieu  ateciungrand 
dégagement deculorique lei  de  lu- 
mière. Lasddiuni  n'a  éié  trouvé  que 
•ombinéaviic  diautres  corps  ;  c'est  I 
en  traitjttit  Thydraie  sic  soude  par 
le  ier.en.par  h  pile  vol^îquc  que 
l'on  se  procure  ce  inélaL  JU  est  U 
base  de  la  aoude*    .      , 

SOEUBS  GMISES.  jTq^Yrs  ciu- 
•ainL  • 

SOFA.  Espèce  de  lit  de  repos  k 
trois  dossiers  dont  pu  se  sert  comme 
de  siège.  Ce  nom  nous  .est  Tenu  de 
la  langue  turque;  nais  ehes  Us  ; 
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Tdres  le  sofa  est  mie  estrade  où  uâ 
platteher  de  bois  éleré  d'eoTÎron 
la  hauteur  d'un  pied,  et  plae^ 
au  bout  d'une  solJe  ou  d'une, 
ebambre.  Ces  sofas  servent  pour 
s'asseoir  ou  se  couchet*;  ils  sont 
eoutertsde  beaux  tapîsetde  grands 
coussins  de  broeard  ou  de  quelque 
ëtoff^  précieuse. 

SOIE ,  du  latîn  serhum,  proba» 
blementpareeqne  ce  fil  fin  et  léger, 
ouvrage  d^une  espèce  de  chenille 
qu'on  nOmme  Ter  4  sole  (  en  latin 
bombyx  )j  est  venu  d'abord  de 
la  Sérique,  pays  éts  anciens  Sac^ 
ques,  que  Ptolémée  a  placd  A 
l'orient  de  la  6éy(h{e,et  auquel 
il  a  donné  l'Inde  pour  limite 
du  côté  du  midi.  Le  ver  4  soie 
est  originaire  de  ce  pays,  dont 
au  temps  d*Au^ste  les  Romains 
et  les  Grecs,  suivant  d'Hancar- 
Tille,  ne  connaissaient  que  le  nom. 
Ils  ne  connaissaient  pas  da vanter- 
ge ,  ajoute  cet  auteur,  la  manféi^ 
de  recueillir  la  soie ,  puisqu'ils 
croyaient  quVn  la  tirait  de  l'écoree 
de  certains  arbres ,  comme  le  coton 
et  le  byssus  se  recueillent  sur  des 
arbustes.  On  n'en  savait  guère  plus 
sous  le  régne  de  Titus,  k  qui  Pline 
dédia  soii  histoire  ;  car  cet  auteur 
écrit  que  la  soi^  croissait  éur  des 
feuilles  dont  on  ^laft  le  ^vet  aU 
moyen  de  feau.  J'ai  vu  beaucoup 
de  médailles  de 'Vbspasien  et  de 
Titus  apportées  de  l'Inde ,  où  IVm 
m'a  assuré  que  l'on*  en  tcouve  tréc 
fréquemment.X2e  Aiit  pnsuve  qu'au 
temps  de  ces  princes  les  Romains 
avaient  un  commerce  ouvert  avec 
rinde,  où  ils  portaient  leur  ar- 
gent ;  il  montre  à  la  fois  que  la  soie 
qu'ils  en  pouvaient  tirer  y  venait 
d'ailleurs ,  et ,  comme  ils  le  disent 
eux-mêmes ,  de  la  Sérique  ;  car  si 
on  Feût  recnetUie  dans  ce  pays  ou 
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dans  la  Perse  ^  qu^ils  coenalssaienC 
également,  ni  Strabon,  ni  Pline 
n'eussent  dit  qu'on  la  tirait  de  Pé^ 
corce  ou  du  duvet  des  arbres  ;  et 
l'on  peut  dire  que,  dans  le  pre^ 
mier  siècle  de  notre  ère ,  la  culture 
du  ver  à  soie  était  entièrement  in^ 
connue  à  l'Inde,  k  la  Perse ,  à  tontel 
les  Iles  de  la  mer  Rouge ,  et  qu'en^ 
itn  tous  les  peuples  avec  qui  lei 
Romains  et  les  Grecs  furent  ea 
liaison  ignorèrent  la  manière  dont 
les  Sères  recueillaient  la  soie  ipftm 
allait  chercher  ehesB  eux.  * 

Les  livres  que  nous  avottt  éè 
Pausanias  ne  fuient'finis  quevere 
l'an  193  de  notre  ère.  On  savait 
alors  que  la  soieétait  travaillée  par 
un  insecte ,  mais  on  le  connaîssaît 
si  peu  qu'on  le  prenait  pour  une 
sorte  d'araignée  appelée  sêr€s.  Ou. 
la  nourrissait,  dtsaitoo»,  pendaat 
quatre  ans ,  et  d^ms  la  cinquième 
année  on  hii  donnait  â  manger  -dm 
roseau  vert;  après  sa  mortonls^ 
rait  de  son  corps  quantité  de  ftlelB 
de  soie.  Ce  distsours  montée  que 
les  gens  de  qui  Paumnias  prit^sp 
notions  n'étaient  guère  biesi  iwn 
etruits  de  la  manière  dont  la  eoie 
se  produisait  %  Hs  eavaîetst.  oepen^ 
dant  que  la  soie  esl'  pr«dmle  ptfr 
im  insecte  et  non  par  «ta  arfaiiei 
tls  n'ignoraient  paequeeet  îéseeln 
se  trouvait  dans  le  pay^  éoBSèrê^j 
et  que  ces  8ères,  ainsi  qne  lenm 
voisin»,  étaient  des  Scythes. 

Les  anciens  ne  oonnaiSsatettt  m 
les  usages  de  la  aoie  ni  la  oMmèse 
de  la  travailler.  PemphyHe,  habî*- 
tante  de  l'Ile  de  Gos,  fut  la  pr^ 
mière,  suivant  Aristote  et  Pline, 
qui  in  vent  1  l'art  de  la  fiifenaei». 
Gette.décou verte  passa  bia^tcbec 
les  Romains ,  qui  n'en  Tetiréreat 
des  avantages  certains  que  bieft 
loDg^-temps  après.  Getie  préeieuie 
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production  9  qui  pendant  plus  de 
deux  cent  cinquante  ans  fut  Tendue 
à  Rome  au  poids  de  Tor,  y  ^tait  ré- 
servée aux  vêlements  des  femmes , 
joais  plus  tard  9  et  après  que  le 
^ssolu  Héliogabale  en  eut  donné 
l'exemple ,  les  hommes  se  permi- 
^enl  de  porter  des  étoffes  de  soie. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'un  événe- 
ment arrivé  au  sixième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  que  la  véritable 
nature  de  la  soie  fut  connue  en 
Surope.  Voici  comme  cet  événe- 
ment est  rapporté  dans  le  Vù:L 
MBhersel  de  la  géographie  corn- 
^ttêtfonie,  par  J.  Peuchet;  Inlror 
ducUon .-  *    . 

«  L'empereur  Justinien ,  dési- 
rant affranchir  le  commerce  de 
^s  sujets  des  exactions  des  Perses , 
«'efforça^ par  le  moyen  de  son 
sdliéy  le  roi  chrétien  d'Abyisinie, 
4'enlever  aux  Perses  une  partie 
4hi  commerce  de  la  soie.  II  ne 
réussit  pas  dans  cette  entreprise; 
nais»  au  moment  où  il  s'y  atten- 
dait le  moins  «  un  événement  im- 
prévu  lui  procura  jusqu'à  un  cer- 
tàm  point  la  satisfaction  qu'il  dé- 
iîcait.  Dfsux  moines  perses  t  ayant 
^téemptoyés  en  qualité  de. mis- 
sionnaires i^os  quelques  unes  des 
^lises  chrétiennes  qui ,  comme  le 
dît  Coso^as  9  étaient  établies  en 
différents  endroiu  4ci  Tlnde ,  f 'é- 
toicnt  ouvert  un  chemin  dans  le 
pays  des  Sères,  ou  la  Chine.  Là 
ils  observèrent  les  travaux  du  ver 
à  soie»  et  s'instruisirent  de  tous 
les  procédés  par  lesquels  Qn  par* 
venait  à  faire  de  s^s  productions 
Aette. quantité  d^étoffes  dont  on 
admirait  la  beauté.  La  perspective 
du.gain>ou  peut-être  une  sainte 
mdl^lûAiton  die  voir  des  nations 
in&dèlesjeulescn  possession  d'une 
l^rapifi'he  decomiuerce  aussi  lucra* 
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tive  9  leur  fit  prendre  sur-le-champ 
la  route  de  Constantinople.  Là  ils 
expliquèrent  à  l'empereur  rorigine 
de  la  soie ,  et  les  différentes  ma- 
nières de  la  manufacturer  et  de  la 
préparer.  Encouragés  par  we%  pro- 
messes libérales  i\iB9€  chargèrent 
d'apporter  dans  la  capitale  un  nom- 
bre suffisant  de  ces  étonnants  insec- 
tes aux.  travaux  desquels  l'homme 
est  si  redevable.En  conséquence  ils 
remplirent  de  leurs  œnis  des  can- 
nes creusées  en  dedans ,  on  les  lit 
éclore  dans  la  chaleur  d'un  fu* 
mier»  on  les  nourrit  des  ieuilles 
d'un  mûrier  sauvage»  et  ils  mul- 
tiplièrent et  travaillèrent  comme 
dans  les  climats  où  ils  avaient  at- 
tiré pour  la  première  fois  l'atten- 
tion et  les  soins  de  l'homme. 

»0n  éleva  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  insectes  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Grèce ,  et  sur- 
tout dmis  le  Péloponèse.  Dans  la 
suite  (en  I  i3o  )  »  et  avec  le  même 
4uccèsy  Ifi  Sicile  essaya  d'élever  des 
vers  à  soie^  et  f|it  imitée»  de  loin  en 
loin ,  par  les  diffi^rentes  villes  d'I- 
talie. Il  s'établit  dans  tous  ces  en- 
droits des  manufactures  consick- 
râbles  ».daot  le^  ouvrira  se  fai- 
saient AV:ec  la  nottvfrile  soie  du 
pays.  On  ne  t^ra  plus  de  l'Orient 
la  inéne  quantité  d^  soie  ;  les  su- 
jets des  emperei^  grecs  ne  furent 
plus  obligea  d'avoir  recours  aux 
Perses  poui*  s'approvisionner,  et 
il  se  fit  .un  changement  considé- 
rable dans  la  natnre  des  rapports 
eommeirciattv  4ç  l'Europe  et  de 
l'Inde.  » 

Les  Siciliens  portèrent  donc  l'art 
de  fabriquer  la  soie  dans  l'Italie 
et  dans  l'Espagne»  d'où  il  se  com- 
muniqua  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France ,  telles  que 
le  Lan^edoc  »  la  Provence  »  ei  le 


comtàt  d* Avignon,  Lbuîs  XI ,  en 
J470,  ëlatblit  &  Tours  des  manufac- 
tures de  soieries  ;  mais  les  ouvriers 
appelés  dans  ces  manufactures  ver 
naient  de  Gévies ,  de  Venise ,  de 
Florence,  et  même  de  la  Grèce. 
Néanmoins  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  que  ces  ouvrages  de- 
vinrent communs  parmi  les  Fran- 
çais ;  car  le  roi  Henri  II  fut  le  pre- 
mier qui  porta  des  bas  de  soie;  ce 
fut  aux  noces  de  sa  sœur,  en  iSSg. 

Henri  lY  établit  des  manufac- 
tures de' soie,  à  Paris,  au  châ- 
teau des  Tuileries ,  et  à  celui  de 
Madrid.  C'est  encore  à  ce  prince 
qne  la  ville  de  Lyon  doit  rétablis- 
sement de  ses  manufactures  de 
soie.  Il  traita  avec  des  entlepre- 
neurs  pour  élever  les  vers  &  soie , 
dont  chaque  année  on  allait  cher- 
cher les  œufs  en  Espagne.  Il  lit 
planter  une  grande  quantité  de 
mûriers  blanc$ ,  et  élever  dés  pé- 
pinières dans  les  paroisses  circon- 
voisines.  Dès  Fan  iSQg,  il  avait 
défendu  l'introduction  des  étoffes 
de  soie  venant  de  l'étranger,  à  la 
sollicitation  des  marchands ,  qui 
se  flattaient  déjà  d'en  fabriquer 
assez  pouf  le  royaume  ;  mais  H  ré- 
voqua cet  édit  sur  les  remontran- 
ces de  c^x  de  Lyon, 

OctavioNey,  négociantdeLyon, 
trouva ,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième  siècle ,  la  manière  de  donner 
du  lustre  aux  soies ,  ce  qu'on  ap* 
pelle  leur  donner  Veau,  En  1717» 
le  sieur  Jurines,  maître  pdsse- 
jnentier  de  i^  même  ville ,  inventa 
un  métier  très  commode  pour  la 
fabrique  des  étoffes;  et,  vorsTau- 
nde  1738,  M.  Faicou  imagina  une 
mécanique  fort  '  ;j<^nieuse  pour  le 
métier  pénible  âe&  tireuses  de 
corde.  Vojesi  vacbi^c  k  fil^  la 

SOIE  ,  et  TlSSàGX. 
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SOIE  sinA.  Nous  n'élevions  au- 
trefois que  le  ver  qui  produit  la 
soie  jaune  ordinaire,  laquelle  ne 
peut  servir  aux  tissus  blancs  qu'a* 
près  avoir  subi  des  opérations  qui 
en  diminuent  la  force  et  la  durée. 
Ces  procédés,  perfectionnés,  en 
1809,  par  un  de  nos  manufactu- 
riers les  plus  savants  en  chimie , 
M.  Roard,  ne  peuvent  empêcher 
un  déchet  qui  dépasse  encore 
vingt -cinq  pour  cent.  Enfin  le 
blanc  qu'on  obtient  s'altère  à  la 
longue  ;  il  reprend ,  avec  les  an- 
nées, une  teinte  jaunâtre. 

On  trouve  à  la  Chine  un  ver  qui 
donne  de  la  soie  d'un  blanc  par- 
fait ,  et  qu'à  raison  de  son  origine 
on  nomme,  soie  sina^  sa  force  et 
sa  blancheur  la  rendent  surtout 
précieuse  pour  la  fabrication  des 
crêpes  et  des  tuUos.  L'éducation 
du  ver  qui  produit  cette  espèce 
de  soie  fut  introduite  en  France 
il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Depuis 
cette  époque  on  l'avait  prelque 
entièrement  abandonnée;  elle  fut 
reprise,  en  1808,  par  les  soins  du 
gouvernenient ,  et  d'après  les  con- 
seils écIsMrés  du  comité  consultatif 
des  arts  et  manufactures.  Aussitôt 
la  Société  d'encouragement,  qUi 
saisit  avec  un  zèle  généreux  toutes 
les  occasions  de  servir  l'industrie 
nationale ,  offrit  un  prix  de  3,000 
frapcs  au  .propriétaire  qui ,  dans 
un  temps  détermina»  aurait  efc- 
ti^epris  avec  le  plus  d'étendue  l'é- 
ducation du  ver.  à  soie  jinn .  Ces 
soins  ont  prospéré;  la  culture  de 
cette  précieuse  chrysalide  s'étend 
de  plus  en  plus  ;  elle  donne  des 
liis  dout  les  prix  sont  plus  élevés 
que  ceux  de  la  soie  jaune. ordi- 
naire, et  que  néanmoins  le  com- 
merce recherche  avec  avidité.  C'est 
un  encoaragement.  pour  les.cuhi- 
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Tateurt  à  fréiértr  Védutmûon  de 
Tespéce  oouTelle.  Déa  à  prëseal 
la  France  emploie  dans  tes  fabrî* 
qnea  le  tiers  de  la  faie  sùm  Urée 
de  la  Chine,  oo  produite  rar 
d'antres  territoires,  pour  Fusage 
de  toutes  les  nations  industrieuses» 
(Ch.  Dupin ,  Progrès  d»  Vindus^ 
iruframçaise  depuis  le  eommem* 
0êmeni  du  dix-Muviême  siècle.  ) 

YojeS  TISBAOS  DIS  SOlEaiBS. 

SOLDE  MILITAiaE.    nfyw% 

PkJE  BIS  TSPUFU. 

SOLE  ou30ULE(/ei<  de  la),  U 
jeu  de  la  sole  ou  delà  soûle  éieix  en 
usage  autrefois  dans  le  Berry,  le 
Boarbnnoais,la  Pioardie,etpeot* 
être  ailleurs.  Ce  mot  Tie^t,  selott 
Du  Cange,  de  solem,  une  semelle 
de  soulier,  parceque  c^ëtail  ayec 
Ja  plante  dit  pied  que  l'on  pouuait 
rinstrament.  On  jouait  à  la  sole^ 
fUs  le  quaiortiime  siècle ,  en  plu* 
sieurs  endroits  du  royaume.  En 
eertains  pays  ee  jeu  s'appelait  la 
-emde ,  en  d'antres  la  t^Uele.  Oft 
▼oit  ee  jen  ddsigné  dans  les  or*- 
donnances  de  nos  rois  et  dans  lee 
amtuts  sjnodauz.  L'instrument 
du  feu,  s'il  dtaît  gros,  s'appelait 
Sûuie,  et  soidette,  s'il  duit  petit. 
La  sole,  selon  Du  Gange,  était  vtt 
beUoii  endë  de  vent ,  ou  une  boule 
de  boîs,  et  peot^tre  l'nn  et  l'antre. 

SOLEIL.  Cet  astre  est,  de  tons 
•cauK  .  qui  sont  dissëonnës  dans 
4Wpace>  le  plus  digne  de  nos  re>- 
fards  etde  notre  admiration.  Ceet 
<par  sa  cbaleur  et  sa  lumière  que 
tout,  sur  notre  globe,  s'erganise, 
se  développe,  et  arrive  à  l'état  de 
perfection.  Aussi  les  peuples  de 
la  haute  antiquité,  mus  par  un 
sentiment  naturel  de  reconnais- 
sance, avaient«ils  érigé  dca  autels 
à  cet  astre  bienfaisant. 

Dans  tous  Ifié  temps,  les  phflo* 
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sophes  ont  émis  dlvemt 
sur  la  nature  do  soleil.  Selon  les 
anciens,  tels  que  Plates  ,  Zenon, 
Pythagore,  etc.,  c'est  un  globe  de 
idu  ;  parmi  les  modernes,  Kepler, 
Kircher ,  Riccioli  ,  ont  dtd  da 
même  sentiment.  Descnrtes,  an 
contraire ,  et  quelques  antres  après 
lui  ont  pensé  qu'il  était  composé 
d'une  matière  très  subtile,  eapable 
d'exciter  en  nous  la  seosalkm  de 
lumière  et  de  chaleur.  D*aotres 
physiciens  considèrent  le  fen  et 
la  lumière  qui  émanent  da  soleil 
comme  étant  la  ménM  matière  dif- 
féremment modifiée. 

Cet  astre,  vu  au  télescope,  et  à 
l'aide  de  verres  colorés  qai  en 
affktblissent  l'éclat,  présente  son- 
vent  des  taches  noires  et  irrégn- 
lières ,  environnées  d'une  bordure 
moins  foncée,  et  douées  tontes 
d'un  mouvement  commnn.  Ce  phé- 
noroèiie ,  dont  la  déconverte  ap- 
partient à  l'astronomie  moderne, 
et  qui  a  fait  reconnaître  la  rota- 
tion du  soleil  sur  Ini-mime,  s'ex- 
plique ,  selon  M.  de  Laplaee ,  ea 
suppossnt  que  cet  astre  est  nm 
masse  embrasée  qui  éproirve  &lm' 
menses  éruptions,  et  laisse  voir 
par  intervalles  de  vastes  cavités; 
et ,  selon  Herschell ,  en  le  Mippe- 
ssnt  au  contraire  un  corps  soUde 
environné  d'une  atmosphère  lumi- 
neuse dans  laquelle  flottent  des 
nuages  enflammés ,  lesquele ,  en  se 
séparant  quelquefois,  mettent  A 
nu  le  noyau  obscur  :  opinion  en 
effet  d'accord  avec  les  remarques 
de  Wilson  sur  les  dîffVIrents  a»> 
pects  sous  lesquels  les  taches  se 
présentent. 

Le  soleil  est  le  centre  de  notre 
système  planétaire;  ses  rrfvola- 
tions  diurnes  et  annuelles  fisent 
les  durées  des  jours  et  été  sat- 
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sons.   Vc^é%  YLAKITZS  ,  ANVlf  B9  TA* 
LBES  SUE  LB  DI8QUB  I>U  SOLEIL. 

SOLITAIRE.  Vers  Tau  i4oo, 
lin  ariLbinéticien  grec,  nommé 
Manuel  Moscopnle  ,  inventa  \% 
cRrrd  magique ,  ou  du  moins  le  lit 
connaiti^  en  Europe;  car  ceux 
qui  )  de  nos  jours  »  ont  voyagé  aux 
Indes  et  en  Chinie  disent  que  cette 
espèce  de  jeu  arithmétique  y  est 
en  usage  depuis  Ion  g- temps.  Les 
astrologues  ont  fuit  servir  ces  car*> 
j*cs  magiques  à  la  fabrication  de 
Jours  horoscopes,  les  soi-disant 
sorciers  è  leurs  divinations  parles 
nombres;  et  les  oisiis  en  ont  com- 
posé t!n  jeu  que  Ton  nomme  h 
solilaire ,  parcequ'on  y  joue  seul, 
eu  combini^Dt ,  pour  sa  propre  sa«- 
tisfaclion ,  diflerentes  figures  ou 
nombres  de  diverses  manières. 

SOMNAMBULISME.  En  1785, 
le  magnétisme  produisit  Je  somn- 
ambulisme; et  c'est  à  M.  de  Puy*- 
«égtir  qu'on  doit  ce  perfcctioor- 
nement.  Il  parvînt  à  cndofmiir 
ceux  on  celles  qui  se  soumettaient 
à  Topération,  leur  faisant  des  ques* 
ttons,  amqneilcs  les  dorkneurs  nk^ 
spires  répondaient  par  des  paroles 
qui  étaient  reçues  comme  des  ora- 
cles ou  des  prophéties» 

SONATE.  Pièce  de  mirsiqua  >ni- 
strumentale  composée  de  troia  011 
quatre  morceaux  consëcuiifs  de 
caruclères  différents.  La  sonate  est 
à  peu  près  pour  les  instrumente 
ce  qu'est  ia  cantate  pour  les  voix. 
Elle  nous  est  venue  àtn  Italiens, 
et  les  premières  qui  aient  paru 
en  France  sont  ducs  à  Corelli. 
Depuis  cet  artiste  délèbre,  ce  g«étire 
de  composition  est  devenu  très 
commun.  Les  sonates  les  plus  es» 
timëes  sont  celles  de  Ciementî, 
Haydn ,  Mozart ,  Dusaek ,  Beetho- 
ven y  Hiunmely  Kalkhranner»  etc^i 
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pour  le  piano  I  de  Fodor,  Ytotti» 
Rode,  Kréîitscr,  etc. ^  pour  la 
violon. 

SONDE  DES  MINES.  <  L*ori« 
gîne  de  la  sonde ,  est-il  dît  dans 
le  DicUonnaire  des  découvettts  a» 
France,  de  1789  à  htjin  de  1890^ 
a  toujours  été  enveloppée  d'an 
voile  que  jusqu'à  présent  on  b^s»> 
vait  point  tenté  de  déchirer.  Pli»- 
sieurs  peuples  tour  i  tour  se  sont 
attribué  l'invention  d'un  instru*» 
ment  aussi  éminemment  utile  »  et 
principalement  les  Anglais  et  las 
Allcmauds.  La  France  se  pré«- 
sente  avec  des  titres  non  noint 
fondés.  Bernard  do  Paliaay,  qui 
vivait  au  seisième  siècle,  no  dit 
en  aucun  endroit  de  sea  ouYregtt 
que  la  sonde  fût  en  usage  ;  il  pieat 
être  considéré ,  selon  M.  Uéricart 
de  Thnry,  comme  Pinveotourds 
la  sonde.  .Yoiai  les  proprat  axpratf» 
sronsdeBemarddePaltasy:  dtjno^ 
pour  s^ssnrer  s^il  éxiatott  de  la 
marne  dans  son  dicmp  ou  dsoi^ 
toute  autre  province  où  l'inlr^ 
tion  ne  fût  encore  connue  «  J0 
voudrois  chereher  toUtes  laatar- 
riérts ,  et  de  ehacune  tarifera  j'iftfl 
Voudrois  fumer  uno  portion  dia 
nion'charap,  potir  voir  ai  hiertè 
•acrditameillenrée,  puis  je  von* 
drofls  avoir  une  tarrÛra  bien  lor- 
gne, laquelle  ^mèif9  aurait  au 
bout  de  derrière  une  douilleorau- 
se ,  en  laquelle  je  piaAtaroia  mi 
bâton  Y  Buquei  y  auroit  par  Tautro 
bout  un  ibancte  au  trav^s  Ht 
forme  de  tarrière  ^  et,  ce  fait,  j'i^- 
rois  par  tous  les  fossés  et  autres 
lieux  du  champ;  je  planteroîs  ma 
tarrière  jusqu'à  la  longueur  de 
tout  le  manche,  et,  Fayant  tirée 
en  dehors  du  trou,  je  regarderois 
dans  la  concavité  de  quelle  sorte 
de  twre  clin  auroit  apportée  ;  ci , 
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rnjant  netfoyëe ,  j'osteroîs  le  pre- 
mier manche ,  et  en  meslrois  un 
beaucoup  plus  long,  et  remestrois 
la  tarrière  dedans  le  trou  que 
j'aurois  fait  premièrement,  jusqu'à 
ce  qne  j'eusse  apporte  au  bout  de 
^a  tarrière  quelque  témoignage 
de  .ladite  mai*ne  y  et ,  qu'ayant 
trouré  quelque  apparence,  lors  je 
▼oudrois  faire  en  i celui  endroit 
.une  fosse  telle  comme  qui  yoa«> 
droit  faire  un  puits.  »  Cette  des- 
cription de  l'instrument  de  Ber- 
nard de  Palissy  ne  convient-elle 
pas  À  la  première  ébauche  d'une 
•onde  et  à  la  première  idée  de 
celui  qui  a  dû  en  être  l'inventeur  ? 
Le  savant  qui ,  le  premier  de  tous 
les  naturalistes ,  à  la  vue  des  fos- 
siles que  renferme  notre  sol ,  osa 
avancer  que  la  mer  avait  autrefois 
reconvert  les  continents ,  pouvait 
•bien  inventer  la  sonde.  £n  effet  il 
aie  manque  rien  k  la  tonde  de 
Bernard  de  Palîssy,  que  de  chanr 
fer  ses  alonges  de  bois  en  tiges 
éê  fer,  et  d'en  joindre  plusieurs 
*en8emble. 

D'après  les  ordres  de  M.  le  comte 
Froohot ,  alors  préfet  du  départe^ 
ment  de  la  Seine ,  M.  Uéricart  de 
tTfaury  fat  ehnrgé,  en  i8i3,  de  faire 
•construire  une  sonde  poar  l'in^ 
pection  générale  des  carrières  de 
Paris.  Cette  sonde  a  été  exécutée, 
non  seulement  pour  les  besoins  du 
•ol  du  département  de  la  Seine ,  et 
pour  servir  aux  travaux  et  recher- 
ches des  mineur»  en  général ,  mais 
encore  pour  modèle. 

SONGES.  La  superstition  a  long- 
'lemps  regardé  les  songes  comme 
<!^s  signes  de  l'avenir  et  des  aver- 
tissements du  ciel  ;  c^est  pourquoi 
•l'art  de  les  interpréter  était  très 
estimé  des  Égyptiens  et  des  Chàl- 
déeps.  Pharaon ,  IVabuchodottosor 
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et  fiaUhasar  avaient  à  leur  cour, 
parmi  leurs  principaux  officiers, 
des  interprètes  des  songes  »  tou- 
jours prêts  à  réaliser  les  iantômes 
que  l'imagination  leur  avait  pré- 
sentés pendant  la  nuit.  La  Ge- 
nêsej  chapitre  xv,  verset  ij, 
rapporte  le  songe  mystérieux  d'Â- 
braham ,  et ch.  xxvin,  v.  18  ,  celui 
de  Jacob.  On  connaît  l'histoire  de 
Joseph ,  que  ses  -  frères  surnom* 
maient  ie  songeur  (  somniator) , 
et  son  habileté  à  interpréter  les 
songes.  Ce  qui  prouve  que  la  di- 
vination par  les  songes  était  en 
grand  usage  parmi  les  Israélites , 
c'est  la  défense  même  que  Dieo 
leur  fait,  dans  le  Lévitique  et  dans 
le  Deutéronome,  d'observer  les 
songes,  et  d'en  tirer  des  présages. 
Les  Grecs  et  les'  Romains  n'a- 
joutaient pas  moins  foi  k  ces  illu- 
sions; mais  ils  croyaient  qu'il  j 
avait  des  songes  vrais  et  des  songes 
faux  ;  que  ceux-ci  venaient  tou- 
jours avant  minuit,  et  ceux*là  de- 
puis minuit  jusqu'au  lever  du 
soieii.  Yirgile ,  qui  personnifie  lei 
songes,  fixe  leur  diemeure  dans 
les  enfers ,  d'où  ils  se  répandent 
sur  la  terre  par  deux  portes,  dont 
l'une  est  de  corne ,  par  où  sortent 
les  songes  vrais,  et  l'autre  d'ivoire, 
par  où  sortent  les  songes  (aux. 

Le  sommeil  de  ac»  fib  sépara  le*  coboita , 
Et  pour  eux ,  nous  diuou ,  il  drelina  deux  pertes 
L*i voire  éliIouiwaDl  sur  deux  pîvou  léfer* 
Tolime,  et  livre  une  ùaue  auxMqgce  tufMngen^ 
La  oeriM  iranaparcntc  et  tes  goada  w4pwtaMw 
OuTrent  l'autre  paiMfie  au  MUigea  TétiuMc*. 

{ G&STOX ,  Tnéuttie*  4»  fÉmtids,  Kv.  YI.  ) 


SONNET.  Ouvrage  de  poésie 
composé  de  qoatorae  vers  distri- 
bués en  deux  quatrains  et  deux 
tercets  ou  stances  de  trois  rers* 
Dans  les  deux  quatrains ,  les  rimes 
innsculioes  et  féroinia«s  sont  ^em- 
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blables  et  ëgalement  enU'emélées*- 
Le  premier  tercet  doit  commencer 
par  deux  rîmes  semblables ,  et  le 
troisième  vers  rimer  avec  un  de 
ceux  da second  tercet.  La  noblesse 
dans  le  choix  du  sujet  et  dans  le 
stjJe  est  ordinairement  ce  qui  ca* 
ractërlse  ce  genre  de  poëme ,  dont 
Boileau  nous  a  lui-même  tracd  les 
régies  en  vers  techniques. 

Apollon, 
VoaLim  poutMr  i  bout  tou*  1««  rimear»  françoi»  « 
Inventa  du  lonnet  le*  rigoarenM*  lo»; 
Voolat  qu'en  «feox  quAtraios  de  me#or«  pareille 
La  rime  avf  c  deux  M>ne  frappât  huit  fois  roreille  -, 
Et  qu'ensuite  nx  ven ,  ar<i»leaiMit  rangés  , 
Fussent  rn  deux  lereels  parle  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poeiae  il  bannit  la  licence  : 
Lui'OiCmc  en  mesura  le  nombre  «t  la  cadrnce  , 
Défendit  qu'on  fers  foible  y  pât  jamais  entrer, 
JS\  qu'un  mot  dtfi  mis  o*Ai  s'y  remoBlwr. 
Du  re»te  il  rcnricbtl  d'une  beauté  suprême. 
Uu  sonnet  Mnb  début  vaut  seul  un  lonj;  pofc'mc. 
(ÀrtpiiU^ttt,  eh.  11.) 

«  C'est,  dit  Laharpe  en  parlant 
du  dernier  vers  qui  vient  d'être 
cite ,  pousser  un  peu  loin  le  res- 
pect pour  le  sonnet.  On  a  reroar- 
qnë ,  avec  raison ,  qu'il  n'y  avait 
point  de  différence  essentielle  en* 
tre  la  tournure  du  sonnet  (et  celle 
d«s  autres  vers  à  rinies  ciois^es  » 
et  qu'il  doit  seulement ,  comme  le 
madrigal  etf^pigramme,  finir  par 
une  pensée  remarquable  :  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  lui  donner  nne  si 
grande  valear.  » 

Voici  un  exemple  de  sonnet  : 

LA  BELLE  JdATINEUSX. 

Le  silence  régnait  sur  b  terre  et  sur  Tondr  ; 
I.'air  devtttait  serein  et  l'oljmpn  remett  ; 
Kl  l'attioiirenx  Zépbirc  *  aftvidii  du  sommeil, 
Rcsaujcitait  le»  fleurs  d'une  haleine  féconde. 
L* Aurore  déployait  l'or  de  sa  tresse  blonde , 
Kt  sentit  de  rubH  techernSn  du  Soleil  ; 
£pfio  «•  dieu  Tcnak  en  jtltutg  rand  appareil 
Qu'il  »oil  jamais  Tenu  pour  éclairer  le  monde , 
O  uand.  la  jeune  ftilis ,  afi  f  îsage  riant , 
.Sortant  de  son  pahU  plu»  «Tair  que  forient. 
Fit  voir  uuc  lumière  el  plu»  vire  et  plus  belle. 
^9eri  ftimbotu  do  jour;  o*eii  soyet  point  jalom . 
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Vous  parûlei  a|H|mMsi  pe«  devant  elle 

deVmriti 


^53 


Que  les  feux  de^ 


avaient  fott  devaul  vous. 
(  Ds  Hallbtiilk.  ) 


Il  est  assez  probable  que  cette 
pièce  de  poésie  a  été  inventée  pni^ 
les  troubadours;  que  Pétrarque  la 
mit  en  vogue ,  enr  Italie ,  vers  l'an 
iS^S,  et.  que  Jean  Ouhellay  l'a 
fait  revivre  en  France  au  milieu 
du  seizième  siècle.  Ce  qu'il  y  a  del 
certain,  c'est  que  le  mot  sonnet 
était  déjà  en  usage  parmi  nous  dès 
le  commencement  du  /règne  dei 
saint  Louis  ;  car  nous  lisons  dans 
ce  couplet,  qui  fait  partie  d'une 
des  chansons  que  Thibault,  comte 
de  Champagne ,  avait  faites  pour 
Blanche  de  Castille ,  mère  de  saint 
Louis ,  et  que  Pasquicr  a  rapporté 
au  septième  chapitre  dtL  sixième 
livre  de  ses  Recherches  :  * 


One  de  mes  yeux  si  belle  heure  o«  vi , 
S'en  or.  je  faire  encore  maint  gent  parti , 
£t  maint  sonnet ,  et  mainte  reeordie. 
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£t  dans  ce  vers  du  roman  de  Ï0. 
Rose,  dont  l'auteur,  qui  est  GniU 
laume  de  (jorris ,  mourut  en  l'anr 
née  za6o,  sous  le  règne  de  saint 

Louis: 

■ 

Ijai»  d'amour  et  sunopis  courtois. 

Mais  il  n'est  pas  certain  que  cette 
sorte  de  poëme  fût  dès  lors  régléic 
&  quatorze  vers  disposés  de  la  iftia^ 
nière  que  le  sont  nos  sonnets  ;  et 
ceux  qui  le  prétendent  n'en  pro^ 
duîsent  en  effet  aucun  exemple 
d'aucun  de  nos  poëtes  qui  ait  pré- 
cédé le  règne  de  François  P'.  De 
décider  maintenant  si  les  ItalieofS 
sont  les  auteurs  du  sonnet  en  la 
forme  que  nous  l'avons  reçu  d'eux, 
ou  si  les  Italiens  l'avaient  em- 
prunté dès  Provençaux  9  ott  bien 
enfin  si  les  Provencaiiix  et  les  Ita- 


\ 
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liens  le  teament  àê^mm  anciens 


t 


poètes  français;  c'est  ce  qui  au- 
rait peut-être  besoin  d'être  encore 
«n  peu  plus  curieusement  tfclairci 
f  u'il  n'a  été  jusqu'à  pre'sent. 

SONOMÈTRE.  Cet  instrument, 
inventa»  en  iSod^  par  M.  Montu  i 
«  deux  métrés  et  demi  de  Ion* 
gaeur;  ii  est  garni  de  huit  cordes 
HUftalliques,  fixées  à  l'use  des  ex* 
trémtéê  par  deê  chevilles  garnies 
de  rocbels«  et  montées  sur  une 
|»|aque  de  cuivre  particulière ,  et 
à  vie  de  rappel ,  qui  servent  k  les 
•Qcorder.  Il  peut  servir  à  faire 
des  expériences  sur  Uê  propor* 
lions  mnsicaks  relatives  anx  sjSi- 
Unes  des  anciens  et  à  ceux  des 
modernes. 

SORBONNfi.  La  maison  de  Sor- 
bonne  a  été  ainsi  nommée  de  son 
fondateur  Robert,  appelé  Robeit 
de  Sorbonne  ou  Robert  Sorbon ,  À 
cause  du  village  de  Sorbonne ,  au- 
près de  Sens>  oà  il  était  né. 
«Robert  Sorbon, .dit  M.  Dulam^e 
ékns  son  Histoire  de  Paris,  cha- 
pelain du  roi  saint  Louis,  cou* 
ttaissint  les  difficultés- qu'éprou- 
vaient les  écoliers  sans  fortune 
pour  parvenir  au  grade  de  doo- 
leur,  établît ,  en  i255,  une  mai* 
son  qu'il  destina  à  un  certain  nom- 
bre d'ecclésiastiques  séculiers,  qui, 
vivant  en  commun  et  tranquilles 
•nr  leur  existence  »  seraient  entiè- 
rement occupés  d'étude^  et  d'en- 
seignement. Saint  Louis  bientât 
«prés  voulut  participer  à  cette  fon- 
dation utile  (  il  acheta  et  lui  donna, 
nn  taSôy  une  nMison  située  rue 
Goiipn-Gueulei  devant  le  palais 
des  Thermes  »  et ,  en  ia58 ,  deux 
•titrée  maisons»  l'une  située  nie 
-des  Denx-PorteS|  et  l'autre  me 
deeUeçoM*  Le  prix  des  locations 
ittt  émiÎBé  à  l'entretiatt  des  pan- 
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Très  écoliers;  Le  roi  doànn  dn'pliis 
k  ces  paurres  écoliers  ou  pauvres 
clercs,  aux  uns  deux  sons,  aux 
autres  un  sou ,  ou  même  dix-huit 
deniers  par  semaine,  pour  les  ai- 
der k  viivre.  Le  nombre  des  paa- 
vres  écoliers  admis  dans  ce  col- 
lège, du  temps  de  saint  L«ouis, 
s'élevait  k  cent. 

»  Ce  collège  prit  d'abord  la  dé- 
nomination très  modeste  de  Pau- 
vre maison,  et  les  maîtres  qui 
enseignaient  celle  àepauvres  oud- 
très.  C'est  toujours  avec  cette  at- 
titude d'humilité  que  se  présen- 
tent, dans  leur  coromenccment, 
les  institutions  de  cette  espèce. 
Les  maîtres  du  collège  de  Sor- 
bonne, enrichis,  fortifiés  par  le 
temps  »  oublièrent  enfin  leur  hum- 
ble origine,  troublèrent  souvent, 
par  leurs  décrets,  l'ordre  social, 
quelquefois  devilirent  la  terreur 
Aès  rois* 

»  Cette  association  de  docleufs 
formait  un  tribunal  redoutable, 
qui  jugeait  sans  appel  tous  les  ou- 
vrages et  les  opinions  théologi- 
ques ,  condamnait  le  pope  et  I» 
rois,  et  disposait  de  leur  trdne  at 
même  de  leur  existence. 

»  Les  bâtiments  et  la  chapelle 
de  la  Sorbonne  étaient  peu  remar- 
quables et  tombaient  de  vétusté  « 
lorsque  le  cardinal  de  Richelieu, 
devenu  tout-puissant  en  France,  se 
rappelant  avec  intérêt  ces  écoles, 
où  il  avait  fait  son  cours  de  théo- 
logie, et  désirant  laisser  à  la  pos- 
térité un  mooumem  de  sa  nuinifi- 
cence,  fit  reconstruire  ces  bâti- 
ments sur  un  plan  plus  va«te  et 
plus  magnifique.  En  1629 fut  coai< 
mencéela  construction  du  collège, 
et  en  i635  celle  de  l'église  ,  qui  ue 
fut  achevée  qu'en  1659.  • 

C'est  à  ia  Sorbonne  ^ae  furent 
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AaMiM  }••  jnmièn»  pretMi  d'irn» 

Ia  SM4i«i«e  «t  son  enseigna* 
aBcnt  lurent  supprimëa  It  S  atril 
lyga.  Les  bâtmieiits  far«til  clîslri* 
Iméi  «fttr*  det  «ttstet,  peintres» 
sculpteurs,  graveurs  :  on  j  vit 
aiiMÎ  des  gens  de  lettres ,  et  leurs 
ireoTes  et  leurs  enfants.  L'ëglise 
ëtaît  dmsée  en  alelîers  pour  des 
•tntnaîresy  et  plus  tard  on  y  dis* 
yoM  une  salle  pour  une  section  dt 
racole  de  droit;  maïs,  en  liiS, 
les  beaux -arts  restituèrent  à  la 
tliMogîe  la  place  qu'elle  oeou- 
patt  anirefois  ;  et  la  maison  de 
Sorbonne  et  l'ëglise  ont  éié  ren- 
dues à  leuf  primitive  destination. 

Sur  la  place ,  à  droite  de  l'é» 
glise  t  est  l'ancienne  salie  des  «6- 
iesg  transforma  en  magasin  de 
plâtres  et  de  livres;  à  gauche  se 
trouve  une  gothique  chapelle,  qui 
#ervît  d'atelier  au  peintre  David, 
éî  oA  est  maintenant  un  dëp^t  de 
papiers. 

SORCIERS.  Dans  ces  temps  d'i- 
gnorance  et  de  barbarie  où  l'on 
croyait  ans  sorciers,  les  Lorrains 
et  les  Messins,  quoique  ennemis 
naturels,  s'accordaient  dans  un 
Mul  point,  c'dtait  dans  la  guerre 
opin  iâtre  qu'ils  faisa ient  à  ces  pré- 
tendus snppéts  du  diable.  Vauteur 
de  la  SêmdstùpiB  eu  département  de 
"  Ai  MoeeSê  observe  que  l*on  compte 
nenf  cents  arrlts  rendus  en  Lor- 
roine,  dans  l'espace  de  quinae  ans , 
pour  crtmo  de  soreellerie.  A  Mets, 
dans  les  seuls  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1 586,  trente-trois  sorciers 
Avent  brélds  vifs  entre  le  Pont 
des  Morts  et  le  Pontifroi.  f^efyez 
nuBua» ,  MAoïs ,  sabbat.  , 

80Kf3.  «Le  sort,  dit  Fonte- 
nelle,  est  l'effet  du  hasard,  et 

\    tomm  b  déwiia  cl  l'ofasia  4o 
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la  fortune.  Les  Sorts  dlaient  les 
instruments  dont  on  se  servait 
pour  connaître  celte  décision.  Leur 
usage  remonte  à  la  plus  haut*  an»- 
tiquité.  Les  Israélites,  ainsi  qu«f 
nous  l'apprend  l'Écriture  {Jasué, 
liv.  YII  ) ,  avaient  recours  i  ee 
moyen.  Après  la  défaire  des  t«^ 
mille  hommes  qui  avaient  vOula 
emporter  d'assaut  la  ville  de  liai, 
Josué«  voulant  connaître  ccku 
dont  le  crime  avait  attiré  Tans- 
théme  sur  le  peuple  de  Dieu,  «t 
par  conséquent  causé  œt  échee, 
jeta  d'abord  le  sort  sur  les  tribus, 
et  il  tomba  sur  la  tribu  de  Jnda. 
On  le  jeta  ensuite  sur  les  familles 
de  cette  tribu ,  et  il  tomba  sur  la 
famille  de  Zaré ,  d'oA  enfin  il  vint 
sur  Achan ,  k  qtii  Josué  commanda 
de  confesser  la  vérité.  Achan, 
voyant  sa  fiiute  si  divinement  dé- 
couverte, crut  qu'il  éuit  inutile 
de  celer  le  reste,  et  avons  que 
dans  le  sac  de  Jéricho  il  avait  pris 
nu  manteau  d'éoarlate  avec  deux 
cents  skies  d'argent  et  une  régla 
d'or. 

Ce  fut  le  sort  qui  régla  le  pai^ 
tage  de  la  terre  promise  et  Wlot 
des  lévites.  David  distribua  par  le 
sort  les  rangs  aux  viagt-qustn 
bandes  de  prêtres  qui  dévoient 
servir  dans  les  temples.  Les  in- 
stiniments  dont  ou  se  serrait  poar 
cottoahro  cette  décision  de  la  for- 
tune étaient  le  pins  souvent  des 
billets  ou  des  espèces  do  dés  snr 
lesquels  étaient  gravés  quelques 
caractères  ou  quelques  mots  dont 
on  allait  chercher  l'explication 
dans  des  tables  faites  exprès.  I^ 
usages  étaient  diifitfreots  sur  les 
sorts  t  dans  quelques  temples  on 
les  jetait  soi-même  $  dans  d'oi|trss 
on  les  istsait  sortir  d^wseurair, 

^^•%     v^a*Uw   ^^PWV   WHKKKf^^99  Ww 
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parler  si  ordinaire  aux  dnci^n^  :  le 
éort  est  tombée,  .fie  .JfU:  ,de9  des 

dit.a,.qT^V^  f  ^R.^'WWi^  S,i»f- 

roco%<^ei^d,allçrjeajçiy  çnck*Qi^dé- 
sî^Vé  ^Q|j|{;<^f  une  'j>ierçe  ei|  deifx  ; 
.qû'êÔi;iTeJ jar  dciç... vis ipQs  cpati- 

Duelles  H  sç;,çût.  cPrIftvftîrVtfy 
ôbeift  ^  lâ  Fue.^q'^es  pp^ci^jêns 
'^ui  rèn  nipijuqfiefit  ;  e|>  quiR^  quaûd 
la  j^'çîrré'  &it  fcAdil^  i  on  y,  Irojuva 
lés  «drU^ràjVey,  ^\<:;ar%ctér#9i«;i- 
tr<|^vès^  §ur  up^plai^be  He  chépc. 
Ce.li^U'^^l  ai^ipûrd'hi^  eqfexmé/^t 
rèir^îeqse^e^t  gap.(^  ,  lUix)|9  focme 

auteur,  à  ca»*^ç*,c((^  •T"»pilÇ''  eoiapt 
qui  y  est  rep^pieuîc  avçq  JiU]on> 
tousJdei)^d|(n^,]^  ^ia>dp  14  ïfor- 
tiiaéV  qui  leur-  doone  /la  lu^àioUe  ; 
et  toutes  les   mares    y    ont  «ne 

gHande  dQvotipti.yYt  Y^^^  M^"^  ^® 
Uéû-ta  que  Vou4:Ôd serve  ïei  sorls. 
et  on  les  en  retire  quand  il  piaif  a 
la  Forlone.  »        •,....,     { 

Dan^'Ia  ^rcce'  et  dans.ritdîie  • 
on  lirait  soi^vent  les  ^orts  de  quel- 

niéi''e,,"Èuriprde*  ;  ce  ^i  ce  pjjé- 
SÇoftâi^a  fouvéï'^ur^  é\^  livre  ct^it 
PifrrÉt  du^ciel'.  ^ejque  deux  cents 
àn's^^àpr&  la  mort  ffl. 'Virgile^  ion 
filmait  aëia  'isséz  de  cas'de  ses 


qai'-'i^ili^^^dtë J(  ^^^'^'iiè\  car 
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culier ,  et  d#«s  Je  temps  que  l'en- 
perj^mç^^ik^ptbsile^.liii  i^aÂ^seo- 
psqrmy  i»ÇMê  :^m^4$»9^'  àêas 

peux  surmonter  Je  destin ,  .m^pws 
i}^M^V<M«ilJi6hfToqbi  oiloe  sJ 

.f^sa>(4^sJ/9i^llff<lNlilini0^  p^jb- 
^  J'ii^^aft»  kil»i»jfi<t^t  auiiwfiint 

.  iti^fjiaocfe  »yyt«i^grttti\  iwmwt™ 
w^}ffm%t^  Vfftjg^'ikm  ^i«0»x^e 

4'<Qfi  <4hf^^|:»:>sii6;^'iigto|ai^9^ 
'4f^A91t<Jk>fîpi«stf  WMlbillviiéifte  et 

minaûJA>|Mim>90#«leA4irMiléres 

/  jf  fM?^^  ^mmi  ifmimmgm^t  ex- 

du.d^j  ^.Fl^^^Vff^W^-ÂPftiiliUe^ 
.  iVApX  l^Mf^^^Ji^lfiMmAfQr  la- 
j.q'Mîflfi^M^/Wsrirt^ib  tac 

/IMèf^t^ft^^^PpftWHtffKtf^tll»^'^  4MÎ  les 
,fffpc^epf^ft>iffi^|fcmp9(a49  cowé- 

.  i1f^dm«%f4^«i4f^f)oM#ttt-padit 
troupe  /Jes  enfants  saîisj%||i,çi  teit 

0^^^Sï^m  9wiffm<^%wMiait 
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ris  9  mais  elle  s'y  rendait  de  temps 
en  temps;  elle  s'est  associée  quel- 
quefois aux  confrères  de  la  Pas- 
sion ,  dont  elle  «fgajait  le  théâtre 
par  des  farces  et  des  bouffon- 
neries. 

La  sotie  répondait  à  la  comédie 
grecque  du  moyen  âge,  non  qu'elle 
fàt  positiTcmeut  une  satire  per- 
sonnelle; mais  elle  attaquait  les 
ëtats,  et  plus  particuliéremeut  TE- 
glise.  La  plus  célèbre  de  ces  pièces 
fut  sans  contredit  celle  qui  e'tait  in- 
titulée :  Le  jeu  duprince  des  sots  et 
mère  sotte  ;  elle  fut  jouée ,  par  ordre 
de  Louis  XII ,  aux  balles  de  Paris, 
le  jour  du  mardi  gras  de  Tan  i5i  x; 
elle  était  dirigée  contre  le  pape 
Jules II  et  contre  la  cour  de  Rome. 
Ces  drames,  aux  personnalités 
près, peuvent  être  regardés  comme 
le  berceau  de  nos  vaudevilles. 

SOUDAN.  Nom  qu'on  donnait 
autrefois  anx  lieutenants  généraux 
des  califes  dans  leurs  provinces  et 
dans  leurs  armées.  La  puissance 
des  califes  étant   déchue  peu  à 
peu  par  diverses  révolutions ,  et 
surtout  par  la  trop  grande  éten- 
due de  pays  soomis  à  leur  domi- 
nation  ,  ces  lieutenants  généraux 
s'érigèrent  en  souverains.  Sala- 
din ,  général  des  troupes  de  No- 
radin  ,  roi  de  Damas,  voyant  les 
califes  ,  dans  leur  triste  grandeur, 
languissants  sous    un   nom  sans 
pouvoir,  prit  ce  titre,  et  fut  le 
premier    Soudan    d'Egypte.    Les 
soudans  fondèrent  plusieurs  pe- 
tites dynasties  dans  l'Asie  mineu- 
re ;  mais  les  empereurs  turcs  dé- 
truisirent ces  dynasties,  et  soumi- 
rent aussi ,  en   i5i6  ,    celle  de 
l'EgypIe. 

Sans  pf^tendre  décider  dans 
quel  temps  on  s'est  servi  en  France 
de  ce  ternie  pour  exprimer  une 
a. 
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dignité ,  ce  qui  n'arriva  peut-être 
qu'après  leê  croisades,  nous  re« 
marquerons  que  Soudan  ou  sultoi^ 
répond  aux  mots  comseivateur  et 
défenseur.  Cétait  une  dignité  af- 
fectée ,  dans  l'Aquitaine ,  particu* 
lièrement  aux  deux  maisons  de 
l'Estrade  et  de  Traun.  Ils  furent 
appelés  soudichs  ou  soudans  de# 
lieux    de    la  garde  desquels  ils 
étaient  chargés    comme    protec- 
teurs ;  et,  dans  la  suite,  ce  titre, 
perpétué  dans  leur  famille,  n'ayant 
d'abord  été  qu'une  distinction  per- 
sonnelle ,  devint  une  qualité  atta- 
chée à  la  propriété  des  seîgneu- 
ries.  Les  soudicba  allaient  de  pair 
avec  les   comtes,  \t%  barons  et 
les  autres  seigneurs  titrés.  Il  est 
parlé   dans   notre    histoire  d'un 
soudich   de  l'Estrade ,  seigneur 
gascon  ,  du  parti  anglais,  qui,  en 
1378,  défendit,  pour  Charles  Y, 
Mortagne,  assiégée  par  le  brava 
Yvain  de  Galles,  qui  y  fut  tué. 

SOUDE.  On  appelle  de  ce  nom 
le  deutoxide  de  sodium.  La  soude 
a  été  regardée  comme  corps  sim- 
ple jusqu'à  la  découverte  du  mé- 
tal dont  elle  est  l'un  des  oxides. 
Elle  est  blanche,  très  caustique, 
et  spécifiquement    plus  pesante 
que  le  sodium.  Cette  base  salifia- 
b le  ne  se  trouve  jamais  pure  dans 
la  nature  :  unie  aux  corps* gras, 
elle  forme  le  savon  solide  ;  combi- 
née avec  environ  trois  fois  son 
poids  de  stliee ,  tlïit  constitue  le 
verre  ;  elle  est  aussi  employée  à 
leuïvev  le    linge,  et  sert  dans 
quelques  opérations  de  teinture* 
Ce  deutoxide  provient  du  sous- 
carbonate    de   sonde,  sel  qn'on 
trouve  abondanuneat  en  France , 
en  Espagne*,  etc.,  dans  la  plupart 
àeè  plantes  qeî  croissent  sur  les 
bords'de  b  Méditerranée ,  e(  en 
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Aîssolatîon  dans  les  eaux  de  cer- 
taîas  tacs.  Le  carbonate  de  soude, 
tnélé  avec  toutes  les  matières  ter- 
reuses entrant  dams  la  composition 
des  planter  mannes  I  i*eçoit  le 
nom  d^  4pufle  du  commerce.  Vex- 
tractiçn,  de  celte  dernière  sub* 
stance.  ^*opère  au  moyen  de  ces 
plantes,  qM.'on  coupe,  qu'on  fait 
tâcher  àTair,  ft  qu'on  brûle  dans 
d^s  fosses  d'environ  un  mètre  de 
profondeur  sur  un  mètre  de  lar- 
geur. Cette  combustion  se  fait  en 
plein  air»  dure  plusieurs  jours ,  et 
Jbumit  une  masse  saline  compac- 
te »  à. demi  fondue,  que  Ton  con- 
casse» ç^t  que  Ton  verse  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  soude 
évL  pajfl  Ott  de  la  plante  qui  l'a 

fournie. 

Cetie  soude  est  composée,  en 
profK>rtions  diverses ,  de  sulfate  et 
de  «oi^s-earbonate  de  soude,  de 
sèl  marin,  de  sous-carbonate  de 
chaux,  d'alumine, de  silice ,  d'o- 
side  de  fer,  et  de  charbon. 

Les  foudes  d'Alicante,  de  Car- 
thagène  et  de  Malaga  sont  les  plus 
estimées;  on  les  extrait  particu- 
lîércfneqil  de  la  barJlle,  que  Ton 
cultjye  avec  ffoin  sur  les  côtes 
d'Espf^ne. 

X*^  S^içor^  ou  soude  de  Nar- 
boni^e,^  prpyient  (le  la. combustion 
du  4»UcqmiQ(  af^^n^;  «pa  l'emploie 
particulièrement  dans  les  verre- 

|#e»^ra^ec;  ot;^  sioude  d^  îformwn- 
dîfiïjs'ç|;ifait'dei^%I!is^qui  crois- 
•09(|a^>p(^fflin^  f  u^,  toutes  les 
c4|e9  d^, rQcf{a9.;,c*^t  la  nv^iofl 

«'otf  |fen|iéq(  nx\  fi^cûnaiït  i^f^^bic 
«ne  cf{rUm«  q¥/9nùl^>  ^^  sulfate 
4«  l^uidf  { (l«  wairi>on  «t  <ie  craie. 
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SOUDURE.  Dès  avant  la  guerre 
de  Troie,  \t%  Grecs  connaîssaiciit 
plusieurs  parties  de  l'orfèvrerie. 
On  voit,  dans  les  écrits  d'Homère, 
les  princes  des  Grecs  se  servir  de 
coupes,  d*aiguières  et  de  bassins 
*d'or  et  d'argent.  Ce  podte  parle 
souvent  d'ouvriers  qui  savaient 
mêler  l'or  avec  fargent  pour  en 
faire  des  vases  précieux.  Les  Grecs 
connaisstiient  donc,  dès  les  siècles 
héroïques,  Fart  de  souder  ces  mé- 
taux. Selon  Wiockelmann ,  les 
boucles  des  cheveux  des  figures 
antiques  y  sont  ordinairement 
fixées  par  la  sotidure.  Le  plus  an- 
cien ouvrage  de  ce  genre,  dit-il, 
est  un  buste  de  femme  dans  Je 
musée  d'Uerculanum  \  sur  le  front 
de  ce  buste, on  compte  cinquante 
boucles,  qui  ont  l'air  d'être  &ites 
d'un  fil  d'archal  fort,  de  l'^paîs* 
seur  &  peu  près  d'une  plume. 
Dans  le  même  musée  il  y  a  encore, 
selon  cet  auteur,  une  jeune  tète 
▼irile  de  portrait,  où  Ton  compte 
jusqu'à  soixante-huit  boucles  at- 
tachées au  moyen  de  la  soudure  ; 
et  une  belle  tète ,  désignée  vulgai- 
rement comme  le  portrait  de  Pla- 
ton ,  dont  les  boucles  de  cheveux , 
auprès  des  tempes  «  sont  ^çale- 
ment  soudées. 

Selon  l'auteur  du  Vç/yage  dn 
Jeune  Anttcharsis^  ce  fut  on  nom- 
mé Glacus,  de  Chio,  qui  le  pre- 
mier trouva  le  secret  de  souder  le 
1er. 

SOUFFLET.  On  attribue  com- 
raunéinent  l'invention  de  cet  in- 
stirumeatan  philosophe  Anachar- 
sis ,  Scythe  de  nation  ,  qui  vivait 
cinq  cent  quatre-vingt-douze  ans 
aviint  Jésus-Chnst;  mais  il  paraît 
que  cette  invention  remonte  beau- 
coup plus  haut,  et  que  les  Grecs 
om  connu  ^  dés  l'époquo  de  leur 
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civilîsatîon ,  l'usage  des  soufflets, 
tels  que  nous  les  employons ,  et 
qui  peuvent  avoir  éié  inventas  en 
imitation  àeVorgnvie  de  la  reïpl- 
]*ntion  lYumiiine.  llomière  dît  <fu6 
Yulcnîn  faisait  ngir  vingt  soufflets 
k  i&  fois  lorsqu'il  Hibrfquâit'lc  fa- 
meux boucliet*  d'Achille. 

Les-  souffiets^dans  In  construction 
desquels  on  emploie  du  cuiront  plu- 
sieurs inconvénients  pour  les  opé- 
rations mëtaffiquès^  ?fs  exigent  des 
soins  co'ntîrinefs,  4e  fréquentes 
rëpnrations.  LéssoufHcts  construits 
entrérémient  en  bois  n'dnt  pas  cet 
inconWnièift.  On  doit  cette  inven« 
tion ,  qui  dnté^de  Tan  i65o,  à  deux 
frères;  nommc*s  Sclielham,  men-^ 
niera  cnFrancbnîe.  On  Ht,  dans  lai 
Bibîhoihèque  ^rnianique ,  qu'on  a 
vu  eh  Angleterre  une  eispéce  de 
soufflets,  mnvention  récente, plus 
commodes  et  plus  durables  encore 
que  ceux'dè  bois.  Ils  sont  compo- 
sés d'un  gros  \rylindre  de  fer  fon- 
du ,  dans  lequel  sc  meut  un  piston 
soulevé  par  une  machine  h  feu ,  et 
destiné  à  aspirer  l'air;  maïs  il 
n'est  pas  dît  à  qui  Ton  est  rede- 
vable de  éette  invention. 

SOUFREj  du  latin  sidfjhur,  l'un 
des  biiit  corps  cokubasrîbfes  sim- 
ples non  métalliques.  Sa  décou- 
verte reiAonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Il  ési  d'une  couleur  jalme 
citron  ,ÏH(11)ie  â  ^ms/pidé  ;'  crdoi- 
que  inédorè^;  n  f>^t?nd  UWe  légère 
odeur  dés  qu'on  le  frotte  entre  les 
doigts;  11  e^É'fù.-rîble  i  U'temp^éri- 
ture  de  tfojh  ttfCf'i'dt  nesiiÀfeitr  fepé- 
cifiqueërfl  éèxutjQi'lM'^ù^ré'eéV 
très  répMielu  <a«^'*lâ'nattlfë;'sofi' 
à  l'état  tflPiir^  t^it  &  t^ld^Coi^<: 
hinats^dj  Ltt  i^vs'eélé'bfe  tbMÏjèlhH 
est  c«lle  ♦dè^î*  SdlfVWré',  '^fèi  a^î 
Pôuzzol ,  Mians  le  roysnhié  dé  Nâ* 
ple^i  <f«ii  rjSorope  lire»  depuis 
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Pline ,  presque  tout  le  soni^è  dont 
elle  il  besoin.  Les  soufrières  d# 
Sicile,  desétats  déRonie,  de  TIs- 
lûndc ,  dé  fa  Guadeto'npè ,  et  celle 
de  Quito ,  dsn!^  le!^  Cordiffièrea  , 
sont  également  d'une  explbtûitieiiL 
facile  et  très  prodtitt?ve.  Qddique 
ces  mmeÈ  donuenf  dii  'soniiVe  natif 
en  très  (|(raacfe  abondaince-,  celtes 
qui  le  présentenft  à'Tétàft  d't  com^ 
bina?son  soràt  etaeoré  ptnâr  eom-^ 
munes.  "   *' 

'Le  sou^e'faif  partie  de  dix  wûlr? 
fates  et  d'àiitant  de  Sulfares  fné* 
talliques.  Il'  exrifte  des'  concbe'f 
tréà  étendues  de  sulfate  de  cfaavx 
(  pierre  à  plâtre  ).  Dtttis  le  pays 
de  Komé  et  &  Piohibino ,  de%  col-^ 
Imes  ctttières  sén)  foi^éés  de  suL 
fate  double  d'alumine  et  de  po» 
tasse.  Parmi  les  sulfures,  ceTui  de 
fer  est  l'une  des  mines  les  plus 
abondantes,  flfélé  au  salpêtre  et  an 
charbon ,  le  sonfVe  constitue  1« 
poudre  &  canon  (  combiné  ejt  sa^ 
blimé  avec  le'  mercure ,  il  (brme 
le  cinabre.  Quelquefois  il  est  est*» 
ployé  à  scellei-  ié  fer  dans  la 
pierre.  C'est  Si  l'arde  de  ce  corps 
qu^on  blaochit'k  sale  et  la  laine* 
La  médecine  s'en  sert  aù'ssi  aVes 
succès,  k  l'extérieur,  eontrerlfs 
mala'Iiiei^'de^la  peau";  &'t*iht6*ièirr, 
contré  les  maladies  'ébrôulqocs  d4| 
potiiiibn  é%  des-  viteêre^  àbdoBaÎT 
naux.'     '''    '*""  '"^•'•' 


SOULIEIjlS.Si  l'om  remonte  sàx 
tettins  léspliàs^Ai9cfeè^,  vif  i^dStles 
bdiytinès' Wa'rëb^f  fikÀ'i'kiûi  ^Và^ 

de  l'eau  pour  se|aver  les  pteds^irâ 
fomil  îl  é4^é*yéï*^s  ttï^cy  eï  les 
R't?^'Âinl,'WitfMf>f%ykffstfcmps, 
eiî'-^l/K9m^a6"iâl!«ilg? m\k[  éfaec 
ran  kl'allre'iièU^fi,  le  itixsetls 
mollesse   iàtrérdtiiisireiit  daps  ia 

42. 
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suite  l'osage  de»  chaussures.  La 
matière  des  soulûsrs ,  /cheii  les  an- 
ciens, a  ëté'l'ëeovce  d'arJbra,  le 
j<mc«t  leiôttîrçài'iégard'de  lei?r 
forme,  eUt  « lauié  4HlîfiaAt  ie  g^ 
nie  et 'les  nH»ar&(cle&  »aiiaas«  Les 
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d'une  seule  pièce  et  sans  coutures. 

(  SÔJUPERS.  ,Ai;ic;ieAnenient  tout 
l«(Ai)Qn4A  !S9»pait;.  s^i^emtînt  les 
heureS'  du^  s^np^r*  ayajient  varié. 


chanssttrcs  à>  AdMÉnesi  toient  de    *  Aujourd'hui  il  nfj  a  f^^e  le  peuple 
cuir  prtfpmé.  2a eeMletirunifocnne      qui.^upe;  la  bonue  coi^ipagnie se 


des  soulievsvi  poux  les-  hommes» 
ëtaî t  lo-  mai  r  |)  lea  femmes .  en.  por* 
taieut  de-  dfffére»leA'  ^ouleunii 
qu*eUes  laisaienioimer  d'oiTyd'ar- 
gè»l ,  d'ivoire  et*  de  pierreries»  ' 
A  Hante  y  ia  imatMre  la  plus  or 
dinaffe^desisoulkrs  était  .de  cJMbir 
noir  «pprdiéw  Cette  efaausaure  ^it 
ceUe  des  aëoate^rs  et  des  magis- 
trats,  laveo^  celte  différence  qvLe 
cevtt^la  portaiontTOuges  dans  les 
cërëmbiiies^y  ei  qu'elle  dtait  plus 
hatfl^  de  semulle  que  les  autres. 
Ijes<ltoaMS.  pertniant  le  .  soulier 
comme  leaskonmies»  mais-  eUes 
reniaient  souvent  de  petits  clous 
d^or^  ^t  qoelque^iMS  de  perles  et 
è»  pnerrenea.  Ïj»&  Romains^  de 
dislinetîoii  i  >  dit  WinckeUnann  » 
pbrtMuldna  souliers  de  cuir  rouge 
«rai' venait  dnrc^ume  det^ont. 


contenue,  de»  diqcr  «|  ^<I  <*ti  six 
heures  du  soûr#^  Çjf  m^'jjçl  Hsa^c , 
qui  «test  iutr^iiU,d<^His, ^^vii-on 
trente  ans,  est  plus  con^o^pde  pour 
les  einpkjjiîsetles^p;^s  çi'airaires  ; 
mai&los  soupers  ayaienJL.^^r  ^gré- 
men^  fjow^  *Mm^  a  pr^yç^^ltç. nou- 
vel.ordre  de  choses  Le  lef:t.çûr  ne 
seira  pps  filchp  do  trouvejr  «ci  le 
tableaudiP  cei{^'ol^nolnn^i^4ivaDt 
la.  révolution, ^^i0?<yr^,>  et  plus 
parUculi^remept,/7ej(î^^<?f^rjF. 

n  Je  Si9raisJbiiçu  embar/^^ ,  dît 
Mayer  à»^fk  le  Bfewcurc  q^  France 
dur  6  septeiytbiie  ,1783 ,  4.e  vous 
nommer  l'^ii^able  inventeur  de 
nos  petits  6oupei:s }  tpujours  est*il 
v«?ai  que  Tépoque  ne  re°¥mte  pas 
.  au-dflà  4e  JUoui^s  XI^.  Ce  t>on  roi, 
.qu'oA:  véjfrin^^^  ^si  sjtfv^rçment 
pour  avoir  rfîculés,^^ /cacher  à 


Ceisooiles1s,afpel^ini«{£NjétaieDt  .  4^1%.  heures?  i^u^it  saps  doute 
^elqnnibis  brodés'  en  or  «ou  en      pr.up,pe,tit.sp¥yperlçslpn|fs  lete- 


argeatç/maîa  pour  rordinair/e.  ils 
^tiMent'  dffciûr  wmv^  ^  moi^laiient 
jttsqu^à  mi^^îambtfs,  .ce  ^ui  formait 
de# espèces idebpodequinst  Fîqyez 

'il  y  al -^  environ /ctbquantie.ians 
qu^n«'ttomniél)otot  f  icorijonnier  à 
Fvrisy  ttiàtiva  :1e  \  moyen  ip^,  faire 
des-soulief^  à  I?^«ei^s4erl'f»au9 
en  4e V  servant  d'Un<  i  oair  1  préparé 


a*téte  qu'il  aya^t  avec  Marié  d' An- 
gleterre. .  .,.      \^^. 

u  II  est  bien  vrai  aussi  que  Louis 
XXVf  cef.oiqpç,l^r;^c(erip  fjij^mmé 
|e;gçand  n^îc^^if  de  j  j^u^ope ,  si 
«nagnift^e.,^i,,^j|^If^t,^^^a  pas 
poi:té  J^,44|iîft^^se.;J,^$^W)ers 

^:ifîcn4^«,,^iaH»if„«>iY,/et^ur  de 
SfMi)>  Wiwf I?pr^qy^^t  ,tojygurs  la 


aV4M  0neiîtèmpostti<an.dciotM^«»f  . .  I»gf»Ç  4fÇ.  ^flff'*M"®*>f ft%  19^^  ^ 
étkitlailpaëi^ioctte  tOQtf^tivAiai  été      de  la  nuit.  Aujourd'W1|(,nuîtna 

depoisrrenMivelée >.Meerf<«iC€és.    ,  fll«<%,4'W^Ur%v«^,^^^^^  <^c 

Dans fce8ile*nilfrs timp9i |IM. Le-  .  )?AUgif$  1^1  « Wfflp„>%jfl*P*>«»" 
maistra«et'Fauehet^orel^a Paris,'  ..palissat^^  4ja.jo^rj,  rô^il  trompe 
sont  parvenus  à  faire  des  souliers     cherche    en  '  vain   les  ténèbres. 
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Alors  on  ne  savait  poînt  se  retran- 
cher contre  Tëclat  an  soletl  pour 
dormir  en  plein  mtdi.  Lotfg-temps 
on  ne  savait  que  donner  quatre 
partits  à  ia  fournée;'  1^  «MVail 
s*eiupara7cihrideniélit  dedeu^«iol- 
iiéd;  la  trm^fèmë  étui t  consacrée 
an  rèt>os.'Qùe  i'estait^rl  pour  i4M 
plaish's  PfH^ést  an]otinl*bnft  qne  dos 
mains  charmantes -dëcoopent' ta- 
géniénséméiHht'jotmtée^  et  oou« 
sent  h  la  rôtid  dtr  tempsr  des'heuiies 
dëHcîcas'c»:  '   ' 

]>  Les  salons  (car  tons  leti  arts 
se  tiennent,  et  snrtk^nt  'l«9  »rts 
d'agr'ëméùt)  viûreat  bien  vi«9  au 
secours  dés  petits  soupers.  Bientôt 
le  compas,  diWgë  par  U  goét, 
traça  des  cloisons,  abaiissft  les 
voûtes ,  r^écft  les  Y^âHe»  salles, 
plus  propres  à  t!es  confërettoes 
d'ambassadeurs  scrisses  qu'à  de  pe- 
tits soupers.  Les  grattées  ohemi- 
nées  disparurent.  A  tmé  sculpture 
grossière ,  ft  desr  Amotirs  mal*  fa- 
çonnés et  mal  assis  sur  les  angks , 
succéd^ent  les  glaces  de  Yeûiie  ; 
au  cuir  dore,  le  damas,  le  satin 
et  la  perse.  Ces  ftiltenUs  nMtëniel- 
lement  tournés,  k  longs  dOS>  à 
longs  bras,  (brcflt  remplacés  |>flr 
des  ber&ères ,  des  ottoftianes  >  etc., 
etc.  »  Voyez  re>as.  '  • 

SOUPERS  DE  MOMUS*   Vo^tZ  Ml^RS 
DU  CA^TEÀU. 

SOtlftCËScor/grij^^^^).  Source 
vî^nt  de  sûrgerè ,  d*6ù  l'ôn-a  fait 
sourdrfe  el  sourcer,*  jifôtkr  éO«ir. 
On  donne,  en  pbjkiqtre,1é  nom 
de  source  À  l^eau  Vive '^«Mon  de 
terre  en  plus'  ott  mdhis  gl^amde 
quantité',  ^t  i|fcirdc^tit  Fdt^Kgine 
dci*  pliîts,  tfeà'ifbimintes  ; 'des  ri- 
vières, étt.""     '    '       *  ^ 

Descartés  expliquait  a'insiiViri-* 
gine  des  soiîrc^es  :  il  suppèâttlt-quc 
les  cAuic  de  la  mer  5e  fettdiient 
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par  des  conduits  secrets  dahs  des 
réservoirs  placés  sous  les  monta- 
gnes I  que  ces  eavx  étaient  réduites 
^1  vttpenrB  par  le  feu  central ,  et 
qWê  ces  vapeurà  ^  en  s'ëlevaiit  dans 
l'kitérfevir  des  nunnagwa», se  can- 
denfl»fe>Bt#n  cliu  coaAre  leurs  pa- 
tois, «t^ltmient /la  bs  ec*'^t  à 
fmv^rtf  les  fisiupeà  de» «rochers. 
Ott  sait  aujouvd'lpui  combien  ce 
syMéme  es«'*trrotté.  Les  grands 
fleaves  sorlMt*  presque  tous  des 
prinef  pales  ohoîttetde  noatagnes  ; 
les  moiuKlrfs  cours  d'eau  pren- 
nent naissance  •  on  *  pied  des  «olii- 
»es,  paiiceque  Ie0>eaiiz  quiks  pro- 
duisant '0n  les  êlîiAefliteni .  sont  en 
générai  celles  -qui  ont  ^nécré  Je 
sol  fusqu'è  ce  qu^une  ooncbe  ûn- 
pertnéable ,  comme- d«  dfargiie  ou 

^des  lit»  de  pierre  >  les  ofalîge  à  se 
répendre  surleupmvfaee,  le  long 
de  laquelle  elles  «oulemtvet  parais- 
sent an  jeurlâ^ùeetteoeuolietvient 
rencontrer  lasurlkceduternÛD.  La 
correspondanee  observée  entre  la 
chute  des  plaie6  el  l'oocmissement 
des  cours  d^eatt ,  ne  laisse-  «oeun 
'donte  sur  cette  espHcation  de  la 

-  formation*  des>soarces»«t  elle  se 
confimre  encore  par-laoeriche  des 
eaux  dans  les  puits,  qnâ  ne  sont 
auti*e -ebose  que  des  outiertiires 
pratiquées  «dans  le-  terHain.  ^«squ'à 
la  rencontre  tte'  la  concile  par  la- 
quelle le£»eatts  soM  veteanies, 

SOURDËLINE.  Instrument  de 
musique* à  veat«Oesftuoe  espèce 
de  musette ,  l^')4ea>pvésroefl)me  la 
ïluti^ogne  «d'Italie,  Elle  2. quatre 
cfial«niMaU!S''avee  plusieurs- irous 
'gitmis' de 'boites  qœ- servent  à  les 
o^tir*ksivfêtm«rfOïr>on  i^Hribuc 
Finvëntio»  àffean^Be^tûllr  Biva , 
Â^i^m)  J^ilio'efc'ii  '^iaoenseo , 
'  ''âOGaD8«MC£1^.  Piorre  de 
Ponre  i  b^t$<.l^'ti  espagnol ,  mort 
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«tt  t5S49  Mt  regarde  «onme  le 
premier  inventeur  oonnn  de  l'art 
d'inslruine  lts.ë€mfrà^nvusA%,  Il  n'a 
n'en  publîii  a-eet  tfgiird  v  mate  un 
de  ee^  «aiia ,  fonn^if  VeUàs  ,•  ei»- 
4e«r  à'vn^Bkii^ipi^biesaeréûy  iin- 

prîmdrft  SBlani^n^«by«n.a6B8v  ^ 
Â'faiMnoîttBi  ^iMmléft^eontemporaiii 
de  Ponce ,  danftqacsi  aintiqmités 
€fS0ptigtmié^i^mi^m^  oannekre  le 
mépiâe  4et<Jcteei  awnpatrmtUt^  qoî 
nVdletâmiÉé  ^prflnprékiun  fcan|^iiil«- 
teevnlIei^tMlleàiRerajfkreyetlesyibfaëB 


jde  VEfé9itl 


.f 


Pkksîenirs  0|A 


."vert^  L*eRli)diiiiiliinire}ilee>anuMie- 
.in«tln^  jnninJiMfctoeet  anirfpîtorâ 
nMie^icn*4^i«  sfempdcJw^fMietqnc 
4'aitfrei  ne*  pnesent  a voi r  trouvé , 
^^^mè^hàt^émwàMKak^w  d'infinie- 
tion*  \pmur  .eeun  que  J»  naUireca 
pMvét  de  )hi  fMHDle  et.de  T^KiIe. 
Ce  iqn'tà'  y  n,de  >^kis MélonOMit, 
eVit  ^nvee)n»'Ai*  aeaenteod  des 
ODnèmfKvminsv  oehéQtfdîetittin<- 
génicuBca  en  deeenoeé»t<dgs'<y^^s 
inetilullMrinnKUi'iricft  dee  wuivls^ 
-inneie^ie  {wnnnni  ae  •'venter  'd'en 
nvéiv  encke-pfnNk^^ipnînenfMàne 
eesiiuenésKpeHiîisnm-  nreéfpntèfta^ 
]Bki»^nfnifteiip«^MtodjqiMf  Pence 
ertmît 'luntmin- Jee  «denKi^frâreB.  et 
nnn  ieaHBc<'^dtt«.iconnéinMe|iisti^î 
qakiu  fili^dwgnlndufngcidl^egon, 
.tonn  qilatmeniiikit^ninnu  detnnit- 
MUcev  cliiiditqàr  hon>kèul«niettt 
nen(tfè#ei»Airîviie*tapètlhieniane 
fatire  louj  nnneq  aMr^  ^inwe^i  mats 
i|«'iJ9<n4pondMetift')de  vive  vnÎDc 
nwc«<|iinieiin S'qUé  leur «éstitnteqr 
lenr^<àilwu«litt^ati*aigniBa/  an>  p^ 
dc9ffe^i(]0nuyailni*vn.  fdsultaeiffe 
dlnnUteaunnAven  (n^bnti  ^eintuoli- 
teai,^àpitH>iii»JYpi]onà  nie  Jf^ilie 
nppfibefcmjiny  I  t|iiritféff  nwwie^ndl 
nriianMiir  Ou  laeunoJnfiMbd  pas 
«onunent  ce  vM'àt^  per^^nnemim*» 
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pie  méthode  d'enseignement,  poo- 
vatt  remédier  à  .on  vice  DaturcI, 
cfue  ^malgré  tous  Ica  pudfprés  de 
l'arfr^  on'Se  pfrviendraM  ^p»s  k 
ooi^riger-  niT}nuvd^hui.  Cepcn^aat 
Alnraiée  dit  ntnir^^îii'.téÂfnii  de 
fait;  'îk  ejoutia  qn'il  ■  centre  ki 
«nains,  nn-  ërett  dans  le^ncft  4k» 
iPédve  deiYebeees  t]ndes*quntre 
élèves  t  d»  l^neev  '^cnil*  enropie 
4u  iuméror  de  ieip  ériiod«  nm|d  ofée 
par  smrnisitve  ponb  bfi«a^prni|dre 
à  parler^  Anssi  Moralés^^vg^'.^ue 
tfeeéiiel>fle  a  porte  ii'Sli*pefifeèiion 
Tavt  d'enseignevles  sonrd^^lmoeis. 
Certes  st  Pense  n vMît  <  pno«i»rd  li 
parole  &'Ce«  qae  la  nature  «n  a 
privés  y  «I  faudrait  avouer  ^u*fi  a 
laiseé  loin  derei^re-  Ini^ontir  qui 
^mtmiircbd  sur  ses  tmmee;-  maia  il 
-est  t  probable  <yiie  Sioiialés  a  été 
dttpn  de.  quelques Kneb»^)pln»>  ou 
nncM^  binn  iartîonléi  v  -«f  Q^  ont 
•tr^tpé  4*uâ0i' )de>iBos^»i«us»qiiel- 
qoes«|new<Dttne»appiiquëe»<4  Tîn- 
strnoiipn  des  sourd^-innem.  i»*opt- 
.niOtt  dei^Iorai^  parait  «voér  été 
partage'c  par  ks  religieux  dki  eon- 
vent  .\daiiS)  Jnqœfa  rtivait*  Fnvce. 
^Y/oijei,ceiiiimfni  en  «mput  ^urie  an- 
4lonoé€^iésns  Icrfgid  m  snprtnatn 
dqjlevt^  «MÎeoiS'  v  Ob<M»miyii  m 
DotmMOi  Peùrus  de  F»ne9,  hujus 
■4iifiwi$nHa  dùwus  henÊ/kcêar,  ^, 
ùtUn  €ï^emt^  pirlui^s'^\qum  m  Uh 

i4£Ki«e>PhtFei)oe  rapportn^ilnux  de> 
jcumenfesidtt&mloie  inonastèrn  qai 
s'iapcoïKÉenti^i  assuh»er .  qise'  'Pnnce 
apprenait  aux  sourdsimnetaApar- 
.-lec  1  lîeaiSiiniavoR^  s  n«  eœle ,  au- 
<iui>  déi^l-  siir.aa  .métkod^  si  ce 
n'est  que  , -selon  Vallési^^dl  .traçait 
d/al|ÇBdJes  leltrea  dei'al^ibabet, 
itfi  jnoamet  bi  proaonciniîoD  par 
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le  movTement  des  lèvres  «t  de 
la  langue  $  et ,  après  avoir  formé 
des  mots,  il  faisait  voir  Jk  êw 
élcvA  Us  objets  que  ces  mots  de- 
sif^neot.  Ses  successeurs  ne  lut 
sont  redevables  que  de  la  certi* 
tude  qu'on  peut  apprendre  aux 
sourds'^iiiuels  les  langues t  I^b  let- 
tres et  les  sciences  )  car  on  dit 
que  Ponce  enseignait  tout  cela  à 
999  élèves.  On  peut  lire  ,  sur  la 
dispute  que  y  dans  les  temps  mo- 
dernes 9  ïa  question  sur  la  priori U 
de  rinvention  a  fait  naître»  le 
tome  IV  des  Carias  mrudUtu  jr 
curioms  du  P.  Fetiooi  et  la  dis- 
sertation du  P.  Andrés  DeW  orir 
gine  e  délie  vicende  deW  arie 
d'^nseignar  a  paHare  ai  tordi' 
muU »\ieanej  1795.  Le  premi^ir 
qui  écrivit  sur  la  roétUode  d'in- 
struire les  sourds^cnuets  fut  encore 
un  Espagnol ,  Jean^^PauiBonetyeu- 
teur  du  ÂedueeiondekuieUw^i  y 
arte  para  ensegnar  a  Âaù4ar  hé 
mudos,  i6ao ,  in-4^.(  M.  Depping , 
Biogr.  unw.,  U  XXXY^  p.  536  et 
Sttiv. } 

sooSDS  ST  nuBTS  {UuUiitiian  des). 
On  avait  déjà  essayé  plusieurs  mé- 
thodes pour  suppléer  au  défaut  d« 
la  parole  ^  lorsque  Tal^bé  de  i*£péc 
mit  la  sienne  en  usage  :  elle  pré- 
valut et  obtint  seule  im  succès 
soutenu.  Déjà  depuis  plusieurs 
années  il  se  livrait  chee  lui  à  l'in- 
struction des  jeunes  personnes 
sourdes  eimuetles  »  lorsqu^eo  1786 
il  fut  accordé  y  par  arrêt  du  conseil 
d'état»  à  cel  éAablissement.iuœ 
somme  annuelle  de  trois  «nllc>qtta- 
tre  cents  livres. 

L'abhé  de  l'Épée  mourut  à  Paris 
en  1790  'f  il  fut  remplacé  par  Tabbé 
Sicard  y  son  élève. 

SOUSCRIPTION.  On  appelle 
spuscripcion  $  dans  le  ooaMCffoe  de 
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la  librairie  »  la  coiisigMitîolt  qnW 
fait  d'une  cerlaine  somme  d'argent 
que  l'on  ovanœ  poup  l'édition  d'um 
livre  f.  sous  la^  condiiioni  •  de  recn^ 
voiruuou  plusnaui  enensplaif— 
quand  il  sera  ^popvitkéii  et  tMM 
IVibligatiMi  deila.put|»dfe«l*4diteiir 
de  délivrer,  ee»  ^xea£plûa»jëuii 
un'ceiisin  levips^i*  i'      .    '"^< 

LessouscriptîèiiiiconawwttéaiM 
en  Angiletarreav  miibeuék  Faivcn^ 
derBÎcr  s«èolo9i«ile0  finimtJilivci^ 
tées  pour  il'édf  tteittdeiln  Ifibim  p«* 
lyglotte  de  ilMakaat,  «S 'e^èst  In 
premier  iivrsKfuitiait^lé  imfÊitué 
par.aouscrJpticnr..(2etui8ge  pnsst 
d' Angle  tfirreen  HnHatidi^  ce»  dn  ià 
enFDanc«^  eu  ft7i7,><p^ur>la'«nèk 
lection'des  uàméifuiiéê^  éa  Pa  Aloni» 
làttcett  9 .  vinvesiit  «eoittile  Jes  oto» 
scriptiona  poup  ie^  Cionmir^  db 
Duoaoge  ;  kSi.Kief  ideê'lummtn 
Uluêtrmé  d»Bkitanpeej  tradnolÎQA 
de  Dacteisy  la  DéMipHgm^  #%i»» 
saiiks,  deiiMonîcartii  ém  .^sÉAr-éto 
YAtablfti»  VMdfiâomÊ.de.^lmi 
fimmpmis€  du  A.>DaBflBl»>efeai) 

80UTAM£.  OtteMigf 
moi4esuk(attetÊthi^ému&  IbJm»» 
se  laMÀlé  signifiait  la<fnéNie  «Imm* 

«Il  jpjrkj.dMeifàyEeim^  FeeÊât 
hiêL  )n  plve  4ie  ^ail«e'aaiit;DHtte 
f'canpaia  ««a  eraisades  p  nnû 
«n  jMipportIineB  ideitmftdètf  f\\ 
autres  celle  td«nBe.«éliv)4kpio«|i 
habitSb  Dans  le  dpuiièlne'i  le  •trei*- 
ziôme  y  lie  ^natoraiémifr  eft)iè  >qnîn* 
zièine  «iètfle^iCAi  pootaÎLune  iSMi^ 
tane  «qui  4esDeiidbttn<(jiisqti'afttz 
pieds**  Les  ilobles  nâmagipèrent 
qq'en  f  InieanlH^iiinanBéiéoafiie 
^^acj|.iik  anraidnl/uiilUprittsie 
pouravqiràdeuKSttilsinii  hmnm» 
chargé  die  la  >pqrtcii^<Btiqne  Vnvi* 
liestmeot  elf:  Bet(tMHnpM4enttienût 
un  twlkfiet)nn9«irjé*  difiliiurtîan 
atti  mattre.  a  t    ur  •  *  • 
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•  'Il  n'y  a  pas  j^as  de  deux  cents 
ane  qae  la  soutane  a  éU  rëserye'é 

'  aux  eoolésiastifues;  avant  ce  temps, 
totts  les>  ^ens  de  robe«>  icsprof^s-* 
senni  ^t  hm  mtfdeeînS'itfUiîeait  en 
sotttaiM  4  -méitiei  ohee/eiix  '-  -  * 
^  SOU¥J5»6&V0USNDff-MCH. 
PetHe^fleur  Meise  ifor  crote  lopins 
sou  veatan  laard  dÂ  eaniÉ*  Il  përaît 
qno  dette  ûtU^^mommééfne'*fn*4ui' 
èiii9'paé  càieti  Aeé  Allemande^ 
oà'eUé«steaid>léniatiqne',  oomine 
la  pensée  reslichesnons ,  n'a  fixé 
que  dopiàÎÉ  peu*  l^au«nttbK  des 
Françaiâ4  nGeetei pelite'6eur> dit 
M.  AÀmàMBortiM  y  eux  été^  «efiA  les 
aiieteat«'l«  euyet  d^vn»  touthante 
métamorphûM  f  pc«S«*ito«-mètos 
touchante  qne  k  téphé»  J'ac  en« 
tenduTTacotttcT'enA.Ueniagne  qne 
deux  yeuiies(amlinte>i  à  lu  Yeille  de 
a'nntr ,'  eet  promennîeaat  aor  les 
borda  ièn»  Otenniie  :  une  âenr  d'un 
bleu  céleste  se  bafanoe  snr  les  va** 
gneSiqnîiMmbkbt  pi<£les  à>i^sil- 
traînerç  la  fente  «ilHe  ndmîre  son 
éclat  etfplamt(Sq  destinée  i  auseitât 
l'anmit  lie  préetprîte^  saisîli  lia  tige 
llenrie  et4snnbe:^eii|^hMitî'daiui*  les* 
ilete.  On  dît  que^ipar  vn*dfel*nier 

^  elibN  y  ait  fêta  leette  fienr  sur  lepii^ 
Ta^e,  «t  qd'au'  moment^de  di^»« 
xallrefiottr  jbnnMV'îl  s^écriait  en- 
€eve  :  .^âMtfB^iiKrfv  ^m  mfaabUe» 
pas»  Depuîs^ee  tmnp»,  '    • 


.«  » 


Pour  eipriiQer  rampiir  ce»  fl«¥ri  MoibUnt  f  clore  ;  , 
Lenr  liiDgagc'rsl  un  mol ,  mai«  il  e»i  pi» in  d  appas. 

(  2:«((r««  à  S^fhie,  Mire  ITT.  ] 

■  SOUtERAIIf;  Vïà^fci«ft'^i>;»«' 
ou  st^Aor,  dônt'te'  Itii)i)»tts  dWi 
hit  SéPt'Anff!  O  'Aoto'»«^'Mixtf!iit" 
autrefois  fr'deltti  )}ul  (>«kM%{  pf6- 
niieren  quelque *i^hô^,'b^x  itip?^  ' 
rîeur  ateii  antres.  tMtto  fe  ^âKtômé' 
siècle ,  sow  Chorlear  Vf ,  oii 'trotiYe 
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des  ordonnances  qnt  conféraient 
le  litre  de  souverain  ii  des  baillîs 
et  eénéchanx  s  et'  en  générai  ^  des 
juges  qbî  o6nntuSsaîeilt  dcr  appel- 
lations des'jngoB  infénevr^^  Ce 
nota  '  n'«st  >aujbttr4'lim  ^appéiqué 
qu^aus'riDÎaouianrxprfncesirdgQants. 
LVtxeriiple'IetplttS'ailcién  q«e  seras 
conntitssinnatoîlb-lcr'pa^iSoît  np- 
pelé  stfuvemintipon^fit  wrtamuve 
dans  la  souscription  ^dHiis  i  mmoile 
composé  •  de  tros^  •  provàaeés  él'A  - 
frtqoe,  adreMe/nnc  papanVliéo- 
dore  P'y^  fnert-ea<649u  Pour  le  titre 
de  ponAf^  eu  sàe  ^oeaflueneia  ^prtàtmt, 
il  se  veitdanales>bufiesid)ès  Inroin* 
quiéme  ssèole'^:'  >i  .  ^••ttrî'vi  im  ^^ 

sotfviiaâ:iK gai  aussi»  ty  nAnr.^Qne 
monnaie  frappée  dans  les  fîayscBas 
vers  le  ffnilieiftdu  dix-buvtîânie 
siècle ,  par  un  édit  de  la  rcîise  de 
HétogneçcUb  èsratt^tteMfdess  vka« 
rais.  Le  sdnveHaôi  quâ^avenitirs  en 
Atttriohe  vaut  tj  fréricS-iSS'  fut.  ; 
son  poids  iiégaleSt'  6  j^.  ^67^  et 
son  titre  "gi^i  -«.lO'  -  ..   Uu'.-»  ^ 

fiPAI«UE;''>iie'apalÉieipar  un 
Terttf s^mastio  <  «font*  on  r  &  ît  ^  irnge 
pour  garantir  tajïdis  4tfbiBâi)>eiite 
ou  autres  ekpoWa^  i^HaiHM'qni 
trempentidnnr  l'eaitC'flraâété^in- 
Tettté'pÉa^ie  weurMaiile  V'ikrf  a- an 
siéek'enrircar.  ■•••••  ^  ^  -"^  '  001  jli  •  » 

5PiABfFERiiEX  fiTesr^aiBSv  que^ 
noor  sèmAionr)  oer^'bs*  tsv^ges 
fatta  «n  n«lM.'€ë''nidl  «M-fdérfvé 
dè-sjMtt^;  pHs  do^ittnjpai/«M, 
paé  lèqiael' les'  Latin^rdiésignaicnt 
une  plante  ou  espèce  de  jonc  qui 
crdit  eii'Bspagnêter  ié»  bnidti^nes 
arîdes'des»  réjanpié9')d«  (Valence , 

de  MiAi^ie^ '^tc^'^^^'^PI'^  de 
'  Plitte^<dêf€fli|siiiiB;y  de'^rtiin,de 

Dioscpridn'  et^  boftrésf|i-riiiBr<  anciens 

en 'ftthriqsNiSettt  "deaf om^Egq5;.des 

coAelIfes  i  rierpatiersy  ehscbttts* 

sttr^s,  des  nattes,  etci  £n  fispa- 
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gne  on  est  parvenu  à  le  fif«r  comme  Tbnt  le  monde  oonnutt  aujonr- 
Je  lin  et  le  chanxrrey  et  a  en  -faire  rPhtri  l«  proifVrî^të' que 'possédé  Va* 
des  lo«le»i tsocIleaiBs  etitréknfinss.     cùiej^fàéi^ii/UB'àê  i{oriffià«rteti<erre. 

RndjyS),  iii9^«akfliAbi)hàtI^ffi9j^  Bf-.^Po^qiaifrîiydr^su^kiiitor^^artS  de 
rue  PopisiBaùi'lr^  me^mainlfaetuve  '.  cûiiepf^^iv^iéph^UBmplvj/éVMiide 
de  spftirtiarîrv'^iW"^  Jcfattml  afe*  Jluorique  à  i^roveukuvdi&ivcrfei  en 
l'arum  aiinée^iiTSo/fitttimipfemontr  su9^dM  ]l<lmà~dï9)(rd^«DéUK>iit  6u 
comiaÂtiwp  'i^fhi8i&«><îi«^niW{ri}rfisB(.i  se-4bf^{IA)or^gfS|verfqM*'èr)teitl»e 
c'oi9f)flnratiF>ctef^  exijptfmeBoeB'ântes^  <  <a^ecd>'<|^à  ibne.Maib'mi(  a oeliBuite 
en  ppnenne  'âèft>«^inmxs9iiire8  de^;  pei^otHmné^H!snpi«Q4ilé9  att^lien 
l'aeadrfroîe  «fea  eoieaces'V'p®^*^^  j'**'^  '  ^^  yersereilfécicbeisuDUD  g^si^  *^ï^ 
geir  de''lii)r£(nrc&|dBS>'dovdaga9<<de'  doitnndo  wrpisiyiwilt  le 'idteniaJ  Lest 
spavtè'tmisqeif  perailèle  dvec  ceux"  tractf  àiia  paîntef)jloii<iyéz{>68e';à 
de  dfaailTvei^Li^B)  duina-giee^dé dette  l'aoHowddicetlscidci^qëduili^Fëtat 
nidBbfantnre^eonBÎskdatf«B\ddNufe9  dèi^ZKiÀdebe&f  Tittiinlet  daB^nm 
de'  tou4  :gih]t«b v'fianlans^^gljHida',  vaaé  de^oinb  tra»  dlàlnd^lwB^^A 
guides  et  rennes ,  longeb«lBaEDgteB  Jhxtir- é»  < 'pouahrë^  ^^!f  ^e»^«'>dé 
pourlt»icbevidiuB^^)saiigk»de.^liCB',  i'aackistiUbrî^pnq  eb^^S^hq  «Rmft*e 
tap2iserléi'el'"ta^iV'4e'i$eDov*'à  bien  exdcteitieîit  lé  tnpe')A^rod 'la 
borcbilvs^  èr'tlîsîébes'  et- >i  «peki**.'  gbcp  même  (j^^af^rentigrMrÊifV'l^ 
che,'jet&'     '  *)'   ''»•.  "  r  ^9t  Û\xtsri(fào  ntèvdiTBiir^l^J^erra 

Ah  ^oonfaiMMenukil  dié  <3ei0i^oAel  '•  'pïuï  vTv«mevt^neraMl|  r»it  IVo^tk 
M.  de'ifi»YOti|rvc  dQTfivrtbey'^dvair  liqiridejnédeas0frend9nt«flaMi)ll*J)ar 
ëgalflflteni'élablxftiiic  msBitfdoloiw^  Peau  cfdi  s^  4r«itt«riniéltfè<iu!'>  .>  * 
de  spailê.-^JU  àesfaiti^uÎQbrd'Iiiii  •  -SFflG^^Oli^S/iNéuaivtiMifdcniB 
une  grande  consommatîim'de'ccs  pat'<ee  motles^HspréoisltadloiippQ^ 
tapis,attiqiscéSoi|i'dodned{IEii^fltfes  biîquestâmaginëêrf^petir  âiptatr', 
coidcurs  ;:  lilsfflont  vûommiittmncnt  '  penrf^itre'^.'pofilnexci^p'l'aiaBai*» 
Tertr>eÉ>  idri tchit  \»  Igoirionu^  i  -i  "  -  r s      ti ori  et «ib onvîtèr  i^ ïoJbÀéb  tipe cta • 

^iiTHi  rfiLUQiBQr :  €cfetet } flttbv^  :  teursi  D'apTiés^oette'd4fi«B2li«l>notte 
staocé'  tàer  ]iiff9«ttti$t  sam^^leaf^cpir»  ;  *  dirrserana  oe^hdilmsieptkiulona 
leurs  aiissi  ^fiârifesi^piae  'AnMIfinfas  par (^ectiiclfitf '^eni  jeius*  dp  kki^jcpgm 
des  différentes  pierreAf»nrcieu8é9<i  et  en  }ettX'9âëiiîqi»srii0Bi6f|eetft« 
on  la  TCiiiÉ.T9T4Xi)r  l6liH^& 411(1  éf  (le  cKe»\de»'anciens  tcnaîenld^la  reiîu 
Tcri  Vf leretédfry-émewiadgyilaf ccaiH.  gion  ,  et  n'a^entr  iîeutfcgtfTaia 
leur  dé^rasK  dttrridîls.bari&iii  /«taM>.  '  jours  de  fêtes  consacrées  aux  dieux 
que.le'^iefiiwddré^de<'lci  tQ^M4^>eif  etaiUlVérô$'è|il*AoiifiéurcM4iiels 
le  bianQ'^titadpdkbt  tdu'cWs^ii  cW"  ils  citaientôdlëhras.  La GuéeeaTafl 
roobe.'    'I  -^b  m  •„  >.,  .)o  '^»i».:ln  *>,i..  quatre  spectaçiW^éttéWft^jtV^Î' se 

G^QSiteoâébi'eaisnpfltfKSohërflei-  donnaient  dans  cte  vastes  plaines 
qui  flTndtfifonteftoiqnevl/attôie^ <fAkf.  P>«i«\<lf?s K\\\tis /#0/j||Jliia*1Wi- 
enlredaqtfbf  c«nlkpositÎ3nid«[S(Mtlk  \  pbflft ,?  f}^,  Cffi^itfiftt©!)  tl^'iW^Qfléiî  ; 
fluor  nxtwtfaob<;î«it,?ptfitkuiwij*ï  onil5Wi,wn%in»M>Ac%'jeiy;i^f>|j#»pf- 
qaVn'>ai<noifamé)«indâ^abrique)»((  qu^#<^  WlVwi^*M]pfe)<{«»i«  ?l(4sAlî- 
le  séul'pi^&'prâem'dflai^Jfr^llel  miq^p^.ijQn  !WS^\^^^^:1^^^léi^s 
on  ait''Ted•nDU(ia«Tppépl«a)é^4e)^.  da^.pqij^^^,^  P^i^  ^àiPihevaJl,  en 
dissondre la  sHkej    t.  <      •      :>         clMirs,y.de3coi|ibalsdt7*p^sie,  de 
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motîque,  etc.  €haque  ville  »  si  ob 
eD  excepte  LacëdëinoaCyavait  aussi 
ses  spectacles  publics ,  composes 
des  mûmes  exercices.  C'est  chez 
les  Grecs  que  les  jeux  sccuiques 
ou  repnéseD talions  théâtrales  ont 
pris  naissance,, et  ç£st  aux  Athé- 
niens surtout  qu'on  est  redevable 
du  degré  de  perfection  auquel  le 
théâtre  grec  a  été  porté  dans  la 
suite.  Qn  ne  représentait  jamais  ni 
comédies  ni  tragédies  â  Lacédé- 
mone  ;  on  n'jr  vojait  nî  cirques  , 
ni  auiphi^iéâlreSy  ni  courses  sur 
des  chars ,  ni  combat»  d'athlète^ 
ou  d'aïuimaux  j  les  exercices  du 
corps. dans  lesquels  on  pouvait 
montrer  de  Tadresiie ,  de  la  furce , 
de  la  patience  et  du  courage , 
étaient  les  spectacles  que  les.  La- 
.cédémoniens  se  donnaient  à  eux- 
mêmes,  et  ou  ils  étaient  tour-à- 
tour  spectateurs  et  acteurs. 

LêCs  spectacles  des  Romains 
étalent  k  peu  de  chose  prés  les 
mêmes  que  ceux  des  Grecs.  Chez 
eux  les  jeux  du  cirque  consistaient 
dans  lea  combats  athlétiques ,  sa- 
voir, 1^  course  à  pied ,  la  lutte ,  le 
pugilat,  le  disque  et  le  javelot; 
dans  la  course  À  cheval  et  sur  un 
char,  dans  les  combats  de  gladia- 
teurs et  d'animaux  féroces.  Les 
jeux  de  théâtre  ou  scéniques  étaient 
les  représentations  des  pièces  co- 
miques et  tragiques  des  satjres  et 
des  mimes.  On  conn^iîtl^s dépenses 
que  les  Romains  consacraient  à  l'é- 
lévation des  théâtres,  des  an^phî- 
théâtres  et  des  cirques,  même  dans 
les  villes  des  province^*  Quelques 
uns  de  cesbâtÂmepVf  r.q^^^Mhsistent 
encore  dans  leur  .entier^  sont  les 
moQUffifni^.l^s  plus^pr^ieu^  de 
rarchitect^r<^,  ^^jtiqiie ^  on  admire 
même  les  ruines  de  ceux  qui  sont 
tombés.  L'histoire  rgoutine  est  rem- 
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plie  de  faits  qui  proarent  lat  pas- 
sion démesurée  du  peuple  pour  ki 
spectacles,  et  les  frais  éDormcs 
que  Les  princes  et  les  particolien 
faisaient  pour  la  conteoier. 

De  tous  les  spectacles  que  les 
Romains  avaient  apportés  dans  1« 
Gaules,  les  Français  ne   conser- 
vèrent que  ks  combats  d'axûmaiix, 
et  leur   ardeur   guerrière    boni 
long-temps  tous  leurs  amusements 
aux  joutes ,  aux  tournois  »  aux  as- 
sauts à  outrance.  Les  paulomimcs 
commencèrent,  vers  i*an  600,  à 
réunir  leurs  jeux  à  ces  premiers 
spectacles:  Clovis  ût  demander  k 
Théodoric  un  pantomime  qui  joi- 
gnai^À  Texcellence  de-  son  art  le 
talent  de  la  musique.  Ces  histrions 
furent  efiacés  par  les  troubadours, 
qui  introduisirent  une  action  dans 
un  récit  composé  de  chant  et  de 
déclamation  ;  et  à  ces  derniers  soc- 
cédérent  les  jongleurs  y  qui  amu- 
saient le  public  par  de»  danses, 
des  instrumentSf  des  tours,  de  passe- 
passe  qu'ils  accompagnaient  de  ré- 
cits du  plus  bas  burlesque*   Ces 
jongleurs,  qui  forn^ient  dans  les 
grandes  villes  ui|  corps  particu- 
lier, étaient  seuls  en  possession 
d'amuser  les  Français ,  loinBqQ'Qae 
ti*oupe  de  pèlerins  viatent  les  sup- 
planter, et  se  iirenA  cpao^tre  sous 
le  nom  de  co^ffires  de  h  Pas^iorL 

En  parlant  du  ré^f;  de.  \^Of^s  XU» 
M*  Dulaure  1  dans so^j^Âf ^>e  de 
Paris,  s' exprima  ainsi  ;  «PisQdaat 
cette  période,  et  depuis  Rétablis- 
se^m^ut  des  confrères  de  la  Pas- 
sioii,},e%QÙx  des  spectacles  s'étiii 
r^j^ildement  propa^gé  dans.  Paris. 
.  )i  Le^  Parisiens ,  pour  solenniser 
l'eutrée  des  rois  c^^  def  .reiiies  dans 
cette;  ville,  adpptère^jit  l'usage  de 
dresseï^  sur  le^r  passage»  des  théâ- 
tres sur  lesquels  était  rc^ésentée 
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une  scéare  dramatique;  ces  scéiies', 
quel  qu'en  fût  }e  sujet,  receTaienr 
le  nom  de  mystères, 

»  Ce  goût  nhissnnt  devînt  brcn- 
tol  un  besoin  qui  fît  mttUipIfer  \q% 
spectacles  et  varier  les  sujets  re- 
présentes sur  In  scène.  Outre  le 
tfjcâtre  des  corifr^rrs  de  la  Pas- 
sion ,  6n  éh  vit  s'éféver  plnsietirs 
autres  :  les  clercs  de  la  basoche  en 
dtftblirelit  tin  sur  la  table  de  mar- 
bre dh  Painfs  do  Jdstice;  les  clercs 
du  chfitelet  imitèrent  ceux  du  par- 
iement;  plusieurs  collèges  de  Paris 
élevèrcTùt  aussi  des  thcdtrcs  oà  fi- 
guraient les  profesettrs  et  les  éco- 
liers :  il  en  fut  ëtaiib*  jusque  sous 
les  halles  de  Paris. 

»  Le  théïltre  des  Ertfants  sans 
souci  était  dirigé  par  ieprùtce  des 
sots, 

»  Les  confrères  de  la  Passion  He 
se  bornèrent  pas  à  représenter  la 
passton.de  Jésns^Christ,  ils  varié* 
rent  la  scène  en  puisam  leur  ma- 
tière dans'  les  Actes  des^  ApôtreS, 
dans  k  Bible  et  dans  les  Vies  dés 
saints. 

»  Les  clefcs  de  la  basoche 
jonafettt  &és/krces,  soties  ou  ma- 
raUtés  ;  «puisaient  les  sujets  de 
leurs ^piôÀs  rfatti*  1^  événements 
publics,  dtrnS  les  abus»  les  ftiUtes 
et  les  i^cés  des  grands  pet-sou» 
'  nages  de  la  cour,  ou  dans  les  ridi- 
cules de  (a  ■  soHAe*. 

»  Le  th^irt»  des  hï^Ues avait  pottr 
objet  de  diriger  l'opihien  publique 
dans  l^s  îilférlts  du  go\lvcrnéinent. 
«Les  théâtres  temporaires  dres- 
sés dans  }ês  colicges  mV^ltafcfft  en 
scène  ^«s  événements  quVffIre 
I     Thistoîre  ntidende ,  sahs  négliger 

les  érènemenls  modx^râes.  it 
!        Cepen'daniS  de  toutes  cé^  troupes, 
il  TLj  eut  que  œlle  des  Enfants 
^     ^ans  souci  qtû  s^acquit  quelque 
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célébrité,  quoique  les  pièces  Ott' 
pour  mieux  dire  les  farces  qu'ils 
jouaient  fussent  remplies  de  poin* 
tes,  d'équivoques  souvent  mâé^ 
centes  et  accompagnées  de  jeut 
grossiers.  Les  noms  de  Tabarin , 
Turlnpîn  ,  Gautier  -  Garguîlte  , 
Gros-Guîlfaume,  Guiîfot-Gorju , 
sont  les  plus  célèbres  sur  ta  liste 
de  ces  anciene  farceurs. 

Enfin  panirentÉticfineTodelIet 
mort  en  iS^S,  et  Alexandre  Hardy, 
Parisien ,  qui  par  des  tragédies  et 
des  comédies,  quoique  très  défec^ 
tueuses,  se  montrèrent  les  prë^ 
curseurs  de  Corneille ,  de  Molière, 
de  Racine,  de  Regnard,  de  Vol- 
taire, etc.  Voyez  tdIêatrx,  oomi»- 

niE,   TRAGÉOIB. 

SPÉCDL AIRES  {pierres),  du 
latin  spéculum  (miroir).  C*est  ati 
temps  de  Séuèque  qu'on  doit  rap- 
porter Torigine  et  Piisage  des  pier- 
res spécula  ires  ;  c'était  une  sorte  de 
pierre  blanche  et  transparente  qui 
se  coupait  par  feuilles  et  qui  né 
résistait  pas  au  feu.  Les  Romaine 
s'en  servaient  pour  garnir  leurs 
fenêtres ,  comme  nous  y  employons 
le  verre;  ils  s'en  servaient  aussi 
pour  fcs  litières  àcs  dames  et  pour 
les  ruches ,  afin  d*j  pouvoir  con- 
sidérer l'ingénieux  travail  des 
abeilles.  L'usage  de  la  pierre  spé- 
culaire  était  si  général,  qu'il  y 
avait  des  ouvriers  dont  l'unique 
profession  était  de  la  travailler  et 
de  îa  pbser. 

SPHÈRE,  du  grec  «^«tpa.  En- 
semb}'\$  des  ceréles  fiôtifs  auxquels 
on  rapporte  les  mouvements ,  soit 
apparents ,  ioM  réels ,  des  astres  à 
l'égard  de  lii  terré', 

CicérMi  attribué  l'invention  de 
la  sphère  A  Ai^tbîmède  de  Syra- 
cuse;  D/dgène  de  Laërce  en  fait 
honneur  à  Mu^ée,  et  Pline  dît  qu'où 
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«n  est  redevable  a  Anaiîmandre. 
.  La  sphcre  droite  est  celle  qtû 
iest  ooQsidâfëeipar  um*  habitant  de 
Tëqiiotouis  qat  voit  les aetrea  ■»!!«• 
ter  et;de$eéutidr0  peqpendicaiaîre- 
méat  à  rhoriaKWic  daai  cette  posi- 
tion le»  jqnvsAont  égiaux  ans  nuits. 

J^9|iMr».«|râ;^et«tit  celle  qut 
est  coMd^pée  pfprlput'aiUeiirs  ifue 
sous  rëqiialeuir  et  auz4cuK  pôées; 
la  rouie  diurneides  afi||li<es  j  ooope 
ilUiffueiateâ.  i'horiaixiii  ' 
.:  La  sphévepaha/fc^iSf  est  oelle  cpû 
«st  <consklenëe'soi:ts  le  pdle^  la 
■route  4iiiPWMic0  astresty  «st  paral- 
lèle. iirh*rÎ2Qn.  «SoflS'  cette  sphère 
I9  solflU  est  six  oneîs  -eAnieedi  de 
i'équat^nr£t  six;  mois  ^Hi^ddir; 

lift  sphère  iirmfiUkm>eft  nnin- 
slrnment  qui  représente  les  diffe- 
reoM 'ieert8leB"da(la>  âysH^À-ï;  dans 
leur.  ordnaiKeiiirel ,  et:^L  sent  à 
.donner  une  idée  de  l'usage  et  de 
la  position  de  chaeifn  d'eux. 

Nous  croyons  n«  pouvoir  mieux 
étendre   cette   définhion  et  faire 
connaître  Tusage  .dé  cçt  instru- 
ment qu'en  mettant  sous  ies  yeux 
.  du  lecteur  les  vers  de  Ricard. 

Je  cbantV  dans  cf  s  «cr»  U  sfilièrc  et  «ou  uw^  ; 
Du  nvoir  et  de  Tart  iDgénietix  ouvrage , 
Son  enfcmble ,  formé  par  dcf  p^Cilcf  direr^, 
A  noayeux  élonnèa  lait  inguTvir  i'uuÏTerf. 

Queb  aufitiiuei  e»prii9»  4artt  leum  »af anica  Ycîllfa 
De  ce  monde  aLrégv  çoDi^ur^nt  Ica  pierf  eiJlc^i 
£1  des  cieux,  dana  leur  toi ,  aiieiguant  la  bauteur. 
Surent  en  dicouTrir  la  formv  e|  laf  tandeur, 
Diatingueret  Gxer  ce*  glolie»  înnonibrahlri  , 
De  lumière  et  de  feu  murcea  luépuiia  ble> , 
Leur  aaaigncr  des  nom* ,  embraaaer  leura  ram^orta, 
De  toua  leOra  mouTciuenls  expliquer  lea  rtMorta, 
Et  d'une  marche  sûre ,  au  aein  d'un  vide  immense, 
Oaèrent  de  leur  <^burî  mesurer  la  distance?  , 
Notre  globe,  à  s«n  loitr.  objet  de  Icuta  Irniaus , 
l'ne  aeconde  f({fs"eroii  rotur  do  cnno». 
Les  eerciea  différents  dont  Tnil  y  suit  ta  traee 
S>ous  de  nouveaux  rapports  présentent  sa  sorfaee  ; 
Duns  une  fldUifé  Splièi^/IU^rVhl'à'itos  veux 
De  ce»  BoodH'l-Mffants  lè  tabfeaU  n^èrveilleu x. 
Tels  furent  tkvMwih  lés  succès  du'j^tnie. 

{ t&  Sfihlre,  povr'ne  \  cli.  T.  ) 

SPHKJIE   HAftMOXIQVÊ.   ÔU.  IrOUVC 
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la  description  de  cet  înstràmait . 
dontrinventienestdneà  BÉLlionta. 
et  dont  le  biU  est  4e  dcHUier  uut 
drfmonsùration^  matbi^m^^ique  àes 
pirinoipf»  de  Tbarinooi^.,  dans  le 
jirchmes\des  décoUi»eri«^  «/  «ivca- 
«ôm»  mou99lks   pendant  .Tannéi 

SPINTHÉROMÈTRE ,  4»  gf« 
twK»^  (.ëlîneeHe'>'©t'jK«*^AQv  (  n»e- 
«nre).  ILXereyi  detl W^a^rfmîc  des 
Bcienoesy  est  Tta^'enti^ur;  diO  cet 
instramcnt ,  <|W«l»a  imaginé  pour 
mesurer  la  force.. de$  »^tii|ccllcs 
^leotnîqnes.  •<'.••/'      »  1  1  /  : 

SPIRAIjEv  Cyesi  i^itm  >su'oii 
>n«mm«,  «n  çiotûé\wh  jia*  ligo^ 
eoiirbe  d#nt  Areihimè4^  e^t  l'io- 
venteurv«J  qii'o»app€U^..JïP*nflif 

8QU£LETTB-^»lien.€»jt,  *clon 
Gognet ,  le  pveflaiec^qiii  B^^wi  sei-vi 
du  mot*  «gte^niçt  do»t  «m*»  avons 
«ptsqocleltev  peurexf>rM|»€ir  l'as- 
sembkrgede  ifms^lea«çiâ>afl  corps 
bumam  dépottiU^s^  de  leiarnenve- 
lopf>es  ;  «ar  -«xs^tW  en  gneo  ne  si- 
gnifieÀAa  t^^iÊt^vm  q^4wf4ché, 
etâ^ekiée un  cadaitétt^  tksséché, 
en*  s««s-<eat€ttdant-9«rfu(n(  corps, 

cadavre  ).         •       ■    i       » 

STABAT  MAirEa,  Cefc^mne 
A  «t^«iôm|iOsii  vêts  le  q«^HHrziéi»e 
st^dei^pap  JacopOBilai»  de  Vwàn 
des  firères  nttueuPttffeancisQaijis. 
Plnsccunt  dee  ooaipysîlfwrs  les 
plMs.etisting^ëfl  >se<siopl.t«xercëi  à 
.nMilro..oct  bymiie<(en  .nrnsîqne; 
ieat|dvs.cëiàbre»  sont  ^Cf^fÀh^  et 

STADE ,  du  grec  ç^im^  W&t  qni 
difoigmitircùdooit  »  Sei|l9Cf  ^ù  les 
4|thléfees«Î6xcrQaic»t 4i  U  ooorK. 
,  <^'»étaii  aussi  ^  iciies>  l«ft-Gr|ïecs  »  une 
.  mesure  litittétavo  aautdf  est  sou- 
veat  paitlë  daiM  ies  •  «ulenrs  ao* 
eiieai  ;  nMTÎs  iis  ne  s'iv»>ovdeiit  fuêrf 
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sur  la  dëtermination^  de  cette  me* 
sure,  dont  la  longuevr  â  beaueoap 
-varié  suitniit  les  temps  et  les  lieux* 
Il  n'7  avait  par  plue  d^amfefbpmicé 

chez  lesaàbien9pat*rappefr(|à>eetAe 
mesure  qu^l  n^y  eii  a  au jourd'hui 
sur  la  longueur  des  mesures  kmëv 
raires  actuellement  eti  usage  ëans 
rEurô|fe.  Le  ^tatfé  d^dMâi^^e  èc  le 
pitfs  universellement  adopté  eon* 
tenatit'  six*  eentS'  pieds  ignées  9  on 
évalua  le  pied  ^reC  à' enze  pouces 
cinq  H^tM^et  dètm  de^notre  an- 
cien pied  de'roi.'      '         ' 

STALLE.  Autrefois  les  ^audi^ 
nés  ^eVlfiMit  ke  tenir  id^boat  pen- 
dant fei»  les'^ffloes:  «m  aeecnehût 
aux  slnîfeieAs'et'aiax^nfifiiiies  laper- 
niis^otf  idé^pm-ter  âfiFé^iseuii  bâ- 
ton sur  lequel   ils   s'vppuja^nt. 
Gomnkeeeue pbstbre  kOi ^>éirii>le , 
on  pemfiit'eDsi>fi6'«npe  chanomes 
de  s'af/pliyê»'>iur  les  detfS' bords 
des  e^péts^sde-nîcheS'bssfes'qte 
cbacuti 'cPeu)eéocii|iait^etoes  bovds 
à  haniêfâr  d'appui,  sdr  lesquels 
portettf'les'ôoudes  f  furent  neisipaies 
imkO^ëiykfè^î  DttMles  lesops  spi- 
vanty  0^  |»ia«â  ^  &  hffUHtor>d^Jiom- 
me;  tme*  espèce^  <deiciil-de4mipe , 
qui  est  à  présent  le  morceau  de 
bttt^qi&f  débdrdbdif  lalMlié  tfOand 
ellééSf  <#fée(  Stee  oalM|le»lampe  ait 
Ti^Hoitû^'péitiânee  ;  sabs/dDu^e^pEtr- 
ceqtre^ls^^ebrps^  >qar  ne>pa#te  que 
sur  tttitte  pefvie)  piède  do  rboîs^*  est 
d&ns«tlié'p«sitioA''p9ça.  'eQimRQid<|e. 
AinsMes^ebsuoiiiës  ^sont)  leitsore 
auf^iWMr#ikri^<«iS^s .  éul*)  1»  fiittàsHce 
et  appuyés  sur  Vindulgenoè^y^éii» 
dànVfoffiW^  vnv  ni)  .  U ÏA  1  ?. 

ser)^'>fté)-«eèi]9Àia  ifiufde>eha^e 
stattëc^lUftoil  qii'«lo;^f|iit>iitt  >sins 
comptëf  •et'tin  fep6s.>lEM«|  Stances 
n*otit  été  îmreduîeès  dans  Is'peé* 
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sie  française  que  sous  le  règne  de 
Henri  III,  en  i58o.  Jean  de  Liu- 
gendes  ,  natèf  de  Mouiias ,  est  le 
preaiier  rpoëté  français  qui  ait  fait 
des  sia»ees  j  on  y  trouve*  de  la  don- 
ceuo  et  de  la  fncxltCé^  ' 

«  Le  ittjet  d€3  staness  y  est^il  dit 
dans  Ja  P&tkey>€m^ldf>iâ6i^  pééti^ 
4711S,  tome  li^  pa^^  s^ôj  est  pres- 
que tonloars  ^acieuiti  Qa^nd  la 
monde  s*y  présente.  ^  >  ce  n^eat'  que 
sous  des  deiifKia  nimaèles  ^^  dé« 
peuillée  de  se  sëcbeiressoieitdeson 
austérité.  ILa  ||aieté>it'csi)ioint  ex- 
ekie<dss  stanccB  f  tose  les  rhytbmes 
ooni^iennest  ÀiCe  genre  ;  '-mais  le 
vers  deàuit  syAlabes  est  eelut"  qpi 
parait  lui  être  le  plus  prop^0«  » 

Uoepîèeede  vers  ocMhposée  de 

plusieurs'  tttmaep^f  snp  tu»'  sujet 

*  simple  y  dsns  tiU'Stylfti  doiXK  elma» 

torel  r  oenterveie  ueinvie  (flawet#, 

'     ,  -     .      I     .  '    ;  •   .    I  '  .  1  .. 

• 

Au  crépuscule  de  me*  jour» 


'    ■.»•  ^    -1  .  . 


•  >  1    I 


»  .  .  I 


DB^^ito«fîei«^où(^4iea4nTip    ,     , 

Aiec  l'Amour  lienl  ion  empire  , 

Le  Temps,  qui  méprend  par  la  main , 

ITaferiU  4116  )t  mefeUrv. 

.  • 

Tirons  ait  ihàlxA  «pielque  avanlase;  ' 
Qui  n'a  pa't  Ttîiprft  de  s«i  âge  "      ' 
lifcMiilgciitdullelàiairjéûV."     '"  ■•■     ■ 

Lai«soii«  t  U  bcffè  |eqDrii»e 
ses  luIatreB  emporimicDit  ^ 
«OU»  ne  Tivôn»  que  deux  moments, 

Q^ù"!!  en  Mil  un  pour  la  Micesae. 

■  ■,)',.         ]  *  ■  ^.  ï-       ,.,. 

Quoi! 


;•»•'  -u.       t   1       <  (•<  »  (Il  '1. 


Quoi!  j,ourjQu^p,,r..jo,.s,^,Çig{P^^  ; 
Tendresse ,  ilUision ,  folie  . 
Don»  du  riçl  tioi  me  consolia»^    , 

Desaqiertumesde  fa  viei 

*  «1  1'  I    fi    '  /  h  n  I  inoiJ  n'ii'i  .'i.J»     „    .  •• 


C  est  uii«  nf;^i»^^i9JPWT»^r  i,, .    . 
LftÊfy  de  titre ,  ce  n.Vt  fien. 


Ainsi 


Ainsi  MLi 


déplorais  la  perla 

«re  de  nés  preid^r»  ant; 
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Ecmouiou,  aiudiainouTcrif, 
Rcgretuit  tet  éfareineaU. 

Do  ci^  «Ion ,  dai|to»at  éuetnin , 
L'Amitié  TÎnl  à  luonvreourB; 
Elle  h  fil  p«ul-él#e  auMÎ  tendre  , 
lUîs  OMHW  TH«<qi*«  Iti  AiMNink 

Tonebé  de  $»  beauté  nourelle  , 
El  d«  M  faimtère  fi-lalr»,, 
J«  1^  wiifù^iuawle  pl«lpraj 

De  ne  poavoir  dIuh  tuivre  qu'elle. 

c  Rotrou ,  dit'Yoluîre  ^^Yoît  mîir 
les  stances  à  la  mode  (  dans  ia  tn- 
giédie);  Got*nellie,  qui  les  craplojay 
les  condamne  iuî-m^me  dans  ses 
réflexions  sar  la  tra^ddre  :  elles 
ont  quelque  rapport  à  ces  odes  qne 
ehantaîent  les  chœurs   entre  les 
scènes  sar  le  théâtre  grec.  Les  Ro'» 
mains  les  imîfèrent.  li  me  semble 
que  c*ëtaic  Tenfance  de  Tart.  Il 
était  bien  plus  aisé  d'insérer  ces 
inutiles  déclamations  entre  neuf  bu 
dix  scènes   qui  composaient  une 
tragédie ,  que  de  trouver  dans  son 
sujet  même  de  quoi  animer  tou-* 
jours  le  théâtre ,  et  de  soutenir  une 
longue  inirigue  toujofirs  intéres-* 
santé.  Lorsque  notre  théâtre  com- 
mença à  sortir  de  la  barbarie,  et  de 
rasservissement  aux   usages    an- 
ciens, pire  encore  que  la  barbarie, 
on  substitua  à  ce»  odes  des  choeurs 
qu'on  voit  dansGrarnier,  dans  Jo- 
délie  et  dans  Baîf,  des  slanoes  que 
les  personnages  récitaient.  Cette 
mode  a  duré  cent;  années;  le  der- 
nier exemple  que  nous  ajoos  des 
stances  est  dans  la  Théàumée^  Ra- 
cine se  corrigea  bien4oL,d^c9>dé^ 
faut  f  il  seotjii  quA  œtt»  ^mesure 
di£Rérente  de  là  mesure  eiHf^oyée 
dans  la  pîèce.n'él^jt  pasip^turfliew» 
On  a  p«ttié,  «i  effei,.qiie  h^fp^r^r 
sonnagesiquî  pajrlefit«a.yer4.^'9ife 
manière  déterminée  iie<  4e^ieat 
jamais  changer  cette  «lesui'^iy  par- 
ceq«ie,8'U»tf*«xpli4Utti«|iUajpre6e, 
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ils  devrateBl  toujours  oonllaiier  i 
parler  en  prose  :  or  les  vers  de  six 
pieds  étant  «ubstiluds  à  la  prose, 
le  personnage  ne  doit  pas  s'écarter 
de  ce  laagage  convenue  I.10S  stances 
donnent  trop  l'idée  qu0  c'est  le 
podte  (^ui  pi»rle*. 

STABH9f  LORAPlilË  (smunsétt 
voile  du  palais)  de  <r««^vÂ^ (grappe 
de  raisin>,  .la  Ivette  qui  ptnd  au 
palais  en  forn^  <l«rgnip|ttt)<eide 
paircmv  (lïoudre^).  Cetie}Q|»ératios 
des  plus  ing«ai^uses!a  él4  «magi* 
née  ,  il  y  .t)  peu  d'^ii^si^  par  le 
professeur, £Ohix«.   h»'.      .^ 

;STATHOUD£ft,  Tdjrerde  Ta., 
cien  ehef  4les  Pf>9(mc«»;r^UBief. 
Cette  dignité  iMiaréoe'A»  11.576,  en 
faveur  de  Guillaume  t  priiiee  d'O- 
raage^  en  i6y^^  elUAit  «iédarée 
bérédiuire;  en  1794»  elie^Ait  aixH 
lie  lors  xle  Tinvasioii  des  wFraaeais 
et  de  la  révolution  ^ih  -^a  fut  la 
suite. 

STATlSXiQUsE.  M.  AWiraiwal, 
professeur  à  TuiiiYersitv  dm  Gol- 
tingue^  parait  avoir  eiiétft,  pourim 
ouvrage. qu'il. ►pul>lia  en  1768,  ce 
terme,  qu'il  éérhe  de  l'hiimMod 
^tat,  qui  signifie  éiah^en^niw,  n- 

CfiUe  science,  doitt  io  liât  est 
de  faire  connaître  les  ridiessts  on 
l^s  ressources '4'uii  |i*yri,i  iri^un 
état)  par  la  <ooopsistfai9Q«idit'ao«* 
br«dese5  balHtftntft^ilO'^lèsdBc 
de  MM  laifrii^e.,  dO' {!«,  itaUir«  de 
%es  productions ,  dfcxsoo  icomner- 
coh  i^to.  y  '  semble  »vcâr  pfe*3âmaîs- 
saniço  e«..iAngteUerrtr..Ees  AUe- 
raaods  ont  suivi,4fk^JN»ntt  Iténiv 
r^«ef4plf.qi^aes  ^«Igiciis'fattieBt 
dQin4t^,p»rH44ll(l«Ji>I^W  ^tettsd- 
qi^j.^^e^  CKxaotft.  .fiéifi.,*  son 
L9uis;K^Yi,îi,fia  d^n^a^dé  »»z  in- 
tead^nts  d,es  ddtails  préos»  ma^  Té* 
tat  civil»  «cclésiastâftitfy  miliiure 
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et  agricole  de  leur  gëntfrâlitë  res- 
pective; mais  tous  les  intendants 
ne  répondirent  pas  aitz  demandes 
qui  leur  furent  faites  par  le  mi- 
nistre ayec  une  ëgale  méthode  et 
tiB  ëgal  soin  :  celui  qui  paratt  avoir 
mis  dans  ce  traraii  plus  de  lu- 
mières et  de  savo4r  est  M/Lamoi- 
gnon  de  Basvilie ,  alors  intendanf 
du  Languedoc  ;  et ,  malgré  les 
changements  qnl  ont  eu  Heu  de- 
puis l'époqae  oCi  ce  célèbre  ma- 
gistrat écrivait,  on  peut  lire  encore 
avec  fruit  ta  description  qu'il  s 
donnée  de  cette  province,  aitasi 
que  Touvrage  de  M.  Bonvallet- 
Desbrosses,  imprimé  en  1789. 

C'est  surtout  depuis  la  révolu- 
lion  qne  cette  science  a  été  cultivée 
en  France.  Pour  prouver  les  suc- 
i  ces  qu'elle  a  obtenus  depuis  cette 
I  dpoque,  il  suffit  de  citer  les  prîn- 
;  eipaur  ouvrages  qui  ont  été  com- 
posés   sur    cette    matière  ;    nous 
I  nommerons  donc  les  Annales  de 
t  statistique  française  et  étrangère, 
I  par  Louis  Ballois ,  secrétaire  per- 
I  pétuel  de  la  société  de  statistique 
^  de  Paris  ;  V Analyse  de  la  slatisli^ 
p  que  générale  de  la  France ,  publiée 
par  Alexandre  Deferrières  ;  la  Sta* 
g  tis tique  de  la  France,  par  Peuchet , 
^  Sonoinf,  etc. 

,       fiTATIQUE.Cest  la  partie  de 

^  la  mécanique  qui  a  pour  objet  les 

^  lois  de  l'équilibre  des  corps  ou  des 

puissances  qiii  agissent  les  unes 

sur  les  autres,  f^o^va  M^CAwiQim. 

^      STATUE,  dn  latiit  stare  (être 

^  debovt).  Sans  savoir' ehec  quel 

^  peuple  ■  commencé  la  coutume 

d'ezécnter  ett  bois,  en  pierre  ou 

dans  une  antre  matiét^  solide ,  k 

figure  d'un  homme  et  de  Fériger 

^  en  pnblic ,  on  peut  assnrei^qàecet 

usage  remonte  à  une  très  haute 

*^  antiquité.  Si  l'on  en  croit  fl^^ 
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dote ,  les'premiéres  statues  furent 
faites  en  Egypte  et  en  l'honneur 
des  dieux.  Les  Égyptiens,  qui  re- 
gardaient le  soleil  et  la  lune  comme 
des  divinités  bien6iisRntes ,  ornè- 
rent de  statues  le  dehors  et  Tinlé- 
rieur  des  temples  qu'ils  leur  éle- 
vèrent :  Osirîs  fut  honoré  sous  la 
figure  d'une  génisse.  L'art  de  faire 
des  statues  passa  prompteiuent 
chez  les  Greos  et  ensuite  chca  les 
Romains. 

Après  avoir  érigé  des  statues  aux 
dîèux  on  en  éleva  de  bonne  heure 
aus  demt^dieux  et  aux  héros  ;  les 
législateurs  surtout  furent  honorés 
de  statues  chee  tous  les  peuples; 
et  les  femmes  qui  avaient  rendu 
quelque  service  A  la  patrie  furent 
associées  à  cette  prérogative.  Sé* 
miramis ,  avertie  que  les  habitants 
de  Babylone  venaient  de  se  révol- 
ter, quitta  sa  toilette ,  parut  devant 
eux,  et  par  sa  présence  calma  les 
mutins  :  sa  statue  la  représentait 
échevelée',  et  telle  qu'elle  était 
lorsqu'elle  se  montra  au  peuple. 
Clélte,  qui  s'échappa  du  camp  de 
Porsenna  ,  et  qui ,  montée  sur  un 
cheval ,  traversa  le  Tibre  à  la  nage« 
eut  une  statue  équestre,  tandis 
qu'on  en  érigea  une  pédestre  i  la 
vestale  Sufietta  ,  qui  avait  donné 
quelques  terres  au  peuple  romain. 
La  concession  du  lieu  accordé  par 
le  sénat  pour  y  élever  une  statue 
était  toujours,  à  Rome,  propor- 
tionnée À  la  dignité  de  celui  qu'on 
voulait  honorer,  et  à  l'action  qui 
lui  a vatl mérité  wo«  9tatve  par  au- 
torité pnbtiqtie.  Qnelqnes  uns  de 
ces  monuments  étaient  placés  dans 
les  teeipItS'Ou  dans  4W5  caries  où 
le  pëc^ple  yaesembfcMI  ;  d'autres 
dans  hr  plal&e  de  lu  tribune  aux 
harangues ,  da<ns  les  lieux  les  plus 
<mine«lt  ^'bi  vU» ,  ^Une  les  car- 
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refours  »  dftDS.  ks  Imîm  ^publics  »     dftpiiî&jJLi.juy«laUMi  ».  1«« .  sësnces 
6ouMMfiMliq[iitfeKikMlÎBiji4k^o-    iém  émmm  miffBiiêsimhéûh  et 

qmuâilwfcxrtigii  m— iWàmii  !|u-     iectiniiiitiii  rtMgi^tifc^idbiégi- 
MtU  f^te «htÉitmiitatoÉii ,  îi Wèlbiil|p«K^ë»l%i«liMidià  des 


m 
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à Ja^iwirif  w*%  rt»X  «kikitHue  >:  MtË.c&i  ttoy^'luii.  BoUmk  et 
<ai^«a  ^ft^t(^iM^ftciift#MMlie  i>^yi»<i|^iM<j(ifw  rilffëfniiai<awiu] 

d'MMWHtt  .fM^i«»db  Jirfdtilre     iaeAerito  ?lkAl^iWJ>iP»tt  uiigis , 

flîiiiMiA<lSmltftn^lMâ^MnM»tàes     prMàMfi'*irCorkttl¥,ibi«'WMA- 
Gi«c|<^^âlll{>«ilpiUNêe^MMtttë    ^  ^»l»Vef#rtrtibnPCefiHfléiiit^iftpt 

gi|f;9^>kiHMif««iUibSUoqpWn  (lAefidMntawilMMKIMÉ^uySg 

}^mii9J^W!Ê^I»ifMHi(9^  à  la  fia  de  1 820 ,  tome  XV,  ^^39  » 

UjHé«q0r«t»Mt^»#f»i^Mtfifdce  ..dlMtaftiiéliMMit^àtaaUUiaSË^po. 

ît  ^AfnP'^'t^^iMIittlPÀiitoflfiMn-  *99iplttflA  <o   ^qaio>   ali  «uc 

cUUmtmmiPimkà^mvi^iktiiés  j^  saBBflPiaSMaiiiihijpi^ nMeW 

ei».iÂikÉe«lfMblAFi9^  adM0|nMlf^«MÉUi*i4' 

Tayior  à  I»  liiâWM><»WfflM<>tvec    rdiiMM«î«l|r4>fî 
quelques  diaiigej»tii|^<^filltoce,     ^itê^Wmm 
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avec  de«  tJlaBychti  oc 


MiJil|»^i\||Minii4BlMiioii  .al 
lima^  émfènf  iat^àMmmn  « 

p.  696)  noniappMm|jmrJ»tyho- 
4»hM)«iMMM*i^  ^OMU»  iraient 

i|iïi9ii4«{fllioiiaiA»iiiii  «i^iiiage 

îiy»ii<»Jhaii|iM'rtrUm%  Etnnin 
DiiiÉ#  fterbm^  ctecvn  p«r  4e8 
pwc4<éiiili%MH»iyrt  poM  ^  une 

«ifl«A>Ji|tW  i^'^i^shflar^^jr  et 


peg%,^^X.  îkfi'j» .  ^ 

,teXBMM&^immmé'm»m  mon- 
AAÎe  de  compte  en  Aogl0evre. 
Op  JÉ^UtoUlcâetii  dWxNti  sur 
yorigi— <  Jit»)  .ee^rtot  ;  >leff  uns 
èe^^toil  9mi^  I  >4iv..  la  .  ville  de 
8»|<lrféi|g<ftiilwiigW<eaiÉcdeio , 
•«iéài  i^rfitinliiiily  ^(laiqpe^  siios 
#^eiilM4Miurfi  «neiefliie- 


d«rMMPrM»wîtt«%«â^Kw^§le: 
«M  itieiwiipMiiîeyiliyni^st 

eeloir4«:>«V*9&  fitijàéi  eimyes 

moééiw^  el  <fifâ  '|i»»tie»<égL  ietë 
pris'iie  ecmitts  evTVffrefl^meiids 

2. 
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qui  t:4ûU5  Jer  régne  de  Jean-Sans- 
î^cre^JKfBOlLaiâîrijft  emrAnglcIcrre 
pour  j  raffiner  rergcai  »  è  ^[iioi  ils 
.réiMiftHanli  iHttir^ee  Jm  Aa- 

mtmàwàhn  §%émêm «bpe^ .Sstcr- 

ÏJkïffktnaè^.  oaupl^lend 
mtmmim  ^ik  ijntit  fut 
yptMe  ealei  ii^an.f toZny»  c!est- 
AHlira  liAe|ipie<|ei  AieiCngs  ou 
iKlMMode^etplBs  pute. 4(1»  celle 
ifu'lM.  eicall  iwltle>q«ii|ii,'eIor5. 
tG^UâwsAvaale.AMVeM^  mot 
^  ^l»^%>*yi'Bi^Mi  bêùd'é" 
tmmuam.  V^it  %ce  iBonaaie 
bkycbtfv'M  lîtrttdetmii  deniers 

de^fi»,  o*  l#dM  de  G%ieM»éuit 
vqinInMtf  e^r^  tio^  tfp^  «u  iM-as 

droit  et  une  nmm  -4^  ^«fiîee  au 
feodip;  m  cteitimè  eetiaf  ligm»  res- 
lej|ililailà.i]vlMndA^liiiinpnii,elle 
fat  «oonéf  sMngi  «elaiMM  dé- 
mr«  «let^MferÀigw^  ^tëiait 
«■• .  wieiin  aie'd'Anriiaerf»-  peMnt 
treirte4leBirgr4da#<de  blé*  M^  Aug. 

iawâ,  dkC^  «lie'tiec  «firr^t&re  son 
«tîgme  du^MUid'M  nileg»  d'A|« 
iMBitt^ie,  dM'BiclUtfd^SiMiiMie. 
Lien  àfpmksveré'lë  «e^feence- 
hmm  dit  tMleième' siècle  »  des  ou« 
▼râ0f*'iioei|  iMMve^k'wmMaie  en 
Ai^kMTKe^  GeinTeie  cler#i|«'ane 
e4|weiiîaii  adrtiu'eiiinHu  y  comme 
en  FniMie  Uff  Êtmmgjn,  pour 
dktài^g^MrVêmcà^mm  «mttàie  de 
eompte^-d^'ii  «MMIe.^fiiMange 

-lltVMC»'etfeM«b«Mld»M»bre 
d^phâtes  su».4»irijtoi  du  mot 
sterling  ;  elles  sont  tirées  de  Wftt- 

'siiié  éf  <éi  gemmiieii  f  nteià  eUes 

-StolliiendÉI^MféMMiÉJfair  eette 

«MéM  tfbsMM  >i^.«let^«Mbis 

eM«Mf  ;  «dî«btl#H4iniievMrK  » 

'  *^«SVIIi08<2QMS;  C'est  un  in. 

stMntteôi  doai  oa  se  sert  pour 
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ÎraliqQer  l'auscttUiiUoti 
in  voioi  liL  description  tîr^  da 
TrfM  àe  VâuseuiMUM  par  M. 
Laennec.  <Lc  sltfthoscop«  est  lotit 
simpimient  on  ojlittdre  de'  boii 
de  seize  lignes  de  disnètrr»  long 
â*an  pied  9  perc^  dans  son  «eslre 
d'nn  tabe  de  trou  Ugnes  de  dio» 
mètrci»  et  hrîstf*  ad*  «dliettàlVUd» 
d'un  tenon  gara»  de  fil  qui  est 
arrondi  à  son  eictrrfaiîtd»  et  long 
d*un  peuoe  et  demi.  Xies  deuÉ 
pièces  'du  stdckoscope  aonl  dv»i> 
aées,  à  kmr  ecKO^miaë^iiinpottoar 
€t  demi  de  pmfimdeiiÉ^  de  nvr*- 
ikière  qoe  Fnne  ptiisae  feceroir 
ezaetenientle  tenon  ,  et  l'aotrb  nn 
obturateur  de  mime  forme,  JUs 
cylindre  vmé  dispoeif  eonvient 
pour  rexplomâîe»  de:  la .  tm^km* 
tion  et  des  diMrciitea^  espèces  -de 
rllo«  On  -le  conTerttt  eti  tm  sin^. 
pie  tnbe  à  parois' ëpaiases  pour 
l'exploration  de  la  tocc  «t  do» 
battements  du  eœiiri  en  fntradsi*» 
aant  dans  rentonnoit  de  1»  ^éce 
infërieore  mt  enbomt  ou'obtnMK 
tenr  qi»  se  fixeà*l'afde  d^iui  petit 
tnbe  de  cuivre  quile  traYonevet: 
qoi  entre  dans  la-tobuliire-  âtttoy«< 
iittdre  Insqu'A  nner  certaine  pro4 
londeur* 

SnCHOMÉXfttEidB  ^reè^ç 
(vers-,  Terset)90t4Pi/fpev(me9urë). 
Division  d*aa  otnrfage  par  'verMer» 
loraqn'on  «et  ebaqao  phrase  ou 
diaqoe  demi*-  pfaM»  4  ratinérf^ 
yày€z  YvasiT.  ï  .    .  . 

&iint  Ji^pdme  intpeditistt  la  p^* 
cbomëtrie  dans  -lesiittfniiscrats  àe 
l'Écriture  sainte 9 'dVnV^ttélqQeaJ 
saTants  înMrlrctol.^te^intSDdttCK. 
tion  ài69  MfUBs  <m  dîTisiouten 
Tersets,  dans  i^lftvnespnaeaîi^eil 
de  l'ancien  TésunentV  ^m  dsbe^ 
à  saint  Jëréne»  les  SBannscrjis  Jn« 
tins  «îBsi  dirtsés  et  «ttttfrienre* 
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ment  à  ee  doeicttr  no  d^irôit  pis 
être  estimés. 

5TAa68.  C'eslaiwéi|ii^QBa  jip- 
peitonne  <coanpesilieiA<|Qt  iaaile  ks 
fienres^pr^meuaes,  «t  qnt  «  dît^on, 
a  eonsfsnrë  le  liom  de^  son  ^isi ven- 
teux* Q^iqufiL  y^  ei^  dâik  ktmg- 
teiD^  quoJes  chimistes».  AëntM 
oonousieflilftjeQni^ostliàttdieanss 
et  des  «ftri^  adorés  »  un  n^mi^qo» 
depuis  via^'^oîaq  ails4mdrmitt|ne 
nos  fabriques  depieomieoHirdm 
arUfioSeUsa  peiivelit^Jb«ridn>«mt 
rivnlâsfr  nvec.  ceUeed'iA^learibgne; 
etpaemiAos^tlisteeqpn  ansombdis* 
tingués  dfcnà'q^  ^{emisodlîiAlSMteis 
MES  derohs;  oiam<  MMf>rBM|milh 
Wteiand  et  Lançon.  ^  jnj?  .    u-.. 

817^ÉLEa]Z.»)antpbmfdl  s^à^is; 
mot^sse^-^ttivâedt  deosCrvUt^* 
che).  G'ëtaîtie  nom  d'une  aaoâenim 
miiiée  ^ui  ^dtÉAs  ïtsuienipÉûmtdés 
était  la.  aeulfijtva^pb^r^gèéSm^-  la 
Rassie.  «Ce  onppS^qdb^kaÉaîtà 
râigtcinq  milkr  bommeii  <|wiîi>iin , 
reas^mblait  assea  «  qlmiiti  ail  relê^ 
chement  delà  diaéipllno^mi^sm* 
ficas  prétofiennef  daiSpilie 
fies  premiei|S>  •  lempéreMNt^y  oaB^  ai 
torfanlcnis  jaaissabrsltièi&mhti 
tinople4eBt  le-,  ^ieeociemfftmient 
dfavdfr  lie».  tfio))iisa«ilèillMyto 
si'étanirévdlaés  pcgdéntJfatbqiee 
dfa  cmw  f^îeree^  t^e^neuvimiiif  à 
sent  retoun*  <^n  .IhMSte).*  Vmiitfps 
ju^o'^n  nom,  ai<inireas(  tebopes 
sur  le  pied  des  autres  n|ittea  de 
PBiwope*      .'.  iPî?  ir>  îi.:'l  .'O 

timh  )i.  :Gc4|e  ftèrrrffdiAiMe^ttHm 
bknr^sk^,  plmhiaaÉtigiM  iqÉii  fa 
cbamftl,  -sofdomporjtrtdlnjla.sBéaM 
manîéiçeqtio  oette^krilittrenlreste 
ibiideaa*4)fiidéraUes  ^d'onméne , 
Petr  alaanspMsMpe?nl>  lesp  corps 
eoiobiaivieS'  oon  mnitcwm  nt 
senpfoaiiés»eH  f79^yp«r  Ckaw- 
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ford  f  AtùÊ  im  wâmitBl  ▼«naiit  de 
Slrontîan  en  Ecosse,  et" ipf  ee 
trmimt  lékWKdH  -■  4BihoÉaiêé  ^de 
•trontiatie  %i  hmSi  >  •MriM'fBiv  vMï»* 
mettt  iioiMliilée  fM*  yi^'<9«»p0'^ 
KÏ«prothv''diÉ>  i^  >à  r^^  *Lft 
•ir^ttliaM'  1*  ê'mo^]oiB^^  dêtiê 

cm  qae  idn»^!»  |fiigéitî«*  gfeiNiiib 
le#  vAcmtttm9wtcùuAÊntnà9  Mu^ 
eli#^'alNnrd>Atd9ntesi  pifilDè  gMii* 
€lifl^<l«^^Arti«'^  *dnifl  ifw^ré^ 
pondait- a«  o^eannÉtAt*  «ht  rokcqar 
aCUial  f  àrdintee^ppeiaBttvMa^EljWj 
mt'  lovpaHie  MÉrcbaat^qui  Wpbiidaît 
A  eon  retour.ae>aiabMitfiti  hirii^ 
siAfèêé  fifeaicfla'iIAL'^litf  lid)Mtie 
a  |ttraJa>iioaÉb  ÛB^mtnphet  f^ojrém 

•SiroCk'fietiwll,  dMvéïfie^i'llai» 

lieni^teûda  ^  détj^De^ialeiipéca  d» 

■Mnnia1idonti|»a  f^miie  lilie  pientt 

.d6'«0fBpO9iâîan'àfrfè(  iaqodh  oo 

Imila  ks  {flnalpeirav^aaBflx^ckf  €etlQ 

coiBp<MEitioniCi|9iit<èoBknte  ides'iid-* 

ciefla;)îh({ttrali  ffie>¥iimvefPBrld 

d«  •  sIlK  rdba»  il^icfacpttrts  14  yi% 

et  éids^c^iiUvo  ^aowle'MBÉa  d^iH 

|»Kf  lalhw  ■■  1  >oa')i^ail  torbnàriwiu 

JertvdnMinéfttéUBd  «vsir  Miarih 

ven'4At>'ibâûimo<|fiMi|wmacMa 

eaayigaiett»4e«r  i««r/<^<9«fc  Je 

Jwuiud  Aj'jmiiéU/i^'  lâSSvpagv 

394  dei  lar'«'A(ëdit^/r«|ii|)g{^iii^ 

delao^ji^f'  ^)ijiip  &'j^  hojn  r>i  tiir^ 

On  fait  en  stac  des  onifintâUi 

de  «ml|kiai«c«0d'4#yiUVKM'^lÉb 

qaeid(|»i«iafll^fesi'dès)giii#lafiifaw^ 

deriiptaHiv^^flcMiis^  dts^nM^ 

des  oarl4u«lies],:^B|«joDaiM  fHàMd^ 

rién^daa  AUftoèa^^lw  tfnfedpUaetn 

palahaenc»  Ui;«sldailèaîf^ttdsi«li 

Jet  aut»'  dsB'^apfaa^ipBBaUy'iieil 

MatdnaaVf  «le.  roï  s'cii  saK  di 
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fioea^  dans  les  eudrèits  qui  neaont 
pM  trop  eap(is|la:kia  plai«, 

i/56B$TANflfi8  ALmCNTAI- 
BjfiS.  Dapcds  J^tefisearg  anales 
faaili)«éB  ^néitiÉvaeaf  )  eu  Franoe, 
8a<«loc^<tom|rfetida»  mèjwaa  de 
oottsarv«r<lea(iaiim«itt4  tim  qaHlt 
épuèuvassentcf  oMmiionvi»  1809, 
Bfr  vA^pevi>^'d8  RiriS'V  a  treuil  nn 
pracéB^  4tti  a6usmf|.à  â*iafk>n  de 
Kaîe  le»ubaanÉolaMaftrai4#adana 
dar^Taaesif  enflas  ptnMkv  a*asî 
de  da  éocnipcjo».  liMcrecAierdiea 
ftâtaailapias  ^MUSûenent  eor 
ittaadaie  oisyetfrései^eia  awaî  dea 
rëttdiati  saiîÀjiiaais.  Oo  sent 
4ioafd>lei*  t49  désott<^eriea^a«reBt 
Me  ntsie»  daD8'ler'Vo5ttgM>  sur 
anrydaas-laa^dpîaPAxv  ef  nai  gé- 
nénaliÉ  t'dabaetnla«éMtte«ifqae. 

»  6UQR9V  de  IftniMeà  uieûNer&, 
dérivé  de  Faitebe  #ii^Mr»  Safcêtaaèîe 
oaacréla^ftfrîabiav' douce  et  ali- 
■idatairey  ^'aa  ratfr#d'<it]p  grand 
noiaàMia<dei^piëgdtaiiKV  lAJMbte,  1» 
Jwaleau ,  'la  cavaiia)  \é  paniits ,  la 
l»ettanlee(^(ie>aitfli^  lei  anarrona, 
ks'rfoaMfcet'da'tarra)  ^H(9.,  c<m- 
lianaeBr-du  «beaf  daaft>dei  pr<K 
peviiatordMhlrbtttei  f  ntaît  afieime 
deiqearattbacaiiwv  ft*é^  ttoaiiHfiitt 
aotant  que  le  roseau  connu  SoUa  fe 
aatlt de mittiie I Wdrél^ ^^ I -  '' 

Laucattue'^ ' aalA'e '  élC  >  dk-on; 
onginaireRdoi  'iHdeaMefieuftilea; 
d^fès  tlèf  afif«}gtadgëi  dé  Tkéo'. 
pUrasU  I  de  Mn)^  d^4¥îea ,  de 
Lneain  et  d'autres  auteurs  >  elfe 
'nVl'palitt'did'tatiieflilwe  fhéOflnne 
aux  «Bciaaapeiqsdes^ël'a^ilquîté. 
Fau(>Égi&élcf(fcteâft^ftêil  rtiëdeéitis 
gracb<iMAedM(piéf(t«'8iiféV«'<9oU9  le 
uontdetMif  iiK&Pi.  ^M^hraste  en 
pat^pdansiaiMlvAtagriiiftfit'dtt  miel, 
0kVi  TmfftMJiftikét^  ("o^èau  :  /y  to?^ 
«Al^di^yqiiiifit  to  sucre.  Pline  Ta 
oonnu  alMSi^  et  en  parle  sous  le 

43. 
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nom  de  sel  des 'Indes.  Gaiiea  et 
Dioscoride  l'ont  xi^mmë  sacehar» 
.  Il  parait,  ^ue  les' Chinois  ont 
connu  l'art  de  ^ultf ter èette  ctnme 
ou  roseftu  p^ée{eUitv'etnkéA(i«^?eft 
extraire  I^  siiére';  prés  d«  deux 
Ihille  ans  ata^l^^  eettè  pltinttf  fAt 
connue  eh  JLxxtàpë,  «M.  de'  Honir 
boldt,  àvaH'^àtk^E^siU^pùUii^/a»  êMér 
la  Nottueïïé^BJ^Hgtk&l  ^pUtUâhii^ 
cîennei;  poftekjne^  de  €lHne4«kim 
les  peintures  iSêprésettteat  les  dir 
Ters  ti^vàuic  de"  fektt^olroft  4|1'Mh 
cre.  L'art  *Û^  'cfultiver  Itf  fmk 
semble  atû^  été  iÈ^ùtmU"  «lâc 
Égyptiens,  aùiriPhëttkvèttSsMtfttx 
Grec^  et  ault'Lathis.  La-catine  à 
fiucre  fut  transportée  en  'Aif  bU;  à 
la  Çn  du  MMêAe  àdét<le  ;  de  là'elle 
passa  en  'Nabié,  en- 'Egypte','' eu 
Ethiopie',  où-  roin  fiC  du  suère  en 
abondâiice.  ' 

Vers  la  fiti'du'^allérziéttie  siè- 
cle , on  la poH(i enSytief^enCHi^r. 
pre ,  en  Sicile;  le  sUcre  qu^ii  en 
tirait  «Statt ,  comjhe  «eltti  d'jàt%bîe , 
gras  et  noir.  Api^ltf  <(É^i[Joa^f«eide 
Madère,  en  142(6 ,  doitvHeiÉri  ^  >«ë- 
gent  de  Portugal  V^  ^  lirenspoMter 
des  cannes  de  6(ciiè,'tfû^en  lésainaît 
introduirez^  depèi^  feé  ;  èll#s  y  <Vi- 
rent.  cUltiVées  éveo  siloeés  ^'  ainsi 
qu'aux^^^yits'^  efbkitfCMlé  encre 
qu*eHés  j^'t>i'eduisiretft  Alt  prtfM-ë 
dans  lé  c<5AAtocf!âC^fttQUS>4es'SUo#es 
de  ce  xeûk)^Ui(^'tf^^&t^^u»ktm.  ) 
Les  Ppt^6f}è'J|>ol»8èvefiii  la 'Oftiktie 

sitôt  4ue  cèfCtéllë^^i^  fkt  «tfimiS^; 


suc 

Après  la  d<fo0i»T«rle  dé  rAmë* 
rtque  celte  beHe  plaale  Ait  trans* 
portée!  à  SiaiiittDomiiif  Ue , .  où  elle 
ie  jepeddnk  ide  bottUivert-^ct  te 
nmitîpliieMafnsL  fi>Teo)uA0  i«iecveil- 
lenaeiltfDonditéw. 

,^  La  longub  g^om  qiiodi*  FjrauKe 
MistintcotttDe  L'Anglislerre 
dant  kiigeavetoosiemi 
«vdtv  oomneioale  flaiti<»Uitft^  très 
haut  ie  prix  du  sucre  dcftiM^aiMes. 
Jii'hebîtaéa.,  qpiiitttideiteAttf'^n- 
iiéa*  ^tefingéne;fNp,bcjSOiiii(réel  et 
îounudieil^.iionnfkttHiiè  ndÎTessts 
tentatÎTe»  jpouà  twmpiêcmr  cette 
preiuatioiicoloiiiaki».le<4PttisiQ,  la 
pnine.^  le^n»!  U*w^èw&fnliétMe 
ptodufsirent  .des  ^vn^vtlem^mls 
^êWA  «fiStttWséS  HDDt  4>twMr  des 
aueres  q^îl|^ollv«iltpft/prf|5^lie  ri- 
valiser, avec  œUde  Ito  ct^smo*  Le 
jucna;  était  fimmmiftîfk  louloi  les 
pradMs^ioQs-  «fie  »!«  ilorc^t  iJIHr  9011- 
v^nwmetttdamlaitil0SpisN#«#i9iftr 
toutes  les  dëcouvehMft^eiCeigeitDe; 
cfestce  qui  fit  4i6eikt wir^iet^  : 


I  >■ 


u" 


fit  iirop  de  raisin  Iroîa  ou  qaaire  lopcttcs, 
'lf0D  Vibira{>*<literiiie  'éérnfS^lhflk  M-g^Miw. 

M.^èi«i  t<ib«firit  Mi^  lÉiilèfc 
e«  la^ctola  noVfaeotféattv  ^t'Mj  iV>u- 
'iqnetq«apai|ie«HêUe<fnaMJ|.à  titre 
d'eUdoorâgemebt^  |kda»aai«tëeoti- 
vef^' qiffils>  kmtfn»  AHs  tdi>:«hvp 
de*  raisin. 'IMsi^de  ^étîltt^ste  ten- 

iaitr«»iiifu»Ai^«ciettj<iaMfhNn  que 
>iÉ«a»rl4titidn  dêé^iecA»  dé^Ukte- 

!N^.IC%ftlMaf1{^£|)llffin^4l^ 

" ''  '    "       '  -    -    .    »  -       ^^ 


et,  eiL'ï*9»y■^^Y^^^^^  plus^de  «t«ttVWivJn.tif^^^^iiii>l«^wr< 
soixante  'màMtifôéM'èb  i  'su<$r0i jQn  '  '  iHi^  ^imptfid^toi^  «Mtfei^  de 
essaya dë'6làMitferf(^^iK»b«É«rWF#o- '  'ciëtlè^|^iallllli^up-i..:nt/  n'j  inv: 
^encc,  hiâi^ll^îiëiput'y^i^ÀMMii  à  '^^lié^^&tÈke^hupuAwMÊÊ^imt- 
cause  d'eiatéM^éMttkrè'dfel^hii^r.  -^efa^»  D»liiRii*i4|f»G«6etM»6e. 
Il  prospéra  éepéndâttfteii'EspagÉe,  «m^iè  <^^M^ptâlbMWmÀ  riSfadc, 
oùon  le  cultive  dncerëldàtts-^d-  >aé4«M»'eU9fe^tttdÉ<i»faimie  ap- 
qucs  parties  de  ce  royaun^e.  .     ,     pliquéeàragtieukttre,T«Clebrui- 
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che  d'indiistrlc  tonte  nouvelle,  qui 
peut  tiin^r  SAfiSi  gitnirlsdésAvvD- 
ttrgeflrttveiîlttSipiioélhitfrcb  riiude  et 
des-  <:okn»îtds;'  'Tingt-lixi  t&faprvqutfs 
de  ÉtitffB  dit'biriTerave  conUr^fum- 
dues  sur  la  surfac^dsdiotvt  temn 
t«}i^»,<elteOttr  toirtca  dnm  Ua  état 
fyrofipèrcf'i  lèn^m  de'M* le'dm ée 
RagtlMi  eir  ^evfdilt'preinkr^  «sn 

sttr^t'Siriiitvii       "I'   •».  "  '     •'  '••■ ... 

f  yBg>  qtt'ift<)fi«t ,  fociv  lu  >  fxtemt^re 
foi»  ViiirnMMli<m>  detrafflnisvivs'de 
ft<]dre  <k3i4Ai«i'«ti  iuif Iclerrâi  ' 
■  .Léft'«9sa(5iiihiltîpliiisqo'oaftlaîts 
et*-Bï^m»^fot(f  ise<t procurer' du 
stièr*  >^md<|(|fèiie  ^  ief  i  rQeiidreiies 

fbiinmi,  >les  dîMérents  procédés 
«fu^0lp<tf  9v»fÀafés>ipoj9V,.jmn6mr 
i«!^  ifttc]»^  iMiridëpiiit  plttbieiirs 
^MMdéMTfâiti  4btrb  «to^akids(p«o8i>é8 

•  A^eQAiH(Mio«d»cht  d«  ce«Jé«fo  y 
M.  Benjamin  Dclesseii  a  établi  à 
Pâ1^,J)^^â' Paris,  une  raffinerie 
doiu.ii.  Aoridcs-âucre»  tr<;s  beaux. 
Les  perfectionnements  apportés 
pu)MllOkcbMifeQt«faih8il!»r«dto  Mf- 

«BaÉix?'6cant>ali^piie6)(|M^  éf^i\§n^t 
du'd»rab«0tiif  lej^  kitf09l  mérité  ,f  en 

1  SG^SHU^,  'tindaMc  rigriiT(r -et 
lyiQiMrtViéi^  I  doiDt  4'Asigki9rf  Q  ,iu  t 

«j^^Wl^fi  rriogi  /i^;  rdixi^:  rfl^^i^e 

d'ju^l  4t#^-çi^?.  .i«^.i[tfr^ft^me« 

MM»qMC9>  ^(;ffiM«f>9i)I^^  pas- 
saient en  vingt-qu9l#ftfi|^fHr^et 

smi^mi  ^  tnfi^«â:d^Mmps9j:ctte 

BU4lii9l^fqi4Yl'«<tppi!pp(|gfH^^;^n4^s 
ie  CMffimenconMat. 
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SUISSES.  T)n  prétend  qno  ce 
fui  apr^«5  la  victoire  que  Louis  XI , 
encore  Mauplûa ,  remporta  sur  les 
Suisses  I  àit!^D#^sbeiui>t9ncienoe  ca- 
pitiJa^M^la  Iwiuie  Alsace^àla  suite 
du  sanglant,  combat  livré  prés  de 
Blier»*qllfe«Civu*iea.V^  cpptracta  i« 
pifCikiiôm  i#iaiic|«'a.v^c  eux.  Ce  qui 
Sivorî^e  \ea^tt«  jS^j:q[)CisiMOQ  ,  c'est 
^ttCicofotrp  p^fi^.pr'és^^iis  ie  même 
tcntkps.iqtlf-.Cb^rilç^.a^i^^epta  sa 
glu'deide  vinf  trOJi»q  aaïuïquiniers 
«UQiftajiMbf  II  ^l'^AItveU  cette  al- 

iittwbft  eo  «4â^».i^^  ^lie  ^^  t^  P^us 
«ncienpB.-qqe  \e$  S^uiases^  consî- 
4érés<#i»a^.corp?  de  nation»  aient 
cQulrActéei    ay^c  •-uQf}    puissance^ 
ëtranf^re* 

'•  Lts  ipremûrs^Sujcse^  qui  aient 
«crvi*daa9  nps  arin4f/vfur«nt  ceux 
quoiJeaud'Anjou^dgiç  de.ÇalaJbrey 
fils  de  René ,  rot  de  NaplcSt  amena 
4  I^d^uis  XJl  .«n  .i4^y  'U  étaient 
Ml  oHHnbire  de.  cinq  cents ,  et  ils 
«omm^noâ^'ent  k  être  ùM  solde  de 
«et  mouorquoL  Après  la  mort  du 
due-de-Boui^ogne^  il  le5  joignit 
aux' ■firi|ttcfi''iircbex*s    établis  par 
Cbaflo»  VU*  Us  fser virent  au.  nom- 
bre-de  '6ix.niUie,as  siège  de  Dôle , 
en  i4?8.  C^t./Clmrlçi  VUI  qui 
oréa«  e«  i(49â9v}Axomp0gnie  des 
CS9MMSWf#^ldon^Loui^  de  IKtenton 
fut  Jf  ,prQ|»ier  pffit<^incH>9loneI. 
.€!0U&4iQiinpfgiii(»9i«iîxv$inofiynéc  à 
W^m  xiiiv  «miinl^r/^  j^   hommes 
idoot.eUfi  ,e'lQiA.<^OsHI^^)  faisait 
^«•cwfttpffff  i^trt«»  «fwd^  du  roi  de 
.£mH)^.tèil?ftppqpe:^.^  révolu- 
.'li^iï^  fl^pr^n^  <wJqi\é  temps 
j«^ïA^/^lteA>i^^^ia-/9fli9.^à  1^  rentrée 
u**T*#*wteftî^)»  T^îw  „f)x;donnance 
=;  ^^^d(^A^']^^lnA^}A;  récrga- 
ifMM^r  99^^i»mj9iV^^ .  ordonnance 
,  jéan*,i!id^^5ftwbfift.;iS(5,  elle  aub- 
i«f^iaMJ«lqu'taw  ai  mai  i8i7,ëpoquo 
à  laquelle  clic  prit  ladénominntioa 
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de  compagnie  de  gartles  âptèJ  $r^ 
dinaires  du  corps  du  roL 

Charles  VIII  eut,  comme  Lcmfs 
XI,  des  Suisses  dans  «es'armëës; 
iï  y  ajouta  des  Tansqaetiéts,  infnn« 
terîe  allemaDde* 

Depuis  le  traite  de  Friboufg» 
conclu  avec  fes  Sutsse^en  ^5i6,e| 
mpyéié  la  paix  perpétuelle  ^  ils  ont 
demeura  fermes  dans  leur  allîânce 

_  ■ 

•vec  la  France  ^.îfs' la  renouve- 
lèrent en  iSBci  avec  Rètirî  ÏII ,  efi^ 
en  1601,  avccHètariîV. 

Louis  Xllt,  en  i6'i6>  tira  du 
corps  des  Sitissc;;  qtfi  servaient' en 
France  des  compagnies  '|)ûur  Tor* 
mer  le  régiment  des  Ôardès^ 
suisses,  dont  Gaspard  Oallaii  d« 
Glâris  fut  le  jpfermer  colonel,  de 
régiment  continua ,  sous  cette  dd- 
nominatiota ,  à  faire  partie  de  U 
garde  de  ^os  rois  jusqu'au  le  aodt 
279a,  qu^il  fut  supprimé,  adirés 
qu'une  grande  partie  des  sc>ldais 
qui  lé  compossilent  eurent  péri  en 
défendant  Louis  XVI  et  le  château 
des  Tuileries.  Après  le  vetour.de 
Louis  XVni  en  France ,  en  1814» 
des  troupes  suisses  furent  cbm* 
prises  dans  lé  cadré  des  armées; 
elles  forment sli  régiments,  savoir, 
deux  dans  la  garde  ('j^  et  8^  régi* 
menti)  et  quatre  danâ  U  îigne»    ' 

SUrVANÏE:  On  appelle  jm- 
vante,  en  ^tyfe^de  théâtre,  (ine  de« 
moiselle  attachée  pu. service  d'une 
dame.  C'est  le  grand  Cb^uëitTe  qui 
est  Pinventêur  dit  r  jle'djs  Si^ivante, 
destiné  à  i^mpladêi'Celàl  dès  hottl*- 
rices  qu'ôô  îutrôd'ii|s^Bit.|ént^rièà* 
rement  suir  là  scèiie.  £!ë 'H)|é  de 
nourrice  était  jWï^^V'di/^  ïiottiHiis 
babilfés  eh  tehîiÀ'é^^i'iiiâHi^  ' 

SULtAN.  tk  m,  attiSifii^it'e. 
signifie  sè^nïUr\\mptfh^;  'dn 
croit  qu'il  vie^t  dë'shUààtl'i^ui 
veut  dire  conquérant  ou  puissant. 


sup 

Ce  fut»  dît-on,  BajaseC  qtti  lepr» 
mier  porta  le  nom  de  mUanm 

WPBRLATIFS.  A  peu  d'exe» 
pTes  pi^,  qu'dn  troare  dans  k 
roman  de  Percejbfesi,  éditimi  dt 
/Sa^e,  dtttts  Rabelais  et  d«ns  H^rot, 
(es  stipeflalffs  en  issime^  et  se- 
tamment  cefut  de  rë¥éremdiâsimi 
donné  aux  ^véques,  étaient  des 
mots  nouveaux  éuos  notre  btngiit 
au  seizième  siècle.  ApparenmeBt 
elle  eilétiiit  reifeVablèOtt  leet  ha- 
nèns  (jfué  Catb^ne  dé  Mâlictf 
'  avait  attii'ës  k  sa  cotrrj 

SUFBRSTlTfOÏ?.  ràyet  oirf. 
jtisoir. 

9UPPLIOE8.  Vtk  di^ttonnairt 
d^  df  fi^k^enls  supplicear  pifatiqnés 
chez  tous  les  peuples  ifà  -  monde 
ferait  frémir  fà  natttre.  IQ'est,  dit 
M.'d'Origny,  un  pbtfttomèn^  is- 
ezplicidile  queféténrdtie  âfe  Rim- 
gination  ^té  hommei,  eil  ikit  de 
barbarie  et  de  cmanid.  B^ees  sup- 
pliées ,'  chet  les  and(âtt4  >  tomme 
scheties  ndoderûes ,  tesiutti  «ntral- 
natent  la  mort  descHiHfnèle,  las 
antres  n^étaient  qtie  dieschAtteents 
paisagiérs.  ■  ■  r-' 

Les  Perses  ^ttfnrâiMr  leé^jraids 
i^rimîddt  dans'dèla  c^ifi^doDt 
on'rempllsaaft  tiM^'-gHEiidé  tour 
Jusqd'à^utté  ceitàMeélëvIrtioiliiNtts 
on  y  {>réd|iitsrh'!«  tkMpMé^  la 
tête  la  première,  et  Hfeç'UABttfae 
iÀ  fetfntralt  ètMe  tiAdté^wè^/r  de 
lufi  }«iSi}ti'à  bè'qà'il  filt^élenm. 

Liés/ Hébreu^  a  vfrlètt>ltiv^eénBe 

Sban^ifë  "ptdd^éii^d^  Wpfiiees , 
otit^  Vtiici  Béà  pfiiAsipàh*.'  Qoel- 
'^Wfdis'  ëh  ^nMtJÉdeii  m^oéfteèw- 
'^àblèl  et'  éiiirttile'  ^  âMpendelt 
*èUf  m^'k  nn^j><ilèÉ« ^v  fr  nne 
''lfftytk>:  dàiÀ''dlésf  (lèéttMnSÎ  sent 
db^të^^liir  g^aV«tt  / on  kl^^^ttdait 
"^var^h  V'èn^it,  ^dàrML  les  tmk^ 
biiis  >  té  snppHcedeicdhflnmiears 
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et  des  idoUtres.  La  lapidation  ^tait 
le  supplice  des  blaflpbémateurs. 
La  loi  de  Upî^e  piiQilonf  ait  la  peine 
du  fott  contre  celui  qui  anrQit 
4pousfî  la  mère  et  la  £JIe  j  et  con- 
daiQiiaitJLe((  feaiini)e5ai|.n)4aiie  genre 
de  ipprt.  Le  fouet  ^^jt  un  sup« 
pliçe  cruiely  ei  ^elxifaefQ^  ie3  P'i- 
9)inels  ezplhaieut  sous  les  poups. 
£nfiA  les  Jui&  ffiisaient  cpuper  la 
ttite,,^i^r.  tfi  d^i»^  et  précipiter 
du  hmxl  d'iip  i;Qclier9  d'ui^  tour» 
éçryaiSfur  ^pus  U^  épines  ^^rracber 
les  yeux  et  les  cbeveux ,  suivafit 
Ifi»  diff^ei^ts  orîoifs  dont  las  cou* 
pables  étaient  convaincus. 

Çiffi^  Içf  Grecs  o^  .pvqîssait  de 
mort  le  SAçrilége,  la  profanation 
^es  ff^j^rçs  9  les  entreprises  con- 
tre r^t^et.surtput  contre  la  dé- 
v(U)Giratie^ou,spui?)ettait  à  la  même 
peijse  le  i^ql  çp^inmis  de  jour  quand 
^  va}ei|r  de  Tp^i^t  volé  dépassait 
cin^anle  df^cbu^e^i  et  le  yol  4o 
puÂt  queiq^ie  léger  qu'il  fût;  on  dé- 
tenait en  prison  le  cil^jen  accusé 
de  cerlaiqf  crimes  jusqu'À  ce  qu'il 
f dt  jugé,  ceb^i  qiii  était  cQpd^i^^^'  ^ 
mort  jusqu'à  son  ezécutiom,  et  ce- 
lui q|ii  devait  ji^qu'à. ce  qii'il  eût 
pay^.L'e«jl,étaituasqppb'ce  d'au- 
tant plut^^igouirf  i:p^.paur  un  Atbé- 
«if ^>i»QW';uAxil^y<s«  qw  lui.a^rait 
dou^..^fiiU  a,|irnit.4lé  S|^'et  à  h 
wAinfiipeifi^ 

Çhf9  .Wsf  Q^^G?'  ^.  obev,  Jles  B.o* 
maiWaJtayviw^  ^^it  h  ^wpplicç  le 
p(i]A.Ar4JWrf^«  9^J  PQ^^^Wunait 
les  ^^^^.exU^jfim  de  I4  plus 
VLile/:o|^Mp^f  Af  aoitd'^lMcbcx  les 

C9UpibWAi^  lai  CfrWÇ^t  PI»  ^  if«5ti^ 
gf9{|it,(Mr^c«4^s  S9m^  ^  ^^  élri- 
vières,jarfffi^„d>p«seleta  Ae,  hèlfiS 
ou  d9,.J^\fi^^q^le9^,ae  plomb* 
P4^t||f<p)e^t  giie  les  mfilfaî)f  urs 
qu'on  .allait  punir  ët^ient  obligées 
da  porter  leuf  crou  »  k  bu^ueUo  oa 
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les  attachait  lorsqu'elle  ^tait  élevée 
et  fichée  en  terre  ;  c'était  ordinal- 
rement  avec  des  clous ,  qpelque* 
fois  on  les  y  liait  avec  d«s  cordes* 
Ce  supplice  était  si  commun  dans 
toute  Tanliquité^  que  hdM  Latins 
ont  doni^'  ap  n^t  cru^  ( croix)  et 
à  9es  dériva  ep$cùilfu  et  crudart 
une  signification  qui  s'étend  à 
toutee  sortes  de, peines  et  de  tour- 
ments ,  soit  4«  corjps  f  soit  de  l'es* 
prit)  qomn^ç  onle  voit  dans  Plaute» 
Térence,  C;çëron  et  loutres  auteurs* 
,  l^skjourçhc  était  on  supplice  qui 
q^eJlquefois  n'était  Que  passager^ 
^i  quelquefois  allait  a  la  mort.  On 
mettait  la  fourche  au  cou  des  es* 
daves  qy'on  voulait  châtier,  et 
oq  les  prome.^;iiit  aii|si  dans  lee 
r,ues  pour  leur  faire  honte  et  les 
exposer  à  la  risée  du  peuple  ;  de 
là  est  venu  le  mot  ii^im  jiircîfer 
(pendard).  La  fourche  devenait  un 
supplice  noortel  quand,  après  avoir 
pris  le  cou  du  coupable  entre  ses 
brancbes,  01^  lui  liait  les  pieds  et 
les  mains;  on  le  fouettait  ensuite 
jusqu'à  ce  qu'il  fïxpirât  ;sous  les 
coups^ 

liC  çhes^flkt.  é^ijL  upe,  machine 
dopt  la  forme  n'est  pas  très  connue  ; 
on  crçi^, qu'elle  ressemblait  à  un 
petit  cbeval.  On  at^acbait  les  cou- 
pablef  sur  cette  mi|C)Iy^e.pour  lee 
touri^enter  à  coup/^  c)e  fouet  et  de 
scorpjop.,  , 

Cjfk  j^efKfof^  chez  le^  ;incîcnSy  ncm 
^.des  ppt^(|nce6,,  ijoaif  4. des  arbres: 
ppndar)^  le.  supplice  on  voilait  Lq 
Xisage  du  cri.qarnel.  On  pçujîh»: 
quelquef<\is  1^^  çoi|pa)b}es  par  vn 
pM.9e^Wl^t,,,  etjpu  leur  atto- 
chjii  l  fyi  ppWs  ^^j^ii  PQ  lespendait 
it^ssf  ffîf  u^  I^ras  o«^  paf  fes  deux» 
.çt  Q}(^  le^.  {puettait  ,avec  violence 
jusq|i'4  çp  qu'ils  rendissent  l'âmi 
On  se  servait  aussi  d'un  cordon 
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on  lacet  pour  étrangler  les  crînit' 
nels ,  comme  on  en  usa  &  Rome  à 
regard  d«  LenluWis 'et 'des  autres 
compltces.d&larcon^iration  tic  Ca- 
tîiîna  :  oe  fpenfo  de  .mort  «lait  si 
infamant  et- fi  ignominieux  que  les 
lois  dea  pontifetdëCnidaient  d'en- 
terrer oèipoP'  qfutiravnâen  t  snbî  • 

La  oouttimo  et  couper  iti  tét» 
ayec  des  bâches -est  fort  (anoiesnM  2 
les  RomaigM*  Btt  nadrent  détf  le 
temps  de  la'  fondation  do  leur 
ville  ;  e'eftt  pour  4iela  ■  que  les  Ito  ' 
teurs  des  premiers  toîs  et  daas  la 
suite  eeiiz  des  im^sti*ats  portaient 
des  hBchl}stlans>  leurs  faîtsceatlx  de 
▼erges.    "^ 

-  li  parait  qnfott  empalait  Aet  ks 
RqroaÛBS ,  oomme  os  fait  aujour- 
d'hui chez  l'es  TuTBS.  «  Pense  k  la 
prison  ,  dit  8ëaéque ,  pense  h  dîf* 
lérentes  sortes  de  croix  »  et  à  un 
homme  pered  par  Je  miljeu  du- 
corps  d'un  pieu  qui  lui  sort  parla 
bouche.  » 

A  Athènes^  à  Rome  on  punis- 
sait les  traîtres  k  In  pattie  en  les 
précipitaxê,  à  Atlténos,  dans  une 
fosse  proibude^  et^'à  Rome,  dn 
haut  de  la  rdcbe  Tarpéiertnô.  Mé« 
tîus  Snflbtîns,  dictateur  d^s  Al- 
hains,  fut  ëcarlelé  par  ordre' de 
Tnllus  Hosliiivs-,  traésièmerai  de 
Rome ,  pour  avonr  ^olé  l'aliiOTics 
qu'il  aTat-friite  avêo  les  Romains. 

Le  supplice  du  poison  et  de  la 
ciguë  4isAi  aussîlbrt  «o'uskige  dnne 
l'antiquité.^  sdrtDÙtdhcz'iéa&riecsv 
et  pattieaHélrenHftit  k  Atlicael.'A 
Rome  les  parktîddos'ëtaflent  cousus 
dans'uB'ëae  où'i'oir  ranfermavt^ 
dit-onvnveceuarnjn  ^b^o',bn  laeq* 
ctunselrpenti;tfp9ètî(JuoT  bu  icmit 
3e  sac  flatld' larmier,  oti  d^ns  tin 
gouflTire *  htfrîsAé* 'de  pvitfKs  tf dn-^ 
«hantesypocir  hâce^  leur  tr«f[)asi' 

Un  suppHcd  très  commun  >  chez 
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les  anciens  ,  dtnit  d'exposer  les 
coupables  aux  bétes  dans  ran»f#hi- 
t h  ëâtre  ;  ^  ce  qui  se  Êiisa it  d e  dectt 
ttiantéret, «oit en- les  obligeanft  de 
combattre  coixti*e  leffbâtcs  ^«  t  «Jors 
on  lenrtlonnaftt  àe%  ernés  po«rse 
défendre,  aoSten  les  exposa  iitsans 
défense  peUr  être  ^éik>réa>  ' 

Lev  Francs  ^peuples  durs  et  liar- 
bares,  apporteront avco' eux  da«s 
lès  Génies  la  cruauté  desdupplâccs. 
Les  druides,-  qui  «vaâettt  gcmvénié 
ce  pays  avant  Forrivée'des  Fnities, 
n'eurent  «point  reeours  âQx"b«Fur- 
reaux'pour  punir  Ocux'quî  reHi* 
saient  de  lewr' obéir  et-d^aoïfuéesccr 
à  leur  jngement  ;  Ils  se  eoMtentnrient 
(ce  qu{  était  un  graiidKuppliee  pour 
eux ) de  leur  interéirelosmyitéties 
de  leur  religion  }  'ka  cdupables 
n'étaient  phis  ndmii  anrx  ebailrges 
et  aux  drgnitds  ;  le»  magistrats  n'o- 
saient leur  rendre  la  justioi^^  et 
ils  passaient  poc<rsbét<^a fil  ^fmnr 
impies. 

Le  Supplice  de  la  rùue^Çxniattx^ 
duit  en  Allemagne  datiez Aes-tMiips 
d'anarchie,  où  ceux  qui  «^tfni|ia- 
raient  des  dro?Ts  Tégalfimtfi  -vou* 
kient  épouTafOler,  pair  l'n{ip*l*erl 
d'un  Yciurment  îtooui ,  quîtibéque 
oseraîriattentor  contre «coarr/  - 

En  Ai^gteturféèii '«tfOMt^  i^hen- 
tre  d'tin  hommie^'  ééniraliicW*'de 
haute  tralmon'j'onrlnt  arrtelnir  h 
cœur,  on  ihî  <én  'btttnil-'iesrfoses , 
et  le  cesor  étaitjdté'dtnsQetilam* 
mes.  Biais  quoi  ilcinit^  dil^TdltMre, 
ce  ci^e  de  hautes  trahison  P  C'é- 
tait ,  danS'ics  "gutt-rv^  dTsIor ,  4Vh 
iroirété  fidàl«àtnniofinalhièuréuy, 
et  quolquéfïnsnle  s^étf%"vs|>Uqné 
dur  k*  droit doufedx'  duhrâÎB^edr. 
Enfîniies  kiMenns-S'adovetrent-;  il 
est  vrai  qu'on  a  coutiàué  d'arra- 
ther  ht  'Ceeur',  maiis* c'est  toujoars 
api^s  Ih  itioTt  du  condamné  r  l'ap- 
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loure ,  dans  son  Histoire  de  Paris, 
s'exprÎMie  4iiisfi'':"«  Les  FVanrais 
a  vaînrttootisvipvéïleifi'rdmaht^^  ori- 
ginel4jB>,')ét  riostf  iftfgcHi%iii9*H(Ar'  tri- 
buntfii]i«tebnOi«boavètif)'bneiicmip  A 
fia  insuhtcip0UJib»fja8tfi:9,<<iltt)ti^to8 

lacune  r^gleeénbiiiK^lésifii^pj^ices 
ëtai61^t^aH^itr&t«e»,  »b  ^rmAlMonC 
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pareil  est  nfTreHx ,  maïs  la  mort  est 

douce  /si  elle  peut  Tâti^c 

Sous  la  ^rémièire  nacQ^  6!otvî«* 

re  I*'  fit'përîhlpar]ev/âii'«0B«ti4s 

Ch  ramfi«  9  ^ttt  s'dhnl  liDnxToîsf  tvd«i> 

voltë  conlne-kn^'Vté'KifiBilifrdfiii^l 

dans  iiiietdiauitigépe  du  il  Ait  iirtW'i 

avec  sa  femmb^  etses  coCantSnFc^r^ 

dëgoMle!fit'en1pak4f^vcm9r.0t'l>^â<^ 

1er  iiBSbfg^enoiiomméMfniif^ley 

et  plusiaui^Mfeflataiîfttett  f^Ut9  aMttr«    Les  '^dh'ti'  iasr  phiv  otdiHi^ttff'se 

pleincfit  eoiq)t«Hniéc5'  dfai'oibilflilt    .  |)iini8tafief)tpsr>lto>lbir!^ol|lbi'âlait , 

on  cii«éi<friit :>tq)]ti^&  109^|rl(^«nrs. 
Deu«^  fodmlSB  "«on^blcw^d^^Vdls 
turohtV')^ii'*if^O|ti»tlBirétb  têocips 

-  de  Sauvai  (  Antiquités  de  Paris , 
tome  Oiv^^piiâfi^^)^  «MUroiiTrides 
exe  m|ifep  tréb  ^éfoeela  lècioes  «ijp- 
plîcei  i|iB^acbéiitufliaBdDHbs  Fati- 
«ens  &  la*  férœrte'.  j  ; ..  *    v  ♦  -  -^     ■ 

)>  On  pldBgooitvianb  ttocgraiide 
chaud icKC  {Pleine 'dVaiii  bouvilnnte 
tes  foiTX  iT»DnayèuFfA  «Oe^  exètxi-' 
<tions,  fréquentes  à  Paris,  arakut 
lieu  au  flarciwMaUx^PoBraeatii  ^ 
]» r es*  k  porte  Saipl^TioBortf.' •' 

»  Poair  les  raoindhîiB  .dciviSN  00 
eoiipdit  hss'dreilles*.  Jjesrnkftor^ 
doDRalèntidettfeppi  emteni^sde 
-noyel-Manâ'la  (iJ4iil«i*lcs  «rigttetfrs 
dont ^ilsi lava ienf  àtnSQrplafndre, 
tandib  rptteiiélsN^aeatlTMN^éMiast 
^eulanaoïkll  i-  dotidamnés^  ai  -•  :ibpdor 
des  ehàfnâkl  ei^à^iaire'déS'pé&e- 
Au  ooi^mdncmnetitfdcxlàrtiKM'^c  >pinagbnU  1 1  \v  > .- •• 
siéme'tr||ce1de[Tftbpflh'çel(dV/r/faerl>-'  '■»  Karv^gr^ilaiinafie'yileiieiii,  la  tK>> 
tout  iittMi/il)  était  eiiiplo|f(î'[«a]iltCr'  <:Acuc0>^ier^è<^LYvib)i0iltii|'lsD«tiai^' 
les  Jui&.  ItfriKfcle-'^tailjeé  oSn^rnu'.   'que  A!t.ie«'gttll^réstotaieiill))l?B«ore 
coni«ctec(micB»idifil«ois(ièfherTslé-  1   les  aupipdii:t!iS'»ii|t6afBh«ift^qaiiien 
cle,  ^'^nJe)kyk^rdéB€ipièàiikaà^A»\u*frsk^fiit\im  aeiott^  la 

poterne J<tfpii9t^/  snfav'aBf^ Inspéci*^)  t4ivqr6ii<»idqs'>^élks((ii]iais f  o^miue 
rocs ,  TëtBicat  dBti&dkeKfuatomithMi  nrla  rigMiNînfdQS>o))^iB(ni^>rff^i<Mi- 
et  lé  quln9«^nuFj<alQaiqiiCfJ['«Atai^)  i  jounsijeBariison  invarsci  de«  |iro« 
rHleffient  ki  \wharti>  •  »  .  ip  •.  iv  ugrcs,  ûtAimmàtf»^  eitdeianciviiliso- 
£b  faisant  Ictatilaon dosrfBie«h'9  'lion ,  nw/}Mt»àlaM  «bA  adouci 
dans  le  qufnwéinc  siddif ^  M\  Du*     les  »»|>plifes'j  elks  ont  jreBiplnctf 


périr  sa*  eil  ùtïhs  par r  soif tièéifo;  ^JUa 
môme  raibo^fiftcruefiletttOttt'iiiouriri 
RicuU^^  tocilémastiquov- et'*Ltii>< 
daste  ^  .^uiroffhetfT' dd  Toutaine^ 
pour    aveârip0ir)&  au  «owsieifce 
qu'elle n^ailiaveeiBertrand  y  ë^** 
que  dû  \bgmv^\54  CJ^tAÎro  Hi^ilt 
attaober  4  lai  queue  d'un!  chev^ 
indompAéfai^eviBcBfiBMlmut^  tilUt» 
sœur  y  feflMQe-et  Biàr^  de  troiai  1^ 
lapidation à^^Vie  ticMiSK-avooa  ^Vue 
cmplojôe'cbez  ki$  Juifs  >  je  fut  paa« 
Sîgebert ,  roi  d*Auslrasie ,  qui  s'é- 
tait empa  aé  < de*. Po  r is  |  c«Qtt)9>  des 
AllefnadD«ls.qiui«ttib  avaient >favi^. 

les  eBi»tro/ts.  -  r-  '''■••  •■'•  ■■  ■'  •' 
Cbaivlemagile^  en-^âv  se  bon^f 
tentii  dejlui^e<i/fi'eri^«r;rtf«v^>ati- 
conHotAatra^^t  <oho£  dr'^at>.:OcviY 
spiration  tPAPioe^eOAtiie'ifat.-peiV' 

sonne,  Gû  ge«u'i«<«d9r«b44i^y)49^  ^uA 
emprbnV^  dctftOrieAlmixS  roiitz 
qui  il  était  «Jars  tnèsioommM*. .    >t 
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Ja  roae,  Je  feu  et  la  potence  par  la 
guillotine  (  voyez  ce  mot) ,  et  ont 
conservé  la  marque ,  lea  galères  , 
CD  y  ajoutaot  toutefoia  un  nouveau 
gem^  de  peîue  qu'on  nomme  les 
iratmux  forcés. 

SURNOM.  Terme  compote  des 
mots  sup  ûiitom,  panoequ'ancien- 
iiement4Mi  ëevivailt  dana  lea  actes , 
le  surnom  %w  k  oom^  Bticange, 
&  qui  nous  sommes  redevables  de 
cotte  ^Ijraologîe  y  après  avoir  ex- 
posé son  optnioB  sur  Forigine  du 
iROt  surnom-,  finil  es  disant  t  c/r 
hujus  rei  exemplum  profemm  ve^ 
terem  noUlt'am  MS.  4e  quereU  w- 
fer  jirchembaldam  de  Borbonio  p 
ei  Petrum  de  Blot,  prù  casteiio 
Montis-^AcuU,  sub  Mennco  lil, 
fVge  Angtiat ,  quai  sic  daudàuri 
Facta  sunt  hœc  videntibus  ei  au- 
dientibue ,  ex  parte ,  Arch.  Fran- 

AgoHU  tf»      Btttê  Cêrallo 

con.  de  Rupe  Willelmo,  Jorda- 

PO  Amone  Tecbaudo ,  etc.  ;  qum 
quidem  supârseripUones  nomina 
désignant  prœdiorum  quorum  sin- 
guU  dommi  eranL  »  Voye%  Hoai . 

On  doit,  selott  Velly  (  Hist.  de 
Frmnoe)<,  renonler  à  Ja  fin  du 
dixième  siècle  pour  trouver  Tori- 
gine  des  surnoms.  Ce^t  dans  ce 
temps  d'anarchie,  de  confusion  et 
de  tyrannie ,  que ,  pour  se  distin- 
guer plus  particuliènemeBt  ,  on 
imagina  d'ajouter  À  son  nom  quel- 
que èpitbète  tirdc  de  la  dignité , 
ou  de  la,  eouleur»  ou  de  quelque 
qualité  personnelle  ç  de  là  ces  noms 
ai  connus  dane  rhistoijro  :  Hogue»- 
l' Abbé ,  Robert-ie*^orl ,  Huguos- 
le^ Blanc, •HugueS'vGapeL  Lo  «ur- 
.«om  devint  al^cs  génécabemeni  k 
la  mode  :  les  nobles  ie  tireront  de 
leurs  fiefs  ou  seigneuries  ;  ie  bour- 
geois k  prit  ou  du  lieu  de  m  itaifl* 
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sance,  ie  Picard,  ie 
l'Anglais,  V Allemand ^  on  da 
tier  qu^Âl  exerçait ,  le 
le  Charron,  le  Baucbar,  ie  Mt 
uiar;  ou  de  quelque  ri 
prêtait  à  l'ironie ,  le  Boi,  ie  P 
l'Empeneurt  VÈi^équè ,  la   Ti 
le  Seigneur;  ou  de  quelqae 
iité,  le  Bon,  le  Beau,  ie 
ou  enfin  de  quelque   défaut, 
Bossu,  le  Nain,  le  Camus ,  le 
gHe,rEscachà,^\c*  Dutillet 
tend  que  les  siirnon»  ne  sont 
ginairement  que  des    m^mti  _ 
qui  tous  oui  leur  sigiiJ$c»Uon , 
sont  intelligibles  à  oeuj^  i|ui  sav 
les  langues  anciennes  ,  «I  su 
celles  des  difféventes   provi 
Fqyez  KOMS  vaopaits  etsosmi^c 

SUZERAINETÉ»  L'ezplicatisi 
que  donne  raçadémie  des  mots 
suzerain  et  susmraineêé  est  lois 
d'être  satjjifsiaamie.  «Sops  Ja  se- 
conde race  des  rois  do  France» dit 
le  président  Hénnuk»'  Jos  àa^t 
les  comtes  i  les  ^RTevoeon  dt 
provinces  ot  les  gouvenikturs  écs 
villes  7  profitant  do  IVafsibiisse- 
ment  de  Tautoiité.  noysJk^^  #opdi- 
rent  héi-ëditairesiiliiM  lop»  mai* 
sons  des  titres  qu^.  jiiM^  ^  ^ 
n'avaient  po$séd^  4wà>ji^t  et 
ayauti  o'y kn^nl iil>Wlprfr Xv^  tfrrci 
et  la  ju^ticOf  sV^nigècenf  eiix-mémei 
en  prppriéiairm des  JiH^tm^P^^  ^ 
n'éuiientqfuoilfts  .nae^'aivtUf  mt 
civile^  AoitmiJUtaHM^  9tm  Ià  fut 
iafevoduii  un  niHiV0Ai|i<^f»Deid'«a- 
torilé  dfus  Téfiat  »aihfueâ  «a  donne 
U^^s%ùïfk>^*^U!lanùnfilé^,  moX^  dit 
Lois^u  I  qttî>ff$l«ua9iiOtrf«^  q«< 
cotl^iiseigneuriie  es&inhsMrde*  »  la 
deatiwction  •  do.  U  JàwMxU  en 
Frappe  A  •^i^pprâné  iit  dcoil  4e  su- 
zeraineté que  quelques  fSMMts  «ô- 
gneurs  y  exerçaient  encofio  il  y  • 
quarant^ans. 
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SYCX>irOR£.  Caylus  et  les  an- 
quaîreSy  dît  Mîllin  dans  son 
'dictionnaire  des  ^beaux-arU,  dé- 
îgn eut  sous  ce  mot  simple  tons 
sa  ouvrages  faits  de  ce  bois. 
iaîfe  cette  dënoroination  est  propre 
.  induire  dans  quelque  oonfu- 
ion  ;  car  Purbre  que  les  Égyptiens 
im  ploient  est  le  figuier  sycomore, 
Icus  sytomofus,  et  non  pas  celui 
[ue  nous  appelons  anssS  sycomore, 
!t  qui  est  nti  érable.  Le  figuier  sy* 
somore  vient  très  gros  en  Egypte; 
es  vers  ne  l'attaquent  point.  Les 
È^pftlens  en  ont  fait  des  plaqnes 
>u  tabl^  ohargtfss  de  caractères 
bîdroglypbiques  s  ils  en  ont  aussi 
Taçonnë  beaucoup  de  statues  et 
d'autres  ouvrages.  Le  cabinet  de 
la  Bihlàotbéque  royale  possède  des 
figures  de  momies  nues ,  peintes  et 
dorées ,  des  caisses  de  momies ,  des 
cynocéphules ,  dûB  Isis,  et  plu- 
sieurs aottres  figures  en  bois  de 
figoier  sycomore. 

SYCOPHANTE»  du  groe  ouxq- 
^«vrnç  (fourbe,  délateur).  On  appe- 
lait de  ce  nem ,  cbec  les  Aibéniens, 
les  dénoaeiateursde  ceux  qui  trans- 
portaient les  figuiers  bors  de  TAt- 
tique,  et  qui  se  mettaient  ainsi  en 
contraventîen  âv*ee  la  loi ,  laquelle 
en  défettdardt^espreeséBMttl  Teirpor- 
tatioè , wi  Itt  si^beresse  et  l'aridité 
du  territoire  d'Albèses,  qui  ne 
produisait  guère  que  des  figues  et 
des  olives*  Mirii  eommclsott ventoee 
dénenoiâtioiietaiorisées  étaient  de 
pures  ealomi»ies,  dictées  par  i'ap- 
pât  d'une  forte  récompense  y  lemot 
de  sycepbanle'detitttbientôceyDé- 
nyme  de  calomniateur?  et ,  depuis, 
on  a  continué  d'appeler  de  oe  nom 
les  faiseurs  de  fârtxiTqpports,  prin- 
cipalement dans  ks  maisons  des 
princes. 
STDUS  NAVAL.  C'est  le  nom 
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qn  M.  Bordier-Marcet ,  de  Paris , 
a  donné,  en  1830,  è  un  fanal  è 
courant  d'air  de  son  invention.  Go 
fanai  est  applicable  aux  nsages  de 
la  marine ,  et  spécialement  ans  sî* 
gnauz  de  nuit  de  la  télégraphie 
nautique.  « 

SYLYAMfi  ou  fiYLYANITE. 
G*est  le  nom  que  Wemer  et  les 
minéralogistes  allemands  donnent 
au  teihere.  Voyez^»  mot. 

SYMBOLE^  du  grec  «v>«»:iov  (st^ 
gncf  marque ,  caractère  qni  sert  à 
représenter  une  chose).  C'était^ 
ches  les  anciens  peuples ,  une  es*> 
pèce  d'emblème  ou  représentât! on 
de  quelque  chose  morale,  par  les 
images.  Ainsi  la  boule  était  le  sym- 
bole de  rineonstanoe ,  le  lion  oehû 
de  k  valeur.  En  Egypte  les  sym- 
boles étaient  fort  estimés  et  ré- 
pandus, et  servaient  è  coorrir  les 
mystères  de  la  religion. 

Symbole  se  dît  aussi  du  for- 
mulaire qui  contient  les  princi- 
paux articles  de  la  foi  «  on  ^ 
comme  dit  Morin  dans  son  Die-^ 
Uonn.  étymologique,  paroeqn'il  est 
la  marque  à  laquelle  on  connaît  les 
vrais  catholiques,  ou  parcequ'il 
est  le  résultat  de  la  conférenoe  qns 
I9B  apdires  sssendalés  eurent  entre 
eux  au  snfet  de  la  foi  ;  car  le  mot 
4;ymboiê,  en  grec,  signifie  anssi 
eonférenee^  On  prétend  que  saint 
Gyprien  est  le  premier  qni  a  em*> 
ployé  le  mot  J^^vthoie  pour  signi» 
fier  l'abrégé  de  la  foi  chrétienne» 
Ondoiifecenom,  pavexeelleBee, 
à  trois  fameuses  professons  de 
foi  :  le  sjrnAok  des  Apôtres ,  le 
symholè  de  Nicée,  et  le  sy^hhok 
de  saint  Athaitase.  FaA>rloius  met 
parmi  les  écrits  apocryphes  Fho- 
mélie  attribuée  à  saint  Augustin 
sur  la  manière  dont  s'est  formé  le 
symb^  eppelé  des  apdtres  ;  il  est 
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dit  dans  cette  homélie ,  dans  Rufiii 
et  .ensuite  dans  Isidore,  que,  dix 
jourjtoprés  l^RScension,  les  apôtres 
étant  renferrods  ensemhfe  pour  se 
déyober  aQK>Jiyifs,  Pierre  dit  :  Je 
cpois  ûn-Etim,  Ib  pèpè  Umt^puis^ 
sanif  André  ajouta ,  Et  en  Jêsus^ 
IChrUiiS^niJihf  Jncques  ;  Qui  a  été 
tonçn  du  ^amt*Esf/rft;  et  qu'ainsi 
chncttU'  des  dôme  apôtres  ayant 
prononce  un  article  le  symbole  fut 
entièrement  afch^^ë. 

On  prdt<!nd  qu'il  existe  dans  la 
hibitoihèque  impériale  de  "Vienne 
un  ninnuscrît  grec  renfermant  le 
Sjrmboès  des' yij^Stres ,  divisé  en 
douze  articles ,  ât*ec  leis  noms  de 
ceux  qui  le»  l'Offrt'tôm posés.   Le 
prcmtsr  est  attribué  À  Miiit  Kerre  ; 
le  second,  à'satbl^A'Adt<é;  le  tTi>t- 
sièiiio  ,'â  snnt-  Jâcqcies-le>>Ma)eur  ; 
le  quatrième,  à  tftfhtt  J6an  ;  le  cin- 
quième, 4  «MC^TIinmM; 'le  sixiè- 
me ,  à  safÎDt  dseqnes-ile-Mtneur  ;  le 
septièaie ,  à isnînf  Philippe;  le  hui* 
tiéme,  à  saint  Barthélémy  $«  le  iicu- 
'viéme'^  à  saânt  Mafthieu^  le  értiè^ 
me^,  è  saint  Simon  f  ]e)»ii2véfne^  à 
Mînt  Thtodée;'et  1<^  d«u8iô)tte'^«à 
saint  MathibSi  Ajoutons  è«^|»eiidabt 
que  eettd  ophitonm'e^C  ^^s-jatffiiisb , 
quoique!  saônt'lJé^iv^rftisse'lft  pkr- 
ladér.  'T  ''   ' '•  '''''^  »*■   '    .•\  .'  *     <  .  . 
-.  SYMPHOi!4i(Brljes^«incl«tiBteon- 
naisse  ientftOffiOfteb  d»i$yhf{^l»' 
irioft  -la  ^rooakv'l^lniBtrtamBedtale,  et 
cel)leqeff'^lbttm0>'lklniwi'  é^s  votx 
et  ^d^n  i  ffi^nrttfêiil»  ^  tmis  '  tis'  ne 
co0naflSfGiMfnDn<|ièiAV  t  >r^p<rnko«ie 
clanB)ie»b<^MTqiW)'ff^sr^doivfio&B  à 
ce  «  ^  nfd  tt<  (AiÉai  ^  ]««i  r  i^ytn  ^loiA'e 
rémrteîvitP  dtt(lt;mi;aik4'S0}«lrnp1h- 
sien»  nhxii  «fi/dnl  t^turi^i^  iiiistt^- 
ntetiiiCis  ^\^^»f^U!^Wiib^nbjilkœye 
qtiaiïd>V9ot^f«(liQet^cii(nà'UH>^'isan , 
et   i?/<///7Atmif«^'*']tf»%^«"lk'''ilfiDitié 
des  concertsitit»  -  était"  A^'l^wtève 
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OU  à  ladoublc' octave  de  l'auSrr. 

SYMPHYSE,  du  grec  o-^u^vr. 
(union  ou  liiiisonnatttreiie  desosV 
La  seetion  de  la  symphyse  des  es 
pu  bJB , 'i  n  ventée  en  1 768  par  Siga wî 
de  La  fond,  médecin  de  la  facoiu 
de  Pm*is  V  membre  da  l*acadë»ie 
de  Dijon ,  et-par  lui  pratî<{Yiêe  arrr 
le  plus  grand' succès  en  1777  >  a  «î* 
regardée  dans  ces  dfsrniers  temps, 
par  quelques  praticiens ,  non  sec- 
iement  comme  poivrant  en  ceruins 
cas  ôtre  sttbstituée  k  V4>péraths 
césarienne,  mats  mente  conune  d^ 
vant  lui  être 'préférée,- parceqe'L'j 
restiment  motn»*  datfgefiMiae  ft 
pour  la  mére^  poon  fenêmf> 

SYNAGOGUE,  tdur^«M4U^jr 
(  corner égatinn  yOn  oppett»  tle  « 
nom  l*aS8embMe  de^  iîlUiiès  «os 
ranevénne  loi ,  et  aussi  tffiîen-des- 
tinë  «het!  le»  Juift  miofih&pnbtic. 
Ils  y  ont ,  du  c^d  de  l^immt ,  ene 
arche  ou  «ine  ar^moire,'ilOMétDcirf 
de  Taneienne  archo  d^lfiaiice^  oi 
ils  tiennen  t  en  fettnés^l^s  olwq  lirrc^ 
de  Moïse,  qit'Hs'S^pâiifi^^rrcséf 
la  Loi,  écrit8<à:riâiirlnatoq>sur  da 
vélin ,  en'miin(éno'iéel*ôaléaa>«i'- 
vaut  rusrt{;e  des^  sne'voÊauf'ffon' 
BOt^LSAv;')  'Les  ^ilii''dèr|dÀI'éreiK5 
pays-  bnt'deë'^yvmgogifësifwptien* 
lién^a  dan»  éM^vYttofBooài^ls  swt 
«oufP4A^s;"fttfteèénft^ilft'«e  s'ac- 
ebrdtin  t  -po  MV  dan»  leoas  ^piièrcs. 
fiélobviqo&lqués  ins|«rDéfcnv^^itfage 
>€le9isyilngojpleB<«e  aetnt^fias  fort 
asKktonKpanmitthsv  ilrifie^At  serait 
ipiérieuriài  bi*  oaptîiritë?<ie**ftii>T- 
ione«?  ■  'dfamref '"^eMsautu  y»  tes 
<èqyTplqy>ë3tîsnaîeHt^tkrUâyipèoî 
'ëetàhwklorr^aipfiikiasSBx  rcniar- 
itpnliiâé  M^fMbsemfK^eémfKUBcntaat 
fifci  t990iMf  q  cik^^tiWqédan»  l'A- 
béri(|BQef*4vDordl  nn^  société  éf 
««tTvateqrsnjwifr,  qùfi«lso  ph»fH>ser: 
d'dfmlir  tous  les  abus  qui  se  set. 
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introduits  dftnJs  leur  culte;  ils  y 
procèdent  à  peu  prés  de  ia  inôine 
manière  qua  iesrëforroateuivj  chrd- 
tîens  du  seiaîéme  siècle.  JËspérous 
«]ue  l'esprit  du  siècle»  comme  la 
voix  de  Jëhova ,  convertira  peu  à 
peu  la  synagogue;  que  les  vieilles 
cdre'moDÎes,  le  langage  ioiutelliv 
gible ,  les  rites  insîgnilianls  et  in- 
capables d'inspirer  aucun  senti- 
ment de  pieté ,  feront  place  à  un 
culte  plus  raisonnable ,  où  tout  sera 
misa  la  porte'e  de  l'espèce  humai- 
ne ,  où  les  cœurs  seront  échauffas  y 
consolë&y  purifias,  et  où  riionune, 
ainsi  devenu  meilleur,  en  sera  par 
conséquent  plus  heureux. 

SYFHIJkZS.  Cotte  maladie  ^  que 
les  FwttDÇ»iB  nommèrent  d'abord 
mal  dé  Napiôs,  el  les  autres  na- 
liona  ffUU  jhottçmis  ,  Ait  si  terrible 
daUftsaUaissan^se.  par  la  rapidité 
de  sa'mavcke^  paar  k  violence  et 
l'étortnaiite  vanété  de  ses  symptô- 
niesf  qttluâe  dut  jeter  partout  l'é- 
pouvante i  et  Ifttre;  craindre  pen- 
dant^ikflqtie 'temps  la  destruction 
de  ir'ospèce.fbuÉiaine  qu'elle  atta- 
quait! ddnsie  principe  même  de  sa 
repi^duelmn  c  ce  ne  fut  qu'à  la 
si»tietdé> plusieurs  variations  dans 
les  'syipptdmes  qu/slle  perdît  de  sa 
première  neffekivesoetice  y  tt  qu^elle 
s'adoucit' ihfiiens&leiiwnt.  Dcnom» 
brevs^^eontrovérsos'ont  été  éta- 
blies buTri^oTflgine  de  cette  snaiadre , 
et ,  sttysîoiter  'tous  Jes*  auteurs  ^ui 
out^dnitsunik  mfiti0nev<1>Qfesft«o- 
tr^fAé  A'Sè^raiigerdd  ropinidnffuî 
lui  ch»pin6'Qae«Qri^iie'aHiérjeatne. 
Gettc^«|»iQaiiesfrapiptiyé9ptap^tt-t 
sieurs  antenrftfdspa^oh  xraUlteÉi- 
poraiasi^^qura^accQapdttftlia  dë<bii|cr 
que 'ia^syphafistrélé  appeindet  dTA- 
mèr»qu9  par  ites- oon^agnoaSt.de 
Goiorabî  qu'elle  est  principalement 
ongrnaîre  d'Hîspaniola ,  qu'elle  se 
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propagea  en  Espagne^  fut  trans- 
portée a  Naples ,  etde  là  en  France; 
par  les  troupes  de  rexpédition  de 
Charles  YIÛ^  loi  do  France ^  en 
1495  )  etdepvis  scrépanditavdc  une 
rapidité  effrayante  dims^vle  reste 
do  r£urope.  Comme  ces 'troupes 
étaie  n  t^  spécialement  ooraposées^de 
gens  àla  solde  de  tout.pays  ^qu^ik 
avaient  pria  la  naaladie: en  Italie  ^ 
ils  durent  la  transporter  sur  leur 
roule  et  dans  tous  les  lieux  où  ils 
se  rejndaient.  Sii  l'on  ajoute  et  cette 
propagation  facile  Textrème  li- 
cence des  mœurs  à  cette  époque, 
.  licence  qui  était  telle  qu'on  a  peine 
à  en*  croine  les  historiens  de  ce 
temps ,  tout  élOAuement  cessera  ^ 
et  Ton  GOCkcevra'  fiicilemont  com- 
ment cetto  maladie  a  envahi  spon- 
tanémeot  tant  de  lieux  et  infecté 
tant  d'individus* 

On  serait  poUftast  porté  à  croire 
que  la  syphilis  nléiait  pasicconnne 
aux  anciens,  quoique  ignorée  en 
Europe  avant -le  retour  de  Chri- 
stophe Colomb  «de*  son  premier 
voyage aax lies  Caraïbes^  et  avant 
le  siège  de  Naples  par  les  armées 
françaises  4  Ws  de  la  gikcrre  de 
Charles  VIU  contre  Alphonse,  roi 
d'ËspagnCé  O»  Ik  «dafts  le  Journal 
des  sciences  médicales  que  Moïse 
indique  suffissnmienl^'  dtfns-  son 
I«e'«itique ,  Jes  sympi^mes  de  cette 
maladie  y  «ttopdanaeqve  ceux  qui 
en  soBi  atteints  Boiani  Séparés  de  la 
eoiA^pagaie  des^utf^toaélites.  La 
aaaladie  'étaîftr/donO(TJfli^.:<Nmta- 
gienae  ,i{)tus^ii'o*frre«tdeitoir  iso- 
•lcir'i>^u»q>u9  eat  soemI  MteintsrSelon 
H4ro«fote^  lea'Soythettf  I  qui  ainnent 
violer  lertetfiplMeFiéoiH^Qnrttie  de 
ia^*îMe4!^Q4l(»^  ,^ukient  tous  le 
onii  dtélftimmes^v'que  cette  déesse 
inrttéeJkufffitsOufFWren  punition. 
•Hippocrate  et  Galten  partent,  eu 
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dtrcrs  tndraits  de  leurs  ëcrits,  d'ul- 
oères  malins»  qui  n'ëeieiit  proba* 
blemenl  adirés  ifae  ^fpbîlîtîqaes. 
Celse,  LanfniBCf  Amand  de  TiU 
lenni^ecl  Goj  de  Gbaviiae  noteot 
des  sjfnptdmes  s«r  le  caractère 
é€»qu^  on  ne  saurait  se  m^prett* 
dre.  Jnvënal  et  Martial,  dans  leurs 
1^  Vévèqae  Pailadinsi  etc.. 
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sans  indiquer  {uMaénent  la  wê- 
ladte,  donnent  asscs  ûm  moûn 
jpaax  en  constaterila  ikncisre. 

Le  premier  qni  ae  soit  servi  é 
mercure' dans  le  traitaflAest  et 
cette  maladie  eet  iëcqumm  Bére8> 
ger,  médecin  à  Garpi ,  dnas  le  sft> 
siémettMe. 
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La  T,  obe»  lesancienê ^ écaii  «ne 
lettre  ouniiérale  |.qoi  signifiait  i^ 
et  avec  nu  trait  dessus  elle  «alût 
i6o,ooo-  C'est  également  Je  caraor 
tare  4o  le  mowB^î»  qnî  ae  fabsiqtte 
à  Nantes*  T  est  le  nom  d'un  bas- 
dage ,  ainM  appelé  k  cause  de  sa 
forme.  En  musique  cette  lettre 
s^écrît  quelquefois  dana  les  parti- 
ti^u,  pour  désigner  la  partie  de 
la  taille ,  lorsque  la  taille  prend  la 
place  de  la  basse. 

TABJlG*  Au  milieu  de  leurs  fo- 
rêts f  les  anciens  Gaulois  et  les 
Germeips  avaienti  dit-on  «  l'équi*^ 
valent  du  tabac  «  ou  prétend  qu'ils 
recevaient  la  fumée  du  cbanvre 
brûlé  sur  des  pi^rras  rougies  eu 
feu  9  et  qu'ils  s'enivraient  de  va«- 
peufy  ainsi,  que.  leurs  druides  on 
prêtres  y  devant  Jks  idoles  de  Terni 
latés  et:d'Iiimiisul* 

Introduite  em  Eorope  l'an  iSiSq 
ou  e&virou,  esii41 4it  da»s  le  Dic-> 
lionnaire  de  Luoier,  cette  plante 

Îr  portn  d'abai'd.,diyers  noms  ;  ^on 
'Appela  .4»ic^^0i>e^  i^be  dugrand* 
prieuTj  herb^i  d  Za/«m>^,pareeque 
Micoti  aiub«iSS9^4eur  de  France  k 
la  cour  de.Por4ugal«X'aj4«t  repue 
d'un  marcband.  flamaM>  1»  pré* 
seatfi)  à  soA  arrivée  à  Lisbosuie» 
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au  grand-prieur,  if|)p9if#«.4|Pftn  ic- 
tour  en  FraucA^i  ^  la  wg^  Calfa^ 
rine  de  Médicis.  Elie  fyK^Hien  ap- 
pelée herpe4iR  ^IffÂi^ffiCVspjir*  éede 
de  TQn^BMQffAp  Af^ti^ik^m*  dei 
cardinaux  de  Sainlo*(JlnBiijj|^^  et  de 
TornaBuona,  qui  i(ss ^iren^ers la 
mirent  en  réputation  diaiu^(ltalie. 
Aux  Indes  oceîd«pitales,;f9  Bfê^iJ 
et  dans  la  Floride ,  elle  j^çirtail  le 
nom  depétuiip  qu'elle  ji^etiuservc 
encore  ^  mais  les .  K^sigopls  lai 
donnèrent  le  To^m^à^^jJ^ii^cco, 
dont  nous  aïo^^fjiii  tit^q,  par- 
cequ'ils  la  connurent  premiéic- 
ment  à  Tabago,  l'une  dcs]  petites 
Antitiefr  Q'est  d^.cetH^  «n<«e.  il%dt 
Tabago  que  w  Framqie 
porta  e^  A^gletenv^r^vp  i^jS. 

Les  Espagnols  et  U^^^tifff».ïa»^ 
ropéeuf  ajri^nt^iit  usag(i4u4sb  . 

à  l'j^niJtatioa  de#  J(n<H^liMJ^  I  nr 
téreut  bientôt  .pai;t«|«|,A4^f|*^ieB- 
dait  l^ur  .^aMu^rce.,  4m9^  eeUf 
plaute^qui  u'^mi^k  qu^mM-^nF^ 
productif^u  f«itty:Bg«.,djU(im  paàte 
île  de  rAmériffpe,.se  r^Muflitea 
peu  de  ten^ps  deajtt^n,  li^&^ruid 
nombre  dç  clîiuat^  dfffi^re^  Les 
liot^  je#  pLm#  rfA<»|ltmdSs.^  dit 
croiit  »  el  ioù:On  la  cultiv^aoîettr- 
d'fatti^fioiM^ls  firéftUj  Bmm,U 
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Virginie,  le  Maryland,  Je  Mezi^ 
que  y  riulîe  ,  TEtfpRgne ,  U  Hol- 
lande, FAogle  terre  9  et  quelques 
contrée*  de  la  France,  telles  que 
la  cindevant  Bourgogne,  la  Fran- 
che^Gomté»  FAbaoe,  leDàuphioé, 
le  Languedoc ,  le  Bëarn,  lea  envi*- 
rons  de  Tonneîns  prés  d'Agtu. 

Liea  Indes  orientales  et  rAfrique 
cultivent  le  tabac  pour  leur  usage  ; 
elles  n'en  vendent  ni  n'en  achè- 
tent. 

Dans  le  Levant ,  Salonique  est 
le  grand  marché  du  tabac;  la  Sy- 
rie ,  la  Morëe ,  l'Egypte ,  y  versent 

lotit  leur  ftopef  flii. 

Itéàk^ëeé  de*  Dalmatie  et  de 
Croatie^  août  ée  très  bôhne  qua- 
lité, ibafifsf  IbHà^u^on  ne  peut 
en  nséi<  Mbs^lee  temrpérei'par  des 
ttfbaé#pt«isd<nlx. 

Les'  fabaas  de  Hongrie  seraient 
assez  bdn9'>  ^ih  n^TatenC  généra- 
lemetlt  'ttne'  àébttt  de  fumée  qui 
en  CKJ^alè*  ' 

L^lMiine,  la  Livoiiie ,  la  Pnrs- 
se,  la'Femëranie;  récoltent  une 
asses  'gMide  qtMnûtlité  de  tabac-, 
malsi  it>'n^ë  ni  saveur  ni  eonsî^ 
staiietf.*^  ''  -> 

Le  llbat^  dU'  Palatinat  èsl  tué- 
diocttfrfHititf  H^**  le-  propriété  de 
s'aniâ%kttite«*'  't)4s  bien  atve  des 
tabacs  de»  ttreilfewe  qutoltté,  et 
d'en'pvistttfre  le  pyût, 

lot  |Hr«vittee  d'UtretoIft ,  eti  Hol- 
lande, l^rodtyk  deâ  tabacs  dfune 
exeeitent^r^uàtHé',  et  ^ui  out  le 
rareàtàMege  de  eonvmuniquer 
leur  iiairnHtt  atn  fabiKif  tuttrieurs. 

Dtttti  PM^ne^'Ieelfea  Au  Kou- , 
veau^éàflë  ^oceu^érédf  beau- 
caap  âehikiMatt  -du*  Uihstt  ;  tnaîe < 
le  stcf^yVè  éalV  et  l'hnl^go  là 
firent  bOeiHôe«bendomiel',Mcépté 
à  Oàm ,  tpà  'fournît  de  tabac  en 
pondre  let  poMeesieiii^  fspagiiek» 
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des  deux  hémisphères.  Son  par^^ 
fum  est  exquis,  nais  trop  fort. 

Le  tabac  du  Brésil  sevMtpnpre» 
nable ,  à  raison  de  son  Aetfeté ,  bî 
on  ne  le  tempérait  par  une  décoc** 
tîon  de  tabac  et  de-  gormue  de 
Copfll. 

Mais  les  meilleurs  tabacs  do 
globe  croissent  dans  PAmérifue 
septentrionale ,  particulièrement 
dans  la  Virginie  et  le  Maryland. 

Les  Américains  ont  des  lois  pour 
la  préparation  de  leur  tabac ,  des 
officiers  publics  pour  en  faire  l'in- 
spection. Ce  sont  ces  officiers  qui 
en  déterminent  la  qualité.  lV>ut 
tabac  mal  pi^paré,  qoi  a  été 
moniUé  en  chemin ,  du  qui  a  fer^ 
menlé  dans1ee>boaeaut8 ,  est  ton- 
damné  au  fen,  et  perdu  pour  le 
propriétaire.  GVst  psr  la  stricte 
observation  de  c««  lois  que  le  ta<- 
bac  s'est  perfeetîooné ,  et  que  le 
commerce  que  les  Américains  en 
font  s'est  étettdu  atr  point  oA  ott  le 
voit. 

Le  tabac  a  eu  ses  détracteurs  et 
sea  panégyristes.  Amurat  lY,  em- 
pereur àet  Turcs  ^  le  esar  Michel 
FééérowitE ,  gtand^père  de  Pierre- 
le-Grand,  et  nu  roi  de  Perse,  en 
défendirent  roeage  à  leurs  sujets, 
sous  peine  d'élner  privés  de  hi  vie, 
ou  d'avoir  le  net  coupé. 

Jacques  Stuart,  rot  dTAngleterre, 
et  SitaotÊ  PaitUi  ont  écrit  un  traité 
sur  le  mauvais  usage  d v  tabac.  On 
trouve  une  bulle  d'Urbain  YllI 
par  laquette  il  exoommutiie  ceux 
qui  pi^noént  dntal^ac  daus  les 
églises.  Le  P.  Labat  dit  que  le  ti^ 
bac  fut  comme  une  pomme  de 
disGiarde  qui  aliuma  une  guerre 
très  vive  entre  lee  savants: 

K  n  y  ttt  ea^îl  «Ml  dans  le  Jour^ 
nal  unl¥er9$ê  aitit  stUmees  médi- 
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tes  de  tabac  y  dont  les  noms  va- 
rient selon  leurs  qualités  et  leurs 
formes.  Noufr  notts  contenterons 
d'en  déorir»  une  iftmtèlid  espèce 
appovtrfed^ptais  peâT  d'années  en 
Angkls^rt^.et^qut,  dnoiqne  pe- 
tite, promet  tm  excellent  ttfbac, 
sous  èrMPm  et  U^ae  deMissonri. 
C'est  eà'  éfloi'  sur  Idi  bords  du 
Itf  isHM^fi ,  dlMis  ia  Loaisiane ,  oue 
croit  spodCan^iiiettt  cett^  ndcotia* 
Dc.  £fti«-ost  c«iu>ée  par  Its  nations 
souVag^tt^nomiAëeérÛaBdan  et  Hi<- 
oaré  ,'<{iit  eu  prépaient  un  taibac 
exeeilMit:  Celte  phinle  porte  des 
pëdottcutés  sOfitaines ,  à  une  fleur 
d'nn  blanc  bléiiihi'e ,  de  la  fer- 
me ëa  taf^ac  ordiiwtre;  malt»  son 
fruit  y  qui  est  arrondi  i  n'est  di- 
rM  qiiVn  qnatre  loges ,  au  lieu 
de  cfuq  qu'ont  les  autres  tabacs. 
LéS' fisuîlles  sont  oblongnesoTtt- 
Icsv pdtiol^es,  moins  grandes  que 
celles  dtt  tabac  commun .  Les  fleurs 
'sont  ^parées  an  sommet  des  ra- 
meaux, A  coroHc  infundibullfoi'- 
me,  à  divisions  obtongaes-aigaës. 
Celle  «spéee ,  qni  crott  avec  rapi- 
dité t'fleurît  en  juillet  et  août  ;  elle 
est  annuelle.  Saoulturepent  oflVir 
nn  tabM  agrëàble  par  son  odeur.» 
Toitaire,  dans  son  DicUonnaire 
phihéùpkfque,  remarque  que  Je  pe- 
tit peuple  ayant  commencé,  en 
France,  h  prendre  du  tabac  par 
le  nez,  ce  fut  d'abord  une  indé- 
cenceant  femmes  d'en  faire  itsage, 
et  que  voifl  pourquoi  Bbileau  dit 
dans  U  Sàtira  des  ftmmes  : 
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Ce  sont  les  sauvages  qui  ont  les 
premiers  appris  à  Tu  mer  des  ci- 
gares ;  maïs  ils  en  aspirent  fâ  fumec 
par  le  nrt ',  cl  la  font  sortir  pai'  la 
boucbcf  Dc  celte  manière  ils  sen- 
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tent  mieux  la  force  dc  celte  fumé 
TABAGIE.  Lien  pubUc  où  ï 
va  Aimer  et  boira  de  la   bic 
Cest  4çt  motiaW/oQ  plutôt 
file  Tahti^^  qui  st  j^iane  son  n 
au  tabac,  qû*a  éfié  foraid  le 
tabagie. 

tIbËHNACLE  ,  du  Intin  lo^ 
nacidutH  (te|i\e,  paillon}.  Ce* 
tait|Çhéz,WJûits.  le  JUea  où  it* 
posait  Tarcbe  d'iiuiaàce.  La  fêir 
des  tabernacles  fut  instituée  pv 
les  Israélites  aipit^  ^a*ils  curent 
pris  possession  diÇ  lia  terre  de  Chj- 
naau,,  en  ^émoice  de  p^  quu 
avaient  babitésoas<iêi  tentes  dui 
le  désert.  Cette  jëte»  fui  dnni 
buit  jours ,  c^mmen^ile  i5  sep- 
tembre. Saint  J^me  dit  que  Jé- 
sus-Christ vint  à  la  Ate  des  taber- 
nacles le  dernier  et  {e  plus  grand 
jour. 

TABLE.  Les  Hébreux,  dans 
leurs  fêtes  solennelles  et  dans  leurs 
repas  de  sacrifices^  avaient  deux 
tables.  A  1^  première  ils  se  re- 
laient deJacbair  de  la  victime, 
et  à  la  sçcondc  ils  donnaient  à  la 
ronde  la  coupe  tib  benddiclioDt 
qu'ils  appelaient  .la  coupe  dc 
louange. 

Cbes  les  ancieejiy  1^  tables  a 
manger  étaient  rpqde^^;î|Ues,  car- 
rées ,  pu  de  difl;érfi|M|S  ^Cf s  ;  quel- 
ques unes  formaiemJ^içrQÎssant. 
Celles  d^^  G^ccs  sepUaicnt  orè- 

nairemcni.  J[^,  t^W^  Kif^^  »  ^ 
cbéne ,  ^çpt  ^^Qjiêi^fÊm  Jts 
premi^rW  M^^  S->«WI  •  fuient 
basses,  avaient  un^;^  glu^ieurs 
pie4s  sanf^jVHP  y^n^f  i^.  tf  ais 
lorsque  Içji,  Wl^Çih  cnf;«f t,*éBCUc 
1^1  Asîejpar  |<:.,ç9f^iiiAlfe^e«i  par 

df s  pfijipLGis  de  ,4Be)^e  contrée ,  es 
ne  vit  plus  è  Atbciies  cl  dans  touu 
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la  Grèce  que  des  tables  de  citron- 
nier, de  cèdre ,  et  d'autres  bois 
odorifôraptt^^^^éssile^o^ïjiues 

perle  et  a  éDcne.  Les  uieOM  de  ^es 
tables  étaient  de  tnernt  boi^,  et  le 
plus  souvent  d  ivoirfe ,  ennch^s  de 

matières, du  plus  graad  pr^x:  Sî  les 
anciens  meflJ.^nrtai,t  a,  Ve  et 
oe  magnihcanca  dans  leurs  tables, 
c  est  parce<ju5 Is   pavaient  point 

^''^s?g«„%Sîk^^?^.  ^es  yrvi>t- 
tef  .et^.qifil^  fei  nelloyaient>yec 
une  çponu'e  lorsqu  elfes  'ëtaîënt 
sales.  Cependant,  dans  la  suite, 

*î  /  .^  i  ,  ?^  .^S^iye^ .  ^«  tqile 
peinte  àyéb  des  raies  dW  et  de 

pourpre.  On  ne  fo'urçîssail  point 
de  sèrVietle^;'ciïaq[uc  conyiye  ap- 
portait là  sîennéi  Cet  usage  s^est 
jnêiïié  c6nse'rvé  long-temps  après 
le  ré^e  d.^ugust(e.  '        - 

Avant  leurs  coricjué'les  en*Asic , 
les  Koinains^  n'avaient  que  aes 
tables  (^e  frêne,  durable  et  de 
chêne,  i  'trois  piè(ls,'çornme  le 
dît  Horâcç  ;  mais  'îls  imitèrent 
bientôt  et  surpassèrent  même  les 
Grecs  dans  c^  j^ènrè  de  luxe.  Us 
eurent' ^des' tablés  de  citronnier, 
d'ébéne  ^  ^  de  cèdre ,  et  dé  toutes 
sortes  cfe'  bôis'oddriferanls  qu'ils 
TùppmiitéiiV^'Àsie.  Elles  îTlaîènt 
à  un  oii  *  pft<SÏèUi*à  pieds' 14^ vDi^e, 
ornèe!^d^fi*ii^ë^ de  lions;  de  Wo- 
parctS  i^t;*tfâxjt?^rf^Uimaox.  lies 
Rohiàfri^  ïfVàiéit-' ioïlimunMént 
dcdi?  tAtë*;^Wfeè  ^ûï^ie  iérifice 
de  h  çU^et  8<i'  p6is^6hM'aùb-e 

pOttrW  tftfitî^'-    -ïi^'»''-    ,r..<;>.  . 

lis  -fës^V^pfflfaferiT  'tHnitût%s 
cl««fes^fertaaè*é^'^  Wfêui'^tiS. 

iecWxarédé  imà^MSié  v^mii- 
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profaner  la  sainteté.  En  effet,  c'é- 
tait par  elles  qu'po  exerçait  l'hos- 
pilalitéji  C*éUi4«iw,  rides  que  se 

f^jsaiem.^AJUbMiQiv«wt.dienx,  à 
la  .fi^.d^  ^9Daff;;0|ii8fi  .e?étBit  en 
.U)Uç^J.|es  ui^lefr^ut^lMa«|«,>ns 
iai^ei^  ^^4ari|ienU  pw -lesquels 

ïhç^néfm^mui'^U^f^  d'bos- 
pttflMé  ^^6  evxr^.ei  ib,  araiem 
.jçpui;  .^ttef  ,J#  ni^net  reppmfr  que 

■  JA«W  iiff  A'/  i4§4ighm»i).  Les 
prewèw  lioiii  WWHiîiwc.fuwmt 
a  Wi  .i|ppdé<^  ^««rqeqil'tlJ^.  A^ient 
ecritei^.av^  ua  s^^e  pur.MHie  t^hle 
de.  bois  qn4ii^fe  /^.x«t,«i  quel- 
quefois, «ur, des  ^i»le^.40  c^iyre 

ncfti  df  ïaplaç^.pnhliqi^^. 

t^  Î^P<»Hiii*«  Wèi},l«eijpuJLMn 
des  ^o^ ,  YOuUienî,  $ff^miv.  leur 
gijuyerneipwj^t  |Wf  uçe.i^ipluiion 
fixe  et  s^ge,  m^is  lAAiiquQieni  de 
documents  à  ce  suiot»ll|,cinprun. 
tèrent  de^.GrecaJeurs.m^àUeures 
lois,  l^s  déceiwvir^,  aidés  d'un 
certain  Hermndorua,  rédigèrwit, 
sur  dix  tâWcs,  qes  loia^  fUmi  la 
confiripafion  fm  covaaoï^e,  l'an 
3q3  de  Rome,  p^  le  $ëq«,t«t  l'aa- 
semblée  du  peuple.  L^anoée  «li- 
vantp  ^  les  législateurs^  j|yiuif  re- 
cpnnji  ritvîuJïisaB|ce.4e  xie.code, 
firent  graver  sur  djeux  nouvelles 
tables  quelques  lois  dfis  a^jciep? 
rois  de  Rpw.i  B"Ç.<*e9  coutumes' 

et  que  r,us^ge,^y^;e|i^^irtarisées. 
C'élait  U^la  4(^  ,dç^  4pq^  ^y^g  ^ 

si  céièbr/ç.,dans.  Ja  inxj^f^udfi^ce 
romaine. 

TABLE .  »M    muLVkm:  C'était  nne 

grandé-tefelè  qnf  servait,  du  temps 

deyapceS  encablure  des  vassaux  de 

P5iîu"3îSW2n?.t ,Vn^  .niarqqe  de  ju- 
rjdictioo. 
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Il  n'y  a  gaéro  que  deux  siècles 
qu'on  voyait  dans  la  grand'salie 
du  Palais  de  Justice  une  table  de 
inarbre  d'une  grandeur  énorme, 
et  dont  trois  juridictions  ont  long- 
temps porté  Je  nom.  C'est  autour 
de  cette  table  que  s'asseyaient, 
dans  les  grandes  solennités,  des 
têtes  couronnées  ,  pour  prendre 
part  aux  festins  royaux,  tandis 
que ,  dans  la  même  enceinte ,  lea 
princes  et  seigneurs  manj^eaient 
sur  des  tables  particulières.  An- 
ciennement, a  diverses  e'poques 
de  l'année,  cette  table  servait  de 
tbëâtre,  où  les  clercs  du  Palais, 
dits  clercs  de  la  basoche,  mon- 
taient et  jouaient  publiquement 
des  scènes  bouffonnes  on  satiri- 
ques appelées Jarces ,  soties,  tno- 
raUtés  ,  sermons* 

Autour  de  cette  table  siégeaient 
aussi  trois  tribunaux  :  la  conné- 
tablie,  l'amirauté,  les  eaux  et  fo- 
rets de  France;  tribunaux  qui, 
quoique  cette  table  ait  été  brisée 
et  entièrement  détruite  par  l'effet 
de  l'incendiequi  eut  lieu  an  Palais, 
la  nuit  du  5  au  6  mars  1618,  n'en 
ont  pas  moins  conservé  jusqu'en 
1790  la  dénomination  de  table  de 
marbre, 

TABLES  ASTRONOMXQQfis.  On  ap- 
pelle^ ainsi  en  astronomie  des  caU 
culs  des  mouvements,  des  lieux 
et  autres  phénomènes  des  planètes. 
Les  pins  anciennes  tables  astrono- 
miques sont  celles  de  Ptolémée, 
que  l'on  trouve  dans  son  Âlma- 
geste. 

En  125^,  Alphonse  X,  roi  de 
Castille ,  s'unit  à  Isaac  Hazan,  as- 
tronome jnîf ,  et  composa ,  de  con- 
cert avec  lui ,  les  fameuses  tables 
astronomiques  nommées  alphon- 
si'nes,  pour  lesquelles  il  dépensa, 
di l-on  ,  quatre  cent  mille  dticâts. 
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Elles  forent  imprimées  à  Vesi» 
en  1493  9  et  à  Paris  en  i545. 

Copernic,  dans  son  livre  de 
Révolutions  célestes,  au  lien  de 
tables  alphonsinea ,  en  donne  d'aï 
très  qu'il  a  calculées  lui-même  sr 
se5  propres  observations.  Elles  fo- 
rent publiées  en  x543. 

Kepler,  en  i6t27,  publia  à  Liât: 
les  tables  rudolphines ,  qui  sob' 
fort  estimées;  elles  tirent  leur 
nom  de  l'empereur  Rodolphe,* 
qui  Kepler  les  dédia. 

Depuis  les  tables  rudolphines. 
on  en  a  publié  un  grand  nombre 
d'autres;  telles  sont  les  tables  et 
Bouillaud ,  de  Newton ,  du  coote 
de  Pagan,  de  Riccioiî,  etc.  Les 
tables  nommées  iabulœ  ludovica, 
publiées  en  170a  par  de  Lahirf , 
sont  entièrement  construites  sur 
ses  propres  observations ,  et  sans 
le  secours  d'aucune  hypothèse  ;  ce 
que  Ton  regardait  comme  impos- 
sible avant  l'invention  du  micro- 
mètre, du  télescope  et  du  pendule. 
Enfin  M.  Lemonnier,  de  l'acadé^ 
mie  royale  des  sciences  de  Paris,  a 
donné,  en   1746,  des   tables  de^ 
mouvements  du  soleil  y  de  la  lune, 
des  satellites,   des   réfracïtioos, et 
des  lieux  de  plusieurs  étoiles  fixes. 
Néanmoins,  depuis  la  perfectiofl 
qu'ont    atteinte    les    instruments 
d'astronomie ,  les  observations  de 
ce  genre  donnent  lieu  de  rectifier 
de  temps  à  autre  les  éléments  sur 
lesquels  se  fondent  en  partie  la 
plupart  des  tables  astronomiques. 
Celles  de  différentes  planètes ,  cal* 
culées  d'après  les  théories  de  U 
mécanique  céleste  et  les  nteilleui'es 
observations ,  sont  dues  i^  MM.  De 
lanibre,  Btirg,  Btti'cliardt,  Bou- 
vard ,   Lindeneau  ,    Damoiseau  . 
Plana  et  Garlini ,  etc. ,  et  surpas- 
sent  par   leur   exactitude    toutes 
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celles   que    Ton    vient  de  citer. 

TABLES  DIS  SINUS.  Ces  tables ,  qui 
contiennent  par  ordre  les  lon- 
gueurs des  sinus,  tangentes  et  së« 
cantes  de  tous  les  degrés  et  minutes 
d'un  quart  de  cercle,  ont  ëtë  cal- 
culées pour  la  première  fois  par 
Jean  Mu)  1er  ou  Rëgîomontan,  qui 
naquit  à  Konîngshoven ,  dans  la 
Franconie ,  en  i^56» 

La  résolution  des  triangles  rec- 
tilignes  et  sphériques  exige  Tusago 
de  ces  tables  ;  mais  depuis  l'inven- 
tion des  logarithmes  par  Jean  Na- 
pier,  au  moyen  desquels  les  multi- 
plications et  les  divisions  sont 
changées  en  additions  et  soustrae* 
tions,  les  géoiT)étres  ont  substitué 
aux  sinus  et  tangentes  naturels 
leurs  logarithmes.  Les  premières 
tables  très  étendues  de  ce  genre  » 
dues  à  Briggs  et  complétées  par 
Gellibraud ,  ont  été  calculées  avec 
quatorze  décimales  pour  les  cen- 
tièmes de  degré ,  et  publiées  à  Lon* 
dres,  en  i633  ;  sous  le  titre  de 
THgonomeiria  brilannica.  D'autres 
tables  ,  non  moins  estimées,  ont 
été  calculées  par  Adrien  Ylacq , 
et  rectifiées  par  Vega  en  1797;  elles 
renferment  avec  dix  décimales  les 
logarithmes  des  sinus  et  tangentes 
de  dix  en  dix  secondes  pour  tout 
le  quart  du  cercle.  Les  tables  de 
Taylor  et  celles  de  Callet,  dans 
lesquelles  les  logarithmes  se  trou- 
vent réduits  à  sept  décimales,  sont 
généralement  adoptées'  aujour- 
d'hui ,  à  cause  de  leur  exactitude 
et  de  leur  disposition.  Lors  de  l'é- 
tablissement du  système  métrique 
en  France,  les  géomètres  propo* 
scient  de  substituer  à  la  division 
du  cercle  en. trois  cent  soixante 
degrés  sexagésimaux  celle  en  qua- 
tre cents  i^ado5  ou  degrés  centési- 
maux;  et  Bor4a,  l'un    des  plus 
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ardents  promoteurs  de  ce  nouveau 
système ,  calcula  des  tables  trigo« 
nométriques  décimales ,  dont  De- 
larobre  fut  l'éditeur  en  Tan  IX 
(1800).  Deux  autres  géomètres 
étrangers ,  MM.  Uober  et  Ideler , 
calculèrent  aussi  de  pareilles  ta- 
bles ,  et  en  soignèrent  particuliè- 
rement l'impression.  Enfin  M.  de 
Prony  entreprit  <;^e  son  côté  des 
tables  logarithmiques  décimales 
qui  forment,  par  leur  étendue  el 
leur  exactitude ,  un  des  plus  pré* 
cieux  monuments  élevés  aux  scien- 
ces. M.  Didot  avait  eu  l'intention 
de  les  stéréo  typer;  mais  comme  les 
souscriptions  ouvertes  à  ce  sujet 
n'auraient  couvert  qu'une  1res  pe- 
tite partie  des  frais  d'impression, 
elles  sont  restées  en  manuscrit. 

TABLE  DE  PEUTXNGBR.  On  Sait  que 
cette  table  est  un  parchemin  large 
d'environ  un  pied  sur  une  lon- 
gueur de  vingt -deux  pieds  au 
moins ,  formée  par  plusieurs  par- 
chemins proprement  joints  les  uns 
aux  autres.  Les  noms  des  mers, 
des  fies ,  des  lacs ,  desHeuves ,  des 
montagnes ,  des  villes ,  etc.,  mar- 
^  qués  sur  cet^  iable  en  caractères 
lombards ,  représentent  le  monde 
soumis  aux  Romains  entre  la  fin 
di|  quatrième  et  le  commencement 
du  cinquième  siècle.  Leurs  pos- 
sessions'S'étendaient  encore  alors 
des  colonnes  d'Hercule  aux  autels 
d'Alexandre  g  c'est-à-dire  des  ex- 
trémités de  Torient  aux  extrémités 
de  l'occident,  d'où  l'on  peut  voir 
quelles  étaient  à  cette  époque  la 
grandeur  et  la  majesté  de  cet  em- 
pire, quoique  déjà  beaucoup  dé- 
chu de  son  ancienne  splendeur. 

Ce  monument  géographique  fut 
exécuté ,  suivant  $cheyb  ,  à  Gon- 
stantinopla,  en  395,  par  l'ordre 
de  Pempereiu*  Théodose ,  ou  ,  sui- 

44. 
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vant  deâ  critiques  plus  récents , 
en  435.  On  ignore  par  quel  hasard 
et  en  quel  temps  ce  prdcieux  reste 
de  r^nlîquîtd  fut  porté  en  Allema- 
gne ,  où  11  est  demeuré  dans  Toubli 
plus  de  douze  cents  ans,  puisque 
ce  ne  £iit  qu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle  qu'on  le  découvrit.  Conrad 
Protucius  Celtes ,  ce  grand  restau- 
rateur des  lettres  en  Allemagne, 
avait  entrepris,  par  l'ordre  de 
Maxim  ilîen  P**,  un  voyage  à  tra 
vers  la  meilleure  partie  de  l'em- 
pire. L'objet  de  sa  course  litté- 
raire était  de  rechercher  tous  les 
monuments  qui  concernaient  l'his- 
toire du  pajs.  Il  trouva  dans  la 
bibliothèque  d'un  monastère  de 
Spire  la  table  dont  il  s'agit,  et 
l'emporta.  C'était  son  nom  qu'elle 
devait  naturellement  garder;  ou 
lui  a  cependant  donné  celui  de 
Conrad  Peutinger,  à  qui  Protu- 
cius Celtes ,  son  ami ,  la  donna  ou 
la  vendit.  Peutinger  eut  ifn  soin 
extrême  de  conserver  cette  carte , 
qu'il  jugeait  être  celle  de  Vltùié^ 
raire  d'Antonin, 

La  mort  de  cet  antiquaire  (i547) 
pensa  être  funeste  &  ce  précieux  tré- 
sorjil  disparulavec  lui,ctdemcura 
de  nouveau  caché  pendant  env/ron 
quarante  ans  '.  on  le  retrouva  enfin 
dans  un  des  réduits  les  plus  secrets 
de  son  immense  bibliothèque.  On 
présume  que,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  Peutinger,  devenu  sur  cet 
article  semblable  aux  vieillards 
avares ,  avait  dé])Osé  son  trésor 
dans  un  endroit  connu  de  lui  seul , 
et  qu'en  mourant  il  avait  oublié  de 
l'indiquer.  Marc  Velser  fit  d'a- 
bord la  découverte  non  de  l'ori- 
ginal,  mais  de  deux  fragments  :  il 
conçut  aussitôt  le  dessein  d'en 
fil  ire  pari  au  public  ;  il  les  copia  de 
sa  propre  main  avec  la  dernière 
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exactitude,  sans  en  excepter  le» 
fautes,  et  donna  sa  copie  à  AldeM»- 
nuce,  son  intime  ami ,  célèbre  li- 
braire de  Venise ,  pour  i'imprîmfr 
Sous  ce  titre  :  Fragments  ^une  an- 
cienne table  sur  laquelle  sont  dé- 
crits quelques  voyages  d  tras^rs 
les  provinces  romaines.  Eofin  To- 
piniâtreté  de  ses  recherches  lui  fit 
découvrir  l'original  même  daos 
une  cassette  exactement  fermée, 
où  Peutinger  le  tenait  enterré.  Aus- 
sitôt tons  les  savants  ïm  demandè- 
rent ,  chacun  avec  les  instances  les 
plus  vives ,  la  gloire  d'en  enrichir 
le  public.  Abraham  Ortélius,  géo- 
graphe du  roi  d*Espagne ,  fat  celai 
qui  Tobtint;  mais  la  mort  ne  itu 
permit  point  de  le  publier  t  sentani 
sa  fin  approicher  avant  d*avoîr  pa 
y  mettre  la  dernière  main  ,  il  ea 
nomma  héritîei'  Jean  Moret,  cé- 
lèbre imprimeur  d'Anvers ,  qui 
l'acheva.  Tout  dons  les  copies  est 
conforme  à  l'original ,  à  l'excep- 
tion du  caractère  lombard ,  iraqael 
on  a  substitué  le  caractère  romain, 
plus  comrnode  pour  l'ouvrier. 

Depuis  Jean  Moret ,  on  a  donnr 
différentes  éditions  de  la  Ta^kik 
Peutinger  :  Pierre  Bcrgîer,  cos- 
mographe de  Louis  Xm,  roi  de 
France,  est  auteur  de  la  secon- 
de ;  George  Horn ,  de  la  troisiè- 
me, etc.  Enfin  Oidier-Igoaee  Peu- 
tinger, le  dernier  de  sa  famille, 
laissa  par  son  testament  au  coli^ 
des  jéisuités  d'Ansbourg  tonte  sa 
bibliothèque,  qui  était  aussi  celle 
de  Ses  ancêtres.  On  comptait  y 
trouver  l'original  de  la  tabie  dont 
il  s'agit;  mais  il  était  déjà  pa^sé  de 
oelte  bibliothèque  dans  celle  do 
prince  Kugène  de  Savoie  ,  qui  eo 
fit  présent  à  la  bibliothèque  de 
Vienne.  C'est  sur  ce  -^ocumen: 
authfntiqu<^   qoe  Scheyb  l'a  pD- 
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biiee  de  nouveau,  en  lySb,  in- 
folio.  En  1809,  M.  Podocatharus 
Ghristianopolus  Ta  reproduite  à 
le  si  avec  un  long  mémoire  de  sa 
composition. 

TABLç  AONDE  {ordre  de  la).  Cet 
ordre  ou  plutôt  cet  exercice  de  cbe- 
valeric  a  e'të,  dit-oo»  institue  vers 
l'an  5 16,  sous  Arthur,  premier  roi 
des  Bretons;  cependant  il  paraît 
que  la  table  ronde  était  une  espèce 
de  joute  ou  d'exercice  militaire 
entre  des  hommes  armés  de  lances, 
et  qu'on  nommait  ainsi  cette  joute 
parcequ'eile  était  terminée  par  un 
souper  où  les  chevaliers  étaient 
assis  k  une  table  ronde,  pour  évi- 
ter le  cérémonial  et  les  disputes 
sur  le  rang. 

TABLE  BE    NUIT.    Si  l'ou  CU    Croit 

Voltaire ,  ce  meuble  commode , 
qu'on  place  auprès  d'un  lit  et  sur 
lequel  se  mettent  plusieurs  usten- 
siles, n'a  été  iu venté  qu'en  1717. 

TABLES  VOTIVES  I  exprcssiou  que 
l'usage  a   fait  passer    dans  notre 
langue  pour  désigner  des  offrandes 
promisec^  par  un  vœu.  Les  temples 
des  anciens  étaient  ornés  de  ta- 
bellœ  vothœ  ou  à^ex^voto  :  on  leur 
donnait  ce  nom ,  parceque  la  plu- 
part étaient  accompagnées  d'une 
inscription  qui  finissait   par    les 
mots  ex,  voto,  pour  marquer  ou 
que  le  donateur  s'acquittait  de  la 
pi^omesse  qu'il  avait  faite  à  quel- 
que divinité  dans  un  extrême  dan- 
ger, ou  pour  rendre  public  un 
bienfait  repu  de  la  bonté  des  dieux. 
Ceux  qui  se  sauvaient  d'un  nau- 
frage ou  de  quelque. autre  grand 
péril  avaient  coutume  de.  repré' 
senter  dans  un  tableau  tous  leurs 
malheurs  ;  les  uns  se  servaient  de 
ce  tableau  pour  toucher  de  com- 
passion ceux  qu'ils  rencontraient 
dans  leur  chemin  ;  les  autres  al- 


TAB 


693 


laient  le  consacrer  dans  le  temple 
du  dieu  auquel  ils  s'étaient  adres* 
ses  dans  le  péril,  et  au  secours 
duquel  ils  croyaient  devoir  leur 
salut. 

Cet  usage,  comme  tous  ceux  qui 
tiennent  à  la  de'volion ,  s'est  con- 
servé chez  les  modernes  ;  nos  égli- 
ses, celles  surtout  qui  sont  situées 
au  bord  de  la  mer,  à  la  proximité 
d'écueils  dangereux,  sont  remplies 
d^ex'VOio  destines  à  rappeler  soit 
desguérisoDS  inc|pérc'es,  soit  des 
naufrages  auxquels  les  marins 
croient  n'avoir  échappé  que  par  la 
protection  divine.  C'est  une  chose 
bien  dig^e  de  remarque  que  le 
recueillement  et  la  dévotion  avec 
lesquels  des  matelots,  qui  dans  leur 
vie  habituelle  sont  si  peu  religieux, 
viennent  accomplir  un  vœu  pen- 
dant la  tempête ,  ou  remercier 
Notre-Dame-de-Grdce  ou  saint  Ni- 
colas, leu.r  patron,  d'une  heureuse 
traversée, 

i'ABLEAtIX  (  exposition  pu- 
blique des).  G'c^t  au  mois  d'août 
17^7  qu'eut  lieu ,  dans  le  salon  du 
Louvre ,  la  première  exposition 
des  tableaux  récemment  pciât^. 
Deux  expositîous  de  cette  nature 
avaient  déjà  élé  faites,  Tune,  en 
1675,  dans  une  des  cours  du  Pa- 
lais-Rojal;  l'autre,  en  1704,  dans 
la  grande  galerie,  du  Louvre.  A 
dater  de  1737,  l'exposition,  où 
les  seuls  membres  de  l'Académie 
avaient  droit  d'exposer  leurs  ou- 
vrages, fut  annuelle;  mais,  vu  le 
peu  de  tableaux  qui  étaient  offerts 
aux  regards  du  public ,  on  arrêta , 
en  1745,  qu'elle  n'aurait  lieu  que 
tous  les  deux  ans.  Cet  ordre  de 
choses  s'est  main  tenu  jusqu'au 
temps  de  la  révolulion.  Un  décret 
dû  31  août  X791  autorise  tous  les 
artistes  français  et  étrangers  à  par- 
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tîciper  aux  expositions.  LVtendue' 
da  salon  fut  alors  insuffisante  >  et 
les  productions  des  artistes  enva- 
hirent toutes  les  pièces  aboutis- 
santes à  ce  salon  ,  les  salles  qui  le 
prëcédent,  la  galerie  d'Apollon 
tout  entière  »  et  une  partie  de 
In  grande  galerie  du  Louvre. 
£n  lyQÔy  l'abondance  des  ob- 
jets exposes  obligea  le  gouverne- 
ment à  rétablir  l'exposition  an- 
nuelle ;  actuellement  cette  exposi- 
tion se  renouvelle  tous  les  trois 
ans. 

TABLEAU      VOTIF.     F'oyez    TABLES 
VOTIVES. 

TABLETTES.  C'étaient  de  ce- 
tltcs  planches  de  bois  enduites 
d'une  couche  légève  de  cire ,  sur 
lesquelles  les  anciens  écrivaient 
au  moyen  du  style,  sorte  de  poin- 
çon pointu  par  un  bout  pour  tra- 
cer les  caractères,  et  aplati  de  l'au- 
tre pour  effacer,  Les  Romains  se 
servaient  de  ces  tablettes  dans  les 
comices  pour  don^icr  ou  refuser 
leur  suffrage.  S'il  s'agissait  d'une 
nouvelle  loi ,  ceux  qui  approu- 
vaient donnaient  une  tablette  sur 
laquelle  étaient  les  lettres  U,  R, 
qui  sont  les  initiales  des  mots  ùci 
rogas,  c'est-à-dire,  que  Ut  loipasse 
comme  vous  la  proposez  :  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  de  la  loi ,  écri- 
vaient A ,  lettre  initiale  du  verbe 
antiquo ,  je  rejette.  De  toutes  les 
matières  sur  lesquelles  les  anciens 
écrivaient ,  il  n'y  en  a  pas  dont 
l'usage  se  soit  conservé  aussi  long- 
temps que  celui  de  ces  tablettes , 
même  ^cbez  les  modernes.  On  en 
conserve  encore  aujourd'hui  qui 
font  mention  d'événements  dû  i5^ 
et  du  i4°  siècle. 

TACHÉOGRAPHIE.  Fqyez  ta- 

CHYCRAPHIE. 

TACHES  SUR  LE  DISQUE  DU 
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SOLEIL.  On  donne  le  nom  de  ta- 
ches à  des  endroits  obscurs,  d*ane 
figure  irrégulière  et  changeante, 
qu'on  observe  sur  la  face  du  soleil. 
Ce  n'est  qu'en  16 1 1  que  les  taches 
noires  qui  couvrent  souvent  le  dis- 
que du  soleil  ont  été  ohservëes  pour 
la  première  fois  ,  et  presque  en 
même  temps,  pa^Fabr^cius  â  Wit- 
temberg,  par  le  jésuite  Scheiner,  et 
par  Galilée.  Ce  dernier  suivit  lenr 
marche ,  et  développa  les  particu- 
larités de  leur  mouvement  avec 
tant  de  soin  et  d'exactitude,  qu'on 
n'a  presque  rien  ajouté  depuis  aux 
descriptions  qu'il  a  données.  Ces 
taches,   qui  paraissent  fréquem- 
ment et  pendant  un  certain  temps, 
servent  à  faire  connaître  la  durée 
de  la  rotation  du  soleil  s\ît  son  axe. 
(  Voyez  SOLEIL.  ) 

TACHOMÈTRE,  ou  instrument 
propre  à  faire  connaître  les  vites- 
ses àfis  différentes  machines. 
M.  Bryàn  Donkin  a  publié  ,  dans 
le  'i8*  volume  des  Transactions 
philosophiques  de  la  société  royale 
de  Londres,  la  description  de  cette 
machine. 

TACHYGRAPraEôuTACHÉO- 
GRAPHTE.  L'art  d'écrire  aussi 
vite  que  la  parole  ,  du  grec  tox'-'î» 
adverbe ,  ou  tox/os  (vite) ,  et  7P«?» 
(j'écris).  Les  anciens  n'ignoraient 
point  cet  art.  Sans  remonter  aux 
Égyptiens  ,  dont  les  hiéroglyphes 
étaient  plutôt  des  Symboles  qui  re- 
présentaient des  ôtres  moraux  sous 
l'image  et  les  propriétés  d'un  être 
physique ,  nous  trouvons  chez  les 
Grecs  des  tachéographes  et  se- 
méiographes,  comme  on  le  peut 
voir  dans  Diogène-Laërce  et  au- 
tres auteurs. 

C'est  sous  le  consulat  de  Cicéron 
qu'on  voit  les  premières  traces  de 
cet  art  chez  les  Romains.  Tiron , 
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un  de  ses  afiVanchis,  mit  en  usage 
cette  înYention  atile  dans  l'affaire 
de  Gatilina  ;  cependant  Paul  Dia- 
cre attribue  l'invention  des  iioo 
premiers  caractâres  à  Ennius  ,  et 
croit  que  Tiron  ne  fit  qu'étendre 
et  perfectionner  cet  art.  Ceux  qui 
l'ezerçnient  s'appelaient  cursores 
(coureurs) ,  à  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  traçaient  le  dis- 
cours sur  le  papier.  Ces  cursores 
ont  été  depuis  nommés  notarii,  à 
cause  des  notes  dont  ils  se  ser- 
vaient; et  c'est  l'origine  des  no- 
taires^  dont  l'usage  principal,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise , 
était  de  transcrire  les  sermons , 
discours  ou  homélies  des  évéques. 
Les  rabbins  se  sont  fait  aussi  une 
tachygraphie  par  des  abréviations 
qui  sont  des  espèces  de  mots  tech- 
niques dans  lesquels  chaque  con« 
sonne  tient  lieu  d'un  mot  entier. 
En  France,  dit  M.  Morîn  dans  son 
Dictionnaire  étymologique ,  la  ta- 
cf^ràphie  se  fait  en  retranchant 
des  lettres  ou  des  svllabes  entières 
des  mots  ;  comme  sdm  pour  se^ 
cundum;  aut  pour  autem;  st  pour 
stùnt.    Les  premiers  imprimeurs 
imitaient  ces  abréviations.  Wallis, 
Shelton  ,  Wilkins ,  tous  trois  An- 
glais ,  et  quelques  autres  auteurs , 
ont  donné  des  traités  de  tachy- 
graphie,. 

En  1799)  M,  Pront  a  publié  un 
ouvrage  de  sténographie  sous  le 
titre  d'Eléments  d'une  typographie 
qui  réduit  au  tiers  celles  en  usage  , 
et  d'une  écriture  qui  gagne  près  de 
trois  quarts  sut^  l'écriture  fran- 
çaise, l'une  et  l'autre  applicables 
à  toutes  les  langues. 

TAGHYPOTAMÈTRE.  Cet  in- 
strument, qui  sert  à  mesurer  la 
rapidité  du  courant  d'un  fleuve»  a 
été  inventé  par  le  professeur  Vin* 
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cenzo  Gurzto  >  de  l'institut  royal 
deNaples. 

TAFFETAS.  Ce  mot  n'a  d'autre 
étymologio  que  le  bruit  qne  l'é- 
toffe fait  quand  les  plis  en  sont 
frottés  les  uns  contre  les  autres , 
iaffe ,  taffe.  Dans  un  livre  du 
quinzième  siècle,  qui  a  pour  titre 
les  Fous  du  monde ,  ou  lit  que  les 
dames  portaient  des  ceintures  de 
tqffe-taffe, 

TAFF£TAS  LUSTA^S  BB  LYOK.   Il  y 

avait  au  commencement  du  der- 
nier siècle  un  marchand  de  soie 
établi  à  Lyon  ,   nommé  Octavio 
Maï,  homme  intelligent  et  attaché 
à  son  commerce;  mais  une  succes- 
sion d'événements  malheureux  le 
mit  dans  la  position  la  plus  inquié- 
tante, d'autant  plus  qu'il  connais- 
sait le  danger  d'une  indiscrétion 
qui  n'eût  fait  que  consommer  sa 
ruine.  I3n  jour  que ,  seul  dans  sa 
boutique,  il  s'occupait  tristement 
des  suites  du  discrédit  dans  lequel 
il  allait  tomber,  et  que,  sans  y  pen- 
ser »  il  retournait  entre  ses  dents 
une  petite  touffe  de  soie  e'cruc  que 
le  hasard  lui  avait  fait  trouver  sous 
sa  main ,  et  qu'enfin  îl  avait  cra- 
chée assez  près  de  lui ,  il  fut  sur- 
pris d'y  remarquer  une  espèce  de 
lustre  extraordinaire, qui  le  frappa 
au  point  de  le  tirer  de  sa  rêverie. 
Il  la  ramasse,  l'examine,  et  se  rap- 
pelant les  circonstances  qui  avaient 
pu  produire  les  progrès  de  cette 
étonnante  opération ,  c'est-à-dire 
de  l'avoir  macérée  dans  ses  dents 
à  travers  une  liqueur  visqueuse 
telle  que  la  salive ,  et  dans  une 
place  modérément  chaude  ,  telle 
que  la  bouche ,  il  ne  tarda  pas  a 
soupçonner  d'où  avait  pu  naître» 
ce  changement  inattendu.  L'habile 
négociant  saisit  à  l'instant  celte 
idée,  se  met  à  l'asuvre,  et  en  par- 
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tant  des  données  de  la  nature,  pro- 
duit Ipîentôtces  taffetas  brillants  et 
lustrés  qui,  depuis,  ont  rendu  les 
manufactures  de  Ly/00  si  célèbres, 
et  au  moyen  desquels  il  acquit 
personnellement  unelrame^se  for- 
tune. 

TAILLE.  Ep  France  les  pre- 
miers impôts  furent  appelésyôi/a« 
ges;  ils  ne  duraient  qu'un  an»  et 
ne  prirent  le  nom  de  taiiie  que 
quand  ils  devinrent  annuels.  Ce  ae 
fut  mémcy  selon  le  chevaUer  d'fioiiy 
que  sous  Charles  YI  que  cette 
imposition ,  qui  ayaît  porte  une 
infinité  de  noms  difi^^entsdan»  les 
siècles  précédents,  reput  déter^ 
roinément  fe  nom  de  (aille.  Pas- 
quier  prétend  que  ce  roi  la  nomma 
ainsi  par  ses  lettres  de  Tan  i3S8; 
mais  Bore!  assure  que  c^  nom  lui 
fut  donné  parceque  les  paysans 
collecteurs ,  ne  sachent  pas  écrire , 
marquaient  leur  recette  sur  une 
taille  de  bois.  D'autres  prétendent 
que  le  mot  de.  iaiUe  vient  de  ia- 
feari,  dont  Pline,  Varron  et  Coln- 
melle  usent  souvent ,  ^onrpartiri 
et  dividere  f  partager  ) ,  parceque 
la  taille  se  lève  sur  les  particuliers 
divisim  et  per  partes  • 

Crot  dit ,  dans  son  Traité  des 
Aides  ,  page  87 ,  qu'il  ne  trouve 
point  qu'il  y  eût  en  France  aucune 
imposition  certaine  des  tatOês 
avant  le  r^ne  du  roi  Charles  YII. 
Il  ajoute  k  la  page  94  :  «  Et  d'im- 
»  tant  que  les  leveurs  et  coiJec- 
»  teurs  de  ces.  deniers  marquaient 
»  en  ce  temps  sur  d^  tailles  àe 
9  bois  ce  que  les  particuliers  ha* 
»  bitants  payaient  sôr  et  tant  moins 
%  de  leur  taxe  (  ccmiroe  font  encore 
»  aujourd'hui  les  boulangers  le 
»  pain  qu'ils  débitent  )^  par  suc* 
»  cession  de  temps  elles  ont  été 
»  appelées  tailles,  »  Remarquons 


TAI 

que  la  taille  est  désignée  dans  pie- 
sieurs  chartes  par  les  mots  £a/& 
et  tolta. 

Ce  fut  sous  saint  Louis  que  les 
Français  oommencèrcot  à  pAyer  h 
taille  pour  se; délivrer  des  gens  de 
guerre.  Cet  impôt  »  qui  >  suivant 
quelques  auteurs  >  ne  prodaisait 
annuellement. à  ce  roi  que  U 
somme  de  dix-buât  ceni  nulle  li- 
vres ,  fut  augmenté  de  trois  mil- 
lions sous  Louis  XI.  Il  fut  aug- 
menté de  plus  de  neuf  sniliàoBS 
sous  François  P',  et  s^éleya  ainsi 
progressivement  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution  ;  alors  cet  impôt 
fut  supprimé, 

TAILLE  ns  LA  VIOHB  BT  UZS  ABBBXS. 

PI  ipe ,  en  parlasl  de  la  vigne ,  at- 
tribue au  hasard  la  connaissance 
du  besoin  qu'elle  a  d'être  taillée. 
Une  cbévre  ayant  brouté  le  jeune 
bois  d^un  cep  de  vigne ,  le  proprié- 
taire s'aperçut,  Tannée  suivante, 
que  ce  même  cep  donnait  plus  de 
grappes ,  et  que  le  raisin  était  d'un 
meilleur  goât.  II  en  concint  qu'en 
taillant ,  chaque  année,  le  bois  su- 
perflu ,  il  obtiendrait  plus  de  rai- 
sins; son  travail  réussit*  Ce  pro- 
priétaire eut  des  imitateurs. 

C'est  par  un  parer!  hasard  que  la 
taille  des  arbfes  ft»t  «trovrée  dans 
le  Nouveau-Monde«  Aoosta,  natu- 
raliste célèbre ,  qui  voyagea  dans 
le  seizième  siècle,  rapporte  qu'an- 
ciennement les  rosiers  proitaient 
tellement  enAmérique^  qa'îlsdeve- 
naicnt  des  arbres  casais  des  arbres 
qui  étaient  peu  chargés  de  fleurs. 
Un  jour  le  feu  prit  ^quelques  uns 
de  ees  arbres ,  il  fut  piiamptement 
éteint^  mais  la  flamme  avait  dévoré 
une  partie  des  branches.  L'année 
suivante ,  ces  mânes  rosiers  don- 
nèrent une  bien  plus  grande  quan  - 
tité  de  roses  qu'à  l'ordinaire.  Les 
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ndiens  mirent  à  profit  cette  expë* 
ieuce;  ils  tailléreiit  tous  les  ans 
surs  rosiers,  et  eurent  beaucoup 
•lus  de  fleurs.  Lorsque  les  fispB^ 
;noIs  arrivèrent  dans  cette  con- 
rëe,  ils  y  trouvèrent  cet  usage 
labli.  (  Méifinges  tirés  et  une 
'ronde  h&>Uothèqu4.  ) 

TAILLE  {opération  ^  &i).  On 
oit  par  !e  serm.ent  que  fit  Hippo- 
rate de  ne  jamais  faire  cette  opë- 
alion  >  qu'elle  était  àé\k  pratiquée 
lu  temps  de  oe  célèbre  médecin , 
[ui  sans  doute  fut  rebuté  par  les 
nauvais  siiceés  qu'il  vw\  obtenus. 
>n  ignore  absolument  les  procë- 
le's  qu'on  employait  alors ,  et  firu- 
!un  auteor  n'a  parlé  de  cette  opé- 
ation  depuis  lui  fosqu'à  Celse, 
[ui  l'a  décrite  ezaotement.  L'usage 
l'en  perdit  dans  les  siècles  sui- 
vants; et,  au  oommenccment  du 
leiziéme ,  il  n'y  avait  personne  qui 
>sât  la  pratiquer  y  du  moins  siur 
es  hommes  laits.  Les  vestiges  que 
'ancienne  chirurgie  a  laissés  de 
'  opération  de  la  taille  ne  sont  qne 
es  tracesd'une  timidité  ignorante; 
a  plupart  de  ceux,  qui  avaient  la 
>ierre  ne  trouvaient  aucnn  sou- 
agement.  Les  en&nts,  il  est  vrai, 
mouvaient  espérer  quelque  res- 
source jusqu'à  i'â^  de  quatorze 
in  s  ;  mais  passé  cet  âge  l'art  était 
îterile  pour  eux. 

C'est  en  France  qu'on  a  d'abord 
essayé  d'étendre  ce  secours  sur 
lous  les  âges,  et  l'honneur  en  est 
dû  À  Germain  GoUot,  qui  imagina 
une  opération  nouvelle,  et  la  piiir 
tiqua  avec  une  sage  hardiesse  sur 
UD  archer  de  Mendon«  On  lit  dans 
les  Chronkfues  de  Louis  XI  l'ori- 
gine de  cette  opération  :  «  Au  mois 
de  janvier  1474*  ^^  advint  que 
ung  franc  arcbier  de  Meudon  près 
Paris  estoit  prisonnier  es  prisons 
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de  Ghastelet  pour  occasion  de  plu- 
sieurs larrecîns  qu'ilavoitfaict^en 
divers  lieux  ,  et  mesmement  en 
l'église  dudict  Meùdon  ;'  et  pour 
Icsdicts  cas  ,  et  comme  àacrilége , 
fut  condemnd  i  estre  pendu  et 
estranglé  au  gibet  de  Paris  nom* 
mé  Montfaulcon  j  dont  il  appella 
en  la  cour  de  parlement,  oà  il  fut 
mené  pour  discuter  de  son  appel; 
par  laquelle  cour  et  par  son  arrest 
fut  iedict  lran«  arcbier  déclaré 
avoir  mal  appelle,  et  bien  jugé 
par  le  prévost  de  Paris,  pat'  de- 
vers  lequel  fut  renvoyé"  pour  exé- 
cuter sa  sentence,  tilt  ce  mesme 
jour  fut  remonstré  au  roy  par  les 
nK'decîns  et  chirurgiens  de  îadicte 
ville ,  que  plusieurs  et  diverses 
personnes  estotent  fbrt^travaiflez 
et  molestes  de  la  pierre,  cottcque, 
passion ,  et  maladie  du  co$té ,  dont  ' 
pareilicmenl  aroit  esté  fort  mo- 
lesté ledîcl  franc  arcbier.  Et  aussi 
desdictes  maladies  estoit  lors  fort 
malade  M.  de  Boccaige ,  et  qu'il 
seroit  fort  requis  de  veoir  les 
lieux  où  lesdictes  maladies  sont 
concréées  dedans  |cs  corps  hu- 
mains,  laquelle  chose  ne  pou  voit 
estre  mieulx  sccuë  que  inciser  le 
corps  d'ung  homme  vivant ,  ce 
qui  pouvoit  bien  estre  faict  en  la 
personne  d'iceluy  franc  arcbier, 
qui  aussi  bien  estoit  prés  de  souf- 
frir mort  :  laquelle  ouverture  et 
incision  fut  faicte  an  corps  dudict 
franc  arcbier,  et  dedans  tceluy 
pris  et  regardés  les  Henx  desdictes 
maladies;  et,  après  qu'ils  eurent 
été  vus,  fut  recousu ,  et  ses  en- 
trailles remises  dedans;  et  fut ,  par 
l'ordonniiBoe  du  roy,  faict,  très 
bien  pansé  ,  et  tellement  que 
dedans  quinze  jours  après  il 
fut  bien  guéry,  et  eut  rémission 
de   ses   cas    sans  dépens  ,  et   si 
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luy  fut  donné  avec  ce  argent.  9 
Ce  fut  pour  la  première  foîs , 
depuis  Celse ,  qu'on  tenta  l'ope- 
ration  de  la  taille,  qui  dans  la 
suite  a  sauve  la  vie  à  tant  d'hom- 
mes ;  cependant ,  malgré  de  si  heu- 
reux succès ,  elle  est  resiée  long- 
temps dans  l'oubli.  Jean  des  Ro* 
mains  chercha  la  route  qu'on  pou- 
vait ouvrir  à  la  pierre  ;  et  enfin , 
par  ses  travaux,  l'art  de  la  tirer 
dans  tous  les  Ages  devint  un  art 
éclairé.  Marianus  Sanctus,  son 
disciple  ,  publia  cette  méthode 
en  1534.  Elle  a  éprouvé,  en  difi^é- 
rents  temps  et  che«  différentes  na- 
tions, des  changements  notables 
en  plusieurs  points,  et  principa- 
lement dans  l'usage  des  instru- 
ments.   Voyez  LITHOTRITIB. 

TALENT.  C'était,  chez  les  an- 
cîens ,  un  poids  pour  les  métaux , 
comme  en  France  nous  avons  eu 
le  marc  jusqu'à  l'établissement  du 
système  décimal.  Il  est  difficile 
d'estimer  au  juste  la  valeur  du  ta- 
lent ,  attendu  que  ce  poids  n'était 
pas  uniforme  dans  tous  les  pays 
où  il  était  en  usage.  Nous  ne  ferons 
mention  ici  que  du  talent  d'argent 
altique,  du  talent  babylonien  et 
de  celui  des  Hébreux ,  comme  de 
ceux  dont  il  est  parlé  le  plus  sou- 
vent dans  les  historiens:  le  pre- 
mier, qui  équivalait  &  80  livres 
romaines  ou  26  kilog.  175  gramm. , 
répondait  à  une  valeur  de  5,5oo  fr.  ; 
le  second ,  estimé  à  pS  7  livres  ro- 
maines (  3o  kilog.  837  gramm.  ) , 
valait  environ  6,4i6  fr.  ;  enfin  le 
talent  des  Hébreux  répondait  en- 
viron a  4*625  fr.  de  notre  monnaie. 

TALION,  du  latin  tofio,  fait  de 
tofiy  (tel).  Cette  loi ,  qui  prescri- 
vait une  punition  pareille  à  l'of- 
fense ,  tire  son  origine  de  la  juris- 
prudence des  Hébreux:  elle  fut 
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pratiquée  chez  les  Grecs  et  adoptt 
par  les  Romains ,  mais  seuleme 
dans  le  cas  où  l'on  ne  ponti. 
apaiser  ou  faire  désister  de  pou- 
suites  celui  qui  se  plaignait.  Cet) 
loi  est  considérée  par  les  juriscoa 
suites  comme  contraire  au  dro) 
naturel.  Montesquieu  remanp 
qu'elle  est  observée  rigoureuse- 
ment dans  les  gouvernements  d re- 
poli ques  ;  ajoutons  qu'elle  a  tu 
reçue  quelquefois  dans  les  éUL- 
modérés,  moyennant  des  nkodif- 
cations  assez  importantes. 

TALISMAN.  Ce  mot ,  sur  For. 
gine  duquel  les  auteurs  ne  wc 
point  d'accord,  est,  selon  Voluiie. 
un  terme  arabe  francise  ,  qni  si- 
gnifie proprement  consécration 
mais  ,  quelle  que  soit  l'origine  rii 
mot,  un  talisman  est  une  figure  ma 
gique ,  gravée  en  conséquence  de 
certaines  observations  supersti- 
tieuses sur  les  caractères  et  coni- 
gurations  du  ciel  ou  des  corps  cé- 
lestes, auxquels  les  astrologues, 
les  philosophes  hermétiques  et  au- 
tres charlatans  attribuent  des  ef 
fets  merveilleux  ,  et  surtout  \t 
pouvoir  d'attirer  les  influences  cé- 
lestes. 

Quelques  uns  attribuent  fio- 
vention  des  talismans  4  PEgyptien 
Jacchis ,  qui  vivait  sous  Sennjès  ; 
d'autres  À  Nécepsos ,  roi  d'Egypte, 
qui  était  postérieur  à  Jacchis,  et 
néanmoins  régna  plus  de  deux  siè- 
cles avant  Saloroon  ;  d'autres  enfin 
à  Apollonius  de  Tyane  :  mais  'û  pa- 
rait ,  comme  le  l'emarque  Millîa . 
que  leur  origine  remonte  à  une 
époque  bien  antérieure  A  ce  der- 
nier. On  voit  que  les  anciens 
avaient  la  plus  grande  confiance  a 
la  vertu  de  ces  prétendus  préscr- 
vatifs.Sutvantl'opinion  commune. 
Milon  de  Crotone  ne  devait  sn 
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"ictoires  qu'à  des  talismans  on 
>ierres  gravëes  qu'il  portait  dans 
es  combats,  et,  à  son  exemple^ 
es  athlètes  avaient  soin  de  s'en 
munir.  Élien  dit  qu'en  Egypte  les 
^ens  de  guerre  portaient  des  fi- 
gures de  scarabées  pour  fortifier 
leur  courage ,  parcequ'ils  croyaient 
que  le  scarabée,  consacré  a«r  so- 
leil ,  ëtait  la  figure  animée  de  cet 
astre ,  qu'ils  regardaient  comme  le 
plus  puissant  des  dieux. 

A  Rome ,  la  bulle  d'or  que  les 
généraux  ou  consuls  portaient  au 
cou  ,  dans  la  cérémonie  du  triom- 
phe ,  renfermait  des  talismans.  On 
pendait  de  pareilles  bulles  au  cou 
des  enfants  pour  les  défendre  des 
génies  malfaisants  ,  et  les  garantir 
de  tous  dangers. 

Les  Arabes ,  fort  adonnés  à  l'as- 
trologie judiciaire ,  répandirent  les 
talismans  en  Europe  après  l'inva- 
sion des  Maures  en  Espagne.  La 
Btiperstitieuse  Marie  de  Médicis 
portait  sur  elle  des  talismans ,  ainsi 
que  la  preuve  en  fut  acquise  après 
sa  mort  ;  et  il  n'y  a  pas  encore  deux 
siècles  qu'on  y  croyait  assez  gépé- 
raleraent  en  France. 

Les  peuples  qui  habitent  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  font  usage  en- 
core aujourd'hui  de  talismans, 
auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir 
de  préserver  celui  qui  les  porte 
des  influences  des  êtres  malins ,  de 
la  piqûre  des  serpents,  des  bles- 
sures qu'il  pourrait  recevoir  à  la 
guerre  :  ce  sont  en  général  des 
feuilles  de  papier  ou  de  parchemin 
couvertes  de  caractères  mintellî- 
gibles,  et  oonservées  bien  soigneu- 
sement dans  de  petits  portefeuilles 
de  maroquin,  travaillés  dans  le 
e;oût  du  pays,  qu'ils  attachent  sur 
la  partie  du  corps  qu'ils  veulent 
préserver.  Un  prince ,  un  chef  de 
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tribu  qui  va  à  la  guerre  ,  est  sou- 
vent couvert  de  la  tête  aux  pieds 
de  semblables  talismans  :  ce  sont 
les  marchands  juifs  ef  arabes  qui 
leur  vendent  ces  précieux  préser- 
vatifs, en  échange  de  dents  d'élé- 
phant ,  de  poudre  d'or ,  etc.  On 
doit  faire  observer  que  si  un  chef 
vient  à  être  blessé  ou  tué,  la  foi  aux 
talismans  ne  diminue  point  pour 
cela  ;  maïs  on  s'en  prend  &  celui 
qui  les  a  vendus ,  et  il  est  impi- 
toyablement mis  à  ihort  s'il  re- 
vient dans  le  pa  s. 

On  dislingue  en  général  trois 
sortes  de  talismans  :  savoir,  les  as- 
tronomiques ,  que  l'on  connaît  par 
les  signes  célestes  ou  constellations 
que  l'on  a  gravés  dessus ,  et  qui 
sont  accompagnés  de  caractères 
inintelligibles;  les  magiques ,  qui 
portent  des  figures  extraordinai- 
res,  des  mots  superstitieux,  des 
noms  d'anges ,  de  génies ,  etc.  ;  en- 
fin les  Tnixtes ,  sur  lesquels  on  a 
gravé  des  signes  célestes  et  des 
mots  barbares. 

TALMUD,  ouvrage  qui  com- 
prend le  corps  complet  de  la  doc- 
trine traditionnelle  et  de  la  religion 
judaïque.  Ce  fut  après  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  que  les  Juifs 
mirent  par  écrit  le  Talmud ,  lequel 
est  composé  de  deux  parties  :  l'une 
appelée  Mischna,  ou  seconde  loi , 
qui  comprend  le  texte;  et  l'autre 
la  Gema/«,oucomplément,qui  ren- 
ferme le  commentaire  du  texte.  On 
compte  deux  Talmuds  .*  le  pre- 
mier fut  composé  par  le  rabbin 
Johanam  à  Jérusalem ,  trois  cents 
atis  environ  après  Jésus-Christ  ;  le 
second  ,  attribué  au  rabbin  Juda, 
fut  terminé  à  fiabylone  yers  l'an 
5o6  de  Jisus-Christ.  Les  Juifs  re- 
gardent ce  dernier  Talmud  comme 
le  meilleur;  c'est  celui  qu'ils  esti- 
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ment  le  plus  et  qu'ils  consultent  le 
plus  ordinairement. 

<r  Les  Hébrieux ,  dit  Claude  Du- 
re t  (  Thrésor  de  l'origine  des  Ion' 
gués  )  ,  espars  comme  estrangers 
par  plusieurs  et  diverses  parties 
de  la  terre ,  voyants  que ,  par  la 
grande  et  cruelle  tyrannie  des 
gentils  et  idolâtres ,  leur  religion 
et  leur  loj  hébraïque  estoient  en 
voye  de  se  perdre  du  tout ,  et  les 
secrets  et  mystères  de  la  vëritë 
d'icelle  à  s'oublier  de  jour  &  autre, 
il  sembla  très  à  propos  aux  phari- 
siens, en  plein  synode,  de  rédiger 
et  publier  par  escrit  en  un  livre , 
l'explication  des  sens  l.int  littéral 
que  spirituel* de  leur  dite  loy,  le- 
quel livre  ils  intitulèrent  en  leur 
langue  hébraïque  Thcdmud,  c'est- 
à-dire  doctrine  ou  discipline.» 

TAMARIN.  Le  tamarin,  dit 
M.  Castel  dans  les  notes  qui  ac- 
compagnent son  pocine  des  Plan" 
tes,  est  un  arbre  élevé,  d'un 
vasie  ombrage ,  originaire  des 
montagnes  de  Guzarate ,  répandu 
aujourd'hui  dans  la  Perse,  l'E- 
gypte ,  les  parties  méridionales  de 
l'Asie  et  jusqu'en  Amérique  :  ses 
fleurs  ressemblent  assez  à  celles  de 

l'amandier Cet  arbre  est  très 

sensible  aux  changements  que  l'air 
éprouve  par  la  vicissitude  des  jours 
et  des  nuits.  On  dit  que  sou  fruit 
se  retire  régulièrement  sous  les 
feuilles  au  coucher  du  soleil,  et 
que  le  lendemain  il  reparaît  dès  le 
lever  de  l'aurore. 

Les  Hollandais  emploient  la  plus 
grande  partie  des  fruits  du  tama- 
rin û  faire  celte  bière  Sucrée  qui 
forme  la  boisson  ordinaire  de 
rinde. 

TAMBOtJR  (  instrument  mili- 
taire). Les  tambours,  du  moins 
tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
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d'hui ,  ne  paraissent  pas  être  aoss. 
anciens  que  les  trompettes  ;  k 
Grecs  ne  les  ont  point  connus,  n 
l'on  ne  voit  pas  non  plus  que  le< 
Romains  s'en  soient  servis  k  ii 
guerre.  Quelques  uns  croient  qce 
le  tambour  vient  originaîrenent 
des  Sarrasins.  Ce  ne  fut  qu'à  l'en- 
trée d'Edouard  T51  dans  Calais ,  tz 
x547}quel'onvitetqu*on  entendit 
en  France,  des  tambours  pour  h 
première  fois.  Le  tambonr,  qui  es: 
aujourd'hui  spécialement  affecté 
aux  troupes  &  pied ,  était  en  usage, 
il  n'y  a  pas  encore  long-temps, 
dans  les  régiments  de  ca'valenc 
l'incommodité  que  présentait  cft 
instrument  pour  un  cavalier  !< 
fait  supprimer  dans  celte  arme,  t: 
l'on  y   a  substitua  la   trompette. 

TAMIS.  Les  Égyptiens  faisaient 
leurs  tamis  ou  sas  des  filaments  de 
la  plante  nommée  papyrus  et  d'à 
joncs  les  plus  menus.  Cette  der- 
nière plante  était  aussi  celle  doci 
les  Grecs  se  servaient  ponr  le  même 
usage  ;  les  anciens  habitants  ci 
l'Espagne  les  faisaient  de  fil.  h> 
Gaulois,  au  rapport  de  Pline,  sont 
les  premiers  qui  aient  eu  Tadresse 
d'y  employer  le  crin  des  chevaui. 

TAMISE.  L'exécution  du  proj-i 
d'un  passage  souterrain  sous  la  la- 
mise    a   été   confiée,    en    18^4. 
Â  M.  Brunel ,  ingénieur  fxanç.ii.v 
n  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire 
d'abord  qu'il  y  a  eu   précédem- 
ment, et  notamment  en  1809,  <it« 
tentatives  faites  pour  ouvrir  a- 
passage  soàs  la  Tamise  ;   mais  . 
rencontre  d'une  masse  de  sable 
l'éboulement  qui  s'ensuivit,  au  n^ 
.  que  de  la  submersiond,  firent  rec: 
1er  les  plus  intrépides  nïineu 
Nous  avouerons  ensuite  qfue  l'r. 
treprise  d'éiablir  une  com.manit'- 
tion   entre   les    deux  rives  d 
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fleuve  par  une  route  souterraine , 

■   percëe  au-dessous  de  son  lit»  a 

quelque  chose  de  si  étrange,  qu'il 

^   est   intéressant  de  contiaître  par 

quels  motifs  on  a  été  amené  à  y 

r    penser  sérieusement. 

La  Tamise  partage  Londres  fort 
inégalement,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  ville  même  est  au  nord ,  sur  la 
rive  gauche  de  la  riviére,tandisque 
quelques  faubourgs  seulement  res- 
tent au  sud  et  bordent  la  rive 
droite.  Cependant,  comme  ces  fau- 
bourgs sent  manufacturiers  et  po- 
puleux, et  que  d'ailleurs  une  com- 
munication active  existe  entre  la 
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ville  et  toute  la  campagne  au  sud 
de  la  Tamise ,  celle  rivière  est  tra- 
versée par  six  ponts. 

En  examinant  le  plan  de  Lon- 
dres, on  ne  tarde  pas  à  remarquer 
qu'à  partir  du  pont  qui  est  situé  le 
plus  bas  ,  selon  le  cours  de  Peau , 
des  quartiers  considérables  s'éten- 
dent sur  les  deux  rives  de  la  Ta- 
mise jusqu'après  d'une  lieue,  sans 
qu'il  existe  entre  eux  aucun  moyen 
de  communication.  Cette  disposi- 
tion a  été  commandée  par  l'utilité 
que  le  commerce  de  Londres  re^ 
tire  de  la  libre  navigation  de  la 
Tamise.  Les  eaux  de  cette  rivière, 
de  son  embouchure  jusqu'au  pre- 
mier pont ,  peuvent  être  considé- 
rées comme  un  havre  immense 
dans  lequel  viennent  se  ranger, 
d'abord  auprès  des  chantiers  et  des 
arsenaux,  des  vaisseaux  de  guerre 
de  tout  rang;  et,  plus  haut,  d'in- 
nombrables bâtimentsmarchands. 
Ceux-ci  passent  de  la  Tamise  dans 
les  magnifiques  bassins  préparés 
pour  les  recevoir  sur  la  rive  gau- 
che, ou  bien  vont  soumettre  leurs 
cargaisons  à  la  visite  de  la  douane, 
et  les  déposer  ensuite  dans  les  ate- 
liers du  faubourg  de  Southi^ark , 
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ou  enfin  demeurent  stationnés  sur 
Taxe  du  fleuve,  tandis  que  les  équi- 
pages se  remettent  des  fatigues  de 
la  mer,  et  que  les  chefs  négocient 
avec  les  marchands  de  Londres 
quelque  nouveau  chargement.  Tel 
est  le  spectacle  animé  qu'oflTre  le 
cours  de  la  Tamise  au-dessous 
du  pont  de  Londres.  On  ne  pou- 
vait donc  songer  A  restreindre  , 
par  l'établissement  d'un  pont ,  Té- 
tendue  navigable  de  la  rivière  , 
sans  faice  au  commerce  un  tort  con- 
sidérable. D'un  autre  côté,  les  ha- 
bitants du  quartier  des  Docks, 
c'est-Â-dire  de  ces  bassins  où  vien- 
nent aborder  les  vaisseaux  des 
deux  mondes ,  quartier  éminem- 
ment populeux  et  commercial ,  ne 
peuvent  encore  se  rendre  sur  la 
rive  droite  qu'en  traversant  la  ri- 
vière sur  des  bateaux  ,  ou  en  fai- 
sant le  détour  du  pont  de  JU>ndres, 
détour  de  deux  milles  et  demi  (près 
d'une  lieue)  pour  quelques  uns 
d'entre  eux. 

Le  passage  que  Ton  creuse  ac- 
tuellement sous  la  Tamise  sera  si- 
tué entre  Wapping  et  Rotherhithe, 
à  1 147  toises  au-dessous  du  pont 
de  Londres ,  en  un  endroit  où  le 
fleuve  a  environ  940  pieds  de  lar- 
ge. Ce  passage  consistera  en  deux 
berceaux  de  voûte  contigus,  ayant 
pour  pied  droit  commun  un  mur 
percé  d'arcades.  De  larges  puits , 
formant  rond-point  à  l'une  et  à 
l'autre  extrémité  de  ces  voûtes, 
serviront  de  soupiraux  pour  aérer 
les  ouvrages  souterrains,  et  seront 
garnis  d'escaliers  afin  de  faciliter 
l'usage  du  passage  aux  piétons,  qui 
seront  ainsi  dispensés  d'aller  cher- 
cher plus  loin  l'entrée  des  rampes 
par  lesquelles  descendront  les  voi- 
tures. Ces  rampes ,  dont  la  pente 
doit  être  de  quatre  pieds  pour  cent 
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pieds,  se  dëvelopperont  sur  une 
ligne  courbe;  elles' seront  formées 
d'un  seul  berceau  de  voûte,  et  au- 
ront vingt-cinq  &  trente  pieds  de 
large. 

Ainsi ,  de  chaque  c6të  de  la  Ta 
mise ,  sous  le  sol  de  la  ville ,  une 
galerie  de  quinze  cents  pieds  de 
développement  conduira  au  fond 
d'un  puits  de  soixante  pieds  de 
profondeur  et  de  cinquante  pieds 
de  diamètre,  dans  la  circonférence 
duquel  se  trouvera  aussi  pratiquée 
l'ouverture  des  galeries  sous  le 
fleuve.  Celles-ci,  qui  sont  desti* 
nées,  l'une  au  passage  de  la  rive 
droite  k  la  rive  gauche  ,  l'autre  k 
celui  de  la  rive  gaua|ie  k  la  rive 
droite,  afin  d'éviter  l'embarras  des 
rencontres,  auront  quinze  ou  seize 
pieds  de  large  sur  seize  ou  dix- 
huit  de  hauteur,  et  s'abaisseront, 
par  une  pente  de  deux  pieds  pour 
cent  pieds ,  jusqu'au  point  coif- 
respondant  au  milieu  du  fleuve. 
Là ,   le  passant  sera  k  soixante- 
douze  pieds  au-dessous  du  niveau 
des  hautes  marées.   Les  revête- 
ments des  puits,  des  galeries,  tou- 
tes les  constructions,  sont  en  bri- 
ques. La  dépense  est,  dit-on,  éva- 
luée de  cinq  à  sept  millions-  On 
ajoute  qu'un  pont  en  pierre ,  dans 
le  même  endroit,  coûterait  vingt- 
sept  millions  cinq  cent  mille  francs. 
Les  travaux  ont  été  commencés 
sur  la  rive  droite  de  la  Tamise.  Le 
puits ,  de  ce  côté ,  .et  près  de  qua- 
tre cents  pieds  de  développement 
des  galeries  sont  faits.  M.  Brunel  a 
inventé  un  appareil  qui  met  les 
ouvriers  k  Pabri  de  tout  danger. 
Cet  appareil,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  bouclier ,  consiste  en  un 
châssis  de  fer  de  trois  pieds  d'é- 
paisseur, dont  l'étendue,  égale  au 
plan  vertical  du  fond  de  la  tran- 
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chée  qu'il  s'agissait  de  pratiquer, 
est  partagée  en  compartiments  for 
roani  autant  de  cellules  capables 
de  contenir  chacune  an  traTail- 
leur.  Cet  appareil  avance  à  mesure 
que  l'ouvrier  a  enlevé  une  épais- 
seur de  terre  de  douze  à  quiiuc 
pouces ,  et  l'espace  resté  libre  est 
de  suite  revêtu  de  la  maçonnerie 
qui  doit  le  soutenir.  Ce  procédé 
consiste ,  comme  on  le  voit  »  à  ne 
jamais  laisser  sans  l'appui,  soildo 
bouclier,  soit  du  revêtement  en 
maçonnerie ,  qu'une  largeur  de 
tranchée  de  quelques  pouces.  P<.r 
là,  tout  éboulement  devient  à  pea 
prés  impossible  ;  il  serait  d'ailleun 
facile  de  mettre  ordre  prompte- 
ment  à  un  tel  accident,  et  même  a 
celui  de  l'invasion  des  eaux  qoi 
surviendrait. 

Ces  travaux  ont  déjà  aussi  éu- 
Toccasion  d'une  autre  grande  opé- 
ration, aussi  habile  qu'elle  est  ex- 
traordinaire. Les  sondes  faites  sor 
le  lieu  où  devait  être  creusé  le 
puits  de  soixante  pieds  de  profon- 
deur et  de  cinquante  pieds  de  dia- 
mètre, dont  il  est  parlé  plus  haut, 
avaient  signalé  une  couche  de  sa- 
ble et  une  affluence  d'eaux  souter- 
raines; M.  Brunel  conçut  Tidéc 
d'élever  le  revêtement  de  ce  pnJL< 
comme  une  tour ,  à  la  surface  du 
sol ,  et  cela  jusqu'à  la  hauteur  de 
quarante  pieds ,  pour  après  le  faire 
descendre  tout  d'une  pièce  au 
moyen  d'une  fouille  en  sous-eeu- 
vre,  par  le  dedans  du  puits,  dont 
on  rejetterait  la  terre  en  dehors  à 
mesure  que  s'opérerait  la  descente 
Par  ce  mojcn  les  tenes  ,  quelle 
qu'elles  fussent,  devaient  être  sou- 
tenues et  les  eaux  arrêtées  dans 
leur  cours  par  la  maçonnerie  à 
mesure  que  l'excavation  se  fbrnir- 
rait.     Cette    opération    s'exécuta 
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comme  ringénieur  Payait  youlu. 
La  tour  du  puits  une  fois  parve- 
.nue  à  quarante  pieds,  on  con- 
tinua à  la  charger  de  nouvelles 
assises  à  mesure  que  s'opérait'  la 
fouille  en  sous- œuvre  ,  pour  arri- 
ver aux  vingt  pieds  encore  plus 
bas  où  elle  avait  à  descendre.  Ce 
mur  circulaire  que  Ton  fit  ainsi 
mouvoir  sans  qu'il  ait  éprouve  la 
moindre  disjonction ,  pesait  deux 
millions  deux  cents  milliers  de  li- 
vres, lia  trois  pieds  d'épaisseur,  et 
il  est  construit  en  briques  traver* 
sées  de  pièces  de  bois  et  de  bou- 
lons de  fer,  liées  entre  elles,  et  avec 
cette  armature,  par  un  mortier  ex- 
trêmement tenace,  dont  Tusage  est 
actuellement  commun  en  Angle- 
terre. 

M.  Brunel.a  compté  aussi  sur 
rexcelience  de  ce  mortier  pour  se 
garantir  partout,  à  l'avenir,  de 
rinfiltration  des  eaux  souterrai- 
nes ,  dont  le  plus  puissant  moyen 
d'épuisement  sera  d'ailleurs  fourni 
par  la  machine  à  vapeur. 

Si  le  succès  de  l'étonnante  en- 
treprise de  M.  l'ingénieur  Brunel 
nous  parait  hors  de  doute ,  dit 
M.  Bouta rd  (à  qui  nous  devons 
une  partie  des  matériaux  qui  nous 
ont  servi  à  rédiger  cette  notice  ) , 
en  est-il  de  même  de  la  spécula-  * 
tion   financière  que  cette  entre- 
prise a  pour  objet?  C'est,  ce  nous 
semble,  de  la  seule  difficulté  de 
résoudre  cette  dernière  question 
qu'a  pu  naître  l'hésitation  qui  s'est, 
dit-on,  manifestée  dans  l'assem- 
blée des  intéressés ,  même  depuis 
.   que  les  travaux  sont  commencés. 
.   Toutefois  ,  après  avoir  délibéré  de 
nouveau,  cette  assemblée  a  per- 
sisté dans  sa  résolution,  et  Ton 
sait  jusqu'où  va ,  en  ces  sortes  de 
^  matières  ,  la  prudence  aussi  bien 
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que  la  capacité  des  capitalistes  an- 
glais. 

TANNAGE.  De  temps  immémo- 
rial le  cuir  se  prépare  avec  l'écorce 
de  chêne  moulue  qu'on  appelle 
tan;  mais,  en  1765,  M.  Ran- 
quin.  Irlandais,  imagina  la  ma- 
nière de  le  tanner  avec  de  la 
bruyère ,  et  l'épreuve  réussit.  Jus- 
qu'ici l'écorce  de  chêne  avait  été 
la  seule  ,  avec  la  bruyère,  dont  on 
eût  fait  usage  pour  les  opérations 
du  tannage  ;  depuis  quelques  an- 
nées ,  on  commence  à  se  servir 
de  celle  de  plusieurs  autres  ar- 
bres, et  notamment  du  châtaignier 
d'Espagne. 

TANTALE.  Ce  métal,  nouvelle- 
ment découvert ,  est  ainsi  nommé 
parcequ'il  ne  peut  être  dissous 
par  aucun  acide,  et  que,  plongé  au 
milieu  d'eux ,  il  n'en  est  pas  sa- 
turé. On  n'a  pu  encore  l'obtenir 
parfaitement  pur. 

TAPIS.  On  fait  en  France ,  à  la 
Savonnerie  et  à  Aubusson,  des  ta- 
pis de  pied  bien  supérieurs  à  ceux 
de  Turquie  et  de  Perse,  par  la 
beauté  du  dessin  et  le  fini  du  tra- 
vail. 

La  manufacture  royale  de  tapis 
dite  la  Savonnerie  fut  établie  au 
Louvre  ,  en  16049  en  faveur  de 
Pierre  Dupont  et  de  Simon  Lotir- 
det,  et  fut  placée  par  Louis  XIII 
dans  la  maison  de  la  Savonnerie, 
située  à  Chaillot ,  maison  dont  elle 
a  conservé  le  nom.  Les  produc- 
tions de  cette  manufacture  sont 
admirables,  et  l'art  y  est  arrivé  à 
la  perfection. 

La  manufacture  d' Aubusson  est 
ainsi  nommée  de  la  ville  d' Aubus- 
son ,  dans  la  Haute-Narche  ,  au 
déparlement  de  la  Creuse,  où  M.  de 
la  Porte ,  intendant  de  la  généra- 
lité, iatroduisit,  eu  1763,  des  ma- 
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nufactures  de  tapis  de  pied  à  Fin- 
star  de  celle  qui  était  établie  à  la 
Savonnerie.  Celte  fabrique ,  qui 
avait  langui  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution ,  a  été  re- 
mise en  activité  depuis  Tan  IX, 
grâce  aux  soias  de  M.  Rogier. 

Nous  croyons  devoir  remarquer 
que  les  tapis  connus  sous  le  nom 
de  tapis  de  Turquie  sont  faits  en 
Perse.  On  n'en  fabrique  point  en 
Turquie ,  et  si  on  leur  a  donné  ce 
nom,  c'est  parceque  ces  tapis  nous 
▼ielxnent  par  la  Turquie. 

TAPISSERIE.  «Je  crois  pouvoir 
assurer ,  dit  Goguet ,  que  l'usage 
des  tapisseries  avait  lien  chez  les 
Médes.  Cette  sorte  de  meubles,  en 
efiet ,  était  connue  des  Perses ,  et 
on  sait  que  les  Perses  avaient  em- 
prunté des  Médes  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  au  luxe  et  &  (ai  ma- 
gnificence.  On  peut  dire  même 
que  les  tapisseries  ne  devaient  pas 
être  un  objet  uniquement  de  luxe 
chez  les  Médes.  La  Médie  est  un 
pays  en  général  assez  froid,  et  dés 
lors  l'usage  de  tapisser  les  appar- 
tements était  un  usage  très  utile  et 
ti'és  nécessaire.  »  Depuis  les  temps 
\ts  plus  reculés  on  a  fabriqué  dans 
rOrient  des  tapis  plus  ou  moins 
riches  ;  les  compositions  les  plus 
bizarres  d'hommes ,  de  plantes  et 
d'animaux  ,  selon  Millin  ,  étaient 
peintes,  tissues  ou  brodées  sur  ces 
tapisseries  orientales,  qui  furent  à 
une  époque  reculée  apportées  dans 
la  Grèce ,  et  auxquelles  les  Grecs 
prirent  bientôt  du  goût.  Ce  genre 
d'ameublement  passa  des  Grecs 
auxRoinains,  surtout  depuis  qu'Al- 
tale,  roi  de  Pergame,  qui  possédait 
de  magnifique^  tapisseries  brodées 
d'or,  eut  institué  le  peuple  romain 
héritier  de  ses  états  et  de  tous  ses 
biens. 
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-  Lorsque ,  sous  le  régne  de  Cb 
les-Martel, les  Sarrasins  firent  ut 
irruption  en  France ,  quelques  q 
de  leurs  ouvriers  s'y  établirent,  t 
y  fabriquèrent  des  tapis  à  la  m.- 
nière  de  leur  pays.  Cette  fabriq. 
se  perfectionna  sous  Henri  lY. 

Si  les  tapisseries  exécutées  « 
Europe  sont  inférieures  aux  tapi^^- 
séries  orientales  sous  le  rnppor: 
de  l'éclat  des  couleurs  •  elles  mt- 
ritent  la  préférence  par  le  dessi: 
et  la  composition.  C'est  snrtoaten 
Flandre  que,  dans  le  quinzième 
et  Je  seizième  siècle ,  on  a  exé- 
cuté de  très  belles  tapisseries. 

Le  premier  établissement  et 
France  des  manufactures  de  i.t 
genre  est  dû  À  Henri  lY,  et  2 
son  digne  ministre  Sully.  Dc« 
lettres-patentes  furent  expédiétfs . 
au  moi^de  janvier  1607,  pour  ré- 
tablissement d'ime  manufacture  df 
tapisseries,  façon  de  Flandre,  an 
faubourg  Saint-Germain ,  sous  b 
direction  de  Marc  Comans  et  de 
François  La  Planche.  Ces  direc- 
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teurs  s'établirent  à  1  extrémité  dt 
la  rue  de  Yarennes  qui  aboutît  i 
celle  de  la  Chaise ,  et  qui  a  pris  U 
nom  de  rue  de  la  Planche,  du 
nom  d'un  des  deux  directeurs. 
Leur  privilège  fut  continué  à  leurs 
enfants ,  sous  Louis  XIII  ;  maii  c« 
ne  fut  qu'au  mois  de  novembre 
1667  que  Colbert  donna  une  pro- 
tection particulière  et  une  eii- 
stence  assurée  k  cette  manufac- 
ture, en  la  plaçant  dans  le  local 
actuel ,  connu  depius  long-tempf 
sous  le  nom  de  Gobelins.  FVnr: 
ce  mot. 

C'est  à  Jean  Papillon ,  manu- 
facturier à  Paris,  que  Ton  doit 
l'invention  des  papiers  de  tapis- 
serie, qu'il  commença  à  melti"^ 
en  vogue  en  t6^. 
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TARGE.  Cëtaît  ainsi  qn«  les 
Prancs  appelaient  une  espèce  de 
bouclier  carre  et  courbe*.  Ce  fut 
aussi  le  nom  d*une  espèce  de  mon- 
naie du  duché  de  Bretagne ,  mon- 
naie qui  portait  au  revers  Tem- 
preinte  d'une'  large  ou  bouclier. 
De  I&  Tancien  proverbe  qui  se 
trouve  dans  VîHon,  et  dan»  l'JînS' 
née,JUle  deFbrtune ,  poème  cohfi- 
pos^  au  commencement  de  14^9  - 
n^avoîr  plus  escu  ni  targe.  De 
farge ,  pris  dans  le  premier  sens , 
on  a  fait  se  targuer,  pour  dire  se 
prévaloir  de  quelque  chose.  «  Se 
targe r  ou  targuer  d»  quelque  cho- 
se, c'est  en  fnire  bouclier,  w  dit  de 
La  Noue  dans  son  Dhtionn,  des 
rimes, 

TARIÈRE  A  TERRE.  Cet  in- 
strument ,  avec  lequel  on  ouvre  un 
passage  &  l'eau  qifand  elle  noie  un 
terrain,  a  été  inventé  en  Angle- 
terre par  M.  Elkington.  On  Ta 
attribué  au  docteur  Anderson,  qui 
Fa  peut-être  perfectionné. 

TAROT.  Le  jeu  de  tarot  tire 
son  origine  des  cartes ,  du  trap* 
pola  des  Italiens,  qui, furent  in- 
Tentés  après  i45o. 

TARTUFE.  «Nom,  dît  Voltaire 
(  Dictionnaire  philosophique ,  au 
mot  tartufe),  inventé  par  Molière, 
et  adopté  aujourd'hui  dans  toutes 
les  langues  de  TEurope  pour  si- 
gnifier les  hypocrites ,  les  fripons 
qui  se  servent  du  manteau  de  la 
religion.  » 

<f  On  a  Ignoré  long-temps  ,  dit 
Bret  dans  ses  Observations  sur  les 
œuvres  de  Molière,  où  cet  auteur 
avait  puisé  ce  nom  de  Tartufe  ^  qui 
a  fait  un  synonyme  de  plus ,  dans 
notre  langue ,  aux  ^nots  hypocrite, 
Jaux  dévot,  etc.  » 

£t  loD  Doo  paroltra ,  dm»  la  ran  fuiura  • 
âtti  plu*  vite  imp«rteun<  vxin  rni«ll«  fnfQrc. 

a. 
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Voici  ce  que  la  tradition  noiM 
apprend  à  cet  égard.  Plein  de  cet 
ouvrage,  quM  méditait,  Molière 
se  trouva  un  jour  ches  le  nonce 
du  pape  avec  plusieurs  personnes^ 
dont  un  marchand  de  trufles  vint 
par  hasard  animer  les 'physiono- 
mies béates  et  contriles.  TartU" 
foii,  signor  mincio ,  tartufoli!  s'é- 
criaient les  courtisans  de  renvoyé 
de  Rome,  en  lui  présentant  les  plus 
belles.  Attentif  à  ce  tableau,  qui 
peut-être  lui  fournit  encore  d'aa- 
très  traits ,  il  conçut  alors  le  nom 
de  son  imposteur  d*après  le  mol 
de  tartufoiif  qui  avait  fait  une  si 
vive  impression  sur  tous  les  acteurs 
de  la  scène. 

Le  Duchat  donne  une  autre  on« 
gine  à  ce  mot;  il  le  fait  venir  de 
l'ancien  verbe  truffer ^  qui  signi- 
fiait tromper. 

L'opinion  de  Bret  se  trouve 
contredite  par  un  savant  commen- 
tateur moderne,  qui  pense  que  Mo- 
lière, voulant  en  quelque  sorte  per- 
sonnifier l'hypocrite ,  a  choisi  le 
nom  de  Tartufe*  tiré  d'un  mot 
allemand  qui  veut  dire  dijible.  Il 
a  intitulé  sa  pièce  le  Tartufe  ,  et 
non  pas  Tartufe,  pour  marquer 
son  intention  :  car  on  ne  dit  pasis 
Pierre,  le  Jacques ,  mais  on  dit 
bien  Vhjrpocrite^  l'imposteur;  c'est 
ainsi  qu*il  a  donné  un  titre  frap- 
pant À  sa  pièce  et  un  mot  nouveau 
à  la  langue. 

Le  célèbre  La  Fontaine  est  le 
seul  qui  ait  écrit  tariiifBU  lieu 
de  tarttifif.  Voyez  sa  fable  du 
(%it  et  le  Renard,  liv.  III  : 


Celaient  4enx  vrati  uriu 


rekipalrlina. 


TATOtTEMENT.  Nous  lisons 
dans  Hérodote  que ,  parmi  certai- 
nes natîom,  les  figures  traoésf  sur 
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lu  pfaii  étmleni  Hes  marqiief  ^e 
fioblçsse.  Ctaudîen  nous  Apprend 
<|uc  les  Pietés I  natifs  d*Albion,  et 
les  GëloQS ,  peuple  d'origine  grec* 
que 9  habitant  les  bords  du  Dnie- 
per, gravaient  sur  leur  peau  dif» 
Dérentes  figures  avec  un  instrument 
de  fer.  Les  Tongoiises  ont  la  même 
pratique ,  au  rapport  de  Gmelin. 
pans  nie  de  Miangis ,  près  de  Min- 
danao ,  les  hommes  et  les  femmes 
4^coupeDt  leur  peau  et  y  gravent 
certaines  figures irrëguliéres ,  piiis 
j  introduisent  une  poudre  côto- 
yée, et  frottent  le  tout  avec  de  la 
graisse.  Dampier,  qui  avait  exa< 
miné  cette  espèce  de  peinture  sur 
la  peau  d*un  prince  miangi ,  assure 
qu'elle  était  bien  exécutée ,  et  pro- 
duisait un  bon  effet.  Il  dit  que.  les 
feuilles  et  les  fleurs  étaient  bien 
imitées,  et  indiquaient  une  con* 
IMiissance  de  l'art  que  l'on  n'aurait 
pas  supposée  cbes  un  peuple  sau- 
T8ge.  Lady  Montagne  raconte  que, 
4bus  le  voisinage  de  Tunis,  les 
Ibmmes  se  parent  de  certaines  fi- 
gures qu'elles  tracent  sur  leurs 
kras  et  sur  leur  cou ,  qu'elles  ren* 
4ept  înefi)içables  en  y  brûlant  une 
poudre  particulière.  Les  femmes 
4ei  bords  de  la  Gambie  portent 
sur  leurs  bras ,  leur  cou  et  leur  sein 
des  figures  qu'on  y  dessine  dans 
lAur  première  enfance  par  des  pi- 
tlùres  faites  avec  une  aiguille  rou- 
gie  au  feu.  Ces  figures ,  qui  sont 
-îbeffaçables ,  ressemblent  à  des 
«uvrages  de  soie.  Dans  le  royaume 
^ét  Juida ,  les  jeunes  filles  desti- 
nées au  service  ^  grand  serpent 
^  subissent  une  opération  qui  con« 
siste  à  gratter  |a  peau  avec  un  in- 
strument de  fer ,  de  manière  à  y 
•tracer  des  figures  qui  ressem- 
blent à  un  ouvrage  fiiit  en  salin, 
-:    fia Attërtquf , la nii4iM»praliq«e 


se  retrouve  ehes  les  a«iivmf«e  de 

risthrae  de  Darien.  Wafer  dh 
qu'ils  piquent  leur  peau  airec  une 
épine,  jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte 
du  sang  ;  après  quoi  ils  se  frottent 
avec  une  poudre  qui  laisse  dms  tn* 
cesinefi*açables.  hs  même  contame 
règne  dans  la  Flon'de ,  la  Virginie, 
la  Louisiane  et  le  Canada.  (  Bibli^» 
thèque  britanniqiêà^  ) 

TADPINS  (  Francs  -  Taupins  ). 
Charles  VII,  ayant  résolu  d*avoir 
continuellement  une  troupe  d'io* 
fanterie  sur  pied,  demanda,  ea 
1449,  à  chaque  paroisse  du  royan* 
me ,  un  homme  en  élat  de  faire  des 
campagnes  et  de  iervir ,  em  qua* 
lité  d'archer ,  avec  l'arc  et  la  tiè* 
che;  et  il  promit  des  privilège! 
aux  miliciens.  En  elfet  il  les 
exempta  presque  de  tous  suhsi* 
des,  ce  qui  les  fit  appelerymiicj- 
archers  on  francs -taupins  f  tau* 
pins ,  nom  que  l'on  donnait  alors 
atix  gens  de  la  campagne ,  4  cause 
des  taupinières  qui  se  trouvent  or- 
dinairement dans  leurs  clos.c  Bon 
Joan,  capitaine  des  f runes ^iopms, 
tira  ses  heuresdesa  braguette,  etc.» 
Rabelais,  tom.  I,pag.  361,  ëdit.  de 
173!!. 

Oa  sppels  /hanes'ku^ms  nue 
ancienne  milice  que  les  rois  de 
France  affranchirent  de  tailles  et 
d'i mpdts ,  en  vue  d  u  service  qt|*elle 
leur  rendait  k  creuser  des  naines 
et  des  tranchées ,  à  quoi  elle  était 
habile  comme  les  taupes  k  fouir 
la  terre.  Mais  il  ne  fallait  aussi  de- 
mander k  ces  fhvws'iaupins  T\t!s 
au-deU,  et  lorsqu'on  voulut  les 
faire  combattre  et  les  exposer  ans 
eoups  de  mousquet  ou  de  Fartil' 
lerie  •  ils  firent  si  mal  en  plusieurs 
occasions,  que,  ne  parlant  pins 
que  de  leur  poltronnerie,  et  de  cer 
laine  rusticité  qui  les  avait  fait  né- 
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glîfcr  peUt  à  petit ,  ••  fil  fur  ûvm 
la  chaoïoa  «uivantc  c 

Un  franctaopin  on  n  M  bommc  rttoii , 
B*r||ac  «1  Mien .  ^«or  mitn  prcndM  yUé* , 
Bi  ••  ■«Ml  iHi  tomrfééu  mim  «>p4«t 
liai»  il  «voit  Im  mulln  lu  ulon , 
Dertivn ,  «i|pielie  Mr  tifiion. 

Un  frene  laapia  m  «rc  ic  tntma  •v«it 
Totit  vermoula  ,  mi  rorda  renonce  ; 
Sa  flcM^e  «anlt  M  fMipicr  empcwié*^ 
fwt*«  a«  bwil  4'mi  argal  4» 
D^riran ,  etc. 


9«  flrtAe'tavpin  «mi  taaiMiMM  falMit 
BMfiDMitaicai  4rdaB»  h  prtaby  léra , 
Kl  fi  laÎNa  ■•  remoi»  k  ton  virai  r« , 
Il  liri  iMNIa  la  aie!  4«  la  oMbott , 

Vn  frflnc>laap(ii  An  vu  bookoaiae  caioit  « 
Pour  M«  diiBrr  avok  Ae  la  «Mwva. 
|l  lai  a  dit ,  Jarnjftof ,  j*  la  iu« , 
Si  lu  ne  fait  de  la  soupe  i  l^oigoon , 
OerfiMi  i  cie. 

l^nfranr-latipîn  de  Haynaud  ff^n^hf 
Sa  ehauwe  niml  au  talon  dewhirée  ; 
Bl**!  dtMÎt  ^tfU  «anoil  de  VarmH.  ; 
Mai*  one  n'aToil  è^mné  mu  iMrioa, 
Deritoii ,  etc. 

Va  fratt«-lrapin  an  aea  ImcH  r—tat  • 
Kl  il  trouT*  M  faniisr  rarconcbéc. 
1  doiM> ,  dit  il ,  r«i  I«  lMllo«i»«e  : 
On  ta  a  ipie  aa  ftw  aa  na  aMÎaa* , 
Dcriran,  aie 

(  Note  de  L*  Drcait  Mr  Rabclaia,  à  Ten- 
droU  eitd.  I 

C'tf  t  de  U  création  des  francs^ 
mreherê,  ou /ranes-ùtupins  ^  «|im 
date  en  Frsaee  réubiisseinent 
d'une  mîlîce  régulière  j  e*est  sens 
Mntredît  è  cette  înstîlutîon  «  rune 
éêê  plus  importantes  des  temps 
incMlerneSy  que  Cbsrles  YII  dut 
rinfluence  qu'il  eut  dans  sts  rela* 
tioDSaveo  ses  voisins»  et  la  tran* 
quilIttddontJe'rojaume  jouit  peu* 
dent  les  dernières  années  de  sim 
r^gtie. 

TAUREAUX  (eamhiis  de).  U$ 
Espagnols  ont  emprunté  des  Nau. 
ret  eeê  sortes  de  speelaeles ,  an» 
qilf)«  ib  sont  si  altaelids  »  que  ni  Je 
é9nt$r  qno  Fou  covft  deas  «h 
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evertfieés  i  ni  les  eienmiminicai» 
lions  que  les  papes  ont  lancées  con* 
trc  ceux  qui  s'y  etposent  *  n'ont  pn 
les  en  éloigner.  Les  coinb  Us  de  tan* 
reaux  font  donc  partie  des  réjouis» 
sances  publiques;  on  les  donne 
dans  de  grandes  places  destinées  I 
cet  usage»  en  présence  du  roi  et 
de  la  cour,  des  ministres  étran» 
gers,  et  d'un  nombre  tiifini  do 
spectateurs  placés  sur  des  amphi* 
théâtres  autour  de  la  plaeo^  0^ 
n'est  pas  seulement  è  Madrid  o| 
daps  les  autres  grandes  villes 
mais  encore  dans  les  bourgs  et  les 
villages  qu'on  prend  ee  divertisso- 
ment. 

On  lira  sans  doute  ioi  aveo  phi- 
sir  celte  description  d'un  eoinbâC 
de  taureaux  tirée  do  GotuaU^e  A 
Cerdoaé ,  do  Plorian. 

«  An  miWen  du  eamp  est  tm. 
vaste  cirque,  environné  de  nom- 
breux gradins;  c'est  là  qee  l'au- 
guste reine,  habile  dans  cet  art  |î 
doux  de  gagner  ïeê  cœurs  de  son 
peuple ,  en  s'occupant  de  ses  plai- 
sirs ,  invite  souvent  les  guerriers 
au  spectacle  le  plus  chéri  des 
Espagnols  ;  lA ,  les  jeunes  chefs, 
sans  cuirasse,  vêtus  d'on  simple 
bnbit  de  soie,  armés  seolemeat 
d-'une  lance,  viennent ,  sot  de  ra- 
pides coursiers,  attaquer  i\  vain- 
cre des  taureaux  sauvages.  Des  sol- 
dats à  pied,  plus  légers  encore, 
les  cheveux  enveloppés  dans  des 
réseaux,  tiennent  d'une  main  on 
voile  de  pourpre,  de  l'autre  des 
flMies aiguës.  Un  alcade  proclame 
la  loi  de  ne  secourir  Aucun  com- 
battant ,  de  ne  ïe^t  laisser  d'autres 
armes  que  la  lance  pour  imm<AtT^ 
Je  ifoiye  de  pourpre  pour  se  défo»* 
dre.  Les  rois,  entourés  de  leur 
eoar ,  président  A  ces  jenir  nm- 
glMNS}  et  l*armée  entUro, 
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pant  les  immenses  amphithéâtres , 
témoigne  par  des  cris  de  joie ,  par 
des  transports  de  plaisir  et  d'i- 
vresse,  quel  est  son  amour  effréné 
pour  ces  antiques  combats. 

»  Le  signal  se  donne ,  la  barrière 
s'ouvre ,  le  taureau  s'élance  au  mi- 
lieu du  cirque;  mais ,  au  bruit  de 
mille  fanfares,  aux  cris,  à  la  vue 
des  spectateurs,  il  s'arréle  inquiet 
et  troublé;  ses  nasepux  fument ,  ses 
regards  bt-ûlanls  errent  sur  les  am- 
phithéâtres; il  semble  également  en 
proie  k  la  surprise ,  à  la  fureur. 
Tout-A-coup  il  se  précipite  sur  un 
cavalier  qui  le  bUsse  et  fuit  rapi- 
dement à  Taulre  bout;  le  taureau 
s'irrite,  le  poursuit  de  prés ,  frappe 
à  coups  redoublés  la  terre ,  et  fond 
sur  le  voile  éclatant  que  lui  pré- 
sente un  combattant  à  pied.  L'a- 
droit Espagnol ,  dans  le  même  in- 
stant ,  évite  à  la  fois  sa  rencontre, 
suspend  à  ses  cornes  le  voile  lé- 
ger ,  et  lui  darde  une  flèche  aiguë, 
qui  de  nouveau  fait  couler  son  sang. 
Percé  bientôt  de  toutes  les  lances, 
blessé  de  ces  traits  pcnclrants  dont 
le  fer  courbé  reste  dans  la  plaie,  l'a- 
nimal bondit  dans  l'arène ,  pousse 
d'horribles  mugissements ,  s'agite 
en  parcourant  le  camp  ,  secoue 
les  flèches  nombreuses  enfoncées 
dans  son  large  cou ,  fait  voler  en- 
semble les  cailloux  broyés,  les  lam- 
beaux de  pourpre  sanglants ,  les 
flots  d'écume  rougîe,  et  tombe  en- 
fin épuisé  d'efforU ,  de  colèi^e  et  de 

douleur.  » 

Ces  sortes  de  spectacles  ont  été 
imités  en  France,  quoique  avec 
beaucoupmoinsd'éclat;  etily  avait 

à  Paris  un  lieu  appelé  le  combat 
du  taureau,  où  le  peuple  voyait, 
les  dimanches ,  un  taureau  combat 
tre».  contre  des  chiens.  Certains 
jours  de  grandes  fêtes  le  combat 
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était  k  outrance  »  et  fe  taureau  ,  par 
conséqupnt,  était  mis  à  nftort. 

TAXIDERMIE,  du  grec  -cxÇcç, 
(arrangement,  disposition  ),  fait 
de  Tac97(k>  (ranger,  mettre  en  oi^re}, 
et  de  ^cpf&a  ^  peau). 

Terme  nouvellement  crée  pour 
exprimer  l'art  de  préparer  ,  mon- 
ter et  conserver  les  aiiimsiuz. 

Réaumur  parait  être  le  prerafer 
qui  ait  publié  quelques  principes 
sur  l'art  de  garantir  de  la  corrup- 
tion les  peaux  des  olseanic.  Ces 
moyens  consistaient  à  les  mettre 
dans  l'esprit-de-vin,  pour  les  con- 
server pendant  le  voyage  et  la  tra- 
versée ,  et  à  les  monter  ensuite  sur 
un  fll  d'archal.  Les  plus  gros 
animaux  étaient  bourrés  avec  de 
la  paille  ,  d'où  est  venu  le  nMrt 
empailier,  que  les  naturalistes  mo- 
dernes ont  réformé  pour  j  subs- 
tituer celui  de  monter» 

Schœffêr ,  qui  vint  après  ,  se 
contenta  de  couper  les  oiseaux  en 
deux  parties,  après  les  avoir  dé- 
pouillés ,  et  de  les  remplir  de 
plâtre.  C'est  cette  méthode  per- 
fectionnée qu'on  suit  encore  en 
Allemagne. 

Il  parut  &  Lyon ,  en  1758,  an 
ouvrage  qui  avait  pour  titre:  Mé- 
moire instructif  sur  la  manière  de 
rassembler  et  de  préparer  les  di- 
verses curiosités  d'histoire  natif 
relie  ,  dans  lequel  l'auteur  pose 
quelques  principes  utiles  à  la  taxi- 
dermie. En  1786,  l'abbé  Maneise 
publia  un  traité  sur  la  manière  d'em- 
pailler et  de  conserver  les  animanx 
et  les  pelleteries.  Cet  ouvrage  con- 
tient des  avis  fort  utiles.  Les  alca- 
lis sont  les  moyens  qu'il  emploie; 
maïs  cette  substance ,  qui  attire 
putssammeht  rhumidité  de  l'air, 
se  dissoutdans  les  temps  de  dégel, 
et  couvre  les  plunes  et  les  pattes 
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.d^une  liqneur  saWe  qui  fixe  la 
poussière  et  ternil  les  plumes.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  grands 
quadrupèdes,  on  ne  connaît  pas 
encore  de  moyens  préférables  à 
ceux  qu'il  indique. 

Mauduit  a  donne'  un  mémoire 
sur  la  manière  de  préparer  les  oi- 
seaux morts  ,  inséré  dans  la  cin.» 
qu  îème  livraison  de  VEncjrclopéiiie 
méthodique ,  histoire  naturelle  des 
oiseaux.  Foyet  i'*  et  a**  parties. 
L'auteur  n'indique  aucun  moyen 
de  conservation  i  et  les  fumiga- 
tions sulfureuses  qu'il  fit  adopter 
.à  Dfubenton  lui  parurent  très 
.propres  à  faire  périr  les  insectes 
destructeurs. 

.  Les  Holiandais,  qui  sont  grauds 
amateurs  d'oiseaux  rares  ,  sup* 
pléent  à  tous  autres  moyens  de 
conservation ,  en  fixant  1  animal , 
qu'iJs  ont  monté  »  dans  uue  boîte 
proportionnée  à  son  volume,  gar- 
jkîe  en  dedans  de  papier  blanc,  et 
ayant  sur  le  devant  un  verre  assu- 
jetti et  mastiqué  avec  soin. 

Les  Anglais  emploient  les  mê- 
mes moyens  pour  conserver  les 
animaux:  mais  cette  manière  de 
les  enfermer  s^*efuse  à  un  ar- 
rangement méthodique,  et  Tœil 
et  la  science  y  perdent  égale- 
ment.        V 

.  £n  i8o3,  il  parut  presque  en 
même  temps  deux  ouvrages  sur  la 
taxidermie,  Tun  par  M.  Nicolas, 
l'autre  par  M.  Flenon.  Le  pre- 
mier emploie  une  pommade  sa- 
vonneuse et  une  liqueur  tannante, 
avec  lesquelles  il  prétend  que  les 
animaux  montés  se  conservent  très 
long-temps.  Quant  à  M.  Flenon, 
l'essence  de  térébenthine  est  à  peu 
près  le  seul  préservatif  qu'il  in- 
dique ;  mais  Fessencc  de  térében- 
thine a  rincouYéaicnt  d'absorber 
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et  de  ternir  les. couleurs,  même 
les  plus  brillantes. 

Les  moyens  qu'on  emploie  m»in- 
tenaat  au  cabinet  d'histoijre  natu* 
relie  de  Paris,  sont  le  savon  arse- 
nical de  Becœur,  apothicaire  de 
Metz .  et  le  créateur  de  l'art  de  la 
taxidermie  t  une  colle  de  gom^ne 
et  du  colon  gommé. 

Pour  la  description  des  procé* 
dés,  consultez  l'article 7Vixiié/e/vitie 
du  nouveau  Dictionnaire  d'histoii:e 
naturelle  ,  tome  XXI ,  rédigé  par 
M.  Dufresne ,  employé  au  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Pnris.  (Lu- 
nier,  Dict,  des  sciences  etdesarts.) 
^  On  publie  en  ce  moment  :  Taxi^ 
dermie  enseignée  en  dix  leçons , 
par  H.  Lccoq  et  A.  fioisduval; 
i8a6,in-i2. 

TEIINTURE.  L'art  de  teindre  pa- 
raît  avoir  fait,  dès  les  premiers 
temps,  des  progrès  rapides  dans 
certains  pays.  Moïse  pai  le  d'élo0\  s 
teintes  en  bleu  céleste,  en  pourpre, 
en  écarlate  double  ;  de  peaux  de 
moutons,  teintes  en  orangé  et  eu 
violet.  Ces  teintures  demandaient 

t 

des  préparations  fort  étudiées. 

LesTyriens.ont  été  sans  contre- 
dit ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  à 
teindre  les  étoffes  de  pourpre;  et 
les  anciens  avaient  une  si  grande 
estime  pour  celte  couleur,  qu'elle 
était  consacrée  au  service  de  la  di- 
vinité. La  pourpre  était  aussi,  dés 
les  temps  les  plus  reculés ,  la  mar* 
que  des  dignités  importantes.  Le 
roi  de  Phénicie,  auquel  la  tradition 
porte  qu'on  présenta  les  premiers 
essais  de  celte  couleur,  l'avait  ré- 
servée pour  le  souverain  et  pour 
l'héritier  présuinplif  de  hi,  cou- 
ronne. Entre  les  présents  que  les 
Israélites  firent  à  Gédéou ,  l'Ecri* 
ture  parle  des  habits  de  pourprç 
trouvés  dans  la  dépouille  des  rois 
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à  entendre  qu'il  ii*flp{»art«ii«ll 
qo'avx  prince»  de  porter  eeUe 
Muleufé 

Il  e*t  certAÎtt  que  k  teinture  a 
tfé  être  trée  tniparfalte  tant  qu'elle 
»'a  pas  é\é  aidée  par  la  cbimie^ 
maïai  depuis  que  les  principes  de 
celle  science  ont  tflif  appliques  à 
i*  composition  des  couleurs  et  à 
lew*  e4»niliînai9on  arec  les  matières 
f nielles  doivent  colorer,  l'art  de 
feindre,  qui,  vers  In  lin  du  stécle 
dernier,  consistait  encore  dans 
Pappiteation  pure  ei  simple  des 
substances  colorantes  è  la  surface 
des  corps,  a  dû  faire  et  a  iait  ef- 
fectivement un  pas  Immense  vers 
sa  perfection. 

TÉLÉGRAPHE.  Dn  grée  -i^h 
(  loin  )  et  de  jpoé^  (f'ëcrfs  ).  Ce  qui 
sert  à  écrire  au  loin. 

Le  télégraphe  est  destiné  i  traiM^ 
mettre  au  loin  et  en  très  peu  de 
lemps  la  pensée ,  et  tout  ce  qui 
peut  fntéresser  le  gouvernement , 
nu  moyen  de  différents  signaux 
convenus ,  variables  à  l'infini  pour 
la  signification ,  et  transmis  à  des 
instntments pareils,  placés  de  dis- 
tance en  <listance  sur  des  Iteux  éle* 
1res,  d'où  ils  peuvent  être  aperçus 
avec  des  télescopes. 

Les  anciens  ont  connu  l'art  des 
S^aux,  ils  ont  employé  leê  feux , 
les  phares,  les  torches,  les  pavil* 
Ions,  les  étendards,  etc. ,  pour  an- 
itoncer  promptcment  et  au  loin 
des  avis  ou  âes  événemenis  prévus 
d'avance.  Polybe  fait  partieu Itère* 
inent  mention  d'un  certain  Ciéoxè- 
iie  qui  avait  inventé  une  méthode 
]mr  Inquelle  on  pouvait  faire  lire  à 
lin  observateur  ce  qu'il  était  rnté<^ 
ressaut  d'apprendre.  Sans  doute 
qu'aux  siffuaux  faits  avec  liea  tor* 
Àes  on  «anubaanx  (du  temps  de 
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Polj^  )  «  no  «ip*ii  siibntitB4# 
des  signanx  faits  Mre#  émm  bétons 
cm  des  planebes}  onr  Vdfféce,  qnî 
t^ivaît  au  quatrième  sâdciey  parie 
de  celte  sorte  de  téldgr»|^h4a  cm» 
me  étant  si  bien  son  nue  «le  son 
lemps  qu'il   Juge  inouln    dm  la 
décrire;  mais  nous  cp^yoÊm  de* 
v^nir  rapporter  textuelloiDeii  t  en  qne 
dit  Végèce ,  li^.  IH ,  cisnj».  ▼,  en 
en  donnant  touteRNS  In  tmêluction 
pour  ceux  è  qui  In  langue  Intine 
n'est  pas  lamiltère  :  «  AU^mtuUi, 
in  emsielhmm  autmHUum  taurikms, 
tÊpp0Héunk    tmb^s ,    fu^Hê^    ma* 
quando  êreeUs,  mliqwituÊ^  dtp9 
jiUs ,    ùiJicmni  4fHm   gemmiur,» 
«  Quelques  uns  suspendent  nar  ks 
tours  des  viUe»  ou  den  ckâtnaox 
de  grosses  pières  de  boia  gui ,  en 
s^élevant  ou  s'abaissent,  mdiqncttt 
ce  qni  s'y  passe.  »  Quelque  simplas 
que  fussent  \^s  pmcédén  des  en» 
ciens ,  le  défaut  de  lunettes  devait 
rendre  très  courtes  lee  distnnots 
entre  les  stations ,  et  la  plwpnrt  dei 
signaux  n'^ëulent  riaiblen  qne  de 
nurt. 

Le  major  Bonrcbeceder»  de  Hn* 
nau ,  pense  que  la  tour  de  Babd 
ne  fnt  qu'un  poste  télégraphique 
central ,  élevé  pour  reeueitlir  dei 
signaux. 

Parmi  les  modernes,  lee  pre> 
miers  essais  télégraphiques cennos 
sont  ceux  de  Kircher,  de  Mesler, 
d' Amenions,  de  Rob*Flook,  de 
Ganthey,  de  Guyot  et  de  Paafian. 
^ais  leurs  méthodes  y  plus  se 
moins  ingénieuees ,  n'auraient  ja- 
mais pu  présenter  tons  les  avants* 
gesque  M.Chappeasuréunîrdani 
le  télégraphe  de  son  invention. 

Ce  télégraphe  est  composé  d'en 
long  châssis ,  garni  de  lames ,  i  b 
manière  des  pertieiines,  tonmaaS 
nntofir  d'un  ««e,  et  fixé  snr  m 


lit'âf,  qui  Ini-ttéme  roiil«  mr  im 
pivot  y  et  est  maintenu ,  à  fa  faiu* 
teur  de  dit  pieds  ;  par  des  jambes 
dé  force ,  de  msnJôre  k  rendre  vt« 
sibles  tous  les  mouvemenii  de  U 
itoachine.  * 

Au«  deux  eitrëmités  du  châssis 
sont  deui  ailes  mouvantes ,  moitié 
niotns  longues ,  et  dont  le  dévelop- 
pement s'effectue  en  divers  sens, 
par  Tanalyse  des  différentes  inell* 
faisons  de  ces  trois  branches  sur 
rhnrifeon,  ou  sur  le  mât  Vertical , 
«tdes  positions  où  elles  se  trouvent 
les  tîûeê  à  l'égard  des  autres.  On  a  . 
<$ent  signant  parfaitement  proaou'*' 
ces  ,  qui  représentent  des  figures 
ou  lettres  dont  on  détermine  la  va« 
leur.  Le  mécanisme  du  télégraphe 
est  tel|  que  la  manoeuvre  se  f^it  sahi 
peine  et  avec  célérité  ;  c'est  k  l'aide 
de  bons  lélcscdpcs  et  de  pendules 
A  secondes,  que  se  font  les  obser-' 
-vatiotts ,  et  que  se  eommnniqtient 
les  avis  d'Une  extrémité  à  Tautre, 
souvent  sans  que  les  observateurs 
intermédiaires  puissent  pénétrer 
le  sens  de  la  missive. 

MM.  Cbappe  firent  F  expérience 
de  leur  première  méthode ,  en 
iygty  dans  le  département  de  là 
Sartbe.  Le  12  juillet  1793,  le  co- 
mité d'instruction  publique  de  la 
conTenlfott  nationale  en  fit  faire 
uneexpérience  nouvelle.  Le  succès 
fut  complet,  et  *1  ftit  reconnu  qu'en 
ft^ize  minutes  quarante  secondes^ 
la  transmission  d'une  dépêche 
pouvait  se  faire  à  la  distanée  de 
quarante-huit  lieties. 

Les  administrateurs  actuels  des 
télégraphes  sont  MM.  le  comte  de 
Kerespertz  ,  Cbappe  des  Arcîs  et 
Chnppe-Chaumont. 

On  Feçoît  k  Paris  des  nouvelles 
de  Calais  en  trois  minutes,  par  le 
moyen  de  trente^^s  téiégn^àe»; 


de  L(lte  en  tfènx  minutes,  par  Vingt- 
deux  t^graphes;  dt  Strasbourg 
en  six  minntes  et  dém/e ,  par  qnli^ 
rante^quatre  télégraphes;  deToui 
Ion  en  vingt  minutes,  par  cent 
télégraphes;  de  Brest  en  huit  ml-» 
nutes ,  par  cinquante-quatre  tél<{- 
graphcs  ;  de  Bnjonne  en  tretite 
minutes,  par  Tours  et  Bordeaux.^ 

L'usage  du  télégraphe  a  passé 
chet  les  différents  peuples  de  VEn-' 
rope;  d*autresont  cherché  I  éteà^ 
dre  et  à  perfectionner  ces  étâfaHS'* 
sementS.  "* 

On  trouvé  dans  la  Béiioihêifus 
hHtànniifue,  janirier  1796,  étidi* 
tails  SUT  un  télégraphe  inventé  paf 
deux  Irlandais.  M.  Edelvrantz, 
Suédois ,  a  lliit  un  traité  du  télé-» 
graphe  ,  dans  lequel  il  propos 
différents  procéda  aussi  simplet 
qu'ingénieux.  MM.  Breguet  et  Bé« 
tancourt  ont  présenté*,  en  l'an  VI, 
à  rinsiitnt ,  un  télégraphe  de  leur 
invention.  M.  Peyfés-Montcabrief 
a-  imaginé  un  télégraphe  marin , 
qu'il  appelle  vt^igraphe ,  de  vtgûr 
(  sentinelle  ) ,  et  du  grec  ypi^ttv 
(écrire),  que  l'on  peut  établir  eu 
vingt-quatre  heures,  et  au  moyefl 
duquel  on  peut  exécuter  un  grand 
nombre  de  signaux  a^ec  exactitude 
et  Célérité.  L^preuve  en  a  été  htiiê 
avec  succès  à  Rochefort. 

La  Société  des  arts  de  Londréi 
a  décerné,  en  i8to,  une  médaille 
d'argent  à  M.  James Spratt, corn mV 
inventeur  d'un  télégraphe  extré^ 
memenf  simple,  qu'il  a  nomm# 
anlkropographe ,  parce  que  effecti** 
vement  c'est  le  corps  de  Vhomtn^ 
même  qui  sert  de  machine,  et  ddél 
les  différentes  positions ,  k  l'aîdtf 
^un  mouchoir  de  toile  blanche  | 
forment  les  signes  télégraphiques. 
*  En  i8ao,  M.  de  Saint-Haouetii 
eotttrt'Mninil  fi^ïmèSBy  a  biÈ  bMi« 
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nMg»  «H  gooteratncnl  d'un  bini^ 
veau  tysâiBe  tëlëgraphiqoc.  Des 
•xpërîencef  (kîlcs  au  llaTrc,  sur 
terre  et  sur  mer,  de  jour  et  de  DUi't« 
par  ordre  du  gouvememeot ,  ont 
prouT^  y  suivant  l'annonce  qui  en 
est  faite  dans  Ja  Jteyue  encyciopé'- 
digue,  que  même  dans  les  mauvais 
temps  le§  si^^naux  de  jour  peuvent 
4tre  bien  distingues  et  exactement 
répètes  à  trois  et  quatre  lieues  de 
distance,  et  les  signaux  de  nuit  k 
quatre  et  cinq  lieues,  lors>niéme 
que  la  lune  éclaire  Fhorîsun. 
,  M.  Chappe  i'alnë  a  donné ,  en 
iSsS ,  V Histoire  de  la  télégraphie, 
a  vol.  in- 8%  dont  un  de  planches. 

TitEOEAPBX    ACOOSTIQDB.    On    a 

fermé  récemment  le  projet  d'éta» 
blir  en  Angleterre  des  tcl^raphes 
de  ce  genre ,  au  moyen  desquels 
des  paroles  pourraient  être  trans- 
mises d'une  extrémité  à  l'autre  de 
la  Grande-Bretagne  en  moins 
d'nne  heure.  On  peut  lire  sur  ce 
sujet  la  Revue  briUmnique,  n°  5 , 
Dovpmhre  iSaS,  pages  1 15- 1 19. 

TÉLESCOPE,  dugrec  xTAt  (loin), 
«t  de  vtonim  (  je  regarde  ) ,  ce  qui 
sert  k  regarder  de  loin. 

L'invention  du  télescope  est  une 
des  plus  belles  dont  les  modernes 
puissent  se  vanter;  elle  fut  faite , 
à  ce  qu'il  parait,  vers  l'année 
1609. 

Quelques  savants  ont  cm  que 
les  anciens  avaient  eu  l'usage  des 
télescopes ,  et  que  d'une  tour  fort 
élevée  de  la  ville  d'Alexandrie  on 
découvrait  les  vaisseaux  qui  en 
étaient  éloignés  de  six  cents  milles  i 
nais  cela  est  impossible  ^  puisque 
la  rondeur  de  la  terre  empêche  de 
voir  de  dessus  une  tour  de  cent 
cinquante  pieds  un  objet  situé  sur 
l'horizon  k  une  plus  grande  dis* 

tance  qoe  dvonrM  qiMtorse  miUef 
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de  HoUaAde ,  et  un  baissera  k  la 
distan<$e  de  vingt  milles. 

Il  est  très  douteux  qae  Jean- 
Baptiste  Porta ,  noble  napolsfalo , 
ait  eu  une  idée  nette  du  télescope, 
comme  on  l'a  supposé  d'après  un 
passage  assez  obscur  de  sa  èfagie 
naturelle,  imprimée  un'iSsg. 

Vers  l'an  1609,  Jacques  Méfias, 
frère  d'un  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Franeker,  composa ,  dit- 
on  ,  la  première  lunette  de  longue 
vue.  «  Cet  homme ,  dit  Descartes, 
qui  n'avait  jamais  étudié ,  mais  qni 
prenait  plaisir  k  faire  des  miroirs 
et  des  verres  brâlants ,  ayant  à 
cette  occasion  des  verres  de  diffé* 
rentes  formes ,  s'avisa  de  regarder 
au  travers  de  deux ,  dont  l'un  était 
convexe  et  l'autre  concave ,  et  il 
les  appliqua  si  heureusement  aux 
bouts  d'uu  tuyau  que  la  première 
des  lunettes  en  fut  composée.  »  Ce 
Mélius  était  tellement  avare  de  son 
secret  qu'il  n'en  fit  pas  même  part 
k  son  frère  Adrien  ,  et  consentit  à 
peine  à  montrer  son  instroinentan 
prince  Maurice  de  Nassau ,  qui 
Tétait  venu  visiter  exprès.  Un  mi- 
nistre de  la  religion ,  qui  le  vit  pea 
de  temps  avant  sa  mort,  ne  pot  le 
déterminer  k  mettre  par  écrit  le 
procédé  de  sa  construction.  «  Heu* 
reuseroent  Galilée ,  au  mois  d'avril 
ou  de  mai  1609,  entendant  parler 
de  cet  instrument  au  moyen  du* 
quel  les  objets  éloignés  parais* 
saient  comme  s'ils  étaient  voisins» 
se  mita  chercher  comment  la  chose 
était  possible ,  d'après  la  marche 
des  rayons  lumineux  dans  des 
verres  sphériques  de  diverses  for- 
mes. Quelques  essais  tentés  avec 
des  verres  qu'il  avait  50us  la  main 
produisii^ent  l'eflet  désiré  ;  peu  de 
jours  après  il  présenta  plasîears 
^leaoopes  au  sénat  de  YeaiieyjiTce 
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jn  écrit  où  il  en  développait  les 
immenses  conséquences  pour  les 
observations  nautiques  el  astrono- 
miques. Depuis  il  perfectionna  son 
invention ,  et  mit  enCn  son  instru- 
ment en  état  d'être  tourné  vers  le 
ciel.  Ce  fut  alors  qu'il  s'illustra 
par  de  nouvelles  observations  sur 
la  lune,  les  planètes,  les  étoiles, 
et  qu'il  reconnut  sur  le  globe  du 
soleil  des  taches  mobiles,  ce  qui  le 
conduisit  à  conclure  que  cet  astre 

tourne  sur  son  axe Après  tant 

et  de  si  admirables  découver- 
tes,  ajoute  M.  Biot  {Biogmpide 
universeUe  ,  article  Galilée  }  , 
on  a  droit  de  s'étonner  qu'on  ait 
voulu  contester  à  Galilée  l'inven- 
tion du  télescope ,  avec  lequel  il 
les  a  faites ,  comme  si ,  en  pareil 
cas  I  l'inventeur  n'était  pas  celui 
qui  9  guidé  par  des  régies  certaines 
et  par  de  grandes  vues,  a  su  tirer 
des  merveilles  do  ce  que  le  hasard 
avait  jpté  brut  en  d'inhabiles 
mains.  9  Toutefois,  comme  presque 
toutes  les  découvertes  n'ont  été 
achevées  enfin  qu'après  des  tâton- 
nements successifs ,  il  est  juite  de 
ne  pas  oublier  dans  leur  histoire 
les  hommes  qui  ont  fait  les  pre* 
miers  pas  dans  cette  voie  :  Pierre 
Borcl ,  dans  son  traité  de  Vtro 
ielescopu  invenlore ,  j655,  in'4'') 
cite  plusieurs  témoignages  iavo* 
râbles  à  un  lunetier  nommé  Za- 
charie  Jans,  et  d*autres  à  Jean 
Lapprey,  tous  deux  de  Middel- 
bourg. 

Le  télescope  a  été  perfectionné 
par  Kepler  et  liuyghens. 

De  tous  les  télescopes^  le  plus 
célèbre  est,  sans  contredit,  celui 
de  llerschcll  :  il  présente  un  tube 
de  ter  de  quatre  pieds  dix  pouces 
de  diamètre  et  de  quarante  pieds  de 
long»  pesant  plusiem»  milliers  de 
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livres.  Ce  lube  a^taeiine  dn  sMtli 
k  l'borîzon,  et  peut  se  mouvoir 
dans  tous  les  sens  avec  autant  de 
facilité  que  de  sûreté.  11  fut  établi 
eu  1788.  C'est  au  moyen  de  cet  in- 
strument que  son  auteur  a  enrîehi 
l'astronomie  d'importantes  décou- 
vertes.  Voyez  ASTaoHOMiB,  plà* 

NETES. 

TÉLKScops  sciOTsaïQvs.  Cet  in« 
strnment,  dont  on  attribue  ria« 
vent  ion  à  M.  Molineux ,  est  nn 
cadran  lioriaontal ,  garni  d'un  té« 
lescope ,  pour  observer  le  temps 
vrai ,  et  pendant  le  jour  et  la  nuiti 
et  pour  régler  les  horloges  h  pen* 
dules ,  les  montres ,  eto. 

TELLURE.  Cette  substance  mi* 
néralc  a  été  découverte ,  en  178Q , 
dans  les  mines  d'or  de  la  Transyl* 
vanie,  par  M.  MuUer,  de  Kei«> 
chenstein ,  et  nommée  teUurium 
par  M.  Klaproth,  du  latiu  teUus , 
telluris  (  terre  } ,  à  l'exemple  des 
anciens,  qui  donnèrent  aux  autres 
métaux  le  nomdesdiâ'ércntes  pla« 
nètes;  d'autres  l'ont  appelée  syl» 
vane  ou  sylvanile ,  de  la  Transyl- 
vanie où  elle  a  été  trouvée.  Ce 
métal ,  d'un  blanc  intermédiaire 
entre  celui  de  l'étain  et  celui  de 
l'antimoine,  est  solide,  brillant, 
très  cassant  et  facile  À  réduire  en 
poudre  :  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  6,ii5;  il  est  moins  fusible 
que  le  plomb ,  et  se  recouvre  de 
petites  aiguilles  en  passant  de  l'état 
liquide  à  l'état  solide.  Le  telluœ 
n'a  encore  été  trouvé  que  combiné 
ou  mélë  avec  difiërents  métaux  :  il 
est  sans  nsagrs. 

TEMPLES.  Les  champs  ont  été 
les  premiers  temples.  Ce  futsur  des 
pierres  brutes  ou  sur  des  mottes 
de  gazon  que  se  firent  les  premiè- 
res offrandes  k  la  Divinilc^.  Dani 
des  temps  où  l'on  ne  connaissait  ni 
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Vàrthttéctntè  ni  Ift  ÉCttlptifré ,  ôii 
choisît  pour  le  culte  religieux  deS 
bois  plantes  sur  des  hauteurs ,  et 
ces  bois  devin  refit  sacrds  ;  &ù  les 
ëdairâ  de  lumières ,  parccqn^on  y 
passait  dne partie  de  la  nuit;  on  les 
orna  de  guirlandes  et  de  bouquets 
de  fleurs;  on  y  Ht  des  repas  publics, 
accompagnés ,  dans  les  années  fer* 
tiles,  de  chants,  de  danses  et  de 
tontes  les  autres  marques  de  la  joie 
et  de  la  reconnaissance. 

Le  temple  de  Bel ,  à  Babylone, 
passe  pour  le  plus  ancien  de  tous  ; 
mais  ceui  de  Brama  ,  dans  l'Inde , 
doîtent  être  d'une  atitiqutté  plus 
reculée  ;  au  moins  les  Brames  le 
prétendent. 

'  Les  temples  de  pierre  et  de  mar* 
bre  s'élerérent  quand  l'architec- 
ture eirt  Aiit  des  progrés.  Il  arriva 
même  alors  que  ,  pour  conserver 
l'ancien  usage ,  on  continua  de 
planter  des  bois  autour  des  tem<^ 
pies ,  de  ies  environner  de  murail- 
les et  de  baies,  et  ces  bois  passaient 
J^our  sacrés.  Bientôt  on  éleva  dans 
es  villes  des  temples  en  l'honneur 
des  dieux ,  et  la  sculpture  tailla 
leurs  statues. 

C'est  en  Egypte  que  la  constrnc- 
tion  des  temples  prit  naissance. 
Le  goât  de  cette  construction  fut 

{lorté  de  là  ches  les  Assjp riens  , 
es  Phéniciens  et  les  Syriens  ;  en- 
Suite  il  passa  dans  la  Grèce  avec  les 
colonies  ,  et  de  la  Grèce  il  vint  k 
Home.  Il  n'y  eut  que  quelques 
peuples,  tels  que  les  Perses,  les  In- 
diens ,  les  Gètes  et  les  Dnces ,  qui 
persistèrent  dans  l'opinion  qu'on 
ne  devait  pas  enfermer  les  dieux 
dans  aucun  édifice  de  la  main  des 
hommes,  quelque  magnifique  qu'il 
pût  être  ;  mais  l'idée  contraire  des 
nations  policées  prévalut  dans  le 
monde.  Il  arriva  même  avec  le 
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temp^  que  cbaquè  dlrlnlté  tui  m 
temples  favoris  ,  dont  ^Ile  ne  dé- 
daignait point  de  porter  le  non; 
et  c'était  là  que  son  culte  ^taitk 
plus  florissant.  Les  villes  qui  lev 
étaient  dévouées ,  et  qui  se  doa- 
naient  le  titre  ambitieux  de  vîllfs 
sacrées ,  tirant  avantage  du  grand 
concours  de  peuple  qui  irenaît  (k 
toutes  parts  &  leurs  solennités,  pr^ 
naient  sous  leur  protection  ceui 
que  la  religion  ,  la  curiosité  on  Je 
libertinage  y  attiraient ,  les  défra* 
daicnt  comme  des  personnes  in^f*- 
lables,  et  combattaient  pour  Thi- 
munîté  de  leurs  temples  avec  v^ 
tant  de  aèle  que  pour  le  salot  de  h 
pfttrie. 

Pour  en  augmenter  la  vénéra* 
tion ,  ils  n'épargnaient  ni  la  somp- 
tnosfté  des  bâtiments,  ni  la  na- 
gnificence  des  décorations ,  ni  b 
pompe  des  cérémonies.  1je%  min- 
cies et  les  prodiges  excitant  encore 
davantage  le  respect  et  la  dévotîot 
populaire,  il  n'y  avait  guère  de  ten- 
pies  renommés  dont  on  ne  publiât 
deh  choses  surprenantes.  Dans  les 
nns ,  les  vents  ne  troublaient  jt' 
mais  les  cendres  de  Tautel  /  daof 
les  autres  ,  il  ne  pleuvait  jamais, 
quoiqu'ils  fussent  découverte.  la 
simplicité  superstitieuse  de%  peo- 
pies  recevait  aveuglément  cespré> 
tendues  merveilles  ,  et  le  xèle  io* 
téressé  des  ministres  delà  rvllgioa 
les  soutenait  avec  chaleur. 

L'aspect  de  ces  temples  était  fort 
imposant.  On  trouvait  une  grande 
place  accompagnée  de  galeries 
couvertes  en  forme  de  portiqaes, 
à  l'extrémité  de  laquelle  on  voyait 
le  temple  dont  la  figure  .était  le 
plus  souvent  ronde  ou  carrée.  L» 
antiquaires  ont  fait  dessiner  le 
plan  de  quelques  uns  de  ces  br 
meux  édifices  jsartom  !•  pèie 
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Mentfttieoii ,  qu'on  petit  convoiter 
dltiiïs  tôh  JnUifuUé  expUquée , 
tome  II ,  page»  54  et  suîy. 

«  Parmi  les  ëcrÎTaÎD»  modernes 
il  régne  une  on  i  for  mité  d'opinion 
tendante  à  établir  que  les  temples 
des  anciens  ou  ne  receTaient  point 
«le  lomiére,  oon'en  receiroîent  que 
par  reuirertnre  de  leur  porte.  Yi- 
truve  a  gardé  entièrement  le  si- 
lence sur  cette  partie  de  la  con- 
struction des  édifices  sacrés.  Il 
résulte   des  recherches  savantes 
de  M.  Quatremère  de  Quincj  , 
consignées  dans  un  mémoire  très 
étendu  qui  a  été  lu  à  rinstitot  le 
%  notembre  i8o5 ,  que  les  temples 
anciens  dans  les  débris  desquels 
on  ne  trouve  plus  que  des  murail- 
les et   dea  colonnades ,  et  dont 
tons   les  combles   ont  disparu  , 
étaient  éclairés  non  seulement  par 
la  porte ,  maïs  encore  par  des  ou- 
trertnres  latérales  et  des  travées 
praliqoées  auic  combles;  que  ces 
dernières  onverlnres  étaient  gar- 
nies de  pierres  spécula irts  qui  ré- 
pandaient dans  l'intérieur  de  Fé- 
difice  une  lumière  douce  et  som- 
bre,  infiniment  Appropriée  k  la 
solennité  du  coHe.  On  a  conservé 
dans  le   temple  de  Minerve,   à 
Athènes ,  quelques  dalles  de  cette 
même  pierre,   qui  probablement 
avaient  servi  à  l'éclairage  de  ce 
vaste  édifice.  Une  infinité  d'autres 
eiEemples  cités  par  l'anteur  tend  à 
établir  que   les  anciens  connais- 
saient l'usage  des  pierres  transpa- 
rentes de  diverses  natures ,  et  les 
employaient  ft  introduire  la  lu- 
mière dans  leurs  temples.  »  DicL 
des  découvertes  en   France,   de 
jj8g  i  la  fin  de  i8ao. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'inté- 
rieur des  temples  des  anciens, 
nous  voyons  qu'ib  étaient  com« 
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flittnément  décorés  de  statué!  db 
dieuic  et  de  statues  de  grandts  ^ 
hommes,  de  tableaux ,  de  dorures, 
d'armes  prises  sur  les  ennemis, 
de  trépieds,  de  boucliers  votifs 
et  d'autres  richesses  de  ce  genre. 

Selon  Saint-Foix  ,  les  temples 
des  Gaulois  n'étaient  pas  dans  les 
villes,  mais  k  la  proiimité;  toute- 
fbis  est- il  certain  qu'il  n'y  en  avait 
point  dans  l'enceinte  des  murs  de 
Lutèce.  L'abbaje  de  Saint-6er- 
main-des-Prés  fut  bâtie  sur  les 
ruinés  du  temple  d'Isis.  Cybèle 
avait  le  sien  à  peu  prés  où  corn* 
mence  la  rue  Goquillîère ,  du  côté 
de  Saint- Eustacbe.  Montmartre 
prît  son  nom  du  temple  de  Mars; 
et  le  temple  de  Mercure  Tentâtes 
ou  Ptuton  était  où  sont  les  Car-> 
meliles,  c'est-â-dire  sur  ce  côté  du 
mont  Leucocitius,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  faubourg  Saint- 
Jacques. 

TEMPLE  DE  JÉRUSALEM. 
Ce.  superbe  édifice ,  qui  surpassait 
en  magnificence  tous  \ts  temples 
élevés  jusqu'alors  à  l*Être  su- 
prême, fut  bâti  par  le  roi  Salo- 
mon ,  480  ans  après  la  sortie  d'E- 
gypte, l'an  ioi5  avant  J.*C  Ce 
prince  y  dépensa  des  sommes 
énormes  qui  paraîtraient  aujour- 
d'hui incroyables  si  le  commerce 
considérable  qu'il  faisait  avec  les 
Indes  et  les  côtes  d'Afrique  par  les 
ports  de  la  mer  Rouge ,  n'expli- 
quait pas  l'origine  de  se^  immen- 
ses richesses.  Plus  de  aoo,ooo  ou- 
vriers furent  employés  pendant 
sept  années,  tant  aux  construc- 
tions qu'au  transport  des  maté- 
riaux et  &  la  coupe  des  bois  daus 
les  forêts  du  Liban. 

La  vaste  enceinte  désignée  dans 
les  auteurs  sacrés  sous  le  nom  de 
temple    consistait    en    plusieurs 
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cours  et  bâtiments  destinas  non 
seulement  aux  sacrifices  et  aux 
prières,  mais  aussi  au  logement 
des  prêtres  et  de  tous  ceux  qui 
y  tenaient  au  service  du  temple. 
On  peut  la  diviser  en  trois  parties, 
savoir  : 

i<>  Le  temph  de  Dieu,  propre- 
ment dil  ;  a jant  65  coudées  de  lon- 
gueur sur  20  de  largeur;  il  com- 
prenait le  saint  des  saints  où  était 
déposc'e    Varc/ie    iTalUance.   Les 
murs  de  cette  partie  de  rédificc 
étaient  lambrissés  entièrement  en 
bois  de    cèdre,    et  Sf^s   lambris 
étaient  couverts  de  plaques  d'or 
très  pur  attachées  avec  des  clous 
d^or.  Le  pavé  était  en  marbre  très 
précieux  avec  un  parquet  au-des- 
sus ,  en  bois  de  sapin  tout  revêtu 
d*or.  On  estime  à  près  de  ving(- 
millions  de  francs  Is^  dépense  faite 
dans  ce  sanctuaire  dans  lequel  le 
grand-prètre  seul  avait  le    droit 
dVntrer,  et  seulement  une  fois  par 
an.  Cette  partie,  la  plus  intérieure, 
était  séparée  du  lieu  saint  par  une 
cloison  et  par  un  voile  dM) jacin- 
the, de  pourpre,  d'écarlate  et  de 
fin  lin  ,  relevé  de  broderies  ma- 
gnifiques. C'est  dans  le  lieu  saint 
qu'étaient  l'autel  d'or  dit  Vaulel 
des  parfums,  les  chandeliers  d*or 
et  les  tables  des  pains  de  proposi- 
tion, ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  vases  et  d'ustensiles  destinés 
aux  usages  du  temple  et  qui  étaient 
également  en  or.  Les  seuls  prêtres 
pouvaient  entrer  dans  ce  lieu  pour 
y  olFrir  des  parfums;  les  lévites 
même  en  étaient  exclus. 

20  Autour  du  temple  que  nous 
venons  de  décrire  était  une  viiste 
/  cour  appelée  le  Parvis  des  Prêtres, 
parccquc  Taccès  n'eu  était  permis 
qu'aux  prêtres  et  aux  lévites.  C'est 
là  que  se  trouvait  1  vis-à-vis  les 
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portes  du  temple ,  l'autel  domina 
dit  l'autel  des  hohcatistes* 

5®  Ce  parvis  était  environné  de 
vastes  portiques  et  d'une  seconde 
enceinte  que  l'on  appelait  le  Par- 
vis d'Israëly  et  dans  lequel  le  peu- 
ple s'assemblait  pour  prier  et  por 
adorer.  D'autres  portiques  ëtaies: 
destinés  aux  prosélytes  ,  aux  étni- 
gers  et  aux  gentils. 

Ce  temple  magnifique  fut  pro- 
fané et  dépouillé  de  tous  ses  oro^ 
menls  lorsque  le  peuple  de  Din 
fut  einmené  en  cliptivitë  à  Babf- 
lone.  Purifié  par  les  prêtres  aar6 
Jtour  de  cette  captivité,  il  fut  rec- 
vert  aux  sacrifices  et  rëtabL'  dais 
sa  première  forme  avec  tous  ses 
ornements.  Mais  les  Ron&aîns  se- 
tant  emparés  de  Jérusalem  ,  socs 
Titus,  l'an  70  de  J.7C.,  letempk 
fut  enveloppé  dans  rembraseraect 
de  cette  malheureuse  cité. 

TEMPLE  (le),  édifice  situé  rae 
de  ce  nom,  à  Paris,  servait  da- 
bord  de  demeure  au  grand-pricv 
des  tefi>pliers.  Au  treizième siécier 
l'enclos  du  Temple  s* était  cooa- 
dérahlement  accru  par  des  acqoi* 
sitions  de  terrains,  et  enil>elli  p>r 
des  bâtiments  magnifiques  poor 
le  temps.  On  nommait  rcnsembk 
et  ses  dépendances  f^Hie  neuve  it 
Temple. 

Les  biens  immeubles  destea- 
pliers  ,  après  ranéantissemeattic 
leur  ordre ,  ayant  été  donnés  «a 
chevaliers  de  Malte  ,  le  Tempk^ 
Paris  devint  le  chef-lieu  du  granit' 
prieuré  de  France. 

La  tour  du  temple,  bâtie  a 
1212  par  frère  Hubert,  tréorîff 
des  templiers,  se  conipc»sait  d^is 
édifice  carré  formé  de  très  épais»  : 
murailles ,  et  dont  les  quatre  »^ 
glcs  étaient  munis  de  tourdk^ 
C'est  dans  cette  tour  que  les  r* 
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de  France  ont  long-temps  déposé 
leur  tre'sor;  là  ëtnient  aussi  les  ar- 
chives des  templiers  et  celles  du 
grand-prieuré  de  Tordre  âe$  che- 
valiers de  Malte,  connu  d'abord 
fiODS  le  nom  d'ordre  des  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Le  II  août  179^,  Louis  XVI  fut 
enfermé  dans  celte  tour  avec  sa 
famille  ;  ce  prince  infortuné  et  si 
digne  d'un  meilleur  sort  n'en  sor- 
tît, le  31  janvier  1795,  que  pour 
montersurréchafaud.  Depuis  cette 
époque  j  cette  tour  servit  de  prison 
d*élat;  elle  fut  abattue  en   18x1. 

L'enclos  du  Temple  était  vaste; 
le  prieur  y  avait  un  palais  et  jouis- 
sait dans  cet  enclos  d'une  juridic- 
tion indépendante.  Cet  enclos , 
avant  la  révolution  ,  servait  d'asile 
ordinaiie  aux  hantjueroutiers  et 
autres  personnes  poursuivies  pour 
dettes.  Dans  les  années  1812  et 
j8i3  ,  il  fut  embelli  et  magnifique- 
ment disposé  pour  le  ministère  des 
cultes;  mais  les  événements  de  18 14 
ont  fait  changer  la  destination  de 
cet  édifice;  il  fut  depuis  occupé 
par  madame  la  princesse  de  Con- 
dé  ,  ancienne  abbesse  de  Remire- 
inont,  qui  y  est  morte,  et  l'est 
aujourd'hui  par  les  dames  de  son 
ordre. 

TEMPLIERS,  du  latin  Umplarii 
qui  se  trouve  in  cotUce  estensi, 
dont  plusieurs  fragments  sont  rap- 
portés dans  la  chronique  de  Si< 
card  (Sieardi  episcopi),  n  Recueil 
de  Muratori.  Ce  mot  templarii  tsl 
dérivé  du  latin  templum  (  temple  )  : 
ils  furent  ainsi  nommés  après  que 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem, 
leur  eut  donné ,  pour  y  fixer  leur 
demeure,  une  maison  proche  du 
temple  de  Salomon  ;  aussi  sont-ils 
appelés,  dans  les  écrits  du  trei- 
zième siècle  ,yr<t/rej  (empii(  frères 
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du  temple  ).  Ils  avaient  été  insti- 
tués,  dit  Bossueî^  Nisloire  univer* 
selle ,  sous  le  titre  de  pauvres  che- 
valiers de  la  sainte  cité. 

Neuf  des  chevaliers  françaisqui 
avaient  suivi  'Godefroi  de  Bouil- 
lon à  la  conquête  de  la  Palestine , 
se  consacrèrent  à  protéger ,  contre 
les  attaques  et  les  brigandages  des 
musulmans,  les  pieux  voyageurs 
qui  de  toutes  parts  accouraient  à 
Jérusalem.  L'exemple  de  ces  Fran- 
çais excita  le  zèle  de  bcnncoup 
d*autres  guerriers  qui  se  joigni- 
rent à  eux.  Cette  milice  généreuse 
parut  bientôt  avec  gloire  dans  les 
champs  de  bataille.  Ainsi  se  forma 
l'ordre  religieux  et  militaire  des 
chevaliers  du  temple  ou  templiers, 
qu'on  appela  aussi  les  soldats  dà 
Christ,  la  milice  du  temple  de  «Sa- 
lomon,  la  milice  de  Salomon.  Le 
concile  de  Trojes  approuva  cet 
ordre  en  1128.  tfnè  règle  fut  don- 
née aux  chevaliers  :  on  s'empressa 
d'accorder  des  encouragements  et 
des  récompenses  à  leur  dévoue- 
ment et  à  leurs  succès. 

Les  statuts  de  l'ordre  exigeaient 
et  «inspiraient  les  vertus  chrétien- 
nes et  militaires.  Les  principales 
dignités  étaient  celles  de  grand- 
maître,  lequel  avait  rang  de  prince 
chez  \ts  rois;  de  précepteurs  ou 
grands-prieurs,  de  visiteurs,  de 
commandeurs ,-  etc.  Lorsqu'il  s'a- 
gissait de  recevoir  un  nouveau 
chevalier,  le  chapitre  s'assemblait; 
la  cérémonie  avait  lieu  ordinai- 
rement pendant  la  nuit  et  dans 
une  église.  Le  récipiendaire  atten- 
dait au  dehors.  Le  chef,  qui  pré- 
sidait le  chapitre,  députait,  &  trois 
di/férentes  reprises,  deux  frères 
qui  demandaient  au  futur  cheva- 
lier s'il  voulait  être  admis  dans  là 
milice  du  temple;  d'apfès  sa  ré- 
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p«n$t ,  il  ëtaît  ÎQtnMluil.  Il  SQllicî«* 
lait  troî$  fois  k  genoax  le  pain  et 
l'eau,  et  la  société  de  PoHre.  Le 
chef  du  chapitre  lui  disait  alors  : 
youf  allez  prendre  de  grands  en* 
gflgements  i  vous  serez  exposé  à 
beaucoup  de  peines  et  de  dangerSm 
tl  faudra  veiller,  quand  vous  vou- 
driez dormir  ;  suf^rler  la  fatigue» 
quand  vous  voudriez  vous  repO" 
sers  souffrir  la  soif  et  la  faim, 
quand  vous  voudriez  boire  et 
manger;  passer  dans  un  pays» 
quand  vous  voudriez  rester  dans 
un  autre  ^ 

Ensuite  il  lui  faisait  ces  ques- 
IÎ01IS  :  Ètes-vous  chevalier  ?  Etes- 
V0US  sain  de  corps  ?  N'éles-vous 
point  marié  oufuincé  f  Ift^pparte- 
nez'VOiis  pas  déjà  à  un  autre  or- 
4re  ?  N'avez'vous  pas  des  dettes 
que  vous  ne  puissiez  acquitter  par 
^us-même  ou  par  vos  amis  ? 

Quand  le  récipiendnire  avait  ré- 
pondu d'une  manière  satisfaisante, 
\\  prononçait  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  chasteté  »  obéissance.  Il 
se  consacrait  à  la  défense  de  la 
^erre-Sainte,  et  recevait  le  man- 
teau de  Tordre.  Les  chevaliers  pré- 
sents lui  doQiiaient  le  baiser  de 
paternité. 

yéteodard  des  templiers  était 
•ppelé  le  BEAuc^ANT.  On  y  lisait 
«es  mots  :  Non  nobis.  Domine,  non 
t^biSf  sed  nomini  tuo  da  gloriam 
(J^e  nous  donne  pas  la  gloire»  Sei- 
gneur, mais  donne-la  k  ton  nom). 
Leur  cri  de  guerre  était  ;  J  moi, 
beau  sire,  beaucéant,  à  la  res- 
cousse !  Leur  sceau  portait  cette 
ÎQScriptioii  :  Sigillum  mlitum 
ChrisU  (sceau  d^i  soldats  du 
Christ). 

Un  des  points  les  plus  înipor« 
tfints  de  Qçtre  histoire,  est  la  de^ 
|tructi09  de  l'ordre  des  tAmpliers. 


L'an  i3o7,sar  la  déo^nctatwo  êm 
bourgeois  de  Bériers  et  d^un  les* 
plier  apostat,  détenus  Ions  d^a 
en  prison  pour  crinae  »  Philippe 
le-Bel,  roi  de  France ,  fit  arrêiff 
tous  leschevalieis  le  laéine  joc- 
et  s'empara  du  Temple  ,  à  Pan 
«t  de  tous  les  titres  de  Tordre. 

Les  accusations  dont  on  les  chK- 
geait  étaient  d'une  atroce  ehs^ 
dite.  Comment  s'i.Tiagînrr ,  n 
effet»  que  des  religieux  fuaseot  i 
la  fois  athées  et  sorciers  »  qn'iu 
crachassent  sur  le  crucîli  x ,  et  qa'îk 
adorassent  une  tête  de  bois  doric 
et  argentée,  qui  avait  une  graiidf 
barbe?  Quand  de  pareils  aveu 
échappent  dans  la  torture  ,  ils 
prouvent  seulement  contbien  ett 
barbare  l'usage  de  la  question. 

On  croira  plus  aîaëraent  qtit 
leurs  plus  grands  crimes  furnS 
leurs  richesses*  leur  puissance, 
une  sorte  d'indépendance  de  lest 
gouvernement  »  et  quelques  sédi- 
tions qu'ils  avaient  excitées  es 
France  au  sujet  d'une  aliérRtioi 
des  monnaies  à  laquelle  ils  avaietf 
beaucoup  perdu.  On  les  acouait 
aussi  d^avoir  fourni  de  l'argent  i 
Boniface  YIII  pendant  ses  déiaé- 
lés  avec  Philippe-fe-BcI,  et  Piû- 
lippe-le-Bel  était  implacable  daai 
ses  vengeances. 

Il  faut  cependant  convenir qu'ib 
avaient  extrêmement  dégénéré  à» 
vertus  de  leurs  pieux  fondateur! , 
et  que  les  vœux  de  pauvreté,  àt 
chasteté  et  à^ obéissance^  qu'ils  di- 
saient en  entrant  dans  l'ordre,  n*ê- 
taient  plus  pour  ces  religieux  ^^ 
des  mots  vides  de  sens.  Leun 
mœurs  licencieuses  avaient  eiciu 
contre  eux  la  haine  et  les  plaiaief 
des  peuples  «  tandis  que  leurs  is 
meiises  richesses  •  leur  esprit  ir 
qniel  et  turbalent»  leujows  prfti 


intenter  des  întrigu^^s  et  des  sou- 
I  vements,  avaient  ëveillëiescrain- 
es  des  souverains,  et  rendaient 
me  réforme  dans  i'ordrc  nëces- 
aire.  A  ce  parti ,  qui  tans  doute 
ût  ëté  le  plus  sage,  le  dësir  de' 
'emparer  de  leurs  richesses  fit 
iréfe'rer  une  suppression  générale 
le  l'ordre,  qui  fut  exécutée  par 
les  moyens  barbares  que  n'excu- 
saient ni  la  raison  d*état,  ni  les  cri- 
nés  atroces  dont  ceux  qui  se  sont 
ipproprié  leurs  dépouilles  ont 
roulu  charger  leur  mémoire. 

Cinquante-neuf  chevaliers  fVi- 
rent  brûlés  vifs  à  Paris,  à  la  porte 
Saint-Antoine,  tous  protestant  de 
leur  innocence,  tous  rétractant 
les  aveux  que  les  tortures  leur 
ivaient  arrachés.  Le  grand>mai- 
trc,  Jacques  de  Molay  ,  égal  par 
sa  dignité  aux  souverains,  Guy, 
frère  du  dauphin  d'Auvergne,,  fu- 
rent brûlés  sur  la  plaee  Dauphine; 
ils  prirent  Dieu  à  témoin ,  tant 
qu'ils  purent  parler,  et  on  prétond 
que  le  grand-maître  cita  au  tribu- 
nal de  Dieu  ,  le  pape  dans  qua- 
rante jours,  et  le  roi  dans  l'année. 
«  On  ne  sait,  dit  Bossuet,  s'il  n'y 
eut  pas  plus  d'avarice  et  de  ven- 
içcance  dans  cette  exécution  que 
de  justice.  »  Mariana  ,  Yertot ,  et 
presque  tous  les  écrivains ,  ont 
pensé  de  même. 

La  dépouille  des  templiers  fut 
donnée  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  (les  chevaliers 
de  Malte)  ;  mais  ceux-ci  n'eurent 
que  les  bénéfices ,  le  roi  en  eut 
l'argeot  t  il  se  fît  d'abord  donner 
deux  cent  mille  livres,  somme 
alors  immense. . 

Loiiis-le-Hutio ,  son  fils,  en  de- 
manda encore  soixante  mille.  O9 
jeonTÎpl  qu'il  aurait  les  deux  tiers 
jdf  Tsjpgent  ds»  tampliers,  les  meu- 
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bips  de  ]eur«  maisons  1  le^  Orne- 
ments de  leurs  églises  1  et  to|is  )es 
revenus  échus  depuis  Je  i3  octobre 
i3o7,  jusqu'<^  l'année  i3i49  épor 
que  du  supplice  des  derniers  temr 
pliers.  La  bulle  qui  abolit  leur 
ordre  est  de  i5i2. 

TENAILLES,  du  latin  tenacuîa^ 
fait  de  tenaxj  qui  tient  fortement. 

Les  Égyptiens  croyaient  être  re- 
devables À  Vuicain  ,  un  de  leurs 
premiers  souverains ,  de  l'inven- 
tion de  l'enclume  et  des  tenailles^ 
mais  Pline  fait  honneur  de  l'inven- 
tion des  tenailles  k  Cypira^,  fille 
d'Agriope. 

TENANT.  Se  dit  en  termes  de  . 
blason  de  ce  qui  soutient  les  écus 
QU  les  armoiries  ,  et  particulière- 
ment des  figures  humaines.  Les 
premiers  tenants  on  tété  des  tronqs 
ou  d^s  branches  d'arbres ,  aux- 
quels les  ^cussons  étaient  attachés 
avec  des  cpurroies  et  des  fiQil- 
çlcs» 

L'origine  de  ces  tenants  vient  de 
ce  que  dans  les  anciens  tournois  » 
les  chevaliers  faisaient  porter  leur 
écu  par  des  valets  déguisés  ea  mau- 
res y  en  sauvages ,  quelquefois 
même  en  lions ,  en  purs ,  en  mons- 
tres, etc.  Il  y  a  aussi  des  tenants 
qui  ont  été  tirés  des  corps  des  de- 
vises et  des  animaux  du  blason , 
comme  le  porc-épic  de  Louis  XII , 
)a  salamandre  de  François  P'. 

TÉNIA.  Ce  mot,  par  lequel  on 
désigne  en  français  le  ver  solitaire, 
vient  du  gjrec  ratvra  qui  signifie 
bamdeletle^  rubans  parcequ'efiecti- 
vemeut  ce  vers  est  long  et  plat 
comme  un  ruban.  D'après  \es  ex- 
périences réitérées  faites  récem- 
ment à  l'hospice  de  la  Charité  par 
M.  Darbon,  etc.,  et  le  rapport  in- 
séré dans  its  \4rçhùfe* générales  de 
médecine  ^  il  paraît  qi^e  ce  docteur 
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a  trouva  un  remède  efficace  contre 
)a  mAlarliedii  tenta  ou  ver  solitaire. 
Du  rapport  faît  par  M.  le  doéfeur 
Louis ,  et  cUé  dans  le  Moniteur  au 
Soetobre  i8a5,  il  résulte  que  huit 
malades  tourmentés  du  ténia,  et 
traités  d'après  la  méthode  aussi 
simple  que  prompte  de  M.  Dar- 
bon ,  ont  f  dans  Tcspnce  de  quel- 
ques heures,  expulsé ,  sans  éprou- 
ver la  plus  légère  irritation  ^  jus- 
qu'aux derniers  fragments  dû  ver 
solitaire,  et  ont  joui  depuis  d'une 
santé  parfaite. 

TËNSON.  Anciennes  pièces  de 
poésie  qui  avaient  pour  objet  des 
questions  ingénieuses  sur  Tamour, 
que  nos  poëte^  appelés  trouba- 
dours se  propusaient  les  uns  aux 
autres  :  il  en  naissait  d'agréables 
disputes  qu'on  appelait  Jeux  mi'- 
partis,  * 

ttll  s'était  formé  en  Provence, 
dit  Mervesfn ,  une  société  de  gens 
'  d'esprit  qui  s'assemblaient  pour  se 
communiquer  leurs  ouvrages,  et 
pour  s'entretenir  des  différentes 
matières  que  l'amour  peut  fournir  : 
ils  donnaient  leurs  jugements  sur 
les  jalousies  et  sur  les  brouilleries 
des  amants  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
appelait  cette  société  ^laeourd'a^ 
mour  (  voyez  ce  root  )  ;  on  y  en- 
Toyait  toujours  décider  les  dispu- 
tes que  les  tcnsons  faisaient  naî- 
tre. •  Martial  d'Auvergne  fit,  plus 
de  deux  cents  ans  après  »  quantité 
de  jugements  en  imitation  deceux- 
1& ,  et  les  donna  au  public  sous  le 
titi-c  à^ Arrêts  d'amour,  sur  les- 
quels Benoît  Leconrt ,  faroenx  ju- 
risconsulte, a  fait  des  commentai- 
res en  latin. 

VJimanach  des  Muses,  année 
'779»  nous  offre  119  modèle  du 
genre  >  que  le  lecteur  nous  Mvra 
gré  de  rapporter  îci  : 


PtUetd'i 
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tûlntt-4tlMm 

Gen*  qai  Mincf ,  n«  crayes  qs*  j r 
L^  doux  plaiftir  qu'on  reçoit  «le  ■»  dsa 
lin«  au  conirairp ,  et  ficx-Totw  ft  moi. 
IHiiiMr  r«i  bon  :  na  pointe  •  ne 
Qui  fait  grand  bicD  :  m  faut  il  qa'oa  VatfgKM 
Du  teni|)»  en  If  uips  .  pour  qu'il  o*  reHc  em  , 
Pour  que  i*aai{ ,  fi»iiN|u*il  faut  ^«  fo  dàc , 
Uifiix  éveillé ,  «rit  plu*  terme  tmwmtéi. 
V  ny PS  Tuua  pan  qu'aprca  om  iiii»   rMt  rpria , 
Néon  ebagrin,  «onpir,  trou  Me  inqvicf , 
lionne  an  pla'air  pviii  fuOt  ai,n4ct 
Qui  Ta  doublant  «arrur  el 
Attx  }pax  d'amour  ?  Le»  loyaux  a 
Ne  août  touiour*  dé»  foodn*  d'r 
Virni  trop  »âr  llieure  où  ecatenl  Ira 
Si  n  VxcrUrs  en  une  aalre  adenc*  , 
Pavot  mortel ,  a^oupÎMant  «o*  Trm^ 
Va ,  doa  h  doa ,  voua  engourdir  Umm 
Le  lendemain  aan»  faute  on  rce 
Jr  le  nia  bien  ;  niaia  quand  .  poiar  être 
Vouloir  ivOii ,  foible  «al  la 
Amour  MUB*  peine  e»t  une  ean 
Plaiair  appelle,  et  baille  en  aoupimM 
C'est  M  qii*b>men .  dea  vrais  biefw 
Donne  nn  baiser  «ilencicux,  t 
Que  «a  moitié,  d'un  air  indiUrrenl. 
Sans  t*  bouger,  par  biensiance  rmd. 
Cédant  an  soin  de  gioasîraa  faonKe. 
.'  Ceci  pQti ,  que  Oambean  d 'bynien  hriDt. 
•Bien  c»t  il  vrai  qolieureux  m  mon  ét« 
Snts  devenu  plus  que  n'avaîa  éM. 
Le  e«ur  nVut  part  à  mes  premières  ui«u 
Ne  cberchais guère,  en  servant  In 
Oue  le  plaisir  de  eonquérir  les  vh 
Mais  quand  ma  mie  eut  nioa 
Dedans  i«s  lars ,  y  mêlant  les  alarnaco, 
Les  durs  rombsis  d^aïuour  Urn  agita  , 
A  la  doueeur  de  répandre  des  la 
TdM  me  sus  gré  de  ma  eaptirilé . 
Tant  y  trouvai  d*amiable»  prémi 
Que  de  ce  {onr,  pour  moi  plein  de  dél 
nus  ne  «ouk»  plaisir  «ns  volupté. 

Erwoi, 


r« 


Deux  |ours  y  a  qu'Amour,  en  sa 
A  moi  pauvret  tout  plaisir  a  ôlé , 
Et  si  D'oppo**:  B  X  grand'eruauté 
Que  bon  vouloif  de  toujours  lui  i 
La*  !  Mns  mourir,  un  long  leuap»  mc  pub 
Porter  le  faix  d'ennui  dont  snû  ebaegé  ; 
liai*  n'aecusex  du  tout  celte  que  fui 
A  mon  eiulirotl  trouvé  dure  et  anktu  : 
Car,  «oycs'vous ,  tf  il  pouvait  pis  en  birc , 
Encor  diraije  :  Amour,  bien  obKgô. 

(  Sacvmbv.  ) 


TENTE.  Espèce  de  pavillon  coc 
vert  d^nne  pièce  de  toîis  »  on  1= 
tre  étoffe»  soutenue  avec  îles  pîcBi 
et  tendue  avec  des  cordes»  ifost* 
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te  sert  a  la  goarre,  pour  se  meflre 
1  couvert.  L'ange  des  tentes  re<- 
moDte  a  une  très  liante  antiquité. 
Les  Htfbreux ,  dans  le  désert ,  lo- 
gèrent pendant  quarante  ans  sovtB 
des  tentes.  Il  est  parle  dans  rÉcrî- 
ture  de  la  tente  de  Cedar ,  fils  d'Is- 
maël.  Ce  fat  dans  la  tente  d'Aber, 
que  Jahel  perça  avec  un  clou  la 
tête  de  Sisara.  Il  paraît  que  les 
Grecs  dg  faisaient  point  usage  de 
cette  sorte  d'abW.  «  Dî/TiSrents  pas> 
sages  d'Homère,  ditMillin  (  DicL 
des  beaux-arts  ) ,  prouvent  que  ses 
héros  n'habitaient  point  sous  des 
tentes.  C'étaient  tout  simplement 
des  buttes  de  terre  et  de  bois  , 
couvertes  de  roseaux  ;  c'est  ainsi 
qu'Homère  nous  peint  h  peu  près 
l'habitation  d'Achille.  L'usage  des 
tentes,  ajoute-t-ii,  eut  lieu  chez 
les  Romains;  on  en  voit  sur  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  antonine.  » 
Il  n'y  a  pas  fort  long -temps  que 
la  cavalerie  et  l'infaulerie  en  usent 
en  France.  Avant  Louis  XIV ,  les 
armées  étant  moins  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  présentement, 
se  retiraient  dans  les  villages  pour 
y  trouver  un  abri  ;  mais ,  dans  les 
siège  s  et  dans  les  camps  à  demeure , 
les  soldats  se  faisaient  des  baraques 
de  paille  :  les  tentes  étaient  réser- 
vées pour  les  officiers. 

TENUE  DES  LIVRES.  On  peut 
remarquer  que  les  Banians  de 
l'Inde  ont  connu  de  temps  immé- 
morial l'art  de  tenir  les  livres  en 
parties  donbles ,  et  que  Venise  était 
l'cDtrepdt  du  commerce  de*  l'Inde 
dans  le  temps  où  le  moine  Lucas 
écrivit  son  traité.  Beckmann  doute 
si  les  Romains  ont  eu  quelque  tein- 
ture de  cet  art.  Il  cite  des  passages 
qui  tendent  k  le  faire  présumer, 
quoique  leur  méthode  différât  k 
quelques  égards  de  h  iitoe«  On 
3. 
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peut  ajouter  à  ces  jjkUÊpê  kt«r* 
pressions  d*im  baBqoierqiri,  datts 
une  contédie  de  Plaute^  am^once 
qu'il  a  lait  son  bika  t  a  BetHus  vi« 
deor^  subduxi  rotumeulam  ipum^ 
^an4Bri^mihist,  quarUitm^uB  aUe* 
nisiei.  »  (Ce  qui  me  parait  heu» 
reux,  c'est  que  jfe  me  suis  resda 
raison  de  ce  que  je  àoiB  et  de  ce 
que  je  possède;  j'ai  tiré  au  net  oe 
que  je  dois  et  ce  qui  me  restera  ). 

TERCÈRE (Oê).  FcyezàcoKES. 

TERRE.  La  quatrième  du  Sfê^ 
tème  planétaire,  suivant  Torilre 
de  distance  an  soleil.  La  figure  et 
la  grandeur  de  cette  planète  onC 
probablement  été ,  de  tous  tempe, 
un  objet  de  curiosité  et  derecber'* 
che;  mais  l'histoire  de  la  haute 
antiquité  est  trop  incertaine  pour 
y  retrouyer  l'origine  des  coanais» 
sauces  que  l'on  pouvait  posséder  à 
cet  égard.  On  sait  cependant  que 
la  sphéricité  de  la  terre  Ait  enset^ 
gnée  six  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  par  Thaïes  de  MUet,  fon- 
dateur de  l'école  ionienne;  que 
Pythagore ,  son  diseipie ,  '  ^fale- 
ment  redevable  aux  prêtres  égyp* 
tiens  d'idées  saines  sur  la  consti- 
tution dé  l'univers,  conoaissut  lae 
deux  mouvements  de  la  terre  fur 
elle-même  et  autour  du  soleil, «ane 
cependant  en  instnure  le  vulgawe; 
et  que  Phtlolatts,  suœsssear  de  oe 
dernier,  exposa  plus  librement  la 
même  doctrine!  C'était  se  raf^pn^ 
cher  du  yéritable  système  du 
monde  que  de  s^ailhinclur  ainsi 
de  l'illusion  des  sens,  qui  porte  à 
faire  croire  le  oentraira  ;  mais  par 
une  fatalité  attachée  k  l'espèce  hu- 
maine, les  philosophes  tombèrent 
ensuite  d'enreur  en  erreur  avant 
de  s'élever  aux  lois  immuables  des 
meuvements  Hes  corps  célestes. 

Plus  de  dçux  siècles  ayant  l'ère 
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wmàii  encnMitropniîoii  de  l'yole 
pjtlMgorienti6  sur  le  momrement 
die  W  leire  ;  Eratostfaéne  mesura , 
«B  Egypte  9  Tare  du  méridien  eom* 
prâ  «atre  le  puita  de  Sjéne  et 
JUetaidrie  »  «t  aisîgiia  à  la  eirooii' 
filnmce  de  la  terre  une  longuettr 
de  àSoyOOO  atades.  D'autrea  ëva- 
laatîoiia  de  cette  longueur,  don- 
B^ee  par  Artatote ,  Cléoméde, 
PoaaîdoaittS  et  PtoUmée,  parais- 
MBt  répondre  k  la  mesure  de  Tha- 
léa»  traduite  en  atades  dîfSérenta. 
êelrn^  FVeret,  le  stade  alexandrin 
diait  de  4oo  grandes  coudées  de  la 
aaéaae  longueur  que  le  niloaaéire 
4h  CSairVi  évalué  à  o  m,â56i2i5,et 
qm  9  depuis  un  grand  nombre  de 
fîéelea»  est  toujours  le  même  «  et, 
•eloB  les  apparences  »  est  antérieur 
à  Sésostris.  Il  suivrait  de  U  que 
les  |8oiOoo  stades  que  Ptolémée 
âttrU»tte  à  la  eorconlérence  ter- 
reatrdfTattdraienl  4<^,o4i|00o  mé* 
très;  œ  q«f  ne  diffère  pas  beaucoup 
dea  meaurea  aelneUes  qui  fixent 
oatle  circottiérenco  k  4O9OOO9O00 
de  mètres. 

Plusieure  siècles  s'écoulèrent 
SKfiealque  l'on  entreprît  en  £urope 
de  paroîilea  meaurea  ;e(  ce  ne  fut 
q/fk  partir  du  dix-eeptftème,  que 
ka  géométrea  cherchèrenl  à  ac- 
quérir des  notions  plus  exactes  sur 
la  Sf«r«  de  la  terre.  Newtoaii  qui 
«vait  déeevrelrt  M  lot  de  la  gravi- 
tation universelle  »  trouva ,  en  par- 
tant do  riqfpotlièse  de  rbouM^é- 
i^îté  et  de  la  flutdité  primitive  de 
BOtio  globe»  qne  œ  corps»  en 
mta  de  sa  rotation  diurne  et  éna 
lob  de  yhjdrastatique,  avait  dû 
ae  renfler  à  l'équateur  et  s'aplatir 
aux  pAles»  et  assigna  à  cet  ellip- 
soidede  révolniioa  un  aplatisse- 
d»  »W  h  16171  elwMHlire 
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vî^gl-cioq  ans  avant  la  nai^eaiK 
de  cot  illustre  géomètre ,  Snclli: 
appliqua  le  premier  le&  opératiow 
trigonométriquesÀ  la  meaitre  d*L' 
arc  de  niëridien,  et  dctermîua  T.' 
compris  entre  Berg  -  op  -  Zoom  f 
Alkmaër.  Peu  d'annces  aprt^ 
Norwood  en  Angleterre  ,  Masun  i. 
DixonCnPensjlvaniey  mesoréreii  ^ 
par  des  proce'dés  particuliers  de> 
arcs  deméridiens  »  tous  trop  peti'.* 
pour  pouvoir  en  déduire  mth 
quelque  certitude  la  figure  et  \ti 
dimensions  do  la  terre.  D'ailleurs 
les  instruments  de  géodésie  dé- 
pourvus de  lunettes  jetaient  alors 
très  imparfaits;  firadley  n'avait  pii 
encore  expliqué  l'effet  de  Taber- 
ration  de  la  lumière  sur  la  positioa 
des  astres»  et  les  lois  de  la  rélrac- 
tion  atmosphérique  n'étaient  pas 
bien  connues. 

Des  circonstances  plus  favora- 
bles au  siy^cès  des  opérations  géo- 
désiques  se  présentèrent  sur  Ja  fii 
du  dix-septième  siècle.  Picard,  o 
adaptant  aux  instruments  des  la- 
nettes  et  des  micromètres,  pot 
mesurer  avec  plus  d'exactitode 
que  se3  prédécesseurs  Tare  de  né- 
ridien  compris  entre  Mal  voisine  e: 
Amiens;  arc  qui  fut  continué  jos- 
qu'4  Duakerque  et  Coltioure  ^ar 
Cassîni  etLahire,vers  t683.  Daa* 
ires  astroooanes  entreprirent  d«9 
mesures  semblables  dans  dîAe- 
rentes  parties  du  monde  ,  et  néaa- 
■aoins  le  résultat  de  toutes  ces  bm- 
sui^es  se  trouva  en  oppoaition  avec 
la  théorie  newionienne:  la  terre 
semblait  être  alongée  aux  pôles. 

Dans  le  but  d'éclaircir  ce  poiot 
important  de  géodésie ,  Tacadémif 
des  sciences,  en  1735,  envou 
Bongner  et  Ia  Condamine  au  Pé- 
rou f  Maupertuis  et  Clairaut  ei 
htfpvmênl^Uf  y  laesurer,  cbacm 
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f  leur  cA(^ ,  un  arc  de  mërîdîeii  : 
tte  fois  le  rësulut  fut  d'accord 
^ec  la  ihëorie.  De  nos  jours  les 
>ëration9  faites  an  cercle  polaire 
it  été  yér'iûéea  par  Svanber^,  à 
lîde  des  mêmes  procédés  que 
nix.  dont  Delambre  et  Méchaîn 
ïBaient  de  faire  usagQ  pour  la  dë- 
rminatîon  de  la  méridienne  dé 
rance,  destinée  &  procurer  défi- 
itiyement  l'uni  té  fondamentale 
e  notre  nouyeàu  système  métri- 
ue  décimal  ;  et  il  y  a  peu  d'années ^ 
i  major  Lambton  a  mesuré  dans 
Inde,  ayec  un  soin  extrême,  un  arc 
e  méridien  déplus  de  neuf  degrés. 
les  dernières  mesures»  et  toutei 
elles  qui  ont  été  entreprises  depuis 
n  Italie  y  en  Allemagne  et  en  An- 
leterre,  ont  été  couronnées  du  plutf 
;rand  succès.  Il  résulte  de  leur 
ombinaison  que  la  terre  esttréft 
»ea  différente  d'un  ellipsoïde  de 
évolution  dont  l'aplatissement  est 
1^  tIt  ;  qu^  généralement  les  de- 
prés  des  méridiens  croissent  de 
'équateur  aux  pôles;  et  qu'enfin 
es  dimensions  de  la  terre,  exprî- 
nées  en  mètres  on  en  dix-miliio- 
lièmes  du  quart  du  méridien,  sont 
linsi  qu'il  suit  : 


63769M  mèir^n. 


Qu«t  4tt  oiéridira ,  io,«oo,o«o  mètre*  «m 
S,i9o,74o  loiaei. 

Indépendamment  de  ces  diverses 
mesures  d'arcs  de  méridiens ,  on 
t'occupe  maintenant  en  France , 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope ,  de  la  détermination  de  plu- 
sieurs arcs  de  parallèles;  parceque 
ces  lignes  concourent  i  faire  mieuit 
connaîlfe  la  nature  de  la  surface 
terrestre  en  nn  lieu  paiticulier. 

C'est  priiieipaletti^ént  ft  Borda  et 
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à  Delambfé  que  l'on  «st  redlevablç 
de  l'extrême  précision  qui  carac* 
térîse  les  nouvelles  mesures  géo- 
désiques  ;  l'un  a  eurichi  Tastrono- 
mie  f  t  la  trigonométrie  du  cercle 
répétiteur,  l'autre  a  perfectionné 
et  étendu  les  méthodes  d'obser- 
vation et  de  calcul.  Si  l'on  joint 
h  cela  les  savantes  théories  de 
MM.  deLaplace  ^  Legendre,  Pois- 
son ,  etc. ,  sur  les  hautes  questions 
de  géodésie,  l'on  concevra  aisjd^ 
ment  que  cette  science  est  suscep- 
tible ,  par  de  fréquentes  applica- 
tions, d'accroître  le  domaine  dç 
la  géographie  et  le  nombre  dç 
données  propres  à  la  solution  da 
problème  relatif  À  la  figure  da  la 
terre. 

TERRE-NEUVE ,  grande  île  êU 
tuée  sur  la  cdte  çrientale  de  l'Am^;' 
rique  septentrionale,  entre  les  qua- 
rante-sixième et  cinquante-uniéoif 
degrés  de  latitude  nord ,  et  hê  cin** 
quante-cinquième  et  les  soixan- 
te-troisième degrés  de  longitude 
ouest,  à  l'entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Elle  fut  découverMt  99 
1495  par  des  pécheurs  biscajens, 
qui  1  appelèrent  Terr^  ib  Baccék^ 
lao9,  nom  qu'elle  posta  a^e^  long- 
temps, et  qui  signifie  terr^  des  n^l? 
rues ,  À  cause  du  grand  nombre 
de  ces  poissons  que  l'oi|  rfincentr^ 
dans  ces  parages.  Les  ADglais  ef 
les  Français  ne  tardèrent  pfs  i  9! H 
établir  lia  propriété  en  fut  cédée 
aux  premiers  par  le  traité  d'U^ 
trecht  en  1713  :  reprise  par  les 
Français  en  1763 ,  et  cédée  de  nou- 
veau par  les  traités  de  1763  et  d^ 
1783,  elle  est  demeurée  depuis  cf 
terups  aux  Anglais;  m^^  la.France 
se  réserva  le  droit  de  p^ch^rie  et  df 
sécherie ,  droit  qui  a  été  confii^ 
)mr  le  traité  de  Parfs  du  3o  ^tm 

46. 


7^4 


TER 


C'est  detant  cette  île  »  et  sur- 
tout sur  le  grand  banc  de  Terre^ 
Neuve,  situé  à  soixante  lieues  au 
sud-est,  et  qui  a  environ  quati'c 
cpnts  lieues  de  tour ,  que  se  ras- 
semblent chaque  année  de  six  à 
liuît  cents  yaisseaux  de  toute%  les 
x^tions  pour  la  pèche  de  la  morue 
et  de  la  baleine,  qui  commence 
avec  le  mois  de  mai  et  ne  se  ter- 
mine qu'à  la  fin  de  septembre.  Ces 
poissons  y  sont  en  si  grande  abon- 
dance qu'ils  embarrassent  quel- 
quefois les  vaisseaux  :  un  bon  pé- 
cheur prend  jusqu'à  quatre  cents 
mornes, par  jour,  quoique  cette 
pèche  ne  se  fasse  qu'avec  des  li- 
gnes. 

Parmi  les  animaux  de  Terre- 
Ileuve ,  on  distingua  une  race  par- 
ticulière de  chiens  remarquables 
par  leur  grande  taille ,  leur  long 
poil  soyeux ,  et  surtout  par  la 
grande  dilatation  de  la  peau  entre 
les  doigts  des  pattes,  ce  qui  les 
rend  très  propres  à  nager.  On  se 
sert  avec  avantage  de  ces  chiens 
dans  beaucoup  d'établissements 
maritimes  d'Europe,  où  ils  sont 
dressés  À  porter  secours  aux  per- 
sonnes qui  se  noient. 

TERRE  CtriTE.  La  terre  ou  l'ar- 
gile a  été  la  première  matière  em- 
ployée par  les  artistes.  Au  temps 
de  Pausanias,  on  voyait  dans  plu- 
sieurs temples  des  statues  de  di- 
vinités en  argile  :  quelquefois  on 
peignait  ces  figures  de  terre;  Pline 
et  Pausanias  en  rapportent  plu- 
sieurs exemples.  Dans  les  premiers 
temps  de  Fart,  on  peignait  aussi 
les  bas-reliefs  exécutés  en  terre 
cuite  j  dans  la  suite  on  ne  se  permit 
plus  d'employer  ce  procédé,  mais 
les  anciens  n'ont  jamais  dédaigné 
d'employer  la  terre  cuite  à  leurs 
«Hmoments  publics.  Souvent  le^ 
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bas-reliefs  de  (erre  ctiHe  ëun 
employés  aux  frises  des  templs 
ils  servaient  aussi  de  modèles  ac 
artistes.  Pour  les  multiplier,  oo  k 
moulait  dans  des  creax  préparcs 
c'est  pourquoi  on  troove  tant  s* 
bas-reliefs  en  terre  cuite  qui  ï 
ressemblent.  Les  raiii<»  d'HotB- 
lanum  et  de  Pompet   sont  res 
plies  de  fragments  de  bas-relief 
de  fleurons ,  d'ornements  de  tc^ 
*  genre  exécutés  en  terre  caîte  :  c& 
fragments  ornent  les  c»biiiets  û< 
presque  tous  les  antiquaires  ;  ceic 
de  la  Bibliothèque  rojale  en  p» 
sède  plusieurs  ;  il  j  en  a  d'égyp- 
tiens, de  grecs,  dPétmsqiics ,  é» 
romains ,  de  mauresques  ,  etc.  Uk 
sage  des  ornements  de  tenrecnit: 
s'est  conservé,  par  tradition,  a 
Italie,  et  les  villes  de  Milaa,  os 
Pise ,  de  Sienne ,  de  Florence ,  c> 
Venise ,  de  Rome,  de  Naples,  foor- 
nissent,  dit  Millia,  mille  exes- 
pies  de  cet  emploi  depuis  la  n- 
naissance  des  arts.  U   en  exisk 
dans  la  plupart  des  villes  d'Esp 
gne  ;  et  le  château  de  Madrid ,  bi' 
anciennement  dans  le  bms  de  Bou- 
logne ,  près  Paris ,  était  décoré  de 
belles  ïrists ,  de  compartûneots  eî 
d'autres  ornements  en  terre  coite 
recouverte  d'émail  de  faïence. 

TEftBE  sioiLUfe.  C'est  one  espèct 
de  terre  glaise  qui  vient  des  Se 
de  TArchipel.  Les  anciens  loi  at 
tribuaient  des  vertus  sans  som- 
bre ;  Pline  dit  merveilles  de  odk 
de  Lemnos,  qui  est  une  île  delà 
mer  Egée.  On  prétendait  que  cdk 
terre  avait  guéri  Philoctète  des 
blessures  que  lui  avaient  faites  M 
flèches  empoisomiëes.  Les  méde- 
cins grecs  la  mirent  en  n^tatioa 
et  elle  était  regardée  comme  si  pr^ 
cieuse ,  que  du  tonps  des  eolp^ 
rçurs  grec^  çn  ne  la  recueilk 
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;t%*avec  de  grandes  cërëmonîes  : 
n.  la  Tendait  ensuite  au  plus  haut 
irîa:.  Lorsque  les  Vénitiens  et  les 
[*urc8  se  furent  rendus  maîtres  des 
les    où  se   trouvait   cette   terre, 
'enthousiasme  pour  ses  qualités 
>ccultes  durait  encore  ;  il  ne  fut 
permis  de  la  ramasser  qu'une  fols 
l'an ,  et  en  présence  d'un  aga  du 
grand-seigneur,  qui  appliquait  le 
sceau  (  sigilium  en  latin  )  de  son 
maître  sur  chaque  paquet,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  terre  sigillée. 
«  Cette  terre ,  dit  H.  Helliez  (  Géo- 
graphie de  Virgile,  page   i55), 
après  avoir  été  retirée  avec  des  cé- 
rémonies particulières,  est  remise 
dans  des  sacs  par  les  moines  grecs 
au  commandant  turc  qui  en  envoie 
la    plus  grande  partie  au  grand- 
seigneur,  en  petits  pains  ronds  du 
poids  de  deux  drachmes. Le  grand- 
seîgnenr  en  fait  des  présents  aux 
ambassadeurs  des   têtes   couron- 
nées. Il  est  défendu,  sous  peine  de 
mort ,  aux  habitants  de  l'île  d'en 
avoir  chez  eux  sans  la  permission 
du  commandant,  et  encore  plus 
d'en  vendre  à  l'étranger.»  On  vend 
encore  ces  paquets  assez  cher  chez 
les  apothicaires  du  Levant  ;  mais 
on  e^t  bien  revenu  ,  en  Europe ,  du 
préjugé  qui  régnait  autrefois  en 
faveur  de  la  sigillée  ou  terre  si- 
gillée. 

TESTAMENT.  L'usage  des  tes- 
taments est  de  la  plus  haute  anti- 
quité ,  et  leur  origine  doit  être  rap- 
portée au  droit  naturel  des  gens , 
et  non  au  droit  civil ,  puisqu'ils 
avaient  lieu  dés  les  temps  où  les 
hommes  n'avaient  encore  d'autre 
loi  que  celle  de  la  nature.  Ou  doit 
seulement  rapporter  au  droit  civil 
les  formalités  et  les  règles  des  tes- 
taments. 
Ëusébe  dit  que  ï^ûé  partagea  la 
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terre  à  ses  trois  fils,  et  qu'après 
avoir  déclaré  ce  partage  à  ses  en- 
fants ^  il  dressa  un  écrit  qu'il  scella 
et  remit  à  Sem ,  lorsqu'il  se  sentit 
proche  de  sa  fin.  Abraham ,  avant 
qu'il  eût  un  fils ,  se  proposait  de 
faire  son  héritier  le  fils  d^Éléazar, 
son  intendant.  Il  donna  ,  dans  la 
suite,  tous  ses  biens  à  Isaac,  et 
fit  seulement  des  legs  particuliers 
aux  enfants  de  sa  concubine.  Il 
est  parlé  de  legs  et  d'hérédité  dans 
le  prophète  Ézéchiel.  Isaac  doiina 
sa  bénédiction  à  Jacob ,  lui  laissa 
ses  possessions  les  plus  fertiles ,  et 
ne  voulut  point  révoquer  cette  dis* 
position ,  quoiqu'il  en  fût  vivement 
sollicité  par  ÉsaiL  Jacob  régla  pa- 
reillement Tordre  de  succéder  en- 
tre ses  enfants  ;  il  donna  à  Joseph 
la  double  part  qui  appartenait  à 
l'aîné ,  quoique  Joseph  ne  le  fût 
pas. 

Ijcs  Egyptiens  apprirent  la  ma- 
nière de  tester  de  leurs  ancêtres 
descendants  de  Gham ,  ou  des  Hé- 
breux qui  demeurèrent  cent  dix 
ans  en  Egypte. 

Les  législateurs  grecs^  qui  avaient 
voyagé  en  ce  pays,  en  empruntèrent 
les  meilleures  lois;  aussi  voit<-on 
que  l'on  testait  à  Lacédémone ,  à 
Athènes  et  dans  les  autres  villes 
de  la  Grèce. 

Si  la  loi  des  douze  tables  restrei- 
gnait aux  seuls  pères  de  famille  lo 
droit  de  faire  des  dispositions  tes- 
tamentaires et  de  recevoir  des  legs^ 
la  faculté  de  tester  n'en  était  pas- 
moins  en  usage  chez  les  Romains, 
où  Ton  regardait  comme  un  hon- 
neur de  participer,  en  pareilles  y 
nux  largesses  de  ses  amis ,  ctcommc 
une  espèce  de  honte,  d'en  être  ex- 
clus. Plutarque  rapporte  que  c'était 
la  coutume  chez  eux,  quand  ils 
étaient  rangés  en  bataille,  tout  prêta 
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à  prendre  leurs  bouclier^  et  k  cei'il^ 
dre  leurs  robes  i  de  faire  leiir  tes- 
Umeot  sans  rîen  écrire»  ep  nom- 
mant  seulement  leur  héritier  de- 
vant (rois  ou  quatre  témoins;  c'est 
ce  qu'on  appelait  ieftamenta  in 
procinotu  Jiicere, 

Tous  les  peuples  policés  ont 
4onc  connu  les  avantages  des  dis- 

Jiositions  testamentaires,  lies  Gau* 
Mt  entre  autres  »  trouvaient  de  1^ 
deuceur  k  n'être  pas  prives ,  dans 
leurs  derniers  moments  >  du  corn*» 
merce  des  bienfaits. 

TëSTON  ,  ancienne  pièce  de 
inonnaie  de  France  qui  fut  fabri- 
<quëe  en  i5i3.  Ces  nouvelles  es- 
paces furent  n/smmées  ainsi  à  cause 
'de  la  tête  de  Louis  XIX  qui  y  ëtaj t 
représentée.  Sous  François  I*%  la 
teston  valait  dix  sous  et  le  demi* 
teston  en  valait  cinq;  le  marc  d  ar* 
"gent  était  alors  À  douze  livres  dix 
SOlfS.  La  fabrication  en  fut  in- 
)|erdîte  sous  le  régne  de  Henri  lîl, 
<et  {'usage  en  a  fini  du  temps  de 
£aui#  XIII 9  lorsque  leur  valeur 
dtaît  montée  &  dix  r  neuf  spus  et 
4eaw«  On  trouve  ce  mot  dans  plu- 
•îftum.dA  nos  auteurs  : 

Qnbi48«  |»f|Wll  (•  |wn|>,  le  fenlr«  tl  \%  poitrine , 
i*ailCon  na  beau  tealon  pour  jugtr  d'une  urioe. 
(  limti ,  Miir»  IV,  t.  M.  ) 

Toiu  Aies  4e  IlmaMur  de  cet  ami»  d*épî« , 
Que  Ton  ttmife  hmi|o">*  pl"*  prooipis  I  dégatiier 
^1  lArer  •■  leeM» ,  ^  U  Mlait  le  doBwr. 

(  l'£t8^di,  ecic  UI,  acèoe  v. } 

Bret  observe  que  ce  mot  s'était 
MUS  doute  conservé  dans  le  peuple 
jusqu'au  temps  ou  Molière  donua 
cette  comédie  :  d'autres  pays ,  tels 
que  la  Lorraine  ^  la  Suisse ,  le  Mi- 
lanez,  avaient  aussi  leurs  testons 
«t  leurs  doubles  testons,  qui  por- 
taient d'un  côté  la  tête  du  prince 
«t  de  Tautre  ses  armes. 
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TÊTE  COUVERTE. 
étaient  dans  l'usage  de  se  coofr 
la  tête  avec  le  bout  de   la  ro]y.  \ 
les  Romains  se  la  couvraient 


{)an  de  la  toge  ;  maî«  on  parais»- 
a  tête  découverte  en  présence  dt 
personnes  à  qui  on  voulait  mo- 
quer du  respect  t  et  c'était  »  se!.: 
Winclelmann  ,  une  iDciyilîté  » 
garder  sur  la  tête  le  vêtement  diïL 
on  se  couvi:ait. 

Autrefois  c'était  l'usage  ,  n 
France ,  d'avoir  la  tête  couverlc 
devant  le  roi.  Lorsque  le  monar^K 
adressait  la  parole  î  quelqae  cour- 
tisan y  celui-ci  devait  seulemei: 
baisser  son  chaperon.  Cet  usage  i 
duré  jusqu'à  la  fin  du  qualorziéw 
siècle  ,  que  Charles  VIII  ,  qu 
passa  en  Italie ,  voyant  les  %&• 
gneurs  napolitains  découverts  dt- 
vant  lui ,  ordonna  k  tous  leê  sei- 
gneurs français  qui  l^accompa- 
gnaient ,  de  ne  pas  se  couvrir  daos 
sa  chambre  lorsqu'il  j  aurait 
quelques  princes  uu  seigueurs  ita- 
liens. 

Yers  la  fin  du  régne  de  Loiiii 
Xn ,  les  seigneurs  s'étaient  peu  i 
peu  accoutumés  k  se  tenii-  décoa- 
verts  devant  le  roi  ;  mais  plusieurs, 
pour  n'avoir  pas  la  tête  absolu- 
ment  nue ,  mettaient  des  coiffes 
faites  à  peu  prés  conune  les  bé- 
guins que  les  enfants  portent 

Sous  Franpois  I«%  la  politesse 
italienne  nous  subjugua;  personoe 
ne  parut  plus  couvert  devant  k 
roi ,  et  cette  politesse  a  passé  in- 
sensiblement de  la  cour  à  la  ville, 
et  est  parvenue  au  point  que  l^ 
hommes,  pour  peu  qu'ils  fosscot 
aisés  et  propres  «  ne  portaient  plus 
que  quelque  reste  de  chapeau  sous 
le  bras.  En  i6o5,  le  duc  d'Ûisone 
s'étant  couvert  devant  Henri  lY» 
cf  monarque  fit  signe  «a  comte  de 
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»  oi  sftont  et  au  duc  de  Giiiid  dé  Pi«* 

7ÊTE    EN    MUSIQUS.    Oll    âppelitf 

tinsi  le  corps  d'une  note  qui  en 

lé  termine  la  po9Î  tioo ,  et  à  laquelle 

.i«?iit  la  queue  quand  elle  en  a  une. 

Avant  rinvention  de  rîmprime-* 

rie  ,  snivant  la  remarque  de  J.»J.- 

R.ou88eau ,  les  notes  n'ayaîent  que 

des  tâtes  noires,  car,  la  plupart 

clés  notes  étant  carrées ,  il  eût  été 

1res  long  de  les  faire  blanches  en 

écrivant.  Dans  l'impression  »  l'on 

forme  des  tétas  de  notes  blanches, 

c'est-À-dire  vides  dans  le  milieu. 

Aujourd'hui  les  unes  et  les  autrei 

sont  en  usage  ;  une  tête  blanche 

marque  toujours  une  valeur  dou^ 

ble  de  celle  d'une  tête  noire. 

TECTONIQUE  (  ordre.  )  Cet 
ordre  prit  naissance  l'an  1 190 ,  au 
camp  des  croisés ,  devant  la  ville 
de  Saint  «Jean  d'Acre.  Quelques* 
citoyens  de  Lubeck  et  de  Brème  , 
touchés  de  compassion  pour  le 
grand  nombre  de  malades  et  de 
blessés  qui  se  trouvaient  dans  Par* 
mée  des  croisés,  consacrèrent  lenri 
biens  et  leurs  personnes  au  souIa* 
geroent  de  ces  infortunés.  Pour  eet 
effet, ils  dressèrent  une  tente  avec 
la  voile  d'un  certain  vaisseau  teu* 
tonique ,  nommé  Cocka ,  j  reçu- 
rent tous  les  infirmes  et  lés  blessés 
de  leur  nation ,  et  les  traitèrent 
avec  tout  le  soin  qiTiBSpire  h  plus 
tendre  charité.  Le  roi  et  le  patri* 
arche  de  Jérusalem   engagèrent 
Frédéric,  duc  de  Souabe,  qui  com- 
mandait le  corps  des  croisés  alle« 
tnands ,  à  écrire  au  roi  de  Germa- 
nie, Henri ,  son  frère ,  pour  de- 
mander au  pape  Célestîn  III  la 
confirmation  de    cet    établisse  > 
ment.  Henri  fit  la  demande ,  et 
obtint  une  bulle ,  datée  du  la  fé* 
trier  1  tgi ,  par  laquelle  Gélestitt 


eottt  jrmait  Pfnétftut  des  frires  hoe^ 
pîtaliers  Uutoniques  dé  Ifot|*tf- 
Dame  de  Sion  ;  leur  ordonnant  de 
porter  une  croix  noire  sur  un  man- 
teau blanc,  et  de  vivre  sous  la  réglé 
de  saint  Augustin,  avec  tous  les  pri- 
vilèges accordés  aux  hospitaliers 
de  âaint- Jean  et  atix  chevalieri 
duTemple.  Bientôt  leshospîUiiferft 
tentoniques  devinrent  militaires  • 
sur  le  modèle  des  deux  ordres  qui 
les  avaient  précédés.  Ils  possédé-^ 
rent  en  toute  souveraineté  lA 
Prusse ,  la  Livonie  ,  ie»  duchés  de 
€ourlande  et  de  Semigalle  ;  mais  Itt 
discorde  sMtant  introduite  partlil 
eux ,  les  princes  voisins  en  profit 
tèrent  pour  enlever  à  Perdre  une 
partie  de  ses  possessions.  Le  lu*^ 
théranisme  acheva  sa  ruine.  Lei 
chevaliers  qui  persistèrent  dans  M 
religion  catholique  furent  obligée 
de  quitter  la  Prusse  ,  où  éuit  lé 
siège  de  l'bf  dre ,  et  de  le  ti^ansférer 
&  Mariendal ,  eu  Pranconie.  U  né 
leur  reste  de  leur  puissance  et  de 
leurs  ridiesses  qu'un  petit  noni-^ 
bre  de  commanderies  divisées  est 
différentes  provinces.  (  Lunier.  ) 
THË.  Arbuste  qui  crott  de  tempi 
immémorial  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon ,  où  il  s*élève  k  la  hauteur  de 
cinq  à  six  pieds.  Les  Chinois  le 
nomment  theh,  et  les  Japonais 
tsiaa.  Cet  arbrisseau  esï  toujours 
vert;  il  se  plaît  dans  les  plaines 
basses,  et  sur  les  collines  et  les  re* 
vers  des  montagnes  qui  jouissent 
d*une  température  douée.  LesChi- 
nois  no  pouvaient  manquer  dé 
donner  une  origine  surnaturelle 
&  une  plante  qui  est  pour  eux  d*uné 
si  grande  importance.  Darma,  di- 
sent-ils, fils  d*un  monarque  deâ 
|ndes,  s'était  voué  &  une  profonde 
-solitude.  U  avait  coutume  de  mé- 
diter dans  un  jardin  jusqu'à  la 
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naiwance  du  jottr.  Une  noit,  préi 
de  5uccop4>er  au  sommeil,  il  s'ar- 
racha les  paupières  et  les  jeta  à 
terre,  où  elles  prirent  racine  etpro- 
duisirent  la  plante  qui  porte  le 
thë. 

Il  paraît  que  le  thé  fut  introduit 
en  Europe 'par  les  Hollandais  en 
x6io  9  qu'il  fut  apporte  en  France 
•n  i^io,  et  de  Hollande  en  Angle- 
terre en  1666  9  par  les  lords  Ar- 
lington  et  Ossory  :  il  se  vendit 
d'ahord  excessivement  cher. 

Déjà  les  Anglais  avaient  essaye 
d'acclimater  chez  eux  le  thé  »  et  cet 
arbrisseau  y  avait  pu  fleurir  et 
être  placé  en  espalier,  lorsqu*en 
i8o3  les  premiers  essais  de  cette 
culture,  tentés  dans  Pile  de  Corse, 
laissèrent  entrevoir  les  plus  gran- 
des espérances  de  procurer  à  ses 
habitants  une  bj^^nche  de  corn* 
merce  assez  considérable.  Du  thé 
»  apporté  de  Russie  en  18149  et  dé- 
signé sous  le  nom  de  xenomopa 
ihea  impeiialU ,  réussit  k  Tou- 
louse |  et  un  pied  de  thé  bouho  ou 
hohea  est  venu  également  bien,  en 
iiSiQf  dans  unepropriétéde  M.Mor- 
leaux,  au  Bourdelle,  prés  cleFoix, 
département  de  l'Arriège. 

Les  différences  qu'on  remarque 
dans  les  diverses  sortes  de  thé  qui 
font  connues  dans  le  commerce  , 
et  qui  proviennent  toutes  de  la 
même  pLnte ,  résultent  des  divers 
sols  où  croît  cet  arbrisseau ,  de 
l'Age  auquel  on  récolte  les  feuilles 
et  de  la  préparation  qu'on  leur 
lait  subir.  Quant  i  l'odeur  que  ré- 
pand le  thé ,  elle  ne  tient  point  de 
aa  nature ,  mais  bien  des  plantes 
etsbrtout  de  Tolivicr  odorant  avec 
lesquelles  on  le  mêle. 

Les  auteurs  des  Lettres  édijmn^ 
tes  rapportent  que  les  Chinais  gar- 
dent pour  eux  le  meilleur  thé ,  et 
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qne  celui  qn'on  exporte  a 
bouilli  plus  d'une  Çoig    daas  les 
théières  de  ce  pays. 
•  La   première   récolte    de  the, 
faite  i  la  Chine  et  au  Japon,  a 
lieu  vers  Ja  fin  du  mois  de  lévrier; 
c'e^t  la  plus  recherchée.  L«ea  lèoil- 
les,  à  peine  développées  ,  scMit  pe- 
tites, tendres,  et  les  meîUeares  de 
toutes.  On  les  réserve  pour  Tiisag? 
de    l'empereur  et    de    Ja    cour; 
elles  portent,  pour  cette  raison,  le 
nom  de  thé  impérioL  La  seconde 
récolte  se  fait' vers  les  premiers 
jours  d'avril.  Parmi  \^s  feuilles 
qui    la  comp<Mient,    une  grande 
quantité  n'ont  pas  encore  toute 
leur  crue.  On  les  sépare  des  gran* 
des  »  et  l'on  en  fait  une  classe  â 
part^  qu'on  vend  sur  le  mêmm  pità 
que  celles  qui  proviennent  de  k 
première  r^olte.  Enfin  Ja  troisiè' 
me  récolte  ,  qui  se  fait  au  nMiis  de 
mai,  est  la  dernière  et  la  plosaboa* 
danle.  On  la  divise  en  trois  clas- 
ses;   Ja  troisième  comprend  les 
fouilles  les  plus  grossiâ*es  :  c^cst 
le  thé  dont  le  peuple  laie  nsage. 
Foyez  le  Nouveau  TraUé  sur  k 
culture  du  tbé,  su  récolte,  s^pré- 
paratian  et  ses  usmges  ,    par  F. 
Marquis  jeune,   un  vol.    ioriS, 
orné  de  planches  coloriées  ,  etc. , 
publié,  en   i8ao,  chez  Nepveo. 
THÉÂTRE.  Les  Perses,  les  As- 
syriens,  les  Egyptiens,  ont  eu  leon 
jeux ,  leurs  courses ,  leurs  danses, 
en  un  mot,  leurs  divertisscmentSi 
leurs  fêtes  pubh'ques;  mais  les 
Grecs ,  le^  premiers ,  ont  eu  des 
théâtres.  C'est  chez  eux  que  Its  re- 
présentations théâtrales  ont  pris 
naissance  ;  c'est  k  eux  seuls  qn  on 
en  doit  l'invention*  On  en  peat 
fixer  l'époque  vers  l'an  Sgo  avant 
Jésus-Christ.  Ces  spectades  nV 
yaienl  lien  qu*ea  certains  temps 
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de  rann^,  et  p&rtkn^iéremeiit  à 
la   célébration  des  fêtes  de  Bac- 
cKus.  Thespîs,  ches  les  Grecs,  fut 
le  premier  qui,  pour  reprc'senter 
ses  pièces ,  promenait  ses  acteurs 
sur  un  thédtre  ambulant ,  qui  n'é- 
tait antre  qu'un  chariot.  Eschyle, 
après  lui,  s'avisa  de  construire  un 
théâtre  sur  des  tréteaux  ,  et  de 
r  orner  de  décorations  convena- 
bles au  sujet.  Le  premier  théâtre 
d'Athènes  ne  lut  bâti  que  de  plan- 
ches ;  mais  ayant  manqué  tout^i* 
coap  un  jour  qu'il  dtait  trop  char- 
gé ,    cet  événement  engagea  les 
Athéniens  à  en  construire  un  de 
pierre.  Telle  fut  l'origine  de  ces 
superbes  théâtres  qu'on  vit  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  si  l'on 
en  excepte  Lecédémone ,  et  dont 
Sophocle  avait  fait  naître  l'idée 
à  ses- concitoyens.  Les  Grecs  don- 
naient à  leurs  théètres  la  figure 
des  nefs  de  nos  églises;  leuf  en- 
ceinte était  circulaire  par  une  ex- 
trémité et  carrée  par  l'autre;  le 
demi-cercle  contenait  les  specta- 
teurs rangés  sur  des  gradins  cir« 
cnlaires  qui  s'élevaient  en  arophi- 
théâb*e  ,   et  formaient  plusieurs 
étages  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres  jusqu'au  sommet  de  [l'édi- 
fice f  et  le  carré  long  servait  aux 
acteurs  et  au  spectacle. 

Les  Romains  n'eurent,  pendant 
long-temps,  que  des  théâtres  en 
bois.  Les  jeux  terminés ,  on  abat- 
tait ces  édifices  ,  qui  ne  consis- 
taient qu'en  une  scène ,  sans  gra- 
dins pour  les  spectateurs,  qui,  par 
conséquent  y  étaient  obliges  de  se 
tenir  debout.  Le  premier  qui  chez 
eux  fit  élever  un  lhé«itre  avec  des 
sièges  y  fut  Marcus  £milius  Lepi- 
dus  ;  mais  dans  la  suite  ils  imitè- 
rentles Grecs  dans  la  forme  et  dans 
la  comtTQctiim  de  leurs  théâtres , 
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et  les  surpassèrent  même  en  ma- 
guificence.  Aucun  édifice  de  ce 
genre  n'égala  le  théâtre  de  Tédile 
M.  JEroilius  Scaurus  ;  il  était  com- 
posé de  trois  ordres  d'architec- 
ture et  soutenu  par  trois  cent 
soixante  colonnes ,  dont  les  plus 
élevées  étaient  de  bois  doré^  celles 
du  milieu  de  cristal  de  roche  ,  et 
les  dernières  de  marbre  de  Crète. 
Dans  les  intervalles  étaient  ran- 
gées des  statues  de  bronze  au  nom- 
bre de  trois  mille,  et  tout  l'édifice 
contenait  quatre-vingt  mille  spec- 
tateurs. Curion  fit  aussi  construire 
deux  grands  thëâti-es  en  ])ois ,  si 
ingénieusement  'imaginés  ,  qu'en 
les  faisant  mouvoir  sur  des  pivots 
on  déplaçait  à  volonté  et  la  scène 
et  les  spectateurs. 

En  Grèce  comme  à  Rome  un 
théâtre  se  divisait  en  trois  parties 
principales  dans  lesquelles  toutes 
les  autres  étaient  compnscs,  ce 
qui  formait,  pour  ainsi  dirc^  trois 
départements  diflérents  :  celui  des 
acteurs,  qu'on  appelait  en  général 
la  scène  (voyez  ce  mot)  ;  celui  des 
spectateurs  ,  qu'on  nommait  par- 
ticulièrement le  théâtre  ;  et  l'or- 
chestre ,  qui  était,  chez  les  Grecs, 
le  département  des  mimes  et  des 
danseurs  ,  et ,  chez  les  Romains , 
servait  à  placer  les  consuls,  les 
préteurs ,  les  sénateurs ,  les  pon- 
tifes et  les  vestales. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains le  goût  des  spectacles  s'u- 
nissait à  la  magnificence..  Leurs 
théâtres  étaient  de  vastes  encein- 
tes accompagnées  de  portiques,  de 
galeries  couvertes  ,  d'allées  plan- 
tées d'arbres  ;  et,  comme  ils  étaient 
en  plein  air ,  on  les  défendait  des 
ardeurs  du  soleil  par  des  voiles 
que  soutenaient  des  mâts  et  des 
cordages.  Plus  de  soixante  mille 
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spectateurs  occupaient  les  dîFë- 
rents  ëlages  de  ces  immenses  théâ- 
tres ;  et ,  pour  rétablir  la  pureté 
do  l'air,  altérée  par  des  réunions 
aussi  nombrei:kses ,  le  luxe  avait 
imaginé  des  jets  d'eau  de  senteur, 
qui ,  serpentant  i  travers  les  sta- 
tues dont  le  sommet  était  garni , 
s'épanchaient  de  toutes  parts  en 
forme  de  rosée. 

Nous  apprenons  d'un  capitu-» 
laire  de  Charlcmagne ,  donné  â 
Aix-la-Chapelle  en  789,  que  ,  dès 
cette  époque ,  il  existait  en  France 
des  spectacles,  bien  grossiers  sans 
doute.  Ce  capitulaire  défend  aux 
fils  de  prêtres  et  à  tous  les  chré- 
tiens d'assister  à  ces  spectacles^  où 
l'on  ne  voit,  est-il  dit,  que  des  in- 
décences (  Balusii eapiUiL  ^  tom .  I , 
••1.  937)  ;  mais  cène  futqu'À  la  fin 
du  quatorzième  siècle  et  au  com- 
inencement  du  quinzième  qu'il  y 
eut  &  Paris  un  théâtre  fixe  et  des 
acteurs  permanents. 

t  Le  théâtre  français,  dit  M.  Du- 
laure  dans  son  Histoire  de  Paris, 
doit  son  origine  &  la  confrérie  de 
a  Passion  de  notre  Seigneur^  éta- 
blie dans  les  bâtiments  de  Thâpi- 
tal  de  la  Trinité,  rueSaint-Denjs, 
au  coin  de  la  rue  Grénéta.  C'est 
dans  l'hdpital  de  la  Trinité  que 
pour  la  première  fois ,  depuis  les 
commencements  de  la  monarchie , 
fut  établi  un  théâtre  permanent. 
Auparavant  on  voyait  quelques 
spectacles  ambulants  ,  des  jon- 
gleurs qui  chantaient  et  qui  s'ac- 
compagnaient avec  la  vielle  et  le 
violon,  des  baladins  qui  faisaient 
danser  des  singes  et  d'antres  ani- 
roaux,des  faiseurs  détours  de  force 
ou  d'adresse,  etsurtout,  sous  les  rè* 
gnés  dcCharles  V  etde  Charles  VI, 
des  funambules  d'une  adresse  éton- 
aa&te.  I>«|  tragédies  latines ,  dont 
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le  sujet  élaît  le  martyre  oa  let  «?• 
raeles  de  quelques  saints  ,  étaiesi 
représentées ,  le  jonr  de  leur  Sht. 
dans  quelques  monastères  ;  mais,  t 
avant  l'établissement  de  cette  eoa-  1 
frérie ,  on  n'avait  pas  yru.  à  Paris  | 
un  tbéâtre  où  l'on  représenfit  uk 
action  dramatique  en  langue  fraB- 
caîse. 

Ces  confrères  on  comëdiens  s'ë- 
taient  d'abord  fixés  dans  le  hoyaT% 
de  Saint-Maur-des-Possës  »  oà  ili 
représentaient  des  scènes  dont  k 
slijet  était  la  passion  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Le  prerdt  de 
Paris ,  par  ordonnance  da  3  îtili 
iSgS ,  fit  défense  aux  habitants  de 
son  arrondissement) et  notamment 
à  ceux  de  Paris ,  de  se  rendre  à  ee 
spectacle  sans  une  perniissioD  ex- 
presse du  roi.  Les  confrères  s*» 
plaignirent  à  ChariesVI,  qui, ayant 
assisté  à  leur  représentation ,  es 
fut  si  satisfait,  que  par  Iettres*pfl- 
teutes  du  4  novembi^4^a ,  îl  leur 
permit  de  continueH|ptirs  repré- 
sentations dans  PariSet  dans  les 
environs  de  cette  ville ,  et  de  se 
montrer  t  dans  les  mes ,  v^tasde 
leur  costume  théâtral.  Us  conunes* 
cèrent  en  conséquence  à  jouer leofS 
mystères ,  â  certains  jours ,  daas 
différentes  maisons.  Ils  se  fixèrent 
enfin  dans  la  grande  salle  de  fh^ 
pital'dela  Trinité,  et  prirent  le 
titre  de  Mattres  Gouvemewirs  et 
Confrères  de  la  Passion  ei  Restai 
rection  de  notre  Seigneur.  » 

Après  avoir,  pendant  près  décent 
cinquante  ans, représenté  leurs  piè- 
ces tant  dans  la  grande  salie  de  la 
Trinité,  qu'à  l'hdtel  de  Flandre 
situe  entre  les  rues  Plâtrière  et 
Coq-Héron ,  les  frères  de  la  Pas- 
sion achetèrent  une  partie  de  Phd- 
tel  de  Bourgogne ,  meManconseil, 
où  ils  vinrent  s'établir.  MftisydsBS 
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ai  suite,  voyant  que  le  publie  com- 
Tiençait  à  se  dégoûter  de  pièces 
:rop  sérieuses,  et  ne  croyant  pas 
rju'il  leur  convînt  de  représenter 
des  pièces  toutes  profanes,  ils  louè- 
rent leur  hôlel  de  Bourgogne  et 
Leur  privilège  à  une  troupe  de  co- 
médiens qui  se  forma  alors  et  qui 
Turent  appelés  les  Enfants  sans* 
soucis,  Voyez  sotie.  Enfin,  ces 
derniers  furent  eux-mêmes  rem* 
placés  dans  la  suite  par  les  corné- 
4iiens  italiens.  Ce  fut  sur  ce  nou- 
veau théâtre  que  Jodelic  fi(  jouer 
des  tragédies  et  des  comédies,  sous 
Henri  II;  Baïf ,  sous  Charles  IX  ; 
Robert  Garnier  ,  sous  Henri  III  ; 
Hardy, Mairet,Tristan  et  Corneille, 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIY;  et 
Racine  sous  le  règne  de  ce  dernier. 
Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  du 
théâtre  en  France  ne  parlent  point 
de  Theure  exacte  de  la  représen- 
tation des  spectacles  ;  mais  voici  ce 
qu*on  peut  assurer  à  cet  égard  : 
Les  confrère^'  de  la  Passion  eurent 
un  si  grand  succès  ,    qu'on   fut 
obligé,  dans  plusieurs  églises ,  d'a- 
vancer le  temps  des  vêpres ,  afin 
que  le  peuple  pût  assister  à  ces 
amusements.  Le  curé  de  Saint-£u8- 
tache  fit  ordonper  aux  confrères 
de  la  Passion ,  de  ne  commencer 
leurs  spectacles  qu'après  vêpres; 
ce  qui  attira  de  leur  part  des  ré- 
clamations ,  et  enfin  ils  se  soumi- 
rent à  n'ouvrir  leurs  jeux  qu'a  trois 
heures  sonnées.  Également  à  cette 
époque  il  était  ordonné  aux  comé- 
diens d'ouvrir  leur  spectacle  de 
bonne  heure ,  en  sorte  qu'on  pût 
sortir  avant  la  chute  du  jour ,  à 
cause  de  la  mauvaise  saison  ,  et  du 
danger  de  se  retirer  de  nuit  j  car 
alors  il  n'y  avait  point  de  guet ,  et 
la  capitale  n'était  ni  pavée  ni  éclai* 
rée,  Avwl  Louis  XIY9  il  y  ftvait 
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peu  de  spectacles,  et  on  les  donnait 
À  deux  et  trois  heures;  mais  depuis 
Molière,  les  heures  des  specta* 
clés  ont  été  &  peu  près  invaria- 
bles. Ils  ont  commencé  &  cinq  heu- 
res j  puis  à  cinq  heures  et  demie  t 
puis  à  six  ;  il  n'y  a  guère  que  vingt 
ans  que  les  grands  spectacles ,  tou- 
jours contraints  de  se  mettre^ea 
rapport  avec  les  heures  du  dîner 
de  la  bonne  société ,  ont  adopté 
l'usage  de  ne  lever  la  toile  qu'après 
sept  heures  sonnées.  Les  petits 
spectacles  commencent  ordinaire* 
ment  à  six  heures. 

Au  théâtre  royal  italien,  la  re* 
présentation  ne  commence  qu'i 
huit  heures.  Voyez  speçtacls. 

THÉODOLITE.  Du  grec  dim 
(prendre),  et  de^oii^oç  (espace).  In* 
àtrument  de  géodésie  et  d'astrono- 
mie employé  à  la  mesure  des  an-» 
gles.  C'est  un  cercle  entier  dont  le 
limbe,  sur  lequel  sont  tracées  les 
divisions ,  se  dispose  toujours  ho« 
rizontalement.  Dansée  butlesdeux 
lunettes  qui  y  sont  adaptées  sont 
plongeantes  ou  ont  la  faculté  de  so 
mouvoir  dans  le  sens  verticaL 
L'une,  d'elles  sert  simplement  de 
repère,  lorsque  l'autre,  qui  lui  est 
supérieure  et  qui  porte  un  vernier 
(  voyez  ce  mot  ),  est  iiiée  sur  un 
des  deux  objets  dont  on  cherche 
la  distance  angulaire.  La  gradua- 
tion est  ordinairement  tracée  sur 
un  limbe  d'argent  d'un  diamètre 
assez  grand  pour  que  les  angles 
puissent  être  évalués  à  un  très  petit 
nombre  de  secondes  près. 

Nous  ignorons  la  date  précise  de 
l'invention  de  cet  instrument  ^ 
mais  il  paraît  que  les  Anglais  sont 
les  premiers  qui  en  aient  fait  usage 
dans  les  opérations  de  l'arpentage* 
Le  8q*  volume  des  TransacliUms 
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tient  une  description  très  dclaîl- 
lée  de  celui  qui  fut  imagine  et 
construit  à  Londres  par  le  célèbre 
Ramsden. 

Borda,  pour  rendre  les  goniomè- 
tres à  la  fois  plus  portatifs  et  pins 
exacts ,  proposa  de  leur  donner  de 
petites  dimensions,  et  imagina,  d'a- 
près une  idée  très  ingénieuse  de 
l'astronome  Majer  (  t^c^z  sex- 
TAKT  ),  de  les  rendre  propres  à  ré- 
péter indéfiniment  la  mesure  d'un 
angle,  afin  d'atténuer  les  erreurs 
de  la  division  et  du  pointé.  Le  cer- 
cle entier  qui  jouit  de  cette  pro- 
priété se  nomme  pour  cette  raison 
cercle  répétiteur  ou  muitipb'cateur. 
Celui  qui  est  à  réflexion  et  dont  on 
se  sert  dans  la  marine  ,  a  été  décrit 
par  Borda  lui-même  ,  dans  un  ou* 
yrage  publié  en  1787.  A  celte  épo- 
que ce  savant  géomètre  fit  con- 
struire par  Lenoir  un  cercle  répé- 
titeur à  l'usage  delà  géodésie  etde 
raslronomic.  Ce  nouvel  instru- 
ment fut  employé  pour  la  première 
fois  par  MM.  Legendre  et  Cas- 
sini  à  l'occasion  de  la  jonction 
des  observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwich  ,  à  l'aide  d'un  réseau 
de  triangles.  Depuis,  ces  deux  in- 
struments servent  presque  exclu- 
sivement aux  observations  géodé- 
siques  et  nautiques  les  plus  impor- 
tantes. 

Le  principe  de  la  répétition  a  été 
appliqué  également  au  théodolite, 
et  Ton  doit  surtout  à  Reichenbach 
de  Munich  les  plus  précieux  instru- 
ments de  ce  genre.  La  France  peut 
aussi  s'enorgueillir  de  posséder 
d'habiles  artistes,  puisque  les  For- 
tin ,  les  Gamhey ,  etc.  ,  la  dispen- 
sent d'être  tributaire  de  l'étranger^ 
en  enrichissant  chaque  jour  nos 
observatoires  d'instruments  d'une 
rareperfectioo. 
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RHÉOLOGIE.  FoyezécohEK 

TBlSOLOGIB. 

THÉOPHILANTHROPES.  Do 

grec  ^t^ç  (  Dieu),rCloç  (  ami  )  ,  et 
dcvOpttTTo;  (ho'mme) ,  qui  aime  Diea 
et  les  hommes.  Mot  nouveau  qui 
désigne  des  sectaires  qui  s'établi- 
rent en  France  en  1  ygS  :  ils  prê- 
chaient l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  faisaient  profession  de 
suivre  la  religion  naturelle.  Cette 
secte ,  plus  morale  que  religieuse, 
fit  promptement  de  nombreux  pro- 
sélytes, et  obtint  successÎTcment 
pour  ses  exercices  plusieurs  églises 
de  Paris  ;  de  là  elle  poussa  quelques 
ramifications  dans  les  départe- 
ments. Le  4  octobre  1801 ,  le  gou- 
vernement consulaire  mit  fin  à 
l'existence  de  la  théophilanthropie, 
en  défendant  aux  membres  de  celte 
association  de  s'assembler  dans  les 
édifices  nationaux  ,  et  en  leur  re- 
fusant la-  permission  nécessaire 
pour.se  réunir  dans  un  local  par- 
ticulier qu'ils  voulaient  louer. 

THËORBE.  Cet  instrument,  &it 
en  forme  de  luth  ,  fat ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  inventé  en  France  par 
le  sieur  Hotteman ,  qui  d*atlleurs 
s'est  rendu  célèbre  pour  le  jeu  et 
les  pièces  de  la  basse  de  viole  ; 
d'autres  prétendent  que  le  ihcforbe 
nous  est  venu  de  l'Italie ,  où  il  a  été 
inventé  par  un  musicien  nommé 
Tiorba,  qui  lui  aurait  donné  son 
nom.  Il  servait  autrefois  dans  les 
accompagnements;  mais  il  n'est 
plus  d'usage  depuis  qu'on  a  ima- 
giné le  violoncelle. 

THÉRIAQUE,  du  grec  5f^  (bète 
venimeuse),  et  (  je  gnéris  ), 

soit  parcequc  la  ihériaque  est  ef- 
ficace contre  la  morsure  des  bétrs 
venimeuses',  soitparceqne  la  chair 
de  vipère  en  est  comme  la  basf. 
Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à  di- 
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verses  compositions  mëdicinales 
qu'ils  croj aient  propres  à  détruire 
l'effet  des  poisons,  mais  aujour- 
d'hui on  le  restreint  à  une  espèce 
d'optat  composé  de  plusieurs  in- 
grédients et  particulièrement  de 
<:hair  de  vipère.  Les  anciennes 
pharroacope'es  font  entrer  soixante- 
six  substances  dans  la  composition 
de  ce  médicament, que  l'on  consi- 
dérait comme  Tun  des  plus  impor- 
tants de  Fart  de  guérir.  Cet  anti- 
dote fut  inventé ,  ou  du  moins  per- 
fectionné par.  Androroaque  ,  de 
Crète  y  médecin  de  l'empereur 
T^éron.  ^ 

On  n'estimait  autrefois  '  que  la 
thériaque  de  Venise  ;  mais  il  est 
reconnu  maintenant  que  ceUe  de 
Paris  ne  lui  est  point  inférieure. 
On  ^t  aussi  beaucoup  de  cas  de 
la  thériaque  de  Montpellier. 

TH£RM£S,du  grec^cpfA^«(chaud). 
Les  anciens  donnaient  le  nom  de 
thermes  à  de  vastes  édifices  desti- 
nés à  se  baigner.  L'usage  des  bains 
vient  des  Orientaux ,  auxquels  le 
climat  de  leurs  pays  les  rendait 
nécessaires.  Cet  usage  a  passé  chez 
les  Grecs  et  s'est  introduit  de  là 
chez  les  Romains.  «  Dans  l'ori- 
gine 9  dit  M.  Dulaure,  ces  édifices 
étaient  uniquementsimples  etcom- 
ÏDiodes  ;  mais  dès  que  les  conquêtes 
eurent  enrichi  les  Romains ,  que 
leurs  richesses  les  eurent  asservis 
et  corrompus ,  les  thermes  devin- 
rent des  palais  superbes  :  il  n'ap- 
partint qu'aux  empereurs  de  les  ' 
faire  construire  et  d'y  loger  avec 
leur  immense  suite.  On  distin- 
guait h  Rome  les  thermes  d' Agrip- 
pa ,  de  Néron ,  de  Garacalla  y  de 
Gordien ,  et  ceux  de  Diodétien  ^ 
qui  surpassaient  tons  les  autres  par 
leur  «tendue,  leur  magnificence , 
ctdpntU  reste  cncQfe  des  restes 
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imposants.  Ces  thermes  conte- 
naient plusieurs  salles  de  bains , 
des  salles  de  jeux ,  des  salles  d'exer- 
cices, des^aleries,  des  portiques, 
des  théâtres ,  etc.  ;  ils  étaient  de 
plus  environnés  de  vastes  jardins. 

»  A  Paris ,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  cette  ville ,  il  s'est  con- 
servé des  restes  considérables  d'un 
édifice  de  construction  roraaii^e,. 
qui,  depuis  environ  sept  cents  ans, 
a  porté  le  nom  de  palais  des  Ther- . 
mes,  et  qui  le  porte  encore.  Ce 
palais  était  certainement  le  même 
que  celui  où  quelques  césars  et 
quelques  augustes  ont  passé,  dans 
les  troisième  et  quatrième  siècles, 
leur  quartier  d'hiver.  Il  n'est  point 
d'autre  édifice  à  Paris  qui,  pen- 
dant tant  de  siècles,  ait  résisté  i 
l'action  destructive  du  temps  et 
des  hommes. 

»  Les  r/;stes  de  cet  antique  édi. 
fice  sont  situés  dans  le  quartier 
compris  entre  les  rues  de  la  Harpe» 
du  Foin ,  de  Saint-Jacques  et  des 
Mathurins.  Avant  1819,  on.y  en- 
trait par  la  porte-cochère  d'une 
maison  située  rue  de  la  Harpe, 
n°  53.  £n  cette  année,  le  préfet  du 
département  fit ,  pour  la  viUe  » 
l'acquisition  de  cette  maison ,  de 
l'emplacement  et  des  restes  de  cet 
édifice.  £n  181 9,  la  maison  a  é\Â 
démolie ,  et,  en  i8ao ,  on  s'est  oc* 
cupé  à  déblayer  les  antiquités  et 
à  réparer  leurs  parties  existantes.^» 
On  regrette  que  les  travaux  de  la 
restauration  de  cet  édifice  aient 
été  suspendus  en  1821. 

THERMIDOR.  Ce  nom  ,  qui 
vient,  comme  le  mot  précédent,, 
du  grec  âtp^  (chaud),  avait  été 
donné  au  onzième  mois  du  calen* 
drier  4^  la  république  française. 
Il  commençait  le  19  juillet  ,*et  fi- 
nisMtîtJei7aoât, 
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Tfcarmidof  li^e  et  JetiArlie  la  i«rre  : 
ponr  édiapper  à  wi  fenx  TÎgooreux  « 
La  )cun«  njmpbe  et  le  f^iune  amotireux 
ClicrelMDl  des  bail»  U  fralcbear  rtlutairp. 

THERMOLAMPE.  C'est  le  nom 
que  M.  Lebon ,  ingénieur  à  Paris , 
a  doiln<^  à  un  poêle  de  son  inven- 
tion.   L'expérience    du    thermo- 
làmpe  n   éié  faite,  en  1800,  en 
présence  de  MM.  Fourcroy,  Guy- 
Um-Moryeau  ,  et  plusieurs  autres 
saTants.  Elle  a  parfaitement  réussi 
sous  les  trois  rapports  de  l'ëcono- 
mie  domestique ,  de  la  «baleur  et 
de  la  lumière.  La  lumière  est  bril- 
lante, la  cbaleur  douce,et  l'on  brûle 
moins  de  bois  que  dans  les  poêles 
ordinaires.  De  plus,  sur  deux  mille 
livres  de  bois ,  on  obtient  quatorze 
parties  d'acide  ligneux.  Cette  de* 
couverte    est   précieuse ,  en    ce 
qu'elle  épargne  beaucoup  de  com- 
bustible; qu'elle  fournit  un  moyen 
très  peu  dispendieux  d'écbaufier 
et  d'éclairer  en  même  temps  plu- 
sieurs   appartements  ;  et    en  ce 
qu'elle  enricbit  les  arts  d'un  nou- 
veau produit.  Le  tfaermolampe  est 
ua  vase  fermé  qui ,  contenant  une 
certaine  quantité  de  bols ,  donne 
lien ,  par  la  combustion  de  ce  der- 
nier, au  dégagement  du  gazby- 
drogène ,  lequel  remplit  la  double  . 
Cottdition  de  produire  la  chaleur 
et  la  lumière.  U  est  donc  évident 
que  c'est  à  cette  invention  que 
BOUS  devons  le  mode  d'éclairage 
par  le  gaz  si  généralement  adopté 
en  Angleterre  ,  et  qui  ,  malgré 
beaucoup  de  détracteurs  intéres* 
iés  ,  .finira  par  l'être  également 
parmi  nous.  On  sait  que  M.  Lebon, 
dont  la  découverte  avait  été  froi- 
dement aecueillie  en  France,  se 
décida  k  regret  &  la  porter  en  An- 
gkterve ,  et  c'est  Ià*  qu'elle  a  étd 
mise  au  point  de  per fectieik  o  A  ttm» 
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la  voyons  aujourd'hui.  Enfin  la 
Société  d'encouragement  pour  Fio- 
dustrie  nationale ,  pénétrée  tardi- 
vement des  avantages  de  cette  dé- 
couverte ,  a  décerné  à  la  veuve  de 
son  auteur  la  récompense  méritée 
dont  il  n'a  pu  jouir  lui-même. 

THERMOMÈTRE.  Cet  îostni- 
ment  de  physique,  qui  sert  à  faire 
connaître  ef  à  mesurer  les  degrés 
de  chaleur  et  de  froid  »  a  été  in- 
venté ,   en   1600 ,   par   Corneille 
Drebbel ,  Hollandais^  mort  à  Lon- 
dres en   1634.  Ce  thermomètre, 
très  imparfait,  consistait  en  un  tube 
de  verre ,  terminé,  d'un  côté  par 
Une  boule  et  ouvert  &  l'extrémité 
opposée.  On  le  plongeait  par  cette 
même  extrémité  dans  une  liqueur 
colorée,  puis,  en  appliqoaat  la 
main  sur  la  boule ,  pour  cfaihoffer 
et  dilater  l'air  intérieur,  on  déter- 
minait une  portion  de  cet  air  a 
s'échapper  à. travers  la  liqueur, 
en  sorte  que,  quand  on  retimit  en- 
suite la  main ,  l'air  qui  restait,  re* 
nant  à  se  condenser  par  le  refroi- 
dissement ,  permettait  â  la  lîqnenr 
de  s'introduire  jusqu'à   une  cer- 
taine hauteur  par  la  pressîoo  de 
l'air  extérieur.  Bientôt  les  physi- 
ciens s'occupèrent  de  perfection- 
ner cette  première   ébauche ,  et 
d'amener    l'instrument    à    n'être 
plus  qu'un  simple  thermomètre: 
tel  était  celui  qu'on  a  nommé  Mer- 
momètre  de  Florence^  et  qui  con- 
siste dans  un  tube  de  verre ,  ter- 
miné de  même  par  une  boule,  mais 
que  l'on  scellait  hermétiquement 
par  le  haut  après  l'avoir  rempli 
d'une  liqueur  colorée  jusque  vert 
le  milieu  de  sa  hauteur.  Depvis, 
Réaumur  perfectionna  le  thermo- 
mètre :  la  construction  de  son  in* 
struinent   fut    généralement    ac- 
eœSEe;  tftn  ne  J^ri*  plus  ifa»  da 


THE 

thermomètre  de  Réaumufi  et  il  se 
forma  une  liaison  si  intime  entre 
le  nom  de  l'inventeur  et  celui  de 
rinstrument»  que  les  thermomè- 
tres dont  nous  nous  servons  sont 
appelas  ikermomèlres  €le  Réaumur, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  faits  dia- 
prés sa  méthode.. 

La  marche  du  thermomètre  mo- 
derne usité  en  France  se  rapporte 
â  deux  termes  fixes ,  dont  l'un , 
qui  sert  de  point  de  départ,  ne 
diffère  de  celui  qu'emplojaitRéan- 
mur  qu'en  ce  que  l'eau ,  dont  la 
température  détermine  ce  même 
terme  y  est  à  l'état  de  glace  fon- 
dante 9  et  non  à  l'état  de  congéla- 
tion commencé;  l'autre,  qui  donne 
la  limite  opposée  est  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante.  On  divise  d'abord 
en  80  degrés  la  distance  comprise 
entre  les  deux  termes  fixes ,  puis 
on  continue  la  même  division  au- 
dessous  de  zéro.  Dans  le  thermo- 
mètre que  l'on  appelle  centigrade, 
cette  dislance  est  divisée  en  100 
parties. 

Le  thermomètre  de  Fahrenheit, 
qui  est  à  mercure ,  a  pour  terme 
fixe  le  degré  de  la  congélation 
formée  par  l'hjrdrochlorate  ammo- 
niacal et  celui  qui  répond  à  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante.  L'inter- 
Tftlle  entre  ces  deux  termes  est 
divisé  en  3 ta  parties.  Le  3a*  degré 
coïncide  avec  le  o  de  notre  ther- 
momètre ;  ainsi  9  degrés  de  Fah- 
renheit  valent  4  degrés  du  ther- 
momètre divisé  en  80  parties ,  on 
5  degrés  du  thermomètre  centi- 
grade. 

L'expérience  nous  démontre 
que  les  métaux  sont  susceptibles 
de  dilatation  pendant  les  grandes 
chaleurs ,  et  de  condensation  pen- 
dant les  grands  froids.  Cette  ob- 
MTvalioB  a  donAé  à  Breguet  l'idée 
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d'CiQ  tiiermomètre  métallique  com- 
pose' d'une  spirale  en  acier,  à  l'une 
des  extrémités  de  laquelle  est  pla- 
cée une  aiguille  qui  marque  sur 
un  cadran  \e$  variations  de  tem- 
pérature its  plus  lé^.èrts  et  qui 
paraîtraient  insensibles  sur  tin 
thermomètre  ordinaire. 

En  1806,  M.  Goubert  a  eu  l'idée 
ingénieuse  de  faire  un  thermomè- 
tre avec  le  baromètre  lui-même  :  on 
peut  observer  sur  son  instrument , 
d'abord,  la  hauteur  barométrique  ; 
puis,  par  un  simple  changement 
de  situation, la  température  du  mer« 
cure.  L'académie  de  Dijon ,  sur  le 
rapport  d'une  commission,  a  donné 
son  approbation  à  cet  instrument. 
Le  thermomètre  de  M.  Goubert, 
à  l'esprit-de-vin  ou  au  mercure, 
est  gradué  d'après  la  congélation 
du  mercure;  il  a  l'avantage  de 
rendre  les  observations  plus  cour» 
tes  et  plus  faciles  k  faire  et  à  in* 
scrire  qu'en  employant  les  ther* 
momètres  anciens.  L'instrument  4 
Tesprit-de-vin ,  coloré  en  jaune 
foncé ,  conserve  mieux  sa  couleur» 
et,  étant  réglé  sur  des  étalons  en 
mercure,  il  s'accorde  parfaitement 
avec  ces  derniers  dans  l'usage  or« 
dinaire.  ÂfoniieurjiBoô^  pag«  i3o5« 

Plusieurs  physiciens ,  et  notam^ 
ment  M.  Gay^Lussac,  ont  indiqué 
les  meilleurs  procédés  pour  con- 
struire d'excellents  thermomètres. 

THERMOPHYLAX  (racine» 
^fpçi'^çt  chaleur,  ^ulal,  conserva- 
teur). C'est lenom  que  M.  Ghans- 
sier  a  donné  à  un  appareil  pro* 
pre  à  conserver  la  chaleur,  qn'il 
a  inventé  dans  l'année  18 10.  On 
en  trouve  la  description  dans  le 
DioL  des  déeou9eries  en  France  > 
de  1789  à  la  fin  de  1830* 

THÉURGIE,  du  grec  dt^c(Diett) 
«t  %w  (ourirage)  «  Lee  anoiei»  de»» 


736  THE 

naîent  ce  nom  k  la  magîe  par  la* 
quelle  ib  se  flattaient  d'avoir  com- 
merce avec  les  divinités  bienfai- 
santes. Aristophane  et  Pausanias 
attribuent  l'invention  de  la  théur- 
gie  à  Orphée,  qu'on  met  au  nombre 
des  magiciens  tliéurgiques.  Il  en- 
seigna comment  il  fallait  servir  les 
dieux >  apaiser  leur  colère,  expier 
les  crimes  et  guérir  les  maladies. 
On  a  encore  les  lijmnes  composés 
sous  son  nom ,  vers  le  temps  de 
Pisistrate;  ce  sont  de  véritables 
conjurations  théurgiques. 

Il  y  avait  une  grande  confor- 
mité entre  la  magie  théurgique  et 
ifi  théologie  mystérieuse  du  paga- 
nisme ,  c'est-à-dire  celle  qui  con- 
cernait les  mystères  secrets  de 
Gérés ,  de  Samothrace,  etc.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'Apollonius 
de  ïyanc,  Apulée,  Porphyre, 
Jamblique,  l'empereur  Julien ,  et 
d'autres  philosophes  platoniciens 
et  pythagoriciens ,  accusés  de  ma- 
gie ,  se  soient  fait  initier  dans  ces 
mystères.  Ils  reconnaissaient  k 
Eleusis  les  sentiments  dont  ils  fai- 
saient profession.  La  théurgie  était 
donc  fort  dilTérente  de  la  magie 
goétique  ou  goélie ,  dans  laquelle 
on  évoquait  les  dieux  infernaux 
et  les  génies  malfaisants  ;  mais  il 
n'était  que  ti'op  ordinaire  de  s'a- 
bandonner en  même  temps  à  ces 
deux  superstitions ,  comme  faisait 

Julien. 

Les  formules  théurgiques,  selon 
Jamblique  ,  philosophe  platoni- 
cien ,  avaient  d'abord  été  compo- 
sées en  langue  égyptienne  ou  en 
langue  clialdéenne.  Les  Grecs  et 
les  Romains  ,  qui  s'en  servirent , 
conservèrent  beaucoup  de  mots 
des  langues  originales,  qui,  mêlés 
avec  des  roots  grecs  et  latins,  for- 
maient un  langage  b^bere  et  inin- 
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telligtble  aux  hommes |  mais  qui, 
selon  le  même  philosophe,  était 
clair  pour  les  dieux.  Au  reste ,  il 
fallait  prononcer  tous  ces  termes 
sans  en  omettre,  sans  hésiter  oo 
bégayer,  le  plus  léger  défaut  d'arti- 
culation étant  capable  de  faire 
manquer  toute  l'opération  théur- 
gique. 

THON,  du  latin  tkyimus  ou  601- 
nus,  La  pèche  du  thon  araît  lieu 
jadis  à  Anchiale,  ville  bêtie  sur  la 
mer  Noire,  et&  Byzance.  Les  Grecs 
et  les  Romains  faisaient  grand  cas 
de  ce  poisson.  Il  se  trouve  stir 
quelques  médailles  des  villes  de  k 
Bétique  et  de  la  Sicile  ,  où  la  pê- 
che du  thon  était  aussi  fort  abon- 
dante. On  en  voit  également  sur 
les  médailles  de  Byzance. 

£n  France ,  la  pêche  da  thon  se 
fait  aux  côtes  des  Basqaes  et  do 
Labour  ;  elle  commence  ordinai- 
rement à  la  mi-avril ,  ou  an  plus 
tard  au  commencement  de  nui; 
elle  dure  jusqu'à  la  fin  de  septem* 
bre ,  et  même  quelquefois  elle  se 
continue  encore  en  octobre. 

Cette  pêche  se  fait  ordinaire- 
ment à  la  thonneùre  ou  à  ia  madn- 
gue, 

La  lhonnaii*e  est  une  enceinte 
formée  par  des  filets  qn^on  jette 
rapidement  lorsqu'on  voit  s'ap- 
procher de  terre  une  bande  de 
thons.  L'intérieur  de  cette  enceinte 
est  successivement  rëtrécie  par 
d'autres  filets,  et  lorsqu'elle  est 
devenue  très  petite,  on  amène 
à  terre  les  thons  au  moyen  d*Dii 
autre  filet  que  les  pêcheurs  con- 
naissent sous  le  nom  de  boueSer. 

La  madrague  est  un  grand  parc 
qui  reste  établi  pendant  toute  b 
durée  de  la  pédie  ;  son  intérieur 
est  divisé  en  plusieurs  comparti- 
rnents  y  qai  dimînnent  de  gnmdeff 
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à  mesure  qu'ils  s'ëioiguent  de  l'en- 
trée de  la  madrague.  Les  pécheurs 
ont  l'adresse  de  f^ire  passer  le  pois- 
son d'enclos  en  enclos  jàsqu'â  ce 
qu'il  soit  parvenu  au  dernier,  qu'on 
appelle  chambre  de  mort ,  corpon 
ou  corpou.  Là,  accumulds  dans  un 
espace  fort  étroit,  on  les  prend  fa~ 
cilement  lorsqu'on  yeut  terminer 
la  pèche.  Cette  dernière  opération 
n'a  jamais  lieu  sans  un  grand  con- 
cours de  spectateurs,  qui  se  livrent 
à  des  jeux  fort  divertissants  et  à 
des  scènes  actives,  à  l'agrément 
desquelles  la  musique  vient  en- 
core ajouter. 

THORINE  (oxide  de  thori- 
nium).  Cette  terre  a  été  décou- 
verte, il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, par  M.  Berzelius.  Il  a  tiré  ce 
nom  de  celui  de  Thor,  ancienne 
divinité  Scandinave.  Elle  est  très 
rare,  et -s'extrait  particulièrement 
de  la  gadolînite  de  Korarfret. 

La  thorineest  blanche,  insipide, 
irréductible  par  la  pile,  infusible, 
insoluble  dans  l'eau ,  mais  absor- 
bant facilement  le  gaz  acide  car- 
bonique h  la  température  ordi- 
naire. Elle  est  sans  usages. 

THULÉ  ou  THYLE.  Ile,  ou  por- 
tion  de  l'ancien  continent ,  située 
dans  l'Océan  septentrional,  et  dont 
on  doit  la  découverte  à  Pjthéas , 
philosophe  marseillais,  contempo- 
rain d'Arislote  ,  que  ses  conci- 
toyens employèrent  à  faire  des  dé- 
couvertes  dans  le  Nord  ,  pendant 
qu'Euthymène  parcourait  les  con- 
trées du  soleil.  Il  observa  le  pre- 
mier la  hauteur  méridienne  du 
soleil  au  solstice  d'été,  et  la  dis- 
tinction des  climats  par  la' diffé- 
rente longueur  des  jours  et  des 
nuits. 

Les  anciens  faisaient  un  com- 
merce très  considérable  avec  ce 
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pays ,  en  étaîn  ,  cuivre ,  fer,  etc. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom 
actuel  et  sur  la  position  géogra- 
phique de  la  terre  connue  des  an- 
ciens sous  le  nom  de  Thulé.  Py- 
théas  fixe  la  latitude  h  46 ,3oo  sta- 
des de  l'équateur  ,  et  il  évalue  sa 
distance  d'Albion  à  3,6oo  stades  ; 
en  divisant  ces  distances  en  stades 

0 

de  700  au  degré ,  Eratosthènes ,  et 
après  lui  plusieurs  géographes  , 
ont  vu  dans  cette  terre  les  côtes 
septentrionales  de  l'Islande, qu'ils 
plaçaient  vers  le  66"  degré.  Quel- 
ques uns,  au  moyen  de  stades  de 
5oo  au  degré,  trouvaient  Thylé 
près  du  p61e ,  à  87  degrés ,  tandis 
que  d'autres  ,  employant  dans 
leurs  calculs  un  stade  de  750  ou 
769  au  degré,  réduisaient  cette  la- 
titude du  60*  au  62''  degré,  ce  qui 
correspondrait  à  la  Norwège  méri- 
dionale. Procope  prétend  que  les 
anciens  ont  désigné  sous  ce  nom 
toute  la  Scandinavie.  Enfin  ,  de 
no^  jours,  M.  Malte-Brun  a  établi, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que 
Pythéas  a  voulu  désigner  une  par- 
tie de  la  côte  de  Jutland,  nommée 
encore  aujourd'hui  T/ijr,  Thyland, 
et  dans  l'ancien  Scandinave  Tlvyn- 
îand.  Il  trouve  dans  la  nature  du 
pays  et  dans  les  usages  de  ses  ha- 
bitants des  rapports  frappants  avec 
la  description  de  Pythéas  ,  rap- 
ports qui,  s'ils  ne  rendent  pas  son 
opinion  évidente,  lui  donnent  ce- 
pendant un  caractère  de  vraisem- 
blance dont  on  est  souvent  obligé 
de  se  contenter  dans  des  questions 
de  ce  genre.^ 

TIARE.  La  tiare  était  un  orne- 
ment de  tête  chez  les  Perses  ;  elle 
couvrait  le  front  des  rois  de  Pont 
et  d'Arménie.  Cette  tiare  était  un 
turban  ou  une  espèce  de  coiffure 
doiït   l'aigrellc   était  droite.   Les 
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conseiliers  avaient  aussi  une  ai- 
greitCi  mais  elle  était  couchde  et  en 
ayant;  d'autres  la  portaient  cou - 
chëe  et  en  arriére.  Les  prêtres 
juifs  portaient  une  tinre  semblu- 
ble  à  une  petite  couronne ,  faite  de 
bjsse;  mais  le  grand-prétre  eu 
avait  une  d'hyacinthe,  entourée 
d'une  triple  couronne  d'or,  gar* 
nie  sur  le  devant  d'une  lame  d'or 
sur  laquelle  était  gravé  le  nom  de 
Jehova, 

La  tiare  du  pape  est  une  espèce 
de  bonnet  rond  et  assez  élevé ,  en* 
vironné  de  trois  couronnes  d'or, 
enrichies  de  pierreries  posées  en 
trois  rangs  l'une  sur  l'autre;  il  se 
termine  en  pointe  ,  et  soutient  un 
globe  surmonté  d'une  croix.  Le 
pape  Hormisdas,  élu  en  514)  n'a- 
vait sur  ce  bonnet  que  la  couronne 
royale  d'or  dont  l'empereur  de 
Constantinople  avait  fait  présent  k 
Cloyis ,  roi  de  France ,  et  que  ce 
monarque  avait  envoyée  à  Saint- 
Jean  de  Latran.  Le  pape  Boni- 
face  VIII,  élu  en  1994,  y  ajouta 
la  seconde,  et  le  pape  Jean  XXU, 
mort  en  i334  >  y  mit  la  troisième 
couronne  ,  pour  marquer  la  juri- 
diction spirituelle  du  chef  de  l'É- 
glise sur  les  trois  parties  du  monde 
qui  étaient  alors  connues. 

L'abbé  de  Choisi  dit  que  les  pa-. 
pes  ne  portaient  au  commence- 
ment qu'un  simple  bonnet  d'une 
forme  semblable  aux  mitres  phry- 
giennes dont  se  servaient  autrefois 
les  sacrificateurs  de  Cybèle. 

TIERS-ÉTAT.  Sous  Louis-le- 
Gros ,  cinquième  roi  de  la  troisiè- 
me race,  la  France,  commençant 
à  sortir  de  la  servitude  où  ses  pré* 
décesseurs  l'avaient  tenue  plon- 
gée ,  vit  ses  cités  devenir  riches  et 
puissantes.  Non  seulement  eljes 
eurent  la  faculté  de  se  choisir  des 
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maires  et  des  échevins,  mais  auss- 
leurs  députés  eurent  entrée  aux  as 
semblées  générales  de  la  nation. 
Elles  formèrent  insensiblement 
dans  le  royaume  un  troisième 
corps,  qui  eut,  dans  les  diètes 
de  la  nation  ,  une  aulorhë  égaie 
à  celle  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
On  l'appela  ù'ers^élai,  nom  incon- 
nu dans  ies  siècles  précédents ,  uù 
les  nobles  et  les  ecclésiastique^ 
avaientseuls  voix  délibéra  tire  dans 
les  assemblées.  Ou  peut  lire  sur 
ce  point  la  célèbre  introduction  à 
V Histoire  du  régne  de  Charks- 
Quint j  par  Roberlson. 

TIMBALE  ou  TABALA,  était, 
suivant  Plutarque  dans  ia  vie  de 
Crassus,  et  suivant  Hesjchios,  un 
tambour  dont  se  servaient  les  Par- 
thés.  C'est  tablon  en  arabe ,  tpn.- 
panon  en  grec,  et  tympanum  en 
latin. 

Il  paraît  que  cet  înstrament  s'est 
d'abord  appelé  timbre,  et  qu'il  en 
est  question  sous  ce  nom  dans  Per- 
ceval  et  dans  ces  yers  du  roman 
de  la  Rose  : 

Cil  fleucs  ai  joUmeDt , 
Et  maine  û  gnnd  dÎMODcai  • 
Qu'il  réMDDe,  labonmc  et  linlprc 
PIt»  aonef  qne  uboor  ne  timbre. 

La  timbale  passe  pour  avoir  été' 
inventée  par  les  Perses;  les  Sarra- 
sins s'en  servirent  dès  les  pre- 
mières croisades.  La  timbale  nous 
vient  d'Allemagne;  Juste  Lipse, 
qui  est  mort  en  i6o6,  dit  dans  son 
traité  de  ia  Milice  romaine  que  les 
Allemands  s'en  servaient  de  son 
temps.  On  ne  connaissait  pas  en- 
core cet  instrument  en  France 
lorsque  Ladislas ,  roi  de  Hongrie . 
envoya  des  arahassadeors  à  Char- 
les VII,  pour  demander  en  manac:'' 
Magdeleine,  sa  fille,  qui  épous* 
Gpsion ,  comte  de  Foîx. 
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Sous  le  règne  de  Louis  ÎIY,  on 
pril  des  timbales  aux  Allemands; 
depuis  ce  temps  elles  sont  en  usage 
dans  notre  cavaleriç ,  mais  on  ne 
se  servit  d'abord  que  de  celles  qui 
avaient  été  enlevées  aux  ennemis. 
TISSAGE.  Le  travail  de  la  soie 
est  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  notre  industrie ,  par 
le   commerce    lucratif  auquel    il 
donne  lieu,  l'occupation  qu'il  four- 
nit à  iftie  classe  nombreuse  d'ou- 
vriers, et  surtout  par  l'abondance 
qu'il  répand  dans  les  contrées  où 
le  climat  permet  la  culture  du  mû- 
rier et  l'éducation  des  vers  à  soie. 
Parmi  les  manufactures  de  soie  les 
pi .  is  remarquables,  tant  par  la  qua- 
îité  que  par  la  quantité  des  pro- 
duits ,  Lyon  occupe ,  sans  contre- 
dit, le  premier  rang,  et  le  degré 
de  perfection  auquel  nous  avons 
su  amener  ce  genre  de  fabrication 
a  rendu,  pour  cet  objet,  toutes  les 
nations  de  l'Europe  et  même  les 
Orientaux  tributaires  de  notre  in- 
dustrie. Nulle  part  ailleurs  on  ne 
trouve  un  grand  corps  de  fabrique 
qui  réunisse  un  aussi  bel  ensemble 
de  moyens  divers.  Depuis  dix  ans 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  a 
fait  dans  cette  ville  des  progrès 
remarquables  :  tout  s'est  perfec- 
tionné; l'art  de  filer  la  soie ,  celui 
de   la  teindre  ,  et   le   mécanisme 
à  l'aide  duquel   sont  tissées   les 
ëtofics. 

La  fabrique  de  Lyon  e^t  dans 
un  état  florissant;  il  o'est  fait  dans 
son  système  de  travail  un  change- 
ment qui  a  eu  des  suites  très  heu- 
reuses; sans  renoncera  la  fabri- 
,•  cation  des  étoffes  riches  brochées 
et  façonnées,  qui  ont  rendu  cette 
ville  si  célèbre  dans  le  monde  com- 
merçant, le  génie  sans  cesse  actif 
des  Lyonnais  a  su  créer  des  genres 
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nouveaux  pour  se  conformer  aux 
désirs  et  aux  moyens  de  toutes  les 
classes  de  consommateurs  :  ce  sont 
des  étoflTes  dites  de  goût  et  de  fan- 
taisie. On  a  mêlé  à  la  soie  le  colon 
et  d'autres  matières  ;  on  a  fait  un 
usage  heureux  des  ressources  que 
présentait  une  ville  aussi  indus- 
trieuse pour  embellir  ces  étoâes 
de  tous  les  agréments  du  tissage  » 
du  dessin  et  de  la  couleur. 

«  Le  tissage  des  soieries,  dit  M. 
Gh.  Dupin  {Progrès  de  l'industrie 
française,  etc.  ),  a  dû  des  per(ec- 
tionnements  remarquables  aux 
nouvelles  machines  en  usage  de- 
puis quinze  années.  Les  anciennes 
avaient  d'abord  l'inconvénient 
d'une  grande  complication;  elles 
étaient  embarrassées  par  une  mul- 
titude de  cordes  et  de  pédales; 
leur  mise  en  action  nécessitait  le 
concours  de  plusieurs  individus:, 
c'étaient  ordinairement  des  enfants 
et  surtout  de  jeunes  filles  qui  fai- 
saient ce  travail;  durant  toute  leur 
journée  elles  étaient  contraintes  à 
garder  des  attitudes  pénibles  qui 
déformaient  leurs  membres  de'li- 
cats ,  et  qui  souvent  leur  faisaient 
contracter  des  infirmités  mortelles. 

»  Aujourd'hui  tous  ces  inconvé- 
nients ont  disparu.  Le  nouveau 
mécanisme ,  inventé  par  M.  Jac- 
quart,  n'exige  pas  cette  action  pé- 
nible d'une  jeunesse  dont  on  com- 
promettait la  force  et  la  santé. 
Avec  le  métier  qu'on  appelle  à  la 
jacquart,  du  nom  de  son  inventeur, 
on  exécute  les  tissus  façonnés,que}lc 
que  soit  leur  complication ,  par  le 
secours  d'un  seul  ouvrier,  et  cet 
ouvrier  manœuvre  avec  autant 
d'aisance  et  de  rapidité  que  s'il  fa- 
briquait le  plus  simple  tissu.  » 

Au  nombre  des  machines  pro- 
pres à  rendre  plus  facile  et  plus 
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parfait  le  tissage  des  différentes 
étoffes  de  soie,  de  chanvre,  de  laine 
ou  de  colon ,  on  peut  encore  comp- 
ter celle  quia  ëté  inventée  par  M. 
Briard,  de  Rouen  ,  au  commence* 
ment  de  ce  siècle,  machine  qui,  du 
nom  de  son  inventeur,  a  reçu  le 
nom  de  briardc. 

TISSU.  Ce  mol  se  dit  de  tou  tes  sor- 
tes d'étoffes, rubans  etautres  ouvra- 
ges semblables,  faits  de  fils  entrela- 
cés sur  le  métier  avec  la  navette. 
L*artdu  tisserand,  qui  depuis  tren- 
te années  a  fait  des  progrés  éton- 
nants, paraît  avoir  été  connu  chez 
nous  à  une  époque  très  reculée. 
Nous  lisons  dans  leDiciiortnaire  des 
découvertes  qu* on  a  trouvé  dans  les 
tombeaux  du  dixième  siècle,  dé- 
couverts dans  les  fouilles  faites  à 
Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  ,  des 
étoffes  anciennes  qui  consistent  en 
coupons  de  taffetas  à  tissus  serrés 
et  k  tissus  lâches  ;  en  galons  de  dif- 
férentes largeurs  et  compositions  ; 
en  échantillons  d'une  étofEe  h  des^ 
sins  scutulés,  et  avec  laquelle  on 
avait  taillé  dts  étoles,  des  franges 
et  des  guêtres  ;  en  échanlillons 
d'une  autre  étoffe  taillée  en  forme 
de  mitre  ;  en  étoffes  gaufvées  par 
deUx  systèmes;  enfin,  en  rubans 
à  tissus  lâches ,  drap  j  étoffe  de 
laine  et  calemandes  moirées.  Tout 
ces  tissu.*  ont  été  exécutés  par  des 
procédés  analogues  à  ceux  qui 
sont  employés  de  nos  jours.  Les 
gants  des  évéques  sont  de  soie 
et  bien  conservés  ;  ce  sont  des 
\  tissus  exécutés  à  Faiguille ,  sur  un 
moule  de  bois  cylindrique.  On 
peut  les  considérer  comme  formés 
de  plusieurs  systèmes  de  fils  croi- 
sés avec  des  trous  à  jour,  suivant 
certaines  distributions  régulières , 
et  assez  semblables  au  point  d'A- 
lençon;  ce  qui  a  donne  occasion  à 
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M.  Desmares t  d'expliquer  d'ane 
manière  nouvellece  que  Ton  trouvi 
rapporté  dans  Pline  sur  les  tissus 
des  anciens.  Notre  observa tetn 
s'attache  à  démontrer  que  la  Gaule 
dont  parle  l'historien  latin,  et  dans 
laquelle  on  fabriquait  les  étoffes 
les  plus  riches,  est  notre  Gaule, 
puisqu'une  de  ses  grandes  pro- 
vinces est  indiquée  par  cet  histo* 
rien  comme  fournissant  les  matières 
premières  de  ces  étoffes.  D'après 
ces  faits,  dont  AI.  Desmarest  dé- 
veloppe les  conséquences,  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  que  toutes 
les  étoffes  Urées  des  tombeaux  de 
Saint-Germain-des-Prcs  ne  soient 
les  produits  de  l'industrie  gauloise 
des  temps  reculés,  adoptés  par  les 
Français  à  cette  époque^  et  on  dott 
considérer  ces  étoffes  comme  les 
monuments  de  la  tradition  des 
tissus  qui  s'est  transmise  jusqu'à 
nous.  Voyez  tissage. 

TITANE  ou  TITANIUM,  snh- 
stance  métallique  découverte ,  en 
1781 ,  par  l'Anglais  William  Gré- 
gor,  dans  le  sable  d'un  ruisseau 
qui  traverse  la  vallée  de  MénaLan 
dans  le  comté  de  GornouatUes ,  et 
qui  fut  en  conséquence  appela' 
ménakanile.  Le  nom  de  titane,  prÎN 
des  Titans,  enfants  de  Is  terre,  lui 
fut  ensuite  donné  par  M.  Klaprofh, 
qui ,  en  analysant  le  schorl  rouge 
de  Hongrie,  y  découvrit  la  menu 
substance  en  1795.  Ce  métal  est 
solide ,  brun-rouge  et  cassant  ;  il 
résiste  au  feu  de  nos  raei Heures 
forges;  rougi  À  l'air  libre  il  s'oxi- 
de  et  devient  bleu  ;  il  n'a  point 
été  trouvé  à  l'état  natif.  On  n'est 
pas  encore  parvenu  à  utiliser  c' 
métal. 

TITRE ,  se  dit  de  certaines  qa« 
lités  qu'on  donne  par  honneur  au; 
princes  et  aux  grands  seîgneui* 
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On  donne  aux  rois  le  titre  de  ma- 
jesté, au  pape  le  titre  de  sainte  lé , 
aux  cardinaux  celui  à^éminence , 
aux  princes  celui  d'allesse ,  au 
sultan  celui  de  haulesse ,  aux 
ambassadeurs  celui  éCexceUence  , 
etc.  Voyez  V origine  de  ces  dif- 
férents titres  à  leurs  articles. 

TITRE  DES    OUVRAGES  LITTERAIRES. 

Ce  que  les  Latins  nommaient  titu- 
/uSj  les  Grecs,  dit  Millin,dans  son 
DicL  des  beaux-arts,  rappelaient 
didascalia.  C'était  la  coutume  chez 
ces  peuples  de  mettre  des  titres  ou 
Instructions  à  la  tcte  des  pièces  de 
théâtre  ;  et  ces  titres  apprenaient 
en  quel  temps ,  à  quelle  occasion  , 
et  sous  quel  magistrat  ces  pièces 
avaient  été  jouées.  Cependant  ou 
ne  mettait  de  titre  qu'aux  pièces, 
représentées  pour,  célébrer  quel- 
que grande  flte,  comme  celles  de 
CyKêle,  de  Cérès,  de  Bacchus, 
otc«  Il  ne  nous  reste  point  de  titre 
entier  d'aucune  pièce  grecque  ou 
latine ,  pas  même  de  celles  de  Té- 
rence. 

Quant  au  titre  des  manuscrits 
des  anciens  ,  il  se  plaçait  en  tête 
de  l'ouvrage  ,  et  on  le  répétait  â  la 
fin  en  petits  et  en  gros  caractères  ; 
c'est  ce  que  Winckelmann  assure 
d'après  l'inspection  des  manuscrits 
d'Herculanum  qui  ont  été  déroulés. 

En  termes  de  monnaie  et  d'orfè- 
vrerie, titre  se  dit  de  la  quantité  de 
métal  En  que  contient  une  pièce 
d'or  ou  d'argent  ou  un  ouvrage  fait 
avec  ces  métaux.  Le  titre  d^s  mon- 
naies d'or  et  d'argent  fabriquées  en 
France  est  de  900  millièmes ,  c'est- 
à-dire  qu'une  pièce  contient  100 
millièmes  de  cuivre,  qu'on  nomme 
alliage,  La  tolérance  du  titre,  soit 
en-dessus ,  soit  en -dessous^  est  de 
2  millièmes  sur  l'or,  et  3  millièmes  * 
sur  l'argent. 
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Quant  aux  aiiciennes  pièces, de 
France,  elles  n'étaient.point  toutes 
au  même  titre;  ainsi  les  pièces c^'^or 
de  48  livres  et  de  24  livres  sont 
au  titre.de  901  millièmes;  celles 
de  6  livres  el  de  3  livres ^  au  titre 
de  906  millièmes;  lespièccs  de  3o 
sous  et  de  1 5  sous  ,  au  titre  de 
660  millièmes;  enfin  \es  pièces  de 
24  sous,  12  sous  et  6 sous,  qui  ont 
été  réduites  aux  valeurs  respectives 
de  20  sous,  10  sous  et  5  s^us,  sqqt 
supposées  au  titre  de  9o6iniliièm^. 

II  y  a  trois  titres  légaux  pour  les 
ouvragés  d'or  en  France  ;  sayoir. , 
le  premier  de  920  millièmes,  le 
deuxième  de  84o  millièmes,  et. le 
troisième  de  '^So  millièmes. 

Il  y  a  deux  titres  légaux  pour  les 
ou vrages^'argont ;  savoir,  le. pre- 
mier de  950  millièmes ,  et  le  se- 
cond de  800  millièmes. 

La  tolérance  des  titres  pour  l'or 
est  de  3  millièmes  ;  celle  des  titrés 
pour  l'argent  est  de  5  millièmes. 

Le^  fabrica  nts  peuvent  employer 
à  leur  gré  l'un  des  titres  meuitioqi- 
nés  ci-dessus  respectivement  pour 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent , 
quelle  que  soit  la  grossjeur  ou  l'es- 
pèce des  pièces  fabriquées. 

Pour  marquer  ces  ouvrages,  il 
y  a  trois  espèces  principales  de 
poinçons:  pelui  du  fabricant,  celui 
du  titre,  et  celui  du  bureau  de  ga- 
rantie. 

Le  poinçon  du  fabricant  porte 
la  lettre  initiale  de  son  nom  avec 
un  symbole;  les  poinçons  de  titre 
ont  pour  empreinte  un  coq  avec 
l'un  des  chiffres  arabes  i,  2,  3, 
indicatifs  des  premier,  second  et 
troisième  titres. 

TOAST.  Mot  anglais  qui  se  pro- 
nonce  teste,  et  qui  se  dit  poui    , 
porter  une  santé  à  table.  On  en 
a  fait  le  mot  tosler,  qui  signifie 
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boîre  en  ënonçant  lo  vœu  que 
1*0Q  fait  pour  ou  contre  quelqu\iny 
pour  ou  contre  quelque  chose.  Ce 
mol ,  en  lui-même  ,  signifie  wlie , 
ef 'vient  de  Pusage  qu'ont  les  An- 
glais de  mettre  quelquefois  du 
p|in  rôti  dans  leur  vin,  pour  buire 
les  santës.  11$  ont  forme  ce  mot 
toast  ou  tosie  ^  du  latin  tostus , 
participe  de  torrere  (rôtir,  faire 
TÔtir). 
*  TOFANA  (aqua).  Poison  fa- 
fheux.  Voici  ce  qu'on  Ht  à  ce  sujet 
dans  le  voyage  d'un  Allemand  , 
nomme  Keisler ,  qui  a  paru  en 
iySy,  «Tofana,  célèbre  empoî- 
soiineuse,  qui  a  inventé  l'eau  con- 
nue sous  le  nom  à^acquetta  di 
NapoU,  est  encore  en  prison ,  et 
peu  d'étrangers  quittent  Naples 
sans  avoir  vu  cette  mégère.  C'est 
une  petite  vieille  qui  était  entrée 
dans  une  espèce  de  confrérie ,  ce 
qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Elle  à  em- 
poisonné plusieurs  centaines  de 
personnes  \  fort  libérale  de  ses 
gouttes  y  elle  en  donnait  par  forme 
d'aumône  aux  femmes  qui  pré- 
voyaient pouvoir  se  consoler  de 
la  mort  de  leurs  maris.  Cinq  ou 
six  gouttes  de  cette  liqueur  sulli- 
saient  pour  donner  la  mort;  on 
Cuvait  mesurer  ce  qu'on  en  devait 
donner  à  proportion  du  temps 
pour  lequel  ou  voulait  faire  sou 
coup.  Il  n'y  a  pas  encore  bien 
long- temps  ,  qu'à  la  première  ré- 
quisition ou  en  envoyait  partout. 
Depuis  que  le  jus  de  limon  s'est 
trouvé  un  excellent  antidote conlVe 
ce  poison,  il  est  tombé  en  discré- 
dit. Le  docteur  Brancalatti  a  écrit 
un  livre  contenant  plusieurs  an- 
tidotes contre  ce  poison;  mais  ces 
remèdes  ne  sont  efficaces  que  dans 
la  supposition  qu'on  ait  été  em- 
poisonné   tout    récemment ,    pu 
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qu'on  les  ait  pris  d'avance,  comme 
préservatifs.  » 

TOGE.  Voyez  HABnLSMENT  det 
hommes  chez  les  anciens. 

TOILE  (du  latin  tela).  C'est 
aux  Sidoniens,  et  en  général  au 
Phéniciens  que  l'on  attribue  l'in- 
vention de  la  toile  de  lin  ;  car  il 
ne  paraît  pas  que  les  anciens  aient 
fait  usage  de  toile  de  chanvre, 
quoiqu'ils  employassent ,  dés  le 
temps  d^Hérodote ,  cinq  siècles 
avant  l'ère  vulgaire,  l'écorce  de 
ce  végétal  pour  fabriquer  des  cor- 
des et  pour  étouper  les  navires. 
tt  Lorsqiie  les  Romains  ignoraient 
encore Pusage  delà  toile ,  les  hom- 
mes du  premier  rang  parmi  la 
Samnites ,  dit  Winckelmann ,  eo 
avaient  des  habits.  » 

Quoique  deux  siècles  environ 
avant  les  croisades  on  ait  com- 
mencé à  fabriquer  des  toiles  avec 
le  chanvre,  ce  ne  fut  cependant 
que  dans  les  douzième ,  treizième 
et  quatorzième  siècles  que  l'usage 
des  toiles  de  chanvre  devint  gé- 
néral ;  À  cette  époque  on  vit  cesser 
l'usage  habituel  des  bains,  que 
paraissait  exiger  l'emploi  de  U 
faine  pour  les  vêtements  placés 
immédiatement  sur  la  peau  :  mai:» 
une  observation  bien  plus  impor- 
tante ,  c'est  qu'à  cette  même  épo- 
que disparurent  aus:>i  les  maladies 
cutanées  connues  sous  le  nom  de 
lèpres,  maladies  qui  avaient  né- 
cessité l'établissement,  dans  les 
grandes  villes  ,  d'hôpitaux  appelés 
léproseries. 

Il  y  a  ïongrtemps  que  l'on  fait 
des  toiles  peintes  en  France.  Char- 
les VI  en  envoya  à  Bajazet,  avct 
de  superbes  tapisseries  de  Flandre, 
représentant  les  batailles  d'A- 
lexandre ;  elles  avaient  été  fDÎrî- 
quées  à  Rheims. 


TOI 

Tout  le  monde  connaît  le  su- 
^>crbc  établissement  fondé ,  il  y  a 
soixante  ans  environ,  à  Joiiy,  par 
M.  Oberkampf,  établissement  qui, 
dés  l'instant  de  sa  création ,  a  pré- 
senté les  plus  belles  toiles  peintes, 
et  qui ,  malgré  .  les  nombreuses 
nméLorations  introduites  dans  les 
manufactures  de  ce  genre ,  n'a 
cessé  de  perfectionner  ses  moyens 
de  fabrication ,  et  a ,  par  là  ,  con* 
serve  la  supériorité  qu'il  avait 
dVbord  acquise,  ployez  uafhzssiou 
sua  i£toff£S. 

Dans  ces  derniers  temps,  MM. 
Ilaussroann  ont  été  les  premiers 
qui  aient  appliqué  la  gravure  li- 
diographique  sur  des  étoffes  di- 
verses. Leurs  toiles  peintes  se  font 
remarquer  par  Téclat  et  la  solidité 
de  leurs  couleurs,  par  la  netteté 
vt  le  bpn  goût  des  dessins. 

L'art  de  teindre  les  toiles  de 
coton  parait  très  ancien  eu  An- 
gleterre ,  puisqu'on  lit  dans  le  se- 
cond volume  des  f^oyages  et  dé- 
couvertes ds^  Richard  Hakluyt, 
qu'en  iS^Q  il  envoya  eu  Per^e  un 
certain  Morgan  Hablet  tiorne,, 
teinturier  de  profession ,  pour  ap- 
prendre l'art  de  la  teinture  sui- 
vant les  procfédés  des  Persans* 

C'est  en  i65i  qu'on  trouve  la 
première  proclama  lion  (  qui  eâl 
de  Charles  P*^)  où,  parmi  les  niar- 
cliandisea  qui  doivent  étxe  expor- 
tées d'Angleterre  pour  l'Inde ,  et 
de  l'Inde  pour  l'Angleterre  ,  il  est 
fait  mention  des  toiles  de  poton 
peintes.  Mais  l'impression  des  toi- 
les de  coton ,  en  tant  que  distin- 
guée de  l'art  de  ï&i  teindre,  n'a 
commencé  en  Angleterre  que  vers 
l'an  1676, 

«  On  n'a  pas  de  pi'euve ,  dit 
Millin,  que  les  fabricants  de  l'an- 
tjquilé  aient  peint  sur  toile  avant 
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le  règne  de  Néron.  Depuis  la  re- 
naissance des  arts,  on  a  long* 
ten>ps  peint  sur  le  liois  ou  sur  le 
cuivre.» 

TOILES     DAMASSÉES.      Voyez     DA- 
MASiSK. 

TOILE  DE  SPECTACLE.  Voy.  SCENE. 

TOILETTE.  H  serait  aussi  dif^ 
iicile  de  déterminer  l'époque  où 
les  arts  sont  venus  au  secours  du 
soin  de  s'embellir,  que  de  fixer 
celle  où  le  besoin  de  plaire  s'est 
fait  sentir  a  l'un  et  à  l'autre  sexe. 
Les  anneaux,  les  bracelets,  les 
pendants  d'oreilles,  etc.,  étaient 
connus  en  Egypte  long-temps  avant 
Moïse. 

Dans  les  premiers  siècles  d'A- 
thènes et  de  Rome  la  toilette  était 
peu  recherchée,  et  le  silence  des 
anciens  auteurs  prouve  que  les 
dames  grecques  et  romaines  ne . 
faisaient  point  de  cet  objet  une 
aflaire  sérieuse.  Mais  bientôt  les 
dames  grec^es  perdirent  de  vue 
cette  noble  simplicité ,  compagne 
de  la  sévérité  des  maurs;  et,  dès 
le  temps  de  3olon ,  le  goût  des 
femmes  pour  la  parure  fut  regardé 
comme  un  abus  que  le  législat<>iir 
n'osa  entreprendre  de  réformer; 
il  se  contenta  de  créer  des  magis- 
trats chargés  du  soin  d'en  répri- 
mer les  excèi. 

Les  dames  d'Athènes  étaiem 
fort  soigneuses  de  leur  parure  ; 
elles  y  employaient  ordinairement 
toute  leui^  matinée.  Leur  toilette 
était  très  composée.  ËUes  faisaient 
usage  du  fard  et  de  toute»'  les 
drogues  qu'elles  croyaient  propres 
à  blanchir  et  à  nettoyer  la  peau. 
Elles  avaient  aussi  grand  soin  de 
leurs  dents,  se  noircissaient  \^s 
sourcils,  et  mettaient  du  riaige 
jusque  sur  leurs  lèvres.  L^arli^fe 
se  coiffer  faisait  leur  principule 
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occupdiion  ;  elles  j  employaient 
les  essences  les  plus  précieuses  à 
parfumer  leurs  cheveux ,  qu'elles 
teignaient  ordinairement  en  noir 
ou  en  quelque  autre  couleur; elles 
les  arrangeaient  ensuite,  par  le 
moyen  de  fers  chauds  >  en  diffë-' 
rentes  boucles.  Une  partie  en  était 
ramenée  sur  le  front  pour  l'ac- 
compagner ;  on  laissait  l'autre  flot- 
ter et  jouer  négligemment  sur  les 
épaules.  La  chaussure  des  dames 
athéniennes  était  aussi  fort  propre 
et  fort  élégante.  A  l'égard  de  leurs 
habits ,  elles  ne  se  couvraient  que 
d'étoffes  extrêmement  fines  et  lé- 
gères ;  elles  avaient  soin  que  leurs 
robes  fussent  toujours  très  serrees 
sur  le  sein,  et  qu'elles  marquas- 
sent la  taille  agréablement. 
.  Les  dames  romaines,  dans  les  pre- 
nu  ers  temps ,  consacraient ,  pour 
l'ordinaire,  leur  chevelure  k  Apol- 
lon ;  ainsi  elles  n'avaient  point  de 
.  toilette  k  faire,  d'ailleurs  la  plupart 
étaient  occupées  k  un  travail  jour- 
nalier et  continuel  qui  ne  leur  per- 
mettait  pas  de  songer  k  la  parure  ; 
il  n'en  fut  pas  de  même  dans  la 
suite,  lorsque  la  vanité,  le  luxe 
et  la  mollesse  s'étant  introduit^  k 
Rome,  avec  les  richesses  et  les 
mœurs  des  Grecs  et  des  Asiati* 
ques ,  les  femmes  abandonnèrent 
k  des  esclaves  le  soin  de  leur 
.maison,  pour  ne  s'occuper  que 
d'ajustements. 

A  Rome ,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  elles  passaient  le  plus  sou- 
vent du  lit  dans  les  bains  particu- 
lier^ ,  où  elles  se  servaient  de 
pierre-ponce  pour  se  polir  et 
adoucir  la  peau;  quelques  unes 
se  contentaient  de  se  laver  les 
pieds.  A  cette  propreté  succé- 
d.iient  les  onctions  et  les  parfums. 
Après  tout  cela  >  eUe$  allaient  k 
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leur  toilette ,  dont  les  petits  meu- 
bles consistaient  en  un  miroir  qui 
devait  poser  k  demeure,  en  pei- 
gnes d'ivoire  ou  de  buis,  en  ai- 
guilles de  tétc,  en  poinçons,  en 
fers  k  friser,  en  un  grand  nombre 
de  petits  vases  précieux  pour  le 
rouge  et  le  blanc ,  pour  les  pom- 
mades de  toutes  sortes ,  pour  les 
parfums  et  les  essences  les  plus 
rares ,  enfin  tout  ce  que  Cîcéron 
appelle  mundus  muUebris,  Leurs 
aiguilles  de  tête,  d'or  ou  d'argent. 
étaient  différentes  selon  les  diven 
arrangements.  Les  fers    à  friser 
dont  elles  se  servaient  ne  ressem- 
blaient point  aux  nôtres;  i\s  n'é- 
taient que  de  grosses  et  ^andes 
aiguilles  de  fer  que  l'on  ciiaulTait 
dans  la  cendre,  et  les  boucles  se 
formaient  en  roulant  les  cheveux 
à  l'entour.  Selon  Martial ,  elles  ar- 
rêtaient ces  boucles  avec  une  ai- 
guille ordinaire  qui  tenait  la  fri- 
sure en    respect.    Il    ne    parajl 
pas  que  les  femmes  se  serrkseiit 
alors  de  poudre  blanche  ou  noire. 
Gomme  le  blond  ardenK  était  la 
couleur    la  plus    estimée ,   elles 
employaient  le  safran  pour  la  doa- 
ner  k  leurs  cheveux.   Ovide,  qai 
indique  aux  dames  de  son  temps 
plusieurs  recettes  pour   cornger 
les  couleurs  naturelles  ,  nous  ap- 
prend qu'elles  se  noircissaient  les 
sourcils ,  et  qu^elles  les  tournaient 
en  demi-cercle  avec  une  aiguille 
de  tête  ;  que  celles  qui  avaient  les 
yeux   trop  enfoncés ,   trouvaient 
moyen  de  les  avoir  k  fleur  de  tête, 
en    faisant   usage    d'une   poudre 
noire,    qui  agissait  sur  les  yeux 
et  les  faisait  paraître  plus  coupés. 
Martial  parle  d'un    dépilatoire 
qui  enlevait  les  petits  poils  qui 
croissaient  sur  les  joues ,  de  peti- 
tes brosses  pour  se  nettoyer  les 
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lenls;  les  dames  étaient  si  jalouses 
ie  Jes  avoir  belles ,  que ,  quand  les 
lents  naturelles  leur  manquaient , 
;lles  en  portaient  de  postiches. 
Blies  faisaient  usage  de  cure-dents 
de  plusieurs  sortes  ,  ceux  de  len- 
tîsque  passaient  pour  les  meil- 
leurs ;  elles  en  avaient  aussi  de 
plumes  et  d'argent.  Le  même 
poëte  assure  que  les  Romaines 
mettaient  des  i^âteliers  entiers  de 

fausses  dents. 

TOISE.  Selon  Ménage  ce   mot 

vient  du  latin  tesa,  dérivé  de  ten^ 
sus,  étendu.  C'est  l'unité  de  me- 
sure   des   longueurs;   elle    varie 
selon  les  lieux  où  elle  est  en  usage. 
LiOng* temps  la  toise  duChâteletde 
Paris  a  été  l'étalon  le  plus  géné- 
ralement reconnu  en  France  :  elle 
se  compose  de  six  pieds  de  roi ,  et 
le  pied  se  divise  en  douze  pouces , 
le   pouce   en  douze   lignes ,  etc. 
Toutefois  la  toise   dite  de  l'Aca- 
démie est  l'unité  légale  à  laquelle 
on  a  comparé  jusqu'à  présent  tou- 
tes les  mesures  géodésiques.  Cette 
toise  en  fer  est  celle  qui  fut  cops- 
truite  en  i^SS  par  l'ingénieur  Lan- 
glois  sous   la  direction  de  Taca^ 
démicien  Godin ,  et  qui  fut  em- 
ployée en  1740  par  Bouguer  pour 
la  mesure  d'un  arc  de  méridien 
sous  Téquateur.  (  Voyez  terre.  ) 
Elle  ne  représente  l'unité  de  lon- 
gueur qu'à  la  température  de  i3 
degrés  du  thermomètre  de  Réau« 
mur.  Une  autre  toise  toute  pareille 
servit  à  Maupertuis  pour  mesu- 
rer une  base  en  Lapobie.  La  toise 
de  Mairan ,  dont  ce  savant  physi- 
cien se  servit  pour  régler  la  lon- 
gueur du  pendule  qui  bat  les  se- 
condes à  Paris  (t;e^ez  pendule), 
ne  différait  pas  des  précédentes. 
Cependant  y  d'après  des  expérien- 
ces très  précises  faites  au  mois  de 
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floréal  an  VII  par  la  commission 
des  nouveaux  poids  et  pesures , 
on  sait  que  cette  dernière  toise 
est  d'environ  75  de  ligne  plus 
courte  que  la  toise  du  Pérou. 
L'instrument  adopté  à  l'Observa- 
toire royal  pour  faire  ces  compa- 
raisons délicates,  ou  pour  étalon- 
ner une  règle  sur  la  toise  ou  sur 
le  mètre  ,  a  été  imaginé  tie  nos 
jours  par  l'artiste  Lenoir ,  et  se 
nomme  comparateur)  il  est  telle- 
ment exact  qu'il  donne  les  cinq 
cent  millièmes  du  mètre.  On  en 
peut  voir  la  description  dans  le 
,  tome  III ,  page  691,  de  la  Base  du 
système  métrique  décimal  psr  De- 
lambre.  Ce  compaialeur  a  beau- 
coup d'avantage  sur  celui  dç 
Trougton  qui  ne  donne  que  7—  de 
ligne  ou  7  de  millimètre.  > 

TOISON  D'OR.  C'était,  selon 
la  fable ,  la  toison  d\in  bélier  sur 
lequel  Phryxus  et  llellé  montèrent 
pour  traverser  le  bras  de  mer  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Asie.  Hellé , 
que  le  bruit  des  vagues  effraya , 
se  laissa  tomber,  et  son  frère 
tenta  inutilement  de  la  sauver: 
on  donna  le  nom  d'Hellespont  à 
ce  bras  de  mer  où  elle  se  noya. 
Phryxus,  accablé  de  lassitude  ,  fit 
aborder  son  bélier  à  un  cap  habité 
par  des  barbares  voisins  de  Col- 
chos,  et  s'y  endormit.  Les  habi- 
tants se  disposaient  à  le  massacrer, 
lorsque  le  bélier  le  réveilla  en  le 
secouant,  et  lui  apprit  avec  une 
voix  humaine  le  danger  auquel  il 
était  exposé.  Phryxus  remonla  sur 
le  bélier ,  et  se  rendit  dans  la  Col- 
chide,  auprès  d'Ëétès,  qui  y  ré- 
gnait; il  sacrifia  le  bélier,  selon 
les  uns,  à  Jupiter,  selon  d'autres , 
au  dieu  Mars ,  et  en  suspendit  la 
toison  sur  un  hêtre  dans  un  champ 
consacré  à  Mars.  On  commit  pour 
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la  garder  un  dragon  qui  veilla  ît 
jour  et  nuit.  Pour  plus  grande 
sûreté  on  environna  le  champ  de. 
taureaux  furieux,  qui  avaient  les 
pieds  d'airain ,  et  qui  jetaient  des 
flammes  par  les  narines. 

Deux  taureaux  indompiéa  sont  le*  preniera  remporta 

Qui  défeodent  le  champ  de  Han. 
La  fl.iauiie  qui  a«  mfile  i  leur  brûlante  baleine 
Forme  autour  d'eux  un  afimix  tourbillon  ; 
Il  faut  forcer  leur  fureur  inbum«in* 
A  tracer  aor  la  plaine  un  pénible  ûllon. 

(J.-B.BoqiMAO.  ; 

Eétes  ayant  fait  assassiner 
Phryxus,  tous  les  princes  de  la 
Grèce,  informas  de  celte  barba- 
rie ,  résolurent  la  perte  du  meur- 
trier ,  et  formèrent  en  même  temps 
le  dessein  de  reconquérir  la  toi- 
son d'or;  ce  qui  fut  exécuté  par 
Jason ,  accompagné  des  Argonau- 
tes. 

Argonautes  fameux ,  demi-dieux  de  la  Grèce  , 
Caitor,  PoUux ,  Orpbéc  ,  et  vous ,  beurrux  Jason , 
Vou»  d«  qui  la  valeur,  «t  l'amour,  et  l'adrciie  , 
Ont  roiiquia  la  loifon. 

(  VoLTAIRC.  } 

On  ne  peut  pas  décider  au  juste  ce 
que  c'était  que  la  toison  d'or  dont 
les  Argonautes  se  proposaient  la 
conquête.  Les  sentiments  des  au- 
teurs anciens  sont  très  partagés  sur 
ce  point.  Le  voyages  des  Argonau- 
tes avaient  pour  but ,  suivant  quel- 
ques uns,  de  retirer  de  la  Gol- 
chide  les  trésors  que  Phryxus  y 
avait  portés.  D'autres  pensent  que 
l'idée  de  la  toison  d'or  est  née  de 
l'usage  où  l'on  était  dans  ces  con- 
trées de  ramasser ,  par  le  moyen 
des  peaux  de  moutons ,  l'or  que 
roulaient  certains  torrents.  Le 
Phase ,  comme  les  autres  rivières 
de  la  Golchide ,  est  riche  en  or , 
et  cet  or  est  le  plus  pur,  étant  sé- 
pare, par  la  nature  raéiue,  des 
matières  étrangères  avec  lesquel- 
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les  il  est  confondu  dans  la  mine 
Les  habitants  le  péchaient  dans  1 
Phase  et  dans  les  torrents  qui  s\ 
rendent,  et  pour  le  séparer  du 
sable  fin  avec  lequel  il  était  mêlé 
ils  se  servaient  de  toisons  velues 
dont  les  poils  retenaient  les  peti- 
tes parcelles  d'or. 

De  tous  ceux  qui  ont  essaye'  di? 
développer  cet  événement,  £us- 
tathe  est  celui  qui  en  a  donné pcul- 
être  l'idée  la  plus  juste  et  Ja  plas 
exacte.  Il  l'avait  tirée  d*un  ancien 
historien.  Le  voyage  des  Argo- 
nautes,   selon  cet   auteur,   était 
tout  k  la  fois  une  expédition  mili- 
taire et  marchande.  L'objet  qu'ils 
se  proposaient  était  de  s*ouvrir  le 
commerce  du  Pont-Eiixin^  et  de 
se  l'assurer  en  même  temps  pai 
quelques  établissements  commer- 
ciaux.  Yarron    pense    que    cette 
fable  tire  son  origine  d'un  voyage 
entrepris  p^r  quelques  hahitanb 
de  la  Grèce  ,  afin  d'aller  achetei 
les  laines  et  les  auties  fourrures 
précieuses  que  la  Golchide  four- 
ni en  abondance  ;  ces  deux  opi- 
nions, dont  l'une   vient  à   fap 
pui  de  l'autre ,  paraissent  les  pïui 
probables  ;  et ,  par  la  fable  de  b 
toison  d'or,  les  Grecs  ont  voulu  sans 
doute  désigner  les  tissus  précieux . 
célèbres  encore  de  nos  jours ,  qu'il» 
tiraient  de    la   Golchide  >  où  i!i 
étaient  apportés  de  Fintérieur  de 
l'Asie ,  de  la  Perse ,  et  même  de 
l'Inde,   soit  par  des  caravanes, 
soit  par  une  navigation  intérieuro 
que   Strabon  assure  avoir  exista 
par  rOxus ,  la  mer  Caspienne ,  le 
Gyrus ,  le  Phase,  et  autres  fleuve? 
de    ces    contrées.   Ge    geni^e   de 
commerce ,   quoique    moins    ac- 
tif depuis  que   la  découverte  d 
cap   de  Bonne-Espérance   a    o: 
vert  tme  route  plus  sûre  et  moii 
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dispendieuse  aux  échanges  de 
l'Europe  avec  TAsle ,  est  ccpen- 
ctant  encore  assez  considérable 
pour  ne  pas  permettre  d'élever 
€les  doutes  -sur  Timportance  qu'il 
avait  autrefois. 

toison-d'or  (ordre  de  la).  Cet 
ordre  fut  institué,  le  lo  janvier 
i43oy  par  PhiIippe«le-Bon,  duc 
de  Bourgogne,  à  l'occasion  de  son 
inariage  avec  Isabelle  de  Portu- 
gal, e^,  si  Ton  en  croit  les  chroni- 
ques du  temps,  en  l'honneur  d'une 
ciame  de  Bruges,  dont  il  était 
amoureux.  Ce  fut  pour  venger 
cette  dame  des  plaisanteries  échap- 
pées à  quelques  uns  de  ses  cour- 
tisaus  sur  la  couleur  de  ses  che- 
veux, qu'il  conçut  le  dessein  de 
changer  en  marque  de  distinction 
le  sujet  de  leurs  railleries.  Le 
nombre  des  chevaliers ,  fixé  d'a- 
bord à  vingt-quatre  ,  fut  porte  à 
trente  et  un  par  l'ordonnance  con- 
stitutive de  Tordre  qui  parut  Tan- 
née suivante;  c«tte  ordonnance, 
en  quatre-vingt-quatorze  articles, 
contenait  les  devoirs  imposés  aux 
chevah'ers,  ainsi  que  les  conditions 
exigées  pour  Tadmission  dans  Tor- 
dre. A  l'extinction  de  la  postérité 
masculine  de  la  seconde  branche 
de  Bourgogne  ,  la  princesse  Ma- 
rie ,  fille  unique  du  dernier  duc , 
Charles-le-Téméraire,  porta,  par 
son  mariage  avec  Maximilieu ,  la 
grande-maîtrise  de  la  toison-d'or 
dans  la  maison  d'Autriche.  Char- 
les-QuInt,  dans  un  chapitre  géné- 
ral tenu  à  Bruxelles  en  i5i6j  en 
fixa  le  nombre  à  cinquante  et  un. 
11  fut  décidé,  par  les  statuts  ,  que 
les  récipiendaires  prouveraient 
quatre  générations  de  noblesse , 
Innt  paternelle  que  niiiternelle. 
Dans  les  premiers  agos  de  Tordre, 
les    nouveaux   chevaliers    étaient 
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élus  dans  le  chapitre  général  k  la 
pluralité  des  su  fixages.  Daus  la 
suite  cet  ordre  fut  conféré  par  le 
roi  d'Espagne ,  comme  héritier  des 
ducs  de  Bourgogne  ;  il  a  subsisté 
avec  gloire  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ,  quoique  le  nombre  n'en 
fût  pas  limité.  Il  avait  été  sup- 
primé lors  de  l'avènement  de  Jo- 
seph Napoléon  au  trône  d'Espa- 
gne. 

L'empereur  Napoléon  institua, 
par  lettres-patentes  du  i5  août 
1809,  un  ordre  desTrois-Toisons- 
d'or ,  destiné  à  récompenser  les 
services  civils  et  militaires.  Il  se 
composait  de  cent  grands  cheva- 
liers ,  quatre  cents  commandeurs  , 
et  mille  chevaliers.  Il  n'y  eut  point 
d'autres  nominations  laites  dans 
cet  ordre  que  celles  du  grand- 
chancelier  et  du  grand-trésorier. 

TOIT.  «  Les  Égyptiens,  dit 
Mil  lin  (  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  )  ,  ont  donné  à  leurs  édifices 
des  toits  plats;  ils  les  couvraient 
de  grandes  dalles,  parcequ*on  n'a- 
vait pas  alors  inventé  Tart  de 
construire  des  voûtes  ;  mais  on 
trouve  aussi  chez  eux  une  autre 
espèce  de  toiture,  où,  dans  Tin- 
térieur  des  bâtiments  ,  une  pierre 
dépasse  toujours  Tautrc,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ,  à  une  certaine  hau- 
teur déterminée,  elles  sont  prêtes 
à  se  toucher  ;  on  couvrait  ensuite 
avec  une  pierre  la  petite  ouverture 
qui  restait  encore. 

Les  toits  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains n'avaient  pas  une  pente  ra- 
pide. Les  habitations  particulières 
avaient  souvent  le  toit  plat;  ou  lui 
donnait  cependant  uue  pente  de 
deux  ponces  sur  dix  pieds ,  afiu  que 
l'eau  pût  s'écouler.  Souvent  le:)  toits 
des  maisons  romaines  étaient  eu 
pupitre.  Les  cdificcs<|>ublics,sur^ 


748 


TOL 


tout  les  temples,  ayaienl  toujours 
le  toit  en  forme  de  selle  ;  de  sorte 
qu'à  la  façade  de  devant  et  à  celle 
de  derrière ,  il  y  avait  un  fronton , 
ce  qu'on  regardait  comme  un  des 
plus  grands  ornements  des  tem- 
ples. La  hauteur  de  ces  toits  e'tait 
à  peu  prés  le  huitième  de  leur  lar- 
geur. La  disposition  des  toits  des 
habitations  romaines  ressemblai  ta 
celle  que  nous  offrent  encore  les 
maisons  d'Italie.  Dans  les  temps 
recule's ,  les  maisons  des  particu- 
liers ne  pouvaient  point  avoir  de 
fronton  :  cet  ornement  était  re'- 
servé  aux  temples  ;  mais ,  vers  les 
derniers  temps  de  la  république  , 
on  dérogea  insensiblement  à  cet 
usage ,  et  César  fut  un  des  premiers 
qui  fit  mettre  un  fronton  à  la  mai- 
son qu'il  habitait;  ce  qui  fut  re- 
gardé comme  un  présage  de  son 
apothéose. 

Souvent  les  toits  éuient  con- 
struits sans  pente,  et  formaient 
une  terrasse  sur  laquelle  on  pou- 
vait se  promener,  prendre  l'air,  et 
jouir  de  k  vue  de  la  contrée.  Sur 
ces  toits  en  terrasse ,  il  j  avait  quel- 
quefois des  jardins  plantés  d'ar- 
bres fruitiers  et  autres.  Les  auteurs 
anciens  qui  parlent  de  ces  jardins 
sur  les  toits  ne  s'exph'quent  point 
sur  la' manière  dont  ils  étaient 
construits  ou  disposés  pour  garan- 
tir la  maison  de  l'humidité:  pro- 
bablement ces  arbres  et  arbustes 
étaient  placés  dans  des  caisses  et 
dans  des  pots. 

TOLE.  La  fabrication  de  la 
tôle  avait  encore  peu  d'étendue  en 
France  en  1806:  maintenant  elle  est 
en  grande  activité  dans  plusieurs 
départements.  On  a  vu ,  à  l'exposi- 
tion de  1 8 19,  des  tôles  envoyées  par 
des,  établissements  formes  dans  les 
départements  de  TAude^  des  Ar- 
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dennes,  de  l'Isère,  de  la  Nièvtr 
du  Cher,  du  Doubs  et  de  la  Cou 
d'Or.   Dans   plusieurs    établisse- 
ments de  ce  genre ,  i'asage  du  li- 
roinoir  a  été  introduit  avec  le  piL 
grand  succès.  On  estîmaît  »  il  j  • 
cinq  ans  (  1 8 19),  que  les  usines  frac 
çaises  ne  fouruîssaient  pas  le  tief: 
de  la  tôle  nécessaire  à  la  France  ; 
aujourd'hui  tout  porte  à  croire  qu; 
nous  fabriquons  assez  de  tôle  poa* 
notre  consommation,  et  nos  pro- 
duits de  ce  genre  sont  aussi  recom- 
mandables  par  leur  bonne  qualiU 
que  par  la  belle  exécution. 

TOLËNO.  Machine  de  guerrt 
des  anciens.  C'était  un  long  levier 
suspendu  à  une  pièce  de  bois  ver- 
ticale plus  élevée  qne  le  rempart 
d'une  ville  assiégée.  A  un  bout  di: 
levier  était  fixée  une  espèce  de  cof 
fre  pouvant  contenir  jusqu'à  s  tuf 
hommes  ;  en  manoeuvrant  à  l'autre 
bout  du  levier,  on  portait  ces  bom 
mes  au  niveau  des  créneaux  pou: 
tirer  sur  les  assiégés ,  et  même  dc^ 
cendre  sur  le  rempart. 

TOMBAC ,  ou  DEMI-OR.  On 
doit  cette  composition  ,  plus  ma'- 
léable  que  le  piuchbeck  anglais, 
aux  recherches  de  Jean  -  Hean 
Pott,  chimiste  allemand ,  néà  HaJ- 
berstadten  1692 ,  et  mort  à  Berlio 

en  1777. 

Dans  l'Orient,  le  tombac  est  an 
métal  composé  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre.  Cet  alliage ,  dont  le  cuivre 
est  la  base ,  a  une  couleur  jaune  ti- 
rant sur  l'or  ;  on  en  fait  des  boucles, 
des  boutons,  et  d'autres  objets 
d'ornement.  En  France  on  doo» 
le  nom  de  tombac  à  un  alliage  et 
cuivre  et  de  zinc,  qui  s'oblien' 
par  la  fusion  directe  et  simultAoe^ 
de  ces  deux  métaux.  II  est  cas- 
sant ,  d'une  très  belle  couleur ,  < 
susceptible  de  prendre  un  bei- 
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poli.  On  a  donné  également  à  cet 
alliage  les  noms  de  similor ,  de 
métal  de  prince ,  et  d*or  de  Man» 
heim. 

TOMBEAU.  Ce  fut  la  vanité  et 
l'envie  de  survivre  à  eux-mêmes 
qui  portèrent  les  rois  d*Égypte  à  se 
bâtir  des  maisons  éternelles  qui 
devaient  leur  servir  de  tombeaux 
après  la  mort;  voilà  Torigine  de 
leurs  obélisques  et  de  leurs  super- 
bes pyramides. 

Les  Grecs ,  dans  les  premiers 
temps,  enterrèrent  leurs  mortssans 
cérémonie  ,  jetant  seulement  sur 
eux  quelques^ fruits  ou  des  fleurs 
en  les  couvrant  de  terre  ;  dans  la 
^lite,  les  richesses  et  le  luxe  intro- 
duisirent chez  eux  les  tombeaux , 
dontia  magnificence  fut  telle  qu'on 
fît  une  loi  à  Athènes  pour  la  répri- 
mer. 

Les  tombeaux  des  premiers  Ro- 
mains se  ressentaient  de  la  simpli- 
cité de  leurs  mœurs.  Ils  enterrè- 
rent d*abord  les  morts  dans  les 
maisons;  mais,  lorsque  Rome  se 
fut  agrandie  et  très  peuplée,  il  fut 
défendu ,  par  la  loi  des  douze  ta- 
bles ,  d'enterrer  personne  dans  la 
ville  ;  et ,  si  l'on  en  excepte  les  ves- 
tales et  quelques  citoyens  distin- 
gués par  leurs  belles  actions  ,  cet 
usage  fut  constamment  suivi  pen*- 
dant  tout  le  temps  de  la  républi- 
que. Dans  la  suite  ,  les  Romains , 
s'étant  enrichis  des  dépouilles  des 
peuples  de  l'Asie,  et  ayant  pris  des 
Grecs  le  goût  du  luxe  et  de  la  ma- 
gnificence, construisirent,  comme 
eux ,  de  superbes  tombeaux ,  dont 
les  dehors  étaient  ornés  de  plu- 
sieurs rangs  de  colonnes  ,  de  sta- 
tues, de  chars  et  de  trophées.  Sou- 
vent même  ils  les  faisaient  bâtir 
pendant  leur  vie  pour  eux  et  leurs 
descendants.  L'intérieur  des  tom- 
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beaux  n'était  pas  moins  décore 
que  le  dehors.  Les  voûtes  des  dif- 
férentes chambres  dont  ils  étaient 
composés  étaient  souvent  peintes 
k  fresque  ,  et  le  pavé  formait  une 
mosaïque  de  différents  dessins.  Ils 
mettaient  des  inscriptions  sur  les 
portes  de  ces  édifices ,  des  épita- 
phes  sur  les  sarcophages  ou  tom> 
bes  ,  et  sur  \ts  urnes. 

Sons  les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race  on  n'enterrait 
pas  dans  l'enceinte  de  Paris ,  et  le 
moine  de  Saint-Yaastnous  apprend 
que  Gaucelin ,  évéqne  de  Paris  , 
mort  en  886  ,  ne  fut  enterré  dans 
la  ville ,  contre  un  ancien  usage 
(tandis  que  les  Normands  en  fai- 
saient le  siège)  ,  que  parcequ'il 
était  impossible  de  Tinhumer  de- 
hors, ou  parcequ'on  voulait  ca- 
cher sa  mort  aux  assiégeants. 
Les  personnes  riches  avaient  des 
tombeaux  auprès  des  villes  et  des 
villages;  et  c'était  la  coutume  de 
les  enterrer  avec  leurs  habits  , 
leurs  armes,  un  épervier,  et  quel- 
ques unes  des  choses  précieuses 
qui  leur  avaient  appartenu. 

Les  tombeaux  des  rois  de  la  pre- 
mière race,  depuis  Glovis,  étaient 
de  grandes  pierres  profondément 
creusées  ,  et  couvertes  d'autres 
pierres  en  forme  de  voûle.  Il  n'y 
avait  sur  ces  pierres  ni  figures,  ni 
épilaphcs;  c'était  en  dedans  qu'il 
y  avait  quelques  inscriptions  et 
qu'on  prodiguait  la  magnificence. 
Les  Goths  enterrèrent  leur  roi 
Alaric ,  premier  du  nom  ,  avec 
quantité  de  richesses  ,  au  milieu 
du  lit  de  la  rivière  de  Busance 
dans  l'Abruzze  ,  afin  d'empêcher 
qu'on  ne  fouillât  son  tombeau  et 
qu'on  n'emportât  les  richesses  qui 
étaient  au  dedans. 

On  n'a  commencé  à  mettre  des 
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epitaphes  sur  les  tombeaux  des 
rois  que  sous  la  seconde  ;  ace,  Égi- 
nard  nous  a  conserve  celle  qu'on 
mit  dans  Téglise  de  Notre-Dame 
d'Aijc-la-Chapelle  ,  au-dessus  de 
Tendroit  où  Gharlemagne  fut  in- 
humé. Il  est  à  remarquer  que  son 
corps  ,  après  avoir  été  embaume , 
fut  descendu  dans  un  caveau,  vêtu 
de  ses  habits  impériaux  par-dess*is 
un  cîlice,  ceint  de  sa  joyeuse  (c'é- 
tait le  nom  de  son  épée  )  ,  sa  tête 
ornée  d'une  chaîne  d'or  en  forme 
de  diadème,  portant  dans  une  main 
un  globe  d'or ,  l'autre  posée  sur  le 
livre  des  évangiles  qu'on  avait  mis 
sur  ses  genoux,  son  sceptre  d'or  et 
son  bouclier  pendus  à  la  muraille 
devant  lui.  Il  était  assis  sur  un 
trône  d'or,  et  semblait  regarder  le 
ciel  :  le  caveau  fut  rempli  de  par- 
fums et  de  beaucoup  de  richesses, 
ensuite  il  fut  ferme'  et  scellé. 

Les  chevaliers  qui  mouraient 
dans  leur  lit  étaient  représentés, 
sur  leurs  tombeaux  ,  les  pieds  ap- 
puyés sur  le  dos  d'un  lévrier ,  les 
yeux  fermés,  sans  épée,  sans  cotte 
d'armes  et  sans  ceinture  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  étaient  tués  dans  une 
bataille  étaient  représentés  un 
lion  à  leurs  pieds  ,  l'épée  nue  à  la 
main,  le  bouclier  au  bras  gauche, 
le  casque  en  tête  ,  la  visière  abat- 
tue, et  la  cotte  d'armes  ceinte  sur 
l'armure  avec  une  écharpe  et  une 
ceinture. 

Après  la  renaissance  des  lettres, 
ditMillîn  ,  Dictionnaire  des  beaux- 
arts ,  les  tombeaux  des  princes  et 
des  grands  ont  ouvert  un  vaste 
champ  à  la  sculpture  ;  on  n'a  plus 
exécuté  de  simples  tombes  plates, 
on  a  élevé  des  édifices  plus  ou 
moins  composés,  comme  les  tom- 
beaux de  Louis  XTI  et  de  Fran- 
çois P**.  On  les  a  enrfchiâ  de  sta- 
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tues.  C'est  sur  le  tombeau  de  Ji 
les  II  que  Michel -Ange  a   pL, 
son  Moïse,  un  des  chefs-d*œu\r 
de  la  sculpture  du  seizième  siée'. 
On  a  donné  alors  aux  figures  un- 
attitude  plus  animée.  C^est  surto. 
en  Italie  que  l'art  statuaire  a  prr- 
duit  des  chefs-d'œuvre  poiu*  e'te*  - 
nîser  la  mémoire  des  morts.  A 
temps  de  Louis  XIII ,  dans  le  div 
septième  siècle ,  si  l'on  n'est  p25 
revenu  tout-à-fait  aux  tombes  car- 
rées et  aux  figures  couchées,  ce 
les  a  le  plus  souvent  reprcsenlt'ff 
à  genoux  sur  un  prîe-dieu  ;  mais  . 
sous  Louis  XrV ,  l'art  a  pris  n:i 
nouvel  essor,  et  alors  on  a  fait  de? 
tombeaux  plus  ou  moins  compo- 
sés, ornés  de  belles  statues  ctd^'n- 
tércssants  bas-reliefs  :  tels  étaient 
le  tombeau  de  Turcnne  ,  celui  ât 
la  maison  de  Gondë,  et  celui  du 
cardinal  de  Richelieu.  Le  goût  des 
tombeaux  composés  a  continué  de 
régner  sous  LouisXVel  Louis  XTI. 
La  SQulpture,  à  cette  époque,  avait 
moins  dégénéré  que  la  peinture, 
et  l'on  admire  principalement  le 
tombeau  du  maréchal  de  Saxe, 
ouvrage  de  Plgalle,  qui  est  à  Stras- 
bourg dans  l'église  Sainl-Tbo^la^. 
Ce  luxe  pour  les  tombeaux  n'existe 
plus  aujourd'hui,  et  c'est  d'autant 
plus  k  regretter  que  c'était  une  des 
sources  qui  vivifiaient  Fart  de  U 
sculpture.  F'o^z  fdn£Jiailles. 

TOME.  Ce  mot,  qui  signifie  au- 
jourd'hui division  d'un  ouvrage 
imprime,  vient  du  grec  Té|u;,  par- 
tie d'un  tout,  dérivé  de  ritu»,  je 
divise.  Lorsque  les  Romains  se 
servaient  de  parchemin  pour  faire 
leurs  livres,  ils  appliquaient  ics 
feuilles  l'une  sur  l'autre  ;  on  don- 
nait alors  au  livre  une  forme  car- 
rée ,  en  lui  conservant  cependaut 
le  nom  de  volume ,  et ,  pour  k 
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ït^mer  ,  on  y  attachait  des  bande* 
;ttes  de  cuîr  teintes  en  pourpre 
t  bordées  d'un  filet  d'or. 
•ÏONDEUSE.  Machine  propre 
tondre  les  draps.  En  1820  et 
822,  M.  Abraham  Pouparta  pris 
les  brevets  d'invention  pour  deux 
n  échines  de  ce  genre.  La  pre- 
n  îère,  appelée  tondeuse  circulaire j 
^st  une  roue  horizontale ,  armée 
Je  couteaux  tondeurs;  cette  ma- 
:Iiine  agit  à  la  fois  sur  quatre 
>îéces  de  drap.  Pour  la  conduire, 
1  suffit  de  quatre  pcrsornnes,  qai 
peuvent  être  des  femmes  ou  des 
adolescents.  Le  grand  avantage  de 
::e  système  est  dans  la  rapidité  du 
travail. 

Li'autre  invention  de  M.  Abra- 
ham Poupart  est  ce  qu'il  appelle 
la  tondeuse  à  mouvement  d* oscil- 
lation. A  l'aide  de  cette  machine 
les  barbes  du  drap  sont  coupées 
par  des  espèces  de  ciseaux ,  dont 
on  modifie  la  taille  et  le  nombre 
des  coupes,  suivant  la  nature  et  la 
qualité  des  étoflTes. 

Avec  la  tondeuse  circulaire  on 
économise  les  j|  de  la  force  mo- 
trice ;  avec  l'autre  tondeuse  on 
dconomise  q^  seulement,  mais  on 
obtient  des  résultats  plus  parfaits. 
TONNEAUX.  C'est  aux  Gaulois 
que  Pline  attribue  l'invention  des 
tonneaux.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains conservaient  leur  vin  dans 
des  cruches  de  terre  ou  dans  des 
outres  de  peau. 

Depuis  quelques  années  on  a 
imaginé,  en  Angleterre,  de  fa- 
briquer par  mécanique  des  lon- 
nenux  de  toute  dimension ,  avec 
une  très  grande  perfection  et 
une  céléri|é  qui  parait  incroyable. 
Ce  genre  de  fabrication  existe  à 
Glasgow ,  ville  considérable  d'E- 
cosse ;  douze  ou  quinze  ouvriers 
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de  la   mainufacture   établie    dans 
cette  ville  peuvent  fabriquer  par 
jour  de  cinq  à  six  cents  barriques  : 
le  bois  de  bouleau  se  tire  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse,  et  le  chêne  de 
l'Amérique  septentrionale.  Le  prin- 
cipal moteur  est  une  machine  à 
vapeur,  qui  fait  agir  des  scies  cir- 
culaires ,  faites  avec  de  la  tôle  d'a- 
cier, et  tournant  rapidement  dans 
une  espèce  d'établi ,  fendu  pour 
leur  donner  le  jeu  nécessaire.  Tout 
le  bois  est  coupé  par  l'action  de 
ces  scies  ;  il  reçoit  d'abord  d'une 
première  coupe  la  longueur  que 
les  douves  doivent  avoir.  Plusieurs 
expériences   de  cette  fabrication 
ont  été  faites  à  Stenay,  notamment 
le  7  août    r8a5;  vingt   ouvriers, 
dans  la  journée,  firent  cent  cin- 
quante tonneaux  ayant  même  ca- 
pacité, et  munis  au  moins   d'un 
cercle  à  chaque  bout ,  et  préparè- 
rent des  merrains ,  pris  à  pied 
i^ œuvre ,    en    quantité    suffisante 
pour  les  travaux   du  lendemain. 
Des  tonneaux  revenant  à  2  francs 
5o  centimes  furent  vendus  5  francs 
cinquante  centimes,  7  et  8  francs. 
Ce  genre  d'industrie  a  été  importé 
en  France  ;  il  promet  des  résultats 
avantageux. 

TONNERRE,   du   lalin    toni- 
truum.  Les  anciens  n'ont  point  été 
d'accord  sur  la  cause  du  tonnerre; 
Socrate,  Leucippe,Aristoté,  etc., 
avaient  des  sentiments  différents 
sur  la  nature  de  ce  phénomène. 
Chez  les  modernes,  les  uns  pen- 
saient avec  Newton  que   le  ton- 
nerre est  produit  par  une  exbalai* 
son  enflammée  qui  fait  des  efforts 
pour  sortir  de  la  nue  qui  la  ren- 
ferme ;  d'autres  croient  avec  Des- 
ca.  tes  que  le  tonnerre  est  occa- 
sioné  par  le  choc  de  deux  nuées, 
dont  l'une  venant  4  se  condenser 
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et  à  se  précipiter  sur  Fautre  fait 
une  pression  considérable  sar  Pair 
qui  se  trouve  entre  les  deux ,  que 
cet  air  trouvant  alors  de  l'obstacle 
a  son  passage  se  dilate  avec  force  » 
et  produit  un  bruit  éclatant  par  le 
choc  de  .Fair  extérieur.  L'identité 
du  fluide  électrique  avec  la  matière 
du  tonnerre  avait  déjà  été  soup- 
çonnée par  diflërents  physiciens, 
lorsque    Franlilin  ,   après    avoir 
reconnu  le  pouvoir   des  pointes 
sur  Télectricilé ,  proposa  d'élever 
en  l'air  une  verge  de  fer  terminée 
en  pointe  aiguë  ,  et  de  s'en  servir 
pour  vériGer  celte  même  analogie. 
Dalibard  fut  un  des  premiers  qui 
mit   l'idée   de  Franklin  à  exécu- 
tion ;  les  expériences  firent  recon- 
naître l'identité  de  la  foudVe  avec 
le  fluide  électrique.  Romas  poussa 
depuis  la  hardiesse  au  point  d'en- 
voyer même  vers  le  nuage  ora- 
geux un  cerf-volaut  armé  d'une 
barre  qui  se  terminait  en  pointe. 
Plusieurs    physiciens  ,  renversés 
par  les  commotions  qu'ils  reçurent 
en  tirant  des  étincelles  d'un  appa- 
reil qui  communiquait  avec  l'in- 
térieur de  leur  appartement ,  ont 
eu  à  se  repentir  de  s'être  donné  un 
hôte  si  redoutable.  Enfin  le  célè- 
bre Richmann,  professeur  de  phy- 
sique à  Pétershourg,  y  perdit  la 
vie  dans  une  circonstance  qui  sem- 
blait feite  pour  rendre  la  leçon 
.plus  frappante;  il  fut  renversé  à 
côté  de  l'appareil  qu'il  avait  dis- 
posé pour  mesurer  la  force  de  l'é- 
îectricHé  des  nuages.  Ceci  arriva 
en  1753.  F'oyez  paratonnerre. 

TONTINE.  L'inventeur  de  ces 
rentes  viagères,  distribuées  en  plu- 
sieurs classes,  et  qui  sont  payées 
au  dernier  vivant ,  fut  un  banquier 
napolitain,  nommé  Laurent Tonli , 
dont  elles  ont  retenu  lo  nom.  La 
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première  tontine  établie  ea  Fran;* 
le  fut  par  édit  du  mois  de  noveifi- 
bre  i653.  Cette  espèce  de  reoi' 
diffère  des  autres  en  ce  qn'elle  sV 
teint ,  non  par  le  décès  d'un  sent 
mais  par  celui  de  tous  les  acli.^ 
naires   compris    dans   ane  mésy. 
classe  ou  même  division. 

TOPAZE,  du  grec  T««ra£Çt5».Geïr 
me  ainsi  appelée  par  les  Grecs ,  us: 
nom  de  Topazos ,  île  de  la  mer 
Rouge,  où  elle  se  trouvait.  >V 
tre  topaze  n'est  pas  la  pierre  i 
laquelle  les  Romains  donnaient  c 
nom,  puisque  celle-ci  était  veru. 
et  que  la  pierre  que  nous  appeltn.^ 
topaze  est  jaune  :  c'est  celle  quM? 
appelaient  chrysoUthe. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
on  a  découvert  dans  le  Brésil  uq? 
espèce  de  topaze  dont  la  teinte  es: 
peu  constante  et  A^%  plus  singu- 
lières ;  cette  topaze  étant  exposée 
dans  un  petit  creuset  rempli  dr 
cendres  sur  un  feu  gradué ,  mai> 
jusqu'à' faire    rougir  le   creuset, 
perd  sa  couleur  jaune  orangée,  e: 
y  acquiert  celle  d'un  véritable  ru- 
bis-balais des  plus  agréables.  Li 
topaze  du  Brésil  est  souvent  d'um 
joouleur  sourde ,  enfumée  et  d'us 
jaune  sale.  On  n'en  faisait  aucuu 
cas  avant  que  le  hasard  edt  pré- 
senté cette  connaissance  à  quel- 
ques   joailliers  ;   ils    en    ont  tait 
un  mystère  jusqu'au  moment  oj 
M.  Dumelle,  metteur  en  œuvre, 
en  a  communiqué  le  secret  a  Fa- 
cadémie  des  Sciences,  par  l'entre- 
mise de  M.  Guet  tard. 

TOPINAMBOUR.  Cette  plante. 
suivant  M.  Grégoire  (  E-ssaihistc- 
rique  sur  PagHculùire  ,  en  tête  ^r 
Thédlre  tT agriculture  d'Oli  vi  er  a  : 
Serres  ) ,  nous  vient  du  Nouveai' 
Monde. 

TOPOGRAPIilE(arpentoge).i 
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mot  dëriye  de  deux  roots  grecs ,  xé' 
'9roc9  iîeU)  et  ypaitptù ,  je  dëcri's.  Ainsi  Ja 
topographie  est  la  description  de 
quelque  lieu  particulier  ou  d'une 
petite  étendue  de  pays.  Elle  ne  se- 
rait ni  exacte  ni  cuinplétesilagëo- 
tnëtrie  et  le  dessin  d'imit%tion  ne 
lui  servaient  de  fondement.  L'ar* 
penta{;e  en  étant  la  partie  la  plus 
essentielle  elle  n'a  pu  être  ignorée 
des  Egyptiens  ;  et  il  est  probable 
que  de  tout  temps  les  ingénieurs 
des  travaux  publics  y  ont  eu  re- 
cours pour  étudier  leurs  projets  et 
les  rendre  intelligibles  au  vulgaire: 
mais  c^est  seulement  vers  le  milieu 
du  i8^  siècle  que  Ton  eut  en  Eu- 
rope rheureuse  idée  d'établir  lu 
topogi^phie  d'un  grand  état  sur 
un  canevas  trigonométrîque ,  afin 
de  fixer  avec  une  grande  précision 
Jes  position^  respectives  des  prln-^ 
cipaux  lieux  et  de  bien  coordon-> 
ner  toutes  les  opérations  de  détail. 
La  carte  de  France  que  le  célèbre 
Cassini  de  Thui*y  a  exécutée  de  la 
sorte  est  un  des  plus  vastes  et  des 
plus  utiles  monuments  qui  aient 
été  élevés  à  la  gloire  de  la  nation  : 
aussi  a-t-e11e  servi  long-temps  de 
modèle  aux  autres  états.  On  ne 
peut  nier  cependant  que  le  relief 
du  terrain  n'y  soit  figuré  d'une  ma- 
nière peu  exacte ,  quoique  Cassini 
ait  évité  de  le  représenter  eq  per- 
spective ,  comme  on  le  faisait  avant 
lui,  et  comme  on  le  voit  particuliè- 
rement sur  Ja  carte  des  Pyrénées 
par  Roussel. 

La  carte  de  Cassini  étant  deve- 
nue de  plus  en  plus  rare  par  l'é- 
puisement des  planches ,  le  gou* 
vernement  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  la  remplacer  par  une 
autre  mieux  appropriée  aux  be- 
soins des  différents  services  pu- 
blics   et  des  administrations ,  et 
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mise  en  parfaite  harmonie  avec  les 
progrès  dé  l'art  du  dessin  topogra- 
phique. Une  nouvelle  description 
géométrique  du  royaume  fut  en 
conséquence  ordonnée  en  18 17 ,  et 
confiée  au  corps  royal  des  ingé- 
nieurs géographes  militaires,  pos- 
sesseurs* des  meilleures  méthodes 
d'observation  et  de  calcul;  et  il 
fut  arrêté,  i®  qu'elle  aurait  pour 
fondement  de  grandes  lignes  trigo- 
nométrîques  menées  â  deux  cent 
mille  mètres  de  distance  entre  elles, 
les  unes  dirigées  dans  le  sens  des 
méridiens ,  les  autres  dans  le  sens 
des  parallèles;  a^  que  les  inter- 
valles compris  entre  ces  mêmes  li- 
gnes seraient  remplis  de  triangles 
formant  dans  leur  ensemble  un  ré- 
seau continu  ;  3^  que  l'on  se  con- 
formerait, pour  l'expression  géo- 
métrique et  physique  du  terrain , 
à  une  décision  prise  en  1802  par 
une  commission  créée  ad  hoc.  Le 
résultat  de  cette  décision  était  que, 
sur  les  cartes  topographiques  à  pe- 
tits points ,  tous  les  objets  seraient 
représentés  en  projection  horizon- 
tale ,  et  que  le  relief  du  terrain 
serait  non  seulement  exprimé  par 
des  hachures  dirigées  dans  le  sens 
des  lignes  de  plus  grande  pente , 
mais,  en  outre,  caractérisé  par  des 
effets  de  clairs-et  d'ombres  que  pro- 
duirait une  lumière  qui  éclairerait 
partout  la  surface  de  la  terre  à  peu 
près  sous  l'angle  de  quarante-cinq 
degrés.  Cependant  le  comité  du 
dépôt  de  la  guerre ,  dans  le  but 
d'exprimer  encore  mieux  la  con- 
texture  du  terrain,  décida  que 
sur  la  minute  de  la  nouvelle 
carte  de  France  ,  les  montagnes 
et  même  les  plus  légers  accidents 
du  sol  seraient  rendus  par  des 
normales,  ou  hachures  comprises 
entre    des    sections    horizontales 

48 


754  tOP 

ëquidistantes  supposées  faîtes  k  la 
surface  de  la  terre,  oo,  p]  us  exacte- 
ment »  entre  une  suite  de  lignes  de 
niveau  menées  k  égale  distance  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Par  ce 
moyen  les  hachures  comprises  en- 
tre deux  sections  consécutiyes  sont 
d'autant  plus  courtes  que  les  pentes 
dont  elles  représentent  les  pro- 
jections  horizontales  sont  plus  ra- 
pides. Ce  procédé,  purement  géo- 
métrique et  très  simple  dans  ses 
applications,  est  au  reste  analogue 
k  celui  que  proposa  Ducarla  de 
Genève ,  il  y  a  environ  cinquan- 
te-cinq ans,  et  dont  les  officiers 
du  génie  font  exclusivement  usage 
pour  figurer  le  terrain  sur  leurs 
plans  particuliers.  Tel  qu'il  est  em- 
ployé par  les  ingénieurs  géogra- 
phes français,  il  a  tout  le  degré  de 
précision  que  l'on  peut  désirer; 
mais  comme  Ips  détails  de  la  pla- 
nîmétrie  et  les  écritures  nuiraient 
à  l'effet  des  hachures  destinées  k 
faire  connaître  les  formes  variées 
du  terrain  et  k  en  offrir  le  tableau 
synoptique ,  on  a  employé  jusqu'à 
présent ,  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient et  donner  plus  d'énergie 
au  relief,  le  moyen  subsidiaire  des 
ombres  conformément  au  principe 
de  la  lumière  oblique ,  sans  toute- 
fois porter  aucune  atteinte  aux  ha- 
chures dont  il  s'agit ,  tant  sur  les 
minute^  k  l'échelle  du  dix-mil- 
.lième  que  sur  la  gravure  au  qua- 
tre-vingt-inîllième . 

C'est  ainsi  que  les  plus  habiles 
topographes  et  graveurs  du  dépôt 
de  la  guerre  sont  parvenus  à  ren- 
dre avec  fidélité  et  d'une  manière 
pittoresque  les  terrains  les  plus 
tourmentés  et  les  moins  suscepti- 
bles d'être  rigoureusement  soumis 
aux  méthodes  géométriques,  tels 
que  les  basses  Pyrénées,  la  Sa- 
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voie.  Plie  d'Elbe,  la  Corse,  r. 
Leurs  travaux  en  ce  g-enre  sr 
de  véritables  chefs-d'œuvre^,  <f 
n'atteindront  jamais  cenx  c|iii  r: 

cluent  du  dessin  topograpbjY^' 
l'art  d'imiter  la  nature  à  la  & 
nière  des  peintres ,  parvinsse::. 
ils  k  améliorer  le  système  a 
lemand,  qu'ils  préconisent  etch? 
chent  k  introduire  parmi  dos 
parceque  dans  ce  système  les  te^ 
tes  formées  par  les  hachures  sù- 
toujours  supposées  être  en  rappc^r 
géométrique  avec  les  pentes  c 
terrain ,  et  qu'il  semble  alors  pee 
sible  au  seul  aspect  de  leur  intcr 
site  d'estimer  le  degré  d'înclina^ 
son  du  sol  en  un  lieu  quelconqof 
cependant  il  suffit  de  mettre  c 
parallèle  les  cartes  allemandes  a?r 
les  cartes  françaises  pour  se  cw 
vaincre  de  l'infériorité  du  systèm? 
de  la  lumière  verticale  sur  cels 
de  la  lumière  oblique.  La  topo- 
graphie est  maintenant  portée  eo 
France  au  plus  haut  degré  <k 
perfection,  ainsi  toute  innovatioc 
qui  en  changerait  les  principes 
Ibndamentaux  la  ferait  nécessaire- 
ment rétrograder. 

TORPEDO  ou  soMBx  svaan 
siVE.  Le  célèbre  mécanicieu  amé- 
ricain Robert  Fulton  s^était  ocrupé 
d'une  chaloupe  sous-mariac ,  dans 
laquelle  il  naviguait  eoln  deux 
eaux ,  et ,  à  force  d'expériences,  il 
est  parvenu  à  construire  une  ma- 
chine d'un  service  plos  licile  et 
d'un  efict  plus  infaillible.  Cette 
machine,  appelée  iorpedo  oabombe 
submerswe  ,  est  placée  sous  nae 
bonne  chaloupe  à  rames ,  montée 
de  douze  hommes;  pour  la  diriger 
contre  un  gros  vaisseau,  M.  Fidtra 
demande  la  réunion  de  vingt  dû- 
loupes  ,  afin  que  le  vaisseau  atu- 
qué  soit  dans  l'impossibilité  dVc 
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oinployer  autant  à  $a  défense.  Au- 
oune  de  ces  chaloupes  ne  reste 
sous  le  feu  de  l'ennemi  que  deux 
minutes  au  plus;  d'ailleurs  il  suf- 
fit qu'une  seule,  sur  vingt ,  puisse 
joindre  le  vaisseau  ennemi  pour 
le  faire  sauter  en  éclats. 

Au  mois  de  juillet  1807,  Fui- 
ton  fit  sauter ,  dans  le  port  de  Kew- 
York  y  un  brick  de  deuxcenis  ton- 
neaux, au  moyen  d'une  petite  .tor- 
pille contenant  vingt-cinq  livres 
de  poudre. 

L'invention  de  cette  machine  in- 
fernale maritime  date  de  i8o5. 
Fulton  en  publia  la  description  à 
^ew-York  en  iSio.  Cette  ^4nie 
ainnée  Jle  congrès  lui  accorda  5ooo 
dollars  pour  le  mettre  eniëtatde 
continuer  jes. expériences  du  tor- 
pédo ;  il  s'en  occupfiit  avec  ardeur, 
îor^q^'une  ^ort  prématurée  l'en- 
leva en  18 i5. 

L'effet  considérable  que  produit 
une  petite  quantite,de  povidre.em- 
ployée  dans  les  mines,  les  pétards 
et  lc3  projectiles  creux,  a  sans 
doute  suggéré  l'idée  du  torpédo  ; 
mais  .cette  invention  paraît  être 
abandonnée  ,  principalement  à 
cause  de  la  diflIcuUé  d'aller  l'atta- 
cher au  vais^eay  ennemi ,  iCt  des 
dangers  qu'il  présente  pour  ceux 
mêmes  qui  leji  emploient  défensi- 
vement  à  l'entrée  des  psiSBes  ou  dé- 
troits qu'on  veut  fermer. 

TORTUE.  Noni  d'une  machine 
de  guerre  dont  se  servaient  les  an- 
ciens quelquefois  pour  l'escalade  et 
souvent  pour  mettie  Jes  tirailleurs 
à  CQuyert  des  traits,  des  pierres, 
etc. ,  que  les  assiégé9  pouvaient 
jeter  d'en  haut.  On  employait  sur- 
tout la  torj^ie  quand  on  approchait 
des  murailles  pour  la  sape. 
TOITURE,  rqy^z  quustwii  . 
TÔBT.  C:;^   noiyi  fut  d'abixrd 
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donné  aux  catholiques  d'Irlande , 
qui,  sous  le  règne  de  Charles P', 
avaient  pris  un  grand  asoendant 
sur  les  protestants  et  en  massacrè- 
rent un  grand  nombre.  Ensuite  il 
fut  appliqué  en  Angleterre  aux 
partisans  de  l'autorité  royale ,  que 
l'on  accusait  de  favoriser  la  rébel- 
lion d'Irlande.  Ceux-ci ,  pour  se 
venger ,  donnèrent  &  leurs  adver- 
saires le  nom  de  ivhigs.  «  Le  mot 
de  tory  est  irlandais  ,  et  signifie 
.un  brigand  f  un  voleur  de  grand 
chemin.  Celui  de  whigesi  écossais, 
et  veut  dire  xxnJanaUqué,  un  vau- 
rien, un  misérabie,  selon  quel- 
ques uns.  Burnet  prétend  que  ce 
mot  est  dérivé  du   mot  écossais 
whiggam ,  qui  ne  signifie  rien  ,  et 
qui  n'est  qu'un  cri  dont  les  char- 
retiers écossais  se  servent  pour  ani- 
mer leurs  chevaux.  Ce  nom  fut 
donné  pour  la  première  fois  aux 
presbytériens  d'Ecosse  en   1O48. 
Lorsque   le  roi  Charles  I*^  était 
déjà  prisonnier  entre  les  mains  du 
parlement,  ils  prirent  les  armes, 
attaquèrent  ceux  du  parti  du  roi , 
et  s'emparèrent  enfin  du  pouvoir 
suprême.  Le  parti  du  roi  donna 
alors  le  nom  de  ^higs  aux  presby- 
tériens écossais ,  parceque  la  plu- 
part n'étaient  que  des  paysans  et 
des  charretiers.  Dans  la  suite  ce 
nom  devint   commun  à  tout  le 
parti ,  et  l'usage  s'en  établit  aussi 
en  Angleterre.  Quoique  les  noms 
detor^etdeiv^soient  des  noms 
satiriques,  chaque  parti  a  conservé 
le  sien,  et  personne  nes'en  choque. 
Les  torys  sont  aussi  appele's  le 
parti  de  la  cour ,  le  parti  rigide , 
les  gens  de  la  haute  église.  Les 
whigs  sont  appelés  républicains , 
le  parti  relâché,  les  gens  de  la 
basse  église,  ' 

TOSCAN  (  ordre  ).  Cet  ordre 

48. 
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d^rchlteclure,  le  pins  simple  et  le 
plus  solide  de  tous,  est  ainsi  ap* 
pclë  parccque  d^anciens  peuples 
de  Lydie  élant  venus  habiter  dans 
la  Toscane  y  bâtirent  les  premiers 
<les  temples  de  cet  ordre. 

TOUR.  Machine  qui  se  meut 
cii'culairement  et  sert  à  arrondir 
les  ouvrages.  L'art  de  tourner  est 
très  ancien ,  mais  l'origine  du  tour 
est  bien  obscure.  Tous  les  auteurs 
donnent  aux  Grecs  l'honneur  de 
cette  invention.  Diodore  de  Sicile 
Tattribue  au  neveu  de  Dédale , 
nomme  Talus  ;  Pline,  au  contraire, 
veut  que  ce  soit  Phidias,  ce  célè- 
bre statuaire  ^  contemporain  de 
Périclés ,  et  il  ajoute  que  cet  art 
naissant  fut  perfectionné  dans  la 
suite  par  Polycléte.  Long- temps 
auparavant,  Théodore  de  Samos 
avait  mis  en  usage  le  tour  pour  les 
ouvrages  de  poterie ,  selon  le  té- 
moignage de  Pline  ;  ainsi  Ton  doit 
à  Phidias ,  sinon  la  première  idée 
de  cette  ingénieuse  machine ,  du 
moins  les  premiers  ouvrages  en 
bois  qu'elle  enfanta. 
>  Les  anciens  se  servirent  princi- 
palement du  tour  pour  faire  toutes 
sortes  de  vases,  dont  quelques  uns 
étaient  ornés  de  figures  et  de  des- 
sins en  demi- reliefs,  ce  qui  fit  don- 
ner, chez  les  Romains ,  k  ces  arti- 
sans ,  le  nom  de  vascularii  (  fai- 
seurs de  vases).  Les  modernes  ont 
bien  enchéri  à  cet  égard  sur  les 
anciens,  et,  depuis  cinquante  ans, 
on  fait  sur  le  tour  des  ouvrages 
d'une  délicatesse  inconcevable. 

■ 

TOUR ,  architecture.  .Aristotc 
prétend  que  les  cyclopes  ont  ima- 
giné les  premiers  de  construire  des 
tours  ;  mais  Théophraste  pense 
que  ce  sont  les  Phéniciens ,  et  Vir- 
gile ,  dans  ses  Bucoliques ,  semble 
en  attribuer  la  gloire  à  Minerve. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  i'Écritare  L 
mention  de  plusieurs  tours  desi 
nées  à  divers  usages.     Il     j    * 
avait  pour  fortifier  les  vîUcs,  ooci 
me  celles  de  Sichem ,  de  Thèbe^- 
de  Tyr ,  de  Syène ,  et  toutes  celk« 
de  Jérusalem.  D'autres  servatml 
découvrir  de  loin,  comme  celle  C' 
Jezrael ,  d'où  la  sentinelle  aperr.-t 
l'armée  de  Jéhu  qui    s'avancart 
On  élevait  aussi  des  tours  dans  1& 
campagnes  pour  garder  les  fruits 
et  les  troupeaux.  Ce  fut  pour  veil- 
ler à  la  conservation   du    bétail 
qu^Osias  fit  bâtir  des  tours  dan$ 
le  désert  ;  et,  comme  il  y  avait  de^ 
gardes  dans  ces  tours  pour  défen- 
dre les  pasteurs  et  les  troupeaux 
contre  ies  courses  des  yoleurs,  cet 
usase  a  donné  lieu  à  une  lacon  de 
parler,  souvent  usitée  dans  FEcrî- 
ture ,  par  exemple  :  Depuis  la  tour 
des  gardes  jusqu^à  la  rfiOe^rti- 
fiée. 

TOURS    MOBILES.    Machîncs    dr 
guerre  dont  les  anciens  faisaient 
un  fréquent  usage  dans  les  sièges. 
Elles  étaient  construites  en  char- 
pente, et  revêtues  de  peaux  cntA» 
ou  de  pièces  d'étofle  faîtes  de  poih 
pour  les  mettre  à  Tabrî  du  fea. 
Leur  hauteur  surpassait  cefle  des 
remparts  et  même   Ae%  tours  de 
la  ville  ;  «Iles  étaient  placées  sar 
plusieurs  roues,  au  moyen  de« 
quelles  on  les  approchait  facile- 
ment des  murailles.  Il  j  avait  au 
bas  un  bélier  pour  battre  en  brè- 
che ,  et  vers   le  milieu  un  poat- 
levis  qui  s'abattait  sur    le   rem- 
part ,  et  par  lequel  on  pénétrait 
dans  la  ville.  Sur  \e&  étages  supé- 
rieurs on  plaçait  des  soldats  qui, 
de  là ,   lançaient  conttnueUeineni 
des  traits  sar  les  assiégés. 

TOUX  DES  VENTS  ,    OU   TOCB  d\k- 
DROHICtJS    CTBRHBSTXS.    CVst  ,   dit 
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^iillin ,  une  tour  octogone  qu'Ân-> 
Hi'onicusCyrrhestes,  un  de  ceux 
qui    reconnaissaient    huit    vents 
principaux  dans  la  nature  ,  érigea 
à  Athènes  après  le  siècle  de  Péri- 
clés.  La  partie  supérieure  de  clia- 
cuue  des  huit  faces  de  l'édifice  est 
occupée  par  une  figure  symboli- 
que représentant  le  vent  qui  souffle 
de  ce  côté.  Le  comble,  formant 
une  pyramide,  était  terminé  par 
un  ti'ilon  en  cuivre  qui  tournait  au 
gré  du  veut  et  en  indiquait  la  di- 
rection, en  faisant  toujours  face  au 
point  d'où  il  parlait.  Andronicus 
voulut  aussi  que  cette  tour  servît 
d'horloge  aux   Athéniens  ,   non 
seulement  pendant  te  jour,  par  des 
cadrans  solaires  gravés  sur  les  huit 
côtes,  dont  quatre  font  face  aux 
points  principaux  de  l'horizon , 
mais  encore  pendant  la  nuit  et 
dans  les  temps  couverts ,  en  y  éta- 
1) lissant  une  clepsjdre  (voyez  et 
mot  ) ,  qu'on  pense  avoir  occupé 
Tintérieur  du  bâtiment.  Cet  édi- 
fice ,  qu'on  voit  encore  à  Athènes , 
pst  de  marbre,  et  son  toit  consiste 
en  petites  dalles  de  marbre. 

TouK  D£  LONDBBS.  Cest  Ic  nom 
(ju'on  a  donné  à  une  forteresse 
d'Angleterre,  à  cause  d'une  grande 
lour  blanche  et  carrée  qui  est  au 
milieu ,  et  qui  sert  de  prison  d'é- 
tat. Elle  a  été  bâtie ,  en  1077  '  P^'* 
Guillaume-le-Conquéraut.    Cette 
fameuse   tour  est  non   seulement 
une  citadelle  qui  défend  Londres 
et  la  Tamise,  mais  c'est  encore  une 
maison  royale  où  les  rois  d'Angle- 
terre  ont  quelquefois  tenu   leur 
r.our  ;  un  arsenal  royal ,  qui  ren- 
ferme des  armes  et  des  munitions 
de   guerre  ;    un    trésor ,    où   l'on 
garde  les  joyaux  et  les  ornements 
de  la  couronne;  une  monnaie,  où 
l'on  fabrique  les  espèces  d'or  et 
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d'argent.  Là  sont  aussi  les  grandes 
archivesduroyaumcd'Augleterre. 
Telle  fut  jadis  la  grosse  tour  du 
Louvre  à  Paris. 

TOCR    ou    FUT    ENF£RUÉ£    JEANNE 

d'abc  Nous  croyons  utile ,  pour 
l'histoire  du  moyeu  âge,  défaire 
counaître  que  la  partie  basse  de 
cette  tour  a  été  découverte,  en  l'an 
XIII,  dans  le  jardin  du  monastère 
des  filles  du  Saint-Sacrement,  à 
Rouen.  Sous  le  plancher  de  cette 
salle  basse,  d'après  ce  que  rapporte 
le  Moniteur,  an  XIII,  pag.  io3o, 
se  trouve  un  puits  ou  cul  de  basse - 
fosse,  dans  lequel  on  remarque 
plusieurs  anneaux  de  chaîne  pres- 
que entièrement  rongés  par  la 
rouille.  On  présume  que  ce  fut  là 
que  languit  l'héroïne  de  Yaucou- 
leurs. 

TOUR  DU  TEMPLE.  Vojez  TEMPLE. 

TOURBE.  Il  n'y  a  guère  plus  de 
quatre-vingts  ans  qu'on  a  trouvé 
en  Allemagne  la  manière  de  con- 
vertir la  tourbe  en  charbon  ,  et 
les  fourneaux  qu'on  emploie  pour 
cet  effet  n'ont  été  inventés  ,  dans 
le  comté  de  Wernigerode,  que  de- 
puis environ  soixante-dix  ans.  De- 
puis plusieurs  années  ou  a  imaginé 
en  France  de  nouveaux  fourneaux 
pour  la  conversion  de  la  tourbe  en 
charbon. 

TOURBILLONS.  Le  système 
des  tourbillons  imaginé  par  Des- 
cartes  pour  expliquer  la  Ibrmatiou 
des  corps  célestes,  quoique  étant 
loin  d'être  fondé  sur  des  principes 
solides,  fut  cependant  long-temps 
accrédité  ,  parcequ'il  avait  en  soi 
quelque  chose  d'ingénieux  et  de 
brillant.  11  paraît  toutefois  avoir 
été  puisé  chez  les  ancieps  ;  car 
Lcucippe  et  après  lui  Démocrite 
avaient  enseigne  que  le  mouve- 
ment et  la  formation  des  corps  ce- 
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lestes  avaient  été  ptx>duits  par  une 
quantité  infinie  d'atomes  dé  toutes 
sortes  de  figures ,  qui ,  s'étant  ren- 
contrés et  accrochés  ensemble  , 
formèrenl dealourbiUons,  lesquels 
venant  à  s*agiter  et  à  toumojei*  en 
tous  sens ,  les  corps  subtils  qui  en 
faisaient  partie  s'échappèrent  Vers 
les  bornes  de  la  circonférence  de 
ces  tourbillons  ;  et  les  autres  , 
moins  subtils  (parties  d'un  élé- 
ment plus  grossier  )  ,  restèrent 
vers  le  centre,  et  formèrent  des 
concrétions  sf^hériques  ,  qui  sont 
les  planètes,  la  terre  et  le  sbleil. 
Ils  disaient  que  ces  tourbillons 
étaient  tous  emportés  par  la  rapi- 
dité d'une  matière  fluide  ,  dbnt  là 
terre  était  le  centre  ,  et  que  dia- 
que  astre  se  mouvait  avec  d'autant 
moins  de  violence  qu'il  était  plus 
près  du  centre.  Us  disaient  encore 
que  la  vitesse  avec  laquelle  ces 
tourbillons  tournaient  iîiisait  que 
le  plus  rapide  et  le  plus  fort  en- 
traînait avec  lui  les  autres  corpâ 
ou  planètes  qui  se  trouvaient  en- 
gagées dans  son  voisinage ,  et  se 
les  appropriait.  Ce  système,  qui 
fnt'renversé  par  la  doctrine  new- 
tonienne ,  est  une  preuve  des  er- 
reurs dans  lesquelles  se  jettent  les 
philosophes  lorsque,  au  lieu  d^in- 
terroger  la  nature  et  de  remonter 
de)s  efi'els  aux  causes ,  ils  s'aban- 
donnent aux  raves  de  leur  imagi- 
nation. 

TOURMALINE.  Cette  pierre , 
qui  devient  électrique  par  les 
c^hangcments  de  température ,  fut 
apportée  de  Ceylan  par  les  Hol- 
landais vers  la  fin  de  l'avant-der- 
nier siècle  ou  au  commencement 
du  dernier.  Beckmann  croit  queles 
propriétés  attribuées  par  les  an- 
cieds  su  lyitcurium  et  au  theame- 
des  sont  trop  imparfaitement  dési- 
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gnées  pour  qu'on  paisse  Aécidr 
s'ils  ont  connu  la  tounnaliue  soui 
l'unou  l'autre  de  ces  noms. 

TOtTRNELLE.  Cette  chambre 
du  parlement,  &  Paris,  n'a  poist 
été  ainsi  nommée,  comme  le  dii 
Bonfons  dans  ses  Antiquités  et 
Paris ,  parceque  les  conseillen 
pris'dans  la  graud'chambre  eid.!» 
la  chambre  des  enquêtes  j  sié- 
geaient' toùr-à-tour ,  mais  parce- 
que cette  chambre  se  tenait  dans 
une  petite  tour,  d'où  sont  venos 
les  noms  du  palais  des  Toamelles, 
situé  anciennement  rue  Saint-Ao- 
toine  ,  du  quai ,  du  pont  de  b 
Torituelle. 

Cette  chambre ,  où  se  jageaîent 
en  dernier  lieu  lès  afiaircs  crimi- 
nelles, fut  établie  en  r(369  apr^ 
la  réunion  du  parlement  de  Poi- 
tiers; mais  jusqu'au  mois  cTaTrît 
i5i5,  elle  ne  jugea  que  les  afiaires 
de  petit  crinilinel  :  quand  les  con- 
clusions tendaient  à  là  mort,  le 
procès  était  porté  en  la  graod'- 
chambre. 

TOURNIQUET.  C'est  le  nom 
d'un  instrument  qui  sert  à  com- 
primer les  vaisseaux  dans  certaines 
opérations ,  et  que  M orel ,  chirur- 
gien de  Besançon  ,  inVenta,  en 
1668,  pendant  le  siège  de  cette 
ville.  Les  anciens  faisaient  usage 
d'un  lacq ,  tîssu  de  soie'  ou  de  fil , 
dont  ils  entouraient  le  membre 
qu'il  fallait  amputer,  et  le  serraient 
jusqu'à  la  suspension  parfaite  du 
cours  du  snng. 

Petit  a  présenté ,  en  1 718 ,  i  l'a- 
cadémie des  sciences ,  un  tourni- 
quet de  son  invention  beaucoop 
meilleur  que  celui  qu^avait  ima- 
giné Morel. 

TOURNOI.  Il  y  avait  cette  dif- 
férence entre  les  joutes  et  les  tour- 
nois ,  ditCaseneuve,  qu'aux  joalc5 
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1 1  combattait  seul  à  seul ,  et  qu'aux 
otirnoîs  ou  se  battait  par  esca-» 
irons.  Gaseneuve,  Ménage  et  le 
>  ucbat  ddriyent  ce  mot  de  tour^ 
iGr,  en  latin  barbare  tomare^tor- 
\C4imentum,  parceque  ces  courses 
€?  faisaient  en  tournant  et  retour- 
tant.  Tomeamentum  se  trouve  en 
;e  sens  dans  les  œuvres  de  saint 
Bernard ^  et  tournoyemeni,  pour 
o^moi,  dans  Jean  le  Maire  de 
belges,  dans  le  dictionnaire  de  Cl. 
^lonet.  On  lit  dans  le  roman  de 
iez  Rose,  vers  ii85: 

Ce  ch«v»licr  nouToUeneDl 
Fut  venu  d'ung  loaruojemcDl , 
Où  il  avait  fait  pour  u  mie 
Mainle  jouste  el  ebcvakne. 

(c  Quelques  uns  ,  dit  Voltaire 
^  JSssai  sur  les  mœurs  el  t esprit 
des  nations,  tome  II,  chap.  xcix) , 
prétendent  que  c'est  dé  la  ville  de 
Tours  que  ies  tournois  tirèrent 
leur  nom  ^  car  on  ne  tournait  point 
dans  ces  jeux  comme  dans  les 
courses  de  chars  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains;  mais  il  est  plus 
probable  que  touFTioi  venait  d'épée 
tournante,  ensis  torneaticus ,  ainsi 
nommée  dans  la  basse  latinité  par- 
ceque c'était  un  sabre  sans  pointe , 
n'étant  point  permis  dans  ces  jeux 
de  frapper  avec  une  autre  pointe 
que  celle  de  la  lance.  Les  armes 
dont  on  y  faisait  usage  étaient  ordi- 
nai rement  des  bâtons  ou  des  cau- 
ues ,  des  lances  9&ns  fer  ou  à  fer 
rabattu ,  des  épées  sans  tranchant , 
qu'on  nommait  pour  cette  raison 
courtoises  ou  gracieuses  :  quelque- 
fois cependant  on  se  servait  de 
lances  à  fer  émoulu,  de  haches,  et 
de  toutes  les  armes  de  bataille; 
celles-ci  s'appelaient  armes  à  ou" 
trance.  » 

On  ne  saurait  guère,  selon  la 
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Curne  de  Sainte-Palaye,  assigner 
des  époques  sûres  aux  divers  pro- 
grès que  firent  les  tournois;  ce- 
pendant plusieurs  auteurs  en  ont 
attribué  l'invention  à  Geoffroi  de 
Preuilli,  mort  en  1066;  d'autres 
ont  conjecturé  plus  raisonnable- 
ment qu'il  n'avait  fait  que  rédiger 
les  lois  qui  devaient  s'y  observer  ; 
peut-être  aussi  iroagina-t-il,  dans 
les  exercices  et  les  évolutions  du 
tournoi  »  quelques  nouveautés  qui 
les  perfectionnèrent ,  et  qui  le  fi- 
rent regarder  comme  l'auteur  de 
ces  jeux  militaires. 

Les  exercices  guerriers  commen- 
cérent  &  prendre  naissance  en 
Italie  vers  le  régne  de  Théodoric  , 
qui  venait  de  supprimer  les  com- 
bats des  gladiateurs.  Il  y  eut  en- 
suite en  Italie ,  et  surtout  dans  le 
royaume  de  Lombardie  »  des  jeux 
militaires ,  de  petits  combats  qu'on 
appelait  bataiilole, 

Get  usage  passa  bientôt  chez  les 
autres  nations.  En  870 ,  les  enfants 
de  Louis-le- Débonnaire  signalè- 
rent leur  réconciliation  par  une  de 
ces  joutes  solennelles  qu'on  ap- 
pela depuis  tournois j  parceque, 
dit  Nithard,  ex  utrâque  parte  alter 
in  alterum  veloci  cursu  ruebanl; 

L'empereur  Henri  -  l'Oiseleur , 
pour  célébrer  son  couronnement 
en  920 ,  donna  une  de  ces  fêtes  mi- 
litaires ;  on  y  combattit  à  cheval. 

L'usage  s'en  perpélua  en  France, 
eu  Angleterre ,  chez  les  Espagnols 
et  chez  les  Maures.  Les  lois  faites 
par  Geojflrroi  de  Preuilli  pour  la 
célébration  de  CQS  jeux  furent 
renouvelées  dans  la  suite  par  René 
d'^Aujou ,  roi  de  Sicile  el  de  Jéru- 
salem. Tout  se  faisait  eu  l'honneur 
des  dames ,  selon  les  lois  du  bon 
roi  René  :  elles  visitaient  toutes 
les  armes;  elles  distribuaient  le^ 
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priZ|  et  si  quelque  chevalier  ou 
ëcujer  du  tournoi  avait  mal  parlé 
de  quelques  unes  d'elles,  les  autres 
tournoyants  le  battaient  de  leurs 
épéeSy  jusqu'à  ce  que  les  dames 
criassent  grâce. 

Ce  furent  les  anciens  tournois 
qui  donnèrent  naissance  aux  ar- 
moiries ,  vers  le  commencement 
du  douzième  siècle. 

L'empire  grec  n'adopta  que  très 
tard  les  tournois  ;  toutes  les  cou- 
tumes de  l'Occident  étaient  mé- 
prisées des  Grecs  :  ils  dédaignaient 
les  armoiries  ,  et  la  science  du 
blason  leur  parut  ridicule;  seu- 
lement, en  i326,  quelques  jeunes 
Savoyards  donnèrent  à  Constan- 
tinople  le  spectacle  d'un  tournoi , 
à  l'occasion  du  mariage  du  jeune 
empereur  Andronic  avec  une  prin- 
cesse de  Savoie. 

L'usage  des  tournois  se  conserva 
dans  toute  l'Europe  :  un  des  plus 
solennels  fut  celui  de  Boulogne- 
sur-Mer,  en  iSoQ,  au  mariage  d'Isa- 
belle de  France  avec  Edouard  11 , 
roi  d'Angleterre.  Edouard  III  en 
fit  deux  beaux  à  Londres.  Le  nom-' 
bre  en  fui  ensuite  très  grand  jus- 
que vers  le  temps  qui  suivit  la 
mort  du  roi  de  France  Henri  II , 
tué  dans  un  tournoi  au  palais  des 
ToumcUes,  en  iSSq. 

Cet  accident  semblait  devoir  les 
abolir  ,pour  toujours  ;  cependant 
telle  était  la  force  de  l'habitude  et 
la  vie  désœuvrée  des  grands,  qu'on 
en  fit  un  autre,  un  an  après,  à 
Orléans ,  dont  le  prince  Henri  de 
Bourbon  -  MoDtpensier  fut  encore 
la  victime;  une  chute  de  cheval  le 
fit  périr.  Les  tournois  cessèrent 
alors  ahdolumenl;  il  en  resta  une 
image  dans  les  pas  -  d'armes  dont 
Charles  IX  et  Henri  III  furent  les 
tenants  uu  an  après  la  Saint-Dnr- 
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thélemi.  Il  n'y  eut  point  de  tour- 
noi an  mariage  dn  doc  de  Joyeuse, 
en  i58i  :  le  terme  de  loamoi  est 
employé  mal  à  propos  â  ce  sujet 
dans  le  journal  de  l'Étoile.  Les  sei- 
gneurs ne -combattirent  point;  ce 
ne  fut  qu'une  espèce  de  ballet 
gueiTier,  représenté  dans  le  jardin 
du  Louvre,  par  des  mercenaires; 
c'était  un  spectacle  donné  à  la 
cour ,  mais  non  pas  nn  spectade 
que  la  cour  donnait  elle-mérae. 
Ijcs  jeux  que  l'on  continua  depuis 
d'appeler  tournois  ne  furent  que 
des  carrousels.  F'q)rez  ce  nom. 

L'abolition  des  tournois  est  donc 
de  l'année  i56o ,  et  avec  eux  pé- 
rit l'ancien  esprit  de  la  cheva- 
lerie, qui  ne  reparut  plus  guère 
que  dans  les  romans.  Cet  esprit 
régnait  encore  beaucoup  au  temps 
de  François  I'*"  et  de  Charles- 
Quint.  La  France  y  après  la  mort 
de  Henri  II ,  fut  plongée  dans  le 
fanatisme  et  désolée  par  les  guerres 
de  la  religion  ;  rAUemagne ,  divi- 
sée en  sectes  religieuses,  oublia 
tous  les  anciens  usages  de  la  che- 
valerie, et  l'esprit  d'intrigue  les 
détruisit  en  Italie. 

TOURNOIS  (monnaie).  CeUe 
petite  monnaie,  ainsi  nommée  de  b 
ville  de  Tours,  où  on  la  fabriquait, 
était  bordée  de  fleurs  de  lis.  U  y 
avait  des  livres  tournois ,  des  sous 
tournois ,  des  petits  tournois,  des 
doubles  toui*nois ,  que  l'on  distin- 
guait  en  tournois  blancs  ou  d'ar^ 
gent ,  en  toui-nois  noirs  ou  billons. 
Avant  l'établissement  du  nouveau 
système  des  monnaies  en  France , 
le  tournois  n'était  plus  depuis  long- 
temps  qu'une  désignation  d'une 
somme  de  compte,  qui  était  op- 
posée à  celle  qu'on  nommait  pa- 
risis,  laquelle  était  plus  forte  d*uL 
qimrl  que  celle  qu'on  nommait  tour 
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nois  :  qualre-vÎDgts  francs  valent 
quatre^vingt-une  livres  tournois. 

TOUSSAINT.  En  607 ,  le  pape 
Boniface  lY  obtint  de  l'empereur 
Phocas  le  Panthéon,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  N.-D.  de  la  Botonde  , 
et  le  dédia  à  la  Yierge  et  à  tous  les 
martyrs.  C'est  de  cette  dédicace 
qu'est  venue  la  fête  de  tons  les 
saints.  Ce  premier  jour  de  novem- 
bre ,  auquel  on  la  solennise ,  était 
auparavant  un  jour  de  jeûne.  Ce  ne 
fut  qu'en  836  que  l'empereur  Louis - 
le-Dëbonnaire  en  ordonna  la  célë» 
bration  en  ce  même  jour  â  toute 
la  Gaule  et  à  la  Germanie. 

TRABEË.  Vêtement  qui  chez 
les  Romains  se  plaçait  sur  la  tuni- 
que. Ce  mot  vient  du  latin  Irabea, 

lp«c  quirinali  lituo  parrftqiM  ««dcbat 
Succioelu*  trabeft. 

(  Pieu*  était  rcpréMDlâ  hmw  ,  f  Ato  de  la  courte 
Irab^e  ,  et  tCDani  î  la  main  le  biion  augurai.) 

(  Viaaiui  Mm*i4«*t  lib.  VII ,  ven.  188. } 

Pline  fait  remontera  Romulus 
l'usage  de  cette  robe  ,  qui  différait 
de  la  prétexte  en  ce  que  cette  der- 
nière était  seulement  garnie  à  Xqx- 
trémité  d'une  bordure  depourpre, 
tandis  que  la  trabée  était  ornée 
d'un  grand  nombre  de  bandes  et 
de  baguettes  de  pourpre  mises  en 
travers ,  à  la  manière  de$  poutres 
(instar  trabium ) ,  d'où  est  venu  le 
nom  de  trabée  )  ;  soit  que  ces  ban- 
des fussent  peintes  dans  rétofFe , 
soit  qu'elles  y  fussent  cousues.  La 
trabée  était  l'ornement  des  cheva- 
liers dans  la  course  publique  qui 
avait  lieu  aux  ides  de  juillet ,  des 
consuls  lorsqu'ils  ouvraient  le  tem* 
pie  de  Janus ,  et  quelquefois  aussi 
celui  des  augures. 

TRAGÉDIE.  Ce  root  vient  du 
grec  Tpayoç  (bouc)  et<»<ïv)  (chant), 
chanson    du    bouc  i    parcequ'uu 
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bouc ,  ou  ,  comme  quelques  uns  le 
prétendent  ,  une  peau  de  bouc 
remplie  de  vin ,  était  le  prix  de 
celui  qui  avait  le  mieux  chanté  les 
louanges  de  Bacchus.  On  doit 
donc  rapporter  l'origine  de  la  tra- 
gédie aux  hymnes  que  l'on  chan- 
tait ,  dans  le  temps  des  vendanges, 
en  l'honneur  du  dieu  du  vin.  En 
plusieurs  lieux  de  l'Atlique,  on 
célébrait  tous  les  ans  une  fête  en 
l'honneur  de  Bacchus ,  pour  lui 
demander  la  fertilité  des  vendan- 
ges ;  on  lui  sacrifiait  un  bouc  en 
haine  du  dégât  qu'un  animal  de 
cette  espèce  avait  fait  aux  vignes 
d'Icarius,  qui  le  premier  avait  en- 
seigné à  les  planter,  et  qui  avait  in- 
stitué celte  fête  ;  après  le  sacrifice 
l'on  chantait  et  l'on  dansait  autour 
de  l'anlel:  on  appela  pendant  quel- 
que temps  cette  réjouissance /rj^o- 
die{x^yn),  c'est-à-dire  chanson  de 
vendange;  on  l'appela  ensuite' /as- 
goiUe ,  qui  ne  signifie  autre  chose 
que  chanson  du  bouc ,  et  c'est  de 
là  qu'est  venu  le  mot  tragédie. 

Dans  ces  premiers  commence- 
ments, le  poëme  tragique  n'était 
qu'un  tissu  de  contes  bouffons  , 
débités  en  style  comique  ,  et  mê- 
lés aux  chants  du  chœur  qui  enton- 
nait les  louanges  de  Bacchus  ;  ce 
qui  a  fait  dire  au  législateur  de 
notre  Parnasse: 

La  tragédie,  informe  et  grustière  en  Dausant , 

N'était  qu*nn  nmpic  cbour,  où  chacun  en  dannui. 

Et  du  dieu  dea  raiain»  cntoonaut  Im  louaogea , 

S'eCTorcail  d'attirer  d«  fertile»  Trudangfa. 

Li ,  le  tin  «i  la  joie  vTcilhint  les  rsprila. 

Du  ploa  habile  eliantre  un  bouc  était  la  prix. 

Thespis  apporta  à  ces  divertisse- 
ments informes  et  grossiers  divers 
changements,  qu'Horace  ,  d'après 
Aristotc,  a  cités  dans  son  Art  poé- 
tique. 

Theiipi»  fut  le  premier  «jui ,  barbvuiHè  de  iir  , 
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Promeoa  par  le*  bouifi  celle  facunuM  Mie , 

El ,  d'acleun  mal  ornéa  cluii)|;«aDl  uo  lombervau , 

AaiuM  let  pataaoU  d'un  ipcctaele  nouveau. 

f  BoiuAu,  Art  pêéti^ue.  ) 

Il  fut  le  premier  qui ,  environ 
534  ans  avant  Jësus-Christ ,  intro- 
duisit dans  les  chœurs  demusiqae 
et  de  danse  un  acteur  qui  récitait 
quelques  discours  pour  donner  aux 
musiciens  et  aux  acteurs  le  temps 
de  se  reposer.  On  donna  aux  ré- 
cits de  cet  acteur  le  nom  à' épisode. 
Peu  à  peu  ces  épisodes  formèrent 
la  tragédie ,  et  les  chœurs  n'en  fu- 
rent plus  que  \qs  accompagne- 
ments. Cinquante  ans  environ 
après  Thespis  »  Eschyle  mit  deux 
acteurs  dans  les  épisodes,  et  leur 
donna  des  masques,  d^  habits  con- 
venables aux  personnages  qu'ils 
représentaient,  et  des  coUmrnes  ou 
chaussures  élevées. 

£*cbyle  dans  le  chœur  jcla  le*  pertonnages , 
D'un  masque  plua  bonnêle  babilla  le*  vÎMges  , 
Sur  le»  ail  d'un  Ibêfltre  en  publie  ezhau«4 
Fil  paraître  l'acleur  d'un  brodequin  cbauaaé. 

(  BOTUAD.  ) 

f 

Eschyle  profita  de  l'ouverture 
qu'avait  donnée  Théspis,  et  forma 
tout  d'un  coup  le  drame  héroïque 
ou  la  tragédie  :  il  mit  deux  acteurs 
au  lieu  d'un  ;  il  leur  fit  entrepren- 
dre une  action  ;  il  y  mit  exposition, 
nœud,  dénouement,  passions  et 
intérêts  ;  il  donna  a  ses  acteurs  dés 
caractères,  des  mœurs;  et  le  chœur, 
qui  dans  l'origine  était  la  base  du 
spectacle,  n'en  fut  plus  que  l'ac- 
cessoire. Eschyle  donna  à  la  tra- 
gédie un  ton  beaucoup  plus  pom- 
peux que  celui  du  poëme  épique  ; 
c'est  le  magnum  loqui,  c'est  Vos 
magna  sonaturum  dont  parle  Ho- 
race. Son  style ,  trop  fier  et  quel- 
quefois gigantesque,  semble  plu- 
tôt imiter  le  bruit  des  tambours  et 
les  cris  des  guerriers ,  que  la  no- 
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ble  harmonie  des  trompettes.  Ce 
pendant  on  peut  dire  qu'il  donna . 
dans  la  soixante  et  dix-septîèmc 
olympiade,  la  première  tragédie 
régulière,  ëèrite  dans  le  style  no- 
ble. 

Après  Eschyle,  vinrent  Sophocle 
et  Euripide ,  qui  perfectionnèrent 
la  tragédie,  et  en  firent  un  specta- 
cle touchant  par  la  manière 
dont  ils  surent  mettre  en  jeu  les 
plus  grandes  passions  et  les  plus 
grands  sentiments  qui  poissent  oc- 
cuper le  cœur  de  l'homme. 

Ràjiiprochant  sa  diction  de 
celle  d'Homère ,  Sophocle  enten- 
dit mieux  lé  langage  de  U  nature. 
Son  style ,  dont  la  douceur  le  ^i 
BppeltsrVabeilledâ  VAtHqite,  avait 
cependant  assez  de  dignité  pour 
donner  à  la  tragédie  un  air  k  la 
fois  louchant  et  majestueux.  Il  sut 
intéresser  le  chœur  dans  toute  l'ac- 
tion ,  travailla  les  vers  avec  soin  ; 
en  un  mot  il  s'éleva,  par  son  génie 
et  par  son  travail ,  an  point  que 
ses  ouVrages  sont  devenus  l'exem- 
ple du  beau  et  le  modèle  des  rè- 
gles. 


Sopboele  enfin ,  donnaai  Te 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta 
InléreuM  le  cbœur  dan»  toute  Faction  , 
De*  Ters  trop  raboteui  polii  reaprweîen  , 
Lai  donna  cbcs  let  Grecs  eiate  feiantcttr  diijae 
Où  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine. 

{ Boiific.  ) 

Euripide  est  tendre  »  touchant . 
vraiment  tragique,  quoique  moins 
élevé  et  moins  vigoureux  qne  So- 
phocle. Il  ne  fut  cependant  cou- 
ronné que  cinq  fois;  mais  l'exemple 
du  poëteMénandre,  à  qui  on  pré- 
féra sans  cesse  uncertain  Philcmon 
prouve  que  ce  n'était  pas  toujours 
la  justice  qui  distribuait  la  cou- 
ronne. 

En  général  la  tragédie  îles  Grcc^ 


TRA 

est  simple ,  naturelle ,  aisée  à  stii- 
\rc,  peu  coitipliquée  ;  l'action  se 
prépare  ^  se  noue ,  se  développe 
sans  effort  ;  il  semble  que  l'art  n'y 
ait  que  la  moindre  part,  et  par  là 
mémec*eist  le  clief-d'œuvre  de  l'a  11 
et  du  génie. 

La  Grèce ,  du  temps  de  Philippe 
et  d'*Alezandre ,  fit  ériger  trois 
statues  d'airain  &  Eschyle,  Sopho- 
cle et  Euripide.  Elle  ordonna  que 
leurs  tragédies  fussent  conservées 
dans  les  archives  publiques.  On 
les  en  tirait  de  temps  eu  temps 
pour  en  faire  la  lecture  ,  parce*- 
qu'il  n'était  pas  permis  aux  Cdmé» 
diens  de  les  représenter. 

On  prétend  que  ce  fut  Agathon, 
poëte  tragique  et  comique ,  qui 
vivait  vers  la  quatre-vingt-dixiè- 
me olympiade  ,  qui  composa  le 
premier  une  tragédie  sur  un  sujet 
de  pure  invention  ,  quoique  ce  fût 
alors  une  Ibi  pour  les  poëtes  de 
choisir  tous  leurs  sujets  dàn^  This- 
toire  ou  dans  la  fable.  La  pièce  d'A- 
gathoD,  intitillée  la  Fleur,  réUMit  ; 
et  cette  nouveatttë  eut  sans  doute 
des  imitateurs  que  nous  ne  con- 
naissons pas. 

La  tragédie  ne  fut  cdnnue  des 
Romains  qu'environ  l'an  de  Rome 
5i4)  c'est-à-dire  cent  soixante  ans 
après  Sophocle  et  Euripide.  Les 
premiers  poëtes  tragiques  se  con- 
tentèrent de  traduire  les  pièces  des 
Grecs.  Livius  Andronicus  fut  le 
premier  qui  mit  des  tragédies  sur 
le  théâtre,  à  Pimitation  de  celles  de 
Sophocle.  Pacuvius ,  atiimé  par 
l'exemple d'Andronicus,  se  distin- 
gua particulièrement  dans  le  tra- 
gique ,  et  reçut  'des  applaudis- 
sements extraordinaires  k  la  repré- 
sentation de  ses  pièces,  quoiqu'el- 
les n'eussent  ni  justesse  ni  délica- 
tesse  d'expression,    Accius,    qui 
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vivait  en  même  temps  que  ce 
dernier,  mit  sur  la  scène  des  pièces 
plus  régulières  et'miéux  écrites. 

Ces  heureux  commencements 
inspirèrent  aux  Roriiains  une  no- 
ble émulation  ,  qui  fut  le  fruit  de 
la  lecture  des  ouvrages  grecs ,  et 
qui  les  conduisit  à  la  perfection 
de  la  tragédie,  telle  qu'elle  était 
du  temps  de  Jules-César  et  de 
C.  Asinius  PoUion.  Ces  deux 
gratids  hommes  en  avaient  com- 
posé qui  étaient  fort  estimées  de 
leur  temps.  Le  goût  de  la  bonne 
tragédie  se  soutint  après  eux;  car 
Quintilien  rapporte  que  l'on  van- 
tait la  Médée  d'Ovide  comme  une 
pièce  parfaite.  Malheureusement  il 
ne  nous  reste,  pour  juger  du  goût 
des  Romains  pour  cette  espèce  de 
poëme,  que  quelques  pièces  de 
Sénèque  le  philosophe ,  précepteur 
de  Néron  ;  et  cet  ouvrage  n'est  pas 
digne  d'entrer  en  comparaison 
avec  les  Grecs. 

Quoique ,  dès  le  treizième  siècle, 
il  se  nit  élevé  en  France  ,  sous  le 
nom  à*injante)^ie  éUjonnaise  ,  une 
société  assez  semblable  &  celle  que 
Thespis  promenait  dans  F Attîque  , 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait ,  jus< 
qu'au  milieu  du  seizième  siècle, 
chercihé  à  défricher  le  terrain  de 
l'art  tragique,  et  à  arrncher  nos 
spectacles  à  la  bai>b'arie  où  ils 
étaient  plongés.  Quelques  érudits  ^ 
il  est  vrai ,  avaient  essayé  d'y  in- 
troduire des  pièces  traduites  du 
théâtre  des  ancienis.  Octavien  de 
Saint-Gelais  avait  traduit  les  co- 
médies de  Térence  ;  G.  Bbuchetel , 
T.  Sibilet ,  les  tragédies  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide  :  mais  ces  ver- 
sions ne  servirent  d'nbord  qu'à 
faire  entrevoir  les  effets  que  pou- 
vaient produire  les  ouvrages  dra- 
matiques, et  à   montrer,  de  loin 
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il  est  vrai ,  la  route  qu'il  conve- 
nait de  suivre. 

£n  i552,  Jodeiie  fit  jouera  Pa- 
ris sa  tragédie  de  Cïéopdtre  et  celle 
de  Didoni  il  porta  le  premier  sur 
le  théâtre  français  la  forme  de  la 
trage'die  grecque,  et  fil  reparaître 
le  chœur  antique  dans  ces  deux 
pièces  ;  mais  combien  ce  poëte  res- 
ta-t~il  au-dessous  des  grands  maî- 
tres qu'il  chercha  à  imiter  !  Il  n'y 
a  chez  lui  que  beaucoup  de  décla- 
malion  sans  action ,  sans  jeu  et  ' 
sans  régies. 

J;de  la  Péruse  et  L.  Grévin  don- 
nèrent des  pièces  dont  ils  avaient 
aussi  composé  le  pian  et  la  fable  , 
et  ils  adoptèrent  toujours  pour  mo- 
dèles les  Grecs  ou  les  Latins. 

Il  était  réservé  a  R.  Gamier  de 
commencer  à  tirer  la  tragédie  de 
cette  espèce  d'enfance  où  elle  vé- 
gétait encore.  Admirateur  des  an- 
ciens,  et  surtout  de  Sénèque  le 
tragique,  il  marcha  sur  les  traces 
de  Jodellc,  mais  avec  plus  d'éléva- 
tion dans  les  pensées  et  d'énergie 
dans  le  stjle.  Son  Hippofyte,  re- 
présenté en  1675,  lui  fit  un  nom 
célèbre,  mais  qui  fut  bientôt  ou- 
blié. Se&  tragédies  firent  les  délices 
des  gens  de  lettres  de  son  temps, 
quoiqu'elles  soient  languissantes  et 
sans  action. 

Hardy  fit  faire  un  pas  de  plus  à 
Melpomène.Doué  d'une  facilité  sin- 
gulière et  d'une  imagination  vive  et 
féconde,quoiquepeu  réglée,  il  com- 
posa plus  de  huit  cents  pièces  de 
théâtre,  mauvaises  à  la  vérî^iéymais 
où  régnait  une  sorte  d'énergie  et  de 
chaleur  qui  durent  produire  d'au- 
tant plus  d'efict  que  son  siècle  était 
moins  éclairé. 

Rotrou  perfectionna  le  dialogue 
et  composa  yeticcslas  ;  Scudéry 
introduisit  la  règle  des  \ingt-qua- 
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trc  heures;  et  Rfairet ,  qui  donn^ 
en  i6'29  sa  Sophoniske,  tragédif 
dont  la  conduite  fut  un  prodige  df 
l'art  pour  son  temps ,  étudia  avec 
succès  ce  qui  concernait  les  règles 
et  la  constitution  de  la  fable. 

Toutes  ces  découvertes  n'avaient 
point  encore  produit  de  bons  ou- 
vrages :  on  avait  fait  quelques  pas 
de    plus  dans  la  carrière  ,  mais 
personne  n'avait  encore  atteint  le 
but.  Il  n'appartenait  qu'au  génie 
de  franchir  l'intervalle  immense 
qui  sépare  la  médiocrité  de  la  per- 
fection ;  de  réunir  toutes  les  régies, 
et  d'en  former  un  faisceau  de  lu- 
mières ;  de  faire  briller  à  la  fois  la 
noblesse  de  la  poésie,  la  dignité,  la 
variété  et  l'ensemble  des  caractères, 
et  de  produire  enfin  des  ouvrages 
supérieurs  à  ceux  qui  ont  immor- 
talisé les  Sophocle ,  les  Euripide  , 
et  qui  seront  admirés  tant  que  les 
hommes  conserveront  Bamour  du 
beau  et  du  sublime.  A  ces  traits 
on  reconnaît  P.  Corneille ,  si  jus- 
tement surnommé  le  Grand. 

Le  Cid,  qu'il  mit  an  théâtre  en 
1637,  fit  pressentir  à  quel  degré 
d'élévation  il  allait  porter  Tart  dra- 
matique. Il  donna  en  effet  ses  ad- 
mirables tragédies ,  qui ,  en  fixant 
la  perfection  de  ce  genre  de  poème, 
firent  la  gloire  du  siècle ,  de  fau- 
teur et  de  la  nation. 

Corneille ,  attaché  seulement  à 
l'élévation  des  idées  et  à  la  noblesse 
des  caractères,  n'avait  regardé  fa- 
mour  que  comme  un  moyen ,  un 
sentiment  accessoire ,  uniqnemcnl 
propre  à  nuancer  les  grands  ta- 
bleaux ;  il  avait  peu  cherché  à  dé- 
velopper les  effets  de  cette  passion 
impétueuse.  Racine  entreprit  ^<^ 
marcher  son  égal ,  en  se  frayant 
une  route  nouvelle ,  et  bientôt  i) 
ne  connut  plus  de  rivaux.  Il  fitd 
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l'amour  la  base  de  ses  tragëdies,  et 
il  les  embellit  de  toutes  que  Télë- 
gance  du  style  et  Tharmonie  des 
vers  ont  de  pins  toucbant  et  de 
plus  encbauteur.  Toujours  noble , 
toujours  exact,  il  joint  leplus  grand 
art  au  gënie.  Ses  ouvrages  sont  le 
modèle  le  plus  parfait  que  nous 
posse'dions  en  ce  genre. 

Tous  les  genres  semblaient  épui- 
sés :  on  avait  de  si  beaux  modèles 
qu'il  devait  paraître  téméraire  de 
s'en  écarter.  Cependant  Crébilloi^ 
ne  pouvant  asservir  son  génie  à  sui- 
vre les  traces  des  grands  hommes 
qui  l'avaient  précédé,  sut  s'ouvrir 
une  autre  can*iéi'e  ,  et  offrir  aux 
yeux  étonnés  des  tableaux  incon- 
nus jusqu'alors.  Il  osa  hasarder 
ces  spectacles  terribles  qui  firent 
autrefois  la  gloire  du  théâtre  des 
Grecs,  et  qui  fout  aujourd'hui  l'un 
des  ornements  du  nôtre. 

Voltaire,  imitateur  de  Corneille 
et  de  Racine,  les  a  quelquefois 
égalés  par  la  noblesse  ,  par  la  su- 
blimité des  idées,  quelquefois 
même  par  la  force  et  la  vérité 
des  sentiments.  Il  semble  avoir 
réuni  tous  les  genres  ;  le  ten- 
dre, le  touchant,  le  terrible,  le 
grand  et  le  sublime.  Le  i8^  siècle 
est  redevable  d'une  partie  de  sa 
gloire  dramatique  aux  Lcmierre, 
de  Belloy,  Marmontel ,  Laharpe , 
etc.  ;  et  le  19*  siècle  peut  encore 
s'enorgueillir  des  tragédies  de 
Ray  noua  rd ,  de  Jouy,  de  Soumet , 
de  Casimir  Delavigne,  et  de  tant 
d'autres  jeunes  auteurs  dont  les 
ofivrages  ,  quoique  peu  célèbres , 
renferment  cependant  des  beautés 
primordiales. 

Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâ- 
tre, aussi  bien  que  les  Espagnols, 
quand  les  Français  n'avaient  en- 
core que  des  tréteaux.  Shakespear 
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âonssait  à  peu  près  dans  le  temps 
de  Lopez  de  Yéga,  dans  le  16**  siè- 
cle. Shakespear  non  seulement  est 
le  chef  des  poètes  dramatiques  an- 
glais ,  mais  il  passe  toujours  pour 
leur  être  supérieur.  Il  n'eut  ni  mo- 
dèles ni  rivaux;  il  peint  tout  ce 
qu'il  voit ,  et  embellit  presque 
tout  ce  qu'il  peint  :  ce  qui  lui  man- 
que, c'est  le  choix.  Quelquefois , 
en  lisant  ses  pièces,  on  est  surpris 
de  la  sublimité  de  ce  vaste  génie  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  subsister  l'ad- 
miration. A  des  portraits  où  règne 
toute  l'élévation  et  tonte  la  no- 
blesse do  Raphaël ,  succèdent  de 
misérables  tableaux  dignes  des 
peintres  de  taverne.  Après  Sha- 
kespear, plusieurs  auteurs  anglais 
exploitèrent  avec  succès  ce  genre 
de  poëme  ,  entre  autres  Johnson 
et  Otway .  Le  premier  devait  beau- 
coup à  l'art  et  à  son  savoir  ;  le  se- 
cond réussit  admirablement  dans 
la  partie  tendre  et  touchante,  mais 
son  style  est  parfois  trop  fami- 
lier et  au*dessous  de  la  dignité 
que  commande  la  tragédie.  Lié  18* 
siècle  produisit  l'illustre  Addison. 
Son  Caton  d'UUque  est  le  plus 
grand  personnage,  et  sa  pièce  se- 
rait la  plus  belle  qui  soit  sur  aucun 
théâtre  s* il  y  avait  pius  de  chaleur 
et  d'action.Cesl  d'ailleurs  un  chef- 
d'œuvre  pour  la  régularité  ,  l'élé- 
gance ,  la  poésie  et  l'élévation  des 
sentiments.  L'Allemagne  et  l'Italie 
font  des  efforts  pour  se  mettre  au 
niveau  de  la  scène  française;  mais 
l'Espagne  ,  si  féconde  en  comé- 
dies ,  est  stérile  en  bonnes  tragé- 
dies, à  moins  qu'où  ne  donne  ce 
titre  k  des  pièces  qu'ils  appellent 
tragi-comédies, où,  à  travers  quel- 
ques bouffonneries,  on  trouve  quel- 
quefois des  situations  fort  touchan- 
tes et  des  scènes  fort  dramatiques. 
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TRAGI  -  GOI^ÊDIE.  V  parait 
que  ce  genre  n'a  point  été  cqnnu 
des  anciens ,  et  qu'il  a  pris  nais- 
sance en  Angleterre  »  où  il  a  ëtë 
long-temps  en  crédit.  Chez  nous , 
ce  nom  a. ëtë  donne,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu ,  à  quelques 
tragédies  dont  la  catastrophe  ëtait 
heureuse ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien 
de  cofniqifp  dans  la  pièce ,  et. que 
les  personnages  aussi  bien  que  le 
sujet  fussent  tragiques,  c'est-à- 
dire  héroïques .  Garnier  essaya 
d'\ntroduire  la  tragi-comëdie  sur 
la  scène  française,  et  semble  ayoir 
été  le  premier  qui  se  soit  servi  de 
ce  mot,  au  moins  il  a  fait  porter 
ce  titre  à  sa  Bradamanie,  Corneille 
travailla  aussi  dans  ce  genre  ;  mais 
il  eut  beau  le  déguiser  sous  le  nom 
de  comédie  héroïque,  il  ne  put 
réussir  à  lui  gagner  des  partisans. 
La  Psyché,  qu'il  fit  en  société  avec 
]i(Ioliérc,  porte  le  titre  de  iragi-^o- 
médie  et  ballet. 

TAAIN  DE  BOIS  A  BRULER. 
La  construction  de  ces  trains  fut 
inventée  en  i549;  mais  elle  était 
bien  différente  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  l'avant-demier  siècle  qu'on 
imagina ,  à  Glamecy  ,  les  nages 
poi^r  conduire  et  guider  les  trains. 
Avant  ce  temps ,  ceux  qui  les  con- 
duisaient avaient  des  plastrons  de 
peaux  rembourres,  et  ils  guidaient 
les  trains  par  la  seule  force  de  leurs 
corps. 

Ce  qui  prouve*qu'on  ne  flottait 
point  en  trains  avant  1549)  ^^^^ 
que  le  parlement  de  Paris  ordonna, 
le  5i  juillet  i5ai,  de  faire  voiturer 
en  diligence ,  aux  portes  de  la  ca- 
pitale ,  tous  les  bois  qu'on  avait 
fait  couper ,  à  peine  de  5oo  livres 
d'amende  ;  cependant  on  amenait, 
dès  ce  temps ,  du  bas  de  la  rivière 
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d'Yonne  sur  le  port  de  Claioe.! 
de  Gointanges  et  de  Châtcau-C; 
sey,  des  bois  qu'on  chargeait 
des  bateaux.  Coquille  ,  «lans 
ffisloire  du  Nivernais  ,  dît , 
parlant  de  Clamecy  ,   que  la 
vière  d'Yonne  portait  bateau  ]\ 
qu'en  cette  ville ,  et  elle  n'a  a 
de  porter  bateau  que  lorsque 
flottage  en  trains  a  été  inventé. 

TRAINEAU.  Le  traîoeau  a 
être  naturellement  la  plus  ancî< 
de  toutes  les  voitures.  ïjb  premi 
cha^igement  qu'on  y  fit  fut  de  ki 
poser  sur  des  rouleaux,  qnî  devisi 
rent  roues  lorsqu'on  les  eut  atta-i 
chés  à  cette  machine  ;  maïs ,  s^ék- 
vant  de  plus  en  plus  de  terre ,  k 
traîneau  forma  le  char  des  anciens, 
à  deux  et  à  quatre  roues. 

On  a  cru  que  l'usage  des  pra- 
menades  en  traîneaux  sur  la  glac* 
ne  remontait  pas,  en  France,  ploi 
haut  que  l'hiver  de  1776  ,  et  que  li 
reine  Marie-Antoinette  avait  in- 
troduit chez  nous  ce  divertisse- 
ment, connu  long- temps  aupara- 
vant dans  les  cours  du  Nord  ;  mais 
cet  amusement  avait  d^jà  eu  lieu 
â  la  cour  de  France,  puisqu'on  re- 
trouva ,  à  l'ëpoque  de  1776 ,  dans 
le  dépôt  des  écuries,  des  traîneaux 
qui  avaient  servi  au  dauphin,  père 
de  Louis  XYI ,  dans  sa  jeunesse. 

TRAJECTOIRE.  C'est ,  en  gé- 
nérai ,  la  ligne  décrite  par  un  pro- 
jectile. Newton  paraît  être  le  pre- 
mier qui  ait  fait  usage  de  ce  terme. 

Quelle  est  la  route  que  suit  dans 
les  airs  un  corps  pesant  qui  a  reça, 
d'une  force  extérieure ,  une  imr 
pression  instantanée,  dëterminëe 
en  grandeur  et  en  direction  ?  Telle 
est  la  question  de  mécanique  dost 
la  solution  est  la  base  phncipak 
de  l'art  ou  de  la  science  pratiqua 
du  tir  des  projectiles. 
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Les  anciens  ^  qui  avaient  anssi 
çurs  armes  de  jet ,  .telles  que  ba- 
is tes  y  catapultes  ,  etc. ,  ont  dû 
>raiter  cette  question ,  et  ils  le  fi- 

:  rent  sans  doute  ;  mais  il  ne  nous 
reste  aucune  trace  de  leurs  re- 

■cherches  à  cet  ëgard.  Le  premier 
ouvrage  qui  traite  de  la  trajec- 
toire est  celui  que  Tartaglia  pu- 

.blia  ,  en    i55j  ,  sous  le  titre  de 

^  Scienza  nuova  (  Venise  )  ;  mais 
les  lois  du  mouvement  composé 
et  celles  de  la  chute  des  graves 
n*étaient  pas  encore  assers  con- 
nues pour  qne  Tartaglia,  d'ailleurs 
bon  raathëmaticîen ,  pût  assigner 
aux  projectiles  leur  vraie  trajec- 
toire. On  crut  l'avoir  calculée 
après  la  découverte  que  fit  Ga- 
lilée des  lois  de  la  chute  des  gra- 
ves; mais  Newton  mit  en  évidence 
la  grande  influence  exercée  par  la 
résistance  de  l'air  sur  les  résultats 
de  la  loi  de  Galilée,  et  fit  à  cet 
égard  des  expériences  décisives. 
Bientôt  Bernouilli ,  et ,  plus  tard , 
£uler,  donnèrent  de  nouvelles  so- 
lutions de  la  question  balistique , 
sur  laquelle  MM.  Legendre  et 
Poisson  ont  donné  récemment  des 
méthodes  pour  porter  aussi  loin 
qu'on  peut  le  désirer  l'approxima- 
tion  dans  les  calculs  du  procédé 
eulérien. 

TRAITE  DES  NÈGRES.  Le 
commerce  desesclaves  parait  avoir 
pris  naissance  en  i5o3,  époque  où 
quelques  esclaves  furent  envoyés 
des  établissements  portugais  d'A- 
frique dans  les  colonies  espagno- 
les d' Amérique.  En  i5ii,  ce  com- 
merce acquit  beaucoup  d'étendue 
sous  l'influence  de  Ferdinand  Y  , 
roi  d'Espagne.* 

Immédiatement  après  que  les 
Portugais  eurent  étendu  leurs  dé- 
couvertes sur  les  côtes  df  Afrique , 
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au-delà  du  fleuve  Sénégal  y  ils  s'ef- 
forcèrent de  tirer,  par  la  vente  des 
esclaves,  quelques  profits  des  éta- 
blissements qu'ils  y  avaient.  Diffé- 
rentes circonstances  contribuèrent 
à  faire  naître  ce  trafic  odieux.  Dans 
toutes  les  parties  de  l'Amérique 
dont  les  Espagnols  s'emparèrent , 
ils  s'aperçurent  que  les  naturels  , 
par  la  faiblesse  de  leur  constitu- 
tion ,  pai*  la  manière  rude  avec  la- 
quelle on  les  traitait,  étaient  inca- 
pables des  travaux  nécessaires  à 
l'exploitation  des  mines ,  ou  â  la 
culture  de  la  terre.  Impatients  de 
trouver  des  bras,  plus  industrieux 
et  plus  forts ,  les  Espagnols  s'a- 
dressèrent aux  Portugais,  leurs 
voisins,  qui  leur  vendirent  des 
esclaves  nègres.  L'expérience  fit 
bientôt  voir  que  o'étaientdes  hom- 
mes plus  robustes  et  plus  capables 
que  les  Américains  de  supporter 
la  fatigue.  Le  travail  d'un  seul  nè- 
gre était  égal  k  celui  de  quatre  de 
ces  derniers  ;  et,  depuis  ce  temps, 
l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  le 
Nouveau  -  Monde  a  toujours  été 
en  augmentant ,  et  de  la  manière 
la  plus  rapide.   Cet  usage  ^  non 
moins  offensant  pour  l'humanité 
que  pour  la  religion,  est  malheu- 
reusement passé  des  Espagnols  à 
toutes  les  nations  de  l'Europe  qui 
ont  acquis  des  territoires  dans  les 
climats  les  plus  chauds  du  Non* 
veau-Monde.  En  1790,  le  nombre 
des  esclaves  nègres  de  la  France 
et  de  la  Grande -firetagne  réunis  ^ 
dans  les  Indes  orientales,  excédait 
un  million;  et,  comme  le  règne  de 
la  servitude ,  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes ,  a  toujours  été 
peu  favorable  à  la  population,   il 
fallait,  pour  en  entretenir  le  fonds, 
faire  venir  d'Afrique,  tous  les  ans, 
au  moins  cinquante-huit  mille  es- 
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claves.  S*îi  avait  éié  possible  de 
s^assurer  avec  la  même  exactitude 
da  nombre  des  esclaves  dans  les 
possessions  espagnoles  et  dans  le 
nord  de  l'Amërique,  la  totalité 
des  esclaves  pourrait  en  être  éva- 
luée au  double. 

Dès  sa  naissance  jaMp'à  Tépo* 
que  où  il  fut  aboli  ,  le  commerce 
des  esclaves  a  excite  de  fastes  ré- 
clamations. On  sait  combien  les 
quakers,  en  oommeneant  par  Geor- 
ge Fox  y  ont ,  en  Angleterre,  élevé 
leurs  voix  avec  force  pour  qu'on 
mi  t  un  terme  i  cet  affreux  trafic  de 
l'espèce  humaine. 

Les  lois  romaines,  lisons-nous 
dans  V EjuyjrciopédÎM  moderne , 
avaient  déclaré  l'eaekva^e  un 
droit  contre  nature;  les  prêtres 
l'avaient  proclamé  contraire  à  l'E- 
vangile; nos  rois  avaient  décidé 
que  la  liberté  individuelle  était 
au-dessus  de  la  puissMice  royale^ 
La  soif  des  richesses  vint  renver- 
ser toutes  ces  ide'es  généreuses. 
L'esclavage  peupla  les  colonies, 
et  les  sophismes  religieux  et  poli- 
tiques ne  manquérmt  point  pour 
légitimer  cet  infâme  abus  de  la 
force.  On  employait,  pour  la  ser- 
vitude des  noirs ,  les  mêmes  rai- 
sons que  les  roahométans  em- 
ploient pour  la  captivité  des  chré- 
tiens. L'avarice  est  mauvaise  con- 
seillère ;  elle  accueillit  avec  joie  In 
traite  des  nègres;  elle  multiplia 
les  esclaves  pour  multiplier  les 
productions  ;  elle  s'interdit  l'af- 
franchissement pour  ne  point  per- 
dre Je  prix  des  noirs  ;  mais  quand 
le  despotisme  ferme  toutes  les  por- 
tes légales,  la  liberté  les  brise.  A 
l'aspect  de  la  révolution  française, 
Saint-Domingue  fit  entendre  le 
premier  cri  de  Tindépendancc  na- 
turelle. Les  noirs  et  les  blancs  y 
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levèrent  les  uns  contre  les  ac'j^ 
un  étendard  ensanglante;  la  t- 
che  funèbre  9  promenant  l'încn] 
die,  éclaira  long-temps  les  me- 
nés silencieux  de  Saint^-Dom»'^ 
gue;  long -temps  rachamentfr 
des  deux  partis  trempa  ,  STec  ir' 
fui*eur  égale ,  dans  des  tfois  d 
sai^  fanmain ,  les  débris  du  des^ 
potisme  expirant  et  les  prcmirfi 
de  la  liberté  naiasaiite.  Bfâts  enfis 
l'indépendance  triompha  ,  et  la  rt 
voile  fit  ce  qu'une  loi  sor  les  af- 
franchissements aurait  pa  pre?«- 
nir. 

TRANCHEE.  Lesanciens^UieiK 
bien  dans  l'usage  de  creuser  do 
fossés  pour  s'approcher  à  couvert 
des  murailles  d'une  place  assié- 
gée ;  mais  ils  ne  paraissent  pa^ 
avoir  connu  ces  lignes  de  contre- 
approche  que  font  les  assise» 
pour  venir  attaquer  ou  reconnaître 
les  travaux,  de  l'cnnenu.  On  en 
attribue  Tinvention  au  marquis 
d'Uxelles  , .  depuis  mardchai  de 
France.,  à  la  défense  de  Metz. 
Elles  furent  perfectionnées  par 
Yauban  »  qui,  en  1675,  inventa ,  au 
siège  de  Maestricht ,  les  parallèlei 
ou  places  d'armes ,  qui  donnent 
tant  de  supériorité  à  l'attaque  sar 
la  défense.  11  imagina  aussi  les  cava- 
liers de  tranchée ,  un  nouvel  usagr 
des  sapes  et  de%  demi-sapes  ,  Jes 
batteries  à  ricochet ,  etc. 

TRANSFIGURATEUR  ou  KA- 
LÉIDOSCOPE. Le  transfigurateur 
est  une  espèce  de  lunette ,  armée . 
à  Textrémité  qui  touche  l'oeil, d*uo 
verre  lenticulaire ,  et  à  l'extrémité 
opposée  d'un  verre  dépoli.  On  io- 
troduit ,  dans  l'espace  ménagé  eo 
Irc  ce  dernier  verre  et  un  troisièn:? 
verre  placé  à  un  pouce  environ  >: 
précédent,  des  objets  d'un  pe; 
volume,  comme  morceaux  d'étoB-* 
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le    différentes  couleurs  ,  coquH- 
ages  9  pierres  fausses ,  ptftdes  de 
leurs  ,  etc.  :  ces  objets,  eu  se  iné-> 
ant ,  se  combinent  à  Toeil  de  mille 
naniéres  piquantes ,  toujours  i*é* 
^ullères^  et  jamais  semblables; 
?Ûet  produit  par  la  re'noîon  de  trois 
verres  en  forme  de  tria^nglos,  et 
régnant  dans  toute  la  longueur  du 
tube.    Ces  verres  sont  revêtus  à 
leur  face  eittérieure  d'un  morceau 
d'étofie  ou  de  papier  de  couleur 
foncée  ,  de  manjéreii  produire  xn« 
tërieurement  Tefiet  d'une   glace  ; 
c^esl  en  venant  se  rdile'chir  dans 
cette  triple  surlsice  que  les  objets , 
rëunîs  à  l'extrémité  du  tube  ,  pré- 
sentent, à  l'aide  du  mouvement  de 
rotaticn  imprimé  à  l'instrument, 
les  conabinaisons  agréables  et  va- 
riées qui  ont  fait  un  moment  la 
vogae  du  transfigura  te  ur.  Ce  jouet 
est  une  prétendue  invention  an- 
glaise ,  dont  M.  Robertson  a  fait 
depuis  long  -  temps  Tapplicaliou 
dans  son  cabinet ,  et  dont  M.  GUe- 
valicr,  ingénieur,  a  retrouvé  la 
description  dans  un  livre  imprimé 
il  y  a  plus  de  cinquante  ans. 

TRANSFUSION  DU  SANG. On 
est  redevable  de  la  transfusion  du 
sang  d'un  animal  dans  un  autre  à 
André  Libavius ,  médecin  de  Halle 
en  Saxe ,  qui  publia  cette  décou- 
verte en  i6i5;  le  docteur  Chris- 
tophe Wren,  professeur  d'astro- 
nomie à  Oxford ,  communiqua  en- 
suite cette    pratique    au   célèbre 
Bayle,  en  1659.  Après  avoir  fait 
cette  expérience  sur  des  animaux , 
on  la  tenta  sur  des  hommes.  Nous 
lisons  dans  les  Amusements  pliUo- 
logiques  :  Les  docteurs  Dcnys  et 
Riga  guérirent  k  Paris  un  homme 
enseveli  dans  une  léthargie  incu- 
rable ,  en  remplissant  de  sang  d'a- 
gneau SCS  veines  d'où  l'on  avait 
a. 
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tiré  son  8tsg  ;  ils  gnértreBt  aussi 
un  fou ,  en  faisant  couler  dans  setf 
veines  du  sang  de  veau.  Quelques 
inconvénients  firent  abandonner, 
cette  méthode.  Ourosoj^condamni^, 
au  dernier  supplice,  en  i792,'.den 
manda  que  son  trépas  fût  utile  àu: 
genre  humain,  et  qu*on  Ht  sur  lui 
l'expérience  de  la  transfusion  de 
son  sang  dans  }e$  veines  d'un  vieil- 
lard. Sa  demande  fut.  rejetée.  .Ge« 
pendant  des  essais  du  même  genre 
ont  été  récemment  renouvelés ,  et 
l'ont  été  avec  succès,  (yoje»  la 
Revue  briimnmque,  n<*  6,  p.  SqS,  de 
décembre  iSaS.  ) 

TRANSPIRATION ,  INSENSI- 
BLE.  On  appelle  ainsi  la  sortie 
des  humeurs  par  Ae»  porcs  de  la 
peau,  quand  elle  n'est  pas  assez 
abondante  pour  être  aperçue  par 
ïes  sens ,  comme  dans  la  sueur.  Les 
anciens ,  Mippocrate,  Galien ,  etc.» 
connaissaient  cette  espèce  d'éva«- 

Guation. 

< 

On  ne  sait  pas  au  jtiste  a  quelle 
époque  remontent  les  e:^périences 
sur  la  transpiration  insensible  ; 
mais  les  plus  nombreuses  et  ïqs 
plus  certaines  sont  celles  qu'a  faites 
Sanctorius,  célèbre  médecin  ita- 
lien ,  qui  a  vécu  de  i56i  à  i636.  II 
se  mettait  dans  une  balance  après 
avoir  pesé  \e%  aliments  qu'il  pre- 
nait, et  par  ce  moyen  répété  tous 
les  jours,  il  tâchait  de  parvenir  à 
déterminer  le  poids  et  la  quantité 
de  la  transpiration  insensible.  Il  a 
reconnu  que  l'on  perd  plus  dans 
un  jour  par  la  transpiration  ,  que 
l'on  ne  fait  en  quinze  par  les  au- 
tres évacuations  ;  et  que  si  \z&  ali- 
ments et  la  boisson  d'un  jour  pè- 
sent huit  livres,  la  transpiration 
montera  jusqu'à  cinq ,  et  on  ne 
rendra  que  trois  livres  par  les  voies 
ordipaires. 
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Ift  transpiration ,  il  arrÎTe  aussi, 
que  l'ait*  et  les  Tapeurs  entrent 
dans  notre  corps  par  les  pores  de 
In  peau.  Cardan  parle  d*une  femme 
dont  les  urines  journalières  pe* 
«aient  Tingt-sept  libres,  quoique 
fous  ses  aliments  seca  et  liquides 
A^n  pesassent  que  quatre. 

Denys  Dodart  «  médecin  de 
Louis  Xiy,  a  fkit,  en  1677,  une 
expérience  à  la  manière  de  Sanc- 
foritts.  U  se  pesa  le  premier  jour 
du  carême ,  et  se  trouva  du  poids 
de  cent  seise  livres  et  une  once  ;  il 
ût  ensuite  le  carême ,  comme  il  a 
ëtë  observé  dans  TÉgiise  jusqu'au 
douzième  siècle  ^  ne  buvant  et  Ue 
taiangeant  que  sur  les  six  heures  du 
%oîr  :  le  samedi  de  Pâques ,  il  ne 
pesait  plus  que  cent  sept  livres 
onze  onces ,  c'est-à-dtre  que,  par 
«me  vîé  si  austère,  il  atait  perdu 
'«n -quarante -«ix  jours  fauil  livres 
cinq  onces ,  qui  faisaient  fa  qna- 
'torfcîème  partie  de  sa  substance.  Il 
Veprit  sa  vie  ordinaire»  et  au  bout  de 
^atré  jdUrs  il  regagna  quatre  li  vres . 

Ge  docteur  a  observé  que  seize 
onces  de  saUg  tiré  se  réparaient  en 
moins  de  cinq  jours  dans  un  hom- 
me bien  constitué. 

D'après  les  expériences  les  plus 
modernes  sur  la  transpiration  in- 
sensible «  il  est  reconnu  qu'elle  est 
de  dix-huit  grains  par  minute  ou  de 
Tingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt 
grains  (  2  livres  i3  onces  )  par  jour. 
La  transpiration  cutanée  est  d'une 
livre  onze  onces  quatre  gros  »  et  la 
transpiration  pulmonaire  est  d'une 
livre  une  once  quatre  gros. 

Nous  renvoyons  les  lecteurs  cu- 
rieux un  Bulletin  de  la  société  phi- 
lomatiqae  (1811),  page  253,  et 
aux  Annales  de  chimie,  t.  XLY, 
page  73 ,  et  tome  XG  y  page  6. 
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TRANSPLANTATION  DES 
ARBRES.  L'art  de  transplanter 
les  grands  arbres  fruitiers  neîi 
pas  ancien  :  un  particulier  eti  fii 
l'essai,  en  Angleterre^  dans  TavaBl- 
dtrtiier  siècle.  U  avait  eu  pendaat 
vingt  ans  un  verger  rein  pli  de 
pommiers  et  de  poiriers  :  ces  arbres 
étaient  en  bon  état  et  prodnisaie&t 
des  fruits  en  abondance.  Oblige 
d'aller  demeurer  dans  une  autre 
maison  à  environ  un  inîU«  de  ce 
verger,il  essaya  d'emporter  avec  lui 
seê  arbres  fruitiers.  Pour  cet  effet, 
il  fit  faire,  au  mois  de  novembre , 
des  tranchées  autour  de  leurs  ra- 
cines, et  des  trous  assez  grands 
pour  recevoir  chaque  arbre  qn^'d 
voulait  transplanter  dans  son  nou- 
veau jardin  avec  la  motte  de  terre. 
Aussitôt  que  les  gelées  ûDmoMii- 
(cèrenl  k  être  assez  fortes  pour  son 
dessein ,  et  qu'elles  eurent  endurci 
4a  terre  autour  des  racines ,  il  fit 
lever  les  arbres  avec  des  leviers 
sans  rompre  la  motte,  et  les  fit 
conduire  sur  des  traînenux  i  l'en- 
droit de  son  nouveau  jardin  qui 
leur  était  destiné  ;  il  les  laissa  dans 
l'état  qu'ils  avaient  été  apportés , 
et  au  dégel  il  mit  de  nouvelles 
terres  autour  àet  racines ,  termina 
son  ouvrage,  et  fît  remplir  les  tran 
chées  de  nouvelle  terre  qu'il  y  af- 
faissa. Un  mois  après  avoir  trans- 
planté ses  arbres ,  il  fit  ôter  un  boa 
tiers  dei  branches  pour  les  dé- 
charger k  proportion  de  la  quantité 
de  racines  qu'ils  avaient  perdues; 
et  l'été  suivant  il  recueillit  passa- 
blement de  fruits.  Les  Anglais  00 1 
poussé  l'industrie  du  îardîaa$*c 
non  seulement  jusqu'à  faire>  quacu 
il  leur  plaît,  de  leurs  arbres  frui- 
tiers des  arbres  pour  ainsi  din 
ambulants, mais  encore  jusqn'à  L 
transplanter  à  rebours. 


TRAPPE  (  la  ).  Abbaye  célébra 
de  Tordre  de  Gîleaux  y  située  dans 
le  Perche»  fondée,  en  ii4o»par 
Rotrou  y  comte  du  Perche.  Les  re- 
ligieux de  la  Trappe  étaccnt  tom- 
bés dans  le  relâchement  lorsque  , 
par  les  soins  d'Armand-Jean  Le 
Bouthillier  de  Ranctf,  premier  au- 
mônier de  Jean-Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans,  et  abbé  comnien- 
dalaire  de  cette  abbaye,  ils  em- 
brassèrent l'étroite  observance  de 
Cîteaux ,  en  i663  ou  i66^.  Cet 
abbé  de  Rancé  est  le  même  qui , 
danssa  jeunesse, avait  traduit  Aua- 
cri^oà  ;  maïs  que  la  mort  subite  de 
madame  de  Montbazon,  qu'il  ai- 
malt  éperdument ,  jeta  dans  la 
dévotion  et  dans  les  austérités  de 
la  pénitence. 

TRASS.  Tuf  volcanique  qu'on 
trouve  aux  environs  d'Andernaçh} 
sur  la  rive  g^uclie  du  Rhin  »  entre 
Coblentz  et  Bonn.  Il  est  employé 
en  Hollande  pour  les  qons,tructions 
hydrauliques ,  et  il  paraft  avoir  la 
même  propriété  que  la  pouzzolane. 
Pour  employer  ce  tuf  on  le  réduit 
en  poudre  dans  des  moulins  des- 
tinés  à  cet  usage ,  et  qui  porteut  le 
nom  de  moulins  à  Irq^s* 

TRAVAIL  DÉFENDU  PEN- 
DANT  LES  FÊTES.  Tout  travail 
était  défendu  dans  Tan liquité  pen- 
dant la  durée  des  fêtes  publiques. 
U  n'était  pas  permis  »  ces  jours-là , 
de  lever  des  troupes»  de  les  l'aire 
mettre  en  marche  f  de  livrer  ba- 
taille ,  de  se  marier,  d'entreprendre 
des  voyages ,  ni  aucune  affaire  de 
quelque  espèce  qu'elle  fûL  Les 
pontifes  faisaient  publier  par  des 
offi.cîers,  Bp^çlés  pracias  tiprm- 
damUatoreg,  qui  précédaient  Us 
ilamines  ou  grands-prêtres  dTou , 
de  Romulus  et  de  Mars,  qu'on  eût 
i  9'8b3leiui'|  pendant  les  fêtes  y  de 
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tout  travail,  de  crainte  que,  ti  le 
poutife  apercevait  quelqu'un  oc- 
cupé à  travailler,  la  majesté  de  la 
religion  et  du  sacrifice  ne  f{^ 
souillée.  - 

Cet  usage  fut  donc  commun  aux' 
païens  avec  les  chrétiens  et  avec  les 
juifs.  Ce^ux-ci  ne  travaillent  point 
pendant  le  sabbat ,  et  personne 
n'ignore  que  Jéi-^salem  fut  .pri^ 
une  fois  parceque  se^  habiiap^s 
n'osaient  se  cléfendre  U&  jours  an 
sabbat  »  prenant  m  i»  lettrx3  ce  qu^ 
la  loi  exigegi^  d'eux  povr  le  jour 
du  repos. 

Depuis  la  restanralion ,  les  fêtes 
et  les  dimanches  sont  rigoureuse- 
qoent  observés  en  France;  toutes 
les  boutiques son^  (Içrm^^, ài'ex*- 
.  fieption  de  celles  à^  pharmaciens, 
âM  confiseurs  e|  des  maixhands  de 
comestibles. 

Lies  Anglais  portent  plus  loip 
le  respect  pour  la  sainteté  du  di- 
.manche,  puiaqne  les  boutiques 
même  des  boulangers  sont  ferméess 
ce  jour-là.  Le  magistrat  d'une  ville 
.d'Ecosse  vient  de  défendre  aux 
barbiers  de  raser  le  dimanche, 

TREMBLEMENT  DE  TERRÉ. 
Phénomène  assez  fréquent  en  Eu- 
rope ,  et  dont  le&  effets,  lorsqu'ils 
sedéveloppentavec  énergie,  répan- 
dent l'effroi  parmi  tous  les  êtres. 
Quelquefois  il  se  manifeste  sou- 
dain ,  et  occasione  de  grandes  ca- 
tastrophes :  par  exemple,  on  ijSS, 
la  ville  de  Lisbonne  fut  tout^Kïoup 
surprise  et  en  grande  partie  bou- 
leversée ;  mais  le  plus  souvent  ce 
phénomène  est  précédé  par  àts 
bruits  sourds  et  des  mugissements 
souterrains  plus  ou  moins  forts , 
sans  direction  déterminée.  C'est 
ainsi  qu'en  174^  les  habitants  de 
Lima  furent  avertis  assez  à  temps 
du  tremblement  de  terre  qui  allait 
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renverser  leur  ville,  pour  échap- 
per aux  désastres. 
'  Les  phénomènes  de  cette  uature 
ont  peut-être  prëtrfdë  l'époque  de 
Tapparition  de  Thomme  sur  la 
terre  ;  mais  leur  étude  approfon- 
die ne  remonte  qu'aux  temps  mo- 
dernes. Les  anciens  philosophes, 
qui  interprétaient  la  nature  au  lieu 
dePctudier,  et  qui  se  livraient  ainsi 
k  de  faux  systèmes,  étaient  parta- 
gés sur  la  cause  des  tremblements 
de  terre.  Démocrite ,  entre  autres , 
les  attribuait  aux  efforts  que  les 
eaux  pluviales  en  surabondance 
dans  les  vastes  réservoirs  qu'il  sup- 
posait dans  l'intérieur  de  la  terre , 
faisaient  pour  s'échapper.  Aristole 
prétendait ,  au  contraire ,  que  ces 
Tnémes  eaux,  converties  en  un  vo- 
lume d'air  par  l'effet  de  la  chaleur 
intérieure  du  globe  ou  dû  soleil, |ne 
trouvant  pas  d'issue,  ébranlaient  et 
soulevaient  les  couches  supérieu- 
res de  la  terre.  Les  géologues  ac- 
tuels, suivant  une  méthode  d'în- 
Testigation  pins  conforme  à  la  saine 
physique,  pensent,  comme  Buf- 
fon,  que  ces  grandes  crises  de  la 
nature  sont  dues  à  des  fluides  élas- 
tiques qui,  après  avoir  été  rete- 
nus et  comprimés  dans  l'intérieur 
du  globe,  parviennent  à  s'échap- 
per par  les  ouvertures  qu'ils  se 
sont  faites.  Les  éruptions  volcani- 
ques sont  ordinairement  accom- 
pagnées de  tremblements  de  terre  ; 
et  l'on  a  vu  de  nouveaux  volcans 
prendre  naissance  au  milieu  des 
secousses  des  contrées  environnan- 
tes :  ainsi  il  est  vraisemblable 
que  des  feux  souterrains  sont  Hi 
cause  de  ces  deux  terribles  effets. 
Si  l'action  de  certains  tremble- 
ments de  terre  ne  s'étend  quelque- 
fois qu'à  de  très  petites  distances , 
d'autres  fois  aussi  elle  embrasse 
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une  étendue  de  pays  immense. 
Le  8  septembre  i6or  ,  il  y  eut 
un  tremblement  de  terre  consi- 
dérable dans  presque  toute  TEu- 
rope  et  l'Asie ,  et  qui  se  fit  ressen- 
tir jusqu!^  l 'embouchure  de  la 
Newa.  On  peut  voir  plus  de  détails 
à  ce  sujet  dans  la  Géognosie  de 
M.  d'Aubuisson  de  Voisins. 

TREMPE.  Quoique  Patraln  rem- 
plaçât le  fer  en  beaucoup  de  cir- 
constances dans  les  temps  anti- 
ques, et  que  le  premier  de    ces 
métaux  paraisse  avoir  été  connu 
long-temps  avant  le  second*    les 
anciens  n'ont  pas  ignoré  absolu- 
ment Pusage  du  fer ,  ni  par  consé- 
quent l'art  de  le  rendre  malléable. 
Chez  les  Egyptiens ,  il  y  avait  une 
ti*adition  qui  portait  que  Vulcain 
leur  avait  appris  à  forger  les  armes 
de  fer.  Les  Phéniciens  mettaient 
aussi  au  nombre  de  leur%,  anciens 
héros  deux  frères  qui    passaient 
pour  avoir  trouvé  le  fer  et  la  ma- 
nière de  le  travailler.  Moïse  relève 
la  dureté  de  ce  métal  ;  il  compare 
la  rigueur  de  la  servitude  auc  les 
Israélites  éprouvèrent  en  ^ypte 
à  l'ardeur  du  fourneau  où  le  fer 
est  mis  en  fusion.   On  en  laisait 
des  épées,  des  couteaux,  écs  co- 
gnées ,  et  des  instruments  à  tailler 
les  pierres  ;  ce  qui  prouve  que  Ton 
n'ignorait  pas  comment  le  fer  pou- 
vait être  converti  en  acier. 

M.  d'Arcet  a  démontré,  par 
des  expériences ,  que  ce  n'est 
point  par  la  trempe  ou  l'im- 
mersion dansl'eau  froide  que  le 
bronze  se  durcit,  comme  il  arrive 
à  l'acier;  il  obtient  au  contraire  sa 
dureté,  lorsqu'après  avoir  été  rou- 
gi ,  on  le  laisse  refroidir  lentemeot 
à  l'air.  M.  d*Arcet  a  tiré  parti  de 
cette  propriété  pour  faire  des  cym- 
bales ,  instrument  qu'on  avait  jus* 
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qa'icî  tire  de  Gonstantlnople ,  où 
un  Mul  ouvrier  parrient ,  dit-on  , 
h  les  fabriquer  par  un  procédé 
dont  il  fait  un  secret.  M.  Mongez , 
dans  un  mémoire  lu  à  Tins ti tut , 
prouve  que  les  anciens  traitaient 
le  bronze  comme  nous  Tenons  de 
l'expliquer,  et  c'est  d'après  9e%  re- 
cherches que  M.  d'Arcet  a  fait  ses 
expériences.  Analyse  des  travaux 
de  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathéniatiifues  de  Vlnstiti^t  en 
1814. 

TRÉPASSÉS.  Le  nom  de  tré- 
passés, que  l'on  donne  encore  aux 
morts ,  semble  être  une  consé- 
quence de  Topinion  religieuse  où 
étaient  nos  pères,  que  les  âmes, 
après  la  mort ,  étaient  trépassées, 
c'est-à-dire  transportées ,  soit  dans 
une  barque ,  soit  dans  un  chariot, 
d'un  monde  dans  un  autre.  Cette 
croyance  du  passage  des  âmes  dans 
nue  barque  n'est  pas,  comme  on 
le  sait,  particulière  aux  Gaulois. 
Chez  les  Égyptiens  on  croyait 
aussi  à  celte  transmigration ,  et  les 
Grecs  et  les  Romains  se  persua- 
daient que  Caron  passait  au-delà 
du  Styx  et  de  l'Achéron  les  om- 
bres des  morts  dans  une  barque 
étroite  et  de  couleur  funèbre. 

C'était  autrefois  un  usage  géné- 
ralement établi  en  France,  usage 
qui  existait  encore  dans  plusieurs 
villes  il  y  a  cinquante  ans ,  et  qui 
s'était  maintenu  dans  Paris  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIY,  que, 
lorsqu'une  personne  était  morte, 
un  homme,  vêtu  de  noir ,  parcou- 
rait les  rues  en  faisant  retentir  la 
sonnette  qu'il  portait ,  et  en  criant 
d'une  voix  lugubre  :  Priez  Dieu 
pour  les  trépassés» 

Yoici  ce  que  Saint-Amand  dit 
de  cet  usage  dans  sa  pièce  intita- 
lée  la  Nuit  : 
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Le  elodi*l«ur  àt*  irc«|MiMés , 

SonDinl  de  rue  en  rue , 
De  frijear  rend  Irt  eœun  glieés , 

Bien  que  leur  corps  en  »ue  ; 
El  mille  cfaieiu ,  oy«nt  m  Irwte  Toix, 
Lut  K'pondcnl  i  long»  abois. 
Lugubre  eonrrierdn  destin, 

EflTroi  des  imes  lasebes. 
Qui  si  touTent ,  soir  et  matin , 

Et  mVtveilIe  et  me  favcbes , 
Va  faire  ailleurs,  rn(;eance  du  démon , 
Ton  Tain  el  tragique  sermon. 


TRÉPIED.  Ce  mot  se  dit  en  gé- 
néral pour  désigner  toute  sorte  de 
vaisseau  ,  siège ,  table  ou  instru- 
ment à  trois  pieds.  Les  anciens  se 
servaient  des  trépieds,  soit  pour  les 
usages  domestiques ,  pour  y  poser 
des  lampes,  des  vases,  soiy|ans  les 
ceVémouies  religieuses,  Xt  pour 
y  briller  des  parfums  dans  les  tem- 
ples et  pendant  les  sacrifices  ,  soit 
pour  y  conserver  l'eau  lustrale 
dans  lez  temples,  ou  l'eau  com- 
mune dans  les  habitations. 

L'usage  des  trépieds,  chez  les 
anciens,  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés.  Homère  en  parle  de 
manière  à  faire  voir  que  cet  usa- 
ge était  commun  au  temps  où  il 
écrivait ,  et  qu'il  était  lié  à  la  reli- 
gion. Un  des  trépieds  sacrés  les 
plus  célèbres  était  celui  de  la 
Pythie  de  Delphes ,  sur  lequel  elle 
se  plaçait  pour  recevoir  les  va- 
peurs enivrantes  de  l'antre  de  Del- 
phes ,  qui  lui  faisaient  rendre  les 
oracles.  Ce  trépied  ,  qui  dans  l'o- 
rigine n'avait  eu  d'autre  destina- 
tion que  de  couvrir  l'ouverture 
de  Tantre  de  Delphes,  devint  par 
la  suite  un  pur  ornement  auquel 
on  attachait  des  idées  mystérieuses. 
Le  trépied  était  un  des  principaux 
attributs  d'Apollon  ,  et  presque 
tous  ceux  qui  avaient  exercé  le  sa- 
cerdoce de  ce  dieu  ,  laissaient  un 
trépied  dans  son  temple.  Les  tré- 
pieds étaient  aussi  la  récompense 
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des   laîenls  et  le  prix  drs   jeux. 

Depuis  que  le  goût  de  Tantique 
est  devenu  à  la  mode  daiu  rnmcu- 
blement,  on  a  l'milë  avec  beau- 
coup de  succès  des  trépieds  anti- 
ques pour  difTc'rents  usages  domes- 
tiques ,  principalement  pour  se 
laver  les  mnins  et  la  tête. 

TRÉPAN  (  de  rpvTta'w,  je  perce  ). 
C'est  un  instrument  de  chirurgie 
de  l'espèce  du  vilebrequin,  fait 
en  forme  de  scie  ronde  qu'on 
tourne  pour  enlever  une  pièce 
d'os ,  principalement  du  crâne  où. 
cette  opération  se  fait  plus  parti- 
culièrement. 

On  n'avait  point  encore  tré- 
pané l'os  de  la  cuisse ,  lorsque 
M.  Tenon  tenta,  en  ijqS,  cette 
opération  sur  un  bomme  de  trente- 
trois  ans,  et  obtint  un  succès  com- 
plet. Voyez  les  Mémoires  de  tin- 
slîlutj  sciences  physiques  etmaUié- 
matiques ,  tome  P',  p.  208. 

TRÊVE  du  Seigneur.  Tel  fut 
le  nom  qu'on  donna  à  une  loi  que 
Henri  I ,  roi  de  France,  porta  en 
•io4i-  Cette  loi  défendait  les  com- 
bats particuliers  depuis  le  mer- 
credi au  soir  jusqu'au  lundi  matin, 
à  cause  du  respect  dû  à  ces  jours 
que  Jésus-Christ  a  consacrés  par 
ies  derniers  mystères  de  sa  yie. 
L'autorité  royale  et  ecclésiastique 
n'en  pouvait  pas  faire  davan- 
tage alors  pour  empêcher  ies  duels^ 
qui  étaient  s\  fréquents. 

TRIANGLE.  Cette  figure  géo- 
métrique a  servi  depuis  long-temps 
de  signe ,  de  marque  ou  de  sym- 
bole à  bien  des  choses  di/Férentes. 
Plutarque  nous  apprend  que  le 
philosophe  Xénocrates  comparait 
la  Divinité  à  un  triangle  équila- 
téral,  les  génies  au  triangle  iso- 
cèle ,  et  les  hommes  au  triangle 
scalène.  Les  chrétiens  à  leur  tour 
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employèrent  le  triangle  pour  re- 
présenter la  Sainte-Trînîlë  ;  ils  se 
servirent  d'abord  du  simple  trian- 
gle ;  mais  dans  la  suite  ils  «joutè- 
rent au  triangle  quelques  it^nes 
qui  formaient  une  croix  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  trouve  des  triangles  di- 
versement combinés  sur  les  mé- 
dailles des  papes  publiées  par  Bon- 
nnni.  Dans   les  premiers    temps 
qui  suivirent   la   découverte    de 
l'imprimerie,    rien    n*étaît    plus 
commun  que  de  graver  ces  sor- 
tes de  figures  au  frontispice  des 
livres;  ensuite  elles  devinrent  de 
simples  marques    de    correctear 
d'imprimerie,  ou  des  symboles 
dtstinctifs  dans  le  commerce.  En- 
fin elles  ont  passé  aux  emballeurs, 
qui  marquent  ainsi ,  avec  leur  pin- 
ceau, toutesles  balles  de  marchan- 
dises qui  sont  envoyées  dans  les 
départements ,    ou    qui    doivent 
passer  â  l'étranger. 

TRIANGLE^.  Instrument  de  fer  qui 
a  trois  angles  ou  trois  côtés.  Celui 
qui  en  joue  )e  soutient  par  on  an- 
neau stable  posé  &  sa  partie  la  plos 
élevée ,  et  bat  les  trois  c6tés  avec 
une  petite  baguette  de  fer.  Dans 
le  côté  d'en  bas ,  qui  est  horizontal, 
on  met  quelquefois  des  anneaux  de 
fer  roulants  qui  augmentent  le  son 
par  leur  frémissement.  On  se  sert 
de  cet  instrument  sur  les  théitres, 
pour  marquer  les  airs  et  la  danse 
des  montagnards  d'Europe,  parce- 
qu'en  effet  ces  montagnards ,  prin- 
cipalement ceux  de  Savoie ,  en  font 
un  fréquent  usage.  On  s'en  sert 
sur  la  scène  pour  les  airs  des 
nations  sauvages.  On  l'a  aussi  ad- 
mis dans  la  musique  militaire.  On 
voit,  par  quelques  monuments, 
que  les  anciens  eu  connaissaient 
l*usage. 

TRIBOMËTRE.  Du  grec  tpS» 
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(  frotter  )  et  fiix^  (  mesure  ).  Cet 
instrument  a  dtë  in  vente  par  le  phy- 
sicien hollandais  Musscbeubroeck, 
nriort  en  1761 .  Il  ser(  à  mesurer  ou 
à  faire  connaître  lesdegrds  de  frot- 
tement, par  la  quantité  de  poids 
qu^oQ  met  dans  up  bassin  suspendu 
à   un  cylindre  mobile. 

TRIBUS ,  du  latin  tribus ,  qui  a 
la  morne  signification  et  vient  du 
f»recTptTTo;(  iroisième  partie  ) ,  par 
le  changcmeutdu/en^^  parceque 
le  peuple  romain  fut,  dans  l'ori^ 
gîne ,  divisd  en  trois  parties  ou  tri- 
bus ,  selon  le  témoignage  des  plus 
anciens  auteurs.  Dans  Tantiquîté 
on    appelait    tribu   une    certaine 
quantité ,  une  certaine  portion  de 
peuple  distribuée  sons  différents 
districts. 

Les  Hébfeus  formèrent  douze 
tribus ,  selon  le  nombre  des  enfants 
de  Jacob,  qui  donnèrent  chacun 
leur  nom  à  leur  tribu;  mais,  ce 
patriarche  ayant  encore  adopté,  en 
mourant,  les  deux  fils  de  Joseph , 
Manassé  et  Épbraïm  ,  il  se  trouva 
treize  tribus,  parceque  celle  de 
Joseph  fut  partagée  en  deux  apr^ 
la  mort  de  Jacob.  La  famille  de  Jo- 
seph s'étant  prodigieusement  mul- 
tipliée en  Egypte,  devint  si  sus- 
pecte aux  rois  du  pays,  qu'elle  se 
vit  obligée  de  passer  dans  la  terre 
de  Chanaan ,  sous  la'  conduite  de 
Josué,  qui  la  divisa  entre  onze  tri- 
bus de  cette  famille.  La  tnbu  de 
Lévi  ne  fut  pas  admise  au  partage, 
étant  consacrée  au  service  reli- 
gieux ;  mais  on  pourvut  à  sa  sub* 
sistance,  en  lui  assigiutnt  des  de- 
meures dans  quelques  villes  y  ainsi, 
que  les  prémices ,  les  dîmes  et  les 
pblations  du  temple. 

Athènes,  dans  sa  splendeur,  était 
divisée  en  dix  tribus,  qui  avaient 
emprunté  leurs  noms  de  dix  héros 
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du  pays;  Démoethine  en  parb 
souvent  dans  ses  harangues. 

Chez  les  Romains ,  le  mot  tribu 
avait  deux  acceptions  ;  il  se  prenait 
également  pour  une  certaine  partie 
du  peuple,  et  pour  une  portion 
des  terres  qui  lui  appartenaient* 
C'est  le  puis  ancien  établissement 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his* 
toire  romaine.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  l'état  des  tribus  sous 
les  rois ,  sous  les  consuls,  et  sous 
les  empereurs,  car  elles  changè- 
rent entièrement  de  formes  sous 
ces  trois  sortes  de  gouvernements. 
Ou  peut  les  considérer  sous  les 
rois  comme  dans  leur  origine,  sous 
les  consuls  comme  dans  leur  état 
de  perfection,  et  sous  les  empi^ 
reurs  comme  dans  leur  décadence  y 
du  moins  par  rapport  à  leur  crédit 
et  à  la  part  qu'elles  avaient  au 
gouvernement;  car  tout  le  monde 
sait  que  les  empereurs  réunirent 
en  leur  personne  toute  l'autorité 
de  la  république ,  et  n'en  laissè- 
rent plus  que  l'ombre  au  peuple  et 
au  sénat. 

TRIBUNS  DU  PEUPLE.  Les 
Romains  nommèrent  tribuns  cer- 
tains magistrats  établis  pour  sou- 
tenir les  droits  des  tribus  ou  du 
peuple  contre  les  entreprises  dés 
consuls  et  du  sénat.  La  personne 
de  ces  tribuns,  qui  étaient  propre- 
ment les  hommes  du  peuple ,  fut 
déclarée  inviolable  et  sacrée.  On 
en  créa  d'abord  deux ,  et  ils  furent 
multipliés  dans  la  suite  jusqu'au 
nombre  de  dix.  L'entrée  dans  cette 
charge  fut  absolument  interdit» 
aux  patriciens  ;  et  pour  les  mettre 
hors  d'état  d'influer  par  leur  cré- 
dit dans  l'élection  des  tribuns ,  ÏL 
fut  ordonné  que  tous  les  magia-> 
trats  plébéiens  seraient  nommés 
dans  les  assemblées  qui  se  faisaient 
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par  tribus  ^  OÙ  les  sénateurs  avaient 
moins  d'autorité'.  La  violence  et 
l'injustice  des  dccenivirs,  qui  fut 
Toccasion  de  la  seconde  retraite  du 
peuple  sur  le  mont  Avenlin  , 
donna  lieu  aussi  à  forli/lcr  de  nou- 
veau in  puissance  des  tribuns.  Il 
fut  arrêté  que  les  iois  portées  par 
le  peuple  dans  les  assemblées  par 
tribus  obligeraient  le  peuple  ro- 
main entier  et  par  conséquent  le 
sénat,  ce  qui  arma  les  tribuns 
d'une  grande  autorité;  qu'on  ne 
créerait  aucune  magistrature  dont 
il  ne  fût  permis  d'appeler;  et 
l'on  donnait  pouvoir  à  tout  par- 
ticulier de  tuer  impunément  qui- 
conque contreviendrait  à  celte  or- 
donnauce. 

Ils  avaient  aussi  des  tribu  us  mi- 
litaires ,  qui  eurent  quelque  temps 
à  Rome  l'autorité  â^s  consuls ,  et 
dont  la  charge  s'appelait  tribunat. 
De  là  viennent  encore  tribunal, 
qui  signifiait  »  dans  son  origine , 
le  lieu  élevé  d'où  ïes  tribuns  ren- 
daient la  justice  aux  tribus ,  et  qui 
s'est  dit  ensuite  de  tout  sicge  éta- 
bli pour  juger  ;  tribut ,  impôt  , 
parcequ'à  Rome. la  répartition  dos 
impôts  se  faisait  par  tribus. 

TRIBUNAL  DU  COMMERCE. 
Celte  juridiction  fut  instituée  en 
i564  7  pnr  le  cbancelier  Michel  de 
l'Hôpital  sous  le  titre  dejuridic^ 
iion  consulaire;  elle  fut  connue 
ensuite  sous  la  dénomination  de 
juridiction  des  juges  et  consuls. 
Depuis  la  révolution ,  cette  juridic- 
tion toute  populaire ,  où  des  mar- 
chands sont  jugés  par  des  mar« 
chands ,  pour  -ce  qui  concerne  le 
commerce,  a  conservé  ses  attribu- 
tions ,  mais  sous  un  autre  nçfin ,  et 
porte  celui  de  tribunal  de  com^ 
merce, 

TRIBUNAUX  DE  PAL\.   Ces 
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trîbanaux ,  qui  pouvaient  en  linéi- 
que sorte  être  regardes  cooMDe  des 
tribunaux  de   famille  et  dont  la 
principale  fonction  était  et  est  en- 
core de  concilier  les  parties  et  de 
leur  éviter  les  procès  ,  furent  éta- 
blis en  France  par  la  loi  du   24 
août  t/QO.  Une  institution  si  salu- 
taire ,  et  que  nous  avons  eropmnléc 
des  Anglais ,  a  depuis  reçu  quel- 
ques modifications.  Les  juges  de 
paix,  qui  étaient  élus  par  leurs  con- 
citoyens et  pouvaient  être  changés 
tous  \ts  trois  ans ,  sont  aujourd'hui 
inamovibles  el  nomjués  par  le  gou- 
vernement. 

TRIBUT.    Selon    Yarron,   on 
appela    tributum   la    contribution 
que   les  citoyens  divisés    en  tri- 
bus payaient  par  tête  et  égale- 
menty  sa  us  distinction  de  biens  ni 
de  condition.    Servius    Tullius, 
sixième    roi   de  Rome,    abrogea 
cette  coutume  injuste ,   et  régla 
que  chacun  paierait  à  proportion 
de  sas  reveaus.  (  Voyez  ucpôts.) 
TRICOT.Les  tricots  onlpris  leur 
nom  du  village  de  ce  nom  situé 
À  deux  lieues  et  sur  le  chemin  de 
Montdidier  à  Paris,  et  le  mot  irico^ 
ter  vient  de  ce  que  les  fais  sont 
croisés  dans  les  ouvrages  tricotés , 
comme  dans  les  étoffes   faites  à 
Tricol. 

C'est  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  seulement  que  l'art 
de  tricoter  avec  des  broches  a^été 
invente. 

En  t8o5 ,  M.  Boiteux ,  de  Paris, 
a  reçu  une  médaille  de  la  société 
d'encouragement,  pour  avoir  fa- 
briqué le  premier ,  en  France ,  le 
tricot  appelé ,  en  Angleterre ,  6oa- 
nelerie  d  toison  j,  et  destiné  à  sou- 
lager ceux  à  qui  la  goutte  ou  les 
rhumatismes  font  une  nécessité 
de  se  couvrir  chaaderoeat. 
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£a  1807;  M.  Bonnard,  fabri- 
"cant    de  tulles,    a  introduit   en 
France    FétofFe    connue   sous   le 
nom  de  tricot  de  Berlin.        ^ 

TRICTRAC.  Ce  mat  est  une  tc- 
rî table  onomatopée,  et  imite  fort 
bien  le  bruit  que  font  les  des  et 
-  les  dames  en  roulant  sur  Je  tablier. 
Les  anciens  avaient  un  jeu  qui 
ressemblait  assez  a  notre  triclrac. 
Les  Grecs  l'appelaien  t  diagrammis- 
f  mos,  et  les  Latins  duodena  scripla. 
1^9.   table  sur    laquelle  on   jouait 
i    était  carrée  et  partagée  par  douze 
I    ligncssur  lesquelles  on  arrangeait 
les  jetons  comme  on  le  jugeait  h 
propos ,  en  se  réglant  néanmoins 
sur  les  points  des  dés  qu'on  avait 
'■    amenés.    Ces  jetons    ou    dames , 
nommés  calculs ,  étaient ,  chez  les 
I    Romains,  au  nombre  de  quinze  de 
;    chaque  côté  ,  de  deux  couleurs 
i    diâ*érentes.  La  fortune  et  le  savoir 
dominaient  également  dans  ce  jeu  ; 
et  un  joueur  habile  pouvait  répa- 
rer par  sa  capacité  les   mauvais 
coups  qu'il  avait  amenés.   Lors- 
qu'on arait  avancé  quelque  jeton 
et  qu'on  s'apercevait   avoir  mal 
joué ,  on  pouvait,  avec  la  permis- 
sion de  son  adversaire  ,  recom- 
mencer le  coup. 

Le  diagrammismos  des  Grecs 
n'avait  que  dix  lignes  et  douze 
jetons, 

a  Belagi  succéda  ,  est-il  dit  dans 
les  Annales  de  la  littérature  et  des 
arts ,  t.  IX, p.  84  '  ^  Shirham  dans 
le  royaume  de  l'Inde.  A  peine  mon- 
té sur  le  trdne,  il  refusa  de  payera 
IVushirravan ,  roi  de  Perse ,  un  tri- 
but auquel  s'était  assujetti  son  pré- 
,    décesseur,  et  ces  deujy  princes  se 
I    déclarèrent,  à  ce  su  jet,  une  guerre 
qui  menaçait  d'avoir  les  suites  les 
i    plus  funestes.  Après  plusieurs  ba- 
tailles sanglantes  >  le  roi  de  l'Inde, 
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pourterminer  leurs  différents ,  en- 
voya au  roi  de  Perse  un  ambassa- 
deur avec  un  jeu  d'échecs  (  vq^ez 
ÉCHECS  ),  en  lui  promettant  de  lui 
payer  le  tribut  si  les  Persans  pou- 
vaient découvrir  la  marche  de  ce 
jeu ,  sans  qu'on  la  leur  enseignât. 
Le  roi  assembla  tous  les  savants  de 
la  Perse ,  et  les  consulta  sur  cet 
objet.  Bouzonrgemhir,  un  de  ses 
conseillers  ,  parvint  à  découvrir 
les  mystères  des  échecs  ;  mais,  peu 
satisfait  de  n'avoir  pas  été  vaincu 
par  les  Indiens  dans  cette  guerre 
innocente ,  le  Persan  voulut  leur 
arracher  l'aveu  de  leur  infériorité. 
Excité  par  ce  noble  motif,  il  in- 
venta le  trictrac,  et  le  roi  de  Perse 
le  choisît  lui-même  pour  porter  au 
roi  de  l'Inde  l'explication  des 
échecs  ,  avec  le  défi  de  deviner  le 
nouveau  jeu  que  cet  ingénieux 
conseiller  avait  découvert.  Le  roi 
de  l'Inde  commença  par  envoyer 
en  Perse  le  tribut  dont  il  était  con- 
venu ;  mais  il  réunit  en  vain  les 
esprits  les  plus  subtils  de  son 
royaume  pour  pénétrer  la  marche 
du  trictrac*  La  chose  fut  jugée 
impossible,  et  Bouzourgemhir,  en 
ennemi  généreux ,  leur  en  dévoila 
les  secrets.  » 

TRIGONE,  du  latin  trigonum, 
en  grec  Tpfy«ïov ,  formé  de  xpûç 
(trois),  et  de  y«v:a  (angle).  Espèce 
de  lyre  ancienne ,  de  forme  trian- 
gulaire. Cet  instrument,  dit  Fur- 
gault ,  a  passé  jusqu'à  nous  sous  le 
nom  de  harpe  :  sa  base  était  formée 
d'un  des  angles  ;  le  côté  opposé  à 
l'angle  servait  de  chcvillicr ,  et  le 
iouz  de  l'un  des  deux  autres  étaient 
attachées  les  cordes  qui  étaient  en 
pins  grand  nombre  qu'à  la  lyre, 
qui  n'en  avait  que  sept  ou  huit. 
Les  anciens  touchaient  le  trigône 
avec  los  doigts  des  deux  côtés, 
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comme  on  le  fait  encore  aujour- 
d'hui*. 

TRIGONOMÉTRlE.Scîcncequi 
a  pour  objet  la  résolution  des  tri- 
angles rectilignes  cl  sphëriques, 
c'esl-à-dire  la  delerminaiion  de 
quelques  angles  et  cdtës  de  ces  fi- 
gures au  moyen  d'autres  parties 
données.  La  trigonométrie  recti» 
ligne  paraît  n'avoir  pas  été  ignorée 
des  Égyptiens  ,  et  il  est  certain 
qu'elle  a  été  connue  des  Grecs  : 
àon  antiquité  est  due  à  la  simplicité 
des  principes  sur  lesquels  elle  est 
fondée.  La  résolution  plus  difficile 
des  triangles  formés  par  des  arcs 
de  grand  cercle  est  du  ressort  de 
la  trigonomctt'ic  sphériquc.  Hîp- 
parqtie,  au  rapport  de  Théon ,  s'en 
occupa  avec  succès  ;  mais  le  traité 
en  douze  livres  que  ce  grand  as- 
tronome avait  composé  sur  les 
cordes  des  arcs  de  cercle  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous.  Plus 
tard  Ménél.'iiis ,  qui  vivait  vers  Tan 
55  de  l'ère  chrétienne  y  laissa  un 
savant  ouvrage  sur  la  manière  de 
résoudre  la  plupart  dés  cas  de  la 
trigonométrie  sphérique  que  Ton 
cousidérait  dans  l'ancienne  astro- 
nomie. Cette  branche  importante 
des  mathématiques  ne  pouval^t 
manquer  de  s'étendre  et  de  se  per- 
fectionner par  les  applications  de 
l'analyse  algébrique  dont  la  dé- 
couverte remonte  à  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous ,  et  par  la  sub- 
stitution des  sinus  aux  cordes; 
aussi  £ulcr,  Lagrange  ,  Legendre , 
Dclambre,  Gauss,  etc.,  ont-ils  en- 
richi la  science  d'un  grand  nombre 
de  formules  et  méthodes  trigono- 
métriques  très  utiles  en  astronomie 
pratiqua  et  en  géodésje. 

TRIJNITÉ  (Jele  delà).  Fête  qui 
se  célèbre  dans  Téglise  catholique 
€n  l'honneui*   de    la  sainte  Tri- 
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nîld.  Le  eoncîle  d'Arles ,  teaa  q 
1260,  ordonna  la  célëbratioB  d| 
l'office  de  Ja  sainte  Trinité  le  joc? 
de  Toctave  de  la  Pentecôte. 

TRINITÉ.  Cette  21ede  la  merd» 
Caraïbes  9  sur  la  côte  de  la  Terre- 
Ferme,  au  nord  de  l'eniboachare 
de  rOrénoque,  fut  découverte,  pai 
Christophe  Colomb,  en  1498. 

TRIOMPHE.  C'êUit  une  céré- 
monie  pompeuse  et  solennelle  qui 
se  faisait  chez  les  anciens,  lors- 
qu'un général  d'armée ,  qui  avait 
remporté  quelque  grande  yridoire, 
entrait  dans  la  capitale  de  l'empire. 

Le  moUriomphe,  selon  le  cheva- 
lier de  Jaocourt  (Enc^eiopédie,  m 
mot  triomphe  ) ,  tire  son  origine  de 
Thriambos,  un  des  noms  de  Bac* 
chus.  Les  acclamations  da  soldat 
et  du  peuple  qui  criaient  après  le 
▼ainqueur,ib  ^rÛMi/y^  /  ont  donne 
naissance  au  mot  £ri<fiiii|^Ai&r  (triom- 
phe) ,  et  étaient  imitées  do  io 
tkriambe  Bacche  ,  qu'on  chantait 
au  triomphe  de  Bacchus. 

Becchus ,  conquérant  des  Iodes, 
établit  donc  l'usage  du  triomphe 
dans  la  Grèce ,  et  presque  tons  les 
peuples  l'adoptèrent.  À  Carlha^ 
les  généraux  qui  s'étaient  distin- 
gués par  leurs  exploits  ^  recevaient 
riionneur  du  triomphe  :  Asdrabal 
y  fut  admis  plusieurs  fois;  mats  lei 
vainqueurs  ne  furent  nulle  ptft 
aussi  magnifiquement  récompensa 
que  chez  les  Romains. 

Romulus  et  ws  successeurs  fs> 
rent  presque  toujours  en  guerre 
avec  leurs  voisins  pour  avoir  des 
citoyens,  des  femmes  et  des  terres: 
ils  revenaient  dans  la  ville  avec 
les  dépouilles  des  peuples  vaincns: 
c'étaient  des  gerbes  de  blé  et  étf 
troupeaux,  objets  d'une  granck 
joie.  Yoilâ  l'origine  duts  triomphe: 
qui  furent  dans  la  suite  la  p^B£^ 
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lie  cftnse  da  degté  de  grandeur 
1  parvînt  la  ville  de  Rome. 
Tant  que  l'ancienne  forme  de  la 
publique  subsista ,  aucun  gcné- 

I  ne  pouvait  prétendre  au  triom- 
^e  qu'il  n'eût  recule  les  limites 
&  l'empire  par  ses  conquêtes ,  et 
u'ii  n'eût  tué  au  moins  cinq  mille 
nnemis  dans  une  bataille,  sans 
Dc  perle  considc^rable  de  ses  pro* 
res  soldats. 

II  était  d'ailleurs  défendu  à  tout 
énéral  victorieux,  qui  demandait 
\  triomphe ,  d'eçtrer  dans  la  ville 
vant  de  l'avoir  obtenu  ;  il  fallait 
ncore  pour  obtenir  le  triomphe 
ue  le  général  fût  revêtu  d'une 
harge  qui  donnait  droit  d'aus- 
»ices ,  et  que  la  guerre  fûl  légitime 
!t  étrangère.  On  ne  triomphait 
amais  lorsqu'il  s'agissait  d'une 
ruerre  civile. 

Le  général  qui  avait  battu  les 
*nnemis  dans  un  combat  naval 
ivait  les  honneurs  du  triomphe 
naval;  ce  fut  G.  Duillius  qui  les 
3btint  le  pfemter,  en  449  >  ^pi"^' 
ivoir  défait  les  Carthaginois. 

Gomme  celui-là  seul  sous  les 
ïuspices  duquel  la  guerre  s'était 
faite  avait  droit  de  demander  le 
triomphe,  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
d'autre  général  ou  chef  que  l'em- 
pereur, les  triomphes  lui  devaient 
être  réservés;  ainsi  le  triomphe 
devint  un  privilège  des  empereurs 
et  des  princes  de  la  maison  impé- 
riale. 

En  privant  les  particuliers  de  la 
pompe  du  triomphe,  on^:ontiuua 
de  leur  accorder  les  distinctions 
qui  de  tout  temps  en  avaient  été  la 
suite ,  c*cst- à-dire  le  droit  de  porter 
la  robe  triomphale  dans  certaines 
cérémonies ,  une  statue  qui  ies  re- 
présentait avec  cet  habillement  et 
couroiméi  de  lauriers  ;  enfin  quel- 
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ques  autres  prérogatives  moîni 
communes  qui  sont  renfermées 
da  ns  ces  paroles  de  Tacite  :  Et  quid* 
quidpro  inumpho  datur, 
I  Le  dernier  des  citoyens  qui  soit 
entré  dans  Rome  en  triomphe  est 
Cornélius  Bal  bus  ,  connu  dans 
rhistoire  par  ses  liaisons  avec  Pom- 
pée ,  Cicéron  et  Jules  César. 

Il  arrivait  quelquefois  que,  si  le 
sénat  refusait  d'accorder  le  triom* 
phc  à  cause  du  défaut  de  quelque 
condition  nécessaire,  le  général 
triomphait  sur  le  Mont-Albain  : 
Papirius  Massa  fut  le  premier  qui 
triompha  de  cette  manière,  Tan 
de  Rome  523. 

Lorsque  les  avantages  qu'on  avait 
remportés  sur  l'ennemi  ne  méri- 
taient pas  le  grand  triomphe ,  on 
accordait  au  g^éral  le  petit  triom- 
phe ,  nommé  ovation  (  vojrez  c^ 
mot);  mais  peu  de  personnes  se 
souciaient  de  l'obtenir,  tandis  que 
le  grand  triomphe  était  l'objet  qui 
flattait  le  plus  l'ambition  de  tous 
les  Romains.  Pourquoi  )  s'écrie  le 
chevalier  de  Jaucourt,  cet  appa«- 
reil  de  gloire  qui  accompagne  les 
triomphes  n'est -il  phis  que  dans 
l'histoire  ?  C'est,  répond-il,  que  les 
honneurs  du  triomphe  ne  convien- 
nent qu'aux  républiques  qui  vivent 
de  la  guerre ,  et  que  celte  osten- 
tation serait  dangereuse  dans  une 
monarchie ,  où  les  rayons  de  la 
couronne  royale  absorbent  tous 
les  regards. 

Lorsque  les  rois  commandaient 
leurs  armées  ils  pouvaient  oflrir  le 
spectacle  pompeux  des  honneurs 
qu'on  accordait  aux  triompha- 
teurs ,  puisqu'ils  auraient  recueilli 
eux  -  mêmes  ces  témoignages  de 
gloire  ;  aussi  voyons-nous  qu'en 
1 1 14  Philippe-Auguste,  après  avoir 
vaincu ,  à  la  bataille  de  Bouvines, 
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Ferdînaud ,  comte  de  Flandre , 
▼ouiut  offrir  aux  Parisiens  le  spec- 
tacle d'une  entrée  triomphale. 

c(  Parmi  plusieurs  seigneurs  cap- 
tifs, dit  M.  Duiaure  {Histoire  de 
Paris,  tome  II ,  p.  296 ,  a'  ëdil.  ) , 
on  remarquait  le  prince  Ferdi- 
nand ,  chargé  de  cb aines ,  attache 
sur  un  chariot  traîné  par  quatre 
clievau3c.  Devant  ce  prince ,  triste 
ornement  du  triomphe ,  le  peuple 
chantait  ce  distique ,  sans  doute 
commandé  pour  la  circonstance  : 

Qu»lreleranc  bien  ferrA» 
Tralncni  Ferrant  bien  rofeiré. 

»La  chronique  en  yers  français 
de  Saînt-Mngloire  commence  par 
le  récit  do  cet  événement  remar- 
quable j  vojci  ses  expressions  : 

^        I/i  qiienii  Ferrkni,  \\h  el  prî», 
£11  fu  «nients  A  Pari*  ; 
Kl  niaini  aiiti-cs  b«i<iris  «le  pi  in. 
Qui  puis  ntr  Tirrol  leurpay». 

»  Le  comte  Ferdinand  ,  que  le 
vulgaire  nommait  Ferrand,  fut 
enfermé  dans  le  Louvre  ,  et  y  lan- 
guit jusqu'à  ce  qu'il  eut  consenti  à 
céder  tous  ses  états  au  roi  Phi- 
lippe. Les  autres  prisonniers  fu- 
rent enfermés  au  grand  Ghatelet , 
que  les  chroniques  de  France  nom- 
ment en  celle  occasion  le  Chastel 
de  Grand-Pont,  » 

TAioMPBE  (jeu  de  cartes),  a  On 
trouve  dans  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard de  Sienne,  parmi  les  instru- 
ments de  jeux  divers ,  tels  que  les 
palets ,  les  dcz  qu'on  apporta  dans 
la  place  publique  pour  les  brûler, 
des  figures  peintes ,  des  caries  de 
iriompfie,  dont  l'un  de  nos  jeux 
de  cartes  retient  encore  le  nom.  » 
(  Hurtaut,  DicL  historique  de  la 
ville  de  Paris,  tome  II,  p.  80.  ) 

TRIRÈME.  Foyez  bames. 
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TRITON.   Machine    inventa 
en  181 1 ,  par  M.  le  baron  de  Drî 
bergy  au  moyen  de  laquelle  r 
liomme  peut  plonger  dans  l'eao 
et  y  rester  aussi  long-temps  qu'j 
veut.  £lle  consiste  dans  une  sorte' 
de  poumons  artificiels,   lesquels, 
à  Taide  de  deux  soufflets ,  font  \t 
travail  que' les  poumons  du  plon> 
geur  auraient  dû  faire  pour  obte- 
nir de  l'air  en    abondance.    L« 
plongeur  a  les  bras  libres ,  peut 
porter  avec  lui  une  lanterne ,  et 
entrer  même  dans  les  chambres 
des  vaisseaux  submergés. 

TROCAR  ou  TROTS-QUARTS. 
Cet  instrument ,  dont  les  chirur- 
giens se  servent  pour  faire  des 
ponctions ,  est  un  poinçon  d'acier, 
terminé  en  pointe  triangulaire  et 
renfermé  dans  une  canule  d^ar- 
gcnt  ;  il  a  été  perfectionné  par 
M.  Petit.  Cet  homme  célèbre  a  ima- 
giné aussi  un  irocar  pour  les  con- 
tre-ouvertures. 

TROCHLÉON.  M.  Dîetz ,  k  qui 
nous  sommes  redevables  du  clavi- 
harpe,  a  inventé  le  trochléon,  en 
i8i4>  Les  sons  de  cet  instrument 
ont  une  expression  plus  douce 
que  celle  du  clavi-harpe;  ses  vi- 
brations harmoniques  et  nervenses 
causent  une  sensation  des  plus 
agréables.  Cet  instrument  ,  qoi 
n'exige  pas  le  plus  léger  effort,  est 
de  forme  ronde;  il  est  garni  de 
touches  métalliques  mises  en  vi- 
bration par  un  archet  eircnlaire 
qu'une  pédale  fait  mouvoir. 

TROHIPE.  £n  1806,  M.  Fricbot 
présenta  au  Conservatoire  un  in- 
strument appelé  basse  ^  cor,  Cf 
basse-cor  n'était ,  à  cette  époqne, 
que  le  serpent  ^  dont  la  forme  in- 
commode avait  été  rendue  moisi 
embarrassante,  et  dont  les  sons 
inégaux  dans  leur  iotcmté,  pn 
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{astes  dans  leurs  rapports  rdcî-. 
proques ,  avaient  acquis  de  la  jus- 
tesse et  de  l'ëgalitd  par  Tadjonc- 
lion  de  plusieurs  clefs  de  Tinveu- 
tîon  de  l'auteur.  Depuis  les  chan- 
gements faits  à  cet  instrument  par 
M.  Fi'ichot,  il  l'a  nomme  basse- 
trompette.  La  commission  formée 
en  x8ii  pour  faire  un  rapport  sur 
cet  instrument  a  cru  que  le  nom 
générique  de  trompe  semblait 
mieux  lui  convenir  que  celui  de 
basse-trompette,  parceque  son  dia- 
pason se  compose  de  deux  parties 
très  caractérisées,  l'une  compre- 
nant toute  l'étendue  du  serpent, 
et  l'autre  les  étendues  réunies  de 
la  deuxième  et  de  la  première 
trompette. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom 
qui  ser^  adopté  pour  cet  instru- 
ment, la  commission  a  pensé  que 
cette  invention ,  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  pour  sa  perfection ,  était 
d'un  grand  intérêt  pour  l'art. 
Dans  la  musique  dramatique,  par 
son 'étendue,  par  la  puissance  et 
la  beauté  de  ses  sons ,  cet  instru- 
ment donnera  aux  compositeurs 
les  moyens  de  combiner  de  nou- 
veaux effets.  Dans  la  musique  mi- 
litaire, îl  ajoutera  beaucoup  à  son 
éclat,  s'il  est  heureusement  em- 
ployé dans  les  caractères  dont  il 
est  susceptible.  Enfin,  dans  la 
musique  d'église,  il  dirigera  et 
soutiendra  les  intonations  du  plain- 
chant  avec  une  justesse  et  une 
égalité  qui  doivent  lai  faire  obte- 
nir une  préférence  exclusive  sur 
le  serpent,  instrument  depuis 
long-temps  reconnu  vicieux  sous 
ces  deux  rapports ,  quoique ,  dès 
son  origine ,  il  fut  en  France  spé- 
cialement consacré  à  cet  usage. 

TROMPES  DE  FALLOPE  {tu- 
bœ  FaUopU  }.  On  appelle   ainsi 
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certaines  paiiies  du  corps ,  parce- 
qu'elles  ont  à  peu  prés  la  figure 
d'une  trompette,  et  qu'elles  pas- 
sent pour  avoir  été  découvertes 
par  Fallope  ,  Modénois ,  mort  en 
i56a.  On  les  trouve  cependant 
décfrites  dans  Ruffus  d'Ephèse 
{Ruffks  Ephesius ,  De  parlibus 
corporis  htâmani- )  ;  et  l'habil« 
médecin  Drelincourt  a  fait  voir 
que  ces  trompes  avaient  été  très 
connues  de  presque  tous  les  an* 
ciens,  À  commencer  par  Hippo» 
crate. 

TROMPETTE.  L'usage  des 
trompettes  et  des  clairons  est 
extrêmement  ancien.  On  sentit 
promptement  l'utilité  qifon  pou- 
vait retirer  d'une  pareille  décou- 
verte, soit  pour  faire  connaître 
les  ordres  du  général ,  soit  pour 
exciter  les  troupes  au  combat.  Les 
premiers  instruments  militaires 
auront  été  de  gros  roseaux,  des 
morceaux  de  bois  creusés ,  des  cor- 
nes d'animaux ,  de  grosses  coquil» 
les,  etc.  On  perfectionna  ensuite 
cette  découverte.  On  imagina  d'i- 
miter avec  le  métal  la  structure 
des  corps  naturels  qui  ,  par  le 
moyen  du  souffle,  rendaient  un 
son  éclatant.  C'est  ainsi  qu'on  sera 
parvenu  à  inventer  la  trompette. 
On  voit  dans  Job,  chap.  xxxix, 
V.  24»  25 ,  que  cet  instrument  était 
employé  à  la  guerre.  Il  est  dit  que 
Moïse  fit  faire  deux  trompettes 
d'argent  battu  au  marteau.  C'en 
est  assez  pour  montrer  que  l'usage 
de  cet  instrument  remonte  à  des 
temps  fort  reculés. 

Il  paraît  avoir  été  ii}veuté  en 
Egypte  >  ou  par  Mesraïm ,  ou  par 
quelqu'un  de  ses  premiers  descen- 
dants, hts  Grecs  même  ont  re- 
connu cju'Osiris,  un  des  premiers 
rois  d'Egypte  ^  était  Tinventeur  de 
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1a  trompette.  C'est  en  Egypte  que 
Hoïse  et  les  Israélites  prirent  con- 
naissance  de  cet  instrument.  Re- 
marquez qu'il  n'est  jamais  parlé  de 
Irompettcs  dans  V Iliade»  Si  Ho* 
snére  en  fait  mention  i  ce  n'est  qae 
comme  terme  de  comparaison  •  Il 
n'en  donne  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Iroyens.  £n  effet»  cet: instrument 
ne  s'introduisit  dans  les  armées 
greoques  qu'environ  un  siècle 
après  la  4estruction  dû  Troie;  et 
ce  vers  de  Virgile  y 

Ex^Vitur  elaïuorque  Tirum  oUngorf  oo  lubarvBi 

prouve  seulement»  ce  que  tout  le 
monde  sait  »  que  le  poète  latin  n*a 
point  été,  comme  le  poète  grec , 
fidèle  aux  usages  et  aux  costu- 
mes. Chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains» les  trompettes  donnaient 
à  la  guerre  le  signal  du  combat. 
Elles  étaient  en  usage  dans  les 
triomphes ,  dans  la  célébration  des 
jeux  sacres,  dans  celle  des  jeux 
floraux»  et  dans  quelques  sacrifi- 
ces, même  dans  les  pompes  funè- 
bres. La  trompette  droite  était 
particulièrement  destinée  à  Tin- 
fanterie,  et  la  courbe  appartenait 
&  la  cavalerie. 

Les  modernes  ont  extrêmement 
perfectionné  le  mécanisme  de  la 
trempette.  Ce  fut  un  Français, 
nommé  Maurice ,  qui  »  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XII,  doqna  à  cet 
instrument  la  forme  qu'il  a  au- 
jourd'hui. Morland,  Cassegrain, 
Millier,  Goniers  et  Haasse  ont  re- 
cherché avec  soin  les  meilleurs 
procédés  à  suivre  pour  la  fabrica- 
tion des 'trompettes. 

Les  frères  Gambatti»  attachés 
depuis  peu  à  l'ordiestre  du  théâtre 
Italien ,  à  Paris,  font  usage  de  trom- 
pettes à  clef  et  à  soupape,  tellement 
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perfectionnées  que  ces  Aitâfteapn 

duisent  avec  ces  instruments  de 
effets  jusqu'ici  inconnus.  Ils  res 
dent  avec  Ia|plus  grande  facîUtcdc  i 
sons  d'une  extrême  justesse,  qu'« 
ne  pouvait  obtenir  avec  les  ancien- 
nes trompettes.  Sans  doute  qu  e 
France  on  s'empressera  d'adopU: 
ce  nouvel  instrument  »  qui  doit  en- 
core ajouter  aux  effets  d'harmonie 

TBOMPETT£s  (JeUs  dcs)^  Cette  So- 
lennité ,  qui  se  célébrait  chez  les 
Hébreux»  et  qu'observent  encore 
les  Juifs  »  fut  instituée ,  selon  quel- 
ques auteurs  »  eu  mémoire  du  ton- 
nerre (|ue  Ton  entendit  sur  le 
mont  Smai ,  lorsque  Dieu  j  don- 
na sa  loi;  et»  suivant  d*autres ,  eo 
mémoire  de  la  délivrance  dlsasc . 
à  la  place  duqael  Abraham  im- 
mola un  bélier. 

TRONC.  L'origine  des  troncs 
est  très  ancienne  »  et  rentonte  au 
temps  de  Joas»  roi  de  Jada.  Ce 
prince  »  élevé  sur  le  Irdne  par  les 
soins  du  grand-prètre  Jolada ,  vit 
avec  douleur  les  désordres  que 
l'impie  Atbalie  »  son  atetile,  avait 
commis  dans  le  temple  ,  dont  elle 
avait  enlevé  toutes  ïc&  ridiesses 
pour  en  orner  le  temple  et  Taulel 
de  Baal.  Résolu  de  réparer  ces  ou- 
trages »  mais  ne  pouvant  soutenir 
lui  seul  une  si  grande  dépense  »  il 
fit  avertir  le  peuple  de  sotn  dei- 
sein»  afin  que  ceux  qui  seraieat 
portés  à  le  seconder»  y  contribuas- 
sent en  quelque  chose.  On  trouva 
un  nouveau  mojeu  de  recaeiliir 
les  aumdnes  du  peuple  ,  en  faisant 
une  petite  ouverture  k  on  coffre 
où  chacun  mettait  ce  qu'il  avait  rt- 
solu  d'ofirii*  à  Dieu  »  et  Ton  vidai: 
tous  les  jours  ce  colTre  en  préseaoe 
du  roi  et  du  grand-prétre. 

Les  troncs  dans  les  enlises  h 
renl  établis  en  France  >  v«:a  Ué 
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^du  doiuîéme  siècle,  par  U  pa[A) 
'  IiiiioGtntin,a£lii  que  les  fidèles  y 
pussent  déposer  leurs  aumônes  eu 
tout  temps* 

■-  TROFHÉEiy  duiRÛntropcsum, 
fait  du  grec  rpoirarov ,  di^iivc  de 
TpArfli  (mettre  en  fuite).  Les  tro- 
phëe3  n'étaient  ^  dans  Tori^ine , 
que  des  troncs  de  chêne  revâtus 
des  dépouilles  ou  des  armes  des 
vaincus ,  c'est-à-dire  d'une  cui- 
rasse, d'un  casque  et  d'un  bou- 
clier» Le  tropbée  se  dressait  aussi- 
tôt après  la  victoire ,  sur  Je  champ 
de  bataille.  Cette  coutume  passa 
des  Gl^ecs  aux  Romains ,  et  l'on 
prétend  qu'elle  fut  introduite  par 
Roraulns.  On  imagina  dans  la 
cuite  de  faire  porter  les  trophées 
devant  le  char  du  triomphateur. 
Pour  rendre  plus  durable  la  gloire 
du  vainqueur,  on  en  construisit 
de  pierre,  de  marbre,  ou  de  toute 
autre  matière  solide.  Le  premier 
dont  l'histoire  romaine  fasse  men- 
tion, est  celui  qu'érigea  G.  Flami- 
aîus,  l'an  de  Rome  53o;  il  était 
d'or,  et  était  placé  dans  Je  Gapt- 
toie.  Mais  les  plus  célèbres  qu'il  y 
ait  eus  à  Rome ,  du  temps  de  la 
république  ,  sont  les  deux  tro- 
phées que  Marius  plaç»  eu  mé- 
moire de  8e$  deux  victoires,  l'une 
ren^rtée  sur  Jugurtha  ,  et  l'au- 
tre sur  les  Gimbres  et  les  Teutons , 
ils  étaient  de*  marbre ,  et  élevés 
dans  la  cinquième  région  dite  Es- 
quiline. 

A  l'exemple  des  anciens,  les  mo- 
dei*nes  ont  élevé  des  trophées  en 
marbra ,  en  pierre  et  en  bronze. 
I    Ces  trophées  ,   élevés  a  la  gloire 
,    des  rois  conquérants  ,   dilTèi^ent 
I    pen  de  ceux  des  empereurs  ro- 
mains. 
f       TROPIQUE,  du  grec  rppntxo). 

;   Ce  MBt  deox  petits  cercles  de  la 
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sphère ,  parallèles  à  l'équaleur,  et 
passant  par  les  poiuts  solsticiaux. 
Ils  sont  éloignes  de  Tcquateur  de 
u3  degrcs  28  minutes.  Ce  sont  les 
parallèles  décrits  parlesoleîllors- 
qu'il  est  dans  sa  plus  grande  dé- 
clinnisou,  soit  septentrionale,  soit 
méridiouale.    ^q^es  baptême    du 

TAOPIQVE. 

TROUBADOUR.  Nom  qu'oo 
donnait  à  nos  anciens  poëtcs  pro- 
vençaux ,  probahlemcnt  du  verbe 
tivubar,  qui  signifie  troi/i/er,  l'/i- 
verUer,  «  Les  poètes  provençaux  , 
dit  Estieane  Pasquicr,  Recherches 
sur  la  France  »  liv.  VU,  chap  iv, 
étaient  appelés  troubadours ,  k 
cause  des  inventions  qu'ils  trour 
vaient.  Et  gisait  leur  poésie  en 
sonnets,  pastorales,  chansons,  sir- 
ventes ,  tensons.  »  Les  plus  célè- 
bres troubadours  sont  Arnaud  Da- 
niel ,  né  dans  le  douzième  siècle  ; 
Anselme  Fnydit,  Hugues  Brun, 
Pierre  Roger.  Ces  aimables  poëtes- 
musiciens  ,  que  la  Provence  pro- 
duisait, parcouraient  les  châteaux 
en  chantant  les  éloges  des  grands 
hommes  morts  ou  vivants,  et  s'ac- 
compagnaient, en  chaulant,  dcicur 
harpe 

Ain»! ,  dan*  llieurf u»e  Provence , 
Judiaon  vit  le«  iroubadoora 
Ban»  le«  combal»  porter  la  laiice , 
Bans  la  paix  cliantvr  lea  •raour». 
Il»  parcouraient  toutes  leteonr» 
Pour  célébrer  loulM  |r»  belle»; 
Alix  rota ,  A  la  beauté  fidèles , 
Amants,  portearigaNTÎcva, 
Leur  mute  A  dct  fleur*  immorlidle» 
Mêlait  le  nijrte  et  le»  iauriert. 

(  Tiioiiia ,  épitr*  à  M.  ClapUr.  ) 

Ce  fut  vers  le  onzième  siècle  que 
les  troubadours  ,  qui  faisaient  des 
vers  et  les  jongleurs  qui  les  chan- 
taient, vinrent  des  provinces  mé- 
ridionales, et  se  répandirent  dans 
les  principales  cours  de  l'Europe 
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dont  ils  faisaient  les  d^ices.  Ils 
inspirèrent  le  goût  de  la  poésie 
aux  plus  grands  seigneurs;  il  y  eut 
même,  parmi  les  troubadours,  des 
hommes  du  plus  haut  rang.  Guil* 
laume  IX ,  comte  de  Poitou ,  né 
en  107 1,  fut  un  des  premiers  chan* 
sonniers  provençaux.  Ce  poëte  a 
de  la  grâce  ,  de  la  facilité  et  de 
rharmonie.  On  compte,  après  lui, 
Bernard  de  YanUdour,  poëte  à 
bonnes  fortunes.  Les  poésies  des 
troubadours  étaient  divisées  en 
sirvenles ,  ouvrages  satiriques  ou 
apologétiques  ;  en  chansons  galan- 
tes; en  des  tensons  (voyez  ce 
mot))  qui  étaient  des  questions 
ingénieuses  sur  l'amour  ,  ou  des 
dialogues  sur  d'autres  sujets;  en- 
fin en  pastourelles  j  fabliaux ,  con^ 
tes  et  romances, 

La  chanson  suivante ,  attribuée 
à  Thibault,  comte  de  Champagne, 
né  en  1 20 1 ,  ne  manque  ni  de  grâce 
ni  de  naïveté ,  et  son  langage  ne 
paraît  pas  si  gothique  que  celui 
de  beaucoup  de  poëtes  qui  l*onl 
suivi  : 

Lm  !  »i  f  avoii  pooToir  d^oablier 

S«  b«aulé,  M  beauté ,  ion  bku  diiv. 

Et  son  très  doux ,  trè>  doux  regarder, 

Finiroia  mon  miriyre. 
Maisjaal  mon  cœur  n'en  puis  ûter. 
Et  gr4nd  affolage 
H'eat  d'eapércr  ; 
UaU  Ici  servage 
Doom  eourage 
A  tout  endurer. 
El  pnî*  eouunent ,  cotamriit  ouMicr 
'Sa  beauté,  m  beauté,  aon  bieu  dirr, 
El  son  trè»  doux ,  très  doux  regarder  / 
Mieux  aime  mon  martyre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Xts'trou- 
hadours  avec  les  trouverres  qui  les 
ont  suivis ,  et  qui  florissaient  du 
côté  du  nord  de  la  France,  tandis 
que  les  troubadours  étaient  des 
T)Oëtes  provençaux  qui  n'ont  com- 
posé que  dans  leui*  patois ,  idiome 
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alors  absoltiment  étranger  &  la  pla- 
part  de  nos  provinces.  La  fin  du 
quatorzième  siècle  vit  s'ëclrpser  U 
gloire  des  troubadouni;  les  jon- 
gleursy  connus  sous  le  nom  dejo- 
ctdatores  ,  leur  succédèrent. 

M.  le  comte  de  Yaudrenil  (  Ta* 
hleau  des  mœurs  françaises  au 
temps  de  la  chevalerie,  4  ^*  în-^*} 
i8a6}  trouve  que  c>st  le  lÀmoa- 
wpL  qui  a  donné  les  premiers  et 
même  le  plus  grand  nombre  de 
troubadours,  ensuite  le  Périgord, 
puis  le  Haut  et  le  Bas-Languedoc, 
et  enfin  la  Provence  ,  province 
qu'on  avait  cru  jusqu'ici  la  plus 
féconde  en  ce  genre. 

TROUVERRES  ou  TROU- 
VETJRS.  Les  trou  verres ,  «ju'ii  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  ,trou- 
badours  {voyez  ce  mot),  sontsoc 
anciens  poètes  du  nord  de  la  Fran- 
ce. «  Ces  deux  mots  trouveurs  et 
troubadours,  qui  au  fond  nt  .-ont 
qu'un ,  expriment  assez  bien  «  dit 
Rivarol,  la  pbjsionomie  des  deux 
langues,  le  provençal  et  \fi  pi- 
card. »  Les  uns  étaient  les  poêles 
de  la  langue  d^Oyl,  ou  dn  nordcL 
la  France  ;  les  autres  de  la  langue 
d'OCj  ou  du  hilài.  Ce  sont  les 
trou  verres  qui  ont  formé  notre 
langue  et  commencé  notre  théâtre. 
Qu'on  lise  la  Collection  des  fa- 
bliaux que  M*  Méon  nous  a  don- 
née récemment;  que  Ton  couh 
pare  ces  ouvrages  de  nos  ancieas 
trou  verres  à  ce  qui  nous  reste  des 
troubadours,  et  l'on  verra  qu'il  j 
a  entre  les  uns  et  les  autres  oae 
aussi  grande  difiérence  de  talei: 
que  de  langage. 

M.  le  comte  de  Vaudreutl,  ààsa 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  o- 
ter  à   Tarlicle    précédent,    joc 
les  poésies  des  trouverres  bien  i. 
périeures  à  cellcd  des  troubadou: 
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et  îl  en  prend  occasion  dM^ablir 
que  les  télés  sont  mieux  orgaai- 
sces  pour  la  poésie  dans  le  nord 
de  la  France  que  dans  le  midi ,  et 
que.  ce  sont  nos  provinces  septen- 
trionales qui  ont  fourni  le  plus  de 
poètes»  et  surtout  de  grands  poëtes. 

Cette  observation  de  M.  de 
Yaudreuil  sur  les  poëtes  est  gëué- 
ralis^e  par  M.  Charles  Dupin.  Ce 
savant  académicien  vient  de  dé- 
montrer 'par  des  calculs  d'une 
exactitude  incontestable  que  ce 
sont  les  départements  du  nord 
qui  ont  fourni  le  plus  d'hommes 
ce'iébres  parmi  nous. 

TRUFFE.  L'£spagnc  nous  ap- 
prit l'usage  des  truffes. 

C'est  vers  les  rivages  incultes 
des  ruisseaux,  les  terrains  en  pen- 
te ,  les  coteaux ,  le  voisinage  des 
bois ,  l'ombrage  des  chênes  ,  des 
trembles,  dçs  peupliers  noirs,  des 
bouleaux  blancs ,  des  saules ,  que 
se  rencontre  le  plus  communément 
la  truffe  ;  elle  n'appartient  pas  à 
tous  les  pays  j  mais  on  la  trouve 
fréquemment  dans  plusieurs  de 
nos    départements    méridionaux. 
Les  pays  septentrionaux  en  four- 
nissent aussi,  mais  en  petite  quan- 
tité ,  et  d'une  saveur  peu, recher- 
chée. On  reconnaît  qu'un  terrain 
recèle  des  truffes  à  certaines  ger- 
çures, au  bruit  sourd  et  particu- 
lier qu'il  rend  lorsqu'on  le  frappe 
d'un  bâton  ,  et  à  un  léger  renfle- 
ment de  sa  surface  ;  enfin  à  quel- 
ques espèces  de  mouches  qui  sem- 
blent se  pldire  dans  le  voisinage 
des  truffières.  Mais  ces  signes  étant 
équivoques,  et  souvent  trop  peu 
sensibles,  il  y  a  de  l'Inconvénient 
k  ouvrir  le  terrain  ;  car  si  les  truf- 
fes ne  sont  pas  encore  mûres ,  la 
truffière  en  souffre,  malgré  la  pré- 
caution qu'on  a  de  la  recouvrir 
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sur-le-champ.  L'indice  le  plus 
certain  se  tire  de  l'odeur,  qu'on 
peut  saisir  à  la  distance  de  quel- 
ques mètres.  Comme  on  acquiert, 
difficilement  ce  tact,  cette  finesse 
d'odorat,  on  a  employé  pour  cet 
objet  les  cochons;  mais  attendu 
que  ces  animaux  sont  gourmands, 
on  a  trouvé  plus  avantageux  de 
dresser  les  chiens  à  indiquer  les 
truffières.  Les  chiens  les  plus  pro- 
près  à  cette  espèce  de  chasse  sont 
les  barbets  de  moyenne  taille.  On 
s'attache  d'abord  à  les  familiariser 
avec  l'odeur  et  le  goût  de  la  truf- 
fe, en  leur  en  faisant  manger  de 
crues  et  de  cuites  dans  leurs  alî- 
menls,  et,  lorsqu'ils  en  ont  con- 
tracté le  goût,  on  les  mène  à  celte 
quâte.  Quand  ils  flairent  les  truf- 
fières ,  et  qu'ils  commencent  à  les 
gratter  avec  leurs  pattes ,  le  chas- 
seur, muni  d'une  petite  bêche, 
ouvre  la  terre ,  et  enlève  les  truf- 
fes ,  en  donnant  les  plus  petites 
aux  chiens  pour  les  encourager. 
On  recouvre  ensuite  la  terre  ,  qui 
peut  produire  Tannée  suivante  ; 
^ais  si  l'on  amende  cet  endroit 
avec  du  fumier  ou  des  marcs  de 
raisin  ,  les  truffes  en  disparais** 
sent.  Plus  les  truffes  sont  nom- 
breuses dans  le  même  endroit , 
moins  elles  ont  de  volume.  Il  ar* 
rive  quelquefois  que  Ton  fait  deux 
et  même  trois  i^coltes  chaque  an- 
née dans  une  seule  truffière,  mais 
il  n'y  en  a  communément  qu'une. 
-On  a  remarqué  que  les  truffes , 
comme  les  champignons ,  grossis- 
saient presque  subitement  après 
les  pluies  d'orages  et  les  grands 
tonnerres;  quelques  chasseurs  pré-  • 
tendent  aussi  qu'on  les  trouve  plus 
fréquemment  dans  les  temps  de 
nouvelle  et  de  pleine  lune^La  fraî- 
cheur des  nuits  est  encore  plus  fâ-« 
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yorable  pour  cetM  recherche,  par- 
cequ^alors  l'odorat  des  chiens  est 
plus  sensible.  On  a  remarqué  rers 
le  mois  d'août;  temps  où  la  trufle 
commence  à  mûrir,  que  ce  vtfgëtal 
remonte  plus  prés  de  la  surface 
du  sol  qui  le  recèle;  il  semble 
même  a'ëlever ,  par  une  force  as-* 
ses  élastique  ,  assez  vive ,  pcmr  le 
faire  sortir  quelquefois  de  terre , 
et  les  animaux  sauvages  le  dévo- 
rent ,  ou  bien  il  se  putréfie  et  sert 
d'aliment  aux  larves  de  divers  in- 
sectes. 

TSAÂD  (  lac  )*  Trois  voyageurs 
anglais  »  MM.  Denham ,  Clapper* 
ton  et  Oudnejy  ont  découvert, 
.  au  centre  du  royaume  de  Bornou , 
un  grand  lac  nommé  dans  le  pays 
le   Tsaad,  et  dont  retendue,  du 
nord  au  sud  ,  doit  être  au  moins 
de  quatre-vingt-dix  lieues.  Deux 
rivières  considérables  s'y  jettent: 
l'une  s'appelle  le  «S^^r^;  elle  vient 
du  sud ,  a  plue  d'un  mille  de  large, 
et  est  remplie  d'îles  basses.  L'autre 
vient  de  l'ouest  et  porte  le  nom 
A'Vaoui  quoiqu'elle  ait  très  peu 
de  largeur ,  quelques  personnes 
supposent  que  c'est  le  fameux  Ni* 
ger.  Le  Tsaad  est  parsemé  d'îles, 
dans  lesquelles  on  voit  paître  des 
éléphants  parmi  de  grands  roseaux. 
Annales  de  chimie., 

TTUBE.  Gylindrecreux  de  verre, 
de  métal  ,  on  de  quelque  autre 
matière  solide.  Les  tubes  astronoi- 
miques  à  un  oculaire  concave  et  à 
|iin  objectif  convexe  ont  été  inven- 
tés par  Zacharie  Jans  ou  Jansen  , 
Hollandais  ,  en  1690. 

Kepler  est  le  premier  qui  ait  ima- 
giné Je  tube  astronomique  à  deux 
verres  convexes. 

Scheiner.a  ajouté  à  ce  tube  le 
troisième  verre  pour  redresser  les 
•objets. 
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•  Torrieelfi ,  médecin  du  grand- 
duc  de  Toscane,  inventa  en  1643 
les  tubes  nommés,  d'après  Inî ,  tu- 
bes lorHeelitens ,  qui  ne  sont  an- 
tres que  le  baromètre.  Voyez  bi.- 

•  TtrBB  n'ÂSPOtATtOK.  A  l'aide  de 
cet  instrument  de  chimie  îoTenté 
en  18 17,  par  M.  Brtze  -  Fradin  , 
Taîr,  ayant  déposé  9t%  principes 
nuisibles ,  peut  servir  à  la  respi- 
ration. 

TITBS  PHOSPBOXI-lliTAJXIQITX.  Cet 

instrument ,  dû  à  Bi*.  Gollot ,  pro- 
duit une  lumière  assez  rive  pour 
qu'on  puisse  lire  pendant  la  nuit 
et  distinguer  tous  les  objets. 

TUBÉREUSE.  Cette  flear,  dont 
Fodour  est  très  agréable^  est  ori- 
ginaire de  Java  etdeCeylan.  L'o- 
pinion* la  plus  répandue  est  qne 
nous  devons  la  tnbdreiise  k  un 
minime  que  le  sayant  Peiresc  arait 
envoyé  en  Perse;  ndlmmoTiis  le 
père  Dardenne,derOratoire,pré- 
tend  que  les  Indes  ont  donné  cette 
étrangère  charmante  à  l'Italie,  qui 
l'a  fait  passer  jusqu'à  nons.  D'un 
autre  côté ,  Bedioiann  s*appuîede 
l*autorité  de  Papon ,  pour  attribacr 
l'introduction  de  cette  flcvr  en 
Europe ,  avant  l'an  1594)  à  Torar, 
médecin  espagnol. 

TUDESQUE.  Langue  qne  Ton 
parlait  i  la  cour  après  l'ëûblisse- 
nient  des  Francs  dans  les  Gaules  ; 
elle  se  nommait  a  ussiyraiic-C&efirA, 
ihéoUste ,  théotique  ou  thipiL  Mais 
quoiqu'elle  fût  en  règne  sous  les 
deux  premières  races,  6  2l-i  1  d  it  dans 
VBncjchpédie ,  elle  prenait  de 
jour  en  jour  quelque  chose  dn 
latin  et  du  ixSman  ,en  leur  commu- 
niquant  aussi  de  son  odt^  quelques 
tours  ou  expressions.  Ces  cliai^pe- 
ments  .  mêmes  firent  eentir  ani 
Francs  In  rudesse  et  la  disette  dr 
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leur  langue;  les  roîs  entreprirent 
de  la  polîr ,  ils  l'enrichirent  de  ter- 
mes nouveaux  ;  ils  s'aperçurent 
aussi  qu'ils  manquaient  de  carac- 
tères pour  écrire  leur  langue  na- 
turelle 9  et  pour  rendre  les  sons 
nouveaux"  qui  s'y  introduisaient. 
Grégoire  de  Tours  et  Airoon  par- 
lent de  plusieurs  ordonnances  de 
Chilpéric  louchant  la  langue^  Ce 
prince  fit  ajouter  k  l'alpbÂbet  l^s 
quatre  lettres  grecques  o  »  T^  Z,  N  ; 
c'est  ainsi  qu'on  les-  trouve  dans 
Grégoire  de  Toiirs.  Aimon  dit  que 
c'était  e,  T,  Xi  a;  et Faucfaet pré- 
tend 9  sur  la  foi  de  Pithou  et  sur 
celle  d'un  manuscrit  qui  avait  alors 
plus  de  cjn^  cents  ans ,  que  les  ca- 
ractères qui  furent  ajoutés  à  l'al- 
pbabet  étaient  l'a  des  Grecs  ;  le  1 1 
le  f)  et  le  0 ,  des  Hébreux  :  c'est  ce 
qui  pourrait  faire  penser  que  œs 
caractères  furent  introduits  dans 
le  franc-tbeucb  pour  des  sons  qui 
lui  étaient  |>articulier8 ,  et  non  pas 
pour  le  latin ,  k  qui  ses  caractères 
suffisaient  :  il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  Ghilpéric  eût  emprunté 
des  caractères  hébreux,  si  l'on -fait 
attention  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
juifs  usa  cour,  et  entre  autres  un 
nomra4  Prise ,  qui  jouissait  de  la 
plus  grande  faveur  auprès  de  ce 
prince. 

En  effet ,  il  était  nécessaire  que 
les  Francs,  en  enrichissant  letir 
langue  de  termes  et  de  sons  nou- 
veaux ,  empruntassent  aussi  les 
caractères  qui  en  étaient  les  signes 
et  qui  manquaient  à  leur  langue 
propre,  dans  quelque  alphabet 
qu'ils  se  trouvassent. 

Les  guerres  continuelles  dans 
lesquelles  les  rois  furent  engagés , 
suspendirent  les  soins  qu'il»  au- 
raient pu  donner  afux  lettres  et  i 
polir   la   langue  :  d'ailleurs ,  les 


TOI  767 

Francs  ayant  trouvé  les  lois  et  tous 
les  actes  publics  éorîx$  en  latin ,  et 
les  mystères  de  la  religion  célébrés 
dans.cette  langue,  ils  la  cansei>- 
vèrcntpourlc^  n^émes  usages ,  suns 
l'étendre  à  celuidek  vie  commune;  . 
elle  perdait  au  ocmtniâre  «eus  Ins 
jours ,  et  les  eoclésiastiifu^s  fffrent 
bieptdt  les  seuls  ^uî  l'enténdinent. 
Les  lai^ue^  romane  et  4ut^B£qu« , 
tout  imparfaites  qu^elles  étaient , 
l'emportèrent»  et  furent  ies  seules 
en  usage  jusqu'au  règne  cU  Ghar- 
leitiagkie  ;  la  langue  tudesque  sub- 
sista «éiBé  encore  pllis  long-temps 
À  Ia  cour,  puisque  nbus  voyons 
que  eeut  an*  après ,  eti  ^8  ,  les 
lettres  d'Ariaklus ,  archevêque  de 
Rheims ,  a^ant  été  lues  au  concile 
d'Iogdheira ,  on  fut  obligé  de  les 
traduireen  théotisque,  afin  qu'elles 
Ibssent  entendues  par  Otfaoh  ,  roi 
de  Germanie,  et  par  Louis  d'Outre- 
mer,  rot  de  France ,  qui  se  tfou- 
véreat  à  ce  concile.  Mais  enfin  la 
langue  romane  ^  qui  semblait  d'a- 
bord devoir  céder  à  la  tudesque , 
l'emporta  insensiblement,  et,  sous 
la  troisième  race^  elle  fut  bientôt 
la  seule ,  et  donna  naissance  A  la 
langue  française. 

TUILE.  Quelques  auteurs  en  at- 
tribuent l'invention  k  Gynîras ,  roi 
de  Chypre.  Les  anciens  connais- 
saient l'art  de  fabriquer  la  tuile  ;  ijs 
en  faisaient  de  difi^jnentes  espèces  : 
il  y  en  avait  de  carrées  et  die  plates, 
d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds 
de  longueur  ;  il  y  en  avait  aussi  de 
creuses  et  à  bords  relevés.  On  em- 
ployait encore  les  dalles  de  marbre 
au  lieu  de  tuiles.  Dans  les  temps 
postérieurs,  on  se  servit  de  dalles 
de  pierre  pour  le  même  usage. 
Pline  nous  apprend  que,  dans  la 
pai^tie  dé  la  Gaule  appelée  Belgi- 
que, une  pierre  molle,  decowlenr 

5o. 
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Miiich(>,  servait  à  faire  des  tuiles. 
TUILERIES  (  palais  des  ).  Ni- 
colas de  Neuville  ,  sîebr  de*  VîHê- 
Voi,  secrëtalredes  finances,  poîrsrf- 
daithors  de  Paris'une  maison  avec 
•  coiir  et  jardin  dans  un  lien  voisin 
de  celui  oà  Ton  fabnqtiait  de  la 
tuile ,  liea  que  ,  dans  les  titres  du 
quatorzième  siècle ,  on  nommait 
.  îa  Sabiohnière.  En  i5i8,  François 
I«^  fit  Tacquisition  de  cette  pro- 
priété potii'  la  donner  à  sa  mère , 
Louise  de  Savoie ,  qui  ne  garda 
que  peu  de  temps  l*bdtel  dus  Tui- 
leries, et  le  donna  en  iSaS,  pour  en 
jouir  pendant  sa  vie ,  &  J^an  Tier- 
celin ,  maitre-d'bdtel  du  dauphin. 
C'est  sur  l'eraplncentent  de  cette 
propriété  que  s'éleva  dans  la  suite, 
par  les  soins  de  Catherine  deMédi- 
cis  ,  le  vaste  et  magnifique  château 
desTuileri  es,  après  que  Charles  IX, 
par  son  édit  du  38  janvier  i564  > 
eut  ordonné  la  démolition  du  pa- 
lais des  Tournelles.  Les  fonde- 
ments de  ce  nouveau  palais ,  dont 
Philibert  Delorme  et  Jean  BuUin 
avaient  donné  les  plans,  fuient 
jetés  au  mois  de  mai  de  la  même 
«nhée.  Les  jardins  furent  environ- 
nés d'un  mur  à  l'extrémité  duquel 
on  fit  commencer  les  foi*tifications 
du  côté  de  là  rivière ,  par  un  bas- 
lion  auquel  on  mit  la  première 
pierre  le  11  juillet  i566;  mais  la 
superstition  de  la  reine  lui  fit  dis- 
continuer ce  beau  palais,  et  lui 
inspira  le  dessein  de  faire  bâtir 
Vholelde  la  Reine,  qu'on  a  nommé 
depuis  V hôtel  de  Soissons,  Le  châ- 
te)9iu  des  Tuileries ,  dans  l'état  où 
le  laissa  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  n'était  composé  que  du  gros 
pavillon  du  milieu,  des  deux  corps- 
de-logis  qui  ont  chacun  leur  ter- 
rasse du  côté  des  jardins ,  et  des 
deux  pavillons  qui  les  terminent. 
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Ces  cinq  corps  de  bâtiments  n'a- 
vaient pas  l'élévation  qu'ils  ont  eue 
depuis  ;  mais  ils  ne  laissaient  pas 
de  former  un  tout  dont  les  propor- 
tions étaient  fort  régulières.  Henri 
'IV  agrandit  ce  château ,  et  fit  com- 
mencer en  1600  la  grande  galerie 
qui  le  joint  au  Louvre.  En  \66^ , 
Louis  Xiy  ordonna  ,  pour  la  res- 
tauration et  l'embellissement  de 
ce  château  ,  plusieurs  ouvrages 
dont  l'exécution  fut  confiée  &  Louis 
Levan  et  à  François  Dorbay  son 
élève. 

Le  jardin  des  Tuileries  n'était 
autrefois  ni  aussi  commode  ni 
aussi  bien  distribué  qu'il  l'est  au- 
jourd'hui ;  car,  séparé  du  château 
par  une  rue  qui ,  régnant  le  long 
de  ce  palais,  aboutissait  presqu'à 
la  porte  d'entrée  actuelle ,  près  le 
Pont-Royal,  son  étendue  n'était 
pas  à  beaucoup  près  aussi  considé- 
rable qu'elle  l'est  II  présent.  Il  y 
avait  cependant  un  étang ,  un  bois, 
une  volière ,  une  orangerie ,  des 
allées,  des  parterres,  un  écho, 
un  théâtre  et  un  labyrinthe. 

La  disposition  de  ce  jardin  ,  tel 
que  nous  le  voyons,  est  due  au 
célèbre  André  Le  Nostre.  Elle  est 
si  belle  et  si  ingénieuse ,  qCe  quoi- 
que ce  jardin  ne  contienne  que 
soixante-sept  arpents ,  on  y  trouve 
cependant  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer dans  les  promenades  les  pi  as 
vastes.  L'habileté  de  l'artiste  lui 
fit  surmonter  les  obstacles  de  l'iné- 
galité du  terrain ,  et  il  rendit  ce 
jardin  l'objet  de  l'admiration  des 
Parisiens  et  des  étrangers. 

Le  palais  des  Tuileries  est  joint 
au  Louvre  par  une  longue  et  large 
galerie  qui  règne  le  long  de  la 
rive  septentrionale  de  la  Seine. 
Une  autre  galerie  parallèle  a  été 
commencée  sous  l'ancien  gouver* 
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ne  ment  ;  elle  se  continue  tonjoursi. 
mais  avec  beaucoup  de  lenteur. 

TUUPE.  Ce  mot  nous  vint  au- 
trefois  de  Turquie  avec  la  fleur 
qu'il  désigne ,  selon  la  remarque 
de  Ménage  dans  ses  Origines  de  la 
langue frttnçaise g  où  il  dit,  après 
Yossius  et  Stappel,  que  cette  fleur 
a  pris  son  nom  de  la  ressemblance 
qu'elle  a  avec  le  turban  des  Turcs , 
appelé  en  Turquie  tul^an  (tuli- 
bond,  de  dul-bend,  turban,  mot 
persan).  Nous  avons  dit  au  com- 
mencement tulipan ,  comme  les 
Turcs,  selon  le  témoignage  de  Du- 
pradel  dans  son  Théâtre  de  Cagri' 
culture,  et  enfin  on  a  dit  tulipe. 

Cette  fleur  est  originaire  de  Sy- 
rie ,  et  elle  croit  naturellement 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie 
méridionale  et  aux  environs  de  la 
mer  Noire.  Il  est  probable  que 
Busbecq  apporta  le  premier  les 
tulipes  en  Occident  :  Conrad  Ges- 
ner,  célèbre  naturaliste,  surnom- 
mé le  Pline  de  l'Allemagne ,  a 
donné  la  description  botanique  de 
la  première  plante  de  cette  espèce 
qu'il  vit ,  en  iSSg,  à  Augsbourg  , 
où  auparavant  elle  était  inconnue , 
et  dont  Tognon  était  venu  de  Gon- 
stantinople.  On  sait  quel  degré  de 
faveur  cette  fleur  obtint  vers  le 
milieu  de  l'avant-dernier  siècle , 
où  elle  devint ,  en  Hollande ,  l'ob- 
jet d'un  commerce  considérable  et 
d'un  agiotage  efii'éné  :  s'il  en  faut 
croire  Munting,  dans  l'intervalle 
de  trois  ans ,  il  se  fit  dans  une  seule 
ville  de  Hollande  pour  plus  de  dix 
millions  de  florins   d'afiaires  en 
tulipes.  «Ce  fut,  est-il  dit  dans 
les  Nouvelles  annales  des  voya-^ 
ges,  etc.,  depuis  i634  jnsqu^à  1637, 
que  la  tulipomanie  exerça  son  in- 
fluence dans  la  Hollande.  Dans 
çep  années  les  tulipes  y  montèrent 
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à  des  prix  énormes ,  et  enrichirent 
beaucoup  de  spéculateurs.  Les 
fleuristes  estimaient  surtout  quel- 
ques espèces  auxquelles  ils  don- 
naient des  noms  particuliers.  L'es- 
pècci  la  plus  précieuse  était  celle 
qu'on  nommait  semper  augustus  ; 
on  l'évaluait  à  deux  mille  florins  ; 
on  prétendait  qu'elle  était  si  rare, 
qu'il  n'existait  que  deux  fleurs  de 
cette  espèce,  l'une  à  Harlem ,  l'au- 
tre à  Amsterdam.  Un  particulier, 
pour  en  avoir  une ,  offrit  quatre 
mille  six  cents  florins ,  et ,  en  sus, 
une  belle  voiture  avec  deux  che- 
vaux et  tous  les  accessoires;  un 
aiitre  céda  pour  un  ognon  douze 
arpents  de  terre.  » 
.  Cette  fleur,  l'objet  des  soins 
d'une  infinité  de  fleuristes,  est 
sans  odeur,  et  n'a  d'admirable  que 
la  beauté  de  sa  forme  et  de  ses 
couleurs. 

Pour  couronner  enSn  lei  rich«Met  quVlale 
Des  }ardin«  reniiannla  la  pompe  végâlale , 
La  tnlipe  l'élève.  Un  port  majestueux , 
Un  éclat  qui  du  jour  reproduit  tous  Ica  feus , 
Dans  les  murs  bytantins  mériicni  qu'on  l'adore , 
El  lui  font  pardonner  ion  ealiee  inodore. 

(  Roocua,  Pmm«  rfM  Jatiiiu.] 

C'est  parmi  les  Turcs  la  marque  de 
la  plus  haute  estime  que  d'envoyer 
une  tulipe  en  présent.  Cette  fleur, 
en  Turquie,  partage  en  quelque 
sorte  les  honneurs  de  la  divinité, 
car  c'est  au  mois  d'avril  que  se  cé- 
lèbre la  fête  des  tulipes,  etc. 

TULLE.  Étoffe  à  réseaux  qui 
imite  le  fond  de  dentelle.  Cette 
étofi*e  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Tulles ,  chef-lieu  du  département 
de  la  Corrèzc ,  où  l'on  commença 
à  fabi^iquer  ce*  tissus. 

En  1802,  la  France  ne  savait  pas 
encore  fabriquer  le  tulle  à  mailles 
ùxe^  et  à  double  nœud.  M.  Bon- 
n«rd ,  de    Lyon ,   réussit  k   nous 
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do'nner  cette  nouvelle  branche 
cf  industrie ,  dont  il  ravit  le  secret 
à  TAngléterre,  qui  l'avait  elle-* 
même  emprunte  de  la  France ,  et 
rendu  Fructueux  pat*  une  ingé- 
nieuse application.  Ce  secret  te- 
nait à  la'  connaissance  de  la  ma- 
chine propre  à  produire  le  tissu, 
et  k  l'emploi  de  la  soie  sinn,  que 
nous  ne  possédions  encore  que 
par  les  achats  du  commerce. 
M.  Bonnard,  aprèif  avoir  perfec- 
tionné au  plus  haut  degré  le  filage 
de  la  soie ,  en  a  l^it  un  emploi 
très  "heureux  pour  la  confection 
de^  tulles.  Dés  1S19,  Lyon  et  la 
coirtrée  circonvoisine  possédaient 
plus  de  deux  mille  métiers  à  tulle,  et 
tous  étaient  en  activité.  (M.  Char- 
les Du  pin ,  Progrès  de  V industrie 
française ,  etc.  ) 

TUNGSTÈNE.  Ce  métal ,  décou- 
vert  par  les  frères  d'Elhuyart ,  en 
1781,  est  solide,  très  dur,  cassant, 
brillant,  et  blanc-grisâtre  comme 
le  fer.  Sa  pesanteur  spécifique  pa- 
raît être  de  17,6;  on  ne  le  trouve 
dans  la  nature  qu'A  l'état  de  tung- 
State  de  chaux  et  de  tungstate  de 
fer.  C'est  de  ce  dernier  stl  qu'on 
Textrait ,  comme  étant  moins  rare 
que  le  premier.  Ce  métal  n'est 
d'aucun  usage. 

TUNIQUE.  Espèce  d'habit  de 
dessous  que  portaient  autrefois  les 
anciens,  tant  à  Rome  qu'en  Orient. 

Les  Romains  mettaient  sous  leur 
robe  une  tunique  de  laine  blanche 
plus  étroite  et  plus  courte. que  la 
robe ,  et  qui  leur  descendait  vers 
le  milieu  de  la  jambe.  Autrefois 
elle  n'avait  point  de  manches; 
cela  aurait  paru  trop  mou  et  trop 
voluptueux.  Cependant  on  en  usa 
autrement  dans  la  suite,  et  ce  vé* 
terne nt  fut  commun  aux  hommes 
et  aux  femmes.   On  mettait  une 
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ceinture  sur  cette  tunique,  an 
moins  quand  on  sortait  de  chez 
soi;  car  dans  la  maison  l*on  était 
sans  ceinture.  Les  personnes  vo- 
luptueuses serraient  moins  leur 
ceinture  que  les  autres,  de  ma- 
niéré que  la  tunique  était  tenue 
plus  lâche;  ce  qui  était  regardé 
comme  un  signe  de  mollesse,  et  ne 
fliisait  pas  honneur,  affectation  i{ui 
fut  autrefois  reprochée  à  Mécène. 
On  portait  ordinairement  deux 
tuniques,  et  quelquefois  davan- 
tage. La  tunique  extérieure  s'ap- 
pelait tunica;  celle  de  dessous 
s'appelait  subuctda  ou  înterula, 
pour  les  hommes,  et  indusium, 
pour  les  femmes.  C'était  une  cLe- 
mise,  qui  d'abord  fut  de  laine,  et 
plus  tard  de  lin.  Le  petit  peuple , 
les  habitanta  des  campagnes  ne 
portaient  qu'upe  tunique;  celle 
que  les  Romains  désignaient  par 
lè  nom  de  cfdndata  ou  monudata 
était  regardée  comme  indécente, 
surtout  si  elle  descendait  jusqu'aux 
pieds. 

Au  temps  des  croisades ,  les  tu- 
niques eurent  de  la  vogue  en 
France  ;  la  mode  en  vint  des  Sar- 
rasins ,  qui  en  portaient  commu- 
nément sur  leurs  armes.  Les  Fran- 
çais les  nommaient  saladînes,  à 
Cause  du  sultan  Saladinj  îts  don- 
naient pareillement  le  nom  de  sa^ 
Iode,  non  seulement  à  l'armure 
qui  se  trouve  couverte  de  la  tu- 
nique ou  saJUnéUne,  maïs  encore  A 
un  casque  sans  crête,  plus  léger 
que  celui  qui  était  en  usage.  Foy^z 

HilBaLEIfENT   d'hOMMSS  Ct  BABIU.*- 
MENT  DE  FEMMES  CHEZ  LES  INCIKNS. 

TUORBE.  rojr^z  THËORBE. 
'    TURBAN.  Ce  mot  est  corrompu 
dé  tuUpan  ou  tulpent,  qui ,  dans  la 
langue  turque ,  désigne  cette  es- 
pèce de  coiÂure  de  la  plupart  des 
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peuples  orientaux  »  et  aurtout  des 
sectateurs  de  Mahomet.  Le  turbatt 
tire  sou  origine  des  aneîens  Aai^? 
tlquei.  Les  émirs ,  qui  se  ]^rétmi  - 
deot  de  la  race  de  Mahomet ,  p0r<- 
tent  un  turban  vert,  et  eux  seuls 
parmi  les  Turcs  jouissant  du  pri- 
vilège de  l'avoir  entièrement  de 
cette  couleur,  qui  est  celle  do 
prophète.  Ceux  des  autres  Turcs 
sont  ordinairement  rouges  avec 
un  bourlet  blanc.  Le  turban  du 
grand-seigneur  est  de  la  grosseur 
d'un  boisseau;  il  est  orné  de  trois 
'a igr^tVes enrichies  de  pierreries; 
n^is  celui  du  grand  visir  n'en  a 
que  deux;  d'i|utres  officiers  n'en 
peuvent  porter  qu'une  seule,  et 
les  subalternes  n'en  portent  point 
du  tout. 

,  Le  bourlet  du  turban  des  Turcs 
est  de  toile  blanche;  celui  des 
Persans  est  de  laine  rouge  ou  de 
taffetas  blanc  rayé  de  rouge.  So^ 
phi ,  roi  de  Perse ,  qui  était  de  la 
^ecte  d'Ali,  fui  le  premier  qui 
adopta  cette  couleur,  vers  Tan 
1570,  pour  se  distinguer  des  Turcs, 
qui  sont  de  la  secte  d'Omar,  et 
que  les  Persans  et  toute  la  secte 
d'AH  r^ardent  comme  des  héré- 
tiques. 

TURC  (grand).  Mahomet  II  fut 
le  premier  dM  empereurs  otto- 
mans, que  les  chrétiens  qualifiè- 
rent du  titre  de  grand  Turc.  Ce 
ne  fut  pas,  dit  Le  Duchat  (Duea^ 
tiana»  tome  II ,  page  196  ) ,  par 
rapport  à  ses  grandes  actions  qu'on 
le  qualifia  ainsi ,  mais  eu  égard  à 
l'étendue  de  sa  domination ,  en 
comparaison  du  sultan  de  Gappa- 
doce  ,  son  contemporain  ,  que 
Monstrelet  désigne  sous  le  nom  de 
petit  Turc.  Après  ia  prise  de  Con- 
stantiaople,  celui-ci  eut  sur  les 
bras  Mahomet  II  qui^  s'étant  em- 
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paré  de  ses  états,  conserva  le  titre 
de  grand  Turc,  quoiqu'il  n'y  eûit 
phu  de  petit  Turc. 

TURQUOISE.  Pierre  précieuse 
ainsi  appelée  de  sa  couleur  bleue , 
qui  est  la  couleur  favorite  des 
Turcs.  La  turquoise  orientale  se 
trouve  en  Turquie  et  en  Perse  ;  sa 
-couleur  tire  sur  le  bleu  :  la  tur- 
quoise occideniak  est  moins  re- 
cherchée ;  sa  couleur  est  vcrdâLre. 
On  donne  aussi  pe  nom  k  des  dents 
fossiles  de  différents  animaux ,  qui 
ont  été  colorées  en  vert  on  en  bleu 
par  des  oxydes  métalliques.  La 
turquoise ,  dit  Millin ,  est  la  seule 
pétrification  qui  soit  travaillée  par 
les  graveurs;  Joannon  de  Saint- 
Laurent  croit  que  c'est  la  caUaîs 
des  anciens.  Plusieurs  gravures 
égyptiennes  sont  sur  turquoise. 

En  1B09,  M.  de  Sauviac  eat  par- 
venu à  imiter  parfaitement  les 
turquoises  naturelles ,  ce  qui ,  en 
ofi'rant  au  beau  sexe  une  parure 
économique ,  ouvre  une  nouvelle 
branche  au  commerce. 

'  TUTEUR.  L'éUblissement  des  ^ 
tuteurs  est  d'une  très  haute  anti- 
quité. Tacquin  fut  tuteur  des  en- 
fants d'Ancus  Martiu»,  l'un  des 
premiers  rois  de  Rome  ;  et,  comme 
cette  tutelle  fut  vraisemblablement 
déférée  par  testament,  la  tutelle 
testamentaire  parait  être  la  plus 
ancienne  de  toutes.  Elle  fut  en  effet 
autorisée  par  la  loi  des  douze  ta- 
bles ;  ce  qui  fait  croire  que  la  tu- 
telle testamentaire  avait  lieu  ches 
les  Grecs ,  puisque  cette  loi  avait 
été  formée  par  les  décemvirs  de  ce 
qu'ils  trouvèrent  de  meilleur  dans 
le  code  de  ces  peuples. 

TUYAUX.  Ganiiux  qui  servent  k 
conduire  les  eaux.  En  1764»  on  a 
trouvée  Riom  en  Auvergne,  dans 
la  carrière  de  Yolvic ,  une  espèce 
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de  pierre  que  Pod  regarde  <iomine 
le  produit  d'un  volcan.  Les  subo- 
8  tan  ces  me'talliques  avec  lesqueiies 
e]le  est  combinée  lui  donnent 
Tapparence  du  plomb.  On  a  com- 
posé à  Riom  une  conduite  de 
fontaine  avec  ces  pierres ,  qui  est 
certainement  un  ouvrage  unique 
dans  son  genre.  On  a  formé  avec 
cette  pierre  des  tuyaux  de  la  lon- 
gueur de  trois  pieds,  perforés,  de 
r.ouverture  de  six  pouces  de  diamè- 
tre ,  joints  les  uns  aux  autres  sans 
encastrement,  et  scellés  par  uoe 
jonction  ou  cercle  de  plomb  coulé , 
qui  pénétre  de  part  et  d'autre  dans 
une  rainure  pratiquée  dans  l'épais- 
seur du  profil  du  tuyau. 

£n  x8io,  M.  Brulléea  inventé 
des  tuyaux  en  terre  cuite  pour 
la  construction  des  cheminées. 
Ces  tuyaux  y  dont  la  description 
fie  trouve  Hans  le  67^  bulletin 
de  la  Société  d'encouragement, 
tome  IX ,  page  12,  entre  plusieurs 
avantages,  présentent  celui  de  sup- 
primer les  têtes  de  cheminées,  les 
mitres ,  et  les  murs  de  dossiers  qui 
excédent leS'Com blés  des  maisons, 
et  d'éviter  les  accidents  auxquels 
leur  chute  expose  les  passants. 

TYÇHO-BRAHÉ  (  sj^siême  de  ). 
Dans  ce  système,  le  soleil  et  la 
lune  accomplissent  leur  révolu- 
tion autour  de  la  terre,  considérée 
comme  le  centre  de  la  sphère  des 
étoiles.  Cette  sphère  tournant  ra- 
pidement sur  elle-même^  en  vingt- 
quatre  heures,  entraîne  toutes  les 
étoiles,  le  soleil,  la  lune ,  les  pla- 
nètes, et  fait  la  succession  de  la 
nuit  et  du  jour.  Tycho-Brahé 
n'avait  pas  eu  le  premier  l'idée  de 
ce  système.  Suivant  Gassendi  , 
Apollonius  de  Perge  ,  géomètre 
célèbre  d'Alexandrie,  qui  vivait 
environ  a6o  ans  avant  l'ère  chré- 
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tienne ,  avait  avancé  que  non  sea- 
iement  Mercure  et  Vénus,  maïs 
ettcore  Mars,  Jupiter  et  Satarue 
décrivaient  leurs  cercles  autour  du 
soleil,  taudis  que  le  soleil  et  la  lune 
tournaient  autour  de  la  terre 
comme  centre  du  monde;  ce  qui 
a  été'  depuis  appelé  le  système  de 
Tycho*Brahé.  Voyez  astronomie  , 

1»HVS]QVE, 

TYMPANI7M.  Cet  instrameot, 
assez  semblable  à  nos  timbales,  ou. 
Si  l'on  veut,  &  nos  tambours,  con- 
sistait, chez  les  anciens,  en  une 
peau  ou  un  cuir  tendu  sur  du 
bois  tfu  du  métal  tourné  en  cercle. 
On  employait  quelquefoà  à  cet 
usage  la  peau 'de  bôetif,  maïs  le 
plus  souvent  celle  de  V4tne.  On 
frappait  le  tjrmpanum  avecla  main 
et  les  doigts,  ou  avec  des  bâtons  on 
baguettes.  • 

Les  Grecs  le  nommaient  fy'm- 
panon  et  tjrpanon;  en  Pappelant 
tympanum ,  les  Romaine  n'ont  fait, 
comme  l'on  voit,  que  changer  sa 
terminaison.  «  Vossius,  ditMillîn, 
dérive  ce  mot  de  l'hébreu  oph  aa 
pluriel  iupfUm,  tambour.  Suidas 
le  fait  venir ,  avec  raison,  du  mot 
grec  TVTrrctv^  frapper.  Homère,  dans 
V Iliade  et  dans  VOdjrssée,  ne 
parle  point  de  cet  instrument  ;  il 
n'en  est  question  que  dans  l*hymne 
de  Cybèle,  qui  lui  est  atti îbué. 
Pindare  ne  le  nomme  pas  non  pins. 
Dans  les  Bacchantes  d'Euripide, 
Bacchus  recommande  à  ses  suivants 
de  prendre  les  tambours  dont  on  a 
coutume  de  se  servir  dans  la  ville 
des  Phrygiens  ;  «ces  tambours  in- 
ventés par  moi ,  dit-il ,  et  par  Rhëa 
la  grand'mère.  »  Il  dit  ailleurs  que 
les  corybantes  l'ont  invente  pour 
lui  ;  et  c'est  par  allusion  à  cette  in- 
vention  attribuée  aux  corybantes , 
que  sur  un  médaillon  de  Caracalla, 
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Frappe  à  Magnésie  sur  le  Méandre, 

on  voit  les  cory hautes  qui  tieuuent 

un  tambour  auprès  d'un  )eune  en* 

faut,  qui  est  le  petit  Bacchus  ou 

Jupiter^  dont  les  corybantes  cher« 

client  à  couvrir  les  cris.  Chez  les 

Grecs  le  tambour  passait  donc  pour 

avoir  été  invente  par  les  Pbrj« 

^  î  ens.  Les  Romains  en  attribuaient 

l'Invention  aux  Syriens..  Il  parait 

plus  probable  que  les  Grecs  en  ont 

reçu  l'usage  de  l'Asie,  et  qu'ils  Tont 

porté  dans  les  colonies  des  côtes 

de  l'Italie ,  d'où  il  s'est  introduit 

cbez  les  Romains,  a  On  en  faisait 

surtout  usage  dans  les  fêtes  de  Bao- 

chus  et  de  Cjbèle  ;  on  l'employait 

aussi  dans  les  autres  sacrifices  et 

dans  les  concerts. 

TYPOGRAPHIE.  Foj-esiwBi- 

MERIE. 

TYPOLITflOGRAPHIE  ,    du 

grec  Tviroc  (  figui^e  9  caractère  ) , 
>t9o< (pierre), ypflEfuv  (écrire).  Cette 
manière  d'imprimer,  dont  L'inven» 
tion  est  nouvelle  »  consiste  à  corn* 
poser  les  pages  ea  caractères  mo- 
biles, dont  l'empreinte  se  prend 
sur  une  pierre  de  l'espèce  de  celles 
qu^on  emploie  pour  la  lithogra- 
phie ;  c'est  cette  pierre  qui  est  mise 
sous  presse.  Cet  heureux  procède 
compense  avantageusement  les 
frais  qu'il  demande,  puisque  les 
vignettes ,  les  notes  de  musique  et 
les  dessins  de  toute  nature  peuvent 
s'imprimer  ainsi  en  même  temps 
que  le  texte ,  et  être  places  sur  la 
même  page. 

Cette  invention  est  due  à  M.  Se- 
nefelder,  qui  l'a  importée  de  Mu- 
nich en  France. 

TYPOMÉTRIE.  Art  d'imprimer 
des  plans  à  l'aide  de  types  mobiles. 
L'auteur  de  cette  invention  est 
Augustin  -  Théophile  Preuschen , 
conseiller  ecclésiastique  À  Caris* 
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ruhe  en  1793 ,  mort  en  i8o3. 
Preuschen  en  a  rendu  compte,  en 
allemand ,  dans  son  Précis  de  Fhis- 
foire  iypométHque ,  Bêle,  1778, 
in*8^9  et  dans  un  autre  ouvrage  ^ 
intitule  Monument  consistant  en 
une  carte  ty'pométrique  de  la  pro^ 
vince  de  Sausenber^,  Y  783  ;  il  en 
avait  donné  le  premier  aperçu  eu 
français  sous  ce  titre  :  Kssaispréa-' 
labiés  sur  la  tjrpométrie  ,  ou  le 
moyen  de  dresser  les  cartes  géo* 
graphiques  à  la  façon  des  impri- 
meurs, Carisruhe ,  1776,  in-S». 
Sans  avoir  jamais  pratiqué  la  ty- 
pographie ,  Preuschen  conçut  le 
projet  de  cette  méthode  d'impres- 
sion ,  et  en  fit  part  i  Haas,  fondeur 
de  caractères  è  Baie;  ceLui-çil'aida) 
par  des  observations  pratiques ,  à 
perfectionner  son  prôiç^dé ,  et  fut 
le  premier  à  l'cxccuter.  II.  fondit, 
en  forme  de  types  paraUjëUpipèdes, 
toutes  les. figures  employées  dans 
les  plans  et  les  cartes,  en  donnant 
la  forme  de  prismes  aux  caractères 
destinés  à  être  employés  oblique- 
ment. Une  précision  mathématique 
était  nécessaire  pour  que  ces  types ,  . 
de  formes  diverses ,  se  joignissent 
parfaitement.  Preuschen  eut  le 
bonheur  de  réussir,  quoique  le 
typographe  Breitkopf,  4  Leipsic, 
qui ,  lors  des  premières  nouvelles 
de  cette  invention  ,  en  réclama 
l'honneur  pour  lui-même  ^  et  four- 
nit en  effet  quelques  échantillons, 
ait  prétendu  qu'il  était  impossible 
d'adapter  les  types  les  uns  aux  au- 
tres ,  de  manière  à  faire  ce  qu'on 
appelle ,  en  termes  d'imprimerie , 
une  forme.  L'exécution  d'une  carte 
du  canton  de  Bêle  en  1776,  et  d'une 
carte  de  la  Sicile  en  1777,  ne  lais- 
sèrent pas  de  doute ,  sinon  sur 
l'utilité  de  la  typométrie,  du  moins 
sur  la  possibilité  de  -l'exécution. 
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Haas  fits  a  perfectionné  ce,  pro<- 
eédé.  (M.  Depping,  Biographie 
unii^erselle.  ) 

TYRANNIE.  Nemred ,  QIs  de 
Chus  et  petît-61s  de  Gham»  fils  de 
Noé,  fut,  selon  Eidous ,  le  premier 
qui  établit  fa  tyrannie  sur  la  terre , 
ou,  pour  me  servir  des  propres 
eipresstoBS  de  cet  auteur,  le' pre- 
mier qui  découTrit  Fart  d'assnjet- 
tîr  les  hommes  à  sa  Tolonté  arbi- 
traire. L'Éeritnre ,  ajoute-t-il ,  ne 
dit  point  le  moyen  qn*il  employa 
pour  réduire  ainsi  les  premiers 
hommes  à  Tesclarage  ;  mais  Pépi- 
théte  qu'elle  lui  donne  àe  puissant 
chasseur  deuant  f  Étemel  donne 
à  entendre  qu'étant d*nn  caractère 
fougueux ,  sanguinaire  et  tyranni- 
que ,  il  assujettit  d'abord  un  petit 
nombre  d^Homme^dont  il  se  servit 
pour  en  assérVir  d'autres ,  et  qu'a- 
prés  qu'il  eut  assemblé  des  forces 
suffisantes;  il  les  employai  sub- 
juguer les  étions  et  à  fonder  un 
empire. 

Ce  fut  ainsi  qu'abusant  de  la  fai- 
blesse de  ces  malheureux,  il  éta- 
blit une  domination  jusqu'alors  in- 
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connue  dans  le  monde  ;  car  il  viola 
les  droits  d'ancienneté  et  de  pater- 
nité, détruisil^empire  patrîafcal 
qui  aurait  dd'tiisider  en  Hoé  ,  qui 
privait  encore  dans  ce  temps-U,  ou 
du  moins  dans  son  aïeul  Cham,ott 
dans  son  père  Chus.  Il  usorpa  le 
trdne ,  établit  une  souveraineté  à 
part,  assujettit  le  reste  des  tribos, 
et  devint,  par  ce  moyen  »  le  pre- 
mier tyran  du  monde.     . 

6i  de  l'histoire  des  Juifs  noas 
passons  à  Phistoire  prolane  ,  le 
premier  qui  paraît  avoir  établi  la 
tyrannie  est  Thésée ,  et  le  jecond 
Phalaris  d'Agrigente. 

Dans  toutes  \e»  républiques  de 
Grèce  et  de  Rome  il  y  avait  un  cer- 
tain droit  des  gens ,  une  opinion 
établie  qui  faisait  regarder  comme 
un  homme  vertueux  l'assassin  de 
celui  qui  avait  usnrpd  la  soave- 
raine  puissance.  A  Rome,  surtout 
depuis  l'expulsion  des  rois,  la  loi 
était  précise,  les  exemples  reçus  : 
la  république  armait  le  bras  de 
chaque  citoyen ,  le  faisait  magis- 
trat pour  le  moment ,  et  Tavouait 
pour  sa  défense. 
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VU  rond  et  le  /  consonne  à 
queue  furent  introduits  dans  les 
lettres  capitales ,  en  1629  y  par  La- 
zare Zetznez ,  imprimeur  à  Stras- 
bourg. Dans  le  siècle  précédent , 
Ramus  avait  d^à  distingué  le  Y 
consonne  de  l'U  voyelle;  ce  qui 
avait  fait  donner  à  ces  deux  lettres 
la  dénomination  de  ramistes.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  que  les  vocabu- 
laires ,  etc. ,  placent  l'U  avant  le  Y. 

UNGIALËS.    lies   antiquaires 


donnaient  cette  épithète  k  certai- 
nes lettres  ou  grands  caractères 
dont  on  se  servait  autrefois  pour 
faire  des  inscriptions  et  des  épita- 
phes.  On  les  nommait  en  latin  tU- 
ierœ  unciaies.  Ce  mot  vient  d'iM- 
cia  ,  qui  veut  dire  douzième  partie 
4'un  tout,  et  qui  valait  la  douzième 
partie  d'un  pied  ou  un  pouce.  Telle 
était  la  grosseur  de  ces  lettres. 

ULMINE.  Cette  subsUnce  »  qm 
parait  exister  dans  l'éoorcede  près- 


UNI 

que  tous  les  bois ,  fut  découverte, 
cm  1797,  par  M.  Vauquelin,  dans^ 
une  eisudatiou  brtiztc  d'ëcorce 
d^omie. 

UNANUENA.  Celte  plante  «- 
hrifoge ,  employ^avec  succès  par 
Jes  Indiens  de  Quito,  fut  intro« 
duîte  en  Europe ,  en  1819 ,  par  le 
docteur  Paron. 

UNIFORME  DES  TROTJPE8. 
Il  est  à  croire  que  du  moment  où 
les  hommes  se  réunirent  pour  se 
faire  la  guefre,  les  chefs  donnè- 
rent à  leurs  soldats  des  marques' 
particulières  au  moyen  desqtieilcs 
ils  pussent  les  distinguer  dans  le 
combat,  les  reconnaître  après  la 
victoire ,  ou  les  rallier  dans  la  dé^ 
route.  Ces  marques  distinctires 
durent  consister,  soit  dans  la  for- 
me, soit  dans  la  couleur  des  armes' 
ou  des  vêtements.  De  Ik  naquit 
naturellement  ce  que  nous  appe- 
lons Vuniforme  des  troupes.  On 
doit  cependant  remarquer  que  les 
écrivains  de  l'antiquité ,  en  décri-' 
Tant  les  armes  des  différents  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie,  ne 
font  pas  mention  d'uniformes  mU 
liuires,  et  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avaient  pour  habillement 
de  guerre  des  corps  d'armes  de 
cuir,  renforcés  de  lames  de  fer.  Le 
sayon  de  peau  fut  l'uniforme  deS 
premiers  Français ,  et  leur  unique 
armure  défensive  Jusqu'au  cin*- 
quième  siècle ,  qu'ils  s'armèrent  à 
la  romaine.  Ils  conservèrent  cette 
méthode  jusqu'à  Cbarlemagne  ; 
alors  ils  reprirent  leur  ancien 
sayon  de  cuir,  auquel  on  ajouta 
le  haubert ,  autre  sayon  composé 
de  mailles  de  fer,  qui  se  portait 
sur  le  premier. 

Dans  cet  habillement ,  un  guer- 
rier avait  pour  uniforme  un  tri- 
cotage de  fer  de  pied  en  cap  ;  cha- 
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peron,  veste,  bas-de-chausses,  tout 
en  était,  et  Fhabit  complet  s'ap- 
pelait squammata  vestis ,  habit  è 
écailles. 

Ce  fut  au  temps  des  guerres 
saintes  et  des  voyages  que  les  Eu- 
ropéens occidentaux  firent ,  an 
onzième  siècle,  dans  la  Palestine 
et  &  Constantinople ,  qu'ils  ima- 
ginèrent de  porter,  par -dessus 
leur  armure,  de  riches  étoffes  d'O- 
rient et  des  fourr.ures  que  les  Grecs 
tiraient  de  la  Russie  et  de  la  Tar- 
tarîe  par  la  mer  Noire,  Peut-être 
empruntèrent-ils  cette  mode  de  la 
coutume  où  étaient  les  Sarrasins 
d'avoir  sur  leurs  armes  des  tuni- 
ques d'étoffes  unies  ou  rayées. 

Les  Français ,  ipvenns  des  croi- 
sades ,  se  firent  un  honneur  de 
paraître  avec  ce  qui  indiquait  les 
lieux  où  ils  avaient  signalé  leur 
valeur.  Ils  se  montrèrent  avec  des 
tuniques  uniformes  ,  qu'ils  nom- 
mèrent saladines,  du  nom  du  sul- 
tan Saladio.  (  Voyez  ttjwiqum.) 

Le  haubert  ftit  en  usage  jusqu'au 
temps  de  Charles  VI.  Sous  le  rè- 
gne de  ce  prince,  on  le  quitta  pour 
prendre  l'armure  de  fer,  qui  con- 
sistait en  un  casque  et  une  cui- 
rasse ,  à  laquelle  se  joignaient  des 
brassarts,  des  cuissarts  et  des  grè- 
ves. Ensuite  vint  la  cotte-d'armes , 
qui,  sous  Charles  YII,  fut  comme 
un  uniforme  de  guerre  propre  & 
distinguer,  par  sa  forme  et  par  sa 
couleur,  tous  les  gens  d'armes.  Un 
commandant  communiquait  la 
couleur  de  sa  cotte  k  tous  les  hom- 
mes d'armes  de  son  commande- 
ment ,  de  sorte  que  toutes  les  cot- 
tes d'une  compagnie  se  trouvaient 
d'une  même  couleur,  et  cela  com- 
mença a  former  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  uniforme.  Voyez  cott» 
d'aames. 
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Â  la  cotte  succéda  le  hoqueton , 
espace  de  mantille,  qui  deviot 
bientôt  casaque  »  parcequ'on  en 
ferma  les  manches  et  qu'on  Tou*, 
vrit  par  «-devant;  on  la  portait 
agrafée  au  cou.  Ces  casaques  d'or- 
donnance marquaient  les  diffé- 
rents corps  par  la  couleur  dont 
elles  étaient ,  et  les  croix  qui  se 
mettaient  dessus  faisaient  connaî- 
tre la  nation  et  le.  parti  auquel  on 
était  attaché  ;  mais  l'usage  en  fut 
aboli  sous  Hemu  II,  et  on  leur 
substitua  deux  écharpes  :  l'une  ^ 
marquant  la  livrée  des  Français , 
était  toujours  de  la  même  couleur; 
l'autre  désignait  l'uniforme  du 
corps  auquel  on  appartenait,  et 
était  de  la  couleur  qu'il-  plaisait 
au  commandant. 

Les  gens  de  guerre  conservèrent 
la  première  de  ces  écharpes  jus- 
qu'à l'établissement  des  unifor- 
mes ,  et  les  aiguillettes  ou  nœuds 
d'épaules  l'ayant  remplacée,  les 
chefs  continuèrent  à  faire  porter 
leur  livrée  k  leurs  soldats.  Néan- 
moins on  ne  peut  se  dissimuler 
que  l'uniformité  de  costume  dans 
les  troupes  n'a  commencé  à  être 
générale  que  sous  Louis  XIII , 
quelque  temps  avant  le  siège  de  la 
Rochelle  ;  elle  ne  fut  même  intro- 
duite dans  tous  les  régiments,  tant 
pour  les  officiers  que  pour  les  sol- 
dats, que  vers  Tan  1670  ,  &ous  le 
ministère  de  Lou  vois ,  et  cette  me- 
sure ne  fut  considérée  d'abord  que 
comme  une  opération  financière; 
car  les  uniformes  n'étaient  décrits 
que  dans  les  marchés  passés  avec 
les  fournisseurs ,  et  on  n'en  par- 
lait pas  dans  les  ordonnances  ;  de 
telle  sorte  que  les  officiers  ne  se 
croyaient  pas  obligés  à  les  porter, 
ni  k  veiller  à  ce  que  les  soldats  ne 
les  quittassent  poiut.  Plusieurs  co- 
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lonels  propriétaires,  se  «ouvenAsI 
que  le  maréchal  <y Ancre,  et  les' 
cardinaux  Richelieu  et  Hazaria 
avaient  donné  letirs  livrées  aui 
troupes  ,  s'étaient  cru  autorisés 
à  donner  la  leur  aux  régiments 
qu'ils  commandaient;  d'un  antre 
côté, l'habillement  étant  au  compte 
des  capitaines ,  plusieu^'S  hc  le  Jai»> 
saient  porter  que  durant  le  ser- 
vice,  et  exigeaient  que  dans  les 
marches  et  dans  les  cluimbrécs  les 
soldats  se  couvrissent  dea  haillons 
qu'ils  avaient  apportés  au  régiment. 

On  attribue  l'introduction  d'un 
uniforme  plus  régulier,  en  1670, 
&  Golinan  du  Frandat,  lieutenant- 
général. 

£n  ijijf  le  ministre  de  la  guerre 
d'Argenson,ayantà  faire  cesser  les 
abus  que  nous  venons  de  signaler 
et  d'autres  encore,  fit  rendre 
une  ordonnance  qui,  en  râlant 
la  forme  des  habits,  la  qualité 
et. la  couleur  des  draps,  imposa 
l'obligation  de  vêtir  continuelle- 
ment les  troupes  de  l'habit  mili- 
taire, qui  fut  divisé  en  grand 
ordonnance  el petit  ordonnance;  il 
défendit  aux  officiers,  sons  peine 
de  destitution,  de  le  donner  à  leurs 
domestiques ,  et  leur  ordonna  de 
le  porter  eux-mêmes  sans  y  rien 
changer.  Les  généraux ,  parce- 
qu'ils  n'appartenaient  à  aucun 
corps ,  reçurent  un  uniforme  par- 
ticulier; celui  des  officiers, hors 
la  qualité  du  drap ,  fui  en  tout  sem- 
blable à  celui  des  soldats. 

En  1759»  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  imagina,  pour,  distinguer  le^ 
grades ,  les  épaulettes,  telles  k  peo 
près  que  nous  les  voyons  mainte* 
nant  ;  ce  nom  leur  fut  donné  par- 
cequ'on  les  plaça  sur  les  ëpaule5, 
comme  la  partie  de  l'ancienne  ar- 
mure nommée  épaulière. 
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Loiivois  avait  donne  des  uni- 
formes ,  d'Argenson  avait  améliore 
cette  partie  du  sei*vice',  maïs  apréS 
lui  elle  était  restée  stationnaire  ; 
c Flaque  régiment  avait  bien  un' ha- 
bit uniforme,  mais  chaque   uni- 
forme   de    régiment   était   d'une 
couleur  arbitraire,  à  la   volonté 
des  colonels ,  et  la  bigarrure  des 
parements  et  des  revers  multipliait 
encore  les  nuances.  Ce  fut  lé  mi- 
nistre   Choiseul    qui,  en    1762, 
ayant  mis  l'habillement  au  compte 
du  roi ,  fit  adopter  les  dispositions 
qui  ont  subsisté  jusqu'à  la  révo- 
lution. Il  fut  décidé  que  toute  Tin- 
fanterie  française  serait  habillée 
en  drap  blanc ,  et  que  les  régi- 
ments ne  seraient  distingués  entre 
eux  que  par  les  difiTéreutes  cou- 
leurs des  revers    et  parements, 
auxquels  on  assortirait  les  boutons 
jaunes  ou  blancs.  La  même  ordon- 
nance prescrivit  la  couleur  bleue 
pour  la  cavalerie  et  la  verte  pour 
les  dragons.  On  ne  laissa  subsister 
d'exceptions  que  pour  les  étran- 
gers et  pour  la  maison  du  roi. 

£n  1795,  on  substitua  à  l'habit 
blanc  de  l'fnfanterie  l'uniforme 
aux  trois  couleurs  ;  habit  fond 
bleu  de  roi,  revers  et  retroussis 
blancs,  collets  etparements  rouges. 
£n  f8i5,  on  revint  à  l'habit 
blanc,  qui  fut  bientôt  abandonné 
et  remplacé  par  celui  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

Voici  quel  est,  d'après  les  der- 
nières ordonnances, l'uniforme  de 
l'armée  française  :  l'infanterie  por- 
te rhabit  bleu  de  roi,  et  les  régi- 
ments sont  distingués  entre  eux 
I    par  la  couleur  du  collet ,  des  pare^ 
.    ments  et  des  reti*oussis ,  ainsi  que 
^    par  le  numéro  des  boutons,  qui 
j    sont  jaunes  dans  l'infanterie  de 
ligne, et  blancs  dans  l'infanterie 
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légère  ;  les  compagnies*  de  disci- 
pline portent  Thabit  blanc,  le  col- 
let ,  parements  ,  revers  blancs^ 
pùssepoil  écariate  foncé ,  boulons 
blancs  ;  les  Suisses  poi4ent  l'habit 
rouge;  l'artillerie,  le  génie,  les 
«compagnies  sédentaires  sont  en 
drap  bleu  de  roi.  Dans  la  cavalerie 
la  couleur  varie  selon  les  armes  : 
bleu  céleste  pour  les  carabiniers  ; 
bhu  de  roi  pour  les  cuirassiers  ; 
ver/ avec  des  boutons /au/ie^  pour 
les  dragons  ;  vert  avec  des  boutons 
blancs  pour  les  chasseurs.  Les  hus- 
sards n'ont  point  de  couleur  uni* 
forme  pour  tous  les  régiments, 
mais  le  pantalon ,  le  schakos  et  les 
ornements  sont  de  cooleur  ga- 
rance ,  &  l'exception  du  4'  régiment 
qui  porte  le  schakos  noir. 

UNIGENITDS  (^constitution). 
Constitution  en  forme  de  bulle, 
donnée  à  Rome ,  en  1713,  par  le 
pape  Clément  XI,  portant  con- 
damnation du  livre  intitulé  Ré- 
flexions  morales  sur  le  nouveau 
Testament,  par  le  père  Quesnel, 
prêtre  de  l'Oratoire.  Cette  bulle, 
qui  commence  par  le  mot  unige^ 
nitus  ,  d'où  lui  vient  son  nom  , 
causa  le  plus  grand  troublé  dans 
l'église ,  et  souleva  contre  elle  pres- 
que toute  la  France.  Louis  XIY 
l'avait  demandée  pour  prévenir 
un  schisme,  et  elle  fut  sur  le  point 
de  produire  l'effet  contraire.  Une 
nombreuse  assemblée  d'évéques 
fut  convoquée  k  Paris;  quarante 
acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien 
de  la  paix  \  mais  ils  en  donnèrent 
en  même  temps  des  explications 
pour  calmer  les  scrupules  du  pu- 
blic. 

L'acceptation  pure  et  simple  fut 
envoyée  au  pape ,  et  les  modifica- 
tions furent  pour  les  peuples.  Les 
évêqUes  prétendaient  par  là  satis- 
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fikire  à  la  Cpis  1^  pontilcy  le  roi  el 
In  multUnde;  Mais  le  cardinal  de 
Noaiiles  ,  tcehevéque  de  Paris,  e^ 
septaulrçs^Yéquei  de  rassemblée  » 
qui  se  joigairoit  à  lai,  ne  vou- 
lurent  ni  de  la  bulle  ni  de  ses  cor- 
rectifs, lis  écrivirent  au  pape  pour 
demander  des  correctifs  mâmeà 
sa  saintetë.  G'étaitun  affront  qu'ils 
lui  faisaient  re^ctueusement.  Le 
roi  ne  le  souffrit  pas;  il  «empêcha 
que  la  lettre  fût  rendue  pubÛqae, 
renvoya  les  ëvéques  dans  leurs 
diocèses  #  et  défendit  au  cardinal 
de  paraître  à  la  cour. 

La  persécution ,  dît  l'auteur  du 
Siècle  d$  Lauié  XI  ^,  donna  A  cet 
archevêque  une  nouvelle  considé- 
ration dans  le  public.  C'était  une 
véritable  division  dans  Tépisco* 
pat,  dans  tout  le  clergé,  dans  les 
ordres  religieux.  Tout  le  monde 
«vouait  qu'il  ne  s'agissait  pas  des 
points  fondamentaux  de  la  reli- 
gion^ cependant  il  y  avait  une 
guerre  civile  dans  les  esprits, 
comme*  s'il  eût  été  question  éa 
jnenversement  du  christianisme;  et 
on  fit  agir  des  deux  eûtes  tous  les 
ressorts  de  la  politique,  comme 
dans  l'affaire  la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour 
feire  accepter  la  consUtuUon  par  la 
Sprbonne.  La  pluralité  des  suffra- 
ges ne  fut  pas  pour  elle ,  et  cepen- 
dant elle  y  fut  enregistrée.  Le 
minbtre  avait  peine  à  suffire  aux 
lettres  de  cachet  qui  envoyaient 
en  pri^n  ou  en  exil  ie»  opposants. 
Cette  bulle  avait  été  enregistrée 
au  parlement.,  avec  la  réserve  des 
droits  ordinaires  de  la  couronne  , 
des  libertés  de  l'église  gallicane , 
du  pouvoir  et  de  la  juridiction 
des  évéques;  mais  le  cri  public 
.  perçait  toujours  à  travers  l'obéis- 
sance. Les  esprits  étaient  suitout 


révoltés  contre  le  jésuite  Le  Tel- 
lier,  confesseur  de  Louis  XTV 
homme  sombre^rdent,  inttexiblf. 
cachant  ses  violences  sous  un  fleg> 
me  apparent.  LeTellierosa  prësa- 
mer  de  son  crédit  jusqu'à  propo* 
ser  de  faire  déposer  le  cnrdiuial  de 
l<îoailles  dans  un  concile  national. 
Ainsi  un  religieux  faisait  servir  i 
sa  vengeance  son  roî,  son  pénitent 
et  sa  religion  !  Pour  préparer  ce 
concile ,  on  détermina  Louis  XIY 
à  faire  enregistrer  au  parlement 
une  déclaration  par  laquelle  toat 
évéque  qui  n'aurait  pas  reçu  la 
bulle  purement  el  simplement, 
serait  tenu  d'y  souscrire,  ou  serait 
poursuivi ,  à  la  requête  du  procu- 
reur général,  comme  rebelle. 

Le  chancelier  Voisin ,  secrétaire 
d'état  de  la  guerre ,  dur  et  despo  • 
tique,  avait  dressé  cet  édit.  Le  pro* 
cureur  général  d'Aguesseau  ,  plus 
versé  que  le  chancelier  dans  les 
lois  du  royaume ,  et  ayant  alors  ce 
courage  d'esprit  que  donne  la  jeu- 
nesse., refusa  absolument  de  se 
charger  d'une  telle  pièce.  Le  pre- 
mier président  de  Mesnaes  en  re- 
montra au  roi  les  conséquences. 
On  traîna  l'affaire  en  longueur. 
Le  roi  était  mourant ,  il  mourut , 
et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléaus,  r^ent  da 
royaume,  composa  un  conseil  de 
conscience  dont  le  cardinal  de 
Noailles  fut  le  président.  On  exila 
le  père  Le  Tellier,  chargé  de  la 
haine  publique,  et  peu  aimé  de 
ses  confrères.  Les  éréques  oppo- 
sés à  la  bulle  appelèrent  à  un  fu- 
tur concile ,  dût-il  ne  se  tenir  ja- 
mais ;  la  Sorbonne ,  les  cures  da 
diocèse  de  Paris ,  des  corps  entiers 
de  religieux  firent  le  même  appel, 
et  enfin  le  cardinal  de  Noailli;} 
fit  le  sien  cp  171 7;  mais  il  ne  roc 
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i  lut  pas  d*«bord  le  rendre  public  i 
;  on  l'imprima  malgré  lui.  L'église 
;  de  France  resta  divisée  en  deux 
i  factions  ^  les  acceptants  et  les  refu- 
^  saa'B. 

;      Le  duc  d'Orléans»  intéressé  A 

I  rénnif  l'église  de  France ,  enga- 

I  gea  le  cardinal  de  Noailles  »  noa 

f  seulementà  recevoir  cette  eonstitU' 

i  Won,  qu'il  regardait  comme  scan- 

I  daleuse  r  ^^*  *  rétracter  son  ap« 

;  pei,  qu'il  regardait  comme  légi- 

I  time;  et  cette  rétractation  parut 

le  ao  août  17^0*  Quelques  évéques 

I   appelants  restèrent  seuls  opiniâtre* 

I   ment  attachés  à  leurs  sentiments. 

I    Un  reste  de  fanatisme  subsista  seu* 

I    lement  dans  une  petite  partie  du 

peuple  de  Paris  y  et  les  jésuites 

eux-mêmes  semblèrent  entraînés 

dans  la  chute  du  jansénisme. 

UNION  D'UTRECHT.  En  1579, 
1g  prince  d'Orange  fit  convoquer 
une  assemblée  des  états  de  Hol- 
lande» de  Gueldre»  de  Frise  et 
d'Utrecht  :  ce  fbt  dans  cette  der- 
nière ville  que  Ton  s'unit  en  corpsl, 
et  qu'il  fut  convenu  de  ne  rien  ré- 
soudre en  paix ,  en  guerre ,  ni  à 
l^égarddes  impositions  des  provin* 
ces»  que  d'un  commun  consente* 
ment.  On  s'engagea»  en  outi*e»  à 
protéger  la  liberté  des  reL'gions. 
Cest  cette  union  d'Utrecht»  dans 
laquelle  entrèrent  depuis  Orer-Is* 
sel  et  Groningue  »  qui  a  été  le  vé- 
ritable fondement  de  l'ancienne 
république  des  Provinces-Unîes. 

UNIVERSITÉ»  du  latin  uniuer- 
siins  (  proprement  la  généralité  , 
l'universalité  des  choses  ).  Ce  nom 
a  été  donné  an  corps  des  profes- 
seurs et  des  étudiants  de  Paris  et 
des  autres  grandes  villes  »  parce- 
qu'on  y  enseignait  tons  les  arts  » 
toutes  les  sciences  qui  contribuent 
H  former  l'esprit  et  à  rendre  les 
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hommes  savants  »  telles  que  la 
grammaire  »  la  poétique  »  la  rhéto- 
rique »  les  mathématiques»  la  théo- 
logie, la  médecine  et  la  jurispru- 
dence ;  toutes  lesquelles  choses  » 
quof  omnia  et  universa,  comme 
dit  Jacques  fiourgoing»  ont  fait 
naître  le  mot  à^universUé.  c  Le 
nom  ^université  vient»  dit  Vol- 
taire ,  de  la  supposition  que  ces 
quatre  corps ,  que  l'on  nomme^- 
eultéa  (la  théologie»  le  droit»  la 
médecine  et  les  arts);  faisaient 
l'universalité  des  études  »  o'est-à- 
dire  comprenaient  tontes  celles 
qâe  l'on  peut  faire.  » 

Les  universités  ont  commencé 
&  se  former  dans  le  douzième  et  le 
treizième  siècle.  Celles  de  Paris  et 
de  Bologne  en  Italie  prétendent 
être  les  premières  qui  aient  été 
établies  en  Europe;  mais  elles  n'.é- 
taient  point  alors  sur  le  pied  que 
sont  les  universités  de  notre  temps* 
L'histoire   dit   que    Cbarlema« 
gne    fonda  une    école  dans  son 
palais»  c'est<^dire  dans  le  palais 
qu'il  habitait  le   plus  ordinaire- 
ment :  ce  palais  n'était  certaine* 
ment  pas  celui  de  Paris  »  où  il  ne 
résida  jamais;  car  sa  résidence  or-* 
dinaire  était  à  Aix-la-Ghapelle  et 
&  Ratisbonne.  De  ce  fait  supposé  » 
dit  M.  Dulaure  dans  son  Histoire  de 
Paris j  les  écrivains  ont  tiré  la  con- 
séquence que  Ch;srlemagne  est  le 
fondateur  de  l'uniTersilé  de  Paris  : 
cette  opinion  n'est  pas  soutenable. 
U  existait  bien  dans  cette  ville 
quelques  écoles ,  particulièrement 
pour  les  personnes  qui  se  desti- 
naient au  sacerdoce  ;  mais  ces  éco- 
les isolées  n'étant  point  régies  par 
la  même  loi  *»  ni  soumises  k  des 
principes»  à  des  règles,  à  des  mé- 
thodes uniformes  »  et  ne  formant 
point  un  corps  d'enseignement, 
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ne  pouvaient  constituer  une  unî- 
yersîté.  Sous  Gharlemagne,  et  pen- 
dant plus  de  quatre  cents  ans 
après  lui ,  il  n'y  eut  à  Paris  ni  la 
chose  ni  le  mot  :  la  chose  com- 
mença à  se  former  sous  le  régne  de 
Philippe- Auguste ,  et  le  root  d'uni' 
versUé  ne  figqra  pour  la  première 
fois  dans  i^histoire  que  sous  celai 
de  Louis  IX. 

Ce  fut  donc  soùs  le  régne  de 
saint  Louis  qu'on  vit,  pour  la 
première  fois,  la  corporation  des 
écoles  de  Paris  prendre  et  recevoir 
le  titre  à^ université,  mot  qui  signi- 
fiait runiversalité  des  sciences  en- 
seignées dans  ces  écoles.  Depuis 
U>ng- temps  on  divisait  la  totalité 
de  ces  sciences  en  deux  parties  : 
le  trivium  et  le  guadrivium.  Le  tri' 
ifium,  fort  anciennement  connu , 
puisqu'on  en  trouve  des  traces  au 
septième  siècle  ,  comprenait  la 
grammaire  »  la  logique  ou  dialec- 
tique ,  et  la  rhétorique  ;  le  quadri' 
vium ,  expression  aussi  fort  an- 
cienne, employée  même  pnr  Boëce, 
signifiait  la  réunion  de  ces  quatr« 
sciences  ou  arts  :  Farithmédque , 
l'astronomie ,  la  géométrie  et  la 
musique.  S'il  arrivait  qu'un  homme 
possédât  le  trù^ium  et  le  quadri» 
vium,  il  était  considéré  conmie 
ayant  atteint  le  suprême  degré  du 
savoir.  Le  plus  grimd  éloge  qu'on 
ait  cru  faire  d'Abeilard  fut  de  lui 
attribuer  la  connaissance  parfaite 
du  triiuium  et  du  quadrivùim.  On 
sait  que  de  chacune  des  sciences 
comprises  sous  ces  deux  mots  les 
savants  des  douzième  et  treizième 
siècles  ne  possédaient  que  les  élé- 
ments \  '  que  leurs  connaissances 
bornées  étaient  souvent  dégradées 
par  des  erreurs ,  des  absurdités  et 
de  la  magie. 
.    Lorsqu^on  eut,  vers  le  milieu 


UNI 

du  treizième  siècle ,  comntetice'  i 
faire  un  plus  fréquent  emploi  de  L 
langue  vulgaire  dans  les  ot^yf  nt^i 
agréables  ou  insl4;^ctiic9  on  aban- 
donna ces  mots  de  îriviunt  et  de 
quadrwium  pour  leur   8ttbstttu<"r 
ceux  de  clergie  ou  des  s^t  arU 
libéraux.  Jean  d«  Haute  vî  Lie  tdasst 
ces  sept  arts  dans  Tordre  suivant  : 
V astronomie ,  la  musique.  In  géo- 
métrie, la  rhétorique,  la  iagique , 
la  pfysique  et  la  gnunmairem 
'   Hès  le  douzième  «iécle ,  on  en- 
seignait dans  l'nniversilë  de  P^ris 
le  droit  canon  et  civil  >  la  philo- 
sophie y  la  médecine  et  la  théolo- 
gie; et  ces  écoles  étaient  déjà  aussi 
fréquentées  que  le  fui*ent  dans  leur 
temps  celles  d'Athènes  et  de  Thè- 
bes.  Elle  jouissait ,  dans  ses  com- 
mencements, de  très  grands  et  de 
nombreux  privilèges  ;  les  pln>  re- 
marquables étaient  de  dépoter  aux 
conciles,  de  ne  contribuer  k  aa- 
cune  charge  de  l*état ,  d'avoir  ses 
causes  commises  devant  le  pref ût 
de  Paris ,  qui  s'honorait  du  titre 
de  conservateur  des  privilèges  de 
l'université.  L'université  de  Paris 
était  regardée  comme  la  mère  des 
autres  universités  de  France;  ces 
universités  étaient 
•    Celle  d'Angers,  laquelle  doit  son 
érection  à  Charles  V,  qui  la  fondât 

en  i364; 

Celle  de  Ddle ,  fondée  par  Phi- 
lippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne  : 
elle  fut  transférée  à  Besançon  par 
Louis  XrV; 

Celle  de  Bordeaux ,  érigée ,  en 
1472  9  par  Lonis  XI  ; 

Celle  de  Bourges  le  fat  en  1469; 

Celle  de  Caen,  fondée  par  lo   | 
Anglais ,  en  t436,  sons  le  règne  de 
Henri  YI ,  roi  d'Angleterre  ; 

Celle  de  Dooay,  établie, en  ly^, 
par  Philippe  XI,   roi  d'Espsgoe. 
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Celle  de  M ontpelUeri  élabire  en 
1283  on  1384»  et  confirmée  9  eti 
■537  y  par  François  P**  ; 

Celle  de  N^tei  ,  fondée  par 
Pie  II ,  à  la  sollicitation  de  Fran- 
çois II ,  dernier  duc  de  Bretagne  y 
vers  l'an  i46o  ; 

Celle  d'Orléans  y  érigée  «  en 
43o5 ,  par  le  pape  Clément  V»  et 
confirmée ,  en  i3i2  ,  par  le  roi 
Philippe-le«Bel  ; 

Celle  de  Pau  en  Béoru»  instituée 
en  ijaa. 

Celle  de  Poitiers  »  fondée  par 
Eugène  lY  et  Charles  VU,  en 
i43i; 

Celle  de  Rheims,^igée,  en  t548, 
sous  Henri  II  ; 

Celle  de  Toulouse,  en  1 223,  par 
une  bulle  du  pape  Grégoire  IX  ; 

Celle  d'Orange  fut  fondée,  le 
27  mai  j365  ,  par  Raymond  Y 1 

Celle  de  Valence  fut  établie  à 

Grenoble,  en  i339»  P**^^  ^^  ^u~ 
phin  Humbert  II ,  et  transférée  à 
Valence  par  Louis  XI ,  en  1 4^4  ; 

L^établissemeut  de  celle  de  Nan- 
cy ne  remontait  pas  plus  haut  que 

tT^g. 

La  révolution»  qui  avait  détruit 
toutes  les  corporations,  avait  éga- 
lement renversé  ces  établisse- 
ments; mais,  par  un  décret  du  10 
mai  1806,  Tinstruclion  publique 
fut  réorganisée  sur  de  nouvelles 
bases ,  et  Bonaparte  institua  pour 
toute  la  France  ,  sous  la  dénomi- 
nation d'université  impériale  ^  un 
corps  auquel  il  confia  renseigne- 
ment public  dans  tout  l'empire. 
Conservé  sous  la  qualification  d'u* 
nii^ersUé  rajraie,  cet  établissement 
a  éprouvé  quelques  modifications 
depuis  la  restauration. 

Les  académies,  dans  l'université 
royale  de  France ,  sont  au  nombre 
de  vingt-six;  les  chefs-lienz  sont  : 
2. 
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Aix, 

Amiens, 

Angers , 

Besançon , 

Bordeaux, 

Bourges, 

Caen, 

Cahors, 

Clermont , 

Dijon , 

Doiiay, 

Grenoble, 

Limoges, 


Lyon, 

Meti, 

Montpellier, 
Nancy, 
Nîmes, 
Orléans , 
Paris, 
Pau, 
Poitiers  « 
Rennes , 
Rouen , 
Strasbourg, 
Toulouse. 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici 
sur  les  universités  étrangères; 
voici  seulement  quelques  détails 
sur  Tétat  actuel  de  celles  d'Alle- 
magne : 

En  Allemagne  on  compte ,  pour 
une  population  de  plus  de  trente- 
neuf  millions  d'Ames  >  TÎngt^eux 
universités  9  dans  lesquelles  sont 
répartis  quinze  mille  sept  cent  qua- 
rante-six étudiants  »  qui  reçoivent 
l'instruction  de  mille  quarante* 
cinq  professeurs ,  ce  qui  fait  à  peu 
prés  un  professeur  pour  quinte 
étudiants.  A  l'université  de  Rœ- 
nigsberg ,  renommée  pour  les  étu- 
des philosophiques,  on  compie 
prés  d'une  douzaine  de  professeurs 
pour  cette  seule  faculté;  et  dans 
le  programme  du  semestre  d'atril 
1826,  on  remarque,  à  cdté  d'un 
cours,  consacré  à  l'explication  de 
la  philosophie  de  Kant,  l'annonce 
d'un  autre  cours  où  le  professeur 
Grégor  explique  Descartes. 

URANË.  Ce  métal ,  dont  le  nom 
dérive  de  la  planète  Uranus ,  fut 
découvert  par  M.  Klaproth ,  en 
1789,  dans  un  minéral,  appelé 
pech'blende.  Il  est  d'un  gris  fbocé , 
très  brillant ,  cassant ,  et  suscep- 
tible d'être  entamé  par  le  couteau  : 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  16, 'j 
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à  9,0  ;  soumis  à  Faction  d'un  feu  de 
forge  1res  violent,  à  peine  ^route- 
t-ii  un  commencement  de  fusion. 
L'urane  ne  âe  trouve  qu^en  petite  , 
quantité  dans  la  nature,  et  tou- 
jours à  l'état  d'oxyde  :  il  est  sans 
usages. 

URANORAMA ,  du  greo  o{»pavoç 
(  ciel  ) ,  ç,t  Zpoftai  (  vue  ).  Le  méca- 
nisme uranographique  ,  auquel 
M.  Ch.  Rouy,  son  auteur,  a  donné 
le  nom  d!tiranorama ,  rappelle,  est- 
il  dit  dans  les  Annales  politiques , 
morales  et  lilléraires  y  après  un 
siècle  et  d«mi ,  les  planétaires  du 

^  P.  Nie*  de  Uarrouis.  Ces  plané- 
taires ,  an  nombre  de  cinq  à  six , 
un  pour  chaque  système  >  y  com- 
pris celui  de  Copernic»  avaient 
chacun  neuf  à  dix  pieds  de  dia- 
mètre; ce  sont  les  plus  grands 
qu*oD  a,it  exécutés.  On  les  voyait  > 
en  1678,  à  Paris,  au  collège  de 
Louis4e-GrAnd  :  ils  ont  été  décrits 
par  le  P.  Garnier;  on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Dans  le  cours 
d'un  demi-sîécle  parurent  ensuite 
plusieurs  planétaires  ,  plus  ou 
moins  réguliers;  celui  de-Roëmer, 
présenté  à  FacadémiG  des  sciences, 
en  j66o;  l'autofBatedeHuyghens, 
'  en  1904  ;  une  sphère  qui  se  mou- 
vait au  moyen  d'un  pendule ,  par 
J.  Pigeon,  présentée  au  roi  en 
J706  ;  elle  avait  dix-huit  pouces  de 
diamètt*e.  Mais,  vers  1720,  le  cé- 
lèbre horloger  anglais  Graham 
exécuta,  pour  le  comte  d'Orre^y, 
un  planétaire  plus  parfait  qu*au- 
cun  de  ceux  qu'on  avait  entrepris 

<  jusqu'alors.  Sur  ce  modèle,  des  in- 
struments semblables ,  connus  en- 
core aujourd'hui  sous  le  noiud'Or- 
rery,  se  sont  multipliés  «  et  se 
trouvent  en  Angleterre  dans  tous 
les  cabinets  de  physique. 
Le  mécanisme  uranographique 
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de  M.  Rouy  produit  les  effets  les 
plus  divers  avec  les  moyens  les  plus 
simples.  Les  révolutions  diurne  et 
annuelle  de  la  terre  ,  l'ellipse 
qu'elle  décrit  autour  du  soleil  en 
conservant  le  parallélisme  de  son 
axe ,  les  révolutions  de  Mercure  et 
de  Vénus,  le  mouvement  de  la 
lune  autour  de  la  terre ,  la  rotation 
du  soleil  sur  son  axe,  etc. ,  s'exé- 
cutent par  un  même  mécanisme , 
c'est-à-dire  par  un  jeu  de  poulies 
mues  par  des  fils  de  soie,  au  moyen 
d'une  manivelle.  Les  autres  pla- 
nètes extérieures  avec  leurs  satel- 
lites n'ont  pu ,  à  cause  de  leur  trop 
grand  éloignement  du  centre  de 
la  machine,  avoir  un  mouvement 
dépendant  de  ce  mécanisme  ;  niais 
chacune  peut ,  d'après  la  Connais^ 
sance  des  temps ,  être  placée  dans 
la  position  véritable  où  elle  se 
trouve  pour  un  jour  donné.  Ce- 
pendant le  mouvement  paraboli- 
que d'une  comète  dont  le  cours 
peut  couper  l'orbite  des  planètes 
mues  par  le  même  mécanisme,  s'y 
rattaclie  à  volonté.  Par  le  mouve- 
ment général»  des  planètes,  qui 
s'exécute  dans  des  orbites  ii|cli- 
nées,  les  divers  phénomènes  de 
l'inégalité  des  jours  et  des  nuits, 
des  diverses  saisons ,  des  phases , 
des  éclipses ,  sont  rendus  sensibles 
sur  ï^  globe  de  la  terre,  éclairé 
par  une  lumière  placée  au  centre 
de  la  sphère  solaire  ;  et  le  midi  de 
chaque  pays  est  indiqué  par  une 
aiguille  qui  correspond  au  point 
du  globe  où  le  rayon  du  soleil 
tombe  perpendiculairement.  La 
disposition  d'où  résulte  la  courbe 
elliptique ,  décrite  par  la  terre  dans 
le  cercle  où  ei\e  se  meut ,  a  été  re- 
marquée comme  une  conoeptioD 
très  heureuse  ;  et  l'on  regard/ 
aussi  comme  l'une  des  plus  ingé- 
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nicuses  ^  celle  qui  offre  les  stations 
et  les  rétrogradations  apparentes 
des  planètes,  au  moyen  d'un  ap* 
I  pareil  qui  s'adapte  au  même  mé- 
canisme ,  et  qui  consiste  dans  une  * 
I  longue  aiguille  dirigée  d'une  pla- 
nète à  l'autre  y  et  dont  la  pointe  est 
tantôt  stationnaire  et  tantôt  rétro- 
grade ,  tandis  que  ces  planètes  con- 
tinuent de  suivre  leur  cours  res- 
pectif. La  simplicité  du  mécanisme 
qui  opère  tous  ces  effets ,  et  qui  a 
permis  à  l'artiste  de  le  porter  à  un 
prix  assez  modéré ,  en  rend  l'usage 
facile  et  commo^le  dans  la  repré- 
sentation àes  phénomènes  célestes. 
URANUS.  Fqyez  planâtes. 
UREE.  Rouellci  découvrit^  cette 
substance  dans  l'urine,  qu'elle  rend 
propre  à  diverses  applications  dans 
les  aits.  MM.  Fourcroj  et  Yauque- 
lin  en  ont  indiqué  les  jyinci pales 
propriétés. 

URNE.  On  appelait  particulier 
remeni  urne  chez  les  anciens  les 
vases  destinés  à  recevoir  et  k  ren- 
fermer les  cendres  des  morts ,  et 
ce  nom  indiquait  suffisamment  leur 
usage;  il  est  formé  du  mot  latin 
uma,  urnula,  dérivé  de  urere, 
qui  signifie  brûler.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  l'on  faisait  quelque» 
fois  servir  d'anciens  vases  à  cet 
emploi  ;  c'est  pourquoi  on  a  trouvé, 
dans  les  tombeaux  des  environs 
de  Naples ,  quelques  vases  grecs , 
en  petit  nombre  cependant ,  qui 
contenaient  des  os  et  des  cendres. 
Souvent  les  Égyptiens  renfer- 
maient dans  les  urnes  des  oiseaux 
sacrés ,  après  les  avoir  embaumés  ; 
ces  urnes  étaient  d'ordinaire  char- 
gées d'hiéroglyphes. 

Les  Romains  enfermaient  dans 

^  des  urnes  les  cendres  des  morts 

qu'ils  se  faisaient  un  devoir  de 

brûler.  Ils  se  servaient  aussi  de 
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ces  vases  pour  jeter  ïeê  bulletins 
de  suffrages  dans  les  jugements , 
et  dans  les  assemblées  des  citoyens 
pour  l'élection  des  magistrats.  Us 
les  employaient  encore  pour  la  di- 
vination. C'était  des  urnes  que 
sortaient  les  noms  de  ceux  qui  de- 
vaient combattre  les  premiers  aux 
jeux  publics.  Enfin  on  conservait 
le  vin  dans  des  urnes  ;  dans  ce  cas 
on  les  appelait  amphores, 

Ijume  était  aussi  chez  Ub  Ro- 
mains une  mesure  de  capacité,  qui 
tenait  environ  quatorze  pintes. 

Comme    les  urnes    cinéraires 
étaient  celles  dont  l'usage  était  le 
plus  fréquent  à   Roiae,  il  y  en 
avait  de  toutes  sortes  de  matières. 
On  faisait  des  urnes  d'or,  d'argent , 
de  bronze,  de  verre,  de  terre  cuite, 
de  marbre,  de  porphyre  :  il  y  en 
avait  de  toutes  formes  et  de  toutes 
grandeurs.  Celles  de  terre  étaient 
les  plus  grandes  ,   parcequ'étant 
destinées  aux  moins  riches,  dont 
on  prenait  moins  de  soin  k  réduire 
les  cadavres  en  cendres,  les  os, 
qui  n'étaient  qu'à  demi  brûlés ,  te* 
naientnaturellement  plusde  place. 
US  et  coutumes  de  la  mer.  Ce 
sont  les  maximes,  lois  et  usages 
qui  servent  de  base  à  la  juridic- 
tion maritime.  Ces  us  consistent 
en  trois  sortes  de  règlements  :  les 
premiers    s'appellent    jugements 
d*Oleron*  La  reine  Éléonore ,  du- 
chesse de  Guyenne,  les  fit  établir 
d'après  des  mémoires  sur  les  cou- 
tumes du  Levant,  qu'elle  rapporta 
de  la  Terre-Sainte.  Ces  jugements 
furent  augmentés,  en   ia66,  par 
son    fils    Richard  Cœur-de-Lion  , 
roi    d'Angleterre.    Les  seconds , 
qu'on   croit   postérieurs  à  1288, 
furent  dressés  en  langue  teutoni- 
que  par    les    marchands    de  la 
ville  de  Wisby  en  l'Ile  de  Goth- 
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land ,  ville  autrefois  très  célèbre 
sous  le  rapport  du  cominerce.  Les 
troisièmes  fureDt  faits  par  les  dé- 
putés des  villes  anséatiques,  vers 
Tan  1597,  à  Litbeok. 

Ces  trois  pièces  ont  servi  de  mo- 
dèle pour  faire  les  ordonnances 
et  règlements  pour  la  marine , 
tant  en  France  qu^en  Espagne  : 
elles  ont  été  compilées  et  commen- 
tées par  Estienne  Glérac ,  avocat  à 
Bordeaux,  sous  le  titre  d' Us  ei  cou- 
tumes de  la  mer, 

USURE.  La  loi  de  rÉvangile 
défend  de  prêter  k  usure.  I^es  cou- 
ciles  et  les  papes  se  sont  aussi  éle- 
vés fortement  contre  cette  sorte  de 
prêt. 

Les  Grecs  ,  dit  Furgaull  (  DicL 
d'antiquités  grecques  et  romaines), 
entcTidalent  mieux  que  tous  les  au- 
tres peuples  l'art  de  faire  valoir 
leur  argent,  et  l'usure  chez  eux 
était  portée  aux  plus  grands  excès. 
Ils  le  plaçaient ,  ou  chez  des  ban- 
quiers, on  chez  d'autres  person- 
nes ,  à  douze  ponr  cent  par  an  ,  ou 
plutdt  k  iin  pour  cent  à  chaque 
nouvelle  lune;  mais  comme  fes 
lois  de  Solon  ne  défendaient  pas 
de  demander  le  plus  haut  intérêt 
possible ,  on  voyait  des  particu- 
liers tirer  de  leur  argent  plus  de 
seize  pour  cenl  par  mois  ;  et  d'au- 
tres ,  surtout  parmi  le  peuple  , 
exiger  tous  les  jours  le  quart  du 
principal.  Si  le  débiteur  man« 
quait  de  payer  à  l'échéance ,  les 
arrérages  s'accumulaient  chaque 
jour,  et  h  la  fin  égalaient  ou  même 
surpassaient  te  capital.  Alors  le  dé- 
biteur ayant  épuisé  tous  les  délais 
qui  lui  avaient  été  fixés ,  était  aban- 
donné à  ses  créanciers ,  qui  sou- 
vent le  retenaient  en  prison ,  ayant 
les  fers  aux  pieds.  L'époque  des 
échéances  était  le  premier  de  cha- 
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que  mois,  jour  de  la  néoménie, c^e:ii 
à-dire  de  la  nouvelle  lune.Les  Grecs 
l'appelaient  apopkrada  (malhcu 
reux ,  qu'on  n'ose  nommer  ). 

Les  premiers  Romains  n'eurent 
point  de  lois  pour  régler  le  laui 
de  l'usure.  Dans  les  démêlés  qui 
curent  lien  k  cet  égard^  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens,  dans  la 
sédition  même  du  Mont-Sacré, 
on  n'allégua  d'un  cdlé  que  la  foi , 
et  de  l'autre  que  la  dureté  des  con- 
trats. On  suivait  donc  les  conven- 
tions particulières,  et  les  plus  or- 
dinaires étaient  de  douce  poar  cent 
par  an  ;  car  dans  le  langage  an- 
cien ,  chez  les  Romains,  rintérêt 
à  six  pour  cent  était  appelé  la  moi- 
tié de  l'usure  ;  l'usure  totale  était 
donc  l'intérêt  à  douze  pour  cent. 
On  appela  ityêiieralore^,  en  fran 
CMS  préteurs,  ceux  dont  le  revenu 
principal  consistait  dans  ce  com- 
merce ,  et  on  leur  opposait  iespnt- 
diatores  ou  possesseurs  de  terres , 
gens  qui  vivaient  da  produit  de 
leurs  terres.  lues  sénateurs  eux 
mêmes  firent  pendant  plusieurs 
siècles  ce  commerce,  qui  n'avait 
rien  d'avilissant. 

Dn  temps  de  Gicêron ,  on  fê- 
tait ^  Rome  à  trente-quatre  poui 
cent ,  et  dans  les  provinces,  à  qna- 
ranle-hnit  pour  cent. 

Tacite  dit  que  la  loi  des  douze 
tables  fixa  l'intérêt  h  un  pour  cent 
par  an  :  il  est  visible  qu'il  5>si 
trompé ,  et  qu'il  a  pris  poor  la  loi 
des  douze  tables  une  autre  loi  dont 
on  va  parler. 

La  loi  licînienne ,  faite  quatre 
vingt-cinq  ans  après  la  loi  de^ 
douze  tables ,  fut  une  de  ces  loi^ 
passagères  dont  on  a  fait  men- 
tion. Elle  ordonna  qu'on  relran 
cherait  du  capital  ce  qui  avait  c* 
payé  pour  les  intérêts ,  et  que  ^ 
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reste  serait  acquitté  en  trois  paie- 
ments éga  us. 

L'an  398  de  Rome  ,  îes  tribuns 
Duellius  et  Menenius  firent  passer 
une  loi  qui  réduisait  les  intérêts 
à  un  pour  cent  par  an.  C'est  cette 
lui  que  Tacite  confoud  avec  la  loi 
des  douze  tables ,  et  c'est  la  pre  - 
niiére  qui  ait  été  faite  chez  les  Ro> 
mains  pour  fixer  le  taux  de  l'tnté* 
ret.  Dix  ans  après ,  cette  usure  fut 
réduite  à  la  moitié  ;  dans  la  suite 
on  la  supprima  lout-à-fait;  et,  si 
nous  en  croyons  quelques  auteurs 
qu'avait  vus  TiteLive,  ce  fut  sons 
le  consulat  de  C.  Martius  Ruïilius 
et  de  P.  Servilius,  l'an  ^i5  de 
Rome. 

Sous  Sjlla ,  L.  Yalerius  Flaccus 
Ht  une  loi  qui  permettait  l'intérêt 
à  trois  pour  cent  par  an.  Cette  loi, 
la  pins  équitable  et  la  plus  modé- 
rée de  celles  que  les  Romains  fi- 
rent k  cet  égaVd  ,  Paterctilus  la 
désapprouve;  mais  si  cette  loi  était 
nécessaire  à  la  république,  si  elle 
oiait  utile  aux  particuliers  ,  si  elle 
formait  une  communication  d'ai- 
sance entre  le  débiteur  et  Tem- 
prnnteur ,  elle  u'ctaît  point  in* 
juste. 

£n  France  ,  les  ordonnances  de 
nos  rois  ont  toujours  réprouvé  le 
commerce  d'usure,  eh  quoi  Ton 
s'est  conformé  à  la  doctrine  de 
rËglise  et  au  droit  canon.  Les  or- 
donnances de  Philippe-le-Bel  fu- 
rent les  plus  fréquentes,  et  près- 
(|uc  les  premières  sur  cet  objet. 
Vraisemblablement  les  altérations 
faites  aux  monnaies  y  donnèrent 
lieu.  Le  prêt  à  usure  fut  aussi 
proscrit  en  i5io  et  1567  par  Louis 
XII  et  Charles  IX.  L'ordonnance 
dcBlots,  article  ccii ,  a  pareikle- 
nieut  défendu  à  tontes  personnes 
d'exercer  aucune  usure ,  à  peine , 
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pour  la  pl-cmière  fois,  d'amende 
honorable ,  de  bannissement  et  de 
condamnation  à  de  grosses  amen- 
des ,  et ,  pour  la  seconde  fois ,  à 
la  confiscation  de  corps  et  de 
biens. 

Nos  lois  modernes  ne  sont  pas 
plus  favorables  à  ce  genre  de  dé- 
lit ,  et ,  dans  ces  derniers  temps , 
nous  avons  vu  condamner  k  des  / 
amendes  plus  ou  moin«  fortes  di- 
vers indifidus  pour  avoir  tiré  dte 
leur  argent  un  intérêt  usuraire. 

On  lit  dans  tes  Amusements  phi- 
lohgique's  cette  remarque  assez  pi- 
quante sur  le  prêt  n  usure  : 
'  «r  Un  écu  de  six  francs  ,  prêté  k 
condition  qu'on  rendra  sept  livres  ' 
au  bout  de  la  semaine,  si  on  le 
laisse  aux  mêmes  conditions  pen- 
dant un  an  ,  en  accumulant  le  ca- 
pital ot  les  intérêts  qui  sont  tou- 
jours du  sixième  par  semaine,  rap- 
portera un  Imnnête  intérêt  dans  les 
pro|>ortions  suivantes  (le  capital 
compris)  : 

Au  boul  de  la  fr.       o. 

quairiiiue  Mmaiiic  .  ii     ii 

hullM-IIK-  MUIMIlie  ,  so      69 

doiiiirtne  M>niAiiu' ,  58  ,iq 

■ciKiciDe  Misaine  .  70  89 

Ttugfièaifl  semaine  ,  i9i  3i 

viii(;l  qualiiènii*  »eui.iiiie  ,  il^^  38 

vingt  bHidéniv  Mmaînc,  /|6o  99 

irealA-dcuxièfut'  •«inaine  .  SAS  3^ 

trente  «xiime  •emaiuc  ,  i.4io  07 

r|u:iranliènie  Keinainp  ,  i.bn  iU 

quiiniiHC'quiilrièiuc  SMiMÏMC ,  4.654  44 

quéiraiiie  buiiiéme  waïuui* ,  8,<>3s  92 

cinquante  deuxième  Mmaîiir  ,  mi 

l'anni*  complèlf ,  1^.975  oj 

»  Voilà  une  petite  somme  assez 
avantageusement  placée.  » 

UTÉRO-STOM A-TOMES.  Tel 
est  le  nom  de  deux  instruments 
destinés  k  couper  l'orifice  de  la 
matrice  ,  et  dont  l'invention  est 
due  à  M.  Goutooly,  membre  de  la 
société  de:  médecine  de  Puitis.  On 
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trouve  dans  le  Journal  de  méde^ 
cine ,  de  chirurgie  ,  etc. ,  publié 
par  M.  Sedîllot ,  cohier  4.9  juillet 
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1808,  pag.  a8a,  la  description  àà 
ces  deux  instruments. 
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V.  C'est  la  vingt- deuxième  let- 
tre et  la  dix-septième  consonne  de 
notre  alphabet  II  parait  que  c'é- 
tait le  principal  caractère  ancien 
pour  représenter  la  vojrelle  et  la 
consonne.  Dans  la  numération  ro- 
maine, y  vaut  cinq;  surmonté 
d'an  trait  horizontal,  il  vaut 
mille  fois  plus,  c'est-à-dire  cinq 
mille.  Celles  de  nos  monnaies  qui 
portent  la  lettre  V  ont  été'  frap- 
pées à  Troyes. 

VACCIN.  Liqueur  ou  virus  ex- 
trait des  boutons  ou  pustules  qui 
se  manifestent  au  pis  des  vaches 
dans  plusieurs  provinces  de  l'An- 
gleterre ,  d'où  lui  vient  son  nom  ; 
et  de  vaccin  on  a  dérivé  vaccine, 
vacciner  et  vaccination.  Ce  virus 
préserve  de  la  contagion  variolique 
les  individus  auxquels  il  a  été  ino- 
culé. A  ce  vaccin ,  qu'on  appelle 
vaccin  d'origine  ,  on  en  substitue 
le  plus  souvent  un  autre  tiré  des 
pustules  d'un  individu  déjà  vac« 
ciné. 

On  conçoit  qu'il  est  souvent  dif- 
ficile de  conserver  du  vaccin  avec 
toutes  se%  propriétés.  Les  plaques 
de  verre  sur  lesquelles  on  en  fait 
sécher  quelques  gouttes ,  et  qu'on 
applique  Tune  contre  l'autre  afin 
de  les  préserver  du  contact  de 
l'air,  sont  un  moyen  fort  infidèle. 
Il  existe  des  procédés  à  l'aide  des- 
quels on  obtient  ce  virus  en  plus 
grande  quantité,  de  forme  liquide, 
et  on  le  conserve  à  l'abri  de  Fin  • 
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VACCINX. 

VACCINE.  L'inoculaUon  de  la 
petite-vérole  était  déjà  un  grand 
bienfait  pour  l'humanité  ;  grâce  à 
elle ,  on  commençait  à  moins  re- 
douter \eà  effets  de  cette  cmelle  et 
hideuse  maladie ,  mais  la  bannir 
tout-à-fait  du  milieu  de  nous  était 
une  espèce  de  prodige  que  devait 
opérer  la  vaccine. 

U  paraît  prouvé  que  fit.  Rabaud- 
Pommier,  frère  de  M.  Rabaod  de 
Saint -Etienne,  ministre  protes- 
tant ,  eut  la  première  notion  de  la 
vaccine  avant  que  les  Anglais  eus- 
sent rien   écrit  sur  cette  décou- 
verte. Il  a  déclaré  que,  vers  Tan- 
née 1780  ,  il  avait  observé  qu'aux 
environs  de  Montpellier  la  petite- 
vérole  ,  le  claveau  des  moutons  et 
\e%  pustules  des  vaches,  étaient 
regardés  comme  des  maladies  iden- 
tiques, connues  sous  le  nom  de  y»- 
cote.  Ayant  reconnu  que  celle  des 
vaches  est  la  plus  bénigne  de  ces 
affections,  et  que  \e%  bergers,  lors- 
qu'ils la  gagnaient  par  hasard ,  en 
trayant  ces  animaux ,   passaient 
dans  le  pays  pour  être  »  par  cela 
seul,  préservés  de  la  petite-vérole, 
il  pensa  que  ce  procédé  serait  aussi 
sûr  et  moins  dangereux  que  Tioo- 
culation  de  la  variole.  M.  Rabaud- 
Pommier  racontait  qu'en  1784  '\\^ 
eut  occasion  de  communiquer  ses 
observations  à   un  Anglais,   M. 
Pugb ,  en  présence  de  sir  James 
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Ireland  ,  dfi  Bristol.  M.  Pugbproi 
mit  qu*à  son  arrivée  en  Angleterre. 
il  ferait  part  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre  au  docteur  Jenncr,  son 
intime  ami.  M.  Rabaud- Pommier 
clait  possesseur  d'une  letlre.de 
M.  Ireland,  datée  du  12  lévrier 
j8i  I ,  qui  rappelle  ce  fait. 

Dans  plusieurs  provinces   de 
l'Angleterre ,   renommées  par  la 
fertilité  de  leurs  pâturages ,  et  no- 
tamment dans  le  comté  de  Gloces- 
ter,  les  vaches  sont  sujettes  à  une 
éruption  de  boutons,  ou  pustules 
irrc'gnliéres,  qui  se  manifestent  au 
pis  de  ces  animaux.  On  avait  re- 
marqué que  ces  boutons  se  com- 
muniquaient aux  filles  de  basse- 
cour,  chargées  de  traire  les  va- 
ches qui  en  étaient  infectées,  et 
Ton  avait  observé  que  les  person- 
nes   qui   les    avaient    contractés 
étaient  inaccessibles  à  la  conta- 
gion de  la  petite- vérole  ;  mais  cette 
croyance  n'avait  été  long- temps 
qu'une   tradition   populaire ,  qui 
même  ne  s'était  pas  répandue  au 
loin.  Le  docteur  Jenner,  à  qui 
M.  Pugh  avait  probablement com- 
mimique  les  observations  de  M. 
Baltaud,  instruit  d'ailleurs  de  l'o- 
piuidn  vulgaire  sur  la  vertu  pré- 
servative  de  cette  affection,  crut 
devoir  recourir  à  l'expérience  pour 
en  reconnaîti'c  la  valeur. 

Un  grand  nombre  d'individus , 
qui ,  plus  ou  moins  long- temps  au- 
parajvant ,  avaient  pris  la  vaccine 
en  soignant  des  vaches,  furent  sou- 
mis par  lui  à  l'inoculation  vario- 
lique  ordinaire  ,  et  aucun  d'eux 
ne  put  en  contracter  la  contagion. 
La  bénignité  de  la  maladie  daus  les 
personnes  qui  l?avaient  reçue  ainsi 
de  l'ajQiîmal  même  ,  le  détermina  à 
l'inoculer  à  différents  sujets  qui 
ne  rayaient  jamais  éprouvée  -,  et 
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ces  individus ,  soumis  ensuite  à 
l'inoculation  variolique  ordinaire , 
n'en  éprouvèrent ,  comme  les  pre- 
micrs  ,  aucun  effet  sensible. 

Ces  expériences  furent  répétées 
à  Londres  ;  de  nombreuses  inocu- 
lations de  vaccine  furent  faites  sur 
des  sujets  de  différents  âges ,  et 
furentcouronnées  d'un  succès  com- 
plet. 

A  peine  ces  succès  furent-ils 
connus  à  Paris,  que  l'école  de 
médecine  nomma  des  commissai- 
res pour  faire  des  expériences.  Du 
fluide  vaccin  ayant  été  apporté  à 
Paris  ,  des  essais  furent  tentés  par 
le  docteur  Pinel ,  à  la  Salpétriére. 
Un  jeune  médecin,  M.  Aubcrt, 
passa  en  Angleterre  pour  suivre 
les  inoculations  de  vaccine  que 
l'on  y  pratiquait;  entin  une  sous- 
cription fut  ouverte ,  et  un  comité 
fut  chargé  de  faire  des  expériences 
publiques ,  dans  un  hospice  qui 
reçut  le  nom  d'hospice  central  de 
la  vaccine. 

Dans  le  même  temps  des  rela- 
tions étaient  établies  avec  les  mé- 
decins des  départements  et  des 
pays  étrangers  ,  afiu  d^y  répandre 
la  nouvelle  pratique  ;  et  daus  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  ans ,  de- 
puis 1798  jusqu'en  1802  ,  tonte 
l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie 
avaient  été  témoins  des  progrès  et 
de  l'efficacité  de  k  vaccine. 

On  reconnaît  généralement,  daus 
cette  affection  singulière  >  une 
éruption  nouvelle  ,  entièrement 
distincte  de  toutes  celles  qui  sont 
connues  ;  qui  paraissant  particu- 
lière à  l'une  des  espèces  les  plus 
utiles  et  ies  plu^  nombreuses  de 
nos  animaux  domestiques,  peut  ce- 
pendant se.tra|aisme|tre  à  l'homme  ; 
qui ,  lorsqu'elle  lui »a  .été  inoculée 
et  qu'elk  se  dëv^Àoppe  »  ofErc  la 
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marolie  la  plus  béoigne  >  n'est  ac- 
compagnée d'aucune  autre  appa- 
rition de  pustules ,  que  celles  qui 
surviennent  à  chacune  des  piqû- 
res 9  et  se  termine  sans  trouble  en 
un  petit  nombre  de  jours. 

Daus  cette  action  si  calme  et  ai 
douce  on  n'a  pas  moins  reconnu 
un  grand  pouvoir ,  celui  de  roodi* 
fier  l'économie  animale,  d'anéantir 
en  nous  cette  disposition  si  uni- 
verselle ,  si  constante ,  qui  nous 
rend  susceptibles  d'être  atteiuts 
parla  contagion  de  la  petite- vérole, 
et  ce  qui  est  encore  plus  important, 
de  bannir  cette  espèce  de  conta- 
gion et  d'anéantir  ce  fléau  destruc- 
leur. 

Quelques  exemples  récents  por- 
tent cependant  à  soupçonner  que 
la  vaccine  n'est  pas  un  préservatif 
infftUlible  de  la  petite- vérole. 

Le  comité  central  de  vaccine  a 
constaté,  en  1813,  que  le  virus 
vaccin  se  trouve  aux  pieds  des  che- 
vaux. Le  nommé  Bodreau ,  cocher, 
pansait  un  cheval  qui  avait  les  eaux 
aux  jambes;  il  survint  à  cet 
homme  ,  qui  n'avait  jamais  eu  la 
petite-vérole,  des  boutons  au  poi- 
gnet. On  recueillit  de  la  matière 
de  ces  boutons  ,  on  l'inocula  à  des 
enfants,  et  l'on  obtint  une  vérita- 
ble vaccine. 

D'après  une  note  insérée  dans 
la  BibUoihèque britannique,  partie 
littérature,  tome  XXXY,  p.  i34, 
les  Indous  emploient  dans  la  vac- 
cine la  pratique  suivante  :  ils  ti*em- 
pent  un  fil  dans  la  pustule  d'une 
vache,  et  conservent  ce  fil,  qui  les 
met  en  état  de  rendre  l'éruption 
de  la  petite-vérole  facile  chez  tout 
enfant  qu'on  leur  présente  ;  ensui- 
te ,  passant  le  fil  trempé  dans  une 
aiguille,  ils  le  font  traveiiSer,  entre 
cuir  et  chair,  dans  la  partie  siipc- 
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rieure  du  bras  de  l'enlant.  Ils  Je 
laissent  14  et  font  la  même  opérm- 
tion  à  l'autre  bras.  Ce  procédé,  est-- 
il  dit  )  ne  manque  point  d'opérer 
une  éruption  facile  ;  il  ne  sort  que 
très  peu  de  boutons,  et  jamais  on 
ne  meurt  de  la  maladie  ainsi  trai- 
tée. 

Une  découverte  ii  précieuse  a 
dû  naturellement  exciter  la  verre 
des  poêles.  M.  Alexandre  Soumet 
a  composé  sur  ce  sujet  an  petit 
poème  qui  a  remporté  le  prix 
proposé  par  la  seconde  classe  de 
l'Institut  pour  le  concours  de  1 0  f  5. 
M.  Casimir  Delavigne  s'est  aussi 
exercé  sur  cette  matière. 

VACHES  et  TAUREAUX  SUIS. 
SES.  Le  ministre  de  l'iatéWeitr  a 
envoyé  ,  au  commencement  de 
1 802 ,  treize  taoreaux  et  dix  vadies 
suisses  dans  le  déparlement  de  la 
Vendée,  pour  améliorer  les  races. 
Le  nombre  det  métis  ne  fut  dans 
la  première  année  que  de  cent 
soixante-six  ;  mais  leur  supériorité 
sur  les  produits  de  la  race  indigène 
fut  bientôt  remarquée  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  profité  du  moyen 
d'amélioration  qui  leur  était  ofl^rt. 
En  1 8o3 ,  pi'ès  de  quatre  cents  va* 
ches  ont  été  pit<sentéea  anx  tau> 
reaux  suisses ,  et ,  avant  la  fia  de 
1804,  l'amélioration  fut  univer- 
sellement appréciée  de  tous  Its  ar- 
rondbsement«  de  ce  déparlement. 

VADEIN  PACfi.  rayeap^tMom. 

VAIR ,  du  latin  vorôu  (varié). 
C'est  le  nom  qu'on  a  donné  i  la 
peau  d'une  espèce  d'écurenil  des 
pays  froids.  Cette  peau ,  grise  sur 
le  dos  et  blanche  sous  le  ventre , 
variété  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
qu'elle  porte ,  était ,  après  l'Iier- 
mine ,  ta  fourrure  la  plus  eslimée 
dans<  le  quatorsième  siècle.  Co 
France,  les  premiers  présidents 


m 

des  paHementJ  et  les  présidents  à 
^mortier  portaient  deé  robes  four- 
rdesdevaîr. 

TAISSEAU.  Origtuairement  oh 
n^aTait  qtte  des  radeaux ,  des  pi- 
'  rogues  ou  de  simples  barques  ;  on 
'  se  servait  de  la  rame  pour  conduire 
ces  bâtiments  faibles  et  légers.  A 
mesure  que  la  navigation  s^étendit 
et  devint  plus  fréquente ,  on  per- 
fectionna ia  coastructioD  des  ria< 
vires  ;  on  hs  fit  d'une  plus  grande 
capacité;  il  fallut  alors  rt  plus  de 
monde  et  plus  d'art  pour  les  faire 
manœuvrer.  On  ne  tarda  pas  k  re- 
connaître  l'utilité  qu'on  pouvait 
retirer  du  vent  pour  hâter  et  faci- 
liter la  course  d'un  navire  ,  et  l'on 
trouva  l'art  de  s'en  aider  par  le 
moyen  des  tnâls  et  des  voiles.  Il 
régné  une  très  grande  obscurité 
sur  le  temps  auquel  ces  parties  ac- 
cessoires du  Vaisseau  furent  în* 
ventées.  On  pense  que  les  Phéni- 
ciens ont  été  les  premiers  à  se  servir 
du  vent  ;  on  croit  même  cette  ma*» 
niére  de  naviguer  assez  ancienne 
chez  ces  peuples.  Quelle  appa- 
rence ,  en  eflet ,  qu'ils  eussent  pu 
entreprendre  de  longues  naviga- 
tions avec  des  navires  qui  n'eussent 
pas  porté  de  voiles?  Semblables 
au  surplus  à  nos  galères  ,  ces  bâti- 
ments allaient  aussi  À  la  rame  :  on 
faisait  servir  les  voiles  quand  le 
temps  était  favorable  ;  on  avait  re 
cours  aux  rames  pendant  les  calmes 
'  ou  lorsque  le  vent  était  contraire. 

Le  voyage  que  les  Argonautes 
entreprirent  pour  pénétrer  dans  la 
Golchide  fit  faire  aux  Grecs  quel- 
ques progrès  dans  l'architecture 
I  navale;  jusqu'alors  ces  peuples, 
de  l'aveti  de  leurs  meilleurs  his- 
toriens ,  ne  s'étaient  servis  que  de 
barques  et  de  petits  navires  mar- 
chands. Jason .  prévoyant  tou3  les 
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dangers  de  feirpédition  qu*il  mé- 
ditait, prit  dés  précautions  extra- 
ordinaires pour  la  faire  réussir  ;  il 
fit  construire,  au  pied  du  mont 
Pélion  dans  la  Thessalie ,  un  vais- 
seau qui  par  sa  grandeur  et  son 
appareil  surpassait  tous  ceux  qu'on 
avait  vus  jusqu'i  ce  moment  :  ce 
fut  le  premier  vaisseau  de  guerre 
qui  sortit  des  ports  de  la  Grèce. 
Cette  expédition  eut  lieu  i253  ans 
avant  Jéius-Chrîst.  Fojrez  toison 
d'or; 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains il  y  avait  deux  sortes  de 
vaisseaux  :  les  uns  destinés  au  né- 
goce ,  au  transport  des  marchan- 
dises ,  des»  vivres  et  des  troupes  ; 
on  les  appelait  bâtiments  de  charge 
(onerariœ  naves);  et  les  autres, 
propres  à  la  guerre,  étaient  appelés 
vaisseaux  longs  {longœ  naves),  par 
opposition  aux premiet^S  qui. étaient 
ronds  ou  ovales.  D'ailleurs  les  bâ- 
timents de  transport  étaient  ou- 
verts et  sans  pont  ;  ils  n'avaient 
pas  non  plus  h  la  proue  ces  rostres 
(rostra)  ou  éperons  de  fer  ou  de 
cuivre.  Chez  les  Grecs  comme  chez 
les  Romains ,  les  vaisseaux  étaient 
distingués  par  te  nombre  des  rangs 
de  rames,  en  birêmes ,  trirèmes, 
quadrirèmes  e\  quinquerèmes  ;  ces 
derniers  étaient  les  plus  grands. 
Tons  les  vaisseaux  iXes  anciens  al- 
laient k  la  rame  et  à  la  voile  en 
même  temps. 

On  ne  se  servit  d'abord ,  pour 
diriger  et  conduire  les  vaisseaux  , 
que  des  rames  et  des  avirons  faits 
à  l'exemple  des  nageoires  des  pois- 
sons; leur  queue  donna  ensuite 
ridée  du  gouvernail.  Oo  prétend 
que  ce  fut  en  cherchant  à  s'échap- 
per de  l'île  de  Crète  que  Dédale 
inveuta  les  voiles ,  a  la  faveoi*  des- 
quelles il  traversa  la  flotte  de  Mi  nos 
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antiquité.  Mais  le  van  des  anciens 
ne  ressemblait  point  au  ndtre  ;  on 
conjecture  qn^il  ëtait  fait  comme 
une  espèce  de  peile.  Au  sui^lus , 
cette  manière  de  vanner  les  grains 
se  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  l'Italie  et  dans  tous  les  pays 
chauds. 

VANDALES.   Nation    barbare 
faisant  partie  de  celle  des  Goths, 
et  qui,  comme    cette    dernière, 
était  venue  de  Scandinavie'.  Le 
nom  de  Pandales  vient,  dit>on, 
du  mot  gothique  vandelen,  qui 
signifie  encore  aujourd'hui,   en 
allemand ,    errer ,    parceque    ce 
peuple  changea  très  souvent  de 
demeure.  Au  sortir  du  Nord,  les 
yandales  s'établirent  dans  les  pays 
cotinus  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Brandebourg  et  de  duché  de 
Mecklenbourg.  Sous  l'empire  d'Au- 
guste, une  partie  de  ces  barbares 
vinrent  S'établir  sur  les  bords  du 
Rhin;  chassés  par  Tibère ,  ils  al- 
lèrent s'établir  vers  l'orient,  entre 
le  Bosphore  cimmérien  et  le  Ta- 
naïs ,  d'où  ils  chassèrent  les  Scia- 
ves,  dont  ils  prirent  le  pays  et  le 
nom;   une    partie    se  dirigèrent 
\ers  les  bords  du  Danube ,  et  oc- 
cupèrent les  pays  connus  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Transylva- 
nie ,  de  Moldavie  et  de  Yalachie. 
Us  se  rendirent  maîtres  de  la  Pan- 
nonie ,  d'où  ils  furent  chassés  par 
l'empereur  Marc-Auréle,  on  170. 
Ils  firent,  en  371,   de  nouvelles 
irruptions  sur  les  terres  de  l'em- 
pire romain ,  et  furent  défaits  par 
Aurélien,  par  Probus.  L'an  409, 
les  Vandales ,  accompagnés    des 
Sué  ves  et  des  Alains,  se  rendi- 
rent maîtres  d'une  partie  de  l'Es- 
pagne ,  qu'ils  partagèrent  avec  ces 
barbares;  de  là,  sous  ia  conduite 
de  leur  roi  Genscric ,  ils  passè^cut 
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en  Afrique  en  438.  Après  plusieurs 
victoires  remportées  sur  les  Ro- 
mains, ils  fes  forcèrent  &  lear  cé- 
der la  plus  grande  partie  des 
provinces  que  l'empire  possédait 
dans  cette  partie  du  monde.  En 
455,  Genseric  vint  eu  Italie  ,  où 
il  prit  et  pilla  la  ville  de  Rome  ; 
il  infesta  les  côtes  de  Sicile  et  de 
Grèce ,  et  continua  à  harasser  les 
Romains  jusqu'à  ce  qu'il  forçât 
l'empereur  Zenon  à  lui  céder  tous 
ses  droits  sur  l'Afrique ,  qui  resU 
aux  Vandales  jusqu'au  régne  de 
Justin ien.  Bélisaire,  généra]  de 
ce  prince,  ayant  détruit  ces  bar- 
bares dans  une  grande  bataille  en 
Afrique ,  l'an  534  ^^  J.-C. ,  les 
provinces  dont  ils  s'étaient  em- 
parés furent  de  nouveau  réunies  i 
l'empire. 

VANILLE.  La  vanille  est  une 
gousse  ou  silique  qui  renferme  la 
graine  d'une  plante;  et  de  là  lui 
vient  le  nom  espagnol  vajrniBa , 
dont  nous  avons  fait  vaniBe ,  et 
qui  signifie  petite  gafne.  L'usage 
de  la  vanille,  destinée partîcnliére- 
ment  à  parfumer  le  chocolat,  a 
passé  des  Mezic'ains  aux  Espagnol  s, 
et  des  Espagnols  aux  autres  peu- 
ples de  l'Europe. 

En  1814 ,  M.  Journet,  de  Pari6, 
après  s'être  assuré  qu'il  réside  sous 
l'enveloppe  de  Tavoîne  uli  prin- 
cipe aromatique  analogue  à  celui 
de  la  vanille ,  principe  qn'on  peut 
extraire  à  Taide  de  Tcau ,  et  ensuite 
de  l'alcohol,  a  trouvé  que  cet  ex- 
trait peut  servir  à  diverses  pré- 
parations où  la   vanille  est  em- 
ployée  comme  agrément ,   telles 
que  liqueurs,  crèmes,  pastilles 
chocolat,  etc. 

VANNERIE.  Cet  art  tsi  très  au 
cien.   Les  pieux  solitaires  et  lc% 
pcrcs  du  désert  l'exerçaient  dan^ 
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leur  retraite,  et  en  tiraient  la  plus 
grande  partie  de  leur  subsistance. 
Oq  voyait  autrefois  Sur  les  tables 
des  grands  de  très  fins  ouvrages 
de  vannerie  ;  mais  ils  ont  fait  place 
aux  vases  de  cristal. 

yA?EXJK(machines â).he  jeu 
(les  machines  à  vapeur  est  fondé 
sur  deux  principes ,  le  développe- 
ment de  la  force  élastique  de  la 
vapeur  aqueuse  par  la  chaleur,  ei 
sa  précipitation  subite  par  le  re- 
froidissement.  L'utilité  de  ces  ma- 
chines est  aujourd'hui  universel- 
lement reconnue  ;  les  applications 
multipliées  qu'elles  offrent  des 
principes  les  plus  délicats  de  la 
théorie  de  la  chaleur  méritent  que 
nous  en  parlions  avec  quelque 
deuil. 

L'exécution  des  machines  à  va- 
peur a  eu,  comme  celle  des  antres 
machines,  ses  différentes  époques 
auxquelles  répondent  successive- 
ment de  nouveaux  degrés  de  per- 
fection. Tous  les  mouvements  de 
la   machine  k  vapeur  tirent  leur 
origine  du  jeu   d'un  piston  qui 
s^éléve  et  s'abaisse  alternativement 
dans  un  tuyau  cylindrique  en  com- 
munication avec  une  chaudière  où 
kl  vapeur  se  forme  par  l'action  du 
feu  que  Ton  entretient  en  dessous. 
La  manière  dont  la  vapeur  con* 
tribue  au  jeu  du  piston  varie  sui- 
vant les  différentes  méthodes.  Il 
parait  que,  dans  l'origine,  on  avait 
seulement  peûsé  à  employer  le  res- 
sort de  la  vapeur  comme  moteur. 
Mais  l'idée  plus  ingénieuse  de  con- 
denser la  vapeur  par  le  refroidis- 
sement pour  opérer  le  vide,  ne 
remotite  qu'en  1696  ;  elle  est  attri- 
buée communément  À  un  Anglais 
nommé  Savery;   il  parait  néan- 
moins que  deux  autres  Anglais  en 
sont   les    véritables  inventeurs , 
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Newcomev  et  Gowley.  Savery,  en 
s'associant  Newcomen,  s'empara 
de  sa  découverte ,  et  son  ambition  ' 
éclipsa  bientôt  l'homme  simple  et 
modeste  qui  bornait  la  sienne  k 
bien  faire.   Watt  de  Glascow  et 
Bolton  de  Birmingham  ont  fait  de 
nombreuses  améliorations  à  la  ma- 
chine de  Newcomen;  les  plus  re- 
marquables sent  d'avoir  employé 
l'élasticité  de  la   vapeur  comme 
puissance  active,  et  de  l'avoir  Gon> 
densée  hors  du  cylindre.  U  est  une 
infinité  d'autres  améliorations  qui 
ont  été  introduites  dans  les  ma- 
chines à  vapeur  et  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  la  Nou- 
velle architecture  hydraulique  de 
M.deProny,ainsique  dans  le  Traité 
des  machines  de  M.  Haclieltç.  Il 
y  a  des  machines  à  vapeur  qui  ont 
la  force  de  vingt ,  trente ,  soixante 
chevaux  ;  la  plus  forte  que  l'on  con* 
naisse  existe ,  à  ce  qu'on  assure  , 
dans  les  mines  de  Cornouailles. 
EJl^  a  une  puissance  de  mille  dix 
chevaux ,  et  elle  sert  k  épuiser  par 
des    pompes    l'eau    d'une    mine 
de  cent  quatre-vingts  mètres  de 
profondeur.  Il  est  clair  que  cette 
puissance    est  la   seule    chose   à 
évaluer  ;  car  on  peut  ensuite  l'ap-r 
pliquer  k   élever   l'eau,   à    faire 
tourner    des    bobines   dans    des 
filatures,  à  mouvoir  des   rames, 
ou  k  tel  autre  usage  qui  exige 
une  force  active.  M.  Perkins,  habile 
mécanicien  anglais ,  qui  fait  jour- 
nellement des  applications  nom- 
breuses de  la  puissance  de  la  va- 
peur ,  vient  d'adapter  ce  moteur 
aux  armes  à  feu.  Les  expériences 
qu'il  a  déjà  faites  et  qu'il  continue 
avec   persévérance    sont   suivies 
avec  le  plus  grand  intérêt  par  des 
ofiiciers  d'artillerie.  (  Voyez  voi- 

■fURB  k  VAPEUK.  ) 
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VÂiPEUR  (  bateaux  à  ).  Une  lettre 
de  M.  Edw.  Church ,  insérée  dans 
la  Bibliothèque  universelle  (novem- 
b^e  ida^  ),  donne  sur  rinvention 
des  bateaux  à  vapeur  et  sur  ses 
progrès  des  renseignements  fort 
précieux ,  et  nous  ne  croyons  pou- 
▼4>ir  mieux  répondre  à  la  curiosité 
des  lecteurs ,  que  de  donner  ici  un 
extrait  de  cette  lettre. 

a  L*idée  d'appliquer  l'action  de 
la  vapeur  à  faire  marcher  des  em- 
barcations a  dû  naître  avec  les  pre- 
mières notions  de  l'existence  de 
cette  force.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Charles  II  (  en   i6è3  )  que  le 
marquis  de  Worcester  fit  paraître 
sa  Centurie  d'inventions  jOUYVBge 
dans  lequel  Tidée-mère  de  la  ma- 
chine à  vapeur  est  énoncée ,  mais 
en  façon  d'énigme;  et  en  1737,  Jo- 
nathan IIulls,  de  Londres  ,  publia 
la  description  d'un  bateau  à  va- 
peur avec  lequel  i  I  propose  de  touer 
des  navires ,  etc.  Il  résout  en  même 
temps  divers  problèmes  de  méca- 
nique et  de  pneumatique,  dans  le 
but  de  montrer  que  son  projet  est 
exécutable.  Depuis  l'époque  déjà 
très  ancienne  de  l'apparition  de 
cet  ouvrage ,  on  avait  cherché  vai- 
nement en  France,. en  Angleterre 
et  en  Ecosse  ,  à  réaliser  le  projet 
de  Halls  ;  et  cette  belle  et  utile  con> 
quête  était  réservée  au  génie  de 
Fulton.  En  1804  >  il  résidait  à  Pa- 
ris ,  occupé  de  meubler  sa  tète  de 
connaissances  utiles.  A  cette  épo- 
que le  chancelier   Livington  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
des  Etats-Unis  auprès  du  gouver- 
nenàent  de  France.  Protégé  par  ce 
chancelier ,  Fulton  poursuivit  son 
projet    d'employer    la  puissance 
prodigieuse  de  la  vapeur  à  faciliter 
la  navigation,  avec  cette  ardeur 
qui  le  distinguait  -,  et  bientôt  (  en 
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x8o5  )  il  fit  son  premier  essati  sur 
un  petit  bateau  en  cuivre  sur  (a 
Seine,  en  présence  de  quelques 
membres  de  l'Institut  de  France. 
L'expérience  (  et  il  est  aise  de  le 
prévoir  )  ne  réussit  pas  en  tous 
points  ;  mais  elle  servit  au  moins 
à  convaincre  Fulton  de  la  possibi- 
lité de  l'application  qu'il  avait  en 
vue  ;  il  n'hésita  point  en  consé- 
quence   à    donner  des  ordres  en 
Angleterre  pour  Itk  construcltoo 
d'une  grande  machine  i  vapeur; 
il  partit  bientôt  après  pour  faire 
préparer  dans  les  États-Unis  Pem- 
barcation  destinée  à  le  recevoir; 
et  la  parfaite    réussite   de  cette 
grande  expérience  estconnae  du 
monde  entier.» 

L'Espagne  revendique  aussi 
l'honneur  d'avoir  inventé  les  ba- 
teaux à  vapeur.  En  i543,au  rap- 
port de  quelques  historiens ,  Blasco 
de  Garay,  capitaine  de  navire, 
proposa  à  Gharles-Quint  de  faire 
marcher  un  bâtiment  sans  rames 
et  sans  voiles.  L'empereur  accepta, 
malgré  l'avis  contraire  qu'avaient 
émis  ses  ministres,  et  l'essai  ayant 
réussi ,  l'inventenr  fut  noblement 
récompensé.  L'appareil  consistait 
en  une  chaudière  d'ean  bouilJanti* 
dont  la  vapeur  mettait  en  mouve- 
ment deux  roues  appliquées  sur  les 
flancs  du  vaisseau.  Après  la  mort 
de  Charles- Quint,  Garay  n'ayant 
point  trouvé  de  protecteur  ,  sa 
découverte  resta  oubliée  pendant 
des  siècles. 

L'Amérique  a  été  de  nos  jours 
la  première  à  remettre  en  valeur 
cette  branche  importante  d'indus- 
trie commerciale.  L'Angleterre  a 
bientôt  imité  sa  rivale  d'outre-roer, 
et  la  Franôe  n'a  point  tardé  à  se 
mettre  en  rapport  avec  elles. 

Nos  communications  intérieures 
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sont  singaiiéremeiit  facilitées  par 
coUe  îûventibQ  nouvelle.  La  Loire, 
la  Gironde,  le  Rhône  et  la  Seine 
ont  leurs  flottes  à  vapeur.  C'est  de 
Nantes  que  sont  venues  à  Paris  les 
gondoles  pavoisëes  où  quatre  à  cinq 
cents  personnes  peuvent  tous  les 
jours  aller  visiter  iea  bois  de  Saint- 
Cioud.  I 

La  Hollande ,  l'Allemagne  ,  la 
Suède  et  la  Russie  ont  leurs  bateaux 
comme  les  nôtres,  et  ces  machines, 
qui  naviguent  dans  toutes  les  mers, 
et  qui  bravent  également  les  vents 
et  les  orages ,  lient  les  empires  et 
les  mondes ,  et  rendent  tous  les 
jours  les  communications  plus  fa- 
ciles et  plus  fréquentes. 

VAPEUR  (  bains  de  ).  Quoique  les 
voluptueux  Romains  et  plusieurs 
nations  orientales  eussent  déjà  fait 
usage  des  bains  de  vapeur,  et  quoi- 
que dans  tous  les  temps  on  eût  eu 
recours 'aux  étuves  humides  for- 
mées par  la  main  de  la  nature  en 
difTérentes contrées,  telles  que  cel- 
les du  royaume  de  JVaples  indiquées 
par  le  docteur  Âtturoonelli,  ce- 
pendant on  ne  connut  guère  ces 
bains  en  France  qu'à  Tépoque  où 
Sancliez  et  le  Suédois  Martin  don- 
nèrent la  description  de  ceux  qui 
sont  usités  chez  les  Russes  et  les 
Finlandais.  On  ne  tarda  pas  à  les 
préconiser  outre  mesure ,  et  à  les 
mettre  bien  au-dessus  de  ceux  des 
anciens ,  parceqne  c'était  alors  la 
mode  d'estimer  tout  ce  qui  venait 
d'un  pays  naguère  inconnu  et  tout 
nouvellement  encore  placé  au  rang 
des  premiers  états  de  TEurope  par 
le  plus  surprenant  des  génies. 

Mais  peu  à  peu  l'enthousiasme 
se  refroidit.  La  grossièreté  du  pro- 
cédé employé  par  les  Russes,  et 
qui  diffère  à  peine  de  celui  des 
sauvages  du  nord  de  l'Amérique, 
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fit  tomber  les  bains  de  vapeur  dans 
un  oubli  que  rendit  plus  profond 
le  silence  gardé  à  leur  sujet ,  dans 
son  précieux  ouvrage^  parMarcard, 
qui  jusque  là  n'avait  pas  eu  occa- 
sion de  faire  des  expériences  sur 
leurs  effets  immédiats.  Cependant 
les  judicieuses  remarques  que  cet 
habile  observateur  inséra  dans  ses 
Essais  eie  médecine ,  jointes  aux 
écrits  de  son  compatriote  Nicolaï, 
de  l'Anglais  Symmons  et  du  Fran- 
çais Doppet,  réveillèrent  l'atten- 
tion générale.  Les  bains  de  va- 
peur devinrent  principalement 
communs  en  Angleterre.  Ils  s'in- 
troduisirent aussi  en  France ,  où 
des  corrections  successives  faites 
aux  appareils  destinés  à  leur 
administration  ,  portèrent  ceux-ci 
à  un  point  de  perfection  qu'il 
ne  paraît  pas  possible  de  sur- 
passer. Les  belles  expériences  du 
docteur  Delaroche  et  de  divers 
autres  praticiens ,  mirent  dans 
tout  leur  jour  les  propriétés  hygié- 
niques et  le  mode  d'action  des  fu- 
migations aqueuses.  Journal  uni- 
versel des  sciences  médicales  (  sep- 
tembre 1816),  p.  295. 

VAPEURS.  On  prétend  que 
ce  fut  un  certain  abbé  Rnccelaï, 
fils  d'un  fameux  ^artis.'in  sous 
Louis  Xni,  né  à  Florence  d'une 
famille  alliée  aux  Médicis  ,  qui  le 
premier  apporta  Jes  vapeurs  en 
France ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  qui 
le  premier  mit  à  la  mode  le  mot 
vapeurs,  pour  désigner  ce  mal-' 
aise  ,  ces  inquiétudes ,  compagnes 
ordinaires  de  la  mollesse  et  du 
désoeuvrement.  Cet  abbé,  que  Ir» 
maréchal  d'Ancre  avait  introduit 
à  la  cour  de  France ,  s  y  fît  remar- 
quer par  son  luxe  et  sa  mollesse  ; 
il  mourut  en  1628. 

VARIOLE,  r.  yiKOLE( petite-). 
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VASES.  Les  ancien^  ëtaîenl  per- 
suades que  les  cornes  des  animaux 
avalent  ëte  les  premiers  vases  dont 
on  s^ëtait  servi  pour  conserver  et 
pour  boire  les  liqueurs  ;  cet  usage 
même  a  subsisté  long-temps  chez 
plusieurs  peuples;  L'huile  sacrée 
du  tabernacle   était  gardée  dans 
une  corne.  Galien  remarque  qu'à 
Rome  on  mesurait  Thuile ,  le  vin , 
le  miel  et  le  vinaigre  dans  des  vases 
de  corne  -.  Horace  et  César  en  par- 
lent fort  clairement.  Pline  attribue 
en  général  le  même  usage  à  tous 
les  peuples  septentrionaux;  Xéno- 
phon  fait  la  même  remarque  à  l'é- 
gard de  plusieurs  peuples  de  l'Asie 
et  de  l'Europe.  Les  anciens  poêles 
représentent  toujours  les  premiers 
héros  buvant  dans  des  cornes  2  ces 
sortes  de  coupes  sont  encore  au- 
jourd'hui fort  communes  dans  la 
Géorgie.   Barlhoh'n  assure  qu'au- 
trefois ,  eii  Danemarck,  on  ne  bu- 
vait que  dans  des  cornes  de  bœuf;; 
et  dans  une  grande  partie  de  l'A- 
frique ,  ce  sont  les  seuls  vaisseaux 
que  Ton  connaisse  pour  conserver 
les  liqueurs. 

On  ne  tarda  pas  cependant  à 
imaginer  les  vases  de  terre  cuite  : 
les  Phéniciens,  les  Grecs,  et  plu- 
sieurs autres  peuples,  s'en  sont  ser- 
vis. On  parvint  ensuite  à  préparer 
les  peaux  des  animaux  et  à  les 
rendre  propres  à  conserver  les  li- 
queurs. L'usage  des  outres  est  très 
ancien  ;  il  est  dit,  dans  la  Genèse  y 
que ,  lorsque  Abraham  renvoya 
Agar,  il  lui  mit  sur  l'épaule  une 
outre  pleine  d'eau.  Il  paraît  même 
que ,  dans  ces  temps  reculés  ,  les 
outres  étaient  les  vaisseaux  dont 
on  se  servait  le  plus  ordinairement 
pour  conserver  les  vins  et  les  au- 
tres liqueurs  :  Job  le  donne  à  con- 
naître très  positivement. 
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Ces  premiers  vas«s  donnés  pa 
la  nature ,  aussi  bien  que  eeuz  q* 
furent  formés  à  leur  imîlatsoo  ,  fii 
rent  dans  la  suite ,  quoiqu'on  m 
puisse  déterminer  précisémeiil  Vé 
poque,  remplacés  par  d'autres  1 
dont  les  formes  nous  sont  d^ri* 
tes  avec  une  grande  variété  dani 
le  onzième  livre  d'Athénée. 

Les  Grecs  et  les  Rondins  onl 
montré  upe  grande  proluaion  el 
beaucoup  de  magnificence  daiu 
leurs  différentes  sortes  de  vases; 
les  uns  ornaient  les  tables  et  Jeâ 
buffets  des  riches  et  des  grands , 
et  d'autres  servaient  à  des  usages 
domestiques.  Ces  vases  étaient  de 
bronze  de  Gorinthe ,  de  Dëlos  ou 
d'Ëgine,  ou  bien  d'argent  9  et  sou- 
vent enrichis  d'ornements  en  re- 
lief» qui  quelquefois  étaient  pous- 
sés du  dedans  en  dehors ,  on  qu'on 
ciselait  sur  le  vase  même;  quel- 
quefois aussi  ces  ornements  étaient 
travaillés  séparément,  et  fixés  en- 
suite sur  des  vases  par  la  soodare  : 
d'autres  fois  des  vases  de  bronae 
étaient  recouverts   d'une  épaisse 
plaque  d^argent ,  sur  laquelle  00 
avait  ciselé  des  ornements  et  des 
figures.  La  qnatiMéme  v^nims  de 
Cicéron  nous  apprend  qu'Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  en  traversant 
la  Sicile ,  avait  avec  lui  on  grand 
nombi'e  de  vases  pour  servir  à  son 
usage  habituel.  La  plupart  de  ces 
vases,  dit  Cicéron,  étaient  d'ar- 
gent ,  plusieurs  étaient  d'or  et  en- 
richis de  pierreries  précieuses  :  on 
y  remarquait  entre  autres  un  vase 
d'une  seule  pierre  avec  une  anse. 
VASSAL.  C'est  celai  qui  a  préu 
foi  et  hommage  i  un  seigneur  pour 
raison  d'un  fief  mouvant  et  dépen- 
dant de  lui.  César  nons  apprenJ 
que  la  plupart  des  GergiaÎDS  tï- 
vaient  de  lait ,  de  fromage  et  dt 
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trhair  ;  que  chez  eux  personne  n'a- 
vait de  terrés  ni  de  limites  qui  lui 
fussent  pi^pres  :   ainsi  chez  les 
Germains  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  fiefs.  Mais ,  selon  Tacite,  chaque 
prince  avait  une  troupe  de  gens 
qui  s'attiichait  k  lui  et  le  suivait 
à  la  guerre.  C'est,  dit  cet  auteur, 
la  dignité ,  c'est  la  puissance  d'être 
toujours  entouré  d'une  foule   de 
jeunes  gens  que  l'on  a  choisis;  c'est 
un  ornement  dans  la  paix ,  c'est  un 
rempart  dans  la  guerre.  Ces  jeunes 
gens ,  qu'il  nomme  comités  (  com- 
pagnons), prennent  l'engagement 
sacré  de  défendre  Je  prince,  qui, 
de  son  côté ,  est  tenu  de  leur  four* 
nir'ie  cheval  du  combat  et  le  ja- 
velot terrible.  Les  repas,  peu  déli- 
cats, mais  copieux,  sont  une  espèce 
de  solde  par  laquelle  le  prince  paie 
les   services  qu'ils    lui   rendenti 
Ainsi  y  chez  les  Germains ,  il  n'y 
avait  point  de  fiefs,  parceque  les 
princes  n'avaient  point  de  terres  & 
donner;  il  y  avait  des  vassaux, 
parcequ'il  y  avait  des  hommes  fi- 
dèles qui  étaient  liés  par  leur  pa- 
role, qui  ^taienk  engagés  pour  la 
guerre ,  et  qtti  faisaient  à  peu  prés 
le  même  service  que  l'on  fit  depuis 
pour  les  ûels» 

Depuis  Clovis  jusqu'au  régne  de 
Charles -le -Chauve,  un  Français, 
n'était  vassal  que  de  la  patrie  ;  ses 
chefs  n'étaient  ^ue  ses  égaux  ;  lors- 
qu'il marchait  sous  eux ,  ce  n'était 
jamais  qu'à  la  voix  du  roi.  Depuis 
Chàrles-le-Chauve  l'esprit  d'indé- 
pendance devint  général  ;  chacun 
s'arrogea  le  droit  de  guerre ,  et  la 
France  fut  divisée  entre  plusieurs 
petjts  souverains  qui  s'unissaient 
sans  cesse  contre  l'autorité  royale , 
et  qui  même  s'alKaient  avec  les  en- 
nemis de  l'état  et  avec  les  puis- 
sances étrangères. 

2. 
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Sous  la  seconde  race ,  il  y  avait 
les  grands  et  les  petits  vassaux  ;  et 
Hugues  Capet,  à  son  avènement 
au  trène ,  fut  obligé  de  les  conser- 
ver dans  la  pf)Ssession  de  leurs 
fiefs,  qui  consistaient  en  provin- 
ces ,  villes ,  charges  et  terres  qu'ils 
avaient  usurpées. 

Les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  France  étaient  les  ducs 
de  Bourgogne ,  de  Normandie , 
d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  les  * 
comtes  de  Champagne ,  de  Flan- 
dre ,  de  Toulouse  et  de  Barcelone  ; 
ils  se  firent  seigneurs  propriétaires 
de  ces  pays,  quoique  l'adminis- 
tration ne  leur  en  eût  été  confiée 
que  pour  un  temps.  Ces  grands 
vassaux  avaient  tous  les  droits  de 
la  souveraineté  dans  leurs  ûeù ,  et 
lorsqu'un  d'eux  ^tait  attaqué  ou  lé- 
sé, les  vassaux  liges  étaient  obligés 
de  le  servir  en  personne  envers  et 
contre  tous ,  de  le  suivre  à  la 
guerre ,  et  même  contre  le  roi. 

Outre  ces  vassaux  liges  qu'a- 
vaient les  grands  vassaux ,  ils 
avaient  encore  des  vassaux  libres  ; 
ceux-ci  pouvaient  mettre  un  hom- 
me en  leur  place  ,  et  ils  n'étaient 
contraints  de  secourir  le  seigneur 
que  dans  certains  cas. 

Quand  un  grand  vassal ,  qui  fai- 
sait la  guerre  au  roi,  était  vaincu , 
ce  qui  est  arrivé  souvent  sous  les 
rois  de  la  troisième  race,  les  grands 
du  royaume  s'assemblaient  en  par- 
lement, et,  s'ils  jugeaient  qu'il  y 
avait  félonie  de  sa  part^  c'est-à-dire 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  causes  légi- 
times pour  prendre  les  armes ,  le 
roi  était  le  maître  de  confisquer 
son  fief;  mais  on  ne  pouvait  le  con- 
damner à  mort. 

Philippe  P',  en  1095,  par  l'é- 
loignensent  des  grands  vassaux 
qui  partaient  pour  \es  croisades, 
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trouva  le  moyen  de  rétablir  sa 
puissance  et  le  domaine  des  rois 
ses  prédécesseurs. 

Louis-le-Gros ,  en  montant  sur 
le  trône ,  continua  les  guerres  que 
son  père  avait  commencées  contre  , 
les  vassaux  de  la  couronne ,  qui  la 
plupart  avaient  repris  les  armes 
ou  contre  leur  souverain, ou  les  uns 
contre  les  autres.  C'est  ce  qui  fit 
donner  à  Louis  VI  le  nom  de  Ba- 
tailleur, expression  qui  caractérise 
ce  genre  de  petites  guerres  qu'il  fit 
sans  relâche  contre  celte  multitude 
de  vassaux  qui  tenaient  les  peu- 
ples dans  le  plus  dur  esclavage.  Ce 
monarque  eut  le  bonheur  de  réta- 
blir l'ordre  dans  son  royaume  par 
son  courage  et  se»  exploits,  par 
rétablissement  des  communes  ,par 
la  liberté  qu'il  rendit  aux  serfs ,  et 
par  les  bornes  qu'il  mit  aux  jus- 
tices seigneuriales. 
VAUGLUSE.  Fontaine  deFrance, 
dans  le  comtat  Venaissin  ,  que  les 
amours  de  Pétrarque  et  de  Laure 
ont  rendue  fameuse  :  elle  est  sou- 
vent célébrée  parnos  poëtes.  C'est 
d'elle  que  le  département  de  Vau- 
clusetire  son  nom. 

Pétrarque  ,  né  à  Arezzo  en 
i3o4,  et  mort  à  Arqua  en  i^y^f 
avait  sa  maison  sur  la  pointe  d'un 
rocher  ,  à  quelques  cents  pas  au- 
dessus  de  la  caverne  de  Vaucluse. 
La  belle  Laure  avait  la  sienne  sur 
une  autre  pointe  d^  rocher,  assez 
prés  de  celle  de  son  amant ,  mais 
séparée  par  un  vallon.  On  voyait 
encore  dans  l'avant -dernier  siè- 
cle les  masures  de  ces  deux  cdi- 
iices ,  qu'on  appelait  par  magni- 
ficence les  cMleaux  des  deux 
amants.  A  la  première  vue  de  cette 
belle ,  Pétrarque  sentit  les  feux  de 
l'amour ,  et  sa  passion  nous  a  valu 
des    chefs -d'oeuvre.    Ses  canzoni 
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n'exhalentque  douceur,  tendresse, 
louangesdélicates  de  l'amante  qu'il 
adore.  Et  combien  sont-elles  diver- 
sifiées ces  louanges  qu'il  lui  donne! 
combien  la  langue  italienne  leur 
prête -t-elle  de  grâces  !  Enfin ,  in- 
spiré par  l'amour  et  par  son  génie  , 
Pétrarque  immortalisa  Yauduse  , 
les  lieux  voisins,  Laure,  et  lai- 
méme. 


Vancluse,  heuivaz  «rjour,  que.  unt  cnckaiitrnirni. 
Ne  peut  Toirnui  poêi«,  el  Miiont  DolamaMl 
Dans  ce  corde  de  monis  qui,  recoorbaotlettr  duâae. 
Nourrissent  de  leur»  eaux  ta  sonroe  toutcnraine  ; 
Souii  la  rof  be  Todiée,  anire  nijsiériettr , 
Où  la  nymphe,  échappant  aux  regarda  eariaez. 
Dans  un  gouflre  «anurooi]  rurfae  sa  aoarce  obarurc. 
Combien  j'aimais  &  voir  Ion  eaa  qoî ,  looîaur»  pare. 
Tantôt  dans  son  bassin  renferma  set  tféaors. 
Taui6t  en  bouillonnant  s'élère,  c'^d»ses  bttrda 
Versant  parmi  des  rocs  ses  vagues  blanehiaaanie». 
De  casrade  en  cascade  au  loin  rrjailliasaiitra. 
Tombe  et  roule  à  grand  bruit,  pois,  calaaat  aan 

courroux , 
Sur  un  Ut  plus  éjjral  répand  d«s  Oels  plu»  doux , 
Et  Boua  un  ciel  d'aaur  code ,  arme  ci  fècoadc 
Le  plus  riant  rallon  qu'éclaire  rvil  du  monde  : 
Hais  ces  eaux ,  ce  beau  ciel ,  ce  tbIImi  enckantear. 
Moins  que  Pétrarque  et  Laur*  imércaaitni  mon 

cour. 
La  Toili  donc,  disaia-ie,  oui,  Toilà  celte  nt* 
Que  Pétrarque  charmait  de  m  Ijrc  plaintive  ! 
Ici  Pétrarque,  à  Laore  exprimant  aen  atnaMr, 
Voyait  naître  trop  tard ,  mourir  trop  t6t  le  jour. 
RetroaTerai-{c  encor,  sur  ces  ro««  «oUtaStes» 
De  leurs  ehiffrca  unis  les  tendma  earMtèr««> 
Une  grotte  écartée  avait  frappé  met  yeux  : 
Grotte  somljre ,  dis-moi  si  tu  les  vis  heureux? 
MVeriais-}e.  Un  vieux  \Tooe  bordait-il  le  rivage  , 
Laure  avait  reposé  soiia  son  antique  omkng^ 
Je  redemandais  Laure  i  Técho  du  vallon-, 
ElTéclio  n'avait  point  oublié  eedoux  nom. 
Partout  roea  yeux  cherohaienl ,  vqyweal  Pétoarqne 

et  Laure  ; 
Et  par  eux  ces  beaux  lieux  s'enibellimient  encore 
(  Diui.i>i ,  Itt  Juréùf,  dt.  m.  I 

VAUDEVILLE-  Sorte  de  chan- 
son faite  sur  un  air  facile  à  chan- 
ter ,  et  dont  le  sujet  est  oi-dînaire- 
ment  quelque  aventure ,  quelque 
întriguedu  temps.  Cemot  se  trouve 
écrit  dans  nos  anciens  autenrs  va- 
de-ville,  voix-de-viUe ,  vau-de- 
ville  et  vau'de'vire. 

Le  vaudeville  est  d'origine  nor 
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ihunde,  et  ce  mot  rient  tlu  nom  de 
^alàe  Vire,  c'est-à-dire  de  la  tal- 
l<fc  de  la  rivière  de  Vire ,  où  lé 
foulon  Olivier  Basselin ,  qui  passe 
pour  l'inTenteur  de  ce  g^re  de 
poésie,  arnusait  au  quinzième  siè- 
cle ses  compatriotes  par  ses  chan- 
sond  facétieuses  et  satiriques.  Les 
Noniiands  avaient  tant  de  goût 
pour  ces  chansons  spirituelles  et 
malignes  que,  dans  les  proces- 
sions mêmes,  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  chanter  quelques 
refrains  malicieux,  tandis  que  le 
clergé  reprenait  haleine  ;  et  il  pa- 
rait incontestable  que  le  vaudeville 
eut  d'abord  le  nom  du  lieu  où  il 
prit  naissance  :  entre  autres  té- 
moignages ,  ces  vers  de  VJrtpoé- 
tique  du  Normand  Yauquelin  de 
la  Fresnaye l'attestent:  • 

Chantant  en  no*  fetlini  aiititi  le«  ▼aitz-de>Tire 
Qui«  teniani  le  bon  temps,  nous  font  encore  rire. 

Voici  ce  que  dit  Ménage  dans 
son  Dictionnaire  étymologique  : 

(c  VaudeuHlê ,  par  corruption  au 
lîeu  de  vati-de-vire.  C'est  ainsi 
qu'on  appelait  anciennement  ces 
chansons ,  pnrcequ'eiles  furent  in- 
ventées par  Olivier  Basselin ,  qui 
ëlait  un  foulon  de  Vire  en  Nor- 
mandie, et  qu'elles  furent  pre- 
mièrement chantées  au  yau-de- 
tfire ,  qui  est  lé  nom  d'un  lieu 
proche  de  I.i  ville  deVire.  »  Charles 
de  Bourqueville ,  dans  ses  uànti- 
quités  de  Caen  :  «  C'est  aussi  le 
pays  (il  parle  de  Vire)  d'où  sont 
procédées  les   chansons  que  l'on 

appelle  vaux-de-vire »  Voici 

l'endroit  de  Belleforest,  qui  est 
du  premier  volume  de  sa  Cosmo^ 
graphie  :  <»  De  cette  ville  de  Vire 
et  du  pays  de  Vau-de-Vire  por- 
tent et  tiennent  leur  nom  ces  chan« 
sons  anciennes  et  communes  que 
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le  vulgaire  mal  à  propos  appelle 
des  vàudeviUes ,  desquelles  fut  au- 
teur un  Olivier  Basselin ,  auquel 
n*en  faut  ravir  l'honneur.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  satire, 
Boileau  ajoute  : 

D'un  trait  de  ce  poPme  ,  en  bons  mots  si  fertile , 
Le  Français ,  né  malin ,  forma  Je  vandeviUe  \ 
Agrè.ible  inHiscret .  qui ,  conduit  par  le  cban« , 
Passe  de  bourbe  en  boucbe  ,  et  s'accrott  en  mai^ 
,       cbaol. 

La  liberté  française  en  ses  fera  se  déploie  : 
Cet  enfani  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
fi<rf/i«if(fiM,  eh.  H.  } 

On  appelle  aussi  vaudeviilé  une 
petite  comédie  dans  laquelle  le  dia- 
logue est  semé  de  vaudevilles.  • 

Panard  essaya  de  rassemblei- 
dans  uii  cadre  quelques  chansons 
qu^il  sut  lier  à  une  intrigue  peu 
compliquée  ;  il  réussit  parfaite- 
ment, et  donna  ainsi  naissance  aux 
pièces  dramatiques  appelées  vau- 
devittès.  Embellie  par  le  prestige 
d'une  musique  simple  et  facUe  k 
retenir ,  cette  petite  comédie  mo- 
rale plut  tellement,  que  9e^  coti- 
plets  et  ses  airs  passèrent  dn  théâtre 
dans  tous  les  cercles ,  et  bientôt  dé 
bouche  eii  bouche.  Voyez  DÎnBfts 

nu  VitVDEVILLB. 

VAUDOIS.  Un  nomme  Pierre 
deVaud  ouValdo,  Selon  fiosstietj 
riche  négociant  de  Lyon,  après 
avoir  donné  tout  son  bien  aux  pau- 
vres ,  attaqua ,  vers  Tan  1 170 ,  les 
abus  de  Téglise  dominante ,  et  at* 
tira  &  lui  un  grand  nombre  de  par- 
tisans qui,  de  son  nom,  furent 
appelés  t^audois.  Ces  sectateurs, 
dont  la  pureté  de  mœnrs  n'a  jamais 
été  révoquée  en  doute ,  après  aroir 
été  exposés ,  dépuis  1209  jusqu'en 
1279,  h  la  guerre  la  j^lus  cruelle, 
se  virent  livrés  &  toute  la  forent 
de  l'inquisition  et  de  la  croisade 
qne  Rome  suscita  contre* eux  et 
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contré  les  Albigeois.  Ceux  de  ces 
malbeui'eux  qui  échappèrent  au 
massacre ,  et  qui  restèrent  ignores 

,  danfc  les  vallées  incultes  qui  sont 
entre  la  Provence  et  le  Dauphiné , 
défrichèrent  ces  terres  stériles,  et, 
par  des  travaux  incroyables,  ]es 
rendirent  propres  au  grain  et  au 
pâturage.  lis  vivaient  ainsi ,  depuis 
deux  siècles,  dans  une  paix  que 
rien  ne  semblait  devoir  troubler, 
quand  les  réformateurs  de  Suisse 
et  d'Allemagne  apprirent  qu'ils 
avaient  des  frères  en  Languedoc  , 
en  Dauphiné,  et  dans  les  vallées 
du  Piémont;  aussitôt  ils  leur  en- 
voyèrent des  ministres  (  on  appe- 
lait ainsi  les  desservants  des  églises 
protestantes  )  :  alors  ces  Yaudois 
forent  trop  connus ,  et  de  nouveau 
crnellement  persécutés  ,  maigre' 
,  leur  confession  de  foi ,  qu'ils  dé- 
dièrent au  roi  de  France.  La  ré- 
ponse qu'on  fit  à  cette  confession 
de  foi  fut  d'en  traiter  les  sectateurs 
<rhérétique8  obstinés  et  de  les  con- 
damner au  feu. 

Il  paraît  évident  que  ces  mal- 
heureux YaùdoiSfappelés  par  le  dé- 
clamât eur  M aimbourg  une  canaille 
révoltée,  n'étaient  point  du  tout 
disposés  à  la  révolte,  puisqu'ils  ne 
se  défendirent  pas,  et  qu'ils  se  sau- 
vèrent de  tons  côtés  en  demandant 

~  miséricorde  ;  mais  le  soldat  égor- 
gea les  femmes,  les  vieillards  et 
les  enfants  qui  ne  purent  fuir  assez' 
tôt.  On  compta  vingt-deux  bourgs 
mis  en  cendres  ;  et ,  lorsque  les 
flammes  furent  éteintes,  la  contrée 
auparavant  florissante  fut  un  dé- 
sert «ride. 

YAUVERT  ^le  diable  de).  Saint 
Louis ,  ayant  entendu  parler  de 
l'ordre  de  saint  firuno ,  demanda 
au  généra l;Bernard  de  k  Tour  sik 
religieux  qu'il  logea  au  village  de 
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Gentilly.   Les  disciples  de    saint 
Bruno  voyaient  de  leurs  fenêtre» 
le  palais  de  F'auveri,  bâti  par  Je 
roi  Robert ,  abandonné  par    ses 
successeurs ,  et  dont  on   pouvait 
faire  un   monastère  commode  et 
agréable  par  la  proximité  de  Paris. 
Ce  vieux  château ,  d'après  les  chro*- 
niques  du  temps ,  était  occupé  par 
des  esprits  et  des  revenants  ;  on  j 
entendait  des  hurlements  aflreax , 
on  y  voyait  des  spectres  traînant 
des  chaînes ,  et  entre  autres  un 
monstre   vert  avec    une    grande 
barbe  blanche ,  moitié .  homme  et 
moite  serpent,  armé  d'une  grosse 
massue ,  et  qui  semblait  toujours 
prêt  à  s'élancer  la  nuit  sur  les  pas- 
sants. Que  faire  d'un  pareil  châ- 
teau ?  quels  hommes  assez  charita- 
bles pour. le  disputer  aux  démons? 
Les    chartreux  se  dévouèrent,  et 
saint  Louis  crut  leur  devoir  beau- 
coup de  reconnaissance  de  cequMi 
avaient  bien  voulu  accepter  le  châ- 
teau ^vec  ses  dépendances.  L'acte 
de  donation  est  de  1259. 

C'est  au  midi  et  hors  des  murs 
de  Paris ,  vers  l'entrée  de  la  grande 
avenue  qui ,  du  parterredu  Luxem- 
bourg, se  dirige  vers  l'ObservA- 
toire  ,  que  s'élevait  le  chdieau  de 
Vauvert,  Depuis  long-temps  ce 
vieux  monument  était  un  objet 
d'effroi  pour  les  habitants  de  Pa- 
ris; on  se  détournait  même  du 
chemin  qui  conduit  de  cette  ville 
à  Issy,  pour  éviter  la  rencontre 
des  esprits  infernaux.  La  terreur  \ 
qu'inspirait  ce  lieu  s'était  si  puis- 
samment emparée  desimaginatîons, 
que  le  souvenir  s'en  est  conservé 
long-temps  après,  et  a  donné  nais- 
sance à  cette  phrase  proverbkle , 
ÀHer  au  diable  yauyert,  pour  si- 
gnifier une  course  pénible  et  dan« 
gercuse  ;  et  aujourd'hui ,  par  cor- 
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ruptioo,  on  dit  eneore  tiHer  au 
diabl»  Auvert,  Plusieurs  ëcriyaiiu 
des  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  siècles  ont  parlé  de  la 
puissance  de  ce  diable. 

Le  poëte  Villon  parle  d'un  carm« 
appelé  frère  fiaude  ^qui  portait  Icç 
armes  comme  un  soldat ,  et  dit  : 


S'il  o*  qaiUe  «ea  arme». 
Cm  bien  te  diable  de  VnuTeri. 


Guillaume  CoquîIIart ,  dans  sa 
pièce  des  Droits  nouveaux,  à  pro- 
pos du  babil  de  plusieurs  femmes 
réunies  chez  une  accouchée ,  s*ex- 
prime  ainsi  : 

Que  le  grMtd  diable  de  Vauvert 
A  peine  aa  peut  deameajer. 

VEAU  D'OR.  Veau  q^'Aaron 
érigea  à  la  sollicitation  des  Juifs , 
qui  avaient  donne  pour  Sa  confec- 
tion les  pendants  d'oreilles  de  leurs 
femmes.  Quelques  auteurs-préteo- 
dent  que  cette  idole  que  les  Juifs 
adorèrent,  était  sculptée  en  bois, 
et  recouverte  seulement  de  feuilles 
d'or. 

VÉGÉTAUX.  Les  végétaux,  dît 
le  savant  chimiste  anglais  sir 
Humpbrey  Davy,  jouissent  de 
la  vie,  mais  ils  ne  donnent  au- 
cun .'ïigne  de  perception  ;  ils  sont 
privés  de  la  faculté  locomotive 
que  possèdent  ies  animaux  ;  ils 
n'ont  d'organes  que  pour  se  nour- 
rir et  se  reproduire  :  tout  se  borne 
chez  eux  à  la  consei^vation  et  au 
développement  de  l'individu  ,  ou 
à  la  multiplication  des  espèces. 

Voici  uàe  notice  assez  étendue 
des  lieux  d'où  sont  venus  plusieurs 
végétaux  et  plusieurs  fruits. 
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L'abricol  protieol 

L'aeacia 

L'ail 


de  PArmAnie, 

de  Barie,  en  167e  i 

daLeraoi, 


Laa  aniandas* 
Uananas 
L*aobt 
L'articliaul 
L'aaparge 
L'aupliodêle 
L*aTelliie 
La  boumeba 
Le  rafé  , 

La  capaeioe 
Liieard« 
La  carotte  ^  ; 

Le  eéleri 
-L«  eerfeoll 
La  eeriae 

Le  rhuDTre  et  \t  lin 
Lacbllaigne 
Le  cbou  blaoe 
Le  ehoa -fleur 
Le  ch<Ni  rouge  et  le 
cbou  «ait 

Le  eitron 
La  chroaiHe 
Leeoin 
Le  cret^on 
L^'èebalote 

L'èpînard 

Le  feooui) 

Lafifue 

La  fraiae  ananaa 

La  framboise 

Le  fromeDt 

La  girofle 

La  grenade 

Le  barirot 

Le  boublon 

Le  iaamin 

La  laitup 

Le  laurier 

La  letiiUle 

La  I  use  rue 

Le  DiarroDier  Mavage 

Le  melon 

Les  nav  eu 

Les  Aoisetiet 

La  n<Mz 

Lee  ogDons 

Les  olives 


Lee  orangca 

La  pèebe 

Le  penil 

La  poire 

La  pomme 

La  pomme  reinette 

La  pomme  de  terre 

Le  pourpier 

La  pnine 

L4  renoaoule 

Le  ri* 

Le  sarraain  (  blé  } 

La  acoraonère 

Le  MÏgle 


J.J 


>  •>(  I 


de  Mauriiania, 

de  TAmèriqu*;, 

d'Egypte, 

de  Sioile  ou  d'Aadaloune, 

de  FAaie, 

de  lllaiie, 

d»Aaie, 

de  Sjrie  • 

de  l'Arabie  ot  des  Auiilles, 

du  Mexique  et  du  P^rOa, 

d'IlaUa, 

de  France. 

de  France, 

deritaUo, 

dtt  Pont, 

d'Asie, 

de  Sardes,  en  Lydie; 

du  nord , 

de  Chypre, 

dea  Rondins,  qui   leà  a- 

Taiem  rof na  daa>  ib$ff- 

liens; 
deIaBf<dJe, 
d'Astracan ,  '  •  • 
de  l'Asie^ 

de  Crète,    .  .        .    ^ 
d'Âfcaion/vilfe  det^bini 

eie;  .),'. 

^dr  l'Asie  laincure, 
des  Canaries, 
d«  \»  Uésopof amie,    • 
'delà  Ijooisi^no, 
de  France, 

de  l'Asie.  '     ' 

des  Molu(|nta, 
d'Atie.  .1 

de  rfnde,  j 

■  de  l'Artois.  ^ 

des  lodea  orientales, 
de  Coii, 
de  Crète, 
d'Afie, 
d'Asie, 

des  Grandes-Indes, 
de  rOrianioadel'Alriqiic, 
de  France, 
du  Pont, 
de  l'Asie,    . 
d'Egypte, 
de   Grèce.    Lès   Pfaocéfos 

plantèrem    rofivier  Un 

Provence, 
de  ITtide.  011  de  T)r, 
de  Perse, 
de  Sardaigae,    . 
de  France,    . 
de  Neustrie, 
de  6yrie,  * 

d'Aaiiriquc, 
d'Asie, 
de  Syrie, 
du  Levant , 
de  l'Orient , 
d'Asie, 
do  l'Afrique, 
de  Tariarie  «>i  de 
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Le  tibac 

L«ibé 

Le  topinambour 


du  Bré»U, 

de  la  Chîoe  ei  4a  Japon, 

de  rAmériquc. 


VEINES  LACTÉES.  Ce  sont  de 
petits  vaîssei^uz  bl^cs ,  long6  et 
transparents  y  qui  des  intestins 
pprtent  le  chjie  dans  le  réservoir 
commun.  On  croit  qu*Hippocra te, 
Érasistraté  et  Galien  les  ont  con- 
nues; mais  Aseilius,  médecin  ita- 
lien ,  fut  le  premier  qui  publia , 
en  i6a2 ,  upe  description  ej^acie 
de  celles  qu'il  avait  vues  dans  l«s 
animaux,  et  qui  les  npqima  veines 
ioc^âf^parceque  la  liqueur  qu'^es 
contiennent  ressemble  à  du  lait, 
ïulpius  est  le  premier  qui  les  ait 
vues  dans  l'homme;  ce  fut  en  1537. 
,  VÉLIN.  Le  vélin  est  une  çspèce 
de  parchemin  qu'on  nomme  ainsi , 
parcequ'il  est  fabriqué  de  h  peau 
d'un  veau  mort-né  ou  de  cejjc 
d'un  veau  de  laîr.  Il  est  beaucoup 
plus  blanc  y  plus  fin  et  pius  uni 
que  le  parchemii^fait  avec  la  peau 
de  mouton  ou  ^e  chèvre. 

Saint  Jérâme^,  et  après  lui  la 
plupart  des  savants ,  font  honneur 
de  l'invention  «lu  vélin  à  Crat<k  le 
grammairien ,  contemporain  d'At- 
lale  »  et  son  ambassadeur  à  Rome. 
On  appelle  papier  vélin  vcelui 
qui  est  fabriqué  sans  ver^eures  , 
parcequ'il  est  uni  comme  la  peau 
de  vélin.  Ce  papier  est  le  plus  es- 
timé pour  les  dessins  au  lavis. 

VÉLITES ,  du  latin  veUles,  Sol- 
dats  romains  vêtus  à  la  légère  : 
.sic  a  velocitale  die U (ainsi  appelés 
à  cause  de  leur  promptitude  et  de 
leur  légèreté),  dit.  le  père  de  lia 
Rue,  dans  sa  note  sur  le  54^'  vers 
du  ix'  liv.  de  rÉuéide.  On  les  voit 
figurer  pour  la  première  fois  dans 
l'armée  romaine  au  siège  de  Ca- 
poue.  Cette  troupe  ,  composée  des 
plus  jeunes  et  des  plus  pauvres  ci- 
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toyens,  avait  pour  armes 
sives  un  peut  bouclier  rond ,  d 
pied  et  demi  de  diamètre ,  et 
petit  casque  d'un  cuir  fort»  coh?  1 
de  quelque  peau  de  bêle  sauvai^ 
Ses  armes  étâiei^t  l'ëpée,  avecsr, 
javelots  de  trois  pieds  de  long. 
y  en  avait  qui  étaient  armes 
frondes  :  ils  ne  servaient  que 
cscarmoucher.  Sons  les  empere 
Trajan,  Adrien    et   Ajstonin-i 
Pieux ,  les  vélites  portaient  un  cor 
selet  de  fer  ou  une  cuirasse  â  ëcail* 
les  de  poisson  ;  mais  les  frondeur! 
n'étaient  velus  que  de  leurs  babils 
ordinaires  très  retroussés.  Le*  ar-  \ 
chers  ou  tireurs  d^arc  avaient  un  { 
casque,  une  cuirasse  À  écailles,  1 
un  carquois  garni  de  flèches,  et, 
du  côté  gauche  ,  une  ëpée  ;  enfin 
ils  portaient  à  la  main  Tare  avec  le- 
quel ils  thrarent  des  flédies.  Lors- 
que les  vélites  s'étaient  distingués 
pnr  quelque  action  d'éclat ,  ils  of>- 
tenàîiiî^t  ,  pour  récompense ,  de 
passer '^luaproroptement  à  ia  di- 
gnité de  soldat  de  rang. 

Les  véli tavelaient  les  motos  es- 
timés des  solcbçts  romains.  Végèce 
dit  textuelleméiPt  que,  dans  les 
bons  temps  de  laVpilice,  nn  sim- 
ple soldat  de  rangv  n'aurait  pas 
voulu  passer  même  dëÇunon  dans 
les  vélites.  '*^. 

Sous  l'ancien  gouvérnelP^"^  ^^ 
vélites  entraient  dans  l 'or^aki'*^'^' 
de  l'armée  française.  Un  dëcXfî  ^^ 
juin  1806  ûxe  les  règles  k  suV^ 
pour  le  recrutement  de  deux  mr^ 
vélites  appelés  à  remplacer  cei"^ 
qui ,  par  décret  du  a5  avril  de  J* 
même  années;  devaient  itrc  tneor 
pores  dans  i'ex^rde.  Des  <!ondi-' 
lions  assez  fortes  ëtaieni  exigéesà 
pour  élue  vélile.  Parmi  ces  oondi- ] 
lions,  on  remarque  le  paiement  ' 
d'une  pension  de  aoo  fr.  que  les 
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i  pcns  sBfrents  étaient  tenus  de  souscrire. 

tWt   VÉLOaFÊRES.  Ce  mot,  ein- 

'^  ^runtë  de  la  langue  latine,  où  ve^ 

^3flc£7c^r  signifie  qui  porte  avec  vi- 

^i^  a  esse ,  désigne  une  espèce  de  voi- 

«rXure    inYent«e    en    Tan    XI    par 

>->;>ie4f .  Chabanoe,  et  perfectionnée  en 

i;  &a8i3  par  M.  Sabardin,  de  Paris  , 

.^n:2essionnaire  du  brevet  d'inven- 

*^,  tion  que  M.  Chabanne  avait  ob- 

I  •:  .tenu  en  l'an  XL 

;        VÉLOCIPÈDES.Cette  machine, 

r  .  noromëe  draisienne ,  destinée  aux 

■  piétons,  est    due    au   baron    de 

:  ..  Drais,  Prussien,  et  date  de  i6i8. 

Tii^ocipÈDB  MARIN.  M.  Kent,  de 

Glascow,  a  in  venté ,  en  1 8'i  i ,  celte 

...    machine, au  moyen  de  laquelle  on 

peut  marcher  sur  Teau. 

VELOURS,  du  latin  villosus 
(  Tolu  ).  Etoffe  de  soie  ou  de  coton 
^.     à  poil  court  et  serré,  a  Outre  les 
étoffes  de  soie ,  dit  M.  Millin ,  dont 
on  faisait  usage  au  treizième  siè- 
cle,  et  qui  étaient  brochées  eu  or 
et    en    argent ,   on    connaissait  , 
comme  aujourd'hui ,  le  velours  , 
le  satin,  qui   se  nomma-il  sanit, 
i      et  le  taffetas,  qu'on  appelait  cen- 
dal  ou   sandal.   Aussi   voit  -  on  , 
ajoute- t-il ,  le  velours  fij^uré  dans 
les  plus  anciennes  peintures.  On 
voit  à  la  Bibliothèque  du  Roi  des 
manuscrits  antérieurs  au  règne  de 
François  P^,  qui  ont  été  reliés  en 
^'      velours;  et  cette  étoffe  était  déjà 
'*'''     si   commune   sous    le    règne    de 
'"^    Henri  III,  qu'il  fut  défendu  aux 
'  '    états  tenus  à  Blois,  en  1676,  à 
■^^'    tout  domestique  de  porter  des  ha* 


VBN 


823 


hits  de  velours.» 


Dans  le  vieux  français  de  nos 
^'^;  fabliaux,  on  lit  velueil et  vebtyau 
'°       pour  velours. 

^^        Saint  Louis,  qui  avait  peu  de 

'■■"'     cheveux  Y  se  couvrait  la  tète  d'un 

bonnet  de  velours  cramoisi ,  orné 


de  glands  d'or.  Le  costume  royal 
de  Louis  XI  montrait  le  velours 
uni  à  h  panne  ;  celui  de  Char*- 
les  yni  était  tout  en  veloors. 
Ceci  prouve  que  l'inventioir  du 
velours  est  d'une  époque  bies 
antérieure  à  celle  qne  quelques 
auteurs  lui  supposent;  car  ils  at- 
tribuent cette  découverte  aux  Gé- 
nois ,  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
et  assurent  que  ce  ne  fut  qu'en 
i55G  qu'une  manufacture  de  ve^ 
lours  fut  établie  k  Lyon  par  les 
Génois  Turquette  et  Narris. 

La  labrique  des  velours  de  co- 
ton a  été  imaginée  en  Angleterre 
en  1747*  ^cs  velours  ne  sont  guère 
connus  en  France  que  depuis 
soixante-quinze  ans.  Quoiqu'ils  y 
aient  formé  depuis  une  branche 
de  commerce  assez  considérable -r 
ils  y  ont  été  fort  long- temps  «1  un 
plus  haut  prix  que  ceux  d'Angle- 
terre ;  et ,  en  1780,  on  ne  comp» 
tait  encore  en  France  que  quati^ 
ou  cinq  fabriques  de  ces  sortes  dç 
velours.  La  fabrication  en  a  été 
fort  perfectionnée  par  Fonrobert, 
négociant  de  Lyon. 

Dès  l'an  IX ,  M.  Grégoire  avait 
trouvé  le  moyen  d'exécuter  des 
tableaux  en  velours.  Cet  artiste  a 
depuis  perfectionné  cette  inven- 
tion ;  et  les  échantillons  de  ve- 
lours imitant  la  peinture  qu'il  a 
présentés  en  i8o5,  1806,  1819, 
ont  prouvé  que  de  nouve^x-  suc- 
cès répondaient  constamment  aux 
efforts  soutenus  de  l'artiste,  dont 
le  procédé ,  qui  parait  réunir  les 
deux  moyens  employés  à  la  Sa- 
vonnerie ^t  aux  Gobelins ,  a  le 
précieux  ifvantAgc  de  faire  avec  la 
même  lacilité  uue  contre -épreuve 
exacte  des  tableaux. 

VÉNALITÉ,  La  vénalité  des  of- 
fices a  commiencé  en  France  sons  le 


8a4  VÉN 

règne  de  Louis  XI.  Ce  prince  man- 
quait d'argent ,  et ,  ne  sachant  plus 
où  en  trouver,  il  lit  de  grands  em- 
prunts sûr  les  officiers ,  et  destitua 
ceux  qui  refdsaienl  de  lui  prdter  ce 
qu'il  demandait. 

Louis  Xn ,  en  i499»  ^e  dispo- 
sant à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
duché  de  Milan ,  et  cherchant  à  se 
procurer  l'argent  nécessaire, sans 
augmenter  les  impôts ,  vendit  plu- 
sieurs chaînes  de  son  royaume; 
c'étaient  celles  qu^on  appelait  o/- 
fices  royaux,  qui  n'étaient  point 
de  judicature.  Cette  innovation  est 
une  seconde  époque  de  la  vénalité 
des  charges.  Le  roi  ne  prétendait 
point  qu'elle  fût  durable  ;  mais  l'a- 
vantage qu'il  en  retira  servit  de 
réponse  aux  raisons  qu'on  lui  pou- 
vait opposer. 

Le  premier  soin  de  François  I**, 
en  montant  sur  le  trdne ,  fut  de  se 
disposer  à  la  conquête  du  Mila- 
nais. Pour  trouver  les  fonds  né- 
cessaires., il  augmenta,  en  i5i5y 
les  impôts  »  et  fixa  pour  toujours 
la  vénalité  dans  les  charges  de  la 
magistrature.  Le  nombre  des  con- 
seillers fut  augmenté  de  vingt  dans 
le  parlement  de  Paris,  et  à  propor- 
tion dans  tous  les  autres  parle- 
ments du  royaume.  Ce  fut  plutôt 
par  le  fait  que  par  le  droit  que 
cette  vénalité  des  charges  fut  in- 
troduite, dit  le  président  Hénault; 
car  nous  ne  connaissons  pas  de  loi 
â  ce  sujet  de  ce  temps-li ,  et  même 
long-temps  après  François  I*'  on 
faisait  encore  serment  au  parle- 
ment de  n'avoir  pas  acheté  son  of- 
fice ;  ce  qui  fut  aboli  en  1697  >  P^"* 
arrêt  du  parlement  de  Paris. 

La  vénalité  des  charges  a  été 
supprimée  par  décret  de  l'assem- 
blée nationale  du  mois  d'aoi\t  1789. 

VENDÉE  (  institnUon ,  idia  }. 
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Au  nombre  des  grands  ouvrages 
exécutés  dans  ce  siècle  ,   il    faut 
mettre  la  ville  où  est  établi  le  chc^ 
lieu  du  département  de  la  Vendée. 
Le  plan  est  dans  les  proportions 
nécessaires  à  une  ville  de  douze  a 
quinze  mille  âmes,  siluife  au  centre 
du  déparlement,  sur  on  plateau 
au  pied  duquel  coule  la  rivière  de 
l'Yon,  qui  doit  être  redressée  par 
un  canal.  Elle  a  dans  son  étendue 
cinq  cent  deux  toises  de  longueur 
sur  quatre  cent  trente  de  largeur; 
les  deux  extrémités  sont  ornées  de 
deux  places  circulaires.  La  rout^ 
de  Cholet  aux  Sables  et  celle  de 
Nantes  a  Bordeaux  traversent  la 
ville.  Elle  a  neuf  rues  sur  sa  lon- 
gueur et  huit  sur  sa  largrur  ;  ces 
rues,  grandes  et  bien  alignées,  von  t 
aboutir  aux  boulevards  qui  en- 
tourent la  ville.  Elle  a  été  entiè- 
rement terminée  en  !8i5,  sous  la 
direction    de  M.  Duvivier,    in- 
génieur en  chef;  elle  compte  déjà 
plusieurs    édifices    remarquables 
et   des  casernes   spacieuses.   Les 
habitants  de  la  nouvelle  ville  sont 
exempts  pour  quinze  ans  de   la 
contribution  foncière  ;  la  popula- 
tion n'est  encore  que  de  deux  mille 
huit  cents  âmes.  Cette  cité ,  sons 
le  gouvernement  impérial,  avait 
reçu  le  nom  de  Napoléom-^iMe  ; 
elle   porte    maintenant   celui    de 
Bourbon  -  Vendée.  Le  motif  qaî 
détermina  le  gouvernement  impé- 
rial hi  Ibnder  cette  ville  fut  la  né- 
cessité d'avoir  au  centre  du  dé- 
partement un  point  important  où 
aboutissent  toutes  les  routes  prin- 
cipales, et  d'où  l'on  pât  surveiller 
toute  la  Vendée ,  et  prévenir  U 
renaissance  des  troubles  dont  ce 
malheureux  pays  venait  d'être  le 
théâtre.  {Dictionnaire d^s décou- 
Inertes  en  France,  de  1789  ik  la  ^ 
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'  de   1820,  tomeXVI,  page  459*) 

VENDÉMIAIRE.  Vendémiaire 

^ait  le  premier  mois  de  l'année  de 

:  la  république  française;  il  com» 
mençait  le  aa  septembre  et  finis- 
sait le  ai  octobre.  Ce  mois  est  ainsi 
appelé  parceqae  c'est  communé- 
ment le  temps  des  vendanges. 


Tcadimiairc,  cd  taêin  tcnaat  la  eoupe^ 
OuTre  rauiomne  et  Fao  répablieaîn  : 
Lrs  Trndangears  Tont  en  jojcuM  iroape 
D«s  ecpa  dorét  détacher  le  raiain. 


L'origine  de  Tére  républicaine 
avait  été  fixée,  par  décret  de  la 
convention  nationale ,  au  aa  sep- 
tembre 179a.  Dix  ans  pins  tard  le 
gouvernement ,  en  remettant  en 
vigueur  le  calendrier  grégorien , 
se  conforma  au  voeu  des  Français , 
lesquels,  malgré  quelques  avan- 
tages incontestables  du  nouveau 
calendrier,  trouvaient  peu  com- 
mode d'employer,  dans  les  rela- 
tions commerciales  et  dans  les  actes 
publics,  des  dates  différentes  de 
celles  qui  sont  usitées  chez  la  plu- 
part des  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

VÉNERIE,  du  latin  venan  (chus- 
ser).  Dés  les  temps  les  plus  anciens 
l'art  de  la  chasse  fut  en  honneur. 
L»e8  Grecs  y  attachaient  une  grande 
importance  :  Alexandre,  Gyrus,  et 
d'autres  grands  hommes  de  la 
Grèce ,  en  firent  leur  exercice  fa- 
vori; Xénopbon  composa  même 
lin  traité  de  lâchasse ,  pendant  son 
exil  sur  les  bords  de  Sénélonte, 
non  loin  du  mont  Pholoé,  dont  les 
forêts  abondaient  en  cerfs  et  en 
sangliers.  A  Rome  la  chasse  était 
l'amusement  de  la  jeunesse,  et 
l'histoire  cite  Jules  César  et  Pom- 
pée comme  de  grands  chasseurs. 

En  France ,  les  rois  de  la  pre- 
mière race  passaient  des  saisons 


VEN 


8a5 


entières  dans  de  grandes  foréti 
qu'ils  s'étaient  réservées  pour  pou* 
voir  s'y  adonner  k  l'exercice  de  la 
chasse.  Gontran,  roi  d'Orléans, 
fit  périr  trois  de  ses  courti^na 
pour  avoir  tué  un  cerf  sans  sa  per- 
mission. Gharlemagne  et  ses  suc- 
cesseurs n'avaient  point  de  séjour 
.  fixe ,  tant  était  grande  leur  passion 
pour  cet  exercice ,  qui  a  toujours 
plu  aux  Français  ;  et  ce  goût ,  loin 
de  s'afiaiblir,  s'étend  aujourd'hui 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

VENTILATEUR.  C'est  une  es- 
pèce de  soufflet  on  de  pompe  d'air 
qui  attire  tout  l'air  d'un  endroit 
fermé,  et  donne  lieu  à  celui  du 
dehors  de  le  remplacer.  Haies ,  cé- 
lèbre physicien  anglais ,  a  inventé 
cette  machine  au  mois  de  mai  174^* 
Six  moisaprès.  Trié  vald,  ingénieur 
du  roi  de  Suède,  écrivit  à  Mortimer, 
secrétaire  de  la  société  royale  de 
Londres,  qu'il  avait  inventé  une 
machine  propre  à  renouveler  l'oàr 
des  entre-ponts  les  plus  bas  des 
vaisseaux ,  et  dont  la  moindre  pou* 
vait,en  une  heure  de  temps,  puiser 
trente-six  mille  cent  soixante-douze 
pieds  cubiques  d'air  ;  de  sorte  que 
la  même  idée  est  venue ,  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  à  deux 
personnes  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre.  t 

Presque  dans  le  même  temps  un 
nommé  Sntton  inventa  un  ventila- 
teur, supérieur,  dit-on ,  à  celui  de 
Haies ,  mais  qu'il  n'eut  pas  assez  de 
crédit  pour  faire  adopter.  Le  venti- 
lateur de  Haies  fot  bientôt  employé 
en  France  pour  la  conservation  des 
grains ,  par  les  soins  et  sous  la  di- 
rection de  Duhamel.  (  F'ojrez  l'ar- 
ticle  HALBS  dans  la  Biographie  uni- 
verselle.) 

En  17649  Reynal,  ancien  chi- 
rurgien-ma^r  des   hôpitaux    a , 
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donné  le  projet  cTun  nouveau  Ten* 
tilateur  qui  réunit  Ions  les  avan- 
tages que  l'on  peut  désirer. 

Depuis  plus  de  cinquante,  ans 
les  Anglais  se  servent  du  ventila- 
teur dans  les  vaisseaux  de  guerre , 
dans  les  hôpitaux ,  les  prisons,  etc. 
L'ingénieux  M.  Yéoman  est  le  pre> 
mîer  qui  en  ait  fait  l'essai  à  kst 
chambre  des  communes ,  et  &  la 
prison  du  banc  du  roi  dans  West- 
minster-Hall. 

£n  i8i5,  M.  Marcel  de  Serres 
en  construisit  un  d'une  grande 
simplicité  pour  renouveler  Tair 
dans  les  raines. 

En  1820,  MM.  Couturier  et  Lab- 
bej,  de  Paris ,,  ont  imaginé  un 
ventilateur  propre  à  empêcher  les 
cheminées  de  ramer. 

YfiNTOSË.  C'était  le  sixième 
mois  de  l'année  dans  le  calendrier 
de  k  république  française  ;  il  com- 
mençait le  19  février  et  finissait  le 
ao-  mars.  On  lui  a  donné  ce  nom 
à  cause  des  vents  qui  soufflent  or- 
dinairement dans  ce  mois. 

V«otâM  •ccMirt  en  r«u||u«ux  lourbilloM,  • 
Et  tel  enfanlt  entre  ciu  te  fonl  la  guerre  ; 
Hah  l'aquilon  le*  dompte ,  el  de  la  ferre 
Bédait  let  nvat  ei  ■ècke  Je«  Tallooi. 

VËJNTOUSË.  Nom  d'un  vaisseau 
qu'on  applique  sur  quelque  partie 
du  corps ,  après  l'avoir  échauffée , 
pour  ottirer  les  humeursdu  dedans 
au  dehors.  Les  ventouses  ont  été 
employées  de  tout  temps  en  méde- 
cine dans  iju  grand  nombre  de 
maladies.  Rien  ne  prouve  mieux 
l'ancienneté  et  l'efficacité  de  ce 
remède  qu'un  passage  d'Hérodote, 
rapporté  par  Oribase  dans  ses 
collections  médicales.  Au  magni- 
fique éloge  qu'il  fait  des  propriétés 
des  ventouses ,  on  peut  ajouter 
qu'Hippocrale  et  les  autres  anciens, 
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en  parlent }  d'après  leur  expé- 
rience f  oomme  du  remède  le  plus 
propre  à  détourner  le  Bang  d'une 
partie  sur  une  autre ,  et  en  gênerai 
à  produire  des  révulsions  et  des 
évacuations  très^  utiles. 
•  On  donne  aussi  le  nom  de  z^enr- 
touse  à  un  soupirail  pratique  sous 
la  tablette  ou  aujc  deux  angles  de 
l'âtre  d'une  cheminée  pour  chasser 
la  fumée  ;  ce  soupirail  est  de  Tîn- 
vention  de  M.  Perrault. 

VENTRILOQUE.  Ce  nom  est 
formé  des  deux  mots  latins  ve/Uer 
(ventre),  loqui{^9xïct).  Cet  art 
de  parler  la  bouche  fermée  et  de 
sembler  tirer  les  paroles  du  ventre 
n'était  point  inconnu  chez  les  an- 
ciens; sans  parler  des  pythonisses 
qui  employaient  ce  moyen  pour 
rendre  leurs  oracles  >  l'histoire  fait 
mention  d'un  certait-  Eurycle,  re- 
connu  venlriloque  »  et  qui  passait 
pour  devin  à  Athènes.  Tous  ceux 
qui  ont  été  voir  les  fantasoMigories 
de  Robertson ,  lit-on  dans  le  DicL 
de  l'industrie,  tome  YI,  p.  367  , 
3^  édit.9  n'ont  pas  entendu  sans 
plaisir  et  sans  surprise  les  scènes 
très  comiques  qu'exécutait  à  lui 
seul  Fiu  James,  qualifié  de  ve9H 
trihque  dans  les  affiches  de  ce  spec- 
tacle. On  lui  a  entendu  dire  à  lui- 
même  que  tout  son  talentoonsîstait 
dans  l'aiH  de  modifier  la  voix ,  et 
dans  l'habitude  qu'il  avait  acquise 
de  ces  modifications  :  qoe  l'on  soit 
près  dô  lui ,  qu'on  s'en  tienne  éloi- 
gné ,  l'illusion  est  la  même  et  elle 
est  complète;  on  n'imaginerait  ja- 
mais que  c'est  la  même  personne 
qui  fait  la  demande  et  la  réponse. 
VENTS.  Les  changements  qtii 
interviennent  dans  la   pesanteur 
spécifique  et  dans  te  ressort  df 
l'air,  par  des  causes  qui  agissent 
inégalement'  sur   set   difi^érente» 
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»s^x-^lies,  donnent  naîsmnce  aux 
f^rmts ,  en  déplaçant  nne  poi^tion 
L«  «se  flttideeten  lui  communiquant 
tm  niouvtnient  progreacif. 

'  JLf'mteBSÎtë  de  la  force  du  Tent 
ravie  entre  des  limites  tréa  ëlen- 
dix^fl ,  depuis  ragîtatien  légère  qui 
produit  le  aéph jr  jusqu'au  mouve- 
ment impétueux  d'où  naissent  les 
oimgwns.  D»#s  ce  qu'on  peut  ap- 
peler un  vent  dbux ,  l'air  pareourt 
de  soixante-six  à  quatre-vingt-trois 
pouces  dans  une  seconde;  dans  un 
vent  élevé ,  la  vitesse  varie  de  qua» 
rante-un  à  qnarante4%nit  pieds  ;  en- 
fin dans  un  ouragan  qui  renverse 
les  édifices  «t  déracine  les  arbres , 
la  vitesse  s'éléye  ii  cent  trente-huit 
pieds  par  seconde  (plus  de  vingt- 
neuf  lieues  par  heure  ). 

IjOS  plus  anciens  auteurs  n'ont' 

connu  que  quatrevents  principaux, 

qu'ils  faisaient  sortir  des  quatre 

points  cardinaux  du  monde,quisont 

\ orient,  Voccident,  le  midi  et  le  sep- 

tentrion.  Homère  n'en  nommé  que 

quatre  ^  Odyssi ,  liv.  V,  v.  096.  Les 

Latins  les  ont  appelés ,  comme  lui', 

eurus,  fjephyrus ,  notus  et  boreas, 

Burus  est  le  vent  d'orient  ;  ^phf* 

rus  ,  celui  d'occident  ;   notus  ou 

auster,  celui  du  midi  ;  et  boreas , 

celui  du  septentrion.  Dans  la  suite 

on  en  ajouta,  quatre  autres  qu'on 

plaça  entre  les   premien ,  et  le 

nombre  en  futtellementiixé  à  huit 

chez  \e%  Grecs ,  que  Vitrai ve  nous 

apprend  qu'on  avait  bâti  à  Athènes 

\ine  tour  de  marbre  ootogone  ou  à 

huit  pans.,  sur  chacun  desquels  on 

avait  sculpté'  la  figure  d'un  vent , 

et  que  sur  cette  tour  était  placé  un 

triton  de  bronze ,  tournant  au  gré 

des  venti^  et  tenant  &•  la  main 

droite  nne  baguette,  a  sec  laquelle 

il  montrait  la  fig^ure  de  celui  qui 

sonfiSait.  Les  Hotnains  enchérirent 
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sur  les  Grecs;  ils  divisèrent  en 
trois  les  quatre  parties  de  l'hémi  • 
sphère ,  et  mirent  deux  vents  dans 
chacune,  lesquels ,  joints  aux  qua- 
tre principaux ,  firent  le  nombre 
de  douze ,  comme  l'écrit  Sénèqne. 
YarroB  dit  la  même  chose  en  rap- 
portant leurs  noms.  On  voyait  à 
Gaiéte ,  ville  maritime  de  io  Gam^ 
panie,  aujouvd^faui  Gaëte  au  royau- 
me de  Naples ,  une  colonne  dodé* 
cagone  ou  à  douze  feces ,  sur  cha- 
cune desquelles  était  gravé  le  nom 
d'un  vent.  Senec,  Qwest,  natur., 
lib.  y,  cap.  XVI.  Les  modernes  en 
ont  désigué  beaucoup  plus  que  les 
-anciens ,  puisqu'ils  en  comptent 
trente-deux. 

Quoique  les  vents  suivent  nne 
infinité  de  directions  différentes , 
les  unes  obliques,  les  autres  paral- 
lèles à  l'horizon,  on  se  borne,  cbms 
Testimation  ordinaire  de  la  direc- 
tion du  vent ,  à  considérer  le  point 
de  l'horizon  d'où  il  est  censé  par^ 
tir  pour  arrivera  l'observateur  qui 
se  regarde  comme  étant  au-dessus 
du  centre  de  ce  cercle  ;  et  l'on  sup- 
pose la  circonférence  du  même 
cercle  divisée  en  trente-deiix  par- 
ties égales  par  seize  rayons  ,  ce  qui 
donne  ,on  a  1  lan  t  del a  ci rconférence 
au  centre  ,  trente-deux  directions, 
que  l'on  a, nommées  airs  ou  rumbs 
de  venta,  etdom  l'ensemble  forme 
la  rose  desvenis. 

L'observation  a  fait  ranger  les 
vents  en  trois  classes;  savoir,  les 
vents  généraux,  les  vents  përiodi^ 
ques,  et  les  vents  irréguliers. 

Les  vents^néraux,  ouceux  dont 
l'action  est  continue'  et  suit  une 
direction  constante,  lignent  entre 
les  deux  tropiqqes  et  rarement  au- 
delà.  Les  vents  périodique^ ,  que 
l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
x^fOs  iUités  et  moussons,  souf- 
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fient  constamment  pendant  pla« 
sieurs  mois  et  sont  ordinairement 
sniV^'s  de  vents  contraires  d^une 
égale  durée. 

Enfin  les  vents  irrëgulieii»  sont 
ceux  qui  soufflent  de  différentscd- 
tës  dans  un  même  pays ,  sans  ob- 
server aucune  époque  ni  aucune 
durée  déterminée  ;  ce  sont  les  plus 
ordinaires  dans  les  climats  tem<* 
pérés. 

hea  dénominations  de  sud,  est, 
nord  et  ouest,  données  encore  au** 
jourd'hui  aux  vents  qui  soufflent 
de  ces  points  de  l'horizon ,  leur 
furent,  dit-on,  appliqués  par  Char* 
lemagne. 

VÉMUS.  roxez  plahètes. 

VÊPRES.  Les  vêpres,  ainsi  nom- 
mées du  latin  vesper(  soir  ) ,  sont 
de  la  plus  haute  antiquité  dans 
rÉgh'se;  elles  ont  été  instituées 
pour  honorer  la  mémoire  de  la  sé- 
pulture de  Jésus-Christ  ou  de  sa 
descente  de  la  croix  ;  c'est  ce  que 
porte  la  glose  F'espera  depaniL 
L'auteur  des  Constitutions  apostoi  î- 
ques,  iiv.  YIII,  ch.  xxv,  parlant  du 
psaume  i4i ,  l'appelle,  en  grec, 
psaume  qu'on  récilait  à  la  lueur 
des  lampes,  parcequ'on  le  chantait 
à  vêpres.  Il  fait  aussi  mention  de 
plusieurs  autres  prières,  actions 
de  grâce ,  etc. ,  que  Tévéque  récitait 
alors ,'  ou  sur  le  peuple  assemblé 
ou  avec  les  fidèles.  U  rapporte  aussi 
l'hymne,  ou  la  prière  du  soir,  dont 
saint  Basile  nous  a  conservé  quel- 
ques fragments  dans  son  livre  de 
Spiritu  sancto,  chap.  xxi.  Il  y  a  ap- 
parence qu'on  y  chantait  encore 
d'autres  psaumes  ;  Cassien  dit  que 
les  moines  d'Egypte  y  récitaient 
douze  psaumes;  qu'on  y  joignait 
deux  lectures'ou  leçons ,  l'une  de 
l'ancien  et  l'autre  du  nouveau  Tes- 
tament ;  qu'on  entremêlait  les  psaa- 
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mes  de  prières,  ei qu'on  ieniiiM 
le  dernier  par  la  doxolo^e.  Dai 
les  églises  de  France,  on  dks^ 
aussi  jusqu'à  douze  psunmes  n 
tremêlés  de  capitules  aesiblablt^i 
nos  antiennes  ;  et  enfin  dans  celkr 
ci  y  auftsi  bien  que  dans  celles  d'E.*^ 
pagne,  on  terminait  les  vêpres  p« 
la  récitatiou  de  l'oraison  domioi- 
cale ,  comme  il  paraît  par  le  qua- 
trième concile  de  Tolède. 

vIfrcs  siciLiEiîNBs.  C'est  le  nos 
qu'on  a  donné  au  massacre  qui  u, 
fit  en  Sicile  de  tous  les  Français , 
C|n  l'année  1283,  le  jour  de  Pâques, 
et  dont  le  signal  fut  le  premier 
coup  de  cloche  ^ ut  sonna  les  vê- 
pres. . 

Voici  comment  l'iustoire  racon- 
te cet  événement  : 

a  Cest  une  opinion  générale 
qu'un    gentilhomme    de    Sicile , 
nommé  Jean  de  Procida  ,  déguisé 
en  cordelier,  trama  cette  fameuse 
conspiration  par  laquelle  tous  les 
Français  devaient  être  égorgés  à  la 
même  heure  le  jour  de  Pâques ,  au 
son  de  la  cloche  de  vêpres.  U  est 
sûr  que  ce  Jean  de  Procida  avait 
en  Sicile  préparé  tous  les  esprits  à 
une  révolution ,  qu'il  avait  passé  à 
Constantinople  et  en  Ai^on,  et 
que  le  roi  d'Aragon  Pierre,  gendre 
de  Ma  in  froy,s'était  ligué  avec  Teia- 
pereur  grec  contre  Charles  d'An- 
jou ;  mais  il  n'est  guère  vraisem- 
blable qu'on  eût  .tramé  préciiê- 
ment  la  conspiration  des  vêpres 
siciliennes  :  si  le  complot  avait  êt^ 
formé,  c'était  dans  le  royaume  de 
Naples  qu'il  fallait  principalement 
l'exécuter  ;   et  cependant  aucua 
Français  n'y  fut   Iné.  Malcspîni 
raconte  qu'un  Provei^fal  BomnM 
Droguet  s'était  porté  à  de  vioienu 
excès  contre  une  femme  dans  Pt- 
lerme;  lélendeaMÎn  dePâqucSydasft 


VEP 

?  temps  que  le  peuple  allaita  yé- 
res ,  la  femftie  cria ,  le  peuple  ac- 
ourat,  on  tua  le  Provençal  (1282). 
M  Ce  premier  iDouvement  d'une 
^engeance  particulière   anima  la 
mine  générale;  lesSiciliens, excites 
>skr  Jean  de  Procida  et  par  leur  fu- 
''eur  ,  s'écrièrent  qu'il/fallait  mas- 
sacrer les  ennemis.   On  fit  main 
lasse  à  Palerme  sur  tout  ce  qu'on 
rouva   de  Provençaux.  La  même 
rage  qui  était  dans  tous  les  cœurs 
produisit  ensuite  le  même  massacre 
dans  le  reste  de  l'île;  on  dit  qu'on 
éventraitles  femmes  grosses  pour 
en  arracher  les  enfants  &  demi  for- 
n?és,etque  les  religieux  mêmes  mas- 
sacraient leurs  pénitentes  proven- 
çales :  il  n'yeut,  dit-on,  qu'un  gen- 
tilhomme ,  nommé  des  Porcellets , 
qui  échappa.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  le  gouverneur  de  Messine, 
avec  sa  garnison,  se  retira  de  TSle 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  une  tradi- 
tion très  reculée.  Porcellets,  disent 
d'anciens  écrivains ,  fut  sauvé  seul 
du  massacre  de  Palerme,  â  cause 
de  sa  grande  prud'homie  et  vertu. 
On  prétend  qu*un  autre  Porcellets 
sauva  Ricbard-Cœur-de-Lion,  en- 
veloppé par  les  Sarrasins  ,  en  atti* 
rant  leurs  coups  sur  lui-même. 
Après  sa  mort  les  Sarrasins  trem- 
pèrent des  linges  dans  son  sang , 
par  une  superstition  digne  de  ces 
temps  de  valeur  et  de  férocité.  » 
(  Essai  sur  les  mœurs.  ) 

On  a  donné ,  à  peu  près  dans  le 
même  sens ,  le  nom  de  matinesjran- 
çaises  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthëlemi  en  iSya {voyezcemoi)  ; 
et  celui  de  matines  de  Moscou, 
au  carnage  que  firent  les  Mosco- 
vites de  Démétrius  et  de  tous  les 
Bolonais  ses  adhérents  qui  étaient 
à  Moscou,  le  27  mai  i(>oo ,  à  six 
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heures  du  matin,  sous  la  conduite 
de  leur  duc  Choustki. 

VER  A  SOIE.  FoyezsoiiL. 

VER  SOLITAIRE.  Voy.  tïma, 

VÉRATRINE.  Alcali   végélAl 

découvert  dans  la   cévadille ,  en 

1818 ,  par  MM.  Pelletier  et  Ca- 

ventou. 

VERMICELLÇ.  On  nomme 
ainsi  une  pâte  de  gruau  de  fro- 
ment réduite  en  filets  pour  être 
employée  dans  les  potages.  Les 
Italiens  passent  pour  l'avoir  in- 
ventée ,  on  ignore  à  quelle  époque. 

VERMILLON.  Poudre  très  fine» 
d'un  très  beau  rouge,  dont  on  fait 
usage  dans  différents  genres  de 
peinture.  Beckman  pense  que  ce 
mot  vient  du  latin  vermiculum , 
parceque  dans  le  moyen  âge  on 
appelait,  ainsi  la  cochenille.  Notre 
vermillon ,  suivant  M.  Millin  ,  est 
le  minium  des  anciens ,  <  qui  esti- 
maient cette  couleur  jusqu'à  en 
peindre  les  jmages  des  dieux ,  et 
même  celles  des  capitaines  au  jour 
de  leur  triomphe.  C'est  ainsi  que  , 
selon  Pline,    triompha   Camille. 

Vojez  KERMÂS. 

VERNIER.  Quel  que  soit  le  nom- 
bre des  parties  égales  tracées  sur  la 
circonférence  d'un  cercle,  il  im- 
porte souvent  de  pouvoir  estimer 
avec  exactitude  des  fractions  de 
Tune  de  ces  parties  ;  et  c'est  à  quoi 
Ton  parvient  très  aisément  au 
moyen  du  procédé  imaginé  dans  le 
seizième  siècle  par  un  artiste  fran- 
çais nommé  Vernie r.  Il  consiste 
simplement  à  adapter  aux  instru- 
ments destinés  à  la  mesure  des  an- 
gles et  des  longueurs,  une  petite 
fSièce  de  métal  embrassant  un  arc 
du  limbe  ,  et  divisée  en  autant  de 
parties  égales,  plus  une  ,  qu'il  en 
existe  sur  cet  arc.  Si ,  par  exemple, 
la  pièce    de  métal  ou    le  verniar 
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rëpoud  k  9  parties  du  limbe ,  et 
qu*ïl  soit  divisé  en  lo  parties  ëga- 
leG ,  chacune  de  celles-ci  sera  les 
-;  de  Fnne  des  plus  petites  parties 
du  limbe  ;  d*où  re'sulte  la  possibi- 
lité d'évaluer  le  ^,  les^ ,  les^,  etc. 
de  l'une  de  ces  mêmes  j>arties. 

Cette  petite  échelle  est  depuis 
lors  jointe  aux  instruments  de  géo-  ' 
^  désie  et  d'astronomie.  Elle  a  long- 
temps porté  le  nom  de  Nonius , 
parceque  Pierre  Nunes  ,  astro- 
nome «portugais,  mort  en  1577, 
est  auteur  d'un  moyeu  très  ingé- 
nieux aussi  pour  estimer  les  par- 
ties de  degré;  mais  il  est  moins 
simple  et  moins  commode  que  le 
précédent.  On  peut  voir  la  des- 
cription qu'il  en  donne  lui-même 
dans  son  excellent  livre  De  cre^ 
pusculis» 

VERNIS.  L'art  de  composer  le 
vernis  a  été  loog-tcmps  ignoré  en 
Europe.  Ce  n'est  qu'au  seizième 
siècle  que ,  les  missionnaires  jé- 
suites étant  entrés  dans  la  Chine  | 
on  commença  à  connaître  le  ver- 
nis ,  qui  est  deyena  l'objet  de  tant 
de  recherches.  Ce  vernis  est  une 
résine  qui  découle  d'un  arbre 
nommé  au  Japon  sùz-  dsiu ,  et  tsi^ 
chu  k  la  Chine.  Depuis  ce  qu'en 
ont  publié ,  au  dix-septième  siècle, 
le  père  Martini  et  le  père  Kircher 
dans  leurs  ouvrages ,  il  est  incroya- 
ble combien  i'«n  s'est  exercé  en 
Europe  pour  trouver  un  vernis  su- 
périeur à  celui-IÀ ,  soit  en  le  per- 
fectionnant, soit  en  imaginant  dif- 
férentes combinaisons  de  gomme , 
de  résine,  etc. 

.  Le  vernis  sur  terre  cuite  a  été 
trouvé  par  un  potier  de  Scheles- 
tadt,  dans  la  HSiute-Abace,  au  trei- 
zième siècle. 

On  distingue  en  général  deux 
sortes  de  vernis*,  les  vernis groj et 
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les  vernis  dessiecaUfis  i  les  pr* 
roîerk  s'obtiennent- en  diosolvai 
dans  des  haiies>  à  l'aide  du  fec, 
les  bitiimes  ou  résines  sur  lesquc. 
l'alcool  n'a  point  d'action.  Ces  ver 
nis  ne  sont  point  sujets  à  êlre  al- 
térés par  l'eau  ;  ils  se  sèchent  diffi- 
cilement et  sont  ordinairement  co- 
lorés. 

Les  vernis  dessiecat^  se  font 
avec  des  matières  résineuses,  te- 
nues en  dissolution  dans  Talcool  ; 
lorsqu'on  applique  ces  yemis ,  Tal 
cool  s'évapore  prompteraent  et  lais- 
se la  résine  sous  laforme  d'on  enduit 
très  brillant.  Cet  enduit  est  faci- 
lement altéré  par  l'air,  rhomidite 
ou  la  chaleur;  il  finit  par  se  iendre 
ou  se  gercer. 

On  a  maintenant ,  i  Tusage  des 
voyageurs,  des  bouteilles,  des  plats 
k  barbe ,  des  cuvettes  en  cuir  ver- 
nis 1  On  a  aussi  des  chanssures  qui 
n'exigent  ni  cirage  ni  brosses  pour 
leur  rendre  le  lustre. 

Cest  à  M.  de  Laloge  qu'on  a  dû 
les  premiers  tapis  vernis  qui  se 
mettent  sur  les  tables ,  les  pianos , 
les  commodes,  les  consoles. 

En  1 80 1 ,  MM^  Monge  et  Kreut- 
zer, de  Strasbourg,  inventèrent 
un  vernis  dont  la  durée  et  la 
transparence  surpassent  celles  du 
vernis  de  la  Chine. 

VÉROLE  (petiie).  On  écrivait 
autrefois  varioiû ,  ce  qui  était 
plus  conforme  k  l'étymologie  la- 
tine; cette  dénomination  com- 
mence à  reprendre  faveur.  Il  pa- 
raît que  la  petite-vérole  était  in- 
connue aux  anciens.  Hippocrate, 
Galien ,  ne  prescrivent  ni  l'un  ni 
l'autre  de  règles  pour  le  traitement 
de  cette  maladie.  Dans  les  des- 
criptions de  tant  de  personnages 
de  l'antiquité,  il  ne  s'en  trouve  p  is 
on  qui   soit  caractérisé  par  des 
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marques  de  Ja  petite  -  yëroje  au 
visage.  Les   Romains   paraissent 
également  avoir  ignoré  cette  ma- 
ladie,  à  moins  que  leurs  méde- 
cins n'aient  regardé  ces  éruptions 
comme  un  vice  accessoire  k  la  fiè- 
^re ,  et  qu'ils  ne  les  aient  confon- 
cî  t^es  avec  d'antres   fièvres  érupti- 
ves  dont  ils  nous  parient. 

On  croit  que  cette  maladie  est 
originaire  d'Ethiopie,   et  qu'elle 
parut  pour  la   première  fois  en 
Arabie,  en  Sja.  On   conjecture 
c|ue  c'est  là  que  la  prirent  les  Sar- 
rasins, qui   ensuite   la    portèrent 
cliez  les  Orientaux ,  d'où  elle  se 
propagea    à  la    Chine  et  jusque 
sur  les  confins   de  l'Asie.   C'est 
vers  le    dixième  siècle  ,    dit-on , 
que  nos  pères-  allèrent   en    Asie 
chercher  cette  active  contagion. 
D'autres  a utc^]  PS  font  remonter  son 
introduction  en  Europe,  avant  les 
croisades  ;  ils  pensent  que  la  pe- 
tite-vérole traversa  la  Méditerra- 
née ,  et  nous  fut  apportée,  dès  le 
huitième  siècle,  au  temps  de  la  con- 
quête des  Espagnes  par  les  Maures. 
Les  Hollandais   la  portèrent  aux 
Indes  et  chez  les  Hottentots,  lors- 
qu'ils conquirent  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  en  1648.  Des  mission- 
naires danois  firent  ce  triste  pré- 
sent aux  Groenlandais  eu    1733. 
Les  Russes  l'ont  portée  )4isqu'aux 
extrémités  de  leurs  vastes  posses- 
sions, où  elle  exerce  de  terribles  ra- 
vages. Christophe  Colomb  l'a  trans- 
portée au  Nouveau-Monde;   mais 
ce  qu'il  en  a  rapporté  en  échange 
est  mille  fois  plus  affreux.  L'ino- 
culation ,  puis  la  vaccine  ,  ont  ar- 
rêté hs  ravages  de  la  petite- vérole. 
Ployez  IK0CU14TI01? ,  vaccine. 

VERRE ,  On  sait  que  le  verre  est 
un  produit  qu'on  obtient  en  eicpo- 
sant  un  mélange  de  silice   et  de 
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différentes  matières  k  l'action  d'un 
feu  violent  et  8u£Bisamment  con- 
tinué. Tout  porte  à  croire  que  le 
verre  fut  connu  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Il  en  est  parlé  dans 
les  livres  de   Moïse   et  de   Job. 
Aristote  demande  pourquoi  nous 
voyous   au  travers  du  verre,  et 
pourquoi  le  verre  ne  peut  se  plier. 
Lucrèce  est  le  premier  poëte  la- 
tin qui  parle  du  verre  et  de  sa 
transparence.  Pline  dit  que  des 
marchands  de  nitre,  qui  traver- 
saient la  Phénicie ,  s'étant  arrêtés 
sur  les  bords  du  fleuve  Bélus  pour 
j  faire  cuire  leur  viande,  mirent, 
au  défaut  de    pierres,  des  mor- 
ceaux de  nitre  pour  soutenir  leurs 
vases,  et  que  ce  nitre,  mêlé  avec 
le  sable ,  ayant  été  embrasé  par 
le  feu ,  se  fondit  et  forma  une  li- 
queur transparente  et  claire  qui 
se  figea  et  donna  la  première  idée 
du  verre.  On  lit  également  dans 
Pline  ,  que  Sidon  fut  la  premièr^j 
ville  fameuse  par  sa  verrerie  >  et 
qu'on  ne  commença  à  faire  du  Verre 
à  Rome  que  sous  Tibère.  Le 'même 
historien  nous  apprend  qrje  ,  sous 
le  règne  de  Néron,  on  inventa 
l'art  de  faire  des  vaseA  et  des  cou- 
pes de  verre  blanc   transparent; 
ces,  vases  se  tiraient  d'Alexandrie 
et  étaient  d'un  prix  immense.  Mal- 
gré ces  passages,  de  Pauw  croit 
que  les  Egyp'nens  sont,  de  tons 
les  anciens  i^ieupies ,  ceux  qui  ont 
le  mieux  travaillé  le  verre ,  et  que 
la  verreûe  de  la  grande  Diospolis, 
capitale  de  la  Thébaïde,  est,  dans 
l'ordre  des  temps ,  la  première  fa- 
brique régulière  de  cette  espèce. 
Suivant  le  même  auteur,  les  Egyp- 
tiens ont  fait  beaucoup  d'ouvrages 
difiiciles<;  car,  sans  parler  des  cou- 
pes d'un   verre  porté  jusqu'à  la 
pureté  du  cristal  ^  ni  de.  celles 
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.  qu'on  appelait  tdastonies,  et  qu'on 
suppose  avoir  représenté  des  figu- 
res dont  les  couleurs  changeaient 
suivant  l'aspect  sous  lequel  on  les 
regardait,  de  Pauw  ajoute  qu'ib 
ciselaient  le  verre  et  le  travail- 
laient au  tour.  Les  Égyptiens  sau- 
vaient encore  le  dorer. 

Les  anciens,  selon Winckelmann , 
ont  porté  l'art  de  la  verrerie  à  un 
plus  haut  point  de  perfection  qu'il 
ne  l'a  été  dans  les  temps  moder- 
nes. Outre  les  vaisseaux  dont  on 
se  servait  pour  l'usage  ordinaire , 
et  dont  il  se  trouve  une  grande 
quantité  au  cabinet  d'Hercula^ 
num,  on  en  voit  encore  qui 
étaient  destinés  k  conserver  les 
cendres  des  morts.  Sir  William 
Hamilton  9  ambassadeur  d'Angle- 
;terre  à  la  cour  de  Naples ,  pos- 
sédait les  deux  plus  grands  vases 
de  verre  qu'on  ait  conservés  en- 
tiers :  l'un,  passant  la  hauteur 
cje  deux  palmes  et  demi ,  s'est 
tro'uvé  dans  un  tombeau,  prés  de 
Pozi'uoli;  l'autre,  plus  petit,  a  été 
décou  yert  à  Cumes. 

Indépendamment  de  ces  vases 
de  verre ,  les  anciens ,  au  rapport 
du  même  antiquaire  ,  employaient 
cette  matière  pour  paver  les  salles 
de  leurs  maisouâ.  A  cet  effet  ils 
ne  se  servaient  pas  seulement  de 
verres  d'une  seule  couleur ,  ils  en 
prenaient  aussi  de  colorés,  et  en 
composaient  des  espèces  de  mo- 
saïques. 

A  regard  du  verre  composé  et 
coloré ,  dont  Sénèque  attribue 
l'invention  à  Démocrite,  l'indus- 
trie des  anciens  était  telle  qu'elle 
a  de  quoi  nous  étonner.  Deux 
morceaux  de  verre ,  qui  ont  paru 
depuis  quelques  années  à  Rome, 
€t  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  un 
pouce  de  longueur 9  sur  un  tiers 
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de  pouce  de  largeur,  atlestn 
ce  fait.  L'un  de  ces  moraavr 
offre ,  8IU*  un  fond  obscnr  r 
oolorié ,  un  oiseau  ressemblani  1 
un  canard.  Le  contour  est  rt- 
soin  et  tranchant,  les  coaleur^ 
sont  belles  et  pures,  d'un  tSA 
très  doux ,  parceque  l'artiste  r  1 
pratiqué,  tour-A-tour,  suivnot  Texs- 
gence  des  cas ,  les  verres  opaqoo 
et  transparents.  Le  pinceau  leplos 
délicat  d'un  peintre  en  miniature 
n'aurait  pu  rendre  plus  netlemeot 
le  cercle  de  la  prunelle ,  ainsi  que 
les  plumes  apparentes  et  hérissée.^ 
de  la  gorge  et  des  ailes,  &  rori^'oe 
desquelles  ce  morceau  est  casse. 
Mais  ce  qui  surprend  surloal, 
c'est  que  le  revers  de  cette  pein- 
ture  offre  le  même  oiseau,  sans 
qu'on  puisse  remarquer  la  moin- 
dre différence  dans  les  points  ou 
dans  les  autres  détails.  On  peut 
conclure ,  d'après  cela  ,  que  la  fi- 
gure de  l'oiseau  est  continuée  daD> 
toute  l'épaisseur  du  morceau.  Cette 
peinture  paraît  grenue  des  deu\ 
côtés  et  faite  de  pièces  de  rap- 
port \  mais  elle  est  composée  si  ai*- 
tistement ,  qu'on  ne  saurait  aper- 
cevoir de  jointures,  à  l'aide  même 
de  la  meiUeui'e  loupe. 

Le  second  morceau ,  aussi  casse. 
à  peu  près  de  la  même  grandeur, 
se  trouve  exécuté  de  la  même  ma- 
nière. On  y  voit  représentés  des 
ornements  de  couleurs  verte,  i^o- 
ne  et  b.lanche,  couchas  sur  od 
fond  bleu.  Ces  ornements  consis- 
teut  en  moulures,  en  cordons  de 
perles  et  en  fleurons ,  et  se  termi- 
nent en  pointes  pyramidales.  Tons 
ces  détails  sont  représentés  trè$ 
distinctement  et  sans  confusion. 
mais  ils  sont  d'une  si  grande  fi- 
nesse que  l'œil  le  plus  perçant  n« 
saurait  suivre  les  filaments  déli- 
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cnts  dans  lesquels  ces  tnitâux  vont 
se  perdre. 

Il  paraît,  est-il  dît  dans  le  Petit 
dictionnaire  des  inventions ,  que 
ce  fut  d*un  peintre  marseillais,  qui 
travaillait  à  Rome  vers  Tan  i5o9, 
que  les  Italiens  apprirent  Tart  de 
peindre  sur  verre.  François  l'''*, 
le  père  et  le  restaurateur  des  let* 
très  et  des  beaux-arts  en  France , 
ne  négligea  rien  pour  attirer  dans 
SOS  ëtats  \ts  gens  à  talents  ;  il  n'ou* 
blia  point  les  peintres  sur  verre ,  . 
qui  produisirent  des  ouvrages  que 
nous  admirons  encore.  Ces  pein- 
tres devaient  former  des  élèves; 
mais  ils  se  contentèrent  de  ne  leur 
donner  que  des  secrets  d'un  cer- 
tain genre  de  couleurs ,  et  réser- 
vèrent pour  eux  et  pour  leurs  hé- 
ritiers leurs   belles  et  précieuses 
connaissances.  D*un  autre  côté,  on 
abandonna  insensiblement  les  vi- 
traux colorés ,  qui  répandaient  une 
sorte  d'obscurité ,  pour  (es  rem- 
placer par  les  verres  blancs ,  qui 
laissent  librement  passer  la   lu- 
mière ;  de  manière   que  Fart  se 
perdit,  et  que  Ton  finit  par  ne  plus 
connaître  les  anciens  procédés  de 
la    peinture   sur  verre.   Ce  n'est 
que  depuis  peu  que  Ton  a  tenté  de 
ics  retrouver,  et  les  essais  qui  ont 
été  faits  dans  ce   genre  donnent 
l'espoir  de  ramener  cet  art  à  sa 
première  perfection.  Parmi  les  ar- 
tistes qui  se  sont  occupes  de    ce 
genre  de  travail ,  on  peut  citer  en 
première  ligne  M    Dihl,  quoique 
son  invention  n'ait  aucun  rapport 
avec  l'ancienne  peinture  sur  verre: 
dans  cette  dernière  les  couleurs 
pénètrent  le  verre  d'outre  en  ou- 

!  tre  ;  dans  celle  de  M.  Dihl  les  cou- 
leurs couvrent  seulement  la  snr- 
fafe  qu'elles  pénètrent  légèrement.. 

\     Cette  nouvelle  manière-»  est-il  dit 
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dans  les  Archives  des  découçertes 
et  des  inventions  nouvelles ,  offre 
deux  avantages  remarquables , 
I»  celui  d'être  peint  sur  lïne  seule 
glace  ou  sur  une  pièce  de  verre; 
a»  de  présenter  une  grande  per- 
fection dans  la  fonte  des  couleurs 
et  dans  leur  harmonie ,  ce  que  les 
anciens  n'ont  jamais  fait,  puisqu'ils 
ne  pouvaient  obtenir  par  leur  pro* 
cédé  que  les  tons  tranchés  i  c6té 
\ea  uns  des  autres ,  unis  par  un 
corps  étranger  comme  ceux  de  la 
mosaïque ,  qu'ils  adoucissaient  ce- 
pendant par  des  ombres  faites 
d'oxyde  de  fer,  seulement  fixées 
sur  le  verre. 

Fr.  Ëgintouj artiste  anglais,  mort 
en  i8o5 ,  est  itn  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionne- 
ment de  cet  art ,  que  plusieufs 
femmes  ont  aussi  cultivé  de  nos 
jours  eu  Angleterre  et  avec  succès. 
y(yyez  peinture  sur  vxrrb. 

VERRE   DUCTILE  ET  MALLEABLE.  La 

ductilité  et  la  malléabilité  du  verre 
sont  des  secrets  autrefois  connus 
des  anciens,  et  ignorés  parmi  nous 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Les 
témoignages  de  Pline ,  de  Pétrone, 
de  Ibn-Alhokm  ,  de  Jean  de  Salis- 
bury,  d'Isidore,  et  de  quelques 
autres,  ne  laissent  aucun  doute  â 
cet  égard. 

VERRE  PERHiSABLE  k   l/'EkJJ.  Qvk    a 

quelquefois  pensé  que  le  verre 
était  perméable  k  l'eau,  ^f .  Camp- 
bell vient  de  vérifier  ce  fait  pen- 
dant son  voyage  dans  l'Afrique 
méridionale.  Il  avait  deux  bouteil- 
les sphériqucs  ,  hermétiquement 
fermées ,  il  les  a  fait  descendre  à 
la  profondeur  de  douze  mille  pieds 
en  mer,  en  les  lestant  de  plomb. 
Lorsque  l'on  voulut  les  retirer  de 
l'eau,  dix  hommes  forent  em- 
ployés &  la  manœuvre  durant  un 
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tait  autrefois  qu'un  prieuré  dépen- 
dant de  Saint-M agloire.  En  i63o  y 
Louis  XIII  acheta  60,000  liv.  ia 
terre  de  Versailles',  et  y  fit  bâtir 
un  petit  château  pour  loger  ses 
équipages  de  chasse.  Ce  n'était 
qu'une  maison  de  campagne;  mais 
Louis  XIY  la  trouvant  à  son  gré , 
fit  de  la  terre  une  ville  ,  et  du  petit 
château  un  superbe  palais ,  qu'em- 
bellissent des  jardins  plantés  ]>ar  Le 
Nôtre.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'au mois  d'octobre  1 789 ,  que 
Louis  XYI  vint  se  fixer  à  Paris , 
ce  château  avait  été  la  demeure  ha- 
bituelle des  rois  ie  France. 

Les  prédécesseurs  de  Louis  XIY 
avaient  fait  de  Saint-Germain>en* 
Laye  leur  séjour  habituel  ;  mais 
on  assure  que  ce  grand  monarque, 
fatigué  d'apercevoir  des  fenêtres 
de  ce  château  les  clochers  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denys,  où  sont  en- 
terrés les  rois  de  France  ,  résolut 
de  quitter  cette  résidence  royale. 
Quoique  les  plus  grands  hommes 
ne  soient  point  toujours  exempts 
de  quelque  faiblesse  d'esprit ,  nous 
avons  peine  à  croire  que  le  magni- 
fique château  de  Versailles  doive 
son  érection  à  une  telle  circon- 
stance. 

YËRSET.  On  prétend  que  ce 
fut  saint  Jérôme  qui  introduisit  la 
stîchométrie  (  voyez  ce  mot  )  ou  la 
diyi^on  par  versets  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'Écriture  sainte.  Ce 
père  de  TÉglise  avoue  cependant, 
comme  l'a  remarqué  Morin  dans 
son  Dictionnaire  étymologique  , 
que  cette  division  s'observait  déjà 
avant  lui. 

YERTUGADII^  »par  corruption 
pour  vertugardien.  C'est  au  régne 
de  Louis  XIII  que  nous  devons  les 
vertugadins,  espèce  de  vêtement 
de  femme  ,  qui  ^  selon  son  exprès- 
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sion ,  rendait  les  deux  tiers  de  leur 
stature  semblables  à  un  tonneau 
défoncé.  Les  jupes ,  enflées  par  des 
cerceaux,  formaient  un  cylindre 
qui  cachait  la  taille  et  les  suites 
apparentes  de  l'incontinence  dps 
dames.  Aussi  ce  vêtement  dtaît-il 
nommé  en  plusieurs  lieux  cacke^ 
bâtard:  à  cette  mode  ridicole  suc- 
cédèrent  les  paniers ,  qui  notaient 
pas  de  meilleur  godt. 

YESPER  {ûedey  Cette  fie  fut 
découverte,  en  1702,  par  Rog- 
gewan. 

YESTA.  Nouvelle  planète  dé- 
couverte ,  le  19  mars  1807,  à  Brè- 
me par  le  docteur  Olbers,  astrono- 
me distingué.  Cette  planète ,  qnî  a 
reçu  le  nom  de  Vesta,  paraissait 
alors  comme  une  étoile  de  cinq  â 
sixième  grandeur,  d'une  lumière 
blancbe  et  pure ,  en  quoi  elle  dif- 
fère des  trois  autres  (  découvertes 
depuis  le  i^''  janvier  1800  },  c'est- 
à-dire  de  Cérès  ,  Pallas  et  Junon , 
qui  paraissent  enveloppées  d'une 
atmosphère  épaisse.  Elle  est  uq 
peu  plus  voisiiie  du  soleil ,  an  lieu 
que  les  trois  précédentes  circulent 
à  égales  distances  de  cet  astre ,  et 
par  conséquent  en  temps  égaux, 
tandis  que  les  planètes  ancienne- 
ment connues  ont  toutes  des  révo- 
lutions très  inégales.  F'ciyez  plà- 

NÈTXS. 

YëSTALES  .  Ces  prétresses,  dont 
l'ordre  venait  orîginairemeDtd'Al- 
be,  furent  établies  à  Rome  par 
Numa  Pompilius;  ce  légîslateor 
n'en  avait  d'abord  institoé  que 
quatre  ;  Servîus  TuUius ,  suivant 
Plutarque ,  ou  Tarquin  l'ancien , 
selon  Yalère  Maxime  et  Deoys 
d'Haï  icamasse,  en  ajouta  deux. 

L'occupation  la  plus  importante 
des  vestales  était  la  garde  du  feu 
sacré  allumé  en  l'hoBBeur  de  la 
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déesse  Yesta.  Ce  feu  devait  être 
ei^treteou  jour  et  nuit  ;  la  supersti- 
tion avait  attaché  les  conséquences 
les  plus  terribles  k  son  extinction, 
et  la  vestale  qui  l'avait  occasionée 
par  sa  négligence ,  était  punie  du 
fouet  par  le  souverain  pontife. 

Les  vestales  qui  avaient  violé  le 
vœu  de  virginité   recevaient  un 
tshâtiment  bien  plus  sévère   que 
celles  quj  avaient  laissé  éteindre  le 
feu  sacré.  Numa  les  condamna  à 
être  lapidées  ;  Festus  rapporte  une 
autre  loi  postérieure  qui   ordon- 
nait quVn  leur  tranchât  la  tôte  ; 
on  croît  que  Tarquin  Tancien  est 
le  premier  qui  établit  l'usage  de 
les  enterrer  toutes  vives;  du  moins, 
c'est  sous  son*  régne  que  ce  sup- 
plice a  eu  lieu  pour  la  première 
fois ,  et  ce  supplice  a  été  depuis  la 
punition  ordinaire  des  vestales.in- 
fidèles  à  leur  vœu. 

Lesvestalessc consacraient  pour 
trente  ans  au  service  de  la  déesse  ; 
elles  n'y  étaient  admises  que  4c  six 
à  dix  ans ,  et  il  fallait  qu'elles  n'eus- 
sent aucun  défaut  corporel.  Les 
dix  premières  années  étaient  pour 
elles  une  espèce  de  noviciat,  pen> 
dant  leq;Kiel  elles  apprenaient  les 
sacres  mystères.  Les  dix  suivantes 
elles  en  faisaient  les  fonctions,  et 
les  dix  d,crnières  elles  en  instrui- 
saient les  novices.  Ce  nombre  d'an- 
nées expiré ,  elles  avaient  la  liberté 
de  renoncer  au  sacerdoce ,  d'en 
dépouiller  toutes  les  marques,  et 
même  de  se  marier. 

Ge»f>rétresse8  jouissaient  de  dis- 
tinctions, d'honneurs  et  de  privi- 
^  léges  considérables  :  elles  avaient 
droit  de  tester  du  vivant  de  leur 
père  et  de  disposer  de  tout  ce  qui 
les  regardait  sans  l'entremise  d'un 
curateur  ;  car  chez  les  Romains  les 
{èmmei  étaient  toujours  en  tutelle. 
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Il  était  défendu  de  leur  faire  pré'- 
ter. serment  ;  on  les  croyait  en  jus- 
tice sur  leur  simple  parole.  Quand 
elles  sortaient  en  public  un  licteur 
portait  devant  elles  des  faisceaux. 
Si  en  passant  dans  les' rues  une 
vestale  rencontrait  par  hasard 
quelque  criminel  qu'on  menât  au 
suppiiceelleluî  sauvait  la  vie.  Elles 
avaient  im  rang  distingué  et  une 
place  d'honneur  dans  le  cirque  et 
dans  les  autres  spectacles.  Elles 
étaient  nourries  et  entretenues  aux 
dépens  du  public. 

L'ordre  des  vestales  dura  envi- 
ron onze  eents  ans.  Il  se  maintint 
lorg-temps  dans  un  état  de  lustre 
et  de  splendeur.  Du  temps  des  em- 
pereurs il  était  à  son  plus  haut  de- 
gré d'élévation.  Il  subsista  quel- 
que temps  encore  sous  les  princes 
chrétiens,  et  paraît  n'avoir  été  aboli 
qu'en  5^9 ,  lorsque  Théodose  fit 
fermer  tous  les  temples  des  faux 
dieux. 

VESTIBULE.  Du  latin  vestibu- 
htm.  Le  culte  de  Vesta  et  du  feu  fut 
apporté  de  Phrygie  en  Italie  par 
Énéc  et  les  autres  Trôyens  qui  y 
abordèrent.  Virgile  observe  qu'É- 
née  avant  de  sortir  du  palais  de 
son  père ,  avait  retii'é  le  feu  du 
foyer  sacré. 

fwrauiuqiir  tidylit  efTerl  peiieiralibut  igoem. 

[  £neido»,  lib.  II.  ) 

Aussi  chaque  particulier  prit-il 
soin  dans  la  suite  d'entretenir  le 
feu  de  Vesia  à  la  porte  de  sa  mai- 
son ;  et  c'est  de  là ,  selon  Ovide , 
qu'est  venu  le  nom  de  vestibule. 
Quoi  qu'il  en  soit  les  Troyens  et  les 
Phrygiens  eux-mêmes  avaient  reçu 
le  culte  du  feu  des  autres  peuples 
de  l'Orient. 

Chez  nous  le  vestibule  est,  dans 
un  hôtel  ou  dans  une  grande  mai-v 
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«ÔB9  k  ^remi^re  pîéc«  qui  se  pré- 
sente eranl  d'entrer  dans  [es  au* 
très  chambres  qui  composent  l'ap- 
partement. Les  Romains  appe- 
laient vestibulum  la  place  devant 
la|>orte  delà  maison  ;  elle  était  en- 
tourée d'un  mur;  et  c'est  \k  que 
les  ellents  du  maître ,  et  ceux  qui 
Youlaient  lui  faire  la  cour,  l'atten- 
daient avant  d'être  introduits. 
Gomme  le  vestibule  était  situé  an 
dehors  dé  \a  maison  ,  il  n'était  pas 
regfirdé  comme  en  faisant  partie. 

VESTIUM.  Ce  nouveau  métal  a 
été  découvert  dans  le  platine  en 
grains  en  1808,  par  un  chimiste 
allemand.  Il  n  été  appelé  vesliuiTi^ 
du  nom  de  yesUiy  donné  à  la  dou- 
velle  planète  découverte  par  Ol- 
bersen  1807,  ^o^-es  Vestâ, 

VÉTÉRANS,  du  latin  veterant 
C'est  aiusi  qu'on  appelait  chez  les 
Romains,  du  temps  de  la  républi- 
que, les  soldats  de  l'infanterie  qui 
avaient  l'ait  vingt-cinq  campagnes; 
et,  sons  les  empereurs ,  ceux  qui 
en  avaient  fait  vingt.  On  leur  ac- 
cordait alors  leur  congé.  Dans  la 
cavalerie,  on  -était  véléran  au  bout 
de  la  dixième  campagne.  Les  au- 
teuns  anciens  donnent  souvent  le 
titre  de  vétérans  à  dessoldats  vieux 
et  expérimentés ,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  encore  fait  toutes  les  cam- 
pagnes nécessaires  pour  y  avoir 
droit. 

En  France ,  on  appelle  vétérans 
las  soiisofficiors  et  soldats  rentrés 
dans  leurs  foyers  après  avoir  ache- 
vé leur  temps  de  service;  ils  sont 
asiit|ectis ,  en  cas  de  guerre ,  &  un 
service  territorial  dont  la  durée  eSi 
fkxée  k  six  aos.  (Loi  du  10  mars 

Mais,  en  conséquence  de  h.  loi 
du  ^  )mn  ilSa49  q^\  fixe  k  4>uit  «ns 
k  >4iiBLHm  4t  Wff^iiBe  mmk  les  dra- 
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peanx ,  les  officiers  et  soldats  qat  ^ 
sous  l'empire  de  cette  loi ,  rentre- 
ront dans  leurs  foyers  seront  en- 
tièrement libérés ,  et  ne  seront  plus 
assujettis  k  un  service  territorîaL 

yÉTÉRINAIRE  {médecine)^  du 
latin  veierinaria,  dérivé  de  vate^ 
rina  (bètesde  somme,  de  trait); 
medicma  veterinaHa  se  trouve  dans 
Columelle.  «Au  temps  de  Pline  et 
de  Columelle,  on  compr«?naii  le 
cheval ,  Tânc ,  le  mulet  et  le  bœuf 
sous  le  nom  générique  de  veteri- 
na.  On  appelait  vétérinaires  non 
seulement  les  hommes  chargés  do 
soin  de  ces  animaux ,  mais  aussi 
toutes  les  choses  qui  les  concer- 
naient. Ceux  qui  traitaient  ces  mê- 
mes animaux  dans  leurs  maladies 
étaient  des  médecins  vétérinaires.» 

Dans  les  temps  modernes,  la 
France  peut  être  regardée  comme 
le  berceau  de  la  médecine  vétéri- 
naire. Déjà ,  en  1  ^2 ,  une  école  vé- 
térinaire avait  été  ouverte,  à  Lyon, 
par  les  soins  de  M.  Bourgêlat, 
écuyer  du  roi  ;  et  de  nos  jonrs  non 
seulement  cettor  école  a  reçn  un 
grand  degré  d'accroissement,  mats 
une  nouvelle  école ,  non  moins  cé- 
lèbre, a  été  établie  k  Allbrt;  et, 
depuis  peu  d'années,  un  élève  de 
Pécole  d*  Al  fort  est  fondateur  et 
directeur  d'une  institution  dn  mê- 
me genre  k  Madrid. 

Lorsque  la  médecine  vétérinaire 
ne  se  composait  que  de  vaines  tra- 
ditions populaires  et  de  l'emploi 
irréfléchi  des  substances  les  moins 
efficaces,  il  eût  été  ridiculefS?st-il 
dît  dans  le  Journal  universel  des 
sciences  médicales ,  d'accorder  de 
la  considération  aux  empiriques 
dépositaires  de  ces  pratiques  de  l'i- 
gnorance; mais  depuis  que  les 
scfenees  médicales  soitt  detewtfe* 
ki'hase  de  l^rt^^iélêrinaîre  ^  depuis 
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qu£  plasieurf  des  liommcs  écUîrés 
qui  le  oukivent  oxit  fait  une  iieu- 
reuse  «pplicfttion  de  la  mëdecioe 
de  riiomnie  4  celle  des  anîmauz 
domestiques,  l'opiniou  n'a  point 
été  juste,  puisi)u'eiie  n'a  point  ho- 
noré ,  comme  elle  le  devait ,  une 
science  nouvelle  qui  pourra  peut- 
être  par  ia  suite  contribuer  oux 
progrès  de  la  pathologie  humaine. 
Le  gouvernement  ne  néglige  rien 
pour  l'aire  prospérer  nos  écoles  vé- 
térinaires. Chaque  année  des  prix 
sont  distribués  aux  élèves  les  plus 
instruits;  l'un  des  professeurs  rend 
compte  des  travaux  de  l'école  dans 
le  cours  de  l'année  qui  s'est  écou- 
lée; il  fait  connaître  les  résultats 
de  la  correspondance  avec  les  vé- 
térinaires des  départements ,  ainsi 
que  les  observations  les  plus  im- 
portantes qu'ils  ont  été  k  même  de 
faire.  Un  jury  d'examen  indique 
les  élèves  jugés  dignes  d'obtenir 
le  diplôme  et  d'exercer  la  méde- 
cine vétérinaire ,  ceux  qui  y  après 
trois  années  d'études ,  sont  en  état 
de  suivre  avec  «vantage  le  second 
cours;  il  choisit  des  répétiteurs 
parmi  les  élèves  les  plus  instruits  ; 
iJ  désigne  aussi  ceux  qui  se  sont 
montrés  trop  faibles  dans  le  pre- 
mier cours.  Parmi  les  di^ositions 
administratives  les  plus  remarqua- 
bles, nous  citerons  surtout  celle 
qui  prescrit  &  la  population  de  cha- 
que département  d'envoyer  un 
*  élève  à  l'école  de  Paris  ou  k  celle 
de  Lyon,  et  de  le  recevoir  ensuite 
en  qualité  de  médecin  vétérinaire;, 
lorsque  plusieurs  années  d'études 
théoriques  et  pratiques  l'auront 
rendu  digne  de  la  confiance  de  seg 
concitoyens. 

On  a  attaché  à  chaque  régiment 
de  cavalerie  un  vétérinaire  qui  « 
rang  de  scoa^officier.  ' 
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ViCAIR£.  Dans  l'empire  ro- 
main, c'était  un  lieutenant  que 
4*ero'pereur  envoyait  dans  les  pro- 
vinces qui  n'étaient  point  régies 
par  un  gouvrrneur.  Aujourd'hui, 
vicaire  se  dit  particulièrement  de 
ceux  qui  soula^^ent  les  évèques  et 
les  curés  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Les  papes  prirent,  au 
9^  siècle,  le  titre  de  vicaires  de 
saint  Pierre.  Ce  fut  Benoît  IIT  qcn, 
en  856,  s'en  décora  le  premier;  il 
fut  imité  en  cela  par  quelques  uns 
de  ses  successeurs.  Vers  1»  lin  du 
13*  siècle  ce  titre  ayant  été  donné 
à  plusieurs  évéques,  les  papes  le 
quittèrent,  et  prirent,  dès  le  i3* 
siècle,  celui  de  vicaires  de  Jé^ 
*suS'Chrtst* 

YICOMTE.rieni  de  vice^omté, 
tiré  du  latin  vicem  comiUs  gerens. 
Le  titJ^Q  de  vicomte  fut  dVbord 
donné  aux  lieutenants  ou  vicaires 
des  comtes,  qui ,  chargés  en  mémie 
temps  du  commandement  des  ar- 
mées et  de  l'administration  de  la 
justice,  abandonnèrent  cette  der- 
nière partie  aux  soins  des  vicomtes. 
Quelques  vicomtes  étaient  nom- 
més par  le  roi,  dans  les  villes, 
comme  gardiens  des  comtés  y  et 
d'autres  y  étaient  placés  par  les 
ducs  ou  comtes  de  la  province. 
Dans  la  suite  ,  les  ducs  et  ie&  com- 
tes s^étant  rendus  propriétaires  de 
leurs  gouvernements ,  les  vicomtes 
suivirent  un  exemple  qui  leur  était 
si  favorable.  Les  uns  durent  Tin- 
féodation  de  leurs  offices  directe- 
ment au  roi ,  les  autres  la  durent 
aux  ducs  et  aux  comtes. 

Le  titre  de  vicomte  était  connu 
en  France  dès  Tan  819,  sous  le 
règne  de  Louis  -  le  -  Débonnaire , 
dans  la  personne  de  Cixilane ,  yir 
comte  de  Narbonne,  £n  Angleter- 
re ^  cette  qualification   n'a   bomr 
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inencd  à  paraître  que  sous  le  règne 
de  Henri  FV,  vers  l'an  i43o. 

VICTIMES  HURtAINES.  La 
plupart  (les  peuples  ont  immole' 
des  victimes  humaines.  Les  Phe'ni- 
cîens ,  les  Egyptiens ,  its  Arabes , 
les  Chananéens,  les  habitants  dé 
Tyr  et  de  Carthage ,  les  Perses,  les 
Alhe'nlens,  les  LaccMémoniens,  les 
Ioniens ,  tous  les  Grecs  du  contî'* 
nent  et  des  îles ,  les  Romains  »  les 
Scythes ,  les  Germains ,  les  anciens 
Bretons,  les  Espagnols,  les  Gau 
lois  ,  et,  pour  pnsscr  dans  le  Nou- 
veau-Monde, les  habitants  du 
Mexique,  ont  ëld également  plonges 
dans  cette  affreuse  superstition. 
Qn  ne  sait  pas  qui  le  premier  osa 
conseiller  cette  barbarie.  Que  ce 
soit  Saturne ,  comme  on  le  trouve 
dans  le  fragment  de  Sanchoniaton, 
ou  que  ce  soit  Lycnon ,  comme 
Pausanias  semble  Tinsiriuer,  tou- 
jours est«il  certain  que  cette  horri- 
ble idée  trouva  un  grand  nombre 
de  partisans. 

L'immolation  des  victimes  hu- 
maines faisait  partie  des  abomi- 
nations que  Moïse  reproche  aux 
Amorrhdens.  Les  Moabites  sacri- 
fiaient leurs  enfants  k  leur  dieu 
Moloch.  Cette  coutume  san/jui- 
naire  fut  établie  chez  les  Ty riens  et 
les  Phéniciens.  Les  Juifs  eux-mê- 
mes Tavaient  empruntée  de  leurs 
voisins.  De  la  Phénicie  elle  passa 
dans  la  Grèce ,  d'où  les  Pelages  la 
portèrent  en  Italie. 

On  pratiquait  à  Rome  ces  abo- 
minables sacrifices  dans  des  occa- 
sions extraordinaires.  Rome,  con- 
sternée par  la  défaite  de  Cannes , 
regarda  ce  revers  comme  un  signe 
manifeste  de  la  colère  des  dieux , 
et  ne  crut  pouvoir  les  apaiser  que 
par  un  sacrifice  huftiaiu.  Après 
avoir  consulté  les  livres  sacrés  ,.dit 
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Tite-Live ,  on  immola  les  victimes 
prescrites  en  pareil  cas.  Un  Gau- 
lois et  une  Gauloise ,  un  Grec  et 
une  Grecque ,  furent  enterrés  ▼î£s 
dans  une  place  publique  destinée 
dépuis  lohg-tèmps  à  ce  genre  de 
sacrifices  si  contraires  à  la  religion 
de  Numa. 

Pline  assure  que  l'usage  d'im- 
moler des  victimes  hamaines  sub- 
sista jusqu'à  Tan   gS  de    Jésus- 
Christ  ,  dans  lequel  il  fut  aboli  par 
un   sénatus-consulte   de   Tan    de 
Rome  65y  ;  mais  on  a  des  preuves 
qa*il  continua  dans  les  sacrifices 
de  quelques  divinités.  Les  édîts 
renouvelés   en    différents    temps 
par  les  empereurs  ne  purent  met- 
tre un  frein  à  cette  fureur  super- 
stitieuse ;  et ,  i  l'égard  du  sacrifice 
de  victimes  humaines ,  prescrit  en 
conséquence  des  vers  sibyllins, 
Pline  assure  en  avoir  vu  des  exem- 
ples. 

Les  sacrifices  des  victimes  hu- 
maines furent  moins  communs 
chez  les  Grecs  ;  néanmoins  on  en 
trouve  la  pratique  étiblie  dans 
quelques  cantons,  et  le  sacrifice 
d'Iphigénie  prouve  qu'ils  furent 
pratiqués  dans  les  temps  héroïques, 
où  l'on  se  persuada  que  la  fille  d'A* 
gamemnon  acquitteraitparsamorl 
l'armée  des  Grecs  des  fautes  qu'ils 
'avaient  commises.  Les  habitants 
'de  Pella  sacrifiaient  alors  un  hem- 
me  à  Pelée ,  et  ceux  de  Ténuse  of- 
fraient tous  les  ans  en  sacrifice 
une  jeune  fille  au  génie  d'un  ooni^ 
pagnon  d'Ulysse  qu'ils  avaient  la- 
pidé. 

Du  temps  de  Théophrasteles  Ar- 
cadieus  immolaient  des  victimes 
humaines  dans  les  flltes  nommées 
lycées,  et  les  victimes  étaient  pres- 
que toujours  des  enfants. 

Carthage,  colonie  phàiiciennei 
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avait  adopte  Tusage  de  sacrifier  des 
^victimes  hamaines,  et  elle  ne  le 
conserva  qne  trop  long-temps.  La 
superstition ,  dit  Plutarque ,  y  ar- 
'  mait  le  père  contre  le  fils,  et  lui 
mettait  en  main  le  couteau  dont  il 
devait  l'égorger.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  d'enfants  achetaien  t  d'une  mère 
pauvre  la  victime  du  sacrifice;  la 
mère  de  l'enfant  qu'on  immolait 
devait  soutenir  y  sans  verser  des  lar- 
mes*, la  vu«d'unsi  affreux  specta- 
cle: si  la  donleur  lui  en  arrachait, 
elle  perdait  le  prix  dont  on  était 
convenu  »  et  l'enfant  n'en  était  pas 
plus  épargné.  Pendant  ce  temps 
tout  retentissait  du  bruit  des  in- 
struments et  des  tambours.  Ou  crai- 
gnait  que  les  lamentations  de  ces 
holocaustes  ne  fussent  entendues. 

Gélon,  roi  de  Syracuse,  après  la 
défaite  des  Carthaginois  en  Sicile, 
ne  leur  accorda  la  paix  qu'à  con- 
dition qvCiis  renonceraient  à  ces 
odieux  sacrifices  de  leurs  enfants. 
C'est  là  sans  doute  Je  plus  beau 
traité  de  paix  dont  l'histoire  ait 
parlé.  «  Chose  admirable  y  dit  Mon- 
tesquieu; après  avoir  défait  trois 
cent  mille  Carthaginois,  il  exigeait 
unecondiliou  qui  n'était  utile  qu'à 
eux  ,  ou  plutôt  il  stipulait  pour  le 
genre  humain.»  Cetarticle  du  traité 
ne  pouvait  cependant  regarder  que 
les  Carthaginois  établis  dans  l'ile 
et  maîtres  de  la  partie  occidentale 
du  pays;  car  les  sacrifices  humains 
subsistaient  toujours  à  Carthage. 

Enfin  les  témoignages  de  César, 
de  Pline,  de  Tacite,  et  de  plusieurs 
autres  écrivains,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  les  Germains  et  les 
Gaulois  n'aient  immolé  des  victi- 
mes humaines ,  non  seulement  dans 
des  sacrifices  publics,  mais  encore 
dans  ceux  qui  s'offraient,  pour  la 
guérison  de$  particuliers.  La  né- 
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cessité  do  ces  sacrifices  était  un 
des  dogmes  établis  par  les  druides, 
fondé  sur  ce  principe  ,  qu'on  ne 
pouvait  satisfaire  les  dieux  que  par 
un  échange,  et  quti  la  vie  d'un 
homme  était  le  seul  prix  capable 
de  racheter  celle  d'un  autre.  Dans 
les  sacrifices  publics,  au  défaut  de 
malfaiteurs,  on  immolait  des  inno- 
cents; dans  les  sacrifices  particu- 
liers ,  on  égorgeait  souvent  des 
hommes  qui  s'étaient  dévoués  vo- 
lontairement à  ce  genre  de  mort. 

Il  est  vrai  que  les  anciens  ouvri- 
rent enfin  les  yeui  sur  l'inhumanité 
de  pareils  sacrifices  :  un  oracle,  dit 
Plutarque,  ayant  oi^donné  aux  La- 
cédémoniens  d'immoler  une  vier- 
ge ,  et  le  sort  étant  tombé  sur  une 
jeune  fille  nommée  Hélène,  un 
aigle  enleva  le  couteau  sacré ,  et  le 
posa  sur  la  tète  d'une  génisse,  qui 
fut  sacrifiée  à  la  place  de  cette  en- 
fant. Le  même  auteur  rapporte  que 
PélopidaSfChefdesThébains,  ayant 
été  averti  en  songe ,  la  veille  d'une 
bataille  contre  les  Spartiates,  d'im- 
moler une  vierge  blonde  aux  mâ- 
nes des  filles  de  Scédasus ,  qui 
avaient  été  violées  et  massacrées 
dans  ce  même  lieu  ,  regarda  ce  com- 
mandement comme  cruel  et  bar- 
bare. La  plupart  des  officiers  de 
l'armée  portèrent  le  même  juge- 
ment. Une  jeune  cavale  rousse 
s'étant  alors  offerte  à  eux  ,  le  de- 
vin Théocrite  décida  que  c'était  là 
rhostie  que  les  dieux  demandaient. 
Elle  fut  immolée ,  et  le  sacrifice  fut 
suivi  d'une  victoire  complète. 

En  Egypte,  Amasis  ordonna 
qu'au  lieu  d'hommes  on  offrirait 
seulement  des  imitations  de  la  fi- 
gure humaine.  Dans  l'Ile  de  Chy- 
pre ,  Diphilus  substitua  des  sacri- 
fices de  bœufsaux  sacrifices  d'hom- 
mes. Au  reste  cette  coutume  d'im- 
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moler  éeê  victimes  humaines,  qai 
4iirà  61'  iong-lemps,  ne  doit  pas 
plu6  nous  ëtoBOtr  de  la  part  des 
anciens  que  de  la  part  des  peuples 
^e  i" Amérique ,  chez  lesquels  les 
Espagnols  la  trouvèrent  établie. 
Dans  cette  partie  de  la  Floride 
voisine  de  la  Virginie ,  les  habi- 
tante offraient  au  soleil  des  enfants 
en  sacrifice. 

Quelques  peuples  du  Mexique 
aynnt  été  battus  par  FemandCortez 
lui  envoyèrent  des  députés  avec 
trois  sortes  de  présents  pour  obte- 
nir la  paix.  «Seigneur ,  lui  dirent 
ces  députés,  voilà  cinq  esclaves 
que  nous  t'offrons  :  si  tu  es  un  dieu 
qui  te  nourrisse  de  chair  et  de 
sang, sacrifie-les  ;  si  tu  es  un  dieu 
débonnaire ,  voilà  de  Tencens  et 
des  plumes  ;  si  tu  es  un  homme  , 
prends  ces  oiseaux  et  ces  fruits.  » 

(   f^Oyez  SACRIFICES.  ) 

VID  AME.  Ce  mot  vient  du  latin 
vice-dûminus  (vice-seîgneur),  c'est- 
à-dire  ^vicaire  ou  lieutenant  élu  sei- 
gneur. On  croitqueles  vidâmes  ont 
pris  leur  origine  des  anciens  écono- 
mes établis  autrefois  d^ns  les  évé- 
chés  pour  avoir  soin  du  tempo-* 
rel  et  pour  défendre  les  ecclésiasti* 
ques  ;  c'est  pourquoi  on  les  ap- 
pelait aussi  avoués  et  défenseurs 
de  l'église.  Le  vidame  était  k  Té- 
gnrd  de  Tévèque  ce  qu'était  le  vi- 
comte à  l'égard  du  comte,  avec  cette 
différence  cependant,  que  sous  un 
même  comte  il  pouvait  j  avoir  plu- 
sieurs vicomtes ,  et  que  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  la  plénitude  de  l'admi- 
nistration de  la  justice ,  au  lieu  que 
dans  chaque  évéché  il  n'y  avait 
qu'un  seul  vidame.  Comme  les  vi- 
comtes de  simples  officiers  qu'ils 
étaient  se  firent  seigneurs ,  les  vi- 
dâmes, en  conservant  ce  titre,  que 
^elqiies     uns   portaient   encore 
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avant  la  révolalion ,  se  sont  r«oda 
propriétaires  deleurscbarfpQSjda^ 
ils  ont  tait  des  fiefs  relevant  ém 
évéqaes^et  les  vidamiss^onl  deve- 
nues héréditaires. 

Les  abbés  avaient  «iwsî  des  n- 
dames,  comme  celui  de  Saint- De> 
nys  en  France;  il  y  en  aTait  mêiK 
pour  les  abbayes  de  filles ,  cooiiae 
on  peut  le  voir  dans  les  capitabi- 
res  de  Charlemagne.  On  irotnv 
dés  l'an  85 1  le  titre  de  vidanie  prà 
par  des  seigneurs  du  diocèse  de 
Narbonne. 

VIDIMOS.  Terme  empninié  éc 
latin ,  où  il  signifie  notu  mfons  vu. 
Nos  anciens  auteurs  se  servent  de 
ce  mot,  qui  dans  la  suite  a  été  rem- 
placé par  celui  de  eaUaiàom,,  en 
parlant  des  actes.  Au  commence- 
ment du  i4*  siècle  presque  tou- 
tes les  ordonnances  étaient  con- 
firmées par  des  lettres  de  tiMfisuu, 
qui  étaient  de  véritables  collations. 

VIELLE.  Cet  instnioMnt  lire 
son  origine  de  la  lyre  des  anciens. 
Les  Grecs  le  nommaient  jMVM^niitè, 
les  latins  sambuea  ,  et  nos  anciens 
Français  lui  donnaient  le  nom  de 
sambuque.  Jean  de  Mean,  dans 
son  roman  de  la  Rose^  attribue  i 
la  vielle  les  prodiges  opérés  par 
Orphée  ;  et  Alexandre  de  Paris, 
dans  son  roman  d^jHexandre-k' 
Grand t  décrivant  les  fiâtes  que  Tod 
fit  pour  recevoir  ce  prince  dam 
une  ville  oii  il  entra  victorieux, 
parle  d'un  joueur  de  vielle  qui 
charmait  tout  le  monde  parla  mé- 
lodie de  ses  chants ,  et  par  celle  de 
l'instrument  avec  lequel  il  les  ao 
compagnait.  Mais  il  est  asses  pro- 
bable que  ce  qne  les  Grecs  appe- 
laient sambuké  »  les  latins  sambucM» 
et  que  ce  que  nous  avons  d'abord  | 
appelé  seunhuqtte  etefisoite  vielk, 
ne  ressemblait  pas  jk  l'instmmcoi 
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ui  -perte munnlonaol  ce  nom.  «  fl 
SX  ocMsstvnt,  dît  MillÎB,  Dietùmn. 
'c^  beanX'Urts  y  «a  mot  ifieUe , 
ue  FÎDSCniineirt  qui  est  désigné 
DUS  ce  nom  dans  «os  Tienz  au- 
surs,  n'est  point  la  vielle  telle 
fu'on  ia  connaît  aojonrd'hui.  Ce 
[u'îls  nomment  vieUe  paraît  être 
tiytre par-dessus  de  viole,  où  le 
rioloFS.  On  doit  d'autant  moins 
louler  que  la  vielle  se  jouaît  comme 
e  violon ,  que  toujours  les  mots 
z/xroiz  et  archet  s'y  trouvent  joints. 
O' a  il  leurs,  les  miniatures  des  ma- 
auficrits  la  représentent  avec  la 
Tonne  d'un  violon.  » 

Quoi  qu'il  en   soit    la    vielle, 
cJont  J.  -  J.  Rousseau    fait    hon- 
neur à  Gui  d'Arezzo ,  commença 
kk     être    goûtée    en   France   vers 
l'am    io85;  dans    le    siècle    sui-* 
vant  elle  fut  admise  dans  les  meiU 
lenrs  concerts.  Sons  le  régne  de 
scrint  Louis,  elle  accompagnait  les 
voix,  animait  les  danses,  faisait 
l'objet  de  Tamusement  des  pins 
gvands  seigneurs.  C'est  en  jouant 
de  la  vielle  que  Thibault,  cdmte  de 
Champagne ,  tâchait  d'oublier  les 
rigueurs  de  la  reine  Blanche,  dont 
il    était    éperdument    amoureux^ 
Adenés ,  Jonglet  et  Muset ,  fameux 
joueurs  de  vielle ,  ne  furent  rede- 
vables qu'à  leurs  talents  de  l'accueil 
qu'ils  reçurent  à  la  cour  de  Philîp- 
pe-le-Hardi  et  de  son  successeur. 
Mais  dans  la  suite  l'indigence  s'é- 
tant  fait  de  la  vielle  une  ressource 
et  un  moyen  d'exciter  la  commisé- 
ration publique,  son  crédit  dimi- 
nua de  jour  en  jour ,  et  peu  à  peu 
elle  devint  uniqueinent  l'instru- 
ment des  pauvres.  On  la  vit  re- 
prendre faveur  du  temps  de  Henri 
III;  et  vers  l'an  1674 ,  Janot  et  la 
Rose  rétablirent  la  vielle  dans  son 
I  ancien  crédit ,  <i  obtinrent  lee  ap* 
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ILIY.  Sa  mécanique  fut  perfection- 
née en  1716  par  le  sieur  fiel  ton , 
luthier.  Cet  ai^tiete  sut  aussi  eu  em- 
bellir la  forme ,  et  par  là  détermi- 
ner les  dames  à  en  faire  leur  amu- 
sement. Les  sieurs  Baptiste  ,'fiois- 
mortier ,  etc. ,  composéi'ent  des 
duos  et  des  trios  pour  la  vielle  ;  et 
tontes  les  piécea  qui  auparavant 
avaient  été  faites  pour  la  musette , 
devinrent  aussi  des  pièces  de 
vielle.  Quant  à  l'exécution  ,  Den* 
guj  fut  le  premier  qui  ait  fait  va- 
loir les  beautés  dé  cet  instrument 
par  la  finesse,  la  légèreté  et  \ts 
agréments  de  son  jeu. 

VIGILES.  Du  latin  v^/AV9(  veil- 
les ,  veillées  ).  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  les  jours  qui  précédent  im- 
médiatement les  fêtes  solennelles. 
Leur  origine  est  attribuée  à  une 
coutume  de  l'ancienne  église,  sui- 
vant laquelle  les  fidèles  s'assem- 
blaient la  veille  de  Pâques  pour 
prier  et  veiller  ensemble ,  en  at-* 
tendant  l'office  que  l'on  faisait  de 
grand  matin  en  mémoire  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  Par  la 
suite  les  chrétiens  firent  ia  même 
chose  à  d'autres  fêtes;  mais  comme 
il  S'était  glissé  des  abus  dans  ces 
assemblées  nocturnes,  ces  veilles 
ou  vigiles  furent  défendues  par  un 
concile  tenu  en  i3!22  ,  et,  à  leur 
place  ,  on  institua  des  jeûnes  qui 
jusqu'à  présent  ont  retenu 'le  nom 
de  vigiies, 

VIGNE.  La  culture  de  la  vigne 
futl'objet^essoinsdes  plus  anciens 
peuples.  L'histoire  sainte  nous  pré- 
sente Noé  comme  l'inventeur  de 
l'art  de  faire  le  vin ,  et  nous  ap- 
prend qu^il  y  avait  dans  la  Pales- 
tine d'excellents  vignobles ,  entre 
autres  ceux  de  Sorec ,  de  Se'bama  , 
de  Jazer,  d'Abel  et  de  Chelbon;. 
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Les  Égyptiens  apprirent  d'Osîris 
la  manière  de  planter  la  vigne  et 
de  faire  le  vin.  Servius  et  Eutrope 
attribuent  k  Bacchusla  découverte 
du  vin.  Properce  et  quelques  au  très 
écrivains  en  font  honneur  à  Icare, 
père  de  Pénélope  ;  et  Athénée  dît 
que  ia  première  vigne  fut  plantée 
en  Sicile  sur  le  mont  £tna. 

La  culture  de  la  vigne,  connue 
dans  la  Grèce  sous  les  Titiins»*fut 
négligée  après  eux  ;  mais  Cadrans 
la  remit  en  vogue  dans  la  Béotie^ 
i5tg  ans  avant  l*ère  chrétienne; 
et  lors  de  la  guerre  de  Troie ,  les 
Grecs  tiraient  beaucoup  d'argent 
de  leurs  vins.  Ils  vendaient  fort 
cher  ceux  de  Maronée ,  de  Cos ,  de 
Candie ,  de  Lesbos ,  de  Smjrne  et 
de  Chio.Thëopompc  dit  que  ce  fut 
OEnepion,  fils  de  Bacchus,  qui  ap- 
prit aux  habitants  de  Chio  à  cul- 
tiver la  vigne ,  que  ce  fut  dans  cette 
île  que  se  but  le  premier  vin  rosé, 
et  que  ses  habitants  apprirent  â 
leurs  voisins  la  manière  de  faire  le 
bon  vin. 

La  vigne  formait  un  objet  in- 
téressant de  l'agriculture  romaine. 
Numa  passait  pour  être  le  premier 
qui  enseigna  à  tailler  la  vigne ,  ei, 
pour  mieux  établir  cette  pratique, 
il  exigea  que  le  vin  employé  dans 
les  sacrifices  serait  le  produit 
d'une  vigne  coupée  avec  le  fer  ; 
un  journal  de  vigne ,  dans  cer- 
tains cantons,  rapportait  quatorze, 
et  même  jusqu'à  dix  -  huit  muids 
de  vin.  En  Italie,  la  vigne  était 
cultivée  de  diverses  manières , 
comme  elle  Test  encore  de  nos 
jours  ,  tantôt  livrée  à  elle -même  , 
tantôt  soutenue  par  des  échalas  , 
tantôt  mariée  à  des  arbres. 

Les  Gaulois ,  long-temps  avant 
Doraitien  ,  connaissaient  la  cul- 
ture des  vignes ,  puisque  cet  em- 
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pereur  les   fit  arracher»  clans 
crainte  sans  doute  qne  la  lîqu 
qu'elles    procurent    n'attirât 
Barbares  ;  mais,  étrangers  k  ce 
crainte,  Probuset  Julien  les  fi 
replanter,  yoyez  vnr. 

•  VILEBREQUIN.  Pline  altribH 
aux  Gaulois  l'invention  de  cet  oikI 
til. 

VILLANEU^E.  Ce  mol  vient  de 
l'italien  vUlauella,  et  est  dérivé  de 
viUanelio  (  paysan  ) ,  ou  de  l'es- 
pagnol vUano.  C'est  une  sorte  de 
poésie  pastorale  dont  tous  les  cou- 
plets finissent  par  le  même  refrain 
«  Grevin  ,  dit  Mervesin ,  qui ,  dès 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  s'était  fait 
admirer  par  beaucoup  d'ouvragCd, 
imita  les  poètes  italiens  et  Jes  es- 
pagnols, il  apprit  d'eux  &  faire 
des  viUaneUes  :  ce  sont  ces  chan- 
sons dans  lesquelles  on  fait  pariei 
des  bergers  et  des  bergères  d^ 
leur  tendresse;  elles  devinrent 
bientôt  h  la  mode ,  et  depuis  ce 
temps-là  on  s'en  est  servi  en  France 
pour  exprimer  la  morale,  les  maxi 
mes  d'amour ,  et  tout  ce  que  celle 
passion  peut  inspirer  de  doux  e: 
de  tendre.  »  Histoire  de  la  poésie 
française,  p.  137  (  1706). 

V1LL4NEU.E. 

J'ai  perdu  inalo<iii«t«||»: 
BM'Cc  point  cHIc  <pM  |'oi  ? 
if  Tcux  aller  après  dk. 

Tu  rrgrviies  ta  feaBcllp  ; 
Hèlat!  aiiM  fata-ia,  «MÎ. 
Tm  perdu  ma  lourterrile 

Si  Ion  anour  catidile» 
Auswi  e«t  fnrma  w»  Toi. 
Je  Vf  as  aller  après  ell#. 

Ta  plainte  ae  renouvelle  : 
Toujou  IV  plaindra  je  nie  doi: 
Jlai  perdu  ma  lourier«Jlc. 

Kii  ne  voyant  plu*  b  b^Ue, 
Plut  rien  de  beau  {•  ne  VvL 
Je  veiu  aller  «ptèi  elle. 
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M«H,  que  tant  de  fow  papprllv, 
Prend»  ce  qbi  te  donne  i  loi.  ^ 

J*ai  pt*rdu  ma  tourterelle  ; 
Je  Tcai  allrr  après  elle. 

(  JlAH  pAMtlAT.  ) 

^VTN.  Les  historiens,  tant  sacres 
tke    profanes,  s'accordent  à  placer 
lazis  les  temps  les  plus  reculés  la 
onnaissance  delà  culture  de  la  vi- 
ITke  et  la  de'couverte  de  l'art  de  faire 
e    vîn.  Noé  cultiva  la   vigne  et 
3Vit  du  vin  ;  il  y  a  cependant  lieu 
le  croire  que  la  vigne  était  connue 
auparavant ,  mais  pour  le  fruit  et 
non  pour  le  vin.  Noé  la  planta  avec 
ordre  ,  et  découvrit  l'usage  qu'on 
pouvait  faire  du  raisin  en  expri- 
noant  la  liqueur  et  en  la  conser^ 
Trant.    Les  païens  ont  transporte' 
flionneur  de  l'invention  du  vin 
à    Bacchus ,    qu'ils   n'ont  jamais 
Ijien  connu.    Osiris  fut    le    pre- 
¥nier ,  selon  la  tradition  des  Égyp- 
tiens ,  qui  fit  attention  à  la  vigne 
et  à  son  fruit.  Ayant  trouvé   le 
secret  d'en  tirer  le  vin ,  il  en  fît 
part  anx  autres  hommes  ;  Il  leur 
apprit  en  même  temps  la  manière 
de  planter  la  vigne  et  de  la  culti- 
ver. Les  habitants  de  l'Afrique  çn 
disaient  autant  de  l'ancien  Bac- 
chus ;  nous  voyons  encore  que,  dés 
la  plus  haute  antiquité  ,  une  des 
principales  parties  du  cnltc  exté- 
rieur consistait  à  offrir  à  la  Divi- 
nité du  pain  et  du  vin.   On  voit 
dans  Homère  {lUad,  VII)  que  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie  le 
transport  du  vin  faisait  partie  du 
commerce.  (  Voyez  vigne.  )  Le  vin 
se  conservait  alors  dans  de  gran- 
des cruches  de  terre  ou  des  outres 
faites  de  peaux  de  bétes.  Cet  usage 
continue  même  dans  les  pays  où 
le  bois  n'est    pas   commun.   On 
croit  que  c'est  aux  Gaulois  établis 
le  long  du  Pd  que  nous  devons 
l'invention  utile  de  conserver  le 
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vin  dans  des  vaisseaux  de  bois 
exactement  fermés ,  et  de  le  con- 
tenir dans  des  fûts  malgré  sa 
fougue. 

Quant  à  la  manière  dont  le  vîn 
se  faisait  dans  ces  temps  reculés , 
on  n'en  peut  parler  que  par  con- 
jectures. On  aura  d'abord  écrasé 
les  grappes  avec  les  mains;  on  au- 
ra cherché  ensuite  des  moyens 
plus  expédi tifs.  Si  nous  en  croyons 
les  historiens  profanes  ,  \es  pres- 
soirs sont  de  la  plus  haute  anti- 
quité. On  faisait  honneur  de  cette 
invention  à  Bacchus.  II  est  certain 
que  l'usage  en  était  connu  dès  le 
temps  de  Job  ;  mais  on  ne  sait  pas 
comment  ces  machines  étaient  faî- 
tes. Les  anciens ,  dit  M.  Ghaptal, 
Chimie  appliquée  à  l'agriculture , 
tome  II,  pag.  ai  g,  séparaient  avec 
soin  les  divers  sucs  qu'on  peut  ex- 
traire du  raisin ,  et  les  faisaient 
fermenter  séparément  :  le  premier 
qui  coule  par  la  plus  légère  pres- 
sion ,  et  qui  provient  du  raisin 
le  plus  milr ,  fournissait  le  meil- 
leur de  leurs  vins ,  qu'ils  appe-' 
laient  protopon,  mustum  sponte 
dejiuens  antequiun  calcentur  uvœ, 
(  moût  quicoule  de  lui-même  avant 
que  les  grappes  soient  pressées  ). 
Baccius  a  décrit  ce  procédé  em- 
ployé par  les  Italiens  ;  il  s'exprime 
en  ces  termes  .*  Qui primus  Uquor , 
non  calcaUs  uvis  dejluit,  vinum 
effîcit  virginum  ,  non  inquinatum 
fœcibus;  lacrymam  vocanl  Ilali: 
cito  poiui  idoneiùn  et  valde  utile. 
(Cette  première  liqueur,  qui  coule 
avant  qu'on  ait  pressé  les  grappes, 
produit  un  vin  vierge ,  qui  n*est 
pas  souillé  de  marc  ;  les  Italiens 
l'appellent /ac/7-ma  (mèrc-goulte)  : 
il  est  d'une  grande  utilité,  et  peut 
être  bu  eu  sortant  de  la  cuve. 

Les  vins  grecs  étaient  fort  ce- 
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lèbres  dana  l'antîqakë  ;  les  poêles 
qui  les  ont  chantés  les  estimaient 
Jes  meillenrs  de  l'univers ,  surtout 
.  ceux  des  îles  de  Crète  ou  Candie} 
de  Chypre,  de  Lesbos ,  de  Ghîo. 
Ceux  de  Chypre  sont  encore  au> 
}ottrd*hui  fort  estimés.  Horace 
parle  sourent  de  ceux  de  Lesbos 
comme  de  vlnS  bienfaisants  et 
agréables.  Mais  Cbio  remportait 
sur  tovs  les  autres  pays,  e^  effa- 
çait leur  réputation.  Tous  ces  vins 
de  Gréée  étaient  si  estimés  et  d'un 
si  grand  prix,  qu'à  Rome,  jusqu'à^ 
tenvps  de  fenfance  de  Lucullus, 
dans  los  meilleurs  repas  ,  on  n'en 
buvait  qu'un  seul  coup  à  la  fin. 
Leur  qualité  dominante  était  la 
douceur  et  l'agrément.  Les  Grecs 
avaient  une  manière  de  les  faire 
qui  leur  était  particulière  :  après 
avoir  coupé  le  raisin ,  ils  l'expo- 
saient au  soleil  pendant  huit  à  dix 
jours ,  ensuite  le  tenaient  &  peu 
près  autant  de  temps  à  l'ombre , 
et  enfin  ils  le  foulaient  et  l'enton- 
naient ,  non  dans  des  tonneaux  , 
puisque  l'usage  en  était  inconnu  , 
mais  dans  de  grandes  cruches  ou 
dans  des  outres  de  peau»  où  ils 
le  conservaient  pendant  un  grand 
nombre  d'années.' 

Les  Romains  avaient  des  vins 
de  plusieurs  sortes,  qu'ils  tiraient 
des  différents  cantons  d'Italie.  Le 
seul  territoire  de  Copoue  fournis^- 
sait  les  vins  de  Massique  ,  de  Cai- 
léne  ,  de  Formie  >  de  Cécube  et 
de  Falerne ,  si  vantés  dans  Ho- 
race. Les  vins  les  plus  vieux  étaient 
les  pins  estimés,  ils  eA  conser- 
vaient jusqu'à  centans«  Ils  avaient 
leur  manière  de  faire  le  vin  dif- 
férente de  celle  des  Grecs.  Les 
Romains  foulaient  le  raisin  aussi- 
tôt qu'il  élâit  coupé ,  et  portaient 
de  suite  les  grappes  sur  le  pressoir 
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liqueur  ;  après  quoi  ils  la  prr« 
saient  à  travers  une  toile  fort  clair 
pour  réparer ,  et  la  renrermaiez 
dans  de  grands  vases  de  terr 
qu'ils  faisaient  venir  de  Viîe  & 
oamos  ,  et  qu'ils  boucha îent  avet 
de  la  poix  ,  comme  nous  i  a*^ 
prend  Horace.  Us  en  rem  plissa  ie:!- 
aussi  des  outres  de  bouc  et  tTsu- 
(res  peaux  apprêtées,  et  avaieB: 
Soin  de  marquer  sur  le  va/sseai 
l'année  de  la  récolte  par  le  coo- 
sulat. 

Nos  ancêtres  ne  buvaient  que  h 
vin    qu'ils   recueillaient  de  huzi 
vignes ,  qui  n'étaient  ni  en  Cham- 
pagne ni  en  Bourgogne,  mais  dans 
l'Orléanais.    Louis- le- Jeune    fai- 
sait des  largesses  de  son  excelftnt 
vin  d'Orléans;  Henri  V^  voûtait 
toujours  en  avoir  lorsqu'il  allait  à 
la  guerre ,  persuadé  que    le  via 
d'Orléans  excitait  aux  grands  ex- 
ploits. Le  sol  brillant  de  la  France, 
depuis  les    bords  du   Rhin  jus- 
qu'aux pieds  des  Pyrénées ,    pré- 
sente une  succession  rarement  in- 
terrompue de  vignobles  fertiles, 
capables  de  produire ,  sans  s'é- 
puiser, les  meilleurs  vins  de  l'Eu- 
rope. Les  crûs  delà  Champagne, 
de  la  Bourgogne  ,  du  Dauphiné  . 
du  Lyonnais  et  du  Bordelais ,  et 
ceux  du  Languedoc  ,  de  la  Pro- 
ven'ce  et  du   Roussillon  ,  climats 
favorisés   par   le    ciel ,    ont    une 
véritable  réputation  ,  et  sont  re- 
cherchés de  tous  les  pays.  L'Es- 
pagne compte  parmi  ses  meilleurs 
vins  ceux  de  Rota  j  d^AScante  et 
de  Xeres,  En  Portugal ,  les  vini 
naturels  du  Douro  ont  des  qualités 
précieuses.  En  Allemagne,  Jes  vins 
du  Jlhin  méintent  une  mention 
honorable ,  à  cause  de  leur  excel- 
lente qnalité.  Les  vins  de  Hongrie 
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(raient  excellents  si  la  culture  des 
rgnes  et  la  fabrication  de  leur» 
roduite  n'y  étaient  pas-  encore  né- 
ligëes.  Cependdntk  vin  de  Tokai 
acquis  une  grande  réputation, 
■'est  avec  des  raisins  à  demi  sé- 
hës  qfu^on  prépare  ce  rin ,  dont 
oui  le    monde  entend  parler  et 
fne  personne  ne  goiAte ,  à  cause 
ie  sa  grande  cherté.  Il  en  est  de 
néme  du  fameux  laotyma-chrisU, 
réservé  pour  la  cour  de  Naples  t 
peu   connu  en -deçà    des  Alpes. 
Quant  À  la  Sicile,  ses  coteaux  de 
MarsalUieiàeMaz%iira  pourraient 
donner  des  produits  de  quelque 
valeur  si    les  habitants  n'y  mê- 
laient de  Feau-de-vie.  Sans  nous 
arrêter  plus  long-temps  à  faire  le 
dénombrement  des  vins  modernes 
qui  jouissent  d'une  grande  célé- 
brité ,  tels  que  ceux  de  Madère , 
de  Perse,  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  nous  ferons  seulement 
connaître  que  les  provinces  septen- 
trionales de  l'Amérique  sont  très 
riches  en  vignobles ,  et  que  l'on 
trouve  des  vignes  sauvages  dans 
toutes  les  forêts  des  Èlals-Uois  et 
du  Canada  ,  depuis  les  bords  du 
mississipi  jusqu'aux  rives  du  lac 
Éiié*  Le  raisin  de  Médoc  a   été 
introduit  aveé  succès  &  Philadel- 
phie. La  culture  de  la  vigne  a 
réussi  à  Mexico,  et  déjà  le  crû 
de  Passa  del  Norte  a  acquis  une 
sorte  de  célébrité  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Enfin  dans  les  difiërentes 
zones  de  l'Amérique  méridionale , 
malgré  les  prohibitions  espagno- 
les ,  la  vigne  a  prospéré. 

Aujourd'hui  la  récolte  du  vin 
est  en  France  ,  dit  M.  Ghaptal, 
après  celle  du  blé  <  la  plus  consi-* 
dérable  de  tontes;  elle  forme  notre 
principal  comiricrce  avec  Fétran- 
ger. 
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Le  terme  moyen  du  produit  des 
vignobles ,  en  France ,  calculé  sur 
les  récoltes  successives  ,  depuis 
i8o5  jusqu'à  1809,  ^  ^^^  d'environ 
trente-six  millions  d'hectolitres. 
Le  recensement  en  a  été  fait  par 
l'administration  des  impositions 
indirectes  »  qui  perçoit  les  droits, 
sur  cette  boisson ,  et  l'on  peut 
croire  que  cette  évaluation  s'é- 
loigne peu  de  la  vérité. 

Depuis  cette  époque  les  vignes 
nouvelleiDcnt  plantées ,  qui  don- 
naient peu  alors  ,  produisent  plus 
aujourd'hui  ;  on  n'a  pas  disconli^ 
nué  d'en  planter  de  nouvelles  y  et 
notre  vignoble  a  dû  augmenter 
considérablement  en  produit.  Il 
est  donc  plus  que  probable  que 
la  récolte  des  vins  s'élève  en  ce 
moment  à  près  de  cinquante  miN 
lions  d'hectolitres. 

VIN  {absUnence  du).  Chez  tous 
les  peuples  de  l'antiquité ,  Tabsti- 
nence  du  vin  était  une  des  lois 
sévères  que   leur  imposaient    ie$ 
plus  sages   législateurs.   Dans  la 
Judée,  un  des  principaux  voeux 
des  Nazaréens  était  de  s'en  abste- 
nir. Suivant  Xénophon  »  on  n'en 
donnait  pas    aux    jeunes    Perses 
durant  tout  le  temps  qu'ils    fré- 
quentaient les  écoles.  Les  Cretois 
pareillement  l'interdisaient   dans 
les  mêmes  circonstances.  £nfin  y 
au    rapport  de  Pline  et  d'Aulu- 
Gelle,  dans  les  premiers  temps  de 
la  république  romaine  ,  toutes  les 
dames  devaient  s'abstenir  du  vin  ; 
et ,  pour  s'assurer  si  elles  obser-^ 
vaient  cette  coutume ,  c'était  une 
règle  de    politesse   généralement 
établie  que  chaque  fois  que  des 
parents  ou  des  amis  venaient  les 
visiter  ,    elles  les    embrassaient. 
Les  anciens  ,  qui  connaissaient  si 
bien  Te jcecllence  du  viu^  n'en  igno* 


848 


VIO 


raient  point  les  dangers.  On  connaît 
la  loi  de  Zalcuciis^ par  laquelle, 
chez  les  Locres  épîzéphyrîens , 
l'usage  du  vin  ,  excepte  le  cas  de' 
maladie ,  était  gënëralement  in- 
terdit sous  peine  de  mort.  Les 
habitants  de  Marseille  et  de  Milet 
se  contentèrent  de  l'interdire  aux 
femmes.  A  Rome ,  dans  les  pre- 
miers temps ,  les  jeunes  gens  de 
condition  libre  ne  pouvaient  boire 
de  vin  avant  l'âge  de  trente  ans  ; 
mais  ,  pour  les  femmes ,  l'usage 
leur  en  e'tait  absolument  défendu. 
{Encyclopédie  moderne ,  tome  I , 
page  91.) 

Les  Anglais  ne  tommencèrent  à 
en  faire  usage  que  vers  1298.  On 
ne  l'employait  que  comme  cordial, 
et  les  pharmaciens  seuls  en  ven- 
daient. 

C'est  au  17*  siècle  qu'on  fut  re- 
devable au  be'nëdtctiu  Perignon 
des  proce'dës  qui  donnèrent  aux 
vins  de  Champagne  tant  de  célé- 
brité. 

VINAIGRE.  En  1742,  un  vinai- 
grier, nommé  Lecomte  ,  fabriqua 
le  premier  vinaigre  blanc. 

VIOLE.  Instrument  de  musique 
à  cordes,  dont  on  ignore  l'origine. 
Le  père  du  célèbre  Ferabosco  , 
excellent  joueur  de  lyre  ,  eu  An- 
gleterre, y  fit  connaître  le  premier 
Tusagc  de  la  viole,  et  c'est  de  l'An- 
gleterre que  les  premières  violes 
nous  sont  venues.  Cet  instrument 
n'avait  autrefois  que  six  cordes; 
'  Sainte-Colombe ,  musicien  fran- 
çais, et  maître  du  célèbre  Marais, 
y  ajouta  une  septième  corde ,  vers 
la  fin  de  l'avant-dernier  siècle. 

VIOLOl^.  L'origine  de  cet  in- 
strument ,  probablement  inconnu 
aux  anciens ,  puisqu'il  paraît  que 
ce  que  les  antiquaires  ont  pris  pour 
àts  violons ,  dans  des  tableaux  ou 


VIO 

sur  des  statues,  n'ëtaîent   an 
chose  que  des  lyres ,  remonte 
premiers  temps  de  la  momrch  1 
française.  Ce  qu'il  y  «  de  oerta::^ 
c'est  que  le  violon  ëtak  conna  a:-! 
temps  des  croisades.  On  troar- 
dans  la  Bibliothèque    royale   «. 
Paris  un  manuscrit  de  clianso!£< 
du   roi    de  Navarre  ,   comte   df 
Champagne,  où  ce  prince  est  re- 
présenté jouant  d*un    înstnnnea! 
qui  a  la  forme  de  notre  violon 
les  dames  s'accompagnaient  elies- 
mémes  avec  '  cet  instrument,  c: 
l'on  en  voit  plusieurs  représenta- 
tions sur  divers  monuments. 

Pendant  long-temps  on  ne  m*: 
que  trois  cordes  au  violon  ,  qu'a- 
lors on  nommait  rebec.  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  la  qua- 
trième corde  fut  invariablenent 
ajoutée.  Laborde  pense  que  ce  fu* 
dans  le  seizième  siècle.  Il  se  fonde 
sur  ce  que  les  meilleurs  TÎolons 
que  nous  ayons  sont  encore  ceux 
que  Charles  IX ,  roi  de  France,  fi: 
faire  à  Crémone  par  le  fameux 
Amati ,  et  que  ce  sont  encore  la 
plus  beaux  modèles  possibles. 

Le  premier  qui  a  débrouillé  Fart 
très  difficile  de  jouer  du  violon  est 
un  musicien  nommé  Jean -Marie 
Leclair,  né  à  Lyon  en  iS^}  il  i 
fait  apercevoir  dans  cet  instrument 
des  beautés  inconnues  jusqu'alors. 
Mais  il  y  a  loin  sans  doute  des  suc- 
cès de  cet  artiste  à  ceux  qu'ont  ob- 
tenus de  nos  jours  les  Mestrino,  les 
Pugnani ,  les  Viottt  ;  aux  chaau 
nobles  et  gracieux  que  font  en- 
tendre les  Rode,  les  La  (ont,  les 
Bériot  ;  au  jeu  mâle  el  hardi  des 
Kreutzer,  des  Baillot,  des  Habe- 
neck  ;  en  un  mot  k  la  méthode  pure 
et  brillante  de  la  plupart  dzs  jeu- 
nes Violonnistes  formes  à  l'école 
de  ces  grands  maîtres. 
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VIOLONCELLE.  Cet  instru- 
ment de  musique  k  cordes  fut  in- 
ireutë  par  un  Italien,  nommé  fiuo- 
nocini ,  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Portugal ,  et  fut  apporté  en 
France,  ou  du  moins  mis  en  vogue, 
dans  ravant-dernier  siècle ,  par  les 
sieurs  fiatistin  Struk  et  l'Abbé, 
tous  deux  excellents  artistes. 

La  France  a  possédé  des  violon- 
cellistes très  distingués  qui  ont 
laisséxt'agréables  souvenirs,  et  elle 
en  compte  encore  dont  le  talent 
est  très  remarquable  ^  mais  per- 
sonne n'y  a  encore  surpassé  9  par 
la, grâce  et  la  légèreté  du  jeu ,  la 
hardiesse  et  le  feu  d'exécution , 
M.  Bohrer  aîné,  l'un  des  plus  bn- 
biles  artistes  qu'ait  produits  l'Ai- 
lemagne. 

VIRELAI.  Sorte  d'ancienne  poé* 
sie   française  ,  dont   on   attribue 
l'invention  aux  Picards.  Le  virelai , 
dans  son  origine ,  ainsi  que  l'indi- 
que le  mot  virer,  en  latin  gyrare, 
dont  il  est  formé ,  était  un  lai  sur 
lequel  le  poëte  retournait  par  des 
vers  do  même  mesure  ^  et  sous  les 
deux  mêmes  rimes  qu'il  avait  d'a- 
bdrd  adoptées,  avec  cette  difie- 
rence cependant, que  celle  qui  avait 
dominé  dans  le  iai  servait  k  ter- 
miner hs  couplets  dans  le  virelai, 
tandis  que  celle  qi;ii  avait  servi  à 
terminer^  les  couplets  dans  ie  iai 
devenait  dominante  dans  le  virelai, 
«Jje  virelai,  comme  il  se  pratique 
aujourd'hui ,  dit  le  P.  Mourgues , 
tourne  sur  deux  rimes  seulement , 
dont  la  première  doit  dominer  dans 
toute  la  pièce  ;  l'autre  ne  vient  que 
de  temps  en  temps  ,  pour  faire  un 
peu  de  variété....  Le  premier  vers 
ou  les  deux  premiers  vers  se  répè- 
tent dans  la  suite ,  ou  tous  deux , 
ou  séparément,  comme  par  ma- 
nière de  refrain*  autant  de  fois 
9. 
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qu'ils  tombent  à  propos,  et  forment 

le  virelai 

»  Les  vers  de  sept  syllabes  y 
viennent  le  mieux  de  tous;  on  y 
emploie  aussi  ceux  de  huit  syl- 
labes ,  et  on  pourrait  bien  aussi  se 
servir  de  ceux  de  dix » 

» 

VIRBLAI. 

Le  rimeur  rebuté*  * 

Aiimi  vou$  dit,  trittê  Ijrt, 

C'êêt  trop  apptiUr  à  rire. 

])«  loas  le*  ««tien,  le  para 

E»l  celui  qu'il  faut  élire 

Pour  mourir  de  malerMin  : 

Cm!  è  point  celai  d'écrirv. 

AdUu  votu  dit,  frûffl  lyrr. 

J'avais  tu  dans  la  nlira 

PelleHar  oharehant  aon  pain  : 

Cela  devait  me  buIBk. 

M'y  voilà,  •Mlle  faut  dire. 

Faquin  ,  «t  double  raqain 

(  Que  de  bon  oaur  j'en  aoopice  J  } , 

J'ai  vonlu  part  au  patquio. 

C««(  trop  apprêter  à  rirt.  • 

ToumoDt  ailleim  notre  mire. 

Et  preaoM  plutdt  eu  main 

Une  i-ame  de  navire. 

Jdimt  aew  tfù,  tritto  lyre^ 

Je  veux  que  quelqu'un  désire, 

Voirf ,  brâle  de  nous  lire  | 

Qu'en  nova  dore  en  maroquin  \ 

Qu'on  grave  «ur  le  porpbjr» 

Notre  nom ,  ou  sur  l'airain  t 

Que  sur  l'aile  dn  Zépbyre 

Il  vol«  en  dimat  loiniftiD. 

Ce  maigre  loi  où  {'aspire 

Bcniplît-il  ma  tirelire? 

Bu  ai- Je  mieux  do  quoi  frin  7 

S'ba}>iUe>t-OQ  de  vélin  ? 

llélas  !  ma  chevanoe  exptre  : 

Soucis  vont  me  déconflrc  ( 

J'en  suit  plus  jaune  que  cire» 

Par  un  si  falot  martyre 

Cr*f  trop  apprêter  à  rirt. 

El  pais,  poor  un  qni  m'adnire, 

Uaiot  autre  et  maint  me  décbtrc. 

Contre  mon  renom  conspire. 

Veut  la  rime  m'interdlre 

Tel  ebetobe  im  bon  médecin 

(  S'il  en  trouve,  il  sera  fln  I  ) 

Pour  me  guérir  du'dèlire. 

Et  comme  1  eerveau  malsain 

L'ellébore  me  prêter  ire. 

Je  ne  suis  ni  le  plus  vain, 

^i  le  plus  sot  écrivain  ; 

Si  sai»-)e  bien  pour  eeriain 

Qu'aisément  s'enflamme  l'ire 

Sans  le  littéraire  empire. 

Deapréanx  eocor  reapiie. 

Toujours  franc',  lonjoun  mutin. 

Adieu  irt>«s  <fu,  fr/«t«  tyrt. 
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Jottirr  avec  ce  beau  «ire 
Serait  pon'r  moi  petll  gain. 
5ana  bruil  mcsgrègue»  je  lire. 
C'ett  tnp-appréUr  à  r!m  .- 
Adùu  voiM  du.  tritf  tjr: 

YIR6OULEUSE.  La  Quîntinie, 

en  parlantde  cette  poîrcdîique  c'est 
lui  qui  Ta  tirée  de  Tobscurité  dans 
laquelle  elle  croissait  au  village 
de  Virgoulë,  près  Saint-Léonard  , 
dans  les  jardins  du  marquis  de 
Chambret;  mais  le  nom  de  celte 
poire  se  lit  pour  Ja  première  fois 
dans  le  Jardinier  français  de  Bon- 
nefons,  publié  en  i65i. 

"VIS ,  du  latin  g;^nij  (tour,  rond ). 
On  appelle  de  ce  nom  Tune  des 
six  machines  simples  employées 
N  en  mécanique.  La  yï&  qui  porte  le 
nom  A'Arehimède  est  ane  machine 
propre  à  élaver  les  eaux;  elle  fut 
inventée  par  00  grand géom^re  de 
Fantiquité.  Le  procédé  qu'il  a  em- 
•  ployé  est  fort  simple;  il  consiste 
en  un  tube  ou  canal  creux    qui 
tourne  aut6ur  d'un  cylindre  de  la 
même  maniée  que  le  cordon  s  pi- 
rai  dans  la  vis  ordinaire;  un  orifice 
du  canal  est  ploiig>é  dans  Teau ,  et 
le  cylindre  est  incliné  de  quarante- 
cinq  degrés^  Lorsque  par  le  moyen 
d'nne  manivelle  on  donne  un  mou- 
vement de  rotation  à  la  vis ,  Teau 
s'élève  dans  le  tube  spiral  et  se  dé- 
charge par  l'orifice  supérieur. 

On  appelle  aussi  vis  sansjin  une 
▼is  dont  Inaction  est  continue  du 
même  sens  ;  elle  diffère  eu  cela  de 
la  yis  ordinaire,  qui  cesse  de  tour- 
ner lorsqu'elle  est  entrée  dans  l'é- 
crou  de  toute  sa  longueur.  Voyez 

MicANIQUfi. 

VISIGOTHS.  Ce  peuple ,  venu 
de  la  Scandinavie,  et  qui  faisait 
partie  de  la  nation  des  Goihs ,  s'ap- 
pela d'abord  fVèst9rgoth  ou  Goth 
occidental,  d'où  par  corruption 
on  l'a  iu»mmé  Fisigoth,  parcequ'il 
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habitait  originairemeiit  la  partie 
occidentale  de  la  Suéde,  du  côté 
du  Danemark.  Après  que  ce  peu- 
ple eut  changé  plusieurs  fois  de 
demeure,  l'empereur  Théodose  lui 
accorda  des  terres  en  Tfarace  ;  de 
là  il  fit  plusieurs  incursions  en 
Italie  ;  enfin ,  en  4io ,  sous  la  con- 
duite d'AIaric,  il  prit  et  pilla  la 
ville  de  Rome.  Après  la  mort  d'A> 
la  rie ,  les  Yisigoths   élurent  pour 
roi   Ataulphe,   son    beau -frère, 
lequel  alla  (aire  une  invasioo  dans 
les  Gaules  et  en  Espagne ,  où  il» 
fondèrent ,  en  41^9  une  monarchie 
puissante  dont  Touieuae  éuit  la 
capitale.  Lorsqu'ils  eurent  chassé 
d'Espagne  les  Alain^et  les  Suéves, 
ils  soutinrent  la  guerre  contre  les 
Romains, qu'ils  dépouillèrent  tota- 
lement de  ce  royaume.  La  puis- 
sance des  Yisigoths  dura  dans  les 
Gaules  jusqu'à  Tan  607 ,  oà  Gloyis 
tua  leur  roi  Alaric  dans  la  bataille 
de  Vouglé ,  près  de  Poitiers  ,  et  se 
rendît  maître  de  ta  plus  grande 
partie  de  ses  i^tats.  La  puissance 
des  Yisigoths  subsista  en  E^mgne 
jusqu'à  la  conquête  de  ce  royaume 
pnr  les  Maures. 

YTSION.  Kepler ,  asfroBoaie 
allemand,  est  le  premier  qui  ail 
découvert  fa  véritable  théorie  de 
la  vision. 

YISIR  (grand-)  i  prdnier  mi- 
nistre de  la  Porte -ottomane.  Ce 
fut  Amurat  P''  qui,  en  1570,  ëla- 
blitla  dignité  de  grand-»visir,  pour 
se  soulager  du  poids  des  plus  im« 
portantes  affaires.  Toute  l'aduai- 
nistration  de  l'état  tombe  sur  ce 
ministre ,  car  il  «st  chargé  des  fi- 
nances, des  affaires  étrangères,  du 
so^n  de  rendre  la  Justice  pour  les 
affaires  civiles  et  crimûieUes,  da 
dépailcmetat  de  la  guerre  et  du 
commandemeiit  des  «rmée*.    Lie 
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sulUc  installe  le  grand-visir  dans 
sa  place  en  lui  remettant  le  sceau 
de  Tempire ,  sur  lequel  est  gravé 
son  nom  ;  avec  ce  sceau  le  suprême 
ministre  expédie  tous  ses  ordres > 
sans  être  obligé  de  prendre,  l'avis 
de  personne ,  et  sans  qu'on  puisse 
lui  demander  compte  de  sa  con- 
duite. Un  faste  étonnant  l'accom- 
pagne lorsqu'il  paraît  en  public  ; 
son  turban  est  orné  de  deux  ai* 
grettes  de  pierreries,  le  harnais  de 
son  cheval  est  semé  de  rubis  et  de 
turquoises  ,  et  la  housse  est  brodée 
d*or  et  de  perles.  On  porte  devant 
lui  trois  queues  de  cheval,  termi- 
nées chacune  par  une  pomme  do- 
rée ,  ce  qui  est  le  signe  militaire 
des  Ottomans.  Voyez  qqbcss. 

Le  grand-visir  iiomoie  à  toutes 
les  charges  de  l'empire,  excepté  à 
celles  de  judicalure.  Il  a  sous  lui 
six  autres  visirs  qui  sont  conseillers 
«Lu  divan  ou  du  eooseil  du  grand- 
seigneur,  aussi  les  appelle-t-on 
visirs  du  banc  ou  du  conseil^  c'est 
à  ce»  derniers  que  le  grand -visir 
renvoie  k  décision  des  procès  de 
peu  d'importance. 

VISITATION  DE  LA  VIERGE. 
Cette  fête  fut  instituée  par  le  pape 
Urbain,  en  i3B9. 

VITRES.  On  eyit  surpris  avec 
raison  que  lesancieins  n'aie«U  p^int 
eniployé  le  verre  pour  leurs  fenê- 
tres. Le  verre  cependant  était  en 
usage  chev  eux;  sans  parier  des 
glaces  et  des  miroirs  dont  les  cham- 
Imtos  .étaient  parées ,  on  employait 
le  yer|*e  pour  faire  des  vases ,  des 
tMSses^,  des  gobelets,  qiû  imitaient 
parfaitement  le  oristal ,  et  qui  n'é- 
Mtient  pas  un  4es  moindres  orne- 
meni^  des  buffets*  Le^  riches  met- 
Aeient  i  leurs  fenêtres  des  pierres 
transparentes,  telles  que  i'aga^e, 
l'albâtre ,  la  phengite^  le  talc,  etc., 
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et  les  pauvres  étaient  exposés  aux 
incommodités  du  froid  et  du  vent. 

Quoique  l'usage  du  verre  fût 
connu  à  Rome  déjà  depuis  long«- 
temps ,  quoique ,  du  temps  de 
Pompée ,  Marceline  Scaurus  eût 
employé  le  verre  pour  éclairef  et 
embellir  une  partie  du  fuperhe 
théâtre  qu'il  avait  élevé  dans  ceti« 
capitale  du  monde ,  il  n'y  avait  ce- 
pendant pas  de  vitres  aux  fenêtres 
des  bâtiments  :  on  y  suppléait  en- 
core du  temps  de  Sénéque  par  des 
pierres  appelées  spéculaires;  c'é- 
tait une  sorte  de  pierre  blanche  et 
transparente ,  qui  se  coupait  par 
feuilles  et  qui  ne  résistait  pas  an 
feu.  Les  Romains  se  sej: valent 
aussi  de  celte  pierre  pour  les  li* 
tières  des  dames  et  poUr  les  ruches, 
afin  d'y  pouvoir  considérer  l'ingé^ 
nieux  travail  des  abeilles. 

Chez  les  modernes ,  c'est  dans 
les  pays  froids  que  l'usage  d^s 
vitres  a  été  ,  sinon  inventé,  dti 
moins  généralement  adopté ,  et  cet 
usage  était  dé}k  pratiqué  sers  la 
fin  du  quatrième  siècle,  puisque 
«aint  Jérôme  en  fait  mention.  Les 
Oiientaux ,  chez  qWi  tous  les  arts 
jgnt  pris  naissance,  se  servaient^ 
au  lieu  de  vitres,  de  jalousies  ou 
de  rideaux  ;  c'est  ce  qu'on  voU  en^ 
core  dans  la  Turquie  asiatique  et 
Â  la  Chine ,  ou  les  f(|nêtres  ne  se 
ferment  qu'avec  des  étoffes  fines, 
enduites  d'une  cire  iM^Minte. 

«Quoique,  dès  674»  les  Fran^ 
<}ais  eussent  appris  aux  Anglais 
Tusage  du  verre  et  l'art  de  le  fabri- 
quer, quoique,  environ  il  la  mime 
.époque  Y  ces  mêmes  Français  eus- 
sent éclairé  de  vitres  ies  fenê- 
tres de  l'église  et  du  monastèrr 
de  Wiremottth,  ce  ne  fut ,  est«->l 
dit  dans  le  Dictionnaire  umuersel 
de  géogntpkiecommercéaUe,jcin^efà 
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I  i8o  que  s'introduisit  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre  l'usage  de 
garnir  les  fenêtres  avec  de^verrlïs. 
L'invention  remontait  k  un  temps 
plus  reculé  ;  mais  il  j  avait  fpeu 
de  maisons  partie uliéres  qui ,  en 
1180,  fussent  aixlsi  décurées,  et 
qui  connussent  ce  genre  de  luxe , 
qui  passait  sd&rs  pour  la  plus 
grande  magnificence.  L'Italie^ouit 
la  première  de  cette  commodité  , 
hientdt  la  France  en  profita  , 
et  enfin  l'Angleterre  se  le  rendit 
propre.  » 

Les  premières  vitres  que  Ton 
employa  étaient  petites  ,  rondes  , 
et  liées  avec  des  morceaux  de 
^lomb;  cependant,  tout  impar- 
faites qu'elles  étaient»  il  s'écoula  un 
long  espace  de  temps  avant  qii'el* 
les  devinssent  communes.  Dans  le 
quatorzième  siècle ,  les  fenêtres 
de  la  plupart  des  maisons  parti- 
culières n'étaient  fermées  que  par 
des  volets  de  bois  et  quelques 
carreaux  de  papier  ou  de  cane- 
vas 3  on  ne  trouvait  de  vitres  que 
dans  les  habitations  des  gens  ri- 
ches ,  dans  les  hôtels  des  seigneurs 
et  dans  ies  palais  des  rois.  Quel- 
quefois ces  vitres  étaient  ornées 
de  peint ore  ;  et  l'on  vit  même  une 
époque  où  l'art  de  peindre  sur 
verre  se  perfectionna  à  un  tel 
point  qu'oi^  représenta  sur  les  vi- 
tres toutes  sortes  de  figures,  et 
même  des  histoires  entières.  Ffyy. 

VXRBS  et  PEINTUEB  SUft  VEftRS. 

ViyiER.  L'invention  des  vi- 
viers ,>pour  nourrir  le  poisson, est 
due  è  Hirrius,  édile  romain ,  et 
fournisseur  de  la  table  de  César. 

YOBU.  L'usage  des  vœux  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité  ; 
et  cet  usage  était  si  fréquent  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
que  Ufi  anciens  monuments  ofi*rent 
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des  preuves  fréquentes  de  Tac- 
complissement  de  ces  promesses 
dictées  par  la  religion  ou  par  la 
superstition. Ces  vœux  se  faisaient , 
ou  dans  les  nécessités  pressantes , 
ou  pour  l'heureux  succès  d'une 
entreprise  ou  d'un  voyage  ;  pour 
un  heureux  accouchement  ,  par 
un  mouvement  de  dévotion ,  ou 
pour  le  recouvrement  de  la  santé. 
Ce  dernier  motif  a  donné  lieu  au 
plus  grand  nombre  de  vœux  ;  et , 
en  reconnaissance  ,  on  mettait  dans 
les  temples  la  figure  des  mem- 
bres dont  on  croyait  avoir  reçu  'a 
guérison  par  la  bonté  des  dieux. 
Entre  les  anciens  monument! 
qui  font  mention  des  vœux ,  on  a 
trouvé  unB  table  de  duivre  sur  la- 
quelle sont  rapportées  tontes  les 
guérisons  opérées  par  la  puissance 
d'Esculapc.  /^ei^ez TABLAS  VOTIVES. 

VOBVX   DE    BSLIOXON.    CcS    vœUX 

sont  ordinairement  au  nombre  de 
trois ,  savoir ,  celui  de  chasteté  , 
celui  de  pauvreté  et  celui  d'obéis- 
sance. Les  religieuses  font  en  outre 
vœu  de  clôture.  Quelques  auteurs 
attribuentrétablissement  des  vœux 
de  religion  k  saint  Basile  ,  qoi  vi- 
vait au  milieu  du  quatrième  siècle. 
Un  décret  du  f5  février  1790  , 
sanctionné  le  9o  du  même  mois, 
supprima  les  communautés  reli- 
gieuses, et  prononça  rabolition 
des  vœux  de  religion.  Un  autre 
décret^  du  18  février  1809,  a  ré- 
tabli des  sœurs  hospitalières ,  en 
limitant  i  cinq  années  les  vœux 
qu'elles  peuvent  prononcer.  Tou- 
tes les  autorisations  accordées  de- 
puis à  des  communautés  de  fem- 
mes, et  même  aux  religieux  du 
mont  Saint- Bernard  ,  etc.,  fixent 
également  la  durée  des  vœux  k 
cinq  ans.  La  loi  du  ^4  'i**^  iB^5  , 
qui  a   eu  potir   but  de   légaliser 
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l'existence  de  toutes  les  commu- 
nautés de  femmes  tolérées ,  mais 
non  expressément  autoriséesà  cette 
é{i«que  j  n'ayant  rien  statué  sur  la 
durée  des  yœux  monastiques ,  on 
doit  conclure  de  son  silence  que 
les  seuls  vœux  autorisés  sont  ceux 
qui  ont  été  fixés  à  cinq  années  par 
le  décret  de  1809.  Tons  les  jours 
les  religieuses  font  des  vœux  per- 
pétuels ,  mais  ces  vœux  ne  les  obli- 
gent que  consciencieusement  et 
non  civilement. 

VOEUX  DE  cHEVALsaix.  Lcs  an- 
ciens  chevaliers ,  dans  presque 
toutes  leurs  entreprises ,  prenaient 
des  eog^gements  que  leur  dictait 
la  religion  ou  l'honneur.  Outre  les 
vœux  généraux  ,  la  piété  ou  la  su- 
perstition leur  en  suggérait  de  par- 
ticuliers, qui  consistaient  à  visiter 
divers  lieux  saints  auxquels  ils 
avaient  dévotion  ,  à  déposer  leurs 
armes  ou  celles  des  ennemis  vain- 
cus, dans  les  temples  et  dans  les 
monastères ,  à  faire  observer  dif- 
férents jeûnes ,  à  pratiquer  divers 
exercices  de  pénitence. 

Bertrand  du  Guesclin ,  avant  de 
partir  pour  soulenir  un  défi  d'ar- 
mes proposé  par  un  Anglais,  en- 
tendit la  messe ,  et  lorsqu'on  était 
à  l'offrande ,  il  fît  à  Dieu  celle  de 
son  corps  et  de  ses  armes ,  qu'il 
promit  d'employer  contre  les  infi- 
dèles ,  s'il  sortait  vainqueur  de  ce 
combat. 

Le  même  guerrier ,  étant  devant 
la  place  de  Moncontoi|r ,  que  Cl  is- 
son  asségeait  depuis  long-temps 
sans  pouvoir  la  forcer, Jura  de  ne 
point  manger  de  viandiie  et  de  ne 
pas  se  déshabiller  qu'il  ne  l'eût 
prise. 

La  valeur ,  ou  plutôt  la  témé- 
rité ,  faisait  faire  encore  aux  an- 
ciens chevaliers  des  voeux  singu- 
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liers ,  tels  que  d'être  le  premier  à 
planter  son  pennon  sur  les  tnans 
ou  sur  la  plus  haute  tour  de  Ja 
place  dont  on  voulait  se  rendre 
maître ,  de  se  jeter  au  milieu  des 
ennemis,  de  leur  porter  le  pre- 
mier coup. 

Le  VŒU  i)u  fkolf  ou  nu  faisau^  du 
temps  que  la  chevalerie  était  en 
vogue ,  était  le  plus  authentique 
de  tous  les  vœux  que  faisaient  les 
chevaliers  lorsqu'ils  s'apprêtaient 
à  prendre  quelque  engageaient 
pour  entreprendre  une  expédi- 
tion. La  .chair  du  paon  et  du 
faisan  était ,  selon  nos  vieux  ro- 
manciers, la  nourriture  particu- 
lière des  preux  et  des  amoureux. 
Le  jour  auquel  on  devait  prendre 
l'engagement ,  on  apportait ,  dans 
un  grand  bassin  d'or  ou  d'argent , 
un  paon  ou  un  faisan  ,  quelque- 
fois rôti ,  mais  toujours  paré  de 
ses  plus  belles  plumes.  Ce  bassin 
était  apporjé  avec  cérémonie  par 
des  dames  bu  damoiselles  ;  on  le 
présentait  à  chacun  des  chevaliers, 
lequel  faisait  son  vœu  sur  l'oiseau, 
après  quoi  on  le  rapportait  sur 
une  table,  pour  être  distribué  à 
tous  les  assistants',  et  l'habileté  de 
celui  qui  le  découpait  était  de  le 
partager  de  manière  que  chacun 
en  pût  avoir.  Les  cérémonies  de 
ce  vœn  sont  expliquées  dans  un 
mémoire  fort  curieux  de  M.  de 
Sainte-I^laye  sur  la  chevalerie , 
où  il  rapporte  un  exemple  de  cette 
cérémonie,  pratiquée  &  Lille  le 
9  février  i454  9  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-le-Bon  ,  duc  de  Bourgogne  , 
à  l'occasion  d'une  croisade  pro- 
jetée contre  les  Turcs  ,  qui  ve- 
naient de  s'emparer  de  Conslanti- 
nople.  Les  historiens  nous  ont 
conservé  tous,  les  détails  de  la  fête 
magnifique  donnée  par  ce  prince^. 
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lèbres  dans  ranttquttë  ;  l«»  poêles 
qui  les  <yfit  chanta  les  estimaient 
les  meilleurs  de  l'univers ,  surtout 
ceux  des  îles  de  Crète  ou  Candie, 
de  Chypre,  de  Lesbos ,  de  Chio. 
Ceux  do  Chypre  sont  encore  au- 
fottrd'hut    fort   estimés.    Horace 
parle  souvent  de  ceux  de  Lesbos 
comme  de   yinS  bienfaisants    et 
agréables.  Mais  Cbio  remportait 
sur  tous  (es autres  pays,  et»  effa- 
çait leur  réputation.  Tous  ces  vins 
de  Grèce  étaient  si  estimés  et  d'un 
si  grand  prix,  qu^à  Rome,  JDsqu'a^ 
temps  de  feufance  de  LucuÎJus , 
dans  les  meilleurs  repas  ,  on  n'en 
buvait  qu'un  seul  coup   â  la  fin. 
Leur  qualité  dominante  était  la 
douceur  et  Tagrément.  Les  Grecs 
avaient  une  manière   de  les  faire 
qui  leur  était  particulière  :  après 
avoir  coupé  le  raisin ,  ils  l'expo- 
saient au  soleil  pendant  huit  à  dix 
jours ,  ensuite  le  tenaient  à  peu 
près  autant  de  temps  k  l'ombre , 
et  enfin  ils  le  foulaient  et  l'enton- 
ttaîent ,  non  dans  des  tonneaux  , 
puisque  l'usoge  en  était  inconnu  , 
mais  dans  de  grandes  cruches  ou 
dans  des  outres  de  peau  »  où  ils 
le  conservaient  pendant  un  grand 
nombre  d'années/ 

Les  Romains  avaient  des  vins 
de  plusieurs  sortes,  qu'iU  tiraient 
des  diflférents  cantons  d'Italie.  Le 
seul  terntoire  de  Copoue  fournis- 
sait les  vins  de  Massique  ,  de  Ca« 
léne  ,  de  Formie ,  de  Cécube  et 
de  Falerne ,  si  vantés  dans  Ho- 
race. Les  vins  les  plus  vieux  étaient 
les  plus  estimés,  ils  en  conser- 
vaient jusqu'à  cent  ans*  Ils  avaient 
leur  manière  de  faire  le  vin  dif- 
férente de  celle  des  Grecs.  I^ies 
Romains  foulaient  le  raisin  aussi- 
tôt qn'il  était  conpé,  et  portaient 
4e  suite  les  grtf  ppes  sur  le  pressoir 
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pour  en  exprimer  le  r^ste  «f^  î 
liqueur;  après  quoi  Hb  la  p 
saient  à  travers  une  toile  fort  ciae 
pour  réparer ,  et  la  renrermair: 
dans  de  grands  vases  de 
qu'ils  faisaient  venir  de  File  à 
Samos  ,  et  qu^ils  bouchaient  ar-r 
de  la  poix  ,  comme  nous  rap- 
prend Horace.  Ils  en  rempIissaieB. 
aussi  des  outres  de  bouc  el  cTat}' 
très  peaux  apprêtées,  et  avaiec 
soin  de  marquer  sur  le  va/sse^i 
l'année  de  la  récolte  par  le  coa- 
sulat. 

Nos  ancêtres  ne  buvaient  qoe  i^ 
vin    qu'ils  recueillaient  de  leurs 
vignes ,  qui  n'étaient  ni  en  Cham- 
pagne ni  en  Bourgogne,  mais  dans 
l'Orléanais.    Louis- le- Jeune    fai- 
sait des  largesses  de  son  ezcelh-ni 
vin  d'Orléans;  Henri  P'  voulait 
toujours  en  avoir  lorsqu'il  allait  â 
la  guerre ,  persuadé  que    le  vin 
d'Orléans  excitait  aux  grands  ex- 
ploits. Le  sol  brillant  de  la  France, 
depuis  les    bords  du   Rhin  jus- 
qu'aux pieds  des  Pyrénées  ,    pré- 
sente une  succession  rarement  in- 
terrompue de  vignobles  fertiles, 
capables  de  produire,    sans  s'é- 
puiser, les  meilleurs  vins  de  VEa- 
rope.  Les  crûs  delà  Champagne, 
de  la  Bourgogne ,  du  Dauphîné , 
du  Lyonnais  et  du  Bordelais ,  et 
ceux  du  Languedoc ,  de  la  Pro- 
ven'ce  et  du  RoussiUon  ,  climats 
favorisés   par   le    ciel ,    ont    un? 
véritable  réputation  ,  et  sont  re- 
cherchés de  tous  les  pays.  L'Es- 
pagne compte  parmi  ses  meilleurs 
vins  ceux  de  Rola,  ^AGcanU  et 
de  Xeres,  En  Portugal ,  \^s  vins 
naturels  du  Douro  ont  des  qualités 
précieuses.  En  Allemagne,  les  vins 
du  Rhin  méritent  une   mention 
honorable ,  k  cause  de  leur  excel- 
lente qualité.  Les  vins  de  Hongrie 
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iraient  «iceUents  »i  la  culture  d«s 
rgues  61  la  fabrication  de  leurs 
roduito  n'y  étaient  pas^  encore  né- 
ligées.  Cependantk  vin  de  Tokai 
acquis  une  grande  réputation, 
l'est  avec  des  raisins  à  demi  sé- 
hés  <fu^on  prépare  ce  TÎn ,  dont 
out  le   monde  entend  parler  et 
[ue  personne  ne  goéte ,  à  cause 
le  sa  grande  cherté.  Il  en  est  de 
néme  du  fameux  laoryma-chrisU, 
éservé  pour  la  cour  de  Naples , 
)eu  connu  en -deçà    des  Alpes, 
^uant  à  la  Sicile,  ses  coteaux  de 
HarsaUaei  de  Mazzara  pourraient 
Jonner  des  produits  de  quelque 
râleur  si    les  habitants  n'y  mê- 
laient de  l'eau-de-vie.  Sans  nous 
arrêter  plus  long-temps  à  faire  le 
dénombrement  des  vins  modernes 
qui  jouissent  d'une  grande  célé- 
brité, tels  que  ceux  de  Madère , 
de  Perse,  et  du  cap  de  Bonnes 
Espérance,  nous  ferons  seulement 
connaître  que  les  provinces  septen- 
trionales de  l'Amérique  sont  très 
riches  en  vignobles,  et  que  l'on 
trouve  des  vignes  sauvages   dans 
toutes  les  forêts  des  Èlats-Unis  et 
du  Canada  ,  depuis  les  bords  du 
Mississipi  jusqu'aux  rives  du  lac 
Érié.  Le  raisin  de  Médoe  a   été 
introduit  aveé  succès  à  Philadel- 
phie. La  culture  de  la  vigne  a 
réussi  à  Mexico,  et  déjà  le  crû 
de  Passo  del  Norte  a  acquis  une 
sorte  de  célébrité  dansle  Nouveau- 
Monde.  Enfin  dans  les  difiërentes 
zones  de  l'Amérique  méridionale , 
malgi'é  les  prohibitions  espagno- 
les t  la  vigne  a  prospéré. 

Aujourd'hui  la  récolte  du  vin 
est  en  France  ,  dit  M.  Ghaptal, 
après  celle  du  blé  «  1«  plus  consi- 
dérable de  tontes;  elle  forme  notre 
principal  commerce  avec  l'étran- 
ger. 
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Le  terme  moyen  du  produit  des 
vignobles ,  en  France ,  calculé  sur 
les  récoltes  successives  ,  depuis 
i8o5  jusqu'à  1809,  a  été  d'environ 
trente-six  millions  d'hectolitres. 
Le  recensement  en  a  été  fait  par 
l'administration  des  impositions 
indirectes ,  qui  perçoit  les  droits 
sur  celte  boisson ,  et  l'on  peut 
croire  que  celte  évaluation  s'é- 
loigne peu  de  la  vérité. 

Depuis  cette  époque  les  vignes 
nouvellement  plantées  ,  qui  don- 
naient peu  alors  ,  produisent  plus 
aujourd'hui  ;  on  n'a  pas  disconli«> 
nué  d'en  planter  de  nouvelles  ,  et 
notre  vignoble  a  dû  augmenter 
considérablement  en  produit.  Il 
est  donc  plus  que  probable  que 
la  récolte  des  vins  s'élève  en  ce 
moment  à  près  <ie  cinquante  roiN 
lions  d'hectolitres. 

VIN  ( abstinence  du).  Chez  tous 
les  peuples  de  l'antiquité ,  Tabsti- 
nence  du  vin  était  une  des  lois 
sévères  que   leur  imposaient   les 
plus  sages   législateurs.   Dans  la 
Judée,  un  des  principaux  vœux 
des  Nazaréens  était  de  s'en  ahstc« 
nir.  Suivant  Xénophon  ,  on  n'en 
donnait  pas    aux    jeunes    Perses 
durant   tout  le  temps  qu'ils   fré- 
quentaient les  écoles.  Les  Cretois 
pareillement  l'interdisaient   dans 
les  mêmes  circonstances.  Enfin , 
au    rapport  de  Pline  et  d'Aulu- 
Gelle,  dans  les  premiers  temps  de 
la  république  romaine  ,  toutes  les 
dames  devaient  s'abstenir  du  vin  ; 
et ,  pour  s'assurer  si  elles  obser-^ 
vaient cette  coutume,  c'était  une 
règle  de    politesse   généralement 
établie  que  chaque  fois  que  des 
parents  ou  des  amis  venaient  les 
visiter  ,    elles  les    embrassaient. 
Les  anciens  ,  qui  connaissaient  si 
biCTi  l'e  jECellence  du  vin^  n'en  igno- 
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«iasi  qtK  les  diffërents  vœnx  faits 
par   les    chevaliers   de  sa    cour. 
Parmi    ces  vœut    nous   citerons 
ceax*cî  :  Le  seigneur  dePontpro* 
mit ,  devant  le  faisan  ,  de  ne  ja* 
mais  se  mettre  au  lit  le  samedi 
jusau'à  la  fin  de  la  croisade;  le 
sirerde  Haùtbourdin ,  de  ne  pas  se 
désister  de  son  entreprise  qn'ii  ne 
'  tînt  en  son  pouvoir  le  grand-turc 
prisonnier;  Philippe  Pot,  de  ne 
pas  s'asseoir  à  table  les  mardis ,  et 
de  ne  jamais  porter»  dans  cette 
entreprise  9  d^armes  au  bras  droit  ; 
Hugues  de  Longueval  voua  qu'il 
ne  boirait  pas  de  vin  avant  d'avoir 
tire'  du  sang  à  un  infidèle  ;  Guil- 
laume de  Montigny  jura  de  porter 
jour  et  nuit  une  pièce  de  son  ar- 
mure ,  de  ne  point  boire  de  vin  le 
samedi ,  et  de  se  vêtir  ce  jour-là 
d'une    haire  ,    etc.    La    croisade 
n'eut  pas  lieu  ,  et  Ton  pent  croire 
que  tous  ces  vœux  ne  furent  pas 
plnsi  exécutes. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  , 
Edouard  I*^',  conféra  Ja  chevale- 
rie à  son  fils  (  Edouard  II  )  ,  le 
jeune  prince  fit  le  même  honneur 
à  deux  cent  soixante-dix  de  ses 
compagnons  d'annes.  Tous  reçu- 
rent de  la  garde-robe  royale  des 
habits  de  soie  et  des  manteaux  de 
pourpre  et  d'or.  Durant  le  ban- 
quet royal ,  les  ménestrels  placè- 
rent sur  la  table  deux  cygnes  dans 
des  filets  d'or.  Le  roi  fit  son  vœu 
devant  Dieu  et  devant  les  cognes, 
*  Le  prince  et  les  chevaliers  suivi- 
rent son  exemple. 

\OIELACT£E.Cette  zonelumi- 
neuse  et  blanchâtre  qu'on*  voit  au 
jfirmament  parmi  les  étoiles  fixes  , 
a  dû  fixer  de  bonne  heure  l'atten- 
tion des  anciens,  et  leur. faire 
avancer  beaucoup  de  conjectures 
•ur  ce  qui  pouvait  l'occastoner. 
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Les  astronomes  grecs  l'ont  ap-> 
pelée  galaxie,  qui  signifie  che- 
min couleur  de  lait.  Les  py- 
thagoriciens prétendaient  que  le 
soleil  avait  suivi  une  fois  ce  sen- 
tier ,  et  y  avait  laissé  cette  trace 
de  blancheur  qae  nous  y  obser* 
vous;  les  péripatéticiens  ont  dit, 
après  Aristote ,  que  la  vote  lactée 
était  formée  par  une  exhalaison 
suspendue  en  l'air.  Sans  le  secours 
du  télescope,  Démocrite  avait  dit, 
avant  Galilée ,  que  la  voie  iœtée 
étnit  la  clarté  d'un  grand  nombre 
d'étoiles  rapprochées  qui  se  prê- 
taient réciproquement  leur  lu- 
mière. Mais  il  était  réservé  au  té* 
lescope  d'Herscbell  d'en  donner  la 
certitude.  Quelques  places  de  cette 
zone  sont  tellement  peuplées  que, 
dans  le  seul  champ  du  télescope , 
on  comptait  depuis  soixante  étoi- 
les jusqu'à  cent  dix  ,  et  que  ,  dans 
une  zone  de  quinze  degrés  de  lon- 
gueur sur  deux  de  largeur,  Hers» 
chell  a  vu  passer,  dans  une  heure, 
cinquante  mille  étoiles  assez  dis- 
tinctes pour  être  comptées. 

Voies  militaires  ou  pu- 
bliques. L'histoire  nous  a  trans- 
rois trop  peu  de  détails  exacts  sur 
les  chaussées  et  les  voies  publi* 
qucs  des  plus  anciens  peuples , 
pour  que  nous  puissions  savoir 
quelle  nation  a  la  première  mis  un 
soin  particulier  à  l'établissement 
des  voies  publiques.  Dès  que  plu- 
sieurs états  ont  établi  entre  eux 
des  rapports  plus  étroits ,  dès  que 
les  nations  se  sont  occupées  de 
commerce ,  elles  durent  songer  à 
donner  aux  routes  la  disposition 
la  plus  propre  pour  faciliter  les 
voyages,  et  les  relations  commer- 
ciales. On  dit  que  les  Perses  ont 
déjà  eu  de  très  bonnes  chaussées. 
Selon  Diodore  de  Sicile ,  S^mira- 
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mis  en  établit  dans  toutes  ses  pos- 
sessions ;  et ,  pour  les  construire , 
elle  fit  abattre  des  hauteurs  et  des 
collines ,  et  remplir  les  lieux  bas 
et  les  vallons  ;  on  y  construisit  des 
digues  et  des  chaussées  élevées. 
Justin  assure  que  Xerzés  employa 
aussi  de  grandes  sommes  pour  la 
construction  des  voies  publiques. 
Selon  Isidore,  à  la  fin  de  son  XY* 
livre ,  les  Carlhaginois  ont  les  pre- 
miers pavé  leurs  voies  publiques. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  don- 
nent point  de  détails  qui  puissent 
nous  faire  penser  que  les  Grecs  aient 
apporté  un  soin  particulier  à  la 
construction  et  à  la  bonne  disposi- 
tion de  leurs  voies  publiques.  Hé- 
rodote dit  seulement  que ,  ches  les 
Lacédémoniens  ,  le  soin  de  ces 
voies  était  confié  aux  rois.  On  peut 
donc  croire  que  les  Grecs  ont  mis 
moins  d'importance  à  l'établisse- 
ment des  grands  chemins    qu'à 

^  leurs  aiutres  institutions  politiques, 
parceque ,  sans  cela ,  les  auteurs 
anciens  en  auraient  certainement 
fait  mention.  Un  passage  de  Stra- 
bon  nous  donne  même  sur  ce 
point  de  la  certitude.  Cet  auteur 
dit  expressément,  dans  son  Y^  liv. , 
que  les  Grecs  out  négligé  trois  ob- 
jets pour  lesquels  les  Romains 
n'ont  épargné  ni  frais  ni  travail, 
savoir ,  la  construction  dés  cloa- 
ques ,  des  aqueducs  et  des  voies 
publiques.  C'est  donc  aux  Romains 
qu'est  due  la  gloire  d'avoir  porté 

•  au  plus  haut  degré  de  perfection 
la  construction  des  voies  publi- 
ques ,  et  d'avoir ,  par  ce  moyen , 
établi  des  communications  aisées 
entre  les  difi*érentes  parties  de 
leurs  possessions.  Les  restes  de 
leurs  grands  chemins  attirent  en- 
core aujourd'hui  l'attention  et  ex- 
citent   l'admiration    de    tous    les 
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voyageurs.  On  a  découvert ,  •  il 
y  a  peu  d'années,  des  vesti- 
ges de  voies  romaines  sur  plu- 
sieurs points,  et  particulièrement 
dans  la  forêt  entre  la  ville  de 
Château  et  la  cômrotine  de  firives. 
Cette  route ,  dont  on  voit  des  frag- 
ments intacts ,  se  dirige  d'Argen- 
ton  vers  Bourges  ;  elle  venait  de- 
Brest  et  allait  è  Lyon  ,  servant 
ainsi  de  communication  entre  l'Ar- 
morique  et  les  provinces  rhéna- 
nes ou  les  routes  alj^ines. 

von  soutsub-aine  sous  Là  tamisb. 
Voyez  TAMISE. 

YOILE  (  du  latin  vélum  ).  On 
appelle  ainsi  TétofiTe  qui  sert  à  cou- 
vrir la  tête  entière  ou  le  visage. 
L'usage  du  voile  pour  dérober  les 
femmes  aux  regards  des  hommes 
remonte  jusqu'aux  temps  fabuleux 
et  héroïques.  Dans  !§,  Théogonie 
d'Hésiode ,  Minerve  >  après  avoir 
revêtu  Pandore  d'une  robe,  la  pare 
d'un  beau  voile.  Dans  V Odyssée , 
c'est  le  visage  couvert  d'un  magni- 
fique voile  que  Pénélope  paraît 
devant  ^e&  amants.  Chez  les  Grecs 
et  chez  \es  Romains  ,  \e^  femmes 
ne  paraissaient  guère  en  public 
sans  être  voilées. 

Chez  les  Grecs  on  conduisait  la 
nouvelle  mariée  couverte  d'un 
voile  dans  la  maison  de  son  époux  ; 
et  elle  ne  se  montrait  sans  yuAe 
que  le  troisième  jour  après  les 
noces.  Les  Romains  observaient  la 
même  coutume  ;  chez  ces  derniers 
la  jeune  mariée  était  couverte  d'un 
voile  couleur  de  feu  ou  rouge,  pour 
désigner  la  pudeur  qu'elle  devait 
toujours  conserver. 

Maintenant  encore  en  France, 
les  jeunes  mariées  sont  toujours 
parées  d'un  voile. 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Europe , 
surtout  dans  ceux  du  midi,  l'usage 
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de  porter  le  voile  subsiste  encore  ; 
cet  usage  est  surtout  observe  par 
les  religieuses;  de  là  l'expression 
prendre  le  voile  est  devenue  syno- 
n  jme  de  celle  de  se  faire  religieuse  • 
VU1I.E  DA  VAISSEAU.  G'est  h  Dédale 
que  l'antiquité  grecque  fait  hon- 
neur de  l'invention  des  voiles.  Ce 
fameux  artiste  trouva,  dit-on ,  le 
secret  de  s'aider  du  vent  pour  hâ- 
ter la  course  de  son  vaisseau  et 
passer  impunément  au  milieu  de  la 
flotte  de  Minos.  Si  l'on  en  croit 
TibuUe ,  ce  sont  lesTjrriensqui  les 
premiers  se  servirent  de  voiles  et 
imaginèrent  de  les  exposer  à  l'ac- 
tion du  rent  : 

Maa  rateintealis  eredcre  doola  Tyroa. 

Gftssiodore  leur  donne  une  autre 
origine;  il  rapporte  qu'Iris  ayant 
^erdu  son 'fils,  le  chercha  avec 
une  barqge,  qu'elle  conduisit 
long- temps  i  la  rame;  mais,  épui- 
sée de  fatigue,  et  s'apcrcevant  que 
le  vent ,  s'engonflrant  dans  ses  vê- 
tements, forçait  son  corps  A  pen- 
cher du  cdté  opposé,  elle  conçut 
^'idée  de  faire  servir  son  voile  è  la 
navigation. 

Dans  \e3  anciens  temps ,  la  ma- 
tière des  voiles  était  le  lin ,  le  chan- 
vre ,  le  jonc ,  le  genêt ,  le  cuir ,  la 
peau  àe9  bétes.  César^  remarque 
que  les  Venétes  avaient  des  voiles 
de  cette  dernière  espèce.  Au  siècle 
d'Homère  elles  étaient  de  lin.  Lf'S 
anciens  ,  dit  Millin ,  donnaient  à 
leurs  voiles  trois  formes  différen- 
tes :  la  triangfulaire ,  comme  on  la 
connaît  dans  la  Méditerranée;  la 
carrée,teile  qu'on  l'emploie  dans  les 
petits  bâtiments;  et  la  ronde ,  telle 
que  les  Portugais  en  ont  trouvé 
l'usage  dans  les  Indes. 

Suivant  Pline  on  plaça  d'abord 
de  son  temps  les  voiles  les  unes  sur 
les  autres;  on  en  mit  ensuite  à  la 
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poupe  et  à  la  proue ,  et  on  les  pei- 
gnit de  différentes  couleurs.  Celles 
dé  Thésée,  quand  iLpassa  en  Crète , 
étaient  blanches  ;  les  voiles  de  la 
flotte  d'Alexandre ,  qui  entra  dans 
l'Océan  par  le  fleuve  Indus ,  étaient 
de  di^terses  couleurs;  les  voiles 
des  pirates  étaient  de  couleur  de 
mer;  celles  du  navire  de  Cléopâtre, 
à  la  bataille  d'Actium ,  étaient  de 
pourpre  ;  enfin  on  distinguait  les 
voiles  d'un  vaisseau  par  des  noms 
différents, 

VOITURES  (  du  latîn  vectura, 
fait  de  veho ,  porter  }.  Lies  anciens 
avaient,  comme  nous,  des  voitures 
roulantes;  les  première^jju'on  fit 
étaient  un  ouvrage  informe  et  gros- 
sier ,  monté  sur  deux  roues ,  tel 
à  peu  près  que  nos  tombereaux. 
Les  Phrygiens  furent  les  premiers 
qui  les  firent  à  quatre  roues,  et  les 
*  Scythesen  mirept  jusqu'à  8ix,ce  qui 
n'est  pas  étonnant  pour  ces  der- 
niers, dont  les  voitures  étaient  des  . 
espèces  de  maisons  mobiles  pour 
leurs  femmes  et  leurs  enAints.  Les 
Romains  avaient  seize  ou  dix-sept 
'  espèces  de  voitures,  qui  avaient 
des  dénominations  différentes.  Les 
chars,  qui  servaient  à  porter  les 
images  des  dieux  dans  les  pompes 
et  cérémonie^ publiques,' n'avaient 
que  deux  roues.  Le  carpentum  fut 
d'abord  la  voiture  des  dames  de 
qualité  et  des  vestales;  on  y  atte- 
lait des  chevaux  ou  des  mulets 
blancs  ;  dans  la  suite  les  empereurs 
et' les  impératrices  se  l'appropriè- 
rent. Ces  sortes  de  chars  étaient 
ordinairement  chargés  de  dorures 
et  de  bas-reliefs,  et  quelquefois 
de  pierreries.  Le  carruque  ,  car- 
ruca,  et  le  pilentum  étaient  Mes 
voitures  Couvertes  à  quatre  roues , 
qui  ne  servaient  qu'aux  personnes 
de  qualité;  on  y  attelait  des  mules 
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et  des  mulets.  Les  calèches  et  les 
cabriolets  n'étaient  pas  inconnus 
aux  Romains  ;  on  en  trouTe  ^ur  les 
anciens  monuments  qui  sont  tirés 
par  un  seul  cheval ,  et  ces  voitures 
ne  différent  en  rien  de  la  plupart 
des  nôtres. 

Les  voitures  de  charges ,  dont  les 
Grecs  attribuaient  TinvcAtion  k 
Érichthon ,  quatrième  roi  d' Athè- 
nes, étaient  aussi  à  deux  ou  à  quatre 
roues.  Elles,  étaient  tirées  par  des 
chevaux ,  des  mulets ,  des  bœufs 
ou  des  ânes  qu'on  attachait  toujours 
à  un  joug.  La  voiture  appelée  rheda 
était  un  char  à  quatre  roues  ;  on 
s*en  servait  comme  on  se  sert  au- 
jourd'hui des  coches* 

Outre  les  voitures  roulantes, 
les  anciens  avaient  des  litières  et 
des  chaises  à  porteurs.  La  basterne 
fut  inventée  à  Rome ,  sous  \^9  con- 
suls, et  succéda  à  la  litière,dont  elle 
différait  peu.  La  litière  était  portée 
sur  les  épaules  des  esclaves.,  au 
lieu  que  la  basterne  était  portée 
par  desbétes. 

La  mode  des  basternes  passa  d'I- 
talie dans  Ils  Gaules,  Grégoire  de 
Tours  dit  que  Deuterie,  femme  de 
Théodebertl*',  roi  de  Metz,  voyant 
sa  fille  nubile ,  et  craignant  que  le 
roi  ne  l'enlevât,  la  mit  dans  une 
basterne ,  et  y  fit  atteler  deux  tau- 
reaux indomptés,  qui  la  précipi- 
tèrent duhautdu  pont  de  Verdun. 
Le  père  Daniel,  dans  son  Histoire 
de  France,  prétend  que  la  basterne 
était  une  espèce  de  chariot  tiré 
par  des  bœufs,  et  que  ce  fut  dans 
une  pareille  voiture'  que  Clotilde 
se  mit  en  route  en  493,  pour  aller 
à  Soissons  célébrer  son  mariage 
avec  Clovis. 

Nos  rois  de  la  première  race  se 
servaient  d'une  voiture  nommée 
carpentonyMsXéc  de  quatre  bœufs, 
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et  s'y  faisaient  traîner  d'ordinaire 
lorsqu'ils  allaient  se  montrer  au 
peuple  etrecevoir  ses  présents.  On 
ne  sait  si  le  carpenton  était  une 
carriole  ou  une  manière  de  tombe- 
reau et  de  charrette. 

Telle  était  la  simplicité  de  nos 
ancêtres,  qu'ils  n'avaient  pour  leur 
commodité  ni  chars,  ni  carrosses; 
ils  ne  se  servaient  que  de  chevaux 
ou  de  litières ,  même  dan«  les  cé- 
rémonies les  plus  pompeuses.  Les 
princesses  et  les  dames  assistaient 
aux  joutes,  aux  tournois  et  aux 
autres  fêtes,  ou  sur  un  palefroi 
mené  par  deux  palefreniers,  ou 
montées  sur  la  croupe  du  cheval 
sur  lequel  était  leur  écuyer.  Anne 
de  Bretagne,  Marie  d'Angleterre  , 
la  reine  Claude ,  la  reine  Éléonore , 
Catherine  de  Médicis  et  Elisabeth 
d'Autriche,firentleur8  entrées  dans 
de  riches  litières  découvertes.  La 
voiture  de  Charles  Y  et  de  la  reine 
était  un  chariot  attelé  de  cinq  che- 
vaux. Le  plus  souvent  ce  monarque 
montait  à  cheval,  et  quelquefois  il 
marchait  à  pied ,  pour  se  rendre 
aux  différents  palais  qui  étaient 
dans  sa  capitale.  L'usage  d'aller  à 
cheval  dans  Paris  et  de  monter  en 
croupe  est  ancien;  il  a  dunf  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIII.  Les 
dames  n'étaient  pas  les  seules  qui 
allassent  en  croupe ,  les  hommes 
y  allaient  aussi  quelquefois.  Lors- 
que Saint-Ya]lier,en  i524)fi^^c^^' 
duit  à  la  Grève  pour  avoir  la  tête 
tranchée ,  il  était  sur  une  mule ,  et 
avait  derrière  lui  un  huissier  en 
croupe.  Les  légats  faisaient  leurs 
entrées  dans  Paris  montés  sur  une 
mule;  les  présidents  et  les  conseil- 
lers allaient  aussi  au   parlement 
sur  des  mules;  et,  pour  monter 
dessus,  ii  y  avait,  tant  au  palais 
qu'à  leur  porte ,  des  montoirs  de 
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pierre;  maïs  les  daines  qualifiées 
faisaient  quelquefois  usage  de  cba- 
.  riots  et  de  coches  ronds ,  faits  ,  dit^ 
Fayin ,  de  même  que  les  gondoles, 
qui  ont  la  proue  et  la  poupe  dé- 
couvertes et  le  milieu  couvert. 

II  n'y  a  donc  pas  fort  Jong-temps 
que  chez  nous  les  voitures  sont  de* 
venues  aussi  communes,  aussi  com- 
modes et  aussi  magnifiques.  Elles 
ont  y  daas  ces  derniers  temps ,  at- 
teint le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion où  elles  semblent  pouvoirpar- 
venir.  On  en  a  vu  qui  contenaient 
jusqu'à  des  lits,  et  au  moyen  des- 
quelles on  pouvait  ^oyager  aussi 
commodément  que  si  l'on  n'était 
pas  sorti  de  sa  chambre.  La  ipéca- 
nique  a  aussi  fait  des  chefs-d'œu- 
vre en  ce  genre  :  des  voitures  ont 
publiquement  fourni  des  courses 
ftssez  longues  et  assez  rapides ,  sans 
autre  secours  que  celui  des  ressorts 
intérieurs  qui  les  faisaient  mou- 
voir, f^oye»  cABROsss. 

VOITURES  A  VAPEUR.  Les 
journaux  anglais  assurent  que 
M.  Griffith  de  Brompton,  a  trouvé 
en  182:2  le  moyen  de  faire  mou- 
voir sur  les  routes  ordinaires,  à 
l'aide  de  la  vapeur  seule ,  des  voi- 
tures chargées  de  marchandises  et 
de  voyageurs.  Une  de  ces  voitures 
a  été  construite  à  Londres ,  dans 
les  ateliers  de  M.  Bramah  :  la  force 
de  la  machine  égalait  celle  de 
six  chevaux.  La  voiture  avec  le 
train  a  vingt-huit  pieds  de  long ,  et 
les  roues  trois  pouces  de  large  ; 
elle  peut  porter  six  à  sept  milliers. 
La  rapidité  dç  la  marche  variera,  à 
la  volonté  du  guide,  de  deux  lieues 
à  deux  lieues  et  demie  par  heure. 
Le  bénéfice  pour  le  transport  des 
marchandises  et  des  voyageurs  est 
de  cinquante  pour  cent.  Les  expé- 
riences d'une  de  ces  voitures  ont 
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déjà  obtenu  le  plus  grand  succès  à 
Vienne.  Un  guide,  placé  sur  le  de- 
vant ^e  la  voiture  ,  dirige  l'avant- 
train,  tandis  qu'une  autre  personne 
surveille  la  machinée  vapeur,  ac- 
célère ou  ralentit  le  mouvement. 
Le  cofi're  de  la  voiture  se  trouve 
placé  entre  les  deux.  D'après  les 
nouveaux  perfectionnements  qu'a 
éprouvés  cette  machine ,  il  paraît 
qu'elle  pourra  reculer,  toamer 
en  tous  sens, et  gravir  les  monta- 
gnes. 

VOLCANS.  On  a  noramè  an- 
ciennement Vulcanie ,  une  des  Iles 
Eoliennes ,  prés  de  la  Sicile  ;  cette 
île  est  couverte  de  rochers  dont 
le  sommet  vomit  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée.  C'est  U  que 
les  poëtes  ont  placé  la  demeure 
ordinaire  de  Vulcain,  dont  elle  a 
pris  le  nom  ;  car  on  l'appelle  encore 
aujourd'hui  Volcano,  d'où  est  ve- 
nu le  nom  de  volcan ,  appliqué  à 
toutes  les  montagnes  qui  jettent  du 
feu.  Il  n'est  guère  de  phénomènes 
sur  la  terre  qui  aient  plus  attiré 
l'attention  des  physîoiens  que  les 
volcans,  et  qui  soieiff  encore  si 
obscurcis,  quoique  plusieurs  sa- 
vants s'en  soient  occupés.  Les  vol- 
cans ne  lancent  point  continuelle- 
ment  des  feux.  Les  éruptions  pré- 
sentent même  quelquefois  des  in- 
termittences de  plusieurs  siècles. 
Depuis  long-temps  le  Vésuve  éuit 
dans  l'inaction,  lorsque  tout-à- 
coup  il  se  ralluma ,  sous  le  règne 
de  Titus,  et  ensevelit  sous  ses  dé- 
jections les  villes  de  Pompéia, 
d'Herculanum  et  de  Stabios.  En 
i63o ,  il  se  ralluma  de  nouveau  : 
alors  sa  cime  était  habitée  et  cou- 
verte de  forêts. 

Les  éruptions  volcaniques  s'an- 
noncent ordinairement  par  des 
bruits  souterrains  et  par  l'appari- 
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tion  de  la  fumée  qni  sort  da  cra- 
tère. Peu  à  peu  ces  bruits  redou- 
blent ,  la  terre  tremble ,  la  fumëe 
8'ëpai8sit,s*ëlève  en  colonne,  et  sa 
partie  supérieure  forme  une  cime 
toufiue  et  épanouie ,  ou  se  disperse 
dans  les  airs  en  épais  nuages  qui 
couvrent  de  ténèbres  toute  la  con- 
trée d'alentour.  Bientôt  ces  colon- 
nes et  ces  nuages  sont  traversés 
par  des  sables  embrasés  et  des  ma- 
tières incandescentes  qui  sortent 
uvec  explosion  du  volcan,  s'élè- 
vent rapidement  dans  les  airs  à 
de  grandes  hauteurs  »  et  retombent 
ensuite  sous  la  forme  d'une  pluie 
de  cendres  ou  de  pierres.  C'est 
alors  qu'au  milieu  de  ces  convul- 
sions s'échappent  des  torrents 
d'un  liquide  rouge  de  feu.  Ils  sil- 
lonnent les  flancs  de  (a  montagne, 
surmontent  tous  les  obstacles ,  ren- 
versent toutes  les  barrières  ,  et  ne 
s'arrêtent  que  lorsque  le  refroidis- 
sement des  matières  leur  a  fyit per- 
dre leur  fluidité. 

Les  relations  des  éruptions  vol- 
caniques sonttrès  multipliées,  mais 
presque  toujours  exagérées ,  soit 
à  cause  de  la  terreur  que  présen- 
tent de  tels  phénomènes ,  soit  par 
le  merveilleux  qui  s'attache  ordi- 
nairement aux  choses  dont  l'origine 
n'est  point  connue. 

Les  laboratoires  dans  lesquels 
la  nature  prépare  les  phénomènes 
volcaniques  sont  inaccessibles 
pour  nous,  et  ici  l'observation  ne 
peut  aider  à  nos  recherches.  Ce 
qui  parait  seulement  constaté,  c'est 
que  le  calorique  en  est  Je  princi- 
pal agent,  et  que  les  volcans  en 
activité  se  trouvent  tous  à  peu  de 
distance  de  la  mer.  Cet  élément 
semble  jouer  un  rôle  important 
dans  cet  accident  des  montagnes  ; 
ajoutons  cependant  que  ées  tor- 
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irents  d'eau  et  de  boue  ont  été  vo- 
mis par  des  volcans  connus  pour 
4voir  lancé  des  matières  ardentes, 
et  qu'il  existe  aussi  des  volcans 
nommés  Salses ,  dont  les  éruptions 
sont  constamment  vaseuses ,  quoi- 
que précédées  d'ailleurs  des  mê- 
mes phénomènes  que  présentent 
les  antres  volcans. 

En  Europe ,  il  n'existe  qu*un 
petit  nombre  de  volcans  bniktnts  : 
VEtna ,  qui  s'élève  sur  les  côtes  de 
la  Sicile ,  jusqu'à  une  hauteur  de 
3,4oû  mètres;  le  Késuve ,  qui, 
beaucoup  moins  élevé,  mais  non 
moins  célèbre ,  domine  la  ville  de 
Naples ,  et  se  trouve  séparé  de 
l'Etna  par  les  petits  volcans  de 
StromboU  et  de  Vulcano,  situés 
dans  les  îles  Lipari  ;  fes  montagnes 
de  Milo  et  de  Santorin ,  dans  les 
îles  de  l'Archipel  ;  et  au  n>>rd ,  dans 
Ilslande  ,  VHécla  et  six  autres 
volcans. 

Le  continent  de  l'Asie  n'en  pos- 
sède également  qu'un  bien  petit 
nombre ,  et  sa  partie  septentrionale 
n'en  reniérme  aucun  ;  à  peine 
en  cite-t'On  même  quelques  uns  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  , 
mais  le  nombre  des  volcans  s*élève 
à  plus  de  cent  dans  les  îles  qAi  en- 
tourent ce  continent. 

Il  existe  une  cinquantaine  de 
volcans  en  Amérique  :  les  plus  re- 
marquables sont  ceux  du  moderne 
et  célèbre  Joridlo  ;  de  Gualîmala^ 
qui  a  4)^00  mètres  de  hauteur; 
de  Pichincha^  élevé  de  près  dé 
5,000  mètres;  de  Colopaxiy  qui 
s'élève  à  5,760  mètres  ;  et  celui  de 
V AnUsana  y  (\\ïi  en  atteint  6,000. 

En  définitive,  on  compte  ao5 
volcans  brûlants:  107 sont  situés 
dans  les  îles  ,  et  98  dans  des  con- 
tinents à  proximité  des  côtes. 

Cette  position  des  volcans  m 
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activitd ,  au  voisinage  de  la  mer , 
quoiqu'un  fait  déjà  assez  remar*- 
quabïe  par  lui-même,  le  devient 
encore  davantage  lorsque  l'on  con- 
sidère les  phénomènes  qui  ont  eu 
lieu  à  Santorin ,  aux  Açores ,  sur 
les  côtes  d'Islande  ,  lesquels  ne 
doivent  laisser  aucun  doute  sur 
l'existence  des  volcan^  sous-ma- 
rins. 

Indépendamment  des  volcans 
enflammés,  la  terre  en  a  eu  au- 
trefois beaucoup  qui  se  sont  éteints, 
et  dont  l'existence  n'est  prouvée 
que  par  les  traces  de  leurs  dévas- 
tations. Peut-être  aucun  pays  n'en 
présente  plus  que  la  France,  et 
n'est  plus  intéressant  sous  ce  rap- 
port. Plusieurs  de  nos  départe- 
ments sont  couverts  de  laves  vo- 
mies par  ces  volcans,  dont  l'ori- 
gine est  antérieure  aux  temps  bis-, 
toriques.  M.  Desmarest  a  donné 
une  carte  des  montagnps  de  l'Au- 
vergne ,  où  il  a  désigné  les  bouches 
d'où  sortaient  jadis  ces  torrents  de 
matières  liquéfiées;  il  a  tracé  la 
marche  de  chacun  d'eux  ,•  et  a 
marqué  la  limite  où  ils  se  sont  ar- 
rêtés. M.  Desmarest,/ s'élevant  À 
des  considérations  générales,  fixe 
.trois  époques  de  ces  anciens  vol- 
cans. Les  plus  modernes  ressem- 
blent à  ceux  qui  sont  encore  en- 
flammes, hors  le  feu  qu'ils  ne  vo- 
missent plus  ;  leur  cratère  est  dis- 
tinct ,  bordé  de  scories  ;  les  laves 
qu'ils  ont  jetées  forment  des  cou- 
rants continus  et  moulés  sur  les 
inégalités  du  terrain.  Dans  ceux  de 
l'époque  moyenne ,  le  cratère  com- 
mence à  s'effacer ,  les  scories  sont 
devenues  pulvérulentes^  les  eaux 
ou  t  creusé  de  profouds  vallons  dans 
les  laves  ,  et  celles-ci  se  trouvent 
par  là  souvent  perchées  sur  le 
haut  des  collines.  Enfin  les  plus 
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anciens  de  tous  n'ont  laissé  DÎcra- 
tèras  ni  scories ,  et  leurs  laves  sont 
recouvertes  de  couches  nombreu- 
ses d'autres  pierres ,  pu  bien  elles 
y  sont  mêlées.  M.  Desmarest  pense 
que  c'est  faute  d'avoir  distingué 
ces  époques  que  quelques  natura- 
listes ont  nié  que  ces  anciennes  la- 
ves eussent  une  origine  volcani- 
que. 

Nous  terminerons  cet  article  en 
faisant  observer  que  beaucoup  de 
physiciens  pensent  que  les  vol- 
cans et  \ts  tremblements  de  terre 
sont  dus  aux  mêmes  causes.(  Voyez 

TAKMBLBIffBNTS  DE  TEâKE.  ) 

YOLER.  (  Art  de  voler ,  ou  de 
jse  soutenir  dans  les  airs.  )  Depuis 
Dédale,  qui,  dit-on  ,  s'échappa 
du  fameux  labyrinthe  de  Crète , 
à  l'aide  d'ailes  artificielles  que 
lui-même  avait  fabriquées  ,  jus- 
qu'à nos  jours  ,  on  a  vu  ^  à  diffé- 
rentes époques,  les  hommes  es- 
sayer ,  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès ,  de  traverser  les  régions  de 
l'air. 

Vers  la  Gn  du  quinzième  siècle  » 
un  mathématicien ,  natif  de  Pé- 
rouse ,  nommé  Jean-Baptiste  Dan-^ 
le  ,  trouva  le  moyen  de  faire  des 
ailes  artiScielles  ,  si  bien  propor- 
tionnées &  la  pesanteur  de  son 
corps  qu'il  s'en  servait  pour  voler. 
Apres  en  avoir  fait  plusieurs  ex- 
périences sur  le  lac  de  Trasimèoe , 
il  voulut  donner  ce  spectacle  à  sa 
patrie.  Il  s'éleva  en  effet  très  haut, 
et  vola  par-dessus  la  place  de  Pé- 
rouse  ;  mais  le  fer  avec  lequel  il 
dirigeait  une  de  w&  ailes  s'étant 
cassé ,  l'artiste  tomba  sur  l'église 
de  Notre  -  Dame ,  et  se  cassa  la 
cuisse. 

En  f66o,  un  nommé  Cook  fît 
publiquement  l'essai  de  différentes 
machines  de  sou  invention,  à  l'aide 
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desquelles  il  prétei)dait  s*ëlever  et 
se  soutenir  dans  les  aîrs. 

En  177^2,  M.  Dëforges,  chanoine 
d'Étampes ,  annonça ,  dans  les  pa- 
piers publics ,  une  machine  pro- 
pre à  s'élever  en  l'air  ,  machine 
qu'il  nommait  cabriolet  volant 

Dans  le  siècle  dernier,  un  nom- 
me Baquevitle' imagina  un  appa- 
reil   qui  lui  permit  de  s'élancer 
d'une   fenêtre  de  sa   maison ,  au 
coin  de  la   rue  des  Saints-Pères , 
k  Paris ,  jusqu'au  milieu  de  la  ri- 
vière ,  où  il  tomba  sur  un  bateau 
et  se  cassa   la   cuisse.   Malgré  sa 
triste  aventure,  il  fallait  que  son 
invention    fât    encore    assez    in- 
génieuse ,  puisqu'elle   le  soutint 
dans  un  pareil  traj^. 

Enfin  en  1812 ,  M.  Degen ,  hor- 
loger à  Vienne  en  Autriche,  a  in- 
venté une  machine  qu'il  croit  pou- 
voir perfectionner  assez  pour  mé- 
riter le   surnom   de    Dédale  mo- 
derne. Les  essais  qu'il  en  a  d'a« 
bord  faits  dans  la  grande  salle  de 
l'Université  de  cette  capitale  de 
l'Autriche  et  dans  le  manège  im- 
périal y   ont    pleinement   satisfait 
les  spectateurs,  quoique  M.  Degen 
Ht  encore  usage  d'un  contre-poids 
de  cinquante  livres, placé  au  bout 
d'une  corde  qui  passait  dnns  une 
poulie,  et  dont  il  s'attachait  l'autre 
extrémité  autour  des  reins,  La  ma.- 
chine  même ,  dont  le  journal  in- 
titulé Morgenblatt  donne  la  gra- 
vure,  forme  deux  espèces  d'ailes 
au  miliau  desquelles  se  place  le 
nouveau  navigateur  aérien.  Dans 
cette  position ,   et  retenu   par   le 
contre-poids,  M.  Degen  s'est  élevé 
à  une  hauteur  de  cinquante-quatre 
pieds  et   a  volé  dans  toutes   les 
directions;   Ses  mains  étaient  ap- 
puyées sur  deux  poignées  qui  lui 
servaient  à  mettre  les  ailes  en  mou- 
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vement.  Dès  lors  il  ne  doutait  pas 
que^ lorsque  son  invention  aurait 
été  perfectionnée,  et  qu'il  aurait  ac- 
quis lui-même  plus  d'halgitude  de 
ta  manœuvrer  ,  il  ne  pût  se  passer 
de  contre-poids  et  voler  librement 
dans  les  airs.  Il  se  proposait  même 
d'employer  incessamment  sa  dé- 
couverte à  la  solution  d'un  pro- 
blème qui  a  occupé  inutilement 
jusqu'ici  l'imagination  dçs  aréo- 
nautes.  Il  espérait  que  sa  machine 
attelée,  si  l'on  peut  s'exprimer  ain- 
si ,  à  un  ballon  lui  donnerait  les' 
moyens  de   le  diriger.  Il  paraît 
qu'il  n'a  point   été  trompé  dans 
son  attente,  et  que   ses  travaux 
oot  été  covronnés  d'un  plein  suc- 
cès, puisqn'avant  la   fin    de    la 
même  année  M.  Degen  a  fait  deux 
fois  dans  le  Prater  l'expérience  pu- 
blique de  ses  ailes  artificielles.  Il 
s'est  tour  à  tour  élevé  au  -^  dessus 
des  arbres,  et  rabaissé  sur  la  terre 
avec  la  facilité  d'un  oiseau  et  selon 
toutes  les  directions.  On  dit  que 
cette  invention  présente  déjà  plus 
d'utilité  que  les  ballons.  (  Voyez 

AÉROSTAT.  ) 

VOLT.  Mot  ancien  qui  expri- 
mait une  opération  magique  en 
usage  chez  nos  aïeux,  et  qui  prouve 
en  même  temps  leur  superstition 
et  leur  froide  cruauté.  ttLorsqu\)n 
voulait ,  dit  M.  Dulaure,  Histoire 
de  Pans ,  tome  III ,  page  272 ,  a* 
édit. ,  estropier,  faire  languir  ou 
mourir  un  individu  dont  on  ne 
pouvait  facilement  approcher,  on 
composait  un  voeu  ou  volt,  et  on 
l'envoltait.  Voici  en  quoi  consistait 
VenvoUement, 

»  On  fabriquait  une  image  en  li- 
mon, le  plus  souvent  en  cire,  et-, 
autant  qu'on  le  pouvait,  ou  la  fa- 
^nnait  \  la  ressemblance  de  la  per^ 
sonne  à  laquelle  on  voulait  nuire  ; 
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WAIGATZ  (  détroUde  ).  Ce  dé- 
troit fut  découvert  par  TAnglaîs 
Stevens  Borroug,  en  i556. 

WALLON  ou  LANGUE  WAL- 
LONE.  Od  croit  que  c'est  l'ancien 
langage  des  Gaulois.  On  lit  dans 
le  Dictiounaire  de  Lunier  que  les 
Romains  ayant  subjugue'  quelques 
provinces  de  la  Gaule  y  établirent 
des  préteurs  ou  proconsuls,  qui 
administraient  la  justice  en  latin. 
Ainsi  les  Gaulois  empruntèrent  un 
grand  nombre  de  mots  latins  qu'ils 
mêlèrent  avec  leur  langage,  et  de  ce 
mélange  se  forma  un  nouveau  lan- 
gage qu'on  appela  roman;  mais  le 
vieux  gaulois ,  qui  n'était  point 
confondu  avec  le  latin  »  s^appela 
wallon, 

WALLONES  {gardes).  C'est 
un  corps  de  troupes  dans  les  ar- 
mées d'Espagne  ;  on  l'a  appelé 
ainsi  parccque  dans  l'origine  il 
avait  été  levé  en  France. 

WHIGS.  Nom  donné  en  Angle- 
terre au  parti  opposé  à  celui  des 
torys.  L'origine  du  nom  des  wbigs 
et  des  torys  ,  quoique  peu  an- 
cienne ,  est  très  obscure. 

Whig  est  un  mot  écossais,  et, 
selon  quelques  uns  ,  il  est  aussi  en 
usage  en  Irlande ,  pour  signifier 
du  petit' lait;  tory  est  un  autre  mot 
irlandais,  qui  veut  dire  brigand 
et  voleur  de  grand  chemin.  Pen- 
dant que  le  duc  d'York ,  frère  du 
roi  Charles  II ,  s'était  réfugié  en 
Ecosse  ,  ce  pays  fut  agité  par  deux 
partis,  dont  Tun  tenait  pour  le 
duc  et  l'autre  pour  le  roi.  Les  par- 
tisans du  duc  ,  étant  \e%  plus  forts, 
persécutaient  leurs  adversaires ,  et 
les  obligeaient  souvent  à  se  retirer 


dans  les  montagnes  et  dans  les  fo- 
rêts où  ils  ne  vivaient  qae  de  lait, 
ce  qui  fut  cause  qae  les  premiers 
les  appelèrent  par  dérision  ^vkigs 
ou  mangeurs  de  lait  :  ces  fugitifs 
donnèrent  k  leurs  persécuteurs  le 
nom  de  torys  ou  de  brigands,  Sem 
Ion  cette  conjecture  les  noms  de 
torys  et  de  wh^s  seraient  venus 
d'Ecosse  avec  le  duc  d'York. 

D'autres  en  donnent  une  ëtjmo- 
logie  qui  i*emonte  plus  haut.  Ils 
disent  que  durant  les  troubles  qui 
causèrent  la  mort  tragique  du  roi 
Charles  V*^  les  partisans  de  ce 
prince  étaient  nommés  cavaliers, 
et  ceux  du  parlement  round-heads 
(  tètes  rondes  ) ,  parcequ'ils  por- 
taient des  cheveux  extrêmement 
courts.  Or,  comme  les  ennemis  du 
roi  l'accusèrent  de  favoriser  la  ré- 
bellion d'Irlande  ,  qui  éclata  dans 
ce  temps •  là,  les  parlementaires 
changèrent  le  nom  de  cavaliers  en 
celui  de  torys,  qu'on  avait  donné 
aux  brigands  d'Irlande ,  et  récipro- 
quement les  cavaliers  ou  partisans 
du  roi  donnèrent  aux  parlemen- 
taires, parcequ'ils  étaient  L'gués 
avec  les  Ecossais,  le  nom  de  wh^s, 
qui  est  celui  d'une  espèce  de  fana- 
tiques d'Ecosse  ,  qui  vivent  en 
pleine  campagne,  et  qui  ne  se 
nourrissent  communément  que  de 
lait.  {Dissert,  de  Rapin  Thoiras  sur 
les  whigs  el  les  torys ,  imprimée  à 
la  Haye  en  1717.) 

M.  Burnet  prétend  que  le  nom 
de  Mfhig  est  dérivé  du  mot  écossais 
whiggaham,  qui  en  soi-même  ne 
signifie  rien,  et  n'est  qu'un  cri 
dont  les  charretiers  écossais  se  ser- 
vent pour  aioiimer  leurs  chevaux  ; 


XER 

que  ce  nom  fut  donné  pour  la  pre- 
mière fois  aux  presbytériens  d'E- 
cosse y  £n  1648  ,  lorsque  le  roi 
Charles  I^'^  étant  déjÂ  prisonnier 
entre  les  mains  du  parlement ,  ils 
prirent  les  armes  >  attaquèrent  les 
royalistes,  et  s'emparèrent  enfin 
du  pouvoir  suprême  ;  que  le  parti 
du  roi  donna  alors  le  nom  de  whigs 
aux  presbytériens  «écossais  9  par- 
ceqne  la  plupart  n'étaient  que  des 
paysans  et  des  charretiers;  que 
dans  la  suite  ce  nom  devint  com- 
mun i  tout  le  parti ,  et  que  l'usage 
s'en  établit  aussi  en  Angleterre. 

WfflSK  ou  WHLST.  Ce  jeu  de 
caries,  qui  a  été  quelques  années 
en  vogue,  nous  venait  des  An- 
glais, qui  l'ont  inventé  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle.  Le  mot 
whist,  en  anglais,  veut  dire  si- 
lence, et  ce  nom  est  bien  donné  & 
ce  jeu ,  où.  une  seule  parole ,  un 
seul  geste  peuvent  avoir  les  plus 
graves  conséquences.   Ce  jeu  se 
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joue  i  quati'e  personnes ,  deux  con- 
tre deux. 

WISKI.  C'est  le  Hom  d'une  es- 
pèce de  voiture  légère  et  très  éle- 
vée, inventée  par  les  Anglais,  & 
qui  nous  l'avons  empruntée,  il  y  a 
environ  quarante  ans. 

Ainsi  quand  de  Piri*  les  incooslants  dégoflts 
De  Loudrw,  sa  rivftle,  adopl«rcDl  Ici  goûts, 
hm  scAdc,  |«#  mIods,  el  la  cour  et  b  Tiile, 
Tout  paya  son  tribut  à  celle  bomeur  serrile. 
DcTcuns,  d'inveDleura,  oopistct  maladroit», 
Nm  arts  dépaysés  nécooDuronl  l«un  droit*. 
Sous  de  pesants  jookeis  nos  cbevaux  haletèrent, 
Nos  clubs  de  poliliquo  el  de  punch  s'enivrèrent , 
VemiJles  s'oeeupa  de  popularité  ; 
Cbacuo  eut  ses  wiskis,  ses  vapeurs  «t  son  thé. 

(  DsLiLLK ,  UBemme  d*ê  ckamp»,  eh.  II.  ) 

WURST.  Caisson  plus  petit  et 
plus  léger  que  le  caisson  à  mu- 
nition ordinaire ,  destiné  à  trans- 
porter prompte  ment  l'appro  vision* 
nement  des  bouches  k  feu  et  les 
canonniers  nécessaires  au  service 
de  ces  pièces.  Ce  caisson  a  été 
abandonné  lors  de  la  création  de 
l'artillerie  à  cheval  ^  en  179a. 
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L'X  est  la  vingt-troisième  lettre 
de  l'alphabet  français;  elle  nous 
vient  des  Latins  qui  en  avaient 
pris  l'idée  dans  l'alphabet  grec. 
Dans  la  numération  romaine X  va- 
lait 10,  et  avec  un  trait  horizontal 
X  valait  10,000  ;  quelquefois  on  se 
servait  de  la  lettre  renversée  ainsi 
X  pour  exprimer  1,000. 

X£ROPHAGI£.  Ce  mot  vient 
du  grec  ^-nf^  (sec) ,  et  907CIV  (man- 
ger). On  donnait  ce  nom ,  dans  la 
primitive  église,  à  l'abstinence  des 
chrétiens  qui  ne  mangeaient  pen- 
dant le  carême  que  du  pain  et  des 
fruits  secs.  Les  esséens  ou  ensé^ 
2. 


niens  et  les  thérapeutes  (ce  der- 
nier nom  a  été  donné  à  une  secte 
de  Juifs  qui  se  livraient  à  la  con- 
templation et  à  la  prière)  obser- 
vaient aussi  des*  zérophagies  en 
certains  jours ,  n'ajoutant  au  pain 
et  à  l'eau  que  du  sel  et  de  l'hy- 
sope. 

Lès  athlètes,  chez  les  païens, 
pratiquaient  quelquefois  la  xéro- 
phagie,  mais  uniquement  par  prin- 
cipe de  santé,  et  pour  entretenir 
leurs  forces. 

XYLOPHORIE,  du  grec  ÇOlo» 
(  bois  ) ,  et  fop/cv  (  porter  ).  On  dé- 
signait souf  ce  nom  une  fête  des 
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Juifs  d«D8  laquelle  on  portait ,  en 
solennité ,  du  bois  au  temple  pour 
l'entretien  du  feu  sacre  qui  brûlait 
toujours  sur  Taulel  des  kalocaus- 
leti.  L'Écriture  n'en  parle  pas, 
mais  Josèphe  en  fait  mei^tion  dans 
le  second  livre  de  la  guerre  des 
Juifs' ,  et  Ton  croit  communëment 
qu'elle  fut  instituée  dans  les  der- 
nierâ  temps  de  la  nation  ,  lorsque 
la  race  des  Nathinéens  étant  pres^ 
que  éteinte ,  les  prêtres  et  les  lévites 
n'avaient  plus  de  jcrvîteurs  pour 
leur  préparer  et  leur  apporter  le 
bois  nécessaire  aux  sacrifices.  Sel- 
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den  veut  que  cette  protrision  se  tH 
dans  le  mois  a^,  qui  revient  à  peu 
prés  &  juillet  ;  d'autres  la  inettent 
au  mois  ekil,  qui  répond  à  notre 
mois  d'août. 

XYSTE.  Lieu  dVxercicc  consa- 
cré k  plusieurs  usages.  Chez  les 
Grecs  le  xyste  était  un  portique 
couvert  ou  k  découvert  où  les  ath- 
lètes s'exerçaient  &  la  course  et  à  la 
lutte  ;  chet  les  Romains,  les  xyrstes 
n'étaient  autre  chose  que  des  allées 
d'arbres  qui  servaient  de  promet 
nade. 


Y. 


LTest  la  vingt-quatrième  lettre 
de  l'alphabet.  La  dénomination  de 
i  grec  vient  de  ce  que  nous  en  fai- 
sons usage  au  lieu  de  Vu{  upsilon  ) 
dans  les  mots  qui  en  dérivent ,  et 
que  nous  prononçons  comme  un  i, 
tels  que  marlyr,  syntaxe,  etc.  Y 
valait  autrefois  i5o  dans  la  numé- 
ration, et  Y  surmonté  d'un  trait 
horizontal  valait  i5o,ooo. 

YACHT.  Ce  mot  d'origine  teù- 
tonîque ,  adopté  d'abord  par  les 
Hollandais  et  ensuite  par  les  An- 
glais, désigne  un  bâtiment  léger 
destiné  à  la  promenade.  Le  grée- 
ment  distinctif  du  yacht  consiste 
en  un  grand  mât ,  un  ooât  d'arti- 
mon et  un  mât  de  beaupré.  Les 
grands  personnages  ont  tous  un 
yacht.  li  roi  et  la  reine  d' Angle- 
terre en  ont  également  chacun  un  ; 
mais  leurs  yachts,  ^éés  à  li'ois 
mâts  avec  toutes  les  mêmes  voiles 
que  celles  d'un  vaisseau  ^  sont 
d'une  étoffe  pllis  fine  et-  à\me 
Ibrme  plus  ëlégante. 


YATAYAN.  Oq  appelle  ainsi  un 
poignard  turc,  à  lame  droite  on 
courbe ,  tranchante  des  deux  cô- 
tés, et  fortifiée  vers  le  miKen  par 
une  arête  qui  règne  dans  la  lon- 
gueur et  sans  évidement.  Cette 
lame  est  .ordinairement  en  damas  : 
la  poignée  et  le  fourreau  sont , 
comme  ceux  des  peuples  de  l'O- 
rient, enrichis  de  pierreries  et 
d'ornements. 

YORK  (&  NouveUe-),  Cette  pro- 
vince de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  sur  la  côte  orientale ,  ftit 
découverte ,  en  1609 ,  par  Henri 
Hudson.  Ce  fomeux  navigateur, 
après  avoir  iàit  d'inutiles  effbrts, 
sous  les  auspices  de  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales, 
pour  trouver  dans  le  nord  un  pas- 
sage k  la  mer  ae  l'ouest,  revira 
au  sud ,  le  long  du  continent ,  dans 
l'espérance  de  dédommager,  par 
quelque  utile  découverte,  la  so- 
ciété qui  l'avait  honoré  rfe  sa  con- 
fiance, n  entra  dans  un  #eave  coir- 
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sîdërable,  avqiMl  il  donna  ion 
nom  ;  et»  content  d'avoir  reconnu 
le»  tecres  et  les  liabîtaats  de  ses 
borda,  il  remit  k  la  voîle  poar 
Amsterdam ,  d^où  il  ëuit  parti. 
Dés  i6io,la  république  de  Hol- 
lande jeta  les  fondements  de  la 
culture  et  d&  commerce  dans  cette 
région^  qu'elle  s'appropria  sous  le 
nom  de  Nouvelle- Belge. 

En  1664,  les  Auglais  Be  rendi- 
rent maîtres  de  cette  colonie,  dont 
la  paix  de  Breda  leur  assura  la 
conquête  ;  mais ,  en  1 675  ^  ils  s'en 
vii*ent  dépouillés  par  les  HoUan- 
chais.  Un  second  traité  rendit  en- 
core les  Anglais  maîtres  de  la  Nou- 
Telle-Belge ,  qui  depuis  resta  sous 
leur  empire  sous  le  titre  de  iVou- 
veUe''Tork;  nom  qu'elle  avait  pris 
dés  1664 1  époque  où  le  duc  d'York 
en  avait  reçu  la  propriété  du  roi 
Charles  II ,  son  frère. 

YTTRIA  (  oxyde   d'yttrium  J. 
Terre  découverte,  en  17^4  >  P*^''  '^ 
professeur  Gadolin  dans  le  miné- 
ral auquel  le  chimiste  Ekebert  a 
donné  le  nom  de  gadolinite.  Ce 
nom  vient  de  celui  d'Ytterby ,  en 
Suéde,  où  la  gadolinite  a  été  dé- 
couverte. L'y  ttria  a  plusieurs  .pro- 
priétés qui  la  rapprochent  de  la 
glucine  ;  mais  elle  en  a  d'autres 
qui  l'en   distinguent   essentielle- 
ment. C'est  la  neuvième  des  ter- 
res simples.  L'yttria  est  blanche , 
in  fusible  k  un  feu  de  forge ,  inso- 
luble dans  l'eau  et  sans  action  sur 
le  gaz  oxygène  :  elle  absorbeJe  gaz 
acide  carbonique,  et  se  combine 
seulement  avec  le  soufre  et  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  ;  elle  a  été  re- 
gardée comme   un  corps  simple 
jusqu'à  la  découverte  du  potas- 
sium et  du  sodium ,  en  1807  :  elle 
est  aujourd'hui  placée  par  analo- 
gie au  rang  des  oxydes. 
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YTTRO-CÉRITE.  Ce  méiat  fut 
découvert,  près  de  Fablun,  pftr 
MM.  GdMi  et  Berzelius. 

YUCATAN.  La  partie  méridio- 
nale  du  Yucatan  fut  découverte , 
en  i5o8 ,  par  l'Espagnol  Diaz  de 
Solis.  En  i5i7,  Ferdinand  de 
Cordoue  reconnut  entièrement 
cette  grande  péninsule. 

YVETOT  (  royaume  d'  ).  On 
fait  monter  l'établissement  de  ce 
royaume  k  l'an  SSq.  On  raconte 
que  Clotaire  tua  de  sa  main ,  dans 
l'églbe  de  Soissons ,  un  nommé 
Gauthier,  seigneur  d'Yvetot,  et 
que  ce  roi ,  revenu  de  son  em- 
portement, érigea  cette  terre  en 
royaume  pour  réparer  cette  vio- 
lence. Mais  on  ajoute  que  cette 
histoire  est  apocryphe,  qu'elle  fut 
inventée ,  en  1490 ,  par  Robert  Ga- 
guin ,  général  des  raathurins ,  et 
que  plusieurs  autres  historiens  qdi 
en  ont  parle'  se  sont  appuyés  sur 
cette  autorité.  Ce  <ju'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  trouve  un  arrél 
de  l'échiquier  deNormandie,rendtt 
l'an  1393 ,  qui  donne  le  titre  de 
roi  au  seigneur  d'Yvetot,  et  que  les 
rois  de  France  ont  donné  plusieurs 
lettres  pour  maintenir  les  seigneurs 
de  ce  lieu  dans  leur  indépendance 
et  dans  la  jouissance  des  droits 
royaux ,  sans  même  qu'ils  pussent 
être  obligés  à  faire  foi  et  hommage. 
François  \^^  a  donné  le  titre  de  reine 
à  une  dame  d'Yvetot  ;  Henri  IV, 
dans  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  Marie  de  Médicis ,  à  Saint- 
DenySjdit,  en  voyant  Martin  du 
Bellay ,  seigneur  d'Yvetot  :  a  Je 
veux  qu'on  donne  une  place  hono» 
rable  k  mon  petit  roi  d'Yvetot, 
selon  sa  qualité  et  le  rang  qu'il  doit 
avoir.  » 

On  lit  dans  les  Relations  de  la 
principauté  d^Tveiot,  par  Pinson 

55. 
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de  La  Mortînîére ,  que  Henri  IV, 
quelques  jours  ayant  la  bataille 
d'Iyrj,  se  trouvant  campe  sur  la 
terre  d'Yvetot ,  qv^i  est  aituëe  dans 
le  pays  de  Gauz ,  en  Normandie , 
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dît  en  plaisantante  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  :  «  Ventre  saint  gris  ! 
si  Ton  m'enlevait  le  royaume  de 
France,  je  serais  au  moins  roi 
d'Yvetot.  » 


z. 


Z  AGAIE,  de  l'espagnol  azagajn. 
C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une 
arme  en  forme  de  lance  dont  les 
Maures  se  servent  dans  les  combats 
avec  une  dextérité  remarquable. 
La  zagaie  est  aussi  en  usage  parmi 
les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollan- 
de ;  elle  consista,  chez  ces  sauvages, 
en  une  hampe  armée  d'une  pierre 
dure,  aiguë  et  rendue  tranchante , 
fixée  k  l'une  des  extrémités  par  le 
moyen  de  cordes  à  boyau. 

Z  AMBRA,  danse  expressive  que 
les  Espagnols  ont  empruntée  des 
Maures. 

Nous  ne  pouvons  donner  une 
idée  plus  précise  des  charmes  de 
cette  danse  qu'en  offrant  à  nos  lec- 
teurs la  belle  description  qu'en  fait 
M.  de  Chateaubriand  dans  les 
Aventures  du  dernier  des  Aben^ 
cerrages, 

tt  Une  des  jeunes  femmes  com- 
mence à  jouer  sur  la  guitare  l'air 
de  la  danse  étrangère.  La  iille  de 
don  Rodrigue  ôte  son  voile  et  at« 
tache  i  ses  mains  blanches  des 
castagnettes  de  bois  d'ébène  :  ses 
cheveux  noirs  tombent  en  boucles 
sur  son  cou  d'albâtre  ;  sa  bouche 
et  ses  yeux  sourient  de  concert; 
son  teint  est  animé  par  le  mouve- 
ment de  son  cœur.  Tout-à-coup 
elle  Tait  retentir  le  bruyant  cbéne, 
frappd  trois  fois  la   mesure,  en- 


tonne le  chant  de  la  zambra  ,  et , 
mêlant  sa  voix  aux  sons  de  la  gui- 
tare ,  elle  part  comme  un  éclair. 
Quelle  variété  dans  ses  pas  !  quelle 
élégance  dans  ses  attitudes  !  Tantôt 
elle  lève  ses  bras  avec  vivacité , 
tantôt  elle  les  laisse  retomber  avec 
mollesse.  Quelquefois  elle  s'élance 
comme  enivrée  de  plaisir  et  se  re- 
tire comme  accablée  de  doulenr  ; 
elle  tourne  la  tête ,  semble  appeler 
quelqu'un  d'invisible,  tend  mo- 
destement une  joue  vermeille  au 
baiser  d'un  nouvel  époux ,  fuit 
honteuse ,  revient  brillante  et  con- 
solée ,  marche  d'un  pas  noble  et 
presque  guerrier,  puis  voltige  de 
nouveau  sur  le  gazon.  L'harmonie 
de  ses  pas,  de  ses  chants  et  des 
sons  de  sa  guitare  ,  était  parfaite. 
La  voix  de  Elança ,  légèrement 
voilée  ,  avait  cette  sorte  d'accent 
qui  remue  les  passions  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  La  musique  espa- 
gnole, composée  de  soupirs,  de 
mouvements  vifs ,  de  refrains  tris- 
tes ,  de  chants  subitement  arrêtés , 
offre  un  singulier  mélange  de 
gaieté  et  de  mélancolie.» 

ZAPATA.  C'était  encore  dans 
le  dernier  siècle  un  usage  reçu, 
dans  les  cours  de  plusieurs  princes 
d'Italie,  de  cacher,  le  jour  de  Saint- 
Nicolas  ,  des  présents  dans  les  sou- 
liers ou  les  pantoufles  de  ceux  à 
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qui  l'on  portait  honneur,  afin  de 
les  surprendre  le  matin  lorsqu'ils 
prenaient  à  s'habiller.  Cette  fête  ow 
cérémonie  était  appelée  zt^ta,  de 
l'espagnol  zapatOj  cpi  signifie  sou' 
lier  ou  pantoufle.  On  prétendait 
par  là  imiter  saint  Nicolas  ,  qui , 
dit-on ,  avait  coutume  de  jeter  pen- 
dant la  nuit  9  par  les  fenêtres ,  éea 
bourses  pleines  d'argent  dans  cer- 
taines maisons  pour  aider  A  ma* 
rier  de  pauvres  filles. 

ZELANDE  {NouveOe-).  Ces  fies 
furent  découvertes,  en  1642,  par 
AbelTasman,  ainsi  que  quelques 
îles  des  Amis,  et  la  Terre  de  Die- 
men. 

ZEMBLE  {NouveUe-).  Cette  con- 
trée fut  découverte  ^  par  les  An- 
glais, en  i556. 

ZIRCONE.  Ce  «minéral  fut  dé- 
couvert, en  1789 ,  par  Klaprotb. 

ZODIACALE  (  lumière  ).  La  dé- 
couverte de  l'atmosphère  lumi- 
neuse qui  environne  le  globe  du 
soleil,  et  qu'on  nomme  lumière 
zodiacale,  est  dueàCassini;  elle 
a  été  faite  en  1683. 

ZINC.  Le  zinc  est  une  substance 
métallique  brillante,  d'un  blanc 
bleuâtre,  très  ductile,  à  contex- 
ture  laraelleuse ,  et  dont  la  cassure 
présente  de  larges  facettes.  Il  entre 
en  fusion  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge  et  se  volatilise  au-dessus  de 
cette  température.  L'extraction  du 
zinc  s'opère  au  moyen  de  son  oxyde 
qu'où  calcine  avec  du  charbon , 
car  ce  métal  ne  se  trouve  point  i 
l'état  natif  dans  la  nature  ;  on  ne 
le  rencontre  qu'à  l'état  d'oxjde ,  de 
sulfure  ou  de  sel.  C'est  seulement 
vers  le  ^milieu  du  seizième  siècle 
que  la  nature  de  celte  substance  ^ 
été  connue;  rien ,  en  effet,  de  plus 
inexact  que  ce  que  les  anciens  au- 
teurs en  ont  écrit.  Paracelse  est  le 
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premier  qui  en  ait  fait  mention. 
Valmont  de  Bomare  etLinnée  sont 
les  seuls  qui  parlent  du  zinc  vierge 
ou  natif,  et  sans  doute  par  errei|p. 
Le  zinc  s'emploie  dans  beaticoup 
de  circonstances;  il  entre  dans  la 
composition  de  la  pile  voltaïque. 
Les  potiers  se   servent  du    zinc 
pour  blanchir  et  durcir  l'étain.  En 
le  combinant  avec  le  cuivre  rouge, 
on  forme  le  laiton  ;  si  on  augmente 
la  quantité  de  zinc  en  y  mêlant  du 
bismuth  et  de  l'arsenic ,  on  obtient 
le  similor  ou  l'or  de  Manheim.  En 
versant  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  zinc  réduit  en  fragments ,  on 
forme  de   la    couperose  blanche 
{sulfate  de  une).  Comme  le  zinc 
est  moins  pesant  que  le  plomb ,  il 
peut  être  employé   avantageuse- 
ment à  la  couverture  des  maisons  : 
M.  Douy,  de  Liège,  est  le  pre- 
mier en  France  qui  se  soit  occupé 
de  cette  fabrication.  A  Berlin  et  à 
Pétershourg  on  est  dans  Tusage  de 
couvrir  les  maisons  de  ce  métal  ; 
dans  l'année  1826  on  y   en  con- 
somma plus  de  trente  mille  quin- 
taux.  On  l'emploie  également  à 
faire  des  conduits ,  des  gouttières, 
des  bassins,  etc.;  mais  les  vertus 
émétiques  que  possèdent  les  sels 
de  zinc  doivent  empêcher  de  fa- 
briquer avec  ce  métal  les  usten- 
siles de  cuisine. 

Au  commencement  de  ce  siècle 
M.  Guyton-Morveau'a  trouvé  au 
moyen  de  son  oxyde  un  blanc  pré- 
férable pour  la  peinture  au  blanc 
de  céruse  ;  M.  Vincent  de  Mont- 
petit  prétend  qu'il  peut  être  sub- 
stitué au  blanc  de  plomb  ,  si  sou- 
vent funeste,  soit  dans  la  peinture 
en  tableaux,  soit  dans  celle  des 
bâtiments. 

ZODIAQUE.  Le  zodiaque  est , 
comme  on  sait,  une  zone  de  la 
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sphère  céleste ,  dont  la  lar|^eur  csl 
d'environ  dix -huit  dc^rës,  dans 
laquelle  sont  renfermées  les  pla- 

«êtes  anciennement  connues ,  et 
uî  est  partagée  en  deux  parties 
égales  par  Técliptique  »  grand  cer- 
cle oblique  k  Téquateur  qu'il  coupe 
aux  points  des  équinozes.  On  y 
représente  les  douze  signes  qui 
sont  comme  les  douze  maisons  du 
soleil.  Le  nom  de  zodiaque  vient 
d'un  mot  grec  qui  signifie  animal, 
parceque  plusieurs  des  signes  qu^on 
y  a  figurés  sont  des  animaux  :  le 
soleil  parcourt  chaque  mois  un  de 
ces  signes.  Le  zodiaque  est  coupé 
par  l'équateur  en  deux  moitiés 
égales;  chacune  de  ces  moitiés 
contient  six  signes,  appelés  sep^ 
tentrionaux  ou  méridionaux»  sui- 
vant la  moitié  qu'ils  occupant. 

8i|aMM^tefttrlDn««x.      SignM  a»èri«eiNi««. 

Le  bélier,         La  balance , 
Le  taureau ,      Le  scorpion , 
Les  gémeaux ,  Le  sagittaire , 
L'écrevisse ,     Le  capricorne , 
Le  lion ,  Le  verseàu  , 

La  vierge.        Les  poissons. 

Cette  division  du  zodiaque ,  en 
douze  parties  égales  de  trente  de- 
grés chacune,  est  de  la  plus  haute 
antiquité ,  et  l'on  ne  saurait  en  assi- 
gner la  véritable  époque.  M.  Bailly 
la  croit  antérieure  au  déluge.  Par- 
mi ceux  qui  ne  la  fixent  qu'après 
cette  catastrophe  fameuse,  il  y  en 
a  qui  l'attribuent  aux  Égyptiens , 
et  qui  prétendent  que  les  douze 
signes  étaient  lea  symboles  des 
douze  grands  dieux  de  l'Egypte  ; 
c'est  l'opinion  citée  par  Lalande  , 
jéstr.j  tome  I,  page  196.  D'autres 
savants,  et  notamment  M.  de  La- 
place  ,  pensent  que  les  Grecs, 
treize  ou  quatorze  siècles  avant 
l¥re  chrétienne,  avaient  partagé 
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la  ciel  «a  contCellatMi|s ,  et  ^me 
c'«8t  à  oette-époque  ^me  la  sphère 
d'EudoM  doit  être  rapportée. 

A  l'orîgÎDe  du  zodiaque,  sesiioaze 
signet  correspondàieat  «zacteflaen  t 
aux  douze  constellatîdiie  de  mêmes 
noms;  mais  par  si» te  du  moave- 
ment  de  pi^écession  des^équiaoxes 
i<moxez  ce  mot  )  le  soleil  au  omr- 
niencement  dn  printemps  se  tr^ave 
maintenant  dans  la  constellatioti 
des  poissons,  quoiqu'il  soit  dans 
le  signe  du  bélier. 

U  existe  plusieurs  monuments 
anciens  où  le  zodiaque  est  ûgaté , 
et  Vumgé  de  placer  ses  àignes  sur 
les  temples  a  continué  depuis  Të* 
blissemènt  dii  christianisme,  tl  y 
a.,  dît  Miliin ,  un  zodiaque  très 
ancien  au-dessus  de  l'une  des  por- 
tes lat<^ales  de  l'église  cathédrale 
d'Autun ,  an  portail  de  celle  de 
YezeJay ,  de  celle  d'Arras.  M.  Dn- 
puis  a  décrit  celui  de  l'église  de 
Pans;  M.  de  Lalande  a  donné, 
dans  les  Mémoires  de  i'instiêui,  tes 
figures  et  les  détails  de' celui  de 
l'église  de  Strasbourg. 

Ponr  aider  la  mémoire  on  a 
compris  ces  douze  signes  dans  les 
▼ers  latins  suivants  ;  ces  noms  vien- 
nent dans  Tordre  où  le  soleil  les 
parconrt. 

Zodiacu*  monutrat  bis  aez  t»  tigm  nolaoïla  : 
Sont  MÎw,  Unni»,  gMiiin},  cancer,  leo.  TÏrfo. 
Libraqae*  ioorpîu»,  alcîicoeiM,  r«p«r,  ■nyhani. 
PUrc». 

ZODIAQUE    CIRCULAIRE    DE    DSITDE- 

RA.H.  «Ce  monument  astronomique, 
est-il  dit  dans  le  Dictionnaire  des 
découvertes  en  France,  fut  décou- 
vert, en  1799,  par  le  général  De- 
saix,  qui  le  premier  le  montra  aux 
pificiers  de  son  armée.  »  Ce  zodia- 
que est  celui  qui  a  été  apporté  en 
France,  il  y  n  quelques  années, 
par  les  soi  us  de  M.  Lelorrain. 
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Denderah  est  un  petit  village 
forme  de  misérables  cahutes  con- 
struites en  terre;  il  est  situé  sur 
la   droite  du  Nil,  à  un  quart  de 
lieue   environ   des    bords  de   ce 
fleuve,  ff  II  est  impossible,  est-il 
encore  dit  dans  l'ouvrage  que  nous 
prenons  de  citer,  de  ne  point  recon- 
i^ître  dans  sa  dénomination  Fan- 
cien  nom  de  Tinfy-ra  ou  Tintyris , 
dont  les  magnifiques  restes  sub- 
sistent À  trois  mille  métrés  de  li , 
vers  l'ouest.  Cette  seule  analogie 
de   nom   suffirait   pour    indiquer 
remplacement  de  la    ville  égyp- 
tienne, quand  d'ailleurs  toutes  les 
incertitudes  iie  seraient  pas  entiè- 
rement leve'es  par  l'existence  des 
monuments  que  nous  allons  dé- 
crire. »    C'est  parmi   ces  monu- 
ments que  se  trouve  le  temple  an- 
tique où  l'on  a  découvert  et  d'où 
Ton  a  enlevé  le  zodiaque  circulaire 
qui  était  sculpté  sur  le  plafond 
d'une  salle. 

ZONE.  Ce  mot  vient  du  grec 
Ç^yv},  qui  signifie  bande,  ceinture , 
parceque  les  cinq  zones  sont  com- 
me autant  de  bandes  ou  de  cein- 
tures qui  environnent  le  globe  ter- 
restre et  le  divisent  en  cinq 
parties. 

Cinq  sonet  de  rolyinp«  cmbraMeDl  le  «ontour  : 
L'une  de»  feas  brâlaDli  est  Taride  séjour; 
Deux  autres,  s' écartant  d*uoe  égaie  distance. 
Sièges  des  noir»  frimas,  boroent  ce  globe  immcose  ; 
Hsts,  entre  ce»  glaçons  et  ces  feuf  étemels. 
Deux  aaires  ont  reçu  les  malbeoreux  mortels, 
Et  terminent  Tespace  où  la  ligne  éeliptique 
S'étend  obliquement  |usqo'au  double  tropique. 
(  DtuLLt,  tradadioD  des  Géor^i^ua;  Ut.  I.  ) 
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La  plup%rt  des  savants  de  l'an- 
tiquité étaient  persuadés  que  des 
cinq  zones  il  n'y  en  avait  que  deux 
qui  fussent  habitables  ;  d'un  càxé 
le  froid  excessif  et  de  Tautre  les 
chaleurs  extrêmes  ne  permettant 
pas ,  à  ce  qu'ils  pensaient ,  d'habi- 
ter les  trois  autres. 

^OOGÈNE.  Cette  subsUnce  fut 
découverte ,  en  1 820 ,  dans  les 
eaux  thermales  de  Baden  ,  et  dans 
celles  d'Ischia  ;  elle  ressemble  & 
la  chair  humaine  recouveiçle  de  sa 
peau,  et  l'analyse  en  donne  les 
mêmes  résultats  que  ceux  des  ma- 
tières animales. 

ZOOLIQUE.  On  nomme  ainsi 
un  bateau  à  manège  inventé  par 
M.  Guilbaud,  de  Nantes,  en  i8aa. 

ZYMOSIMÈTRE,  du  grec  ç,5- 
fAMvtç  {fermentation  ),  et  f«Tpov  (  me- 
sure), mesure  de  la  fermentation^ 
C'est  ainsi  qu'on  nomme  un  instru- 
ipent  propre  à  mesurer  la  chaleur 
du  sang  des  animaux ,  et  le  degré  de 
fermentation  dans  le  mélange  des 
matières  susceptibles  de  fermen- 
ter.. On  pouiTait  attribuer  à  Swam- 
merdam  l'invention  de  cet  instru- 
ment, puisqu'il  l'a  proposé  dans 
son  traité  de  la  respiration.  Boer- 
haave  a  profité  de  cette  belle  idée , 
en  engageant  Fahrenheit  à  faire  des 
thermomètres  de  mercure  qui  me- 
surent tous  les  degrés  de  froid  et    ^ 
de  chaud ,  depuis  vingt  degrés  au- 
dessous  de  la  glace  jusqu'à  la  cha- 
leur des  huiles  bouillantes.  Voyez 

THXRMOIliTRB. 
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